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LETTRES    DIVERSES. 


I  i  i.wv.  (CCXXVT.) 

DE  L'ABBÉ  ALAMANN1   \   FÉNELON. 

Son  esti -t  -.1  profonde  vénération  pour  l'archevêque  de 

Cambrai;  combien  ses  om  ni  goûtés  a  Rome. 

Dispositions  du  cardinal  Fabroni;  maladie  do  cardinal 
Gabrieili. 

V   ROBM  ,   M   13  juin   ITI  I . 

.1  1 -n  m  ,  monseigneur,  que  voua  aurez  eu 
la  bonté  d'excuser  mon  silence  duranl  mon  sé- 
jour à  Florence  .  où  mes  affaires  domestiques 
m'ont  arrêté  une  année  entière.  Ce  pays-là  ne 
me  fournissant  point  de  matière  digne  *  1 1  *  votre 
personne,  je  jugeai  plutôt  de  me  priver  delà 
consolation  de  vous  écrire  .  que  de  vous  entre- 
tenir de  choses  frivoles.  A  Florence,  je  reçus 
uiit'  bien  longue  lettre  du  -■>  juillet  de  l'année 
passée  :  depuis  peu,  étant  revenu  ici,  le  P. 
Daubentou  nu'  lit  l'honneur  de  me  présenter 
la  dernière  lettre  du  -  janvier,  «I»'  laquelle  je 
lirai  un  grand  soulagement  dans  la  Qèvre  •  Ion  t 
j'a\.>i>  été  attaqué.  Suppliant  donc  votre  Gran- 
deur à  pardonner  un  si  l  <>  1 1  ;_:  délai,  ce  que  je 
puis  bien  m'assurer  de  votre  bonté ,  il  faut  que 
je  vous  exprime  tout  nettement  la  joie  que  m'ap- 
portent vos  lettres ,  auxquelles,  comme  à  une 
claire  image  il»*  vous-même  .  je  tâche  de  mar- 
quer le  même  respect  que  j'ai  pour  \t>tre  hono- 
rable personne.Je  ne  puis  pas .  monseigneur, 
borner  mon  extrême  contentement .  réfléchis- 
sant à  l'honueur  que  \ous  me  laites  de  me 
1 ,  m  lon.   roui   \m. 


choisir  parmi  ceux  que  .  par  un  excès  de  béni- 
gnité, vous  appelés  vos  amis;  et  à  proportion 
n'est  pas  moindre  ma  joie  .  qu  m  I  je  re<  ois  de 
mis  lettres,  qui  me  confirment  la  |>o* 
d'un  caractère  qui  m'est  si  cher,  et  que  j'esti- 
merai tonte  ma  vie  le  pi  US  illustre  ornement  de 

ma  personne.  Je  ne  parle  pas  de  la  sorte,  pour 
m'ai  coutumer,  monseigneur,  è  la  mode  du  1 
(dont .  grâce  à  Dieu,  si  j'en  connois  les  finesi 
je  lâche  au^si  de  ne  les  pratiquer  point) .  n 
uniquement  pour  vous  exprimer  les  s 
sentiment  de  mon  cour,  de  la  manière  que  me 
permet  mon  mauvais  français,  que  j'ai  presque 
ion  1 -à- fiait  oublié ,  et  que  je  compte  de  repren- 
dre un  peu  .  si  le  bon  Dieu  me  l'ait  I  de 

me  l'aire    letoiniier  en    l'rani  e  .    où  -    -i 

volontiers.  Me»  anus,  le  P.  Daubentou  et  plu- 
sieurs personnes  de  la  première  qualité,  peu- 
vent me  rendre  témoignage  que  je  crois  dans  le 
fond  de  mou  esprit  tout  ce  que  je  \  iens  de  \..us 
avancer. 

Avant  de  retenir  à  Hume  ,  je  crus  à  pn 
de  me  lier  pins  étroitement  à  l'Eglise  avec  les 
ordres  sacrés,  par  les  mains  de  mon  pasteur, 
qui  est  un  insigne  prélat  .   fort  édifiant  :  pour 
vous  avouer  la  vérité  .  les  rèeles  de  votre  1  lei . 
de  France  .  et  vos  sentimens  là-dessus  conti 
buèrenl  beaucoup  à  me  taire  prendre  cette  réso- 
lution. Je  vous  assure,  monseigneur,  qu 
que  je  dis  la  messe .  je  ne  voua  ai  jamais  oublié 
dans  le  \ftmentO ,  e>peraut  aUSsiqUfl  \"iis  vou- 
drai bien  à  votre  tour  pins  particulièrement 
vous  souvenir  de  moi .  afin  que  le  bon  l>i>".i  me 
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i'.ivm*  l.t  li-  \ous  suivre,  ii  vous  imiter  1er  en  certaines  matières  plus  clairement)  qu'il 

■  lan*  l.i  perl  ive<   laquelle  ^-'U-  soutenei  m'ordonne  de  vous  mander  qu'à  votre  propos  il 

Sur  quoi  .  monseigneur,  je  no  se  souvenoil  des  paroles  du  cardinal  Cajetan 
(•m-  pas  m'abstenir  de  ^ou*  avouer  nu  senti-  Tene  êtntcntiam  .  cohibe  linguam.   Il  m'ajouta 
ment  que  j'ai  •!.■>  laré  >  plusieurs  •!>•  mes  .un;- .  qu'il  auroil  bieu  souhaité  d'entretenir  un  con- 
ir  que .  m  je  devois  choisir  et  l'endroit  et  la  tinuel  commerce  de  lettres  avec  vous,  mais  qu'il 
manière  de  passer  le  reste  île  mes  jouis .  je  ne  en  étoil  empêché  par  les  congrégations  qui  l'ac- 
baJanoeroii  nu  seul   moment  à  me  procurer  cabloient  d'affaires,  qui  ne  laissoient  pas  un 
le  vivre  avec  vous  et   sou-  votre  moment  à  lui.  Du  reste,  il  me  pria  à  vouloir 
étant  persuadé,  monseigneur,  que  bien  vous  faire  ses  complimens,  et  à  vous  assu- 
d'une  pierre  aussi  i  nde  que  la  mienne,  il  ne  faut  rer  qu'il  estimera  toujours  votre  amitié.  Je  lui 
d'autre  marteau  que   votre  exemple  et  votre  Os  la  confidence  de  lui  lire  une  partie  de  votre 
.  pour  en  tirer  quelque  figure  non  inutile  longue  lettre  du  II  juillet  :  il  tomba  d'accord 
krat-i-fait  au  service  de  l'Eglise,  avec  moi  de  tout  ce  que  vous  dites  de  notre 
le  moyen  du  P.  Daubenton  ,  j<'  reçus  cour,  et  qu'il  ne  le  souhaiterait  moins  que  per- 
votre  livre  contre  la  Justification  du  tiienct  ret-  sonne;  que  de  son  côté  il  ne  laissoit  pas  de  Dure 
1  ,    traduit  en   latin:    et  après,  lui-  du  fruit .  et  de  l'aire  connoilre  les  conséquences 
même  m'apporta  la  lettre  contre  la  Dénonciation  extrêmes  que  vous  marque/,  dans  la  même 
de  la  bulle  l  ineam  Domini  tabaoth   .  Pour  ce  lettre  :  mais  que  d'abord  on  lui  fermoit  la  bou- 
qui  est  du  premier)  on  a  dit  ici  que  .  sans  faire  che  avec  la  mauvaise  situation  de  nos  affaires  et 
tort  à  vos  ouvrages,  il   n'y  a  que  vous-même  des  temps.  Sur  cela  il  nie  parla  de  la  manière 
qui   le  puisse  men  traduire.  Il    est  difficile  .    et  avec  laquelle  pOUVOÎt  parler  celui  qui  connut  le 
constant  parmi  non- .  qu'on  autre  esprit  que  le  plus  intimement  votre  singulier  mérite.  Je  croi- 
v.Mre  prenne,  selon   toute  leur  étendue,   vos  rois,  monseigneur,  bien  à  propos  que  vous 
mêmes  sentimens .   auxquels  on   l'ait  toujours  prissiez  de  temps  en  temps  des  conjonctures, 
une  grande  injure,  quand  on  y  retranche  la  pour  lui  mander  le  mauvais  état  où  est  réduite 
moindre  eliose.  .1,  a  donnai  un  exemplaire  ,  de  la  religion  en  Flandre;  car  ici,  parmi  les  car- 
ia part  du  V.  Daabenton  .  à  M.  le  cardinal  Cor-  dinauz ,  il  n'y  a  personne  qui  soit  plus  tourbe 
suai  .  qui  dévore  vos  livres  quand  il  eu  a,  et  ne  de  vos  maux,  qui  en  comprenne  le  mieux  les 
mie   dans  la  parfaite  estime  qu'il  conséquences,  et  qui  soit  plus  capable  d'en  par- 
a  de  voua.  Pour  ce  qui  regarde  la  lettre  au  1er  à  propos. 

P.  Qoeenel,  je  crois  que  vous  avec  travaillé  à         Nous  avons  cru  perdre  M.  le  cardinal  Ga- 
rni osrvra|                     :  car  j'étois  bien  surpris  brielli  :  il  avoit  été  attaqué  d'une  lièvre  si  ar- 
ie  voâr  ou  libelle  si  scandaleux  sans  réponse,  dente  et  maligne,  qu'on  se  disposoit  aie  munir 
Plaise  s  Dieu  que  m  pays,   dont   vous  avez,  des  derniers  sacremens.  Le  bon  Dieu  nous  l'a 
neur ,   pris  si  hautement  la  défense,  préservé  par  un  coup  de  sa  iniséricorde:  à  pré- 
voua donne  un.'  fois  les  marques  de  reconnois-  sent  il  va  se  rétablir  petit  à  petit  :  et  j'attends 
qui  vous  sont  dues  !  Là-dessus  je  ne  me  qu'il  soit  en  état  de  tenir  une  longue  conférence 
tairai  point.  Mail  j'ai  parlé  clairement,  et  je  avec  moi  sur  votre  personne.  Nous  perdîmes  le 
I  ai  leraj  aussi  jusqu'à  la  mort.  K  de  ce  mois  le  cardinal  Caprara  ' ,  Agé  de  qua- 
II  y  a  peu  de  jours  que  nous  allâmes  pro-  tre-vingl-cinq  ans,   célèbre  particulièrement 
mener  ensemble  ,    M.  le  cardinal   Fabroni  et  pour  le  singulier  et  cbaritable  attachement  aux 
moi  :  toute  la  conversation  roula  sur  votre  cha-  Anglais  catholiques,  dont  il  en  étoit  partout  le 
pitre*  Je  voua  assure ,  monseigneur,  qu'on  ne  protecteur,  bien  plus  pour  les  aumônes  que 
m-  estimer  qu'il  vous  estime.   Il  pour  la  dignité. 
noit  au  fond  les  travaux  que  vous  souffrez         J'apprends  qu'à  Paris  on  a  parlé ,  et  on  parle 
pour  l'Eglise  :  il  vous  regarde  comme  le  sou-  de  vous,  monseigneur.  Cette  voix  répandue 
tien  de  la  religion  en  Flandre  .   et  il  ne  laisse  m'a  donné  un  véritable  plaisir.  Ce  seroit  un 
aussi  d'avouer  que  v.is  livres  sont  remplis  d'un  coup  merveilleux  de  la  Providence  ,  que,  pen- 
véritaMe  amour  poi                    et  d'un  sincère  dant  les  troubles  où  est  la  religion  en  France  , 
attachement  an  saint  siège.  Il  est  d'ailleurs  si  vous  eussiez,  outre  la  plume,  la  main  aussi 
des  motifs  qoi  \ni,>  empêcbenl  de  par-  libre  et  puissante  à  les  dissiper2.  On  entendra 

affiné  ra  eoauMMvmcDt  An  i.  \  ici  '  Alexandre  Caprara,   né  a  Milan,  d'abord  audiicur  île 

*  —     I  eat  !■/'/  ,     IreauP.  Qtumel.  Voyez  Rôle,  erce  cardinal  en  1706.  —  2  Voyez  la  lettre  ccixiv , 

».  i  t  nir.  ci-demis  i.  vu,  \>.  TOI. 
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û  i  toujoun  i pareille  nouvelle  avei  h  plus 

grande  joie ,  |>.u < e  qu  on  croil  inscparabli 
bons  hui  •  ■    de  i  eux  de  l'Eglise. 

Je  vous  ai,  monseigneur,  supplié  plusieurs 
i  vouloir  bien  me  faire  la  gr  b  e  de  tous  vos 
livres  isnpi  im<  ,  car  ici  on  a  de  la  pt  ine  s  les 
trouver  chez  les  libraires.  J'en  aurais  besoin 
positif  pour  en  faire  de  bons  usages,  cl  utiles 
aussi  a  M,;!,-  personne.  S'il  vous  plall  ,  avant 
que  M.  le  nonce  Salviati  parle  de  Paris,  en- 
voyez-les à  lui ,  qui  aussi  soin  'le  me  les  faire 
tenir  :  il  me  manda  qu'il  les  avoil  reçus  pour 
lui  en  enveloppe.  En  relisant  vos  lettres,  qui 
me  tiennent  lieu  d'un  fort  bon  livre  .  j'ai  mi 
dans  celle  da  x»  février  de  l'année  1710 ,  que 
dans  ce  même  juin-  devoil  partir  de  Cambrai 
I  écrit  que  vous  m'avez  fait  espérer  depuis  deux 
.m-,  .le  .lois  vous  avertir  que  je  ne  l'ai  point 
reçu  .  >'i  je  serais  bien  lacbé  si  ou  l'avoit  perdu  : 
peut-être  que  vous  jugeâtes  de  Buppléer 
écrit  avec  la  lettre  du  13  juillet  de  la  môme 
année ,  mais  je  ne  suis  pas  content  d'un  tri  Bup- 
plémenl  :  ne  vous  retirez  pas  >\>'  la  promesse  que 
vous  m'en  avez  lui'' .  i  ir  vous  me  feriez  croire 
que  vous  eussiez  changé  lessentimena  à  mon 
égard.  L'abbé  Pontanini  ' .  fameux  dans  la  dis- 
pute  diplomatique .  a  cause  de  Bon  travail  dans 
l'affaire  île  Comacchio  ',  a  été  fait  camérier 
d'honneur  du  Pape  .  avec  'le  bons  appoiote- 
mens.  Il  logera  aussi  chez  le  Pape  .  ou  peut- 
être  il  sera  occupé  a  écrire  les  lettres  latines,  .le 
nesais  pas  ai  le  P.  Germon  approuvera  un  tel 
•  mploi. 

Lundi  notre  saint  Père  alla  a  Castel-Gan- 
dolfo  :  il  (Mi  avoil  une  extrême  nécessité ,  et  ou 

nie   dit  qu'il  tire    tOUl  le  profil    'le  ce  séjour-là. 

Personne  ne  sera  jamais,  monseigneur,  avec 
un  attachement  plu-  vif  et  une  vénération  plus 
singulière  que  moi ,  etc. 


MÉMOIRE 

si  it  i  B  001  muni  vi  \i   DE  LA  COI  R  Dl    ROI 

l"  Choix  de  cardinaux  :  ton- pieux,  léléset 

exemplaires  ;  quelqueSHins  instruits  île-  nation- 


1  Juita  Fonianini,  ni'  dani  la  Prionl  la  3«>  octobre  IMS, 
fui  chanoine  de  Sainte  Marie  Majeure  el  archevêque  d'Aa- 
cyre,  il  m  laJué  beaucoup  d'ouvragée  estimée  iui  a  - 
malieroa,  il  mourut  .«  Rome  la  it  .nui  ITSS.  —  '  l  'empe- 
reur  Jom'i>Ii  venoil  a.'  l'emparer  de  cette  ville,  qu'il  préteo- 
doll  Un  appartenir.  Charlca  VI, ara  min aamui ,  la  rendit  .m 
papa  Benoit  Xlll  en  i7-ir>.  —  ;<  L'abbé  Uamanni,  .1  .un  m 

kVmotrc  éloil  a, in ,  étoit  un  prélat  fort  accrédité  auprès 

ta  papa  Clémenl  XJ.  Cet  abbé ,  ayant  fait  eu  1709  uni 


.li  m..  1.        |.l,, 

sur  la  tradition. 

1  Ihoix  de  11  -.--  .  m 

pieUX,  a. |  |i!  I>  .11-  I  lliro- 

logiens  eux-mêmes  ..ni 

.lui-  le 

'.'<.'      ,  .  qui  aient  1  1 1  lemeni  étu- 

dié  lo  dogme  .   i|ui    \.ixa_'eu!  ilan-    I 

élrangèrt  - .  qui  u  \  prennent  point  nu  .m  m 
Esne  sou    I  babil  se*  ulier,  qui  rendent  1  impie 

«le  tout    1  >■  qu'ils  ont  appi 

t"  bcole  savante  .lui-  II. nue  .  .imposé.- 
d'hommes  instruit»  de  /"  science  de  l'antiquité, 
.le  génie  distingué  .  de  réputation  répandue  . 
pleins  'lo  zèle  pour  la  saine  doctrine  :  que  le 
l'ape  honore  de  pensions  ou  béni  li<  es  ;  qu'il 
élèveauz  dignités,  s'ils  lo-  méritent  :  qu'il  attire 
.le  toutes  les  différentes  nations,  pour  (sire  dV 
l'école  île  Rome  le  centre  visible  delà  doctrine, 
et  pour  rendre  cette  éc  »le  supérieui  aies 

les  l  Diversités  dont  ou  peut  craindre  quelque 
trouble. 

■     m  ment  «les  évéques. 

Que  les  nonces  n'enlreprei ut  rien  sur  eux, 

qu'ils  favorisent  el  loutit  nnent  les  bons  1 
ques  :  qu'on  les  accoutume  a  consulter  Rome  : 
que  le  l'ape  leur  réponde  décisivement,  et  avec 
cordialité  .  suivant  l'ancien  usage.  —  Que  S 
Sainteté  les  protège,  pour  maintenir  leur  juri- 
diction, quand  les  juges  séculiers  l'usurpent  : 
qu'elle  demande  qu'on  borne  l'appel  comme 
d'abus  j  qu'elle  propose  d'établir  partout  le 
.  ai. oui-  ;  qu'elle  abandonne  les  exemptions 
•le  chapitre.  —  Qu'elle  représente  au  Roi  ce  qui 
regarde  le  temporel  «lu  clergé,  p  air  en  conser- 
ver le-  liions  rt  en  payer  le-  dettes  :  qu'elle 
cherche  'le-  expédiens  pour  remédier  a  la  Ion- 
or  insupportable  de  la  règle  des  trois  sen- 
lences  conformes;  qu'elle  cherche  quelque 
tempérament  pour  la  forme  de  la  déposition  des 
évéques  :  qu'elle  demande  pour  le-  évéques  le 
rétablissement  île  leur  juridiction  pour  le  |*;ii- 
toiiv.  —  Qu'on  travaille  sérieusement  a  réfor- 
mer le-  ordres  religieux  .  qui  en  ont  un  l>e-.>iu 
infini. 


en  l  lia  particulièrement  avei  rVneliui  ,  el 

d'entretenir  ;«>,•<  lui,  depuii  ion  rel  I    a.  ,  1 

reapondance  Fondée  lui    lea  leulimeiu  d'i*>tiinr  el  .1 
lion  que  .  ■■  prêtai  lui  avoil  in»|      -    l      I 
publiom  1. 1  u'eel  que  le  projet  et  1.' 

plut  . a. mi. lu.  que  Kencl ili[K«  »>i-  l'an  1710,    1 

Manda  Se  l'abbé    Uamanni .  qui  »•■  propotoii  a.-  ; 
-.m-  lai  yeui  .1..  quelque  cardinal,  et  peut-etro du  Pope  lui- 
même,   Voyei  i.»  lettrée  de   Féacton  au  .lu.  . 
dee  ii'  t.'wi.-i  .a  3  mu  ITIO,  1.  m,  p,  nui  .a  us;   la 
Mémoire  de  Féneluu  au  1'.  I.-  Mba         IVtO),        •    .1- 
doeeua,  1.  \n  ,  a   SSS  .  et  la  Mira  .1.  l'ai  : 
ii.-i.ui  ,  .lu  as  Juillet  r 
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N     >  «peinent  •!•  la  , 

,|  un  I  .11  IL m.  <•. 

|    n  r  |'.ii  1er 

I 

i    .le 

sions 

tir  h  .1  l't.  .  .uili.. n-  inlinies 

.    .    —   I  nion 

lit  lion  .  i.uii 

«ur  ta  <l  ntii'  les 

-  M'.  llln  i>.   —  v 

•  i|ii<-  !<•>  rxiVjuos  sont  les  pi <•— 
!    I;  ii  les  nomme 
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1)1    I'.  i  M .1  I  MWl    \   |  ÊNELON. 

Attire  d<->  >;. 

I"  ..nu     1711 

\     ki  n  doil  avoir  reçu  ma  dernière 

lettre  tjwir  1  nouvellement  conTerti,et 

«JUI  lit  i|lle  roua 

nnrur  de  m  lu  1 2  .  par 

M.  !•■    •  n»  nuii-lf  tout  . <•  que  le  papier  com- 

l«»f  |  plie  mi  t  pour  vous 

l  ne  [  n  n  revenir  de  vos 

nde  cooaolation, 

ujoura  agi  .1  int  les 

•i  .l"it  être  aussi 

»,  i  •  ur.  Il  n'a  paj  été 

m  maître  di   M.  Itourdon  ' 

.il  demandoil  i  l'um-  des  parties ?.  T<  .n  t 

'i  a  pu  ■  qu'on  n'en  abusai 

Dieu  on  y  a  jusqu'ici 

que  ce  sera  de 

liti  .   L    n  !..|it  :    il 

!  le  fût.  La  ritnatiou  de  M. 

ii  les  raisons 

.h.  ur.  Il  parotl 

•  -i  aujourd'hui  bien  éloigné.  Ce 

•■  R«;  M.  Hnwrim  <«i  la  P.  LeTeDier. 
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que  I'od  vousa  dit  du  vieillard  actif  par  rapport 
i  m.   Robert  '  .   peut  avoir  eu  lieu  pendant 

quelques  n m.   M.   Robert  «-si  simple,  et 

l .  m  t être  trompé.  Je  croirois  assez  «  i ll*  *  '•'  N '''''" 
fard  l'est  Bervi  de  lui  pour  Faire  entrer  une  cer- 
i.iiur  personne  dans  l'affaire  de  l'ami  du  vieil- 
lard ;  mais  cela  n'a  pas  duré. 

Il  l'.iij t  maintenant,  monseignenr,  voua  par- 
ler de  l'aflaire  des  deux  évoques.  Il  paroît 
constant  qu'elle  va  dormir  pendant  l'assem- 
blée. Les  gens  de  la  connoissance  des  deux 
évéques  publient  assez  hautement,  qu'ils  sont 
résolus  de  soutenir  avec  zèle  la  cause  de  l'Eglise 
«•i  de  l'épiscopat .  el  qu'ils  ne  se  relâcheront 
jamais  sur  ce  point  j  qu'ils  demandent  au  Roi 
des  commissaires  pour  justifier  lout  ce  qu'ils 
ont  dit  dans  leur  première  lettre  ;  qu'ils  deman- 
dent aussi  à  Sa  Majesté  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  soit  obligé  de  dire  les  preuves  qu'il  a 
eues  d'avancer  que  leur  Instruction  n'étoit  pas 
d'eux  ;  que  la  reconnoissant  pour  être  d'eux, 
ainsi  qu'ils  le  t'ont,  M.  le  cardinal  doit  être 
obligé  de  révoquer  sou  Ordonnance  opposée  à 
lout  droit,  el  de  les  reconnoître  pour  être  de 
saine  doctrine,  s'il  n'aime  mieux  comparoître 
devant  leur  juge  commun,  pour  justifier  ce  qu'il 
incé  au  préjudice  île  leur  foi.  En  un  mot, 
ils  veulent  un  désaveu  volontaire,  ou  un  juge- 
ment rigoureux  :  et  si  l'on  en  croit  leurs  amis, 
ils  ne  se  départiront  jamais  de  là.  Le  pourroienl- 
ils  ».in>  trahir  leur  dignité? 

M.  l'évéque  de  Nîmes  *  est  mieux.  Ce  qu'il 
avoil  à  la  gorge  a  percé  en  dehors.  Je  suis  avec 
la  plus  grande  vénération,  etc. 


CCLXXVII.       (CCXXVIII.) 

DU  P.  DAUBENTON  AU  MÊME. 

Sui  uni'  lettre  de  l'évéque  de  Saint-Pons  au  Pape. 

A  Itoinc  ,  ce  20  juin  1711. 

Daruis  ma  dernière  lettre,  voici  ce  que  j'ai 
découvert  au  sujet  «le  la  lettre  de  M.  l'évéque 
de  Saint-Pons  écrite  au  Pape  '.Elle  est  de  deux 


1  M.  At  li  Chélardie,  curé  de Saint-Sulpice.  Le  vieillard 

aiiif  |..  un. .ii  .tu-  le  cardinal  d'EsIrées,  fort  lié  avec  le  car- 
dioal  de  Noailles,  el  qui,  dans  l'affaire  de  la  constitution 
L'nigemtut,  l'enlremil  beaucoup  pour  le  bire  réunir  aux 
■aires  évéqaes.  —  -  Jean-César  Rousseau  de  la  Parisière,  n(- 
■>  Poiliers  en  ISS7.  succéda  a  lin  hier  en  1710.  Il  mourut 
le  IS  novembre  iT.tc.  —  '■'  Celle  lettre  est  du  2  mars  pré- 
cédent. N n  tvons parlé  dans  Vllisl.  lill.  de  Fin,  i'  pari. 

.  i".  tect.  '..  n.  io. 
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doigti  :  elle  rai  adressée  toute  ouverte  aa  vice- 
légat  d'Avignon  •  Celui-ci,  sans ré| dreà  M. 

de  Saint-Pons,  envoya  la  lettre  à  M.  le  cardinal 
Paulucci,  secrétaire  d'Etat,  el  pria  son  Émi- 
aence  de  lui  prescrire  de  quelle  manière  il 
devoil  répondre  à  l'auteur  de  la  lettre.  Samedi 
passé,  <»u  lui  marqua  mol  pour  mol  la  réponse 
qu'il  devoil  faire.  En  voici  à  peu  près  le  sens  : 
La  lettre  que  votre  Grandeur  m'a  adressée  puni 
le  Pape  m'a  paru  si  extraordinaire,  si  peu  res- 
pectueuse, el  si  peu  digne  d'un  évéque,  que  j'ai 
balancé  long-temps  si  je  l'enverrois  ;  mais  le 
respect  que  j'ai  pour  le  caractère  de  votre  Gran- 
deur m'a  enfin  déterminé  à  l'envoyer,  non  pas 
an  Pape,  mais  an  secrétaire  d'Etat,  lequel  verra 
s'il  convienl  de  la  donner  à  Sa  Sainteté. 

Huant  à  la  lettre  de  M.  l'évéque  de  Sainl- 

Pons,  elle  commence  par  de  grands  éloges  de 

Sa  Sainteté,  de  son  zèle,  de  sa  sagesse.  \près 

ees  éloges  On  se  plaint   de  ee   que  le  Pape  a  été 

mal  informé  sur  ce  qui  regarde  le  Mandement 
de  M.  de  Saint-Pont,  el  de  ce  que  Sa  Sainteté. 
mal  informée,  l'a  censuré.  <Ui  la  supplie  de  le 

taire  examiner,  et  on  espère  qu'elle  suivra 
l'exemple  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  qui 
oui  révoqué  des  censures  faites  suc  des  relations 
infidèles.  Quelques  cardinaux  ont  jugé  que  M. 
le  vice-légal  ne  devoit  pas  se  charger  delà 
lettre  ;  mais  le  Pape  a  été  tort  aise  de  la  rece- 
voir ,  parce  qu'elle  est  un  nouveau  motif  de 
donner  une  bulle  contre  ce  prélat,  qui  fait  voir 

Son  obstination.  Le  Pape  est  toujours  à  Castel- 
Gandolfe,  où  il  restera  jusqu'à  la  fête  de  saint 

Pierre;  on  continue  d'assurer  qu'il  fera  bien- 
loi  la  promotion  des  couronnes.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  une  très-profonde  vénération,  etc. 


CCLXXVIIl*. 
DE    FÉNELON    AU    P.     Q11H1M. 

Témoignages  d'amitié  ;  Fénelon  engage  ce  religieux  .1  revenir 
à  Cambrai. 

A  Cambrai ,  Ifl  {nia  iti  1 . 

Rtbn  ne  peut  me  donner  plus  de  joie  ,  mon 
révérend  père,  que  les  marques  très-obligeantes 

de   votre  amitié.   . l'opère   que  vous  continue- 
rez, pendant  votre  séjour  à  Paris,  à  me  donner 

de  \os  nouvelles,  auxquelles  je  prendrai  en 
tout  un  véritable  intérêt,  .le  ressentis  beaucoup 

de  peine   quand  vous  partîtes   de  Cambrai,  .le 
ne  voulois  point  vous  laisser  partir  sans  edair- 


cir  ave  vous  l'endroit  de  saint  Augustin  dont 
vous  aves  1  ommencé  1  me  pai  lei .  vi  \<  1 
libre  de  repasser  ii  1  après  vol 
je  VOUS  siipplicr.il   de  me   donner  un  temps  nu 

peu  commode,  ou  nous  aurons  le  loisir  !•■  ti 

1er   la   matière  a    fond.    En  alleu  1. 1 1 1 1  ,   je  prie 

Notre— Seigneur  de  vous  remplir  <\>-  ion  esprit, 

el  .|e  taire  e||  SOrte  que  |e  goût  dll  recueille- 
ment el  de  la  prière  -< ii t  toujours  ru  VOUS  IUM  - 

rieur  au  goût  de  l'étude.  Prie/  pour  moi, 
comme  je  le  lais  pour  vous.  Aimes-moi  comme 
un  homme  qui  vous  honore  de  tout  son  cœur  : 
et  soyez  persuadé  que  je  suis  très— parfaitement, 

mou  révérend  père .  votre  .  etc. 

.le  vous  supplie  d'agréer .    mon    révérend 

père,  que  j'ajoute  ici  les  plus  sincères  compli- 
mens  pour  monsieur  votre  frère.  Me  permet- 
tes—vous  d'en  ajouter  pour  M.  le  comte  Porto  ' 

.le  \  ieijs  de  recevoir  dans  ce  moment  une  lettre 
de  RI,  le  comte  Passionei,  qui  est  aimable  el 

touchante. 


CCLXXkX         (CGXX1X.) 
I>r  p.  LALLEMANT   \  PÉNELON. 
Amure  des  deux  êvèqi 

i  jiiillol  (1711    . 

.Pris  l'honneur  d'écrire  avant-hier  à  votre 
Grandeur.  Voici  ce  que  j'ai  appris  de  l'affaire 
des  prêtais.  M.  le  Dauphin  est  fort  appliqm 

s'en  instruire,  et  l'assemblée  [du  dergt  1  n'em- 
pêche point  que  l'on  ne   prenne   d<  s   m  se 
pour  en   sortir.    M.    le  Dauphin    est  ,    dit-on  . 
tout-à-tait  bien  intentionné  :  mais  on  ajoute  que 

la  qualité  de  pasteur  lui  inspire  bien  des  mena- 
gemens  pour  son  Bminence.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  ces  ménagemens  n'iront  point  à  manquer 
à  rien  decequi  est  dû  à  la  bonne  cause.  M.  le 
cardinal  prétend  que,  s'il  rêvoquoit  présente- 
ment son  Mandement approbatif  des  Réflexions, 
cette  révocation  parottroit  forcée  .  el  ne  feroil 
aucun  effet.  Mais,  après  toutes  1,-s  démarches 
passées,  quand  ne  parottra-l-elle  pas  forcée  1 
Il  s'offre  de  recevoir  la  bulle  contre  le  livre,  et 

il  prétend  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'elle  ne  l'ait 

été.    Tout  cela  tend  à  demander  du  terni 

M.  de  Bourdeaui  '  et    M.   de  MeUUX  '    entrent 

1  krnaad  Raxinde  Bcaooa,  mmaS  dvèqaa  d'Atra  ea  1  IS, 
archevêque  <i<-  Bordaau  m  ISSS.  11  rat  U  Retira  ta 

1 : 1  •.».  .1  aaovnl  le  s  m  lob    1  :  :  1  —  »Hew  1  de  rhiard  -1.  1 
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«bip. 

i  que  leur 

I  m  ion  I  iDiii 

ml   \«.ir  -i  cela 
I 

h  n|.l.!ii  ,  M.        Berq  M 

1  tn  assure 

-.  nl'i,  hennit 

i  ;liso. 

.    et    l.tlt 

mmuht  bèrti  haut  Innaoeur  du  «.irdm.il.it.  Il 
laul  Joit  i.-ur  iln  fouit* 

au\  'in.il.  qui,   malgré  une 

bul'  i  nt  un  livre   hérétique 

la  lettre 
la  dans  m  i 
evrt 

M.  l  -  iiinii  mardi  au  col- 

i  distinction.  I  n 

n'etoieni  qu'un 

il  n'etoil  pai  un  peu 

«muM-  .  il  luconp  d'autres 

i  quel  point  je  roua  suis 

-i  i  >■  qui  le  fait 

|iii  -  ,i  soulevé 

•  -  pères.  Ils 

qui  aiment 

-  louent  en 

mille  roalé- 

le  plu-  profond 

manusi  rite  d'un 
ques,  nir  leur  lettre 
r  pour  i  .i  votre 

odeur. 


ri  ,„,  |'on  dit  que  M.  le  cardinal  de  Noaillei 

.  ni,,-  de  l'unité  de  la  foi  de  l'Eglise  de 
France.  C'esl  depuis  la  mort  de  ses  prédéces- 
leurs  dans  le  siège,  que  !<•  parti  j  Fail  cet  hon- 
neur. Il  paroll  des  remarques  Bur  le  Mandement 
de  M.  de  Meatu  '.  où  l'on  reproche  a  ce  prélat, 
qu'il  s'est  élevé  contre  le  Mandement  de  son 
métropolitain,  sur  le  livre  du  P.  Juénin.  M.  de 
Meaux  se  dispose  è  répondre.  J'espère  avoir  la 
lettre  au  métropolitain  dont  j'ai  «mi  l'honneur 
de  tous  parler.  EUe  sera  pour  vous  seul,  mon- 
,,  nr.  m.  de  Villers  [Févêquede  Soisaons) 
est  prêt  i  tout.  Je  suis  avec  le  plus  profond 
respect .  etc. 


CCLXXXI. 


(CCXXXI.) 


I  '  I  \\\.         I  \\\. 

M    MÊME  Al     MEME 

vr*  u  MuaVflKti 

I  I  (ITM). 

Grandeur  du 
n<  ur  <l<-  roui  écrire  avant- 

M.  I.i- 
I  Paris, 


Dl    PAPE  CLÉMENT   XI  AUX  ÉVÊQUES 
DE  LUÇON  ET  DE  LA  ROCHELLE  ». 

Pi  •  I«<  foli<it»'  sur  leur  Instruction  pastorale. 

h  juillet  1711. 

CLÉMENT  PAPE  XI. 

Nos  vénérables  livres,  salut  et  bénédiction 
apostolique.  Nous  n'avons  reçu  que  tard  vos 
lettres  <ln  premier  janvier  de  cette  année;  mais 
elles  ne  nous  en  oui  pas  été  moins  agréables  : 
car  ii"iiN  j  apprenons  avec  plaisir  quelle  est 
votre  sollicitude  pastorale  pour  arracher  les  re- 
jeions  venimeux  de  l'hérésie  jansénienne,  qui 
recroissent  chaque  jour,  et  nous  avons  fort  loué 
votre  zèle  à  poursuivre  de  plus  en  plus  et  à  re- 
jeter l'édition  perverse  et  tout-à-fait  pernicieuse 
du  Nouveau  Testament ,  que  nous  avons  depuis 
long-temps  condamnée  et  interdite  à  tous  les 
fidèles;  édition  où  le  Nouveau  Testament  se 
trouve  corrompu  par  une  insigne  témérité,  et 
infecté  en  plus  d'une  façon  par  d'artificieuses 
réflexions  propres  à  pervertir  les  aines  simples. 
En  effet .  c'est  là  principalement  ce  que  l'apôtre 
nous  apprend  être  du  ministère  épiscopal ,  et 
du  devoir  sacerdotal,  savoir  d'exhorter  selon 
li  saine  doctrine,  et  de  reprendre  ceux  qui  la 
contredisent;  et  c'est  aussi,  surtout  dans  ces 
temps  très-dangereux  ,  ce  que  nous  souhaitons 
et  désirons  ardemment,  que  non-seulement 
voua ,  mais  tous  les  autres  évèques ,  en  suivant 


•  i  «  .  mm  i  '  Vofa  ,  sur  i  e  Mandement ,  les  lettres  ccxlvi  et  ccxlvii 

EU*  lai  profteoetc  p*r  If  P.  de  U       el  li  note  de  i  elle  dernière .  <  i-dessus ,  t.  vu  ,  p.  683  et  685. 

—  î  L'.ngiiial  latin  de  ce  Bref  ne  s'est  point  trouvé. 
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l'exemple  et  le  jugement  du  liège  apostolique  . 
voui  fassiez  à  propos,  à  le  vérité,  mail  libre- 
ment et  ;i\ <••  fermeté .  pour  conserver  la  pureté 
de  la  foi  i  atholique. 

Quant  à  ce  que ,  conformément  au  règles 
de  l'aocienne  tradition  ,  voua  non-  avez  pré- 
senté votre  Instruction  pastorale  en  la  soumet- 
tant au  jugement  du  siège  apostolique,  doua 
trouvons  cela  l'ail  dans  l'ordre,  »•!  selon  l'an- 
cien usage  ;  et  nous  louons  extrêmement  la  dé- 
férence pieuse .  et  vraiment  digne  des  évoques 
catholiques,  que  vous  témoignez  pour  le  siège 
souverain  de  saint  Pierre,  où  le  dépôt  de  la  foi 
est  conservé  dans  sa  pureté.  <*ui ,  vous  êtes  vé- 
ritablement montés.  >iii\;int  l'oracle  <li\in  ,  au 

lit'u  que  le  Seigneur  a  choisi .  et  voua  avez  con- 
sulté la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  lea  égli- 
ses ,  où  l'apôtre  saint  Pierre  ,  qui  \it  encore  et 
préside  dana  Bon  siège,  instruit  des  vérités  de 
la  foi  ceux  «[u i  le  consultent.  Nous  vous  don- 
nons, nos  vénérablea  livres,  avec  beaucoup 
d'affection  noire  bénédiction  apostolique. 


CCLXXXU.         (CCXXX1I.) 

DU  P.  LALLEMANT  A  PÉNELON. 

Nouveau  détails  sur  l'affùre  dea  dem  évéques.  Punition 
infligée  à  an  prètn  qui  avoit  nirveillé  l'impression  du 
Mandement  do  l'éveque  de  Gap. 

Ptri»,  H  jnUlel    mi) 

J'ai  reçu  la  lettre  du  7.  La  lettre  aux  deux 
évoques  a  été  envoyée  à  Rome,  et  le  Mémoire 
latin  doit  aussi  partir  au  premier  ordinaire, 
pour  le  lieu  où  il  est  destiné.  Il  partira  dou- 
ble .  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  parvienne  à 

celui  [tour  qui  il  est  l'ait.  Il  n'a  rien   perdu  de 

sa  force  en  changeant  de  langage  :  on  >Vst  du 
moins  fort  étudié  à  la  lui  conserver.  On  com- 
mence à  parler  d'une  lettre  des  deux  ev'ques  à 
leur  métropolitain.  I  n  prélat  me  dit  hier  qu'elle 
étoil  furie.  Il  n'est  guère  permis  de  parler  foi- 
blement  dans  une  pareille  matière.  On  m'a 
assuré  que  M.  le  cardinal  se  défendoil  forl  sur 
son  Ordonnance  .  qu'il  ne  vont  pas  révoquer. 
Ou  voudrait  bien  trouver  un  moyen  de  la  lui 

faire  révoquer  d'une  manière  un  peu  douée. 
Pourvu  qu'après  les  ménagemena  la  chose  se 
l'aise  .  à  la  bonne  heure.  Il  ne  songera  qu'à  ga- 
gner du  temps,  afin  de  lasser  les  négociateurs 
elles  maîtres  de  la  négociation.  Lea  gens  de 
bien  comptent  beaucoup  sur  la  fermeté  et  l'in- 


telligence de  M.  le  Dauphin.  J'ai  été  ■ 
plusieur    foi    d'entendre  sur  cela  i  eux  ajni  i 
a  voient  été  témoins.  Au  regard  du  I'.  Hucsnel  , 
-•ii  Kmincnce  demande  du  temps  pour  l'-  coav- 
damner,  afin  de  I"-  faire  d'une  manière  raison- 
!■•  -  «  -  .  et  qui  porte  coup.  Il  veut  fou-  autrement 
que  le  Pape  .  qui  n'a  point  rendu  raison  de  -  ai 
jugement.  On  voit  bien  a  quoi  tout  cela  tend; 
mai- un  espère  tout,  encore  une  i"i-.  du  pria 
qui  est  ici  chargé  >\>-  l'intérêt  de  la  religion.  Je 
(lirai  a  M.  de  \  illers  {/'évéqut  de  s 
qui  le  regarde  dana  votre  lettre.  Au  regard  de. 
vues  que  I  < m  a  -air  lui  .    et  que  j'ai  eu  l'Iioii- 

neur  de  mander  s  votre  Grandeur ,  nous  .rai- 
gnons  de  Ira  communiquer  si  lot  I  M.  Robert 

(/<■  CUri  </'■  Siiinf-Sii/jiiri-)  .  qui  e>t  un    peu  toii- 

ri'  ii i  percé.  M.  Bourdon  [U  /'.  Le  TeUier)  en 
tie  absolument  dans  notre  idée.  Nous  t  tcherons 
d'\  mettre  son  confrère .  qui  doit  influer  dans 
cette  affaire.  Après  tout  cela,  nous  attendons  le 
plus  grand  secours  de  plua  loin  :  il  ne  paroil 

pas  qu'il  \  ait  rien  de  mieux  a  faire.  Il  e-t  vrai 

que  le  I'.  Doucin  a  passé  quelque  teanpa  a  Ger> 
migny,  lorsqu'on  travailloil  au  Msndeneassl. 
Il  est  vrai  aussi  que  les  idées  ne  se  sont  pasac- 

COrdéea  en  tout  .  et  qu'on   a  pris  d'autres  con- 

Beils,  et  qu'enfin  .  pour  .-'être  trop  éloigné,  il 

a  fallu  un  grand  nombre  de  cartons.  U  est  in- 
croyable combien  l'on  débite  ici  de  QOÛrea  et  de 

pures  faussetés  sur  le  compte  des  \  sui- 

tes :  la  baine  n'éclata  jamais  [dus  contre  eux. 
Le  parti  se  sent  pousse  ,  et  ie  déchaine -an- 
mesure  sur  ce-  père-.  \  DUS  eu  ave/  votre  bonne 

part,  monseigneur,  et  c'est  de  quoi  le-  conso- 
1er  un  peu.  .l'en  commis  quelques-un>  qui  me 

paroissenl  toujours  pleins  de  courage.  M.  de 

Mine-  e-t   debout .  et  marclie. 

Voua  avez  au  sans  doute  .  monseigneur  . 
qu'un  très-vertueux  prêtre,  nommé  M.  Jour— 
quel,  pour  avoir  eu  soin  de  l'édition  du  Man- 
dement ib'  M.  de  Gap,  avoit  reçu  par  un  bui-- 
sier  la  révocation  de  tout  poUVOtr,  et  même  de 
dire  la  messe:    que  ee    pauvre  homme,   qui  . 

ne  vivant  que  de  -<■-  messes,  n'avoil  jamais 

misa  la  capilation ,  avoit  été  sommé,  depuis 
son  interdit  ,  de  la  payer;  qu'on  VOUloît  que  le 

principal  d'un  collège,  où  il  occupe  un  gale- 

tas .   le  mit  dehors  :  tout    cela   e-l   certain.   Ce 

bon  homme,  de  peur  de  se  plaindre  peut-être 

un  peu  vivement  .   a  attendu  tort  long— tempe  à 
raconter  tous  se-   malheurs  S    NI.   de  Gap.  - 
évèque.    qui,    dit-on  ,  a  renvove  sa  lettre  eu 
cour  .  pour  être  jointe  au  pro. 

.l'ai  xu    l'homme  donl  vous  voulez  -avoir  le 

sentiment  sur  la  grâce  efficace,  il  l'appelle  M. 


1 1  rrni  -  diu  rsi 


M     | 

■  m'il 

i  il  qu'un 

k-rnivl  nombre  une 

i  m  l.i  '  1 1  «  - . 

|m'i>I1     III" 
»!  le 

•  ri 

|n   (im    .   .  .  »t   qor   .  rite   lti.V  ■■    •■Mu  .!•  <■ .  qui 

.  détermine 
l  laaeal  i  ins  h  nécessiter.  Il 

mis.  Il 

n\  ilrli 

.  laniner.  Je 
m .  «| ii  il  -  ton  m 

de  M.  P 

•  rl  j '■'' 
lui  dire  in 

M.   <  t  boi  net  : 

Dstam  ■  .  il  esl 

infinie  que  vient 

auroil  mille  choses  .1  dire 

le  ;  lus 

profond  rr»j- 

i  du  P.  Qui 

;it  in  lignée  :  le 

lit.   In  seul  il  .  il-  de- 

~"i  le  .  lu  1  arti .  el 

■    . 

de  l'hérésie  >'\ 

liant  que  si  peu 

trembler  pour 


■  4<i.{ix  if  [itipl  mnerque 

'■•,  ***  I..  1 1.-. 

111I1  de  ■  clic 

•(•»:» ~r  mm. 

►*/»-.  Ur:  «1  l-i  ini  I  | 

M  4c  •  -»o>t-f ii. 


CCLXXXIII.       (CCXXXIII.) 

l»i   DA1  riMN  '  M  \  ÊVÊQ1  ES  DE  Ll  ÇON 
11  ci   l  \  ROCHELLE. 

1       haîto  que  lea  deux  prélats  l'autorisent,  poui  avancer 
1.  ni  affaire,!  user  de  la  lettre  qu'ils  ont  écrite  au  Roi. 

\  1  ootainebleau  ,  le  in  juillet  iti  1. 

li  Roi  m'ayant  chargé ,  messieurs,  depren- 
dt anoissance  des  amures  qui  sont  entre  M. 

ardinal  de  Noailles  et  vous,  pour  lui  en 
reudre  compte  .  j'\  ai  travaillé  depuis  six  se- 
maine-, ayanl  toujours  eu  pourbul  le  bien  de 
l'Eglise  et  l'honneur  'le  ses  ministres.  II  se 
pourrait  bien  faire  qu'enfin  je  parviendrais  à 
cequej'ai  désiré.  Cependant,  comme  la  déli- 
vrance  de  la  lettre  que  vous  avez  coudée  au 
Roi .  il  qu'il  m'a  remise  entre  les  mains,  pour- 
rai! être  nécessaire,  je  vous  écris  celle-ci  avec 
sa  permission  ,  pour  vous  demander  la  liberté 
d'user  de  la  vôtre,  quand  on  le  croira  utile 
pour  finir  des  affaires  d'une  telle  conséquence. 
Je  vous  prie  encore  une  t'ois,  messieurs,  d'être 
persuadé-  que  le  bien  de  l'Eglise  et  l'honneur 
de  l'épiscopat  et  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
c'esl  ce  que  je  cherche ,  et  que  je  ferai  toujours 
gloire  de  chercher.  J'espère  que  Dieu  me  fera 

race  en  ceci,  comme  en  toute  autre  chose  , 
de  ne  me  point  écarter  de  ces  principes.  En- 
core un  coup,  messieurs,  ce  que  je  vous  dé- 
ni unie  ici  pourra  être  d'une  grande  utilité  ,  et 
ne  sera  employé  ni  connu,  s'il  plaît  à  Dieu, 
que  d'une  manière  sûre  et  convenable.  Je  suis 
bien  aise  que  cette  occasion  me  donne  lieu  de 
vous  assurer  moi-même  de  l'estime  que  j'ai 
pour  vous. 

LOUIS. 

1  ntimt  tous  les  momens  sont  précieux  ,  je 
compte  que  vous  me  ferez  réponse  le  plus  tôt 
qu  il  vous  sera  possible.  Je  compte  aussi  que 
vous  garderez  tout  ceci  fort  secret. 


1  La  dm  de  Bourgogne  éloil  devenu  Dauphin,  par  la  mort 
i         irriri  e  le  14  a\rii  précédent. 
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CCLXXXIV.       (CCXXXIV.) 
Di  CARDIN  \l.  GABRIELLI  \  l  I  M  i  ON. 

Sur  une  maladie  récente  de  ce  cardinal. 

prarola,  l(  juin  itii. 

\  i\  primam  meam  bic  inclusam  epistolam 
die  v2<>  maii  proximè  elapsi  expleveram,  cùm 
Bequenti  snpervenienle  ooctc  inopiuatô  acerbis— 
simis  venlria  doloribos  agressas  .  el  ssevissimâ 
acutissim&que  febre  correptus .  dirissimisque 
Byntomaubus  continué  exagitatus;quintft  morbi 
die  in  extremum  vite  discrimeu  adactus  lui  , 

taqne  ineuntediea  peritioribus  el  ceîebrio- 
ribua  Drbis  medicis,  communi  calcule  .  <1<'  mea 
salule  conclamatum  fuil  prœceptumque  csl  , 
<|iiàin  celerrimè  rnibi  extrema  sacnunenta  |  a 
me  alioquin  pluries  efflagitata  i  administrari  , 
el  fermé  tanquam  depositus  ,  abaque  ull<>  re— 
medio  ant  medicaminis  assignatione  derelictus 
fui  in  manibus  spiritualium  patrum.  Bis  a  me 
perceptis  .  divins  volunlati  cum  omnimoda 
resignatione  et  indiflerentia  me  totum  commisi, 
ui  in  principio  et  progressa  morbî  Fréquenter 
c\  corde  prœstiteram  ,  vanitatum  bujus  mundi 
omnino  pertesus.  Quare  tantummodo  opem 
inclyti  marlyris  Sébastian!,  quem  a  mea  in- 
fantia  uli  Bpecialem  patronum  apud  Deum  de- 
legeram,  cujusque  priesenlissimum  auxiliam  in 
omnibus  ueccssilatibus  tum  spiritualibus  tum 
temporalibus  loto  xiia1  meœ  decursu  expertus 
fueram  .  ferventissimè  imploravi  .  acejas  sa- 
cras reliquias impensè veneratus,  ipsi,ut  prseci- 
puus  pro  œterna  sainte  anima?  apud  tremendum 
»  1er  ni  Judicis  tribunal  advocatus  esse  dignare- 
lur ,  enixissimè  supplicavi.  \i\  bocce  votum 
meum  emiseram  .  cùm  adstantibus  mihi  fami- 
liaribna  meis  .  el  quampluribus  religiosis  xi- 
ris,  illico  al»  extrema  morbi  violentia  evidenter 
respirare  ccepi,  el  a  supervenientibus  mox  p!i\- 
sicis  riiin  incredibili  eorura  stupore,  uullo  prae- 
\iD  vel  minimo  artis  aul  uaturs  beneficio,a 
vite  discrimine  liber ,  et  extra  mortis  aleam 
declaratus  fui.  Sicque  palàm  .  el  coram  toi 
testibus  omni  exceptione  majoribus  .  interces- 
rione  sancti Sebastiani  martyrisa  mortis  lauci- 
Ihis  suiii  ereptus ,  el  septimâ  insequenli  die  . 
quà  medici  omni  procul  dubio  me  moriturntn 
pleno  ore  omnibus  evulgaverant,  i|»i  ingénue 
confessi  sunl  .  me  a  febre  penitus  purum  com- 


1 1  .   adcoquc    solâ    luit  mi  1 1 

mini  .  quod  non  mm  i  onsumptas. 

Toi  autrui  tanteque  fneranl  .  ei  1  « •  1 1 1 i f •  •  r i 
morbi  atrocitate,  el  medicamentorum ,  potj 

m me  multitudine  ac  violentia,  atqur  1 1 1  ■_: •  •  m i i <- 

copiai  -  inguinis  emissionc  .  sumin  e  debilil 
ac  ferè  exinanitionis  reliquias  .  ut  per  plu 
alioa  <li'^  lecto  Burgere  nequiverira  .  *  1  * ■  r 
sumptis  tantisper  viribus,  ex  medieonim 
lio,  <-t  maxime  expresao  uostri  lummi  Pontîfi 
verè  clementissimi  imperio  .  Romanum  cœlum 
deserere  .  el  <li<'  -l  iunii  oppidum  salnberriou 
aeris,  triginta  duobus  ab  l  rbe  milliai  iia  disl  ins, 
Caprarola  dictum,  petere  .  ibiqne  ad  proximura 
osque  oovembrera  permanere  jussus  ram,  obi, 
Deo  -I mit',  el  beneficio  tam  propitiicœli .  pris- 
tinum  Balntis  statuai  ,   primaevumque  robur 
cum  multiplici   fœnore  .  complète  bodie  primo 
mense  mei  adventûs,  recuperavi. 

Haec  oiniiia  Dominationem  tuam  illustrisst- 
mam,  forte  de  statu  Buiintimiel  sternum  ad- 
<Ii«  ii>-uni  amici  sollicitam  .  latere  noloi.  Tibi 
autem  loto  corde  gestio  gratnlari  de  Dimtio  ex 
publicis ,  ni  Mil-'»  dicitur,  gezxette  accepto  , 
videjicel  .  quod  amplissima  Dominatio  toi  i 
serenissimo  Galliarnm  Delpbino  declarata  sit 
ejusprimariusconsiliariusseu  minister  '.  qaod 
ûdcliori  testimouio  comprobatum  exambio.  •  'ra- 
i  uli  enim  loco  tenais,  mibi  nihil  gratins,  nihil 
jucnndius,  nibil  acceptiua  accidere  posée,  quèm 
tuos  felicissimos  p  tus  altissimis  el  iunu- 

meris  tui>  mentis  <l<'l>itns,  quos  plusquara  dm 
omni  candore  el  unceritate  exopto  :  el    lun 
certiores  bac  de  re  uuntios  anxiè  pnestolof  . 
immutabilis  pereevero, 


CCLXXXV.  I  I  XXXV.) 

DU  P.  DA1  BENTON    M    MÊME. 

Su  la  maladie  du  cardinal  Gabrielli;  >nr  l'assemblée  de  1" 
ri  l'affaire  <!<••;  cérémonies  chinois  - 

\  i;  .11.  t  ITII, 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  votre  Grandeur 
une  lettre  que  M.  le  cardinal  Gabrielli  m'a 
adressée  pour  c\\c.  Il  s  élé  à  l'extrémité  peu- 
danl  plusieurs  jours  :  on  n'a  peut-être  jam 
vu  une  aiflictiou  plus  sincère  el  plus  universelle 
en  cette  \  ille.  11  est  présentemeol  à  >i>pt  ou  huit 
lieues  de  Rome  .  a  Caprarola  .  oh  >a  santé  s'est 

i  Voyw  la  tellroi  ti\i\,  >i  a.»u>  .  i.  \u  .  p.  toi  . 


Il 


Il   lllil  -   l'IU  RS1  S. 


,JUJ,  .  If  t|||<>   |HTlf  III- 

llUK-    !«".•    I    I    Jim-. 

•  lit 
Il  r|      l-ollc 

tujel  de  l'af- 
Uirr  tir  1  aaarmhl*  '■    '  ""         v> 

■  ni  n- 
4q.  i;  une  el  dtnt 

toajtr   I  iUli<  iii- 

(*(»><   .    il    a   |«'iir    ti'  tignon 

aUeri- 

fimmmi   4e  i  pmdr\  ta    colle 

ttrnm}*  M  f-'ntmta  .   /i    S   «/»  /uy/i-  I  T  I  <  »  .   '  f 

ff<i  *'iï   tlmlmmo  in  lutin  ii  tarte  d'agoito 

'..  •  Mir  l'enveloppe  de  ce 

n  •  -ii  .  ùi  été  par 

nt\l:  -        •-«  »flic«*    « | ■  J  <>li    lr     dattribuoit. 

.  an.l.ur  fera  -nr  cet  .itiiiii.it  Iin  ré- 
l»réscnU'iii  naturellement.  Poar 
I  i  ii  d'obéir  el  <!'• 

Je  tais  un  |»u  •  n  |>oinc  do  plusieurs  pa- 
qa  1 1  boaneur  d'envoyer  à  voira 

:   «1<  >nt  jo  n'ai  am  tutCS  nooveUi 

pat  même  ii«-  la  ptrl  -lu  I'.  Potlloa  .  ft  qui  j'en 
*i  »Jn>-    ;.   ■)iii-»-iin«.  Je  gérait  tbd  mortifié 
■    i  |.ti  s.  Qui  Iqw  i- 

lermoient  de*  pi  -.  ,1c 

s»pt  corde  n  i  u  elle 

W»  «  rrçu*.  J'ai  l  beoaew  d'être  ave*  une  ti 
prseaktc  vèoéraiaoo,  eti . 


•  '  I  \\\M  '  '. 
DE    I  I  M  I  "N 

M    '  Ml  \  Mil  B  DESTTOI  l  m  8. 

d'aaaiUé:  r înortation  ï  U 

J1  juillet   1711. 

h  m'a  paru,  amaeieor,  que  mon  petit  papier 

**»  I  u-  menace  point 

àe  karrtbUrm  et  mtenm  tibeâtm.  Pour  \ 

b»V  -*Td  util  ué  ;  von-  en 

1  luii''  bettn  quelqu'un.  Le   point 

fcatdasocnu!  ni  que  je  craint;  ne  vont 

leacence  :  raja  les 
r*p  '■  M    !•-  marquii  de  I.  Valtièi 

'    "  ■'.<"»  <»«  La  tourne  Le  Hlm.  ,  mir- 


-  n  iift.  beat,  ri  lateri  eti .  pedibusque  tait,  ail 
D  ril  ■  pokninl  r.  gales  adderc  majui  '■ 

Je  .  ooviena  que ,  quand  vous  ôtes  ici  ,  voua 
«'•tes  fa<  dément  tobre  ;  mais  quand  une  labié 
etl  pleine  d'en  ellenU  ragoûtti 

s.iii-  inter  vilia  forUi  : 

\    -un.  iitn  quid  mriiiis  oontingil .  el  UBctias,  idem 
\  .  -.»[>•  i.  el  lolot  .n"  i"'"''  vivcrc  i 

Pour  mor,  je  ue  Miis  point  encore  accoutumé 

,'i  ne  plus  voua  voir  ;  trois  mois  d'une  si  douce 

.  laissent  un  -^ i;m< l  vide  ;  nous  le  remplis- 

i  voua  regretter  el  à  parler  de  vous.  A 

votre  abteace  prêt,  je  suis  comme  vont  m'a- 

vea  \u. 

Excepte  quod  non  simul  esses,  caetera  lastu 


CCI. XXXVII  **. 
AU  MÊME. 

Témoignages  d'amitié. 

4  aoûl  17H. 

Voua  êtes  le  plus  aimable  de  tous  les  hom- 
mes; faut-il  que  je  ne  vous  aie  connu  qu'à 
E  lizante  ans  !  Vous  êtes  trop  joli  dans  le  badi- 
IU-'  ,  et  très  solide  en  amitié.  Je  n'écrirai  pour 
répondre  au  Mémoire  de  Paris,  que  quand  vous 
mêle  manderez;  en  attendant,  je  vous  conjure 
par  votre  génie  droit  et  naïf,  de  me  faire  en  se- 
i ni  un  portrait  fidèle  de  l'homme.  Je  regarde 
moint  à  la  bourse  qu'au  cœur  ,  quand  il  faut  se 
lier  ensemble.  I  bailleurs,  je  vous  avoue,  comme 
en  confession  ,  que  je  crains  la  manière  dont 
certaines  gens  augmentent  leurs  biens  en  peu 
de  temps  :  je  ne  dois  rien  hasarder  de  ce  côté- 
li.  Ces;  de  quoi  il  n'y  a  pas  moyen  de  parler  ; 
c'est  ce  qui  me  feroit  désirer  ardemment 
de  retarder  jusqu'à  l'hiver.  Je  ne  perdrai  pas 
un  moment  pour  savoir  ce  qu'on  peut  décou- 
vrir, et  pour  prendre  honnêtement  mon  parti. 

Nous  avons  vu  passer  M.  de  Bernières  avec 
un  érétipèle;   mauvais  meuble  pour  un  inten- 

M»>-  ta  La  Valli.i.  ,  b4  le  23  janvier  1G70,  succéda  à  son 
lui-  le  gwferaeaaeBt  <lu  Kmrtoaaoia,  cl  épousa,  en 
■   vi,n. -il.,  i. ..    ,|.:  Nuaill.s,  tille  du  maréchal  de  ce 

•  par  différent  grades,  il  défini  lieu- 

1-féBéral  m  ITOff,  d  m  diilingu  au  combat  de  Deaara, 
en   171 2.    Il  fut  erre  due  et  pair  eu  1723,  el  mourut  le  li 
173». 
1  Ho*.  Ep.  I,  su  t  S  cl  6.  —  I  1,1.    Ko.  I  ,  x\,  \i    — 
•  ht  Ep.  1 ,  x  ,  :,a. 
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dant:  les  maux  ne  respectent  rien  »  M  In    es  singulari  prudenlia,  quinamviri|  icrissint 

pai  revenir  traîtreusement  le  vôtre.  Je  vous  dilip-mli.  l^n — .  q .'|ii<><liiiihisnsneriiii 

aime  sans  compliment .  si  roui  ne  voulez  pas  ut  ii!>i  mole  iu   . •--. m    hum  i-i  tue  potin*  lm- 

le  croire,  venei  le  voir  dès  que  vous  serei  de  manitati  qnàm  mea- anda  cribendnm  est. 


loisir. 


cci.wwiii.     (CCXXXVI.) 

DE  L'ABBÉ  GRIMALD1  A  il. mi  ON. 

il  «!•■■•» le  .in  prêtai  de  loi  faire  connottre  quelques  eu  !>•- 

riattiques  pour  visiter  on  collège  de  l ai,  doni  l'ensei- 

gnemenl  est  nspecl  :  affaire*  de  Tournai. 

IrateUU,  c  Mfuti  * t  1 1 

Amro  superiore  .  paulo  anteqnam  Fœderati 
Dnacum  circumsidereot,  ïnstitnta  fueratado- 
iiiinis  Delcourtet  de  Mareq  visitauo  eoUegii  An- 
gloram  illins  oppidi,  quara  snbinde  propter 
iiuiuiiii'iiiia  obsidionis  incommoda  intermittere 
coacii  sunt.  Caplo  oppido,  res  variis de  caosis 
ad  uiultos  menées  contracta  est ,  ac  dekideab 
iiadem  visitatoribus  repetitas  .  neque  tnm  per- 
fici  potuit.  Jam  vero  jussns  sum  ■  Sanctissimo 
Domino  nostro  dare  operam  .  ut  visitatio  em- 
11  i  m  »  absolvatur.  Sed  com  prioribus  visitatoribus 
n  i  i  tequeam  ,  propterea  quod  prseses .  cœteri- 
que  m  collegio  Anglorura  commorantes  bus- 
picantur  eos  a  se  esse  alieniores,  pendeo  animi 
quibus  viris  eara  provinciam  demandem  :  nam 
ingénia  Duacensium  et  reliquorum  eoclesiastii 
connu  iu  vicinis  urbibus  degentium  parum 
perapecta  babeo  .  atque  in  re  ancipiti  \i\  credo 
aliorura  relatui.  lu  bac  autem  obsenritate  et 
dubitatione  optimum  factu  duxi ,  judioino  ex* 
quirere  illustrissime)  ac  reverendiasimse  vestrse 
Dominationis,  cujus  tanta  est  pietas,  prudentia, 
ac  in  dignoscendis  bominum  ingenii  perspice- 
cia  .  ut  (juos  idooeos  ad  id  mnnerts  **x i^t i n i;i \ *^- 
ril  ,  ne  connu  doctrine  .  Qde  et  integritate 
baudquaquam  ambigere  poesim.  Peto  itaque 
majorem  in  modum  al>  illustrissima  ac  reve- 
rendissima  Dominatione  vestra,  ut  curam  et  co- 
gitationem  suà  virtute  dignam  suscipere,  meejne 
in  hoc  visitatorumdelectu,  consiliojuvare  velit. 
Contra  mores  illius  collegii  nihil  ad  me  dela- 
lum  esl  :  tantùm  doctrina  in  suspicionem  venit. 
Quare  precipuum  visitatorum  officium  eril 
professorura  dictata  diligenter  expendere,  aluav 
djos  ad  examen  vocare  .  el  modo  1 1  i .- .  modo  illis 
sciscitandis ,  penetralia  eoriun  doctrina?  scra- 

lari.    HOC    aulem  salis  BUperqUC  est   tilu    indi- 

oasso,  illustiissiiiH- |M\rsul.  ui  intelligas pro tua 


I  ><•  reditu  illustrissimi  eplei  opl  I  oti 
iu  suam  diœcesim  .  nulla  adbuc  spes  aflu 
n. un  feederati  Belgii  Ordims  a  priori  sententia 

non  discedunt .  neqoc Borari  BÎnoat.  Atta  - 

iinii  si  eontroversia  canonicatoum  ad  optatam 
exitom  perducetur,  in  <pio  summum  adhibelur 
Studium  .  rcliqua  lnrta»s»-  rrinil  faciliora.  Sin- 
culari  «M i ii  observantil  ac  devinctissimo eultu 
menée  .  etc. 


CCLXXXOC.      .o:\W\ll.. 

DU  P.  LALLEMANT  Al    MÊME. 

Nouvelles  conrantei  nu  les  aflaires  di  lesspi 
p.u liruli.r  ~n r  celle  des  déni  évlcji 

IOa..H     «711 

Là  dernière  lettre  que  j'ai  en  l*henne*Jt  de 
recevoir  de  votre  Grandeur  esl  du  i.  J'ai  en  da 
mon  côté  l'honneur  il«'  vous  écrire  !<•  S  .  le  •'( . 
le  •».  Je  donnai  ce  jour-là  marne  un  paquet  i 

M.  l'abbé  de  Salignai  .  avec  nn «isou  Basé* 

are  que  j'ai  crue  digue  de  vous  oeeuper  nn  mo- 
ment. J'ai  pris  la  liberté  de  vous  mander!  saoa> 
seigneur,  qu'il  conviendroit  peut-être  mieux 
que  je  différasse  d'avoir  l'honneur  de  vous  n  <  >ir 
aux  vendanges.  Cela  m'épargneroit  une  longue 
marche .  et  le  temps  de  la  marche .  que  j'estime 
plus  qœ  Imil  le  reste.  Après  loul .  monseigneur, 
vous  ries  le  inailre.  et  je   VOUS  plie  de  dérider. 

Je  marcherai  à  vos  ordres,  fût-ce  pour  le  boni 

du  inonde.  Voîci  cependant  une  idée  qui  pour— 

mit  tout  accommoder.  Si  je  savois  à  peu  près  le 
temps  d.e  votre  voyage,  j'anrois  l'bonnenrsV 
vous  aller  joindre  à  I  lambrai  pour  \  passer  quel- 
que   temps,   et    VOUS  amie/   la   bonté   de    VOUS 

charger  de  moi  pour  me  remettre  en  pays  de 
connoissance.  Le  plus  simple  et  le  moins  embar- 
rassant pour  \otre  Grandeur  .  est  que  nous 

remettions   l'enlrewie   ,\   Soupir.  \  oil.i    l>omie- 

meni  toutes  mes  pensées.  Décides,  monseigneur, 
j'obéirai  sans  représenter  un  seul  mot.  An  re- 
gard du  P.  Paulou,  il  u  \  s  im^  moyen  de  le 
débaucher  cette  année.  Il  a  véritablement  des 
raisons  pour  ne  B'éloigner  pas.  l  d  vieillard, 

1   s.|ir   lai   UDUra  dt   Ti'lliiui.    \.\.-;    !»    |t*    MCtmi   <\r  i» 

GorraponiMce ,  et-*prta;  et  \lhst.  <<>■  F<>\.  Ut,  i>.  n.  *s 

ri  mii\. 


I  I   I  Mil  -   l'IM  IISI  S. 


qui  iun  a  pas  moin» 

j.»fii  <r  matin  pou  Ml  Ml  II  routa  M 

i  pen- 

dante! v     ta  jusque  ches  voro, 

lui  Jiir  iouIcj  bien  que 

■MMMN  pMMnnr»  -i  .1   ni.  Il  ilmiue  !<•>  cliovs 

l!  \    1  1111  autre 

ns  parleur 

invité.  .!<•  voo- 

àrô**  qu  il  fttt  du  1  Il   ' 

M Mfpk-'Mi»  ni  *\«>   M.  1  li.n| ■••  '.  i|iii  songe  à 

HcllC 

v  ptécr*  pii  lui  «'lit  été  signifiées 

M        M       \     ■  illé  .m\  eaux 

dr  I  15.    \\.Tlil  que 

es  dernières  pa- 
mt-  '   amenée  .  qui  menace 

ni.  nu  ne  parle 
de  nt.  sseur  du 

I  11  un  m   1 . 
ir  même.  M.  d'Agi  n 

!■•    lettre  qui   i  uiiil. 


CCXC.  (CCXXXVIH.) 
D1    MÊME   M    MÊME. 
Sni  le  même  sujet. 

I  1   MÛ!  171  1. 

.h  -m-  Irès-viveraenl  touché  de  la  triste  si- 
tuation "n  voua  mel  le  voisinage  de  deux  gran- 
des armées.  Je  prie  le  Seignenr  que  ce  fléau 
s'éloigne  de  vus  an  pins  lût.  Il  Tant  attendre 
quelque  changemenl  sur  cela  pour  Bonger  à 
s'approcher  de  chez  vous.  Je  serais  bien  affligé 
que  ce  contre-temps  me  privai  tout-à-fait  de 
l'honneur  de  vous  rendre  mes  devoirs. 

J'attends  le  factum  avec  beaucoup  d'impa- 
tience, persuadé  qu'il  Bera  de  nature  à  faire 
tout  l'effet  qu'on  en  doit  attendre.  On  dit  ton- 
jour.-  .'1  Paris  que  l'affaire  des  prélats  est  réglée 
du  livre  ilu  P.  Ques-  de  Ul  part  de  la  cour,  mais  que  M.  le  cardinal 
lutorité  du  P.  «le  La  ne  s'accommode  point  de  la  décision.  Je  ne  sais 
sa  lecture  .  j  •<  >  i  r  i  (  <  1  *  -  détail  sur  cela.  M.  Nourdon  [P.  Le 
Tellier),  qui  pourrait  m'instruira,  n'est  pas  ici , 
et  je  n'ai  rien  su  de  lui  depuis  que  j'ai  eu  Thon- 
oeurde  vous  écrire.  Il  court  une  lettre  très- 
ridicule  de  M.  l'archevêque  d'Embrun  à  M.  de 
Gap,  sur  ce  que  celui-ci  a  donné  ,  dit  l'arche- 


i-retal  aj  -  n  Émineui  e  .  qu'il  a  été 

seur  ou  au  Roi  . 
mai»  qu  -  roulu  I         i  >n  sait  eflec- 

:iwni  qu'un  «v.'.pi.  l'j  sollii  ité  d'entrer  dans 
I  afhirv  ootnmnne  à  loul  1  .  <t  nu  ,-t 


ai  point  vu  la  lettre  véque,  des  bornes  trop  étroites  à  l'autorité  de 

Ile  existe  ;  mai»  je  no-  saint  Augustin  ,  dont  la  doctrine  est  toute  apos- 

ili  nu.  Ce  qu'on  en  dit  tolique.  L'archevêque  menace  que,  si  le  Man- 

de  l'auteur.  Voici  dément  du  prélat  pénètre  dans  son  diocèse  ,  il 

t      '    oebleau  et  Paris.  Il  écrira  contre  ,  et  qu'il  a  déjà  quatre  lettres 

en  a  une  Mb  blable  ponr  le  fond  toute-  prêtes  pour  le  combattre.  Il  seroit  temps 

•itt  bartrain.  Le  que  tout  ceci  finit,  ou  que  l'on  envoyât  les  par- 
If.  I<'  Dauphin  en  ont  |  ara  fort  contens.  ties  plaider  plus  loin.  Le  scandale  ne  peut  être 
°n  '  /'•  i                      it  toujours  pins  grand.  On  a  réimprimé  la  lettre  intercep- 
son  pi     es  avec  ïée  '.  avec  une  préface  où  le  père  confesseur  est 


rhaii  \  .  |,    ,,  ,j,. 

•  nd.int  toujours 
it  arpe  le  pin 


i  , 

H  mm  m  carJmil 


traité  m-  ménagement,  et  où  l'on  prie  Dieu 
de  délivrer  l'Eglise  de  France  d'un  gouverne- 
ment si  violent.  Tout  cela  montre  la  grandeur 
du  mal.  Dieu  veuille  que  l'on  comprenne  bien 
l'importance  d'y  remédier  efficacement!  Le  Bref 
aux  deux  évéques  est  du  I  juillet  *.  C'est  une 
réponse  a  une  lettre  qu'ils  ont  écrite  le  mois  de 
janvier,  en  envoyant  leur  Instruction  au  Pape. 
-  Sainteté  les  félicite  du  zèle  qu'ils  font  pa- 
roître  en  condamnant  le  livre  du  P.  Quesncl  , 
et  souhaite  que  les  autres  prélats  de  France 


"•■  Min-  étoil  adressée  i^r  l'abbé  Boehart  de  Saron, 
■■>  mm  rade  l'éréquc  <!<■  dermoiil.  Voyez  les  détails  de  cette 

affaire dtoi  17/, -i.  de  /•',».,  in.  M)  n#  \$t  _  2  y„  pa  vu 
■i-.l.-»siis,  lettre  CCUni,  p.   tO. 


Il  ITKES   DIVKttSKS. 


n 


ii  «ni  librement  la  même  chose.  Le  reste  du 
Bref  est  employé  a  louer  let  pi  élat  de  ce  <|u  ili 
uni  soumis  leur  Instruction  au  saint  siège.  Je 
ne  sais  si  Rome  counott  bien  ses  intérêts  en  cela. 
Triompher  de  a  ortes  'l«'  déférences  est  le 
vrai  moyen  d'en  arrêter  le  cours,  si  je  \>\i\s 
avoir  copie  du  Bref,  j'aurai  l'honneur  de  l'en- 
voyer à  votre  Grandeur.  Je  Buppose  qu'elle  a 
reçu  la  copie  <!<■  la  lettre  où  l'abbé  <l«'  Saron  ex- 
plique "n  détruit  ce  qu'il  a  avant  é  dam  la  lettre 
à  sou  omit'.  Je  miis  avec  toute  la  reconnoissam  a 
que  je  dois  à  vos  bontés,  et  avec  la  plus  pro- 
fonde vénération  .  etc. 


CCXC1  *  '. 

DE  FÉNELON 

\i    cm  \  \l.lKlt  DESTOUCHES. 

Té -m.il.'!  -  d'amitié. 

4  7  iii.ul  «711. 

.h  ne  vous  vois  plus,  monsieur;  mais  je 
vous  entends  de  loin j  vous  imitez  les  foudres 
de  Jupiter  bien  mieux  que  Salmonée.  On  «lit 
que  vous  souffrez  ;  quand  reviendrez-voos  dans 
votre  cellule)  En  attendant,  ménagez  vos  for- 
i  es  .  et  Boyez  Bobre. 

Sis  licet  folii  ubicumque  rnavia . 

Kl  memot  oostrl .  Dettuchie,  fivaa  '. 

Pour  moi .  je  veuz  quitter  ces  terres  cruelles 
où  la  guerre  ravage  l'honneur  il»'  nos  champs  ; 
j<*  veuz  aller  habiter  quelque  Ile  écartée,  où 
l'âge  d'or  Boit  conservé  ;  il  ne  but  voir  ni  des 
mauz  qui  excitent  la  compassion  .  ni  des  pros- 
pérités qui  irritent  l'envie. 

Ni  g  doluit  miserans  inopem,  sec  iiwidil  babeati. 

Reconnoissez  ce  vers  :  il  est  de  Virgile*.  Pour 
les  autres  ;  ils  sont  d'un  pays  inconnu. 

1  Mon.  Od.  III  .   «Vil,   l:t.  —  '  (...-/;/.  ii,   |9S 


CGXCII  *  \ 
\i     MÊME. 

Ti  m  l'amitié. 

49  i-ul    1711 

h  \nii^  envoie,  monsieur,  ma  i ■  j •■  >i i ~- -  i 
votre  ami.  Si  elle  est  bien,  faites-la  partir;  m 
«II.-  est  mal .  renvoyez-1 1  moi  corrigée. 

\ n  basai el  prudeiu  verni  reprebendel  inert 
CatpaMl  daros;  iacoaaptia  itlinel  atnoa 
Trsnsveno  i  iksM  Mgnuin .  tmfa  : > J*- 1 

iirii.uiii  ni.i .  parbin  clarii  lu.  .in  dire  cogst, 
\     •  ■  i  dictam,  matanda  ootabil  : 

Fiel  tristan  bas;  aec  dicel     I  i  amiaua 

l'iliinl.iiii  in  DUgil?  Ili   mm.'i    wrù  •  in.-.-n t  '. 

Vous  voyez  que  j«'  porte  toujours  la  guerre 
•In  côté  de  votre  frontière  le  moins  muni;  je 
n'ai  garde  <!<•  vous  attaquer  <ln  côté  de  \  irgile  : 
vos  li_riii'-  sont  moins  bonnes  <lu  côté  d'Hors 
Je  crains  seulement  on  autre  homme  .  qui  est 
undique  tutus  '■.  il  vous  découvre  toutes  mes 
marches  latines.  Voilà  votre  communication 
perdue  ;  n'aurex-vous  |>a>  quelques  jours  de  res- 
piration libre  pour  soulager  l'endroit  malade! 

Qiudrigis  pelimas  bem  Qood  petis,  hb  ■ 

ii  .  uimoi  ai  !••  aoa  défiai  aqa 

Nous  voyons  ici,  pendant  deux  heures  An 
jour,  quelques-uns  de  vos  guerriers;  le  reste 
ilu  temps ,  je  suis  dans  mes  petites  o<  cupatioos. 

■  in.  m- jnx.it.ci  prose  iiviiiii  Mtnnui  ia  baraa  : 

N  -      .  ,  -    I  BOB  iinMil.T.'  Iii.luin. 

N  n  isiic  obHsne  ocuto  dm  eoBMMda  qwaqsan 
Lùnal;  aoaodio  obseoro  sssssaqw  asaai 

.li'  vous  aime .  j<"  vous  déaire  :  >i  von-  ne  vou- 
lez pas  le  croire,  venez  le  \<»ir. 


1  Boa.  Da    frit  ;>.w.  \T,o.  —  l  Hor.  S.it.  Il ,  i.  SS.  — 

HO    .   /  />.   I.   m  .    JS.   _   •   |  I.    /  ,  .    I  .   \i\  .   33. 
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\.  III.  KXXIX 

M     P.  1  M  M  MWI     \    Il  M  I  ON 


ilinal 
.1  i:h  . 


j  ,  G  aodeur 

ut  loiin  M.  d  Embrun  el 

I  mutuellement  et  i  itea.  Je 

:    ..      ,,-       ivei  honoré  du  I  ~ , 
M  ,||f  i    meurt  d  en\ie  de 

I  ai.  i  méé  qu'il  peut  le  faire 

«an*  iomoicn  ■  ut  «'■  '•  "  ne  M'  ,Tn<1  I  h 

aasez  impôt  .'.ti rt-r  tic  l'attention  Bur 

est  .1—  /  au-dessus 

qu'il  croil  pouvoir  mépri- 

ter  «m  ioJi«cr<  ■. .■■n.  Si  M.  de  Granville  ne 

trouve  point   d'inconvénient  de   son   coté   au 

voyafr.  I»»11  pwndn  vi  dernière  résolution  . 

tachera  <!<•  n<  pti  abuaar  dei  offres 

•|u  -Ki  l  en  n'acceptant 

tièceassii 

tramai  se  Ai  be  tout  de  1  *« •  i «  <  ootre  la 

lèauili  i   II  a  r<  i  lUToira  de  prêcher  et 

de  oaafeaser  aux  |-  Saint-Antoine  .  bon 

a  ome  -'•  ut.  Il  !<•>  Iai«sc  aussi  aux  COB- 

feaaeun  de  la  omr.  Il  a  un»  dam  la  pancarte  da 

I*.  I  *oniahbus.  Je  croil  - 1- 

■  ment  qu         I  minence  a  été  denx 

dam  le  dessein  d'inter- 

ibaoloment  le  I1  '     I   Hier.  Je  ne  sais  point 

I  quitter  une  si  généreuse  i 

luti  lu  Bref 

deux  |  en  avoir  nue  pour 

l'ordinaire  de  demain.  .'•-  n'ai  point  encore  de 

«•■*  du  factum  :  j  .i;  de  l'impatience  sur 

ent  l>-  plus  entier  et 

la  vénération  ta  plan  BfalafjsV . 

>mpati-  i  que  vont  touf- 

fnt.etjep  -    eneur  de  les  adoucir. 


I  I  \i.l\    '  '. 

DE  FÊNELON 

\i    .  ni  \  \i  ll.li  DESTOUCHBS. 

Témoignage!  d'amitié. 

M   1711. 

J'irai  demain  lundi  dtner  avec  M.  le  maré- 
i  haï  (de  Villars),  et  je  vous  supplie  de  lui  dire 
que  j'ai  grand'faim  d'un  tel  dîner.  Mardi ,  il 
faudra  bien .  malgré  moi .  vous  souffrir  céans , 
avec  la  bonne  compagnie  :  je  suis  bien  fâché  de 
ne  l'avoir  pas  aujourd'hui.  La  mauvaise  santé 
de  M.  de  Nantis  '  me  l'ait  de  la  peine  ;  l'air  de 
Paillencourt  est  marécageux;  il  devrait  venir 
ravec  voua  quelques  jours  dans  noire  in- 
firmerie. Pourvqtre  correction  ,  j'en  désespère; 
je  mus  même  incorrigible  d'aimer  tant  un  hom- 
me qui  ne  8e  corrige  point. 


ccxcv. 


(CCXL.) 


\»  r 


àfrijTT  Féa*loti   :   l'imi  (d   ■ 
Iui-wid». 


I»l   DA1  l'HIN  AUX  ÊVÊQUES  DE  LUÇON 
ET  DE  LA  ROCHELLE. 

Il  propose  aux  deux  prélats  on  projet  d'accommodement. 

A  Fontainebleau,  le  H  septembre  1711. 

Dirais  environ  trois  mois,  messieurs,  que  le 
Roi  m'a  chargé  de  prendre  connoissance  de 
l'affaire  qui  est  entre  M.  le  cardinal  de  Noailles 
et  vous  .  pour  a\oir  l'honneur  de  lui  en  rendre 
compte,  j']  ai  travaillé  ayant  toujours  devant 
le>  yeux  pour  objet  le  bien  de  l'Église  et  l'hon- 
neur de  l'épiscopat.  La  liberté  que  vous  m'avez 
donnée,  il  \  a  six  semaines,  d'user  de  la  lettre 
rpie  vous  avez  envoyée  au  Hoi ,  pour  M.  le  car- 
dinal de  Noailles,  el  ce  que  vous  m'avez  écrit 
alors  .  n'ont  l'ail  que  me  confirmer  dans  cessen- 
tiniens.  voyanl  que  j'en  devenois  responsable 
devant  Dieu.  J'espère,  après  bien  des  diffi- 
cultés,  voir  aujourd'hui  les  choses  réduites  à 
des  termes  de  paix  et  d'accommodement.  Vous 


1  Looit-  \i  iii-i ii<l  de  Brii  banteau ,  marquis  il<'  N'angis,  né  In 
17  icplenbrc  I68S  ,  te  distingua  dam  la  guerre  de  la  succes- 
sion. Après  avoir  pa«é  parlons  le> grades  militaires,  il  <le- 
rial  maréchal  de  Praace  en  17*1,  et  mourut  le  8  octobre 
1741. 


III  [*RES  DIVERSES.                                                 |  | 

/.  * 1 1 ii-  votre  M.iinli-ini  ni  a  été  prii  ''M  i|iicl  -  Noafllei  juge  en  quelque  iode  votn    Mande- 

ques  endroits  es  un  men           os,  certaine-  ment ,  puisque  tous  faites  une  explication  d'an 

ment  contre  votre  intention  ,  qui  est  visible  par  Mandement  <l<ini  il  ,i  défendu  la  le<  turc,  et  <  j  u<- 

le  motif  «  §  1 1  î  \  <»u-  l'a  (ail  Eure.  Il  s'agit  donc  an-  i  e  n'est  que  tor  i  ette  explication  qu'il  1ère  i  ette 

jourd'bui  de  savoir  si  vous  ne  i  royei  p.i>  pou-  défense.  Mais  cette  obje<  lion  paraît  détruite  , 

voir  ''ii  conscience .  et  pour  le  bien  de  la  paix  .  la  déi  laration  qu'il  fera  .  dans  son  '  trdonnan 

entrer  dans  la  proposition  qui  vous  est  faite  par  qu'il  ne  prétend  point  être  votre  juge,  ni  de 

M.  Voy si n* selon  l'ordre  qu'il  en  a  reçu  du  Roi,  votre  Mandement.  D'aiUeun          ni  des  amis 

et  que  je  crois  devoir  voua  répéter  ii  i.  mmuns  qui .  en  i  ette  qualité .  vous  commn- 

Dei  amii  eon ma  de  M.  le  cardinal  et  de  niquanl  ton!  ce  qui  .1  été  caria  en  un  mauvais 

vous,  voua  enverront  un  mémoire  des  choses  sens  par  quelqurnoenonnea,  voua  donnent  lieu 

qui  "nt  été  prises  en  un  mauvais  aena  dam  de  bure  une  explication  nette  et  précise  de  l< 

votre  Mandement,  et  qui  oui  acandalieé  quel-  pureté  da  votre  doctrine  .  pow  lever  sont  aojet 

quea  gêna  :  voua  ferea  sur  ce  mémoire  on  nou-  de  w  indale. 

veau  Mandement  en  explication  du  premier,  Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  bien  de  la  paix  éfoit 

pour  éclaircir  les  choaea  qui  ont  été  mal  in ter-  le  motif  qui  me  portoit  a  vous  taira  cette  prono 

prêtées;  et  vous  en  eoverrea  le  projet  aux  n»é-  sition  d'accommodement,  qui  a  été  appresn 

mea  personnes,  afin  qu'elles  se  puissent  assurer  par  des  gêna  de  bien  et  d'hoaaaeair.  Voua  sava 

que  l'on  ne  trouvera  plus  de  chicane  è  y  faire,  qne  l'affaire  ne  pourvoit  aller  dans  les  voiea  de 

M.  le  cardinal,  de  son  côté,  remettra  entre  lea  droit  sans  (aire  un  graaai  éclat,  diviaer  les évsV 

mains  de  ces  mémos  amis  communs  le  projet  quea  .  et  donner  aux  Jansénistes  l'avantage  que 

d'une  nouvelle  Ordonnance)  par  laquelle  levant  les  hérétiques  savent  toujours  trouver  daaaa  \<- 

l<^  défenses  qu'il  a  (sites  de  retenir  et  de  lire  troublea  de  l'Eglise.  .!«•  crois  aussi  que,  >i  la 

votre  Mandement .  qu'il  reconnott  véritablement  rupture  venoit  de  votre  part .  ils  rejeteroieut  sur 

de  nous,  et  orthodoxe  selon  l'explication  que  voua  les  maux ejui  pourraient  arrivée  dans  la 

voua  en  avez  donnée .  il  reconnaîtra  que,  quoi-  suite.  La  plupart  du  monde  serait  pour  eu  .  et 

qu'il  ait  de  droit  <li\in  ,  cou  une  évéque,  le  pou-  cela  pourrait  préjudicier  a  la  bcauaa  nuaaa  pour 

voir  de  condamner  une  doctrine  qu'U  croit  mau-  laquelle  voua  agissez. 

\aise  ,  eu  quelque  écrit  qu'il  la  remontre  ,  Reprenant  donc  ce  que  je  \ous  ai  déjà  ex- 

t'ùt-ce  dans  le  Mandement  d'un  évéque  .  il  ne  posé  .  je  dis  que  de  ces  deux  pointa .  le  bien  de 

prétend  pas  pour  cela  condamner  le  Mandement  l'Église  et  l'honneur  de  l'épiacopat,  le  Ruiee 

même  .  ni  exercer  en  cela  aucun  acte  de  juri-  rend  garant  du  premier,  et  que  sur  le  aaeond  . 

diction.  Lea  amis  à  qui  ce  projet  aura  été  rends  il  ne  sera  satisfait  qu'en  inèinc  temps  «pie  vous 

vous  le  communiqueront .  afin  que  voua  puis-  serez  anaurfi  de  l'être .  et  qu'il  ne  le  sera  point 

siez  connottre  par  vous-mêmes  que  rien  ne  voua  aana  cew.  Quoique  je  vus  presse  d'entrer  dans 

j   fera  aucun  préjudice.  Lorsque  de  part  et  ce  qui  vonseet  proposé,  et  que  l'on  a  trouvé 

d'autre    ces    Communications    secrètes    auront  conxeualde  ,  je  ne  le  fais  point  pour  \niis  nldi- 

réussi,  votre  lettre  sera  rendue  à  M.  le  cardinal  ger  d'agir,  dans  une  matière  où  je  ne  suis  ni 

de  Noaille» ,  et  lea  Mandemena  paraîtront  un  mettre  ni  juge  de  rigueur,  s'agissant  de  choses 

jour  immédiatement  après,  c'est-à-dire,  votre  spirituelles,  où  la  conacienea  doit  déciderai 

explication  la  première ,  et  l't  hrdonnance  de  M.  Inmenl  plus  qu'en  toute  autre  chose.  Mais  il  me 

le  cardinal  tout  de  suite.  Considérez  que  \olre  paraît  tres-imporlaut  que .  travaillant  pont  la 
lettre  ne  sera  remise  au  cardinal,  que  lorsque  bonne  cause  ,  comme  VOUS  le  faites .  on  ne  pui^e 
vous  serez  assurés  de  la  satisfaction  qu'il  nous  rien  rejeter  sur  nous,  qui  retombe  par  contre- 
fera à  l'égard  de  Notre  Mandement,  et  qui  pa-  COUpsur  die.  Pesez  donc  je  vous  prie  ,  devant 
roi  Ira  aussitôt  après.  Dieu  ce  qui  VOUS  88l  proposé  ;  cl  lorsque  vous 

Sur  ce  qui  regarde  le  Nouveau  Testament  du  ferez  réponse  I  M.  VoysSU,  écrivez-moi  dans  le 

P.  Quesnol,   vous  pouvez,  à  ce  que  je  crois,  même  temps,  afin  que  je  puisse  suivre  ce  qui 

vous  en  remettre  au    Roi  .  dont  le  zèle  pour  la  est  commence  .  et .  s'il  plaît  à  Dieu  .  le  mener  à 

religion  vous  doit  mettre  en  repos  .  et  qui  seroil  une  bonne  lin.  Je  profite  BVCC  plaisir  de  celle 

bien  fiché  que  quelques  ménagemens  person-  occasion  pour  me  recommander  à  vos  prières, 

nela  pussent  nuire  à  la  bonne  doctrine,  à  la-  et  voua  renouveler,  messieurs,  les  assurances 

quelle  je  suis  aussi  plus  attaché  que  personne,  «le  la  parfaite  estime  que  j'ai  pour  vous. 

11  nous  paraîtra  peut  être  que,  dans  la  pro- 

position  qui  voua  est  faite,  M.  le  cardinal  de  Loi  IS. 
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qui  demandent  uii'  ition.   Il  v< 


i  u  d<  -  .nui-  communs  •  qui  "ll1  ,MI  con- 
naissance de  •'■  qui  i  'est  passé  dans  la  suite  de 
cette  aflaire ,  et  qui  ne  vous  seront  point  sus- 
jue  vous  aurez  donné  votre  nouveau 

Mandement  en  explicati lu  premier,  M.  le 

.  trdinal  de  Noailles  rendra  une  nouvelle  Or- 
donnance, par  laquelle,  en  levant  la  défense 
qu'il  .i  faite  de  lire  et  garder  dans  son  diocèse 
votre  Mandement,  il  en  permettra  la  lecture 
.i\ii  les  explications  que  vous  \  aurez  donni 
il  déclarera  môme  par  cette  Ordonnance  que, 
quoiqu'il  ail .  comme  évêque  .  de  droit  divin  , 
le  pouvour  de  condamner  une  doctrine  qu'il 
croit  mauvaise ,  en  quelque  écrit  qu'il  la  ren- 

in- .  même  dans  l«-  Mandemenl  d'un  évêque , 

il  ne  prétend  pas  pour  cela  avoir  pouvoir  de 
damner  le  Mandemenl  .  ni  d'exercer  à  cet 

I  aucun  acte  de  juridiction.  II  sera  néces- 
saire que  votre  nouveau  Mandemenl .  avant  que 
vous  le  fassiez  paraître ,  soil  concerté  avec  les 
mêmes  amis  communs  par  qui  vous  aura  été 
envoyé  le  mémoire  sur  lequel  il  doit  être  fait  ; 
et  l'Ordonnance  de  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
qui  doit  Buivre .  sera  pareillement  concertée  avec 
:  mêmes  amis.  Cet  expédient  ne  peut  vous 
faire  aucune  peine,  puisqu'il  tend  évidemment 
à  un  bien,  et  que  des  évêques  aussi  zélés  que 
\.ius  l'êtes  l'un  et  l'autre,  ne  peuvent  jamais 
hésiter  de  donner  une  explication  nette  cl  éten- 
due de  leurs  sentimens  sur  des  matières  qui  ont 
rapport  à  la  doctrine,  quand  même  ce  ne  seroit 
qne  pour  contenter  les  foibles.  Monsieur  le  Dau- 
phin a  jugé  ne  devoir  point  rendre  encore  à  M. 

trdinal  de  Noailles  la  lettre  que  vous  et  M. 
l'évéque  de  Luçon  avez  écrite  conjointement, 
pour  lui  marquer  votre  regret  de  ce  que  la  lettre 
adressée  par  vous  au  Roi  avoit  été  rendue  pu- 
Nique,  et  de  ce  qu'il  se  trouvoit  dans  celte 
même  lettre  des  expressions  contre  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  dont  il  pouvoit  avoir  sujet  de 
se  plaindre.  Celte  lettre  ne  lui  sera  rendue 
qu'après  que  votre  nouveau  Mandement  en 
explication  du  premier,  et  l'Ordonnance  que 
M.  le  cardinal  de  Noailles  doit  rendre  en  con- 
séquence,  auront  été  concertés  en  la  manière 

que  je  \iens  de  VOUS  l'expliquer. 

Pi  m-  ce  qui  regarde  le  li\re  du  P.  Quesnel, 
qne  vous  croyez  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
doit  condamner,  vous  connoissez  quel  est  le  zèle 
du  Roi  pour  maintenir  la  pureté  de  la  loi  dans 
sou  royaume,  el  avec  quelle  fermeté  Sa  Majesté 
B'oppose  à  tout  ce  qui  peut  favoriser  la  mau- 
vaise doctrine.  Vous  ne  devez  point  aussi  douter 
que  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  soit  à  cet 
I  dans  des  sentiments  tels  qu'il  les  doit 


I  i.l  Mil  -   D1VERSI  H 

avoir  ;  mais  vous  poovet,  en  toute  sûreté,  vous  riore  dcmandatum   fuit   DD.   Delcourl 

en  remettre  aoi   meiiires  que  le  Roi  prendra  Marcq  ;  ie<l  quouium  |>ia  •  ■-.!•  | 

au  sujet  de  ce  livre  du  P.  Quesnel.  \jc  zèle  qui  Lnglorum,cujusdamantiqua  i  »nti 

.■■H    porte  a  désirer  qu'il  soit  universellement  in  ad             rum  numéro  I 

condamné  ne  peut  être  que  trèi  louable    Bi  ducunt.,  alioa  visitatorea  adhibei                >lilii 

Majesté  j  a  fait  toute  l'attention  que  mérite  une  autem  parum  \»i             uni  m_ 

matière  aussi  importante.  Tout  ce  que  y  roua  licorum  seu  Duai  i,  leo  in  vi(  ini             irorao- 

marque  dam  celte  lettre  esl  par  ordre  da  Roi,  rantium,  vixque  in  r«  ancipiti  aliorum 

«•il  conformité  des  senti nts  <!<•  Monsieur  le  sermonibus,  quoi  non  rare  c  partium  pol 

Dauphin;  je  suis  persuadé  que  vous  les  suivre*  studio quàm  e  recto  animi  sensu  profi           m- 

avec  plaisir,  et  que  roua  recevrei  même  cette  pertum  habeo.  Haw    causa  fuit,   illustrissime 

décision  avec  la  reconnoissance  que  roua  devez  Tu  -ni.  cur  ad  le  poti&simùm  coufugerirn,  si- 

am  soins  que   Monsieur  le  Dauphin  a   bien  rum  lam  acrii  judicii  .  tanlaeque  prudentia 

voula  se  donner  pour  empêcher  les  suites  A-  pietatia,  utaptiasimumet  prohatissimum  quem- 

cheuaes  qu'auroit  pu  avoir  une  pareille  contes-  que  visitalorem  fore  exiatimem,  quem,  te 

tation  entre  desévéques.  Je  roua  prie  de  vou-  tore,  dclegero.  Facile  etiam  mini  | 

loir  bien  me  faire,  le  plua  tôt  que  voua  pourrez,  mihi  veniam  daturum,  ai  in  re  qua  ad  tuen  lam 

une  réponse  qoi  me  marque  voa  sentiments,  Qdei  inlegrilatem  periinet ,  opem  tuam  implo- 

que  je  puisse  Faire  voir  au  Roi.  Je  suis,  etc.  rare  non  dubito.  Latins  enim  paterel  malum, 

et  universos  Vnglia  calholicoabrevipervaderet, 

— >i  seminarium  Duacenum,  in  quo  praacipui  il. 

regni  missionarii  sua  lirocinia  ponunt,  pravia 

u ■X'-NM-            i'.'.aui.)  opinionubus infeclum  esaet. 

Nominati  ad  canonicatus  Tornacentea  | 

DE  L'ABBE  GRIMALD1    \   FËNELON.  gunt  negolium  faceasere  Capitulo  Ulii 

et  un .■■  sacerdotia  salvia  legibua  obtinere  ne- 

tl  fait  pasaei  m  prélat  un  Bref  du  Papa ,  et  la  prie  de -      ,  i  ,    ...  , .    \ 

,    .     ,.                         ,     '        ,.   '  i  iiciml.  iiinn  iimih.m|,i  occupare  nmantnr. 

veau  de  lui  lain1  connoitre  •|u.'l<iii-                      lespro-  ,,         .                                                        ,■ 

près  i  visiter  le  collège  de  Douai    Ufoires  deT ai.  ■"I,,M"  ,,lllll,,l,  locum  praetermittimua  avertendi 

incommoda  qui'  Capitulo  imminere  videntor; 

Brateitis,  s  septembrîi  I7ii.  sed   multa  studio   nostro  adversantur ,  atque 

illuil  imprimis  qnod  nonnulli  reipoblicae  ad- 

■Vccrpi  adjunctura   Brève  PontiBcium  illn>-  ministri  putant  illius  exislimationem  in  discri- 

trissimae  ac reverendissimae  Doroinationi  vestrœ  rhen  adductum    tri,  tique  dedeoori   fore,   -i 

inscriptura  ,  ex  quo  facile  ipsa  perspiciet  quàm  inco  pto  désistât.  Allâmes  .  quando  causa  !••  i 

gratae  fuerinl  ejus  litters  Sanctissimo  Domino  agitur,  bono  animo  sumua.  omnem  solhcttudi- 

uoatro,  quantique  facial  Sanctitaa  Sua  eximium  nem  nostram  in  eum  proiieientes,  cui  est  cura 

religionis  studium,  quo  illuslrissima  Dominatio  de  nobis.  Quaradin  de  canonicatibus  discepta- 

vestra  doctrinas  varias  et  peregrinaa  e  provinoia  bitur,  nullam  Bpem  video  impetrandi  reditum 

ista,  aliisque  finitimis  eliminare  contendit.  Lti-  illustrissimi  D.  episcopi;  sed  si  rea  illa  i  -ni i— 

nam  aliquando,  confecto  bello,  optatà  tranquil-  cialur,   altéra  eril   explicatior.    Interea 

litate  frueremur,  cujus  beneûcio  fortasse  licerel  expedire  judicaveral  Sanctissimua  Dominus .  ut 

reliquis  Belgii  pasloribus  zelum  istum  imîtari ,  idem  prsesul  in  propinquo  aliquo  loco  subèis- 

eamque  explicare  virtutem,  quam modo  angus-  leret,  quô  faciliùs  poasel  indemniiati  Rcclesiac 

tioribua  finibus  contineri  necesae  esl  !  prospicere,  el  occa&ionem  captare  redeundi  in 

tasua  fueram  .  >ul>  initium  elapsi  menais,  suam  diœcesim;  sed  ante  multos  «lit1-  andivi, 

sciscitari ab illustrissima ac reverendlssiina vea-  quod   mora   impatiens  Parisioa  se   receperit. 

tra  Dominatione  quosnam  viros  indicaret  ido-  Magna   cum   observantia,    perennique  animi 

neos  ad  obeundara  visitationem  collegii  Anglo-  cultu  subscribor,  etc. 
rum  in  oppido  Duaco,  il<'  cujus  otill'uïi  doctrina 
Buspicio  aliqua  jampridem  injecta  eral  :  sed  cùm 
nulliini  adhuc  responsum  acceperim,  vereor  ne 

meœ  litterœ  interceptée  sint.  Quare  iterum  be—  

neficii  loco  peto  ab  illustrissima  Dominatione 
vestra,  ni  me  in  hoc  mitatorum  delecto  rao 
eonsiho  juvare  velit.  Munua  illud  anno  supe- 

ki':mio\.    roo    mu.  j 
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rous  supplier,  monseigneur,  de  vouloir  bien  j 

continuer  \D«,  si iiu>  polir  la  linir  comme  TOUS 

I  ivei  commencée.  I  -e  Bref  que  le  Pape i    i 

i.ut  l'honneur  de  nous  envoyer,  par  lequel  il 
approuve  noire  Instruction  el  notre  conduite 
dans  cette  affaire,  semble  montrer  suffisam- 
iii.  ni  qu'on  ne  pouvoil  exiger  de  nous  ni  expli- 
cations, ni  satisfaction  :  niais  dès  que  nous 
ii-  le-  intérêts  de  la  religion  et  l'honneur 
de  l'cpiscopal  en  BÙreté  .  nous  nous  faisons  un 
mérite  de  sacrifii  r  tous  les  points  d'honneur  el 
tous  les  intérêts  personnels  que  nous  pouvons 
\  avoir.  Toui  ce  qu'il  nous  est  revenu  de  notre 
Instruction  pastorale  .  par  des  gens  du  premier 
mérite,  du  premier  et  du  Becond  ordre,  et  des 
plus  capables  du  royaume,  el  des  plus  attachés 
i  la  saine  doctrine,  fait  assez  voir  que,  si  quel- 
ques personnes  Ont  voulu  prendre  en  mauvais 
sens  notre  Instruction  pastorale,  c'est  par  des 
intentions  qu'il  ne  nous  convient  pas  de  péné- 
trer. Mais  nos  sentiments  n'étant  que  les  purs 
sentiments  de  l'Église,  nous  n'aurons  jamais 
ni.  une  peine  de  les  expliquer  autant  qu'on  le 
jugera  à  propos. 

Oserions-nous,  monseigneur,  vous  repré- 
senter en  confiance,  que  le  mot  de  repentir. 
que  nous  avons  laissé  ,  par  un  excès  de  défé- 
rence i  Sa  Majesté,  dans  le  modèle  de  lettre  à 
M.  le  cardinal,  nous  a  toujours  l'ait  une  vraie 
peine  par  rapport  à  la  bonne  cause,  et  que  si 
l'on  pouvoit  y  substituer  le  mot  de  douleur, 
nous  le  croirions  infiniment  mieux.  Mais  vous 
jugerez  mieux  que  nous  si  cela  se  peut. 


.i.. 


ri  a   été  que 
li  ii*.  ■■  que  nous 


Il  I 71  I . 

M         -I       MIR. 

que    VOUS    DOUS 

la  ■ .  rire  .  qu'après 
elle  que  M.  \  oysin 
i  |  nt  du  Roi.  Si  nous 

ir  ré]  ondre, 
aillant  qu'il  ,  que  vous 

i  honneur  de  l\ 

■  •mercier  le  Sei- 

mains  d'nn  prince 

■  intentionné  .  une  luSBj 

nom  reste  qu'à 

*  ***»t«*  4c   F'»»l    :  ,,     (|i. 

******  fTWirrorut  ur,  l0pa- 


ccc. 


(CCXLIV.) 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉVEQUE  DE  MEAUX, 
A  FËNELON. 

Sur  quelques  difficultés  de  l'archevêque  de  Cambrai  au  sujet 
de  si  dernière  Ordonnance. 

\  Germigny,  ce  18  septembre  (4744). 

•I'  reçois  dans  ce  moment,  monseigneur,  la 
lettre  que  vous  m'avez  l'ail  l'honneur  de  rn'e- 
1  ni"  du  12  de  ce  mois  :  mais  comme  je  suis 
obligé  d'aller  à  Paris  el  à  Versailles  pour  quel- 
que- affaires  qui  m'occuperont  bien  une  quin- 
zaine de  jours,  je  vous  prie  de  m'excuser  si  je 
ne  réponds  pas  aussi  tôt  que  je  voudrais,  aux 
difficultés  que  vous  me  laites  l'honneur  de  me 
proposer,  et  qui  demandent  quelque  temps 
pour  y  réfléchir.  Je  vous  dirai  les  raisons  qui 


I.l.l  II;!  -    MM  H> 


m  oui  obligé  de  rapporter  dani  moi Ion 

nance  le  cnlimenl  de  i  eni  qui  mettent  l'effl 
1 1 ii-  de  II  grâ<  6  dam  la  délci  t . * t ■  •  •  ■  •  \ ictorieu 
■   niiiii'  nu  lentimenl  reçu  dam  lee  écoles  i  alho- 
liques.  Si  mpii>  avez,  monseigneur,  quelque 
ouvrage  à  donner  au  public  sur  cette  matière, 
je  vous  supplie  d'attendre  que  je  vout  aie  expi 
mes  vues  .  l'affaire  me  parotl  il«'  grande  consé- 
quence; je  N"iis  en  marquerai  les  raisons.  Je 
suis,  monseigneur,  avec  un  parfait  respect,  etc. 


ceci. 


1 1  \l.\.l 


DE  l  l  NI  I  n\    M    P.  LE  TELLIER. 

Le  prélat  désire  que  vi  Maj  île  lève  la  défense  qu'elle  hii 

i  mite  de  nubliei  son  Ordonnance  contre  la  t/iéoiogie 
de  Habert. 

\  I  imbi  .11 ,  17  tpptembi  e  17  M  . 

Vous  -ave/,  que  mon  Ordonnance  contre  la 
Théologie  de  M.  Habert  étoil  déjà  toute  impri- 
mée au  commencement  du  mois  de  mai.  quand 
vous  lûtes  chargé  de  m'apprendre  que  le  It<»i 
désiroit  que  j'en  retardasse  la  publication.  .!<• 
vous  en  envoyai  deux  exemplaires,  et  aucun 
des  autres  n'a  paru  jusqu'ici  :  tant  mes  pré- 
cautions ont  été  exactes  pour  me  conformer  aux 
intentions  de  Sa  Majesté.  Mais  ce  retardement 
lit*  cinq  mois  n'a  lervi  qu'à  augmenter  la  séduc- 
tion. Pendant  que  le  Roi  m'a  lié  les  mains, 
personne  n'a  lié  celles  de  MM.  Habert el  Pat- 
te] '.  Ces  deux  do<  leurs  ont  publié  en  faveurde 
la  Théologie  dénoncée  .  des  écrits  plus  conta- 

u\  que  cette  Théologie  même.  Ainsi  la  vérité 
est  demeurée  réduite  au  silence,  pendant  que 
l'erreur  lui  a  insulté,  et  a  triomphé  librement. 
<>u  l'ait  entendre  au  public  que  telle  Théologie  ■ 
après  avoir  été  dénoncée  comme  pleine  «le  jan- 
sénisme, demeure  hors  d'atteinte  .  et  au-dessus 
de  toute  critique.  Il  j  s  eu  même,  pendant  ce 
long  silence,  que  j'ai  gardé  par  pure  soumission, 
un  monitoire  qui  s  fait  éclater  une  puissante 
protection  en  laveur  de  cet  ouvrage.  Sous  cette 
protection,  la  doctrine  du  livre  prévaut  dam  les 
écoles  et  dans  les  séminaires.  Tous  les  jeunes 
étudiansqui  ont  le  goût  des  opinions  nouvelles, 
et  qui  aspirent  à  quelque  réputation  d'esprit, 
s'empoisonnent  dans  cette  source.  On  s'accou- 
tume à  recevoir  |  sous  des  termes  radouen  et 
flatteurs,  une  doctrine  qui  ferait  horreur  si  elle 
•'luit  bien  démasquée 


.t<-  ne  demande  .  mon 
tiu  d'une  suspension  qui  a  (ail  tant  de  t. .r i  i  la 
bonne  •  tu  ■  .  ■  ■<  dont  les  novateui 
ment  abusé.  v  i  M  lime  1 1  *  •  i ■  I  ■  ■ 

pour  préférer  les  liommesàDieu.  Elle  ne  veut 

rder  la 
culiers  qui  l'ail  ;rent.  Elle  ne  voud 
rendre  responsable  du  progrès  de  l'erreur, 
i  r  .m t  taire  1 1  vérité.  Elle  ne  prétend  p  tint  em- 
pé\  ber  les  évéqui  s  de  remplir,  selon  leui 
«  i  *  - 1 1  *  '•.  leur  prin<  ipale  fonction,  qui  i  de 

défendre  le  dépôt  de  la  foi  dam  nn  n  grand 
péril.  Elle  sait  que  la  paix,  qui  est  si  prreieusc 
et  si  désirable  en  soi,  devient  le  comble 
maux  pour  la  religion  .  quand  elle  ti- 

cielle  et  trompeuse. 

Au  reste,  je  ne  veux  attaquer  ni  la  pei  -  >nne 
de  M.  Habert .  ni  ses  protecteurs;  y  ni<-  b  irne 
à  la  doctrine  de  son  livre  si  ces  protecteurs 
veulent,  sans  aucune  né<  essité,  m'allaqu 
le  défendre  .  je  continuerai  tranquilîemenl 
mettre  au  grand  jour  les  erreurs  du  livre,  sans 
répondre  un  seul  mot  aux  protecteurs  qui  m 
laqueront.  Sa  Majesté  verra  par  mon  p 
combien  je  suis ,  Dieu  merci,  éloigné  des  | 
siomdonton  pourroil  me  soupçonner. 

Enfin,  s'il  se  présente  quelque  notable  diffi- 
culté, je  ne  ferai  aucun  pas  -  tns  consulter,  n- 
une  sincère  déférence,  les  évéques  et  les  thi 
logiens  les  plus  modérés  qu'il  plana  t  Sa  Ma- 
jesté de  me  nommer  parmi  ceux  qui  s. ait  véri- 
tablement /  nlre  le  jansénisme. 

Je  vous  conjure,  par  l'amour  qne  \"iis  ,|. 
à  la  vérité  dangereusement  attaquée  .  de  m'ob- 
lenirla  Ubertéde  la  défendre  au  plus  tôt.  C'est 
avec  vénération  que  je  sui-.  etc. 


I  I  Cil.  (CGXLVI.) 

DE  M.  DE  BKSY,  ÊVÊQ1  l.  DE  MKAI  \  . 

\  M.  DE  CHAMPFLOl  11 . 
ÊVÊQUE  DE   l   \  ROCHEL1  i  . 

Il  adresse  au  prélat  deux  Mén  t  pr. >j.t 

d'accommodement  proposé  par  le  Dauphin. 

i»,  la  *  t'y lakta  itii. 

J'ai  été  chargé  par  Mgr  le  Dauphin  «le  \>>us 
envoyer  ces  deux  Mémoires1,  tant  pour  vous 


1  Docteur  de  Si 
Habert. 


M-bonne,  approbateur  de  la.  2         ,     de         '  '     Mémoire  de*  éTtqaea  de  Lacan  H  de  l  >  P. 

pape  ri.iii.nl  \i  d  M   qa'ta  *  .  .-t  u  letl 


Il   I  Mil  ^   l'l\l  IISI  S. 


il  de 

lll<-v 

sur 
i 

M 

juie* 

■  ut 
v  que 

lui  n- 
\  :.l«  ni.  Il  (111'. 

..  que  le  -  M.  m 

utile  <lu  moyeu  qui 
M      I.  Dauphin,  cl  que 

lier  ■!<•  finir  an 

ur.  do  faire  lenir 

Luron  ,  cl  de  lui  donner 

iiununiquer  la  ni  les 

•!.■  lettre 

neur  d<  t  ire,  afin 

vous  de*  sentiments 

supplie  de  m. i>  - 

(.lion  <!'•  (  c  |>.ii|in  l  ,  en 

M.  l'ajol  d'(  >>enibra\ . 

.lire  qui  un-  l.i  fera  tenir 

aux  deux  Mé- 

atemenl  avec  M_i  de 

ni  tervirex,  «  il  vous  plaît,  de  la 

M  •  -1  la  lin  il- 

i  toute  sûrett .  Je 

Ni  S   ot-Sulpice  entre 

i  honneur  de  vous  écrire . 
eàgneor  .  Je  lui  ai  la  pic  des  deux 

lie. 


i  P  MiriH.riu.  du  21  janvier  ni- 

—mffrrmm-  i  dont  il  rat  ici 

t   «K  i   iju'il»  ivoienl 

t   f«f«r  ..| ;.  i  \.i   .t . ' u  ut:.-»  .tu  iji.iiu.il  contre 


i    I    •    III. 


(CGXLVII.) 


m   i  i  \i  Q|  i    DE  LA  R0CHEL1  E 
\  i  i.\  i  Ql  i.  DE  MEAl  \. 

modement,  occasionnel 

l.i  publication  d'une  lettre  de  Pévêquc  d'Agen  aui 
i  ne. .h .i  de  La  Rochelle. 

\  Lhermeneaud  .  !«•  1 1  "i  lobre  I7M. 

J'ai  iv,  h  la  Mire  que  vous  m'avez  l'ail  l'hon- 
neur de  m'écrire  .  dans  le  temps  que  je  me 
propoaois  de  m'aboucher  avec  Mgr  de  Luçpn, 

I  our  m'entrelenir  avec  lui  (rime  chose  qui  me 
parott  de  la  dernière  importance.  Un  chanoine 
de  mon  église  '  apprit  ces  jours  passés  à  La 
Rochelle,  qu'on  j  avoit  envoyé  de  Paris  des 
exemplaires  imprimés  d'une  grande  lctlrc  que 
M.  l'évéque  d'Agen  nous  avoit  écrite  à  Mgr 
de  Luçon  el  à  moi  ,  le  9e  juillet  dernier  s.  Il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  c'est  l'ouvrage 
qu'on   nous  avoit  mandé  que  Mgr   le  cardinal 

Noailles  faisoit  imprimer 'avec  beaucoup 
d*empressemen1  ;  car  c'est  en  effet  une  apolo- 
gie  la  plus  forte  .  et  si  excessive  pour  son  Emi- 
neiue  ,  qu'il  n'auroit  osé  la  faire  lui-même. 

II  \  a  tout  lieu  de  croire  que  son  Éminence 
a  |ni^  justement  ce  temps-là,  que  l'accom- 
modement étoit  réglé,  afin  de  faire  tomber 
notre  lettre  de  satisfaction  sur  tout  ce  qui  est 
avancé  dans  cette  lettre  de  Mgr  l'évéque  d'Agen; 
et  cela  pour  pouvoir  dire  dans  la  suite  ,  que  les 
prélats  ont  reconnu  la  vérité  de  tous  les  faits  , 
et  la  justice  de  tous  les  reproches  qui  sont  con- 
tenusdans  cette  lettre  de  Mgr  l'évéque  d'Agen. 
Homme  l'événement  de  la  publication  de  cette 
lettre,  dans  les  circonstances  présentes,  me  pa- 
roil  changer  infiniment  l'affaire  que  nous  avons 
a\ee  M.  le  cardinal  .j'ai  cru  que  je  devois  vous 
en  informer  en  particulier  .  quoique  je  n'en  aie 

Qcore  ou  parler  à  Mgr  de  Luçon  ,  afin  que 
vous  ne  Boyez  pas  surpris  si  vous  êtes  un  temps 
un  peu  notable  à  recevoir  nos  réponses  sur  les 
Mémoires;    parce  que  je  crois  qu'il  est  de  la 


loil  M.  Chahnetle.  —  2  M.  Hébert,  éveque  d'Accu, 
quoique  loti  éloigne  da  opinioni  du  cardinal  de  Noaillei  sur 
le  jansénisme  ,  s'élevoit  avec  ebaleur,  duu  cette  lettre,  contre 
i,  conduite  dei  deui  évéquei  envers  le  cardinal.  —  3  L'ou- 
que  M.  le  cardinal  de  Noaillei  bisoit  alors  imprimer 
n'étoil  point  cette  lettre  de  M.  d'Agen  ,  mais  l'écrit  intitule  : 
irnmi,  cii.  qu'on  envoie,  et  que  M.  Chal- 
melle  découvrit  a  Home.  Voie  postérieure  de  l'évéque  de  La 
I        fa. 


I  il  mES  DIVERS! 

dernier*            tucnce  que  Mgr  de  Luron  et  moi  instrument  a  la  pa«  ion  cl  h  1 1  hain< 

.■h  écrivion     !  v     le  Dauphin  ,  ■•!  que  nom  mil  de  M.  le  cardinal.                vouloir  n 

ayont  reçu  sa  réponse  avant  que  noua  faisions  rendre  justice  en  ce  point,  il  suppow  qi 

aucune  nouvelle  démarche  sur  cette  affaire.  i n (<-n t i« .n  a  été  ded                       «ni  M.  le 

\  oii  i  .  monseigneur  .  les  réflexons  que  j'ai  i  ardinal .  et  de  le  pi  rdre  de  réputal           Dire 

faites  sur  la  publication  de  cette  lettre  de  Mgi  les  termes  formels  de  notre  lettre  au  Roi,  qui 

l'évéque  d'Agen  ,   et  auxquelles  je  fousprie  ne  fiait  retomber  ce  qu'il  pourroil   j  ivoir  de 

instamment  de  (aire attention  ,  par  le i  leque  Acneux  pour  M.  le  cardinal  que  sur  l< 

i  .11  mi  en  vous  pour  la  bonne  can  sonnes  qu'il  admet 

I    Cette  pnblicati 'est-elle  pas  une  con-  proche,  d'une  manière  outrageante,  d'avoir 

traveatioa   manifeste  aux  ordres  que  le  Roi  rendu  notre  ministère  méprisable,  et  de  nous 
in.iit  donnés  à   tous  les  prélats ,  <!<•  ne  rien  être  rendus  indignes  de  la  confiance  des  non- 
écrire  sur  cette  aflaire,  de  peur  d'augmenter  le  veaux  convertis  et  des  autres  fidèles   de 
scandale  et  la  division  ,  et  d'éloigner  davantaj.1'  'li             '    "  u>>ns  uninit  étrangement, 
tout  accommodement  ?  M.  le  cardinal  ne  peut  nous  accusant   d'avoir  adopté  les  principe 
pas  s'excuser  en  disant  que  cet  écrit  n'est  pas  la  morale  abominable  de  Caramuel,  qui  permet 
de  lui:  car  outre  que  Mgr  l'évéque  d'Agen  lui  de  calomnier  ses  ennemis  pour  se  ven 
est  entièrement  dévoué  ,  et  qu'on  peui  croire  il  nous  demande  avec  nne  dérision  insultante, 
qu'il  n'a  (ail  et  publié  cette  lettre,  que  par  son  si  nous  avons  prétendu  donnât  i  cette  opinion, 
mouvement  •  ou  ne  peut  pas  douter  que  cette  par  notre  autorité  el  par  notre  exemple,  le  de- 
lettre  étant  imprimée  à  Paris,  elle  n'ait  jeté  don-  gré  de  probabilité  que  Caramuel  dit  qu'elle 
néeau  public  par  son  ordre,  ou  du  moins  de  n'avoil  pas  encore  de  son  temps.  8'  U  noua 
-"n  consentement.                                            c pare  ensuite  à  Théophile  d'Alexandi 

2"  N'avons-nous  pas  tons  les  Bujetsdu  monde  dans  la  persécution  qu'il  fit  à  saint  Chrysoslôme  ; 
«le  nous  plaindre,  voyant  que  pendant  que  nous  et  nous  exhorte,  d'une  manière  qui  excite  l'in- 
gardons  le  silence  sur  la  lettre  la  plus  insultante  dignation,a  ne  pas  attendre  a  l'heure  delà 
qui  nous  a  été  envoyée  en  particulier  par  son  mort  a  nous  repentir  des  calomnies  qu'il  pré- 
auteur,  et  que  nous  souffrons  en  patience  toutes  tend  que  nous  avons  faites  contre  M.  le  cardi- 
les  fausses  accusations  dont  on  nous  charge  .  nal  .  comme  lii  Théophile  dans  la  persécution 
par  le  respect  que  nous  avons  pour  les  ordres  qu'il  avait  faite  à  saint  Chrysoatome.  Après  cela, 
du  Roi,  M.  le  cardinal,  comme  nous  avons  il  présume  que,  profitante  ceeavb,  mus  don- 
Bujet  il<-  l<-  croire  ,  l'a  (ail  imprimer  ,  afin  d'à-  nerons  au  plus  tôt  des  marques  de  notre  repea- 
jouter  ht  diffamation  M'outrage  particulier  qui  tir. 
nous  avoit  été  (ait.  Si  après  toutes  ces  accusationset  tous 

;     \|ii-.-  une  telle  diffamation  ,   pouvons-  reproches,  nous  donnions  s  M.  le  cardinal  une 

nous  présentement  consentir  à  aucun  accommo-  lettre  de  satisfaction,  ne  aeroit-ce  pas  recon- 

dement  .  à  moins  qu'on  ne  nous  permette  de  nottre  qu'il-  août  justes  et  véritables,   perdre 

réfuter  cette  lettre  .  ou .  ai  on  ^  trouve  de  l'in-  par  li  notre  réputation ,  et  nous  rendre  inca- 

convénient  ,  à  moins  qu'on  n'oblige  Mgr  l'é—  pables  de  faire  aucun  bien  dans  l'Eglise    \ 

\rcjue  «  1  A  u  <  •  1 1  à  nous  faire  satisfaction  sutïi-  et-  qui  me  (ail  croire  que  nous  sommes  oNi- 

sante,  pour  tous  les  excès  dont  sa  lettre  est  rem-  gés  de  prier  Mgr  le  Dauphin  de  nous  ren- 

plie  ?  Car  I"  il  suppose  faussement .  que  nous  voyer  notre  lettre  <le  satisfaction  .  et  de  le  sup- 

avons  écrit  notre  lettre  au  Roi  par  un  esprit  de  plier  qu'en  cas  qu'il  trouve  encore  quelque 

vengeance,  à  cause  de  l'expulsion  de  nos  neveux  expédient  pour  renouer  raccommodement,  sans 

du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  -"  Il  suppose  ,  préjudice  des  intérêts  de  la  religion  et  de  n 

contre  la  vérité  .  que  nous  avona donné  ordre  honneur  .  il  veuille  bien  (aire  attention  qu'on 

à  nos  neveux  d'afficher  notre  Instruction  pas-  ne  peul  plus  aujourd'hui  nous  demander  de 

torale  dans  tout  Paria  ,  et  même  dans  la  cour  satisfaction  pour  M.  1»'  cardinal,  puisque  les 

de  l'archevêché.  •'!"  R  suppose,  avec  la  même  choses  nous  paroiasent  dans  des  termes  que  c'est 

injustice,  que  c'est  par  notre  ministère  que  à  nous  que  la  satisfaction  seroit  due  selon  toutes 

noire  lettre  au  Roi  a  été  publiée.  L° Il  s' efforce,  le-  règles. 

en  plusieurs  endroits,  «le  faire  entendre  que  nous  Comme  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire 

ne  sommes  pas  les  auteurs  de  notre  Instruction  est  de  moi  seul  .  et  que  M.  de  Loçon  pourra 

pastorale,  ni  de  notre  lettre  au  Uni  .  et  que  avoir  plusieurs  autres  réflexions  à  y  ajouter,  je 

nous  n'avons  servi  en  cela  que  d'un  indigne  vous  prie  de  me  souder  làHàesnoi  un  secret  in 


M  LETTRES  DIVI  RS1  8. 

iprioce     WnTillaT  Mille .chose,  à  monsieur  votre  frère , 

re.     que  j'honore  de  loulmon  cœur.  Portez-vous 

.,,,,-nt  le  plu»  respectueux,     bien  .  el  aimei-moi  ;  je  le  désire  ,  je  le  crois, 

.•i  je  suis  charmé  de  le  croire. 


I*!     I  I  M 
\»    .  m  \  \l  II  R  DESTOl  «  m  8. 

.    .,    .      j-    ;.!  ,  (  \:  ■■  ■'.'■  "ii  i  ;.i  •"l'rn  if. 
M  I T  II 

i  iou<  liante. 
m  il'-  h-,  mousicin  .  onditiou  de 

il  de  iiuriirs.  Si  VOUS 

is  punirez  que  1 1-*  •  § >  vous- 

qtn* je  (fronde  avec 

,n.  I  moyen  d'être  indul- 

l^rnt.  quand  il  >  i.it  I.  Permettez- 

l'honneur  d  chanter 

m  : 


Xupyts  pula  difua  râpa. 


miiis  m'avez 
■"itnllard .  *  ut!:  l<n\  mots  : 

-     -•  t*  qui  oraat 


t.-  qui  vous  Dût  cette 
lui-même  Epicui  < 
ftege porrmm  '.Passons  des  injures  aux  mar- 

ririisemenl  que 

:  m. il  n 

ii  e»t  entre  nos 
|ui  Hint  un  jk'u  en  dispote  '. 
•  ;•  ;  l<  »  esquilles,  •  :  I  *eul 

1  mgue  el  sans  'lan- 
ger. Tosd  tout  ins,  el  je  n']  aimerois 
pas .-.  qui  ii'  t  point. 

La  inou>qi)<  Lu  n  -  -'Ht  partis  jinur  Péronne  : 

c'a*  un  commencement  de  retraite.  M.  le  M. 

Nangts  «"«t  incommodé ,  el  revient  demain  à 

lintirTn  -.•  .  M.  Ilière,  qui  a  dîné 

.  lissant, 
■ment  \  I  '  Allez- vous  à  \1- 


CCCV.  (CCXLVIII.) 

\   M      ROI  JAULT. 
il  lui  dsntnde  n  protection  pour  l'abbé  Du  Rois  ». 
A  Cambrai ■  14  octobre  itii. 

Ii  me  semble  ,  madame,  que  je  reconnaîtrais 
mal  tos  bontés  pour  moi  .si  j'en  doutois  après 
tant  d'expériences.  Souffrez  donc  ,  s*il  voua 
plaît  .  que  je  vous  montre  une  pleine  confiance 
pour  une  grâce  que  je  dois  vous  demander. 
M.  l'abbé  Du  Bois  ,  autrefois  précepteur  de 
Mgr  le  duc  d'Orléans  .  est  mon  ami  depuis 
nombre  d'années.  J'en  ai  reçu  des  marques 
solid.- et  touchantes  dans  les  occasions  :  ses  in- 
térêts me  sont  sincèrement  chers.  Je  compte- 
rai, madame  ,  comme  des  grâces  faites  à  moi- 
même  ,  toutes  celles  que  vous  lui  ferez.  S'il 
étoil  connu  de  vous  ,  il  n'auroit  aucun  besoin 
de  recommandation  ,  et  son  mérite  feroit  bien 
plus  que  mes  paroles.  11  a  une  affaire  impor- 
tante, où  vous  et  M.  Roujault  pouvez  lui  être 
très-utiles.  J'espère  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  de  lui  faire  sentir  ce  bon  cœur  qui  m'a  fait 
une  si  forte  impression  pendant  que  vous  étiez 
en  ce  pays.  Nous  êtes  fort  heureuse  de  n'y  être 
plus.  Nous  ne  voyons  que  ravage  et  misère. 
Dieu  \euille  nous  donner  une  bonne  paix!  C'est 
le  zèle  le  plus  sincère  et  le  respect  le  plus 
constanl  que  je  serai  toute  ma  vie,  madame,  etc. 


1  Cet  abbé  eat  le  même  qui  devint  en  1720  archevêque  de 
Cambrai,  ardinal  en  1721,  et  qui  joua  un  si  grand  rôle 
-mis  |i  régence  du  duc  d'Orléans.  On  sait  combien  ce  prélat 
■  été  maltraité  par  certains  historiens;  mais  il  parolt  bien 
proaTé  que,  sans  être  entièremenl  irréprochable,  il  ne  m<î- 
ritoil  i  ucoup  près  les  traits  odieux  dont  on  a  flétri 

moire.  Le  témoignage  que  loi  rend  ici  Fénclon,  qui 

■voit  dS   l inoltre   particulièrement  a  la  cour,  est  sans 

doute  un  des  plus  imposans  que  l'on  puisse  opposer  à  tant  de 

reproches  et  de  cal nus  auxquels  l'abbé  Du  Bois  a  été  en 

balte.  Voyei,  h  ce  sujet,  l'  Imi  delà  Religion,  t.  xxxn  , 

p.   v!8;i  et   slli\. 


•  Ho»,  lut.  0,  *  SS.— *  Boa. 

—  '  F**rlo«  j.i'ie  du  mirqui»  de  Pi  selon, 
m*  pti<-in«,  qm\  ir*«,t  A  .  a  l'affaire  de  Lan- 

4rmm»,  sjsw  llienn  4mI  U  drim-ura  l«oirui  loul 


il  i  i  i;i  •   Dl\  i  i; 


cccvi  *  •. 

\l    CHEVALIER  DEST01  CHES. 

Témoignage!  d'i lié  ;  nouvelles  du  temps. 

IX  (m  lu lu.'    1711. 

Je  songéois ,  monsieur,  à  hasarder  nu  com- 
pliment pour  madame  votre  mère  .  quand  j'ai 
reçu,  dans  votre  lettre,  celui  par  lequel  elle 
me  prévient.  -le  resa  dj  .  comme  p1  le  dois , 
l'honneur  qu'elle  Sait  à  un  inconnu.  Remer- 
cies-la pour  moi.  el  remerciez-vous  bien  vous- 
même  ;  car  je  vous  dois  ce  compliment,  avec 
beaucoup  d'autres  choses,  dont  je  tiens  compte 
sur  mes  registres. 

M.  de  Nantis  se  porte  mal  j  d'un  côté  sa 
jambe  ne  se  nourrit  presque  point  :  île  l'autre 
il  a  un  dévotement  avec  un  peu  de  sang.  H  a 
besoin  des  eaui  .  et  ne  veut  pas  >  aller ,  on  ne 
sait  point  encore  quand  la  grande  compagnie 
nous  quittera.  M.  le  maréchal  de  Villars  craint 
les  surprises  des  ennemis ,  et  les  ennemis  pa- 
roissenl  craindre  les  siennes  -.  les  chevauz  mai- 
gres se  plaignent  de  cette  défiance  réciproque. 
Quelques  jours  finiront  cette  contestation  ,  el 
nous  demeurerons  ici  loin  du  monde.  M.  le 
IV.  de  M.  a  écrit  une  bonne  lettre  :  je  voisqu'il 
pense  et  écrit  en  homme  éclairé  et  décisif  :  c'esl  ce 
qui  s'appelle  en  latin  ,  nervos  ingenii.  Com- 
ment vous  portez- vous  1  Aimez-moi,  et  sachez 

(pie  je  vousjawinie  à  toute  épreuve. 


CCCVH.  (CCXLIX.) 

Dl    I\    DALBENTON    \   I  I.M.I.OY 

Sur  la  lettre  de  l'évèque  de  Saint-Pons  au  Pape .  el  sur 
quelques  autres  affaires  du  temps.  Morl  du  cardinal  (i.i- 
brielli,  Affaire  des  cérémonies  chinoises. 

(RiuiH'' ,  ..■  :.\  m  tobre  iti  i . 

■If.  n'ai  reçu  que  de  puis  peu  de  jours  la  lettre 
votre  Grandeur  m'a  tait  l'honneur  de  m'écrire 
le  :»  août.  C'est  en  français  que  M.  l'évèque  de 
Saint— Pons  a  écrit  sa  lettre  au  Pape  '.  Sa  Sain- 
teté en  tut  si  piquée  .  que  dès  ce-temps-là  elle 
auroit  volontiers  donne  des  marques  publiques 

1  \  oyei  encore  s  ce  injel  la  lettre  ccxxxm,  <  t-dessui  p.  S. 


de  enliment  .  en  ,  nul  trnnonl  I'--  ou- 

vrages 'le  ce  prélat  por  on.-  bulle 
terme-  lui t  mortifians pour  lui.  Mai-  poui 
taire  l<- i  trdinaux  .  qui  s'opposent  fortement 

a  i  ilte  bulle  .   elle  auroit  -ouliait'-  que  I'-  Eloi  1 1 

lit  demander  de  nouveau,  et  elle  m'ordonna 
d'insinuer  à  M.  le  cardinal  de  la  Trémoille  de 
la  demander.  Son  Bminen  de 

nouveaus  ordres,  elle  ne  ponvoil  (aire  une  nou- 
velle démarche,  -le  donnai  avis  de  tout  cela  au 
I'.  I.e  Tellier.  .le  crois .  monsi  igneur .  que  ette 
affaire  demeurera  suspendue  jnaqu  que 

celle  de  l'assemblée  de  1708  soit  consomm    . 

Voici  ou  elle  en  e-t  :  autant  que  le  Roi  a  été 

tisfaitdu  Brefqu'il  a  reçu,  autant  il  a  été  mé- 
content de  celui  qui  a  été  adressé  ■  M.  le  car- 
dinal de  Noailles.  Sa  Majesté  a  lait  rendre  celui- 
ci  à  M.  le  nonce  .  et  il  demande  que  le  P 
en  retranche  tout  ce  qui  blesse  les  usages  de 
France  '. 

La  réponse  de  Queanel  a  paru  i<  i  '.  et  .i 
scandalisé  tons  ceuz  qui  l'ont  lue.  Il  n  a  I 
temps  qu'on  e-t  accoutumé  à  son  orgueil  et  à 
emportemens.  I.e  l'ai»*,  à  qui  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  lire  tonte  la  lettre  de  votre  Grandeur  , 
a  été  touché  de  l'endroit  qui  fait  voir  combien 
le  parti  est  puissant,  et  peut  devenir  redoutable 
avec  le  temps. 

I.e  ||ui  s'est  obstiné  à  vouloir  pour  nonce  ex- 
traordinaire un  homme  qui  est  étroitement  lié 
avec  Pomponne  :  ce  nom  e  n  est  pas  théologien  . 
il  ne  voudra  qne  ce  que  M.  de  Torci  voudra. 
Il  n'a  pas  le-  premières  notion-  du  jansénisme. 

I.e  Tape  -  \  esl  opposé  autant  qu'il  a  pu  :    mais 
il  a   fallu  céder. 

(  »u  est  déterminé  à  la  censure  de  la  Théoi 
de  Haliert  el  de  I.  Ilenninier  :  mais  ou  va  len- 
tement en  ce  pays.   L'archevêque  de  Paris  a 
écrit  à  ses  amis  d'être  attentifs  à  ce  qui  se  pas- 
sera au  sujet  des  livres  de  Quesnel  et  de  Babert, 

et  de  ne  rien  oublier  pour  le  sauver. 

Le  cardinal  Fabronisait  tonales  plus  sul»— 
tils  échappatoires  de-  Jans<  nistes  .  et  je  ci  i 
qu'il  est  le  seul  qui  eu  soit  instruit  :  il  n'\  a 
personne  dans  Rome  qui  soit  capable  de  ju. 
par  lui-même  «lu  livre  de  Quesnel,  hors  le  car- 
dinal,   .le    ne    Vois  «pie    le-    OUVngeS  de  votre 

Grandeur  qui  puissent  le-  tirer  de  cette  pro- 
fonde ignorance.  A\ec  tout  cela  je  puis  assurer 

'  Gel   Ho  f-   .i.liv— .  -  .m  Roi   et  ao  cardinal  .1     S 
éloienl  une  reponx    >  leun  lettrée  •!"  eaoie  i*  jmin  pi 
dent.  1  «•  Brel  ta  cardinal  de  NoalUe»e»l  rapporte  i 
i.imivi  ,  (oii.rt    jinh.i'.  etc.  i.  m,  part,  il,  r    »<».  — 
*  Ce  («en-  venoitdu  publier  m  /.  1>»e 

l'archevêque  ii<-  Cambrai  lei  ivoit  adreaalM  ta  '"" 


1 1  i  nu  -  mm  nsi  s. 


! 


-     III. I- 

•  •IIK'Ill 


ccc\  m. 


(CCL.) 


Il  tu,  nommé 

N  .11  .!«•- 

mil 

:   .  VIII- 
lleilli'lll    lléi  l.ilv 

es  Jciui 
/      on  ) 
QMMMftMll   \»    \>  "■••    m    •  n.liuil    •!<•    N'uillc  -  : 
tangrroiit   I  mcnl  au  gré  de 

.  Il  ajoute, 
.  qu'il  sut  tout 
!  I'.  Roslet  que 
.    M  tille  \  «  t. .il 

J  •  votre  <  Iran- 

fan  I    :    M,  li     irdinal  Gabrielli  . 

Ii    religion    a 
sonne.  Il  ><>iitc- 
n. 

i '  ;.■  l'ai lii  lr  de  l.i  lettre 
m  !.  li  Chine  .  oteté 

me  '  m. •  «litf  qu'il  n'\  avoit  en- 

que  noua 
S  .  uteté 
r   !'■  parti   que 
ni  que  nous 
iiiilonuer  la 

conte*!.  Ile  jugeoil  ,'i  pi 

il  n'y  a  [>o  m  de  milieu  «'ii- 

promil  'If  donner 

n'en  avons 

le  que  nous 

*■    *  i  (m.- .  Pendant  ce  temps 

mi^Mon  glises 

o  emj  orte  toute 

I  A 

J'ajoute  .   m  .  1 1  ~  •  i  _*  1 1 .  •  i  j  i  lettre  .  que 

iimiiniqué  i  elle  qu'il 
«   I  boa  mdeui .    I»'  > 

I  ie  le 
''-  '  il  un  ii  d'une  grande 

clé— 

l-IV 

I    iiiiaii-l  .--t  le 
le  Cambrai 
r.'.ir    mi'-  i  omois- 


DES  l  M  '.'i  i  S  DE  I  i  ÇON  ÇT  DE  I  \ 

Km  III  III      \l     DM  l'IUN. 

projet  d'accommodement .  01 1  ui ies 

pu  la  publication  faite  pai  le  cardinal  de  NoaHles,  de 
ivorables  au  parti. 


lm  u  octobre  itii. 


MONSl  II M  i  lt  . 


Ii  profond  respei  I  que  nous  avoua  pour 
\ .  .h  >  nous  aurait  empêché  de  prendre  la  liberté 
de  \"ii>  écrire  encore  une  lettre,  si  nous  n'é- 
tions pas  ilans  une  nécessité  indispensable  d'a- 
voir recours  à  vous,  pour  nous  plaindre  de  la 
conduite  que  M .  le  cardinal  de  Noaillcs  continue 
de  tenir  à  notre  égard.  Ce  qu'il  vient  de  l'aire, 
en  taisant  imprimera  Paris  la  lettre  outrageante 
que  M.  L'évêque  d'Agen  nous  avoit  écrite ,  et 
en  faisant  imprimer  de  nouveau  la  Justification 
des  Réflexions  du  /'.  Quesnel,  composée  par 
feu  M.  l'évêque  de  Meaux  ',  montre  clairement 
qu'il  ne  veut  pas  sincèremenl  d'accommode- 
ment avec  nous,  ni  renoncer  à  la  protection  du 
pernicieux  livre  qui  fait  le  sujet  de  nos  divi- 
Bions.  Ces  deux  choses,  surtout  dans  les  cir- 
constances présentes,  nous  ont  paru  d'une  telle 
conséquence  pour  l'intérêt  de  la  religion  et 
l'honneur  de  L'épiscopat,  que  nous  avons  cru 
De  pouvoir  nous  dispenser  de  vou^exposer  avec 
confiance  les  réflexions  que  nous  avons  faites  là- 
us,  afin  que  par  votre  sagesse  ,  et  par  votre 
zèle  pour  l'Eglise,  vousvouliez  bien  prendre  les 
moyens  que  vous  jugerez  nécessaires  pour  pré- 
venir  les  mauvaises  suites  que  ces  deux  démar- 
ches de  M.  le  cardinal  pourraient  avoir. 

I  Ne  paraît-il  pas  que  M.  le  cardinal  ne  veut 
point  d'accommodement ,  puisque,  tandis  que 
nous  gardons  le  uli  nce  3ur  la  lettre  la  plus  ou- 
trageantequi  nous  a  été  envoyée  par  son  auteur 
depuis  le  mois  de  juillet  dernier,  M.  le  cardinal 
l'a  lait  imprimer  lui-même  à  Paris,  malgré  la 
parole  qu'il  a  donnée,  et  les  ordres  du  Roi  si- 
gnifiésatu  deux  parties,  de  ne  plus  écrire  de 
part  m  d'autre:  et  cela  afin  d'ajouter  la  diffa- 
mation a  l'outrage  particulier  qui  nous  avoit  été 
l'ait. 

1  v,,v ■'.  i,  l'Hist.  deBouuet,  li v.  xi,  n.  14,  l.iv; 

et  la  Ob»  rvatum  -'•  !  •  diteur  sur  la  première  classi:  des  OF.u- 

I    mut,  n.  C  ;.).Jil.  de  I  8*5  en  1 2  ml.  1. 1,  p.  xiij  elsuiv. 


1 1  1 1  ri  -  dîvi  rsi  s.                                 n 

\|i.     une  l'Ile  diffamation,   |«<>n\  .»ii-  -  -unur,  •!••  \<>ui  supplier  de  noi 

non- ,  monseigneur,  nou               r  de  deman-  la  lettre  de    il  il  >  I  on  que  dodi  ■  i  \  *  »  n  -*  <•■ 

dur  qu'il  n           l  permis  de  faire  voir  tout  les  pour  M.  le  cardinal  1  I 

excès  dont  cette  lettre  de  M.  l'évoque  d  Vgen  présentement  qu'on  rendit  cette  lettre  •   Mi  le 

(  (remplie,  el  de  réfuter  toul             ilomniei  cardinal,  ne  leroit-ce  pas  reconnoltre  qu 

qu'elle  contient ,  surtout  étant  en  état ,  comme  n  que  M.  l'évêqued  Vgen  n 

nousle  sommes,  dejustilierdepointen  point  toul  toutes                 iiimi-  «t  ton-  ■■••*  r.-j  ■!-.  ••  I 

ce  que  nous  avons  avancé  dans  notre  lettre  au  Pouvona-noui  même  douter  que  ce  n'ait 

Uni  '  le  dessein  de  M.  le  cardinal  .  en  faisant  impri- 

Void  une  partie  des  excès  dont  la  lettre  de  mer  celte  lettre  si  pleine  d'outrages  et  <l< 

M.  d'Agen  est  remplie.   M.  l'évoque  d'Agen  .  lomnies  contre  noua ,  défaire  retomber  le  mol 

suppose ,  contre  la  vérité,  l    que  nous  avons  de  repentir  qui  est  dans  notre  lettre  de  satisfi 

écrit  notre  lettre  au  Roi  par  un  esprit  de  ven-  non,  sur  tout  ce  qui  y  est  avau 

geance,  à  cause  de  l'expulsion  île  nus  neveux  Pour  ce  qui  regarde  la  nouvelle  imprec 

du  séminaire  de  Saint-Sulpici  .   S    que   nous  que  M.  le  cardinal  vient  de  faire  faire  de  la  ' 

avons  donné  ordre  à  nos  neveux  d'afficher  notre  tification  du  livre  du  P.  Qttetnei  par  (en  M. 

Instruction  pastorale  dans  tout  Paris  ,  et  même  l'évoque  de  Meaux  .   n'est-ce  pas  au  manque 

dans  la  cour  de  l'archevêché  :  3°  que  c'est  par  de  bonne  foi  de  M.  le  cardinal  à  l'égard  du  R 

notre  ministère  que  notre  lettre  au  Uni  a  été  el  une  marque  visible  qu'il  ne  veut  pas  cou- 

publiée.  I   11  s'efforce ,  en  plusieurs  endroits  de  damner  ce  livre  pernicieux?  Nous  vous  sop- 

sa  lettre,  de  faire  entendre  que  nous  ne  sommes  plions  Irès-humblement ,  monseigneur,  qu'il 

pas  les  auteurs  de  notre  Instruction  pastorale,  nous  soit  permis  de  publier  l'Instruction  | 

ni  de  notre  lettre  au  Roi  ,  et  que  nous  avons  lorale  que  nous  avions  préparée  avant  l'ordre 

servi  en  cela  a  la  passion  et  à  la  haine  des  en-  du  Roi  de  ne  plus  écrire,  et  que  Sa  Maj< 

nemisde  M.  le  cardinal  comme  d'un  indigne  nouiavoil  permis  ensuite  de  publier  après  I 

inslrutient.  5°  Il  suppose  aussi,  contre  la  vérité,  semblée  du  clergé.  Comme  cette   Instrucl 

que  notre  intention  a  été  de  détruire  entière-  pastorale  justifie  feu  M.  l'évéque  de  Meaux  de 

ment  M.  le  cardinal  .  et  de  le  perdra  de  réputa-  la  calomnie  qu'on  lui  fait  aujourd'hui  .  d'avoir 

lion  ;  et  cela  contra  les  termes  formels  de  notre  soutenu  et  justifié  un  livre  hérétique ,  et  que 

lettre  au  Roi,  laquelle  ne  fait  tomber  ce  qu'il  nous  le  lavons  d'un  écrit  diffamant  qu'on   lui 

pourrait  ^   avoir  de  fâcheux  pour  II.  le  car-  attribue,  lorsqu'on  sait  qu'il  l'a  lui-même  snp- 

dinal ,  que  sur  les  personnes  qu'il  admet  à  son  primé;  quel  intérêt  plus  pressant ,  que  d'ôter 

conseil.  6°  Il  noua  reproche  d'avoir  rendu  notre  aux  partisans  d'un  livre  hérétique,  l'autorité 

ministère  méprisable  ,  el  «le  nous  être  rendus  d'un  grand  prélat  dont  ils  se  couvrenl  fana 

indignes  de  la   confiance  des  nouveaux  con-  ment,  et  de  justifier  un  grand  prélat  qu'on  acci 

vertis  el  des  autres  fidèles  de  nos  diocèses.  ~  Il  faussement  d'avoir  autorisé  l'erreur  ! 

noua  reproche  d'avoir  adopté  les  principes  de  la  II  ne  nous  reste,  monseigneur,  qu'à  vous 

morale  abomiaable  deCaramuel,  qui  permet  protester  que  nous  souhaitons  très-ardemment 

de  calomnier  ses  ennemis  pour  s'en  venger  ;  el  l'accommodement  ave     M.  le  cardinal ,  pour 

il  nous  demande  avec  une  dérision  insultante ,  nous  conformer  à  vos  intentions ,  et  que  nous 

si  nous  avons  prétendu  donner  à  cette  opinion ,  continuerons  à  sacrifier  tous  nos  intérêts  per— 

par  notre  autorité  el  par  noire  exemple,  le  sonnek  pour  le  faciliter.  Vous  savex,  mont 

degré  de  probabilité  que  Caraaauel  dit  qu'elle  gneur,  avec  quelle  soumission  et  promptitude 

n'avoit  pas  encore  de  son  temps.  8°  11  nous  corn-  nous  avons  accepté  tous  les  moyens  que  vous 

pare  à  Théophile  d'Alexandrie,  dans  la  perse-  nous  avex  fait  l'honneur  de  nous  proposer,  et 

cution  qu'il  lit  à  saint  Chrysostome;  et  il  nous  avec  quelle  exactitude  nous  avons  exécuté  l'ordre 

exhorte,  dune  manière  indigne,  à  ne  paa  que  noos  avions  reçu  de  Sa  Majesté,  de  ne  rien 

attendre  à  l'4ieure  de  la  mort,  comme  fil  Théo-  dire  ni  écrire  là-dessus.  Nous  sommes  dans  1 1 

phile  .  a  nous  repentir  des  calomnies  qu'il  pré-  disposition  iYrw  user  de  même  jusqu'à  la  fin. 

tend  que  nous  avons  faites  contra  M.  le  cardinal.  Vous  pouvet .  monseigneur,  être  assuré  que  . 

Ensuite  il  présume  que.  profitant  de  se-  avis  .  si  raccommodement  ne  s'accomplit  paa,  cela  m 

nous  donnerons  au  plus  tôt  des  marques  de  noire  viendra  pas  de  nous.  M                          le  plus 

repentir.  profond  respect .  etc. 

Après  toutes  ees  accusations  el  tous  ce-  repro- 
ches, pouvons-nous  nous  dispenser,  monset- 


M 
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Dl    l  i  M  i  ON 
M    |  m  \  U  il  R  Dl  STOl  I  m  - 

rifcvUt***  !•  «oenttt.  nouvel 
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ùtesbienle 
p.  Chirac  a  raison; 

:  quervllcux  . 
■il  ii'intora|  !e  n'o- 

Mi  i  -  le  i  latin 

itre  impénitence  :  ■ 

\o>  appétits  glou- 
mort.    .Si   métis  nmi 
Imm  fwtstrt  ' .  l  birai  .  qui  es!  b 

.   pour  être 

.  NI. ii-  \nii-  clés  comme 

pion  ne  pmivoil  pas  l'obli- 

ireui  i  lui  .  et  à  jouir 

d'un*  .    Lu  \ .-rite- ,    vous  me 

louleur  et  dépit.  <•   si   je 

■ 

m  il  et   surtout  le 

N!  .  pour  qui  je  suis 

•i  je  >ui-  attendri  de 

■  il  qu'un  -i  aimable  homme 

*i  rnnoiiH  de  lui  -n  '  meure  de  trop 

irt  ;  j''  la  charge  de 

pub  doux  j  m  désert  , 

l  m  reste  que  M.  le  maré- 

M  'i ,  qui  habitera  encore  un 

x  ire  que 

.  •-.  r.nii  pi>  pi. ur  i .-ii\ 

langnisaent  dès  qu'il-  ne  son!  plot  au  sabbat. 
^  m  savons,  Dieu  merci .  n  >us  occuper  donce- 

tn  »nde  :  je  ne  voui 
'.  I'  '  •  M. li  M,  de  l  i 

lui  jusqu'à  ion  indif- 
rvé. 

:  quand  il  le 

!   ••-!  le  m  :      .    •  je  mis 

charmé  de  «on  •  M  vous 

pu  avertir  et 

par 

/.  Mille  re- 
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merdmenti  à  votre  ami .  pour  les  soins  qu'il 
m'offre  par  rapport  s  mon  paiement  '. 

M  n  neveu  a  une  espèce  d'abcès  qu'il  faudra 
ouM'h-  assez  loin  <lii  trajet;  c'csl   une  chicane 

rue  el  douloureuse. 

Les  lettres  '!<•  Hollande  nous  annoncenl  la 
paix  de  l'âge  d'or;  mais  vous  ne  la  verrez  pas 
-i  \,iii-  soopex  comme  Api*  ins.  Mérita  te  amo  , 
Clinia. 


CCCX. 


(CCLI.) 


DE  L'ÊVÊQl  E  DE  ME  AUX, 
\  l.  ÊVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

Il  m  croit  pu  que  la  publication  indiscrète  de  la  lettre  Ai 
l'évêque  d'Agen  doive  arrêter  l'exécution  du  projet  d'ac- 
commodemenl  proposé  parle  Dauphin. 

A  Paris ,  le  7  iHivonibre  1711. 

Dm  ts  que  je  suis  ici ,  j'ai  pressenti  des  gens 
.  el  qui  sont  de  vos  amis  aussi  bien  que  de 
de  Luçon  x  pour  savoir  d'eux  si  la  lettre 
imprimée  <le  Ed.  d'Agen  pouvoit  vous  donner 
une  juste  raison  de  ne  pas  suivre  le  moyen  d'a- 
commodement  que  .M.  le  Dauphin  vous  a  fait 
proposer,  et  que  vous  avez  accepté.  Je  leur  ai 
touché  comme  de  moi-même  les  principales 
raisons  de  votre  lettre,  pour  vous  garderie 
secrel  que  vous  m'avez  demandé.  Ils  m'ont  tous 
répondu  que  vous  pouviez  bien  porter  vos  plaintes 
à  M.  le  Dauphin  de  la  lettre  imprimée  de  M. 
■n  ,  et  lui  demander  sur  cela  la  satisfac- 
tion que  vous  croiriez  vous  être  due  ;  mais  que 
»i  u-  ne  deviez  point  pour  cela  vous  désister 
d'exécuter  l'engagemenl  pris  avec  M.  le  Dau- 
phin ;.  et  c'esl  aussi  ,  monseigneur,  mon  senti- 
ment.  que  je  vous  aurois  marqué,  en  répon- 
dant ,  il  y  a  quinze  jours,  à  votre  lettre,  si  je 
n'avois  voulu  auparavant   voir  vos  amis.  Leur 
a\is  et  le  mien  est   donc,   monseigneur,  que 
répondiez  sam  délai  à  tous  les  articles  des 
deux  Mémoires  que  je  vous  ai  envoyés  de  la 
pari  de  M.  le  Dauphin,  et  que  vous  voyiez  de- 
vant  Dieu  .  après  vous  être  bien  consultés,  ce 
que  vous  avez  à  relâcher,  à  expliquer,  ou  àsou- 
tenir. 

Quand  voire  réponse  sera  faite,  il  faudra, 
s'il  vous  plaît,  monseigneur,  me  l'envoyer  à 
l'adresse  de  M.  Pajot ,  avec  une  lettre  pour  M. 

1  Péadon  parle  du  ptiemenf  dei  blés  qu'il  avoii  fournis 
pou  faim...  '  iprea,  p.  :jg,  la  lettre  cccxx,et  la 

note  qui  y  ibl  jniulc. 
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le  l>.iii|i!iin  .  il. m  laquelle  voui  lui  repré  cn- 
terez  toul  ce  que  vous  jugerez  i  propoi  rarli 
lettre  de  M.  d  igen. 

i  en  ore  i  vous  de  voirel  i  Mgr  de  Li , 

si  \uiis  enverrez  ici  une  peraonnede  confîaa 
pour  soutenir  la  réponse  que  vous  Iriez  auprès 
des  évéquesque  le  Roi  sous  choisira  pour  média- 
teurs] "H  si  l'un  de  vous  deux  demandera  la  per- 
mission de  venir  i'  i.  Je  vous  |n ie,  monseigneur, 
de  communiquer  ma  lettre  à  Mgr  de  Lui  on.  Je 
la  fais  pour  être  commune  à  l'une!  s  l'antre; 
mais  je  crois  que  sons  devez  tous  deux  quitter 
toute  autre  affaire  pour  celle-ci,  suivant  le  plan 
proposé  par  M.  le  Dauphin,  el  que  vous  avez 
embrassé,  si  tous  vouliez  vous  en  excuser  par 

le ivel  incident  de  la  lettre  de  M.  d'Agen  ,  il 

seroit  tout-à-fail  à  craindre  que  M.  le  Dauphin 
ne  regardai  cette  excuse  comme  un  prétexte 
pour  ne  vouloir  pas  Qnir  une  affaire  qui  lui  ;i 
déjà  donné  beaucoup  de  peine.  Vous  êtes  tous 
deux  plus  sages  qu'il  ne  faut,  pourvoir  que 
vous  n'avez  point  d'autre  parti  a  prendre,  qu'à 
répondre  aux  Mémoires  que  je  vous  ai  envoyés. 
Je  vous  prie  d'adresser  toujours  s  M.  Pajol  i  e 
que  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  mander  sur 
cette  lettre;  car  il  est  à  propos  que  M.  le  1  >au— 
pliiu  Bâche  bientôt  ce  que  vous  laites  tous  deux 
depuis  le  temps  que  je  vous  ai  envoyé  ces  Mé- 
moires; si  \niis  travaillez  à  \  répondre,  comme 
il  s'y  attend  ,  el  quand  à  peu  près  vous  croirez 
avoir  fini. 
Je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 


I  l  CXI. 


(CCLII.) 


M    P,   MARTINEA1  , 
A  L'ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

Il  envois  sa  prêtai  <\<  •  papiers  relatifs  a  ton  ifhum,  el  le 
rélicite  de  l'esprit  de  conciliation  qui  le  dirif 

A  I'uhn  ,  7  novembre  iti  i . 

.1'  u  eu  l'honneur  decommuniquera  M.  le  Dau- 
phin la  lettre  que  votre  Grandeur  m'a  (ail  l'hon- 
neur de  m'écrire,  .i\«m-  celles  qui  j  étoienl 
jointes.  Ce  prince  ;i  été  très-éiliiié  de  l'espril  de 
charité  el  de  justice  qui  vousfonl  rendre  témoi- 
gnage à  l'innocence  de  ceux  que  l'on  veul  croire 
coupables,  pour  être  en  droit  de  les  traiter 
comme  s'ils  ['étoienl  en  effel  :  ce  qui  augmente 
beaucoup  l'estime  que  lui  avoil  rail  concevoir  de 
vous  le  zèle  que  \<>us  avez  t'ait  paroitre  pour  la 


i  ■  da  trine.  Je  renvoies  soin  i  .ir,  par 

l.i  même  voie  que  je  le    si  i 
qui  accompagnoient  la  lettre  dont  sou,  m  s 
honoré.  J'aurai  es  même  temps  l'hooiiear  de 
vous  .lue  qu'il  m'a  para  que  M.  !<■  Dauphin 
attendoit  une  réponse  de  votre  part  i  ii  der- 
nière lettre  que  \oiis  avez  -lu  m  -soir  .i. 

ne  i.  Si  •  Ile  n  i  Doore  faite  .  le  plus  i/,t 

qu'il  >'•  pourra  i  le  meilleur.  <  ho  est  bien 

,iisr  daHS  Ce  pays— d  de    soir  a\an<  <t  |.s  chose 

dont  le  retardement  cause  de  l'inquiétude. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  ; 
peci .  etc. 


cccxii.  (ù  un. 

DI    NONCE  BEIS  nVOGLIO  A  II  M  LON. 


Il  témoigne  u  prêtai  l'admiration  <■'  la  \- 
pou  ses  vertas,  el  loi  dctnandi 


D  qu'il  a 


Zoom  .  7  Borankn  171 1 . 

Qluslrissimo ,  excellentiesimo  signore, 
signore  Padrone  colendisaima  . 

Vengoa  darpartea  V.  I".  délia  miadesti- 
nazione  a  codesta  nunzialura.  Esigono  da  me 
qnest'atto  di  rispetto  la  condizione  distinta  ili 
V.  E.  la  sublime  di  lei  dignita,  edil  credito 
ch'ella  tiene  alla  corte;ed  s  mia  particolare 
vantaggio  il  procurarmi  un  appoggio  cosi  va- 
liilo.  ed  nna  cosi  raguardevole  protezionein  an 
paese .  ove  io  porto  meco  ogni  cosa  ili  straniero, 
fuor  elie  la  mia  antica  ed  ereditaria  venerazione 
per  Sua  Maestà  .  e  per  la  corona.  Quando  pero 
alcuno  ili  questi  motivi  non  mi  condui  esse,  t' ts- 
terebbe  per  fer  ch'io  ascrivessi  a  mio  gran 
pitale l'onore  di  conpseere  la  ili  lei  riverita  per- 
Bona,  lafama  che  corre  délia  di  lei  dottrina, 
délia  di  lei  erudizione .  e  délie  di  lei  singolari 

H • .  7  nortmbre  I7ii . 

J'ai  l'honneor  de  taire  pari  i  !    I    de  ma  d<  si 
aaiioo  pour  la  nonciature  de  France.  l«   i 

lingue  «le  N .  I  .  .  s:i  banle  dignité,  1 1  I 

dont   elle   jouit  .1  l.i  ouïr,  loin  nie  t';iil  un  devoir  .1  I 

ce  témoignage  de  respect  J*j  trouve  aussi  le  pré- 
cieui  avantage  de  m'assarar  l'honorable  appui  et 
Is  puissante  protection  de  \ .  I  .  dans  un  p.iss  où 
je  n'apporte  rien  que  d'étranger,  i  l'ezcepUon  tou- 
tefois de  mon  antique  et  héréditaire  véaéraUoa 
pour  Sa  Majesté  1 1  pour  la  couronne.  Quand  atêanc 
aucun  de  ces  motifs  ne  m'eût  dirigé,  il  m'eût  sutii. 
pour  m'engager  -\  celte  déaaarche,  de  l'honneur 
de  coottolire  la  personne  illustre  de  > .  t.  m  ta 
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\    i  Humiliai  i  la 

I        MU 

icvt'ora  1  * ■  -  ■ 

i  più  voile 

loaga  luenaium 

M  *km\  di  Rom  i  .  <•  mi  sono 

un  .• 
tajrhiaMtuo  rilr.i  .li  in  li  i  r.iit'i  ili  \  .  I  . 

'r.>    |   u  lit'  .    i  lie  ill  \  . 
:  >plïa  in 

luiMMir.eMgeramrtopm  imalostreipito 

II».-  <li  Ici  qualità  .  orrisponde 

.       ■      Ogllî 

inque  in  l'i  in    i  (   ii 

\    !■■..«'  ili 

i*m  .  .1,,   ii.  acere  por  lui- >n  Mrvitore,  e  venera- 

ihiliilaiulo  «lie  fia 

ibtiia  nu    lu. • — . »  di»tinl<> 

.  iio.Ii  V.  !..  |.i  liciiiguil  i  atilezza, 

mi  lutiogo  f  per  auirrailirmi.  *.*«l  ac- 

tlc  immutabilmeote  mi 
} >n  »lr»l  • .     i  V.  B. 

I'  ntissimoservo, 

•  .  BENTIVOGUO 

•  •  rlu  ,  «If  .]•» irine  il  d'érudi- 

(HHir  tout  l'univers  dans 

•    <  f<  m  toute  1 1 1  i.im  i-  dans 

•    1>>  j  i .  monseigneur, 

•l  a't  wmbli   que  J--  ( -niiiiii'  ■  \n> 

di  irn|iifinmt  ni  de  vont  avec 

ruine  .m\  Missions  dr  Rome. 

|Mirirail  qu'il  m'a  fait  île 

N     f  •  r  que  je  voyois 

■•'■•  <)-•  iooi  antre  qui 

une  que  l'in  - 

•  lui  l.n-'ul ,  .i  -  «  m  iiimi  .  eu. 

le  il  bien 

lie  de  tout*  s  vos  qu.i- 

loiiilire  de  la  plus 

i  r>    la  Krati 
•  m  .!.■  i  Hiioollre  \ .  K.  et  de 
■**  •  u  qualité  <l<-  dévoué  si  i 

-  mi  mériti 
{•*•#  cooiin  toutes  les   vertus  du  m-iir  <le 

x    f  i.i  bonté  «  <  upeol,  je  n'en 

je  in--  Balte  qu'elle 
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ni.  i  i  \i  i  ON 
\i    CHEVALIER  DESTOUCHES. 

!  lu  temps;  it; ignages  d'amitié. 

t:i  DOTembra  iti  i . 

Mi  voici  «Miiiu  revenu  de  mon  petit  voyage. 
J'ai  en  le  plaisir  de  voua  voir  aimé  dans  les 
lieux  d'où  je  viens  :  <»n  vous  rappelle ,  on  vous 
raconte,  «m  voua  loue  absent.  J'ai  vu  deux  Ici  lies 
de  votre  ami,  qui  ><>nt  très-obligeante*  pour  moi, 
ayex  la  booté  de  l'en  remercier.  L'homme  Si  qui 
je  me  suis  ouvert  fera  un  bon  usage  de  tout;  voua 
pouvez  compter  sur  une  discrétion  et  sur  une 
délicatesse  parfaite.  Mon  neveu  a  «mi  ces  jours 
passés  un  accident  qui  l'avoitmisen  plus  grand 
péril  que  sa  blessure  même;  tout  est  heureuse- 
ment fini  ,  et  j'ai  beaucoup  à  me  louer  des 
soins  de  Clérac;  la  guérison  ne  peut  être  que 
lente. 

Je  vous  conjure  de  croire  Chirac  :  c'est  Ma- 
chaon, c'est  Podalyre,  c'est  Esculape.  Je  crains 
l'enflure  de  vos  jambes ,  et  encore  plus  votre 
goût  <lc  liberté  :  pardon  de  ce  trait.  Je  vais  lire 
épitaphes  1.  Voilà  d'un  autre  côté  les  dis- 
cours de  l' Académie  qui  arrivent;  je  \ais  monter 
sur  le  Parnasse.  Honsoir. 


CCCXIV.  (CCLIV.) 

DU  P.  LALLEMANT  A  FKNELON. 

Allain:  îles  deux  évèques. 

13  novembre  (l Tf  l ). 

li  suppose  que  votre  Grandeur  est  de  retour 
d'un  voyage  agréable  que  je  sais  qu'elle  a  fait. 
In  ami  des  évéques  (de  Luçon  et  delà  Rochelle) 
m'a  dit  qu'ils  avoient  écrit  à  M.  le  Dauphin 
pour  se  plaindre  que  M.  le  cardinal  eût  feit  im- 
primer la  lettre  de  M.  d'Agen,  tandis  qu'il  avoit 
ordre  de  la  cour,  aussi  bien  qu'eux,  de  ne  rien 
écrire.   Les  prélats  demandent  qu'il  leur  soit 

1  II  <.'nfiii  in  «l'un  recueil  d' épitaphes  curieuses,  que  le 

efccralier  Deal bei  iroil  enrayé  I  Paneton  )>our  lui  en  de- 

mander  von  ans.  H  en  parle  aussi  dans  la  lettre  du  28  de 
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permis  de  répondre  aux  fau  donl  on  li 

charge  ,  on  qu'il  -"il  ordonné  à  l'auteur  de  ' 
rétracter.  Ils  ue  plaignenl  auosi  d  une  nouvelle 
édition  de  la  Justification  >/i<  /'.  Quesnel,  édition 
rai  te  par  ordre  de  ton  Eminence.  Ils  font  i 
marquer  au  prince,  que  M.  le  cardinal  ni-  veut 
point  d'accommodement,  el  ils  demandent  qu'il 
leur  soii  permis  de  publier  une  Ordonnance 
qu'ils  ont  toute  prête  .  pour  justifier  M.  de 
Ineaux  d'avoir  écrit  <'ii  faveur  d'un  livre  héré- 
tique, et  pour  oter  è  ce  livre  l'autorité  de  ce 
prélat  dont  on  le  couvre  Faussement.  Le  même 
.uni  des  prélats  m'a  ajouté  qu'avant  que  <  1  '■  -n  — 
voyer  .ni\  médiateurs  des  réponses  sur  les  griefs 
de  s< m  Eminence,  ils  demandent,  l* su  M.  le 
cardinal  veut  B*en  tenir  à  ces  griefs .  et  n'en 
point  proposer  d'antres:  car  on  ne  finirait  point; 
I  -"il  a  donné  parole,  et  si  on  l'obligera  de 
s'en  tenir  an  jugement  des  médiateurs  sur  les 
griefs  i'i  les  réponses;  3°  m  les  médiateurs  ju- 
gent qu'il  faille  répondre  a  quantité  d'objections 
frivoles,  qui  ne  sauraient  paraître  sérieuses  à 
(If  \  rais  théologiens.  L'ami  de  qui  je  sais  tout 
i  i'I.i  a  rapport  à  La  Rochelle,  ri  je  If  crois  ins- 
truit. Il  m'a  dit  encore  qn'on  suscitoil  des  af- 
faires an  pauvre  M.  de  La  Rochelle  but  un 
recueil  d't  ordonnances  et  de  Statuts  publiés  cette 
année  par  ri-  prélat.  Des  curés  de  son  dioo 
doivent  lui  présenter  une  requête  fort  insul- 
tante contre  ces  Ordonnances  et  Statuts,  qu'ils 
traitent  de  prétendues  ordonnances  el  de  sta- 
tuts sans  force  ,  et  où,  selon  eux,  l'on  enseigne 
nne  mauvaise  doctrine.  Ce  projet  des  curés  est 
certain  :  il  est  même  peut-être  exécuté  à  l'heure 
qu'il  est. Tout  cela  fait  voir  l'insolence  'lu  parti. 
Ce  seroil  un  grand  malheur  pour  l'Église,  -i 
les  défenseurs  <l<'  la  bonne  cause  n'étoient  pas 
soutenus.  M.  Cousin  (le  Rot)  n'a  point  encore 
écLÎt  au  Gardien  [au  Pape)',  mais  il  doit  lui 
écrire.  C'est  le  vieux  confrère  «lu  vieillard  vif 
qui  travaille  à  la  forme  du  règlement  pour 
mettre  les  discoles  dans  l'ordre.  Ce  vieux  con- 
frère \  va  de  bon  jeu,  <•!  il  est  .  comme  nu  sait. 
bien  avisé.  M.  Bourdon  (le  /'.  Le  TeiUer)  vou- 
droit  qui' M.  «If  Granville  (Fénelon)  agit  forte- 
ment 'If  son  cdté auprès  «lu  Gardien  (du  l'a/ 
pour  avancer  la  réforme  :  mais  je  suis  sur  qu'il 
I-- l'ait.  ( »n  a  l'ail  M.  Garson  syndic  (de  Soràom 
c'est  If  prix  des  approbations  données  au  sieur 
Haberl  el  à  son  défenseur.  On  va,  son-  ..• 
Byndic,  voir  l'haberlisme  dans  une  infinité  dé 
thèses.  On  remuera  tout  pour  faire  entrer  la 
Faculté  ilans  les  intérêts  du  docteur.  Le  seul 
moyen  d'arrêter  cette  affaire ,  c'est  que  Rome 
se  hâte  de  parier.  Ne  fit-elle  qu'un  décret  du 
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CCCX^ 

t>i    l  l .M.i  ON   \   M.  CLAIRAMBA1  i 

Rechen  hi  |ioiir  l'<  • 

le  i.t  famille  de  Fénelon  '. 

i  .  Boteakn  i  ti  i  . 

J'Amrans,  monsieur,  qnevoosavex,  par 
amitié  pour  moi,  la  patieiice  de  discuter  jus- 
qu'au] moindres  détails  avec  M.  Du  Bernât.  Je 
ressens  cet!  s  comme  je  le  dois,  et  je  tous 

Bupplie  de  me  la  continuer  jusqu'au  bout.  Il 
importe,  pour  votre  soulagement  et  pour  le 
sua  es  de  la  chose .  qne  vous  réduisi 
cherches  à  certains  points  précis  .  faute  de  quoi 
tout  courrait  risque  de  demeurer  vague  el  confus. 
Par  exemple,  il  est  important  d'éclaircir  | 
bonne  preuve  : 

l  L'étendue  >\<'  la  terre  par  les  dénombre-* 
mente  : 

3°  Les  marques  de  i  onsidération  pour  cette 
terre .  comme  certains  droits  honorifiques .  etc. 

3*  La  filiation  exacte  .  an  remontant  jusqu'à 
Aymeric ,  en  I Î60  ; 

i    La  consanguinité  d<  igneurs  jusqu'à 

Matfred  <■(  a  Jean  son  iil>  ; 

apparences  de  filiation  de  cet  Aymé- 
ric .  déjà  vieux  .  l'an  1260  .  à  l'égard  d<'  ceux 
dont  on  a  des  actes  des  années  IJ04  ,  l-2<»-2  et 

t  20.1  ; 

<>  Les  Doms  des  foin  mes  au-dessus  d'Alix 
d'Estaing  : 

~    La  légende  de  saint  Martial  à  Limof 
laquelle,  quoique  visiblement  fabuleuse,  pai 
pour  \  fhc  du  temps  des  Albigeois  .  et  montre 
qui-,  du  temps  d' Aymeric ,  la  Camille  étoit  en 
quelque  bonne  réputation  d'ancienneté  dan-  If 

pa\ 

s  L'évidence  d'une  tige  commune  et  fortan- 
cieane,  supposé  que  lesco-seigneursdu  treixième 
siècle  paroissenl  i  onsanguins. 

9  Recherches  à  faire  à  Londres,  à  l'an-  .  i 
la  ■  bambre  des  comptes  <\*x  Paris  .  aux  abb  r- 
d'Uzerches,   de  Saint-  Arnaud  .  df  Terrassou  . 


1  Voyei,  ci-deuat,  ka  lettm  il.  ••  »  uni.  -20  mai  tl  u>  jjiII  1 

1710,  au   ui.'iiw.    loin.    VII,    \>.   liTi,    rli. 
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l'est  que  trop  d<  i  taré  .  -i  le  crédit  du  Gardien 
{du  /•        ne  l  arrête. 

plus  puissans  amia  de  M.  Pocharl  [car- 
dinal <!'■  VoaûViw)  'li  ''ut  bien  hardiment  que 
M.  Perraul  [le  Dauphin)  n'est  pointau  fond  fa- 
\  irable  s  u  partie .  el  que,  sans  les  égards 
qu'il  .i  pour  M.  Cousin  [le  Roi),  il  ne  lamé- 
u  :  .  En  un  mot .  ils  Be  tiennent  sûrs 
.lu  fond  de  M.  Perraut  [du  Dauphin).  Je  crois 
que  c'est  vanterie. 

\l.  le  cardinal  de  Noailles  s'est  invité  lui- 
même  à  dire  la  messe  au  séminaire  de  Saint— 
Sulpice  le  jour  de  la  Présentation  '.  Onseroil 

Lien  étonné  *'il  alloil  aussi  s'inviter  à  l'aire  quel- 
que cérémonie  aus  Jésuites.  Quelques  gens 
croient  que  l'accommodement  de  ces  pères  n'est 
pas  si  éloigné  qu'on  diroil  bien.  La  situation  de 
son  Etninence  est  violente.  Refusant  au  Roi  la 
de  ces  pères ,  il  no  saurait  rien  deman- 
i  la  cour,  .le  suis  avec  le  plus  profond  res- 
pect} etc. 

<»n  vient  de  m'assurer  qu'on  avoit  aujour- 
d'hui .  en  vertu  de  l'arrêt  - ,  saisi  chez  le  li- 
braire  les  exemplaires  du  Nouveau  Testament. 


cccxvir. 


(CCLVI.) 


DE  M.  DE  BIS$Y,  ÉVÊQUE  DE  MEAUX, 
A  L'ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

1 1  Dauphin  ne  croit  pas  que  la  publication  de  la  lettre  de 
l'évèque  d'Agen  doive  empêcher  l'exécution  du  projet 
d'aa imodement. 

A  Paris,  le  19  novembre  l"l  i . 

Mgr  le  Dauphin  m'a  ordonné  de  vous  man- 
der qu'il  a  reçu  votre  lettre  commune,  signée 
devons  et  de  Mgr  de.  Luçon  ;  que  toutes  les 
raisons  qui  v  sont  contenues,  et  qu'il  a  pesées 
autant  qu'il  le  devoit  l'aire,  pouvoient  VOUS 
donner  lieu  de  lui  porter  vos  plaintes  contre  la 
lettre  de  M.  d'Agen;  mais  que  ce  n'étoit pas  un 
motif  suffisant  pour  vous  dispenser  d'exécuter 
le  moyen  qui  vous  a  été  proposé,  et  que  vous 
avez  approuvé,  pour  sortir  d'affaire  avec  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  lequel  moyen  est  de  ré- 

1  Le  21   novembre,  Lie  de  la  Présentation  «le  la  sainte 
,  les  prêtres  et  les  élèves  da  séminaire  de  Saint-Sul- 
renonveUent,  entre  les  mains  d'an  évéque,  invité  pour 
cette  cérémonie,  les  promesses  de  la  tonsure.  —  *  Un  arrêt 
nseil  d'Etal ,  .lu  h  novembre  t"ii ,  défendit  la  réun- 
ion et  le  débit  du  livre  du  P.  Qucsnel. 


I  II  ii;i  -   |.|\l  l; 


pondre  loui  deux  i  e  que  vous  ju  , 

aux  deux  Mémoirei  que  je  von  ai  envoyi  .il 
\  ,i  plu  de  lijt  semaine  ,  de  la  pari  de  M .  le 
Dauphin.  J'ai  bien  préi  u  .  monseigneur  , 
<  omme  roui  avez  dû  le  voir  dam  la  demi 
lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  roui  écrire, 
que  M.  le  Dauphin  me  donnerait  ordre  '!<•  roui 
mander  ce  que  je  rais.  Voui  voyei  que  ion 
lentimenl  est  conforme  a  celui  «  1  «  •  roi  un 
ainsi  rou  ne  devez  pas  différer .  non  plui  que 
M.  deLuçon,  à  m'envoyer  roi  réponseï  ani 
deux  Mémoires  ;  et  il  est  a  propoi  que  vous  me 
raandii  i  ce  que  voui  allez  Paire  .  pour  que  je  le 
ii  •  Bavoir  à  M.  le  Dauphin.  Quant  à  la  lettre 
de  M.  d'Àgen,  <  i  I  i  vous  à  voir  avec  M.  de 
Luçon  ,  quelle  justice  vous  avez  à  demander  au 
Moi  par  l'entremise  de  M.  le  Dauphin ,  à  qui 
voui  pourrez  écrire  tous  voi  sentimens.  Ce 
prince  ,  plein  de  piété  el  de  lumières .  vous  fera 
rendre  toute  la  justice  que  voui  pouvez  raison- 
nablement attendi  e. 
Je  rais  avec  bien  du  respect .  eti . 


CGGXVIII.  (GGLVII.) 

DES  ÊVÊQ1  ES  DE  U  ÇON  ET  DE  LA 
ROCHELLE  Al    DAUPHIN. 

lu  désiranl  quelques  renseignemens  but  les  dispositions 
présentes  du  cardinal  de  Noailles  et  des  évèques  média- 
teurs. 


Il  novembre  171 1 


MONSBIGNHI  u  , 


d  tenir  au  sentiment  •!• 
-in  nos  ré|  la,  M.  le  (  irtUn  il 

feroil  juge  el  pai  lie  ;  et  i  ien  ne  flniroil    I 
«[ii  il  tei  "ii  eu  droit,  comme  on  dit  qu  il  le  pi 
tend,  de  rejeter  toujoui  i  nos  ré|  me 

insuffisant)   ,    D'ailleui      bous    parotli  iom    le 

re  o Itre  pour  ool  •  que  nom  m 

pouvons  pas  kîi  e. 

Enfin,  parmi  les <liHi<-til t«'->  propos '■<•-.  h  plu- 
p  u  i  sont  si  frivoles,  que  des  évôqui  m- 

roienl  paraître  avoir  voulu  rép  tndre  aérien 
ment.  Il  faudrait  donc  nous  (aire  savoir  si 
médiateurs  jugent  à  propos  que   nous  répon- 
dions à  t  •  •  a  a  t .  Il  est  de  l'honneur  de  l'épi*  opat, 
qu'il  \  ait  an  moim  de  l'apparence  de  sérieux 
dans  l'affaire  dont  il  s'agit. 


I  «  <  \l\.  I  I  LVUI.) 

DES  MÊMESA  L'ÉVÊQI  l.  DE  Ml. M  \. 


Ils  consentent  s  l'exA  utàoo  du  projet  d'i 
ils  souhaitent  seulement  que  l'on  pn  nae 
ques  précautions  indispensal 


n.i.t. 
qu>-l- 


Noui  avons  reçu  les  difficultés  qui  noua  ont 
été  envoyées  sur  notre  Instruction pattorale  '. 
Nom  la  avons  examinées,  el  rien  n'esl  plus 
aisé  que  il'\  satisfaire.  Mai-  avant  que  d'en- 
voyer nos  réponses  aux  évoques  médiateurs, 
nous  avons  jugé  qu'il  étoit  nécessaire  de  vous 
écrire,  pour  savoir ,  premièrement,  si  cesdif- 
Qcultés  sont  les  seules  que  M.  le  cardinal  veut 
nous  opposer  :  car  si  son  Eminence  a  encore 
quelque  chose  à  «lire  .  il  est  juste  qu'il  le  com- 
munique ,  afin  que  les  choses  ne  traînent  point. 
et  que  nous  n'en  fassions  pas  à  deux  fois  dans 
notre  réponse. 

Secondement,  il  est  juste  que  nous  sachions 
si  M.  le  cardinal  s'est  comme  nous  engagé  à 

l  Ces  ditflculléa  tont  Im  deux  Mémoires  du  ordinal  de 
NoatUes,  donl  il  eal  parM  dam  li  IbUra  de  ht.  ili*  Bist]  du  * 
oolobrc.  C'est  la  i(<ir,  oi-deasu  p»lti 


i     js  aoreabra  ith . 

Noos  avons  reçu  les  deux  lettres  que  vous 
nom  avei  fait  l'honneur  de  non-  <-.  rire  du  7  1 1 
et  do  19  de  ce  mois.  Ce  qui  non-  a  empêché  de 
répondre  plus  tôt  à  la  premièt  no- 

mma impraticables  qu'il  s  a  entre  nom  deux, 
à  cauw  de  l'inondation  des  marais.  Nous  n'a— 
voni  jamais  eu  eu  vue  de  nous  dispenser  des 
paroles  «i<]«-  non-  avons  données  au  prin 
ainsi  «|in>  nous  l'en  avom  assuré  lui-même  dans 
la  dernière  lettre  que  nous  avons  eu  l'honneur 
uY  lui  écrire,  «'t  que  roua  nous  marquez  qu'il 
vous  a  communiquée.  Nous  avons  seulement 
cru  devoir  loi  demander  justice,  <•!  prendre  des 
précautions  suffisantes  pour  empêcher  les  mau- 
vais efleut  de  la  publication  <lo  la  lettre  de  M. 
.1  \_.  n.  Nous  n'attendons  présentement  que  la 
réponse  aux  trois  articles  sur  lesquels  nom  avons 
pri>  la  liberté  de  consulter  le  print  e  en  dernier 
lieu,  pour  envoyer  nos  n  ponses  aux  Mémoii 
de  M.  le  cardinal.  Elles  sont  prêtes  depuis  u 
longtemps;  car  nom  ne  fûmes  pas  plus  de 
cinq  ou  six  jours  a  les  faire  .  quand  nous  non- 
trouvâmes  assemblées  à  Lhernieneaud.  Mai-  la 
publication  de  la  lettre  de  M.  d' Igeo  riant 
venue  là-dessus,  nous  crûmes  qu'il  étoit  néces- 
saire, avant  que  d'envoyer  ces  réponses,  d'at- 
tendre que  M.  le  Dauphin  nous  eût  t'ait  1  bon- 
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DE  ri.M.it '\ 
\l    cm. \  \l  ICI!  DESTOUCHES. 

Sur  quel  |ues  épi  la  plies  curieuses;  sur  les  blés  fournis  pai  le 
prêtai  |i"nr  le  m  rvice  du  ii"i  :  nouvelles  du  temps. 
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\i.i>  avez,  monsieur,  quelque  peine  d'es- 
pril .  el  vous  ne  me  la  dites  pus  :  me  prenez- 
vous  donc  pour  un  ami  de  conversation,?  ne 
mérité— je  point  un  peu  de  confiance  par  ma 
lionne  volonté  '.'  L'amitié  est  imparfaite,  quand 
•  m  ne  met  pas  eu  commun  les  biens  el  les 

maux. 

I  -  épitapbes  onl  beaucoup  de  force  ;  eba- 
que  ligne  est  une  épigramme  ;  elles  sont  bis- 
loriques  el  curieuses.  Ceux  qui  les  ont  faites 
avoienl  beaucoup  d'esprit,  mais  ils  ont  voulu 
en  avoir;  il  ne  faut  en  avoir  que  par  mégarde 
el  sans  j  songer.  Elles  sont  faites  dans  l'esprit 
de  Tacite  .  qui  creuse  dans  le  mal.  Celle  de 
Lnlli  n'a  pas  cette  âcreté  de  critique,  elle  esl 
aimable.  Ces  trois  m'ont  occupé  agréablement; 
je  \oiis  le  dis.  parce  que  je  sais  que  je  vous 
fais  plaisir  en  vous  apprenant  que  vous  m'en 
avez  l'ait. 

Mon  ami  ,  que  vous  axez  \u  depuis  peu, 
pense  plus  que  moi  a  nies  blés  '.  Je  ne  saurois 
me  résoudre  à  faire  le  personnage  d'un  créan- 
cier affamé  :  je  le  ferois  mal.  Mais  cet  ami 
D  esl  pas  l'ait  comme  un  autre  ;  lui  et  un  très- 
petil  nombre  de  bonnes  gens  ressemblent  à  ceux 
qu'Horace  trouva  dans  son  voyage. 

0  ■  ui i mil  anims,  quales  neque  candidiores 

ï-  i'.i  inlit.  neque  queis  me  si t  devinetior  altcr 2. 

Mes  blés  serviront  de  lien  de  commerce  entre 
votre  ami  et  le  mien.  Quand  même  je  n'en 
tirerais  aucun  autre  profit,  je  me  croirois  bien 
dédommagé;  jugez  par  là  de  mes  sentiments 
pour  votre  ami.  .Mon  doute  connu  de  vous  seul, 
ou  peu  g*ei  faut,  subsiste;  mais  mon  goût  ne 
diminue  point.  J'attends  une  réponse  de  mon 
•'""i-  apfèa  quoi  vous  répondrez  au  vôtre  :  en 

irii  encore  u  \  des  bl  i  que  Pénetan  >Toit  fournis  pour 
••  du  Boi.  Voyei  k  ce  mjel  la  Lettre  de  Fénelm  un 

duc  ,i,  Ckevreute,  du  21'; i  1714.  i    m,  p.  :*/**>.  Voyez 

i  il,, t.  de  Fin.  liv.  ni,  n.  W.  —  2  lion.  s„i.  I,  v,  41. 
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attendant  il-  peuvent   l'entretenir  librement  ; 

l'abbé  de  Bea i  iei  i  i  n  dite  a  vos  ordi  i 

Vous  savez  combien  petit  Maro  ett  doux  .  sin- 
cère, maniable  et  épria  de  vo  i  barmea  ;  je 
i  raina  que  l'avarice  ne  me  suborne  pour  cette 
affaire  .  comme  la  gourmandise  vous  possnb*. 
Soutenez-moi  contre  ma  foibli  te,  comme  je 
lâche  du  \"i^  soutenir  i  ontre  la  vôtre.  ll<  I 
quand  aurez-vous  le  courage  dédira  comme 
Hor  i, e  ! 

vinlri 

Indko  Ih'IIuiii  ,  cœnaotei  haud  aaimo  kmjoo 

i    pet Uuu  >< Ici  ' 

Le  petit  bomme  blessé     se  poi  te  beaucoup 
mieux  :  mais  il  \  a  quelque  marque  d'une  exfo- 
liation d'os,  qui  pourra  encore  chicaner  un 
peu  :  il  es1  ravi  de  ce  que  voua  pensez  à  lui, 
souvenir  le  flatte. 

\  quel  propos  demandez-vous  pourquoi  on 
se  marie?  Tout  bomme  eat  Paris  qui  ne  peut 
souffrir  son  bonheur;  le  genre  humain  languit 
dans  le  repos  el  dans  la  liberté  :  il  s'ennuie  de 
se  bien  porter,  et  veut  un  peu  de  fièvre  chaude. 
L'homme  donl  voua  parlez  étoit  heureux  par  sa 
douceur  et  par  lea  commodités  de  aon  étal  ; 
mai-  ce  qu'il  trouve  est  très-avantageux  dans 
le  genre  de  bonheur  que  voua  ne  lui  enviez 
pas;  ne  serez-voua  poinl  Paria  à  votre  tour  ! 
0  que  voua  Beriez  un  plaisant  objet  avec  une 
femme  à  votre  côté  qui  voua  dominerait  ! 
Je  croia  que  voua  seriez  uxorius.  J'en  rirais 
bien. 

Ne  vous  fiez  poinl  à  votee  santé  :  elle  vous 
trompera  comme  voua  l'avez  souvent  trompt 
N'avez-vous  poinl  vu  M.  le  maréchal  deTal- 
lard  '.' C'est  un  homme  habile  et  agréable. 

Dites è  M.  le  M.  deL.  V.  (Vallière)  qu'il  me 
prend  pour  César  :  tuatempora,Cœsor  '.Je  ne 
Buis  qu'un  ecclésiastique  assez  de  loisir,  mais 
qui  iif  veut  poinl  lui  coûter  une  lettre  ;  j'aime 
en  lui  grata  protervitaa  '. 

La  harangue  il*1  M.  de  La  Motte  est  fort 
belle  '  ;  mais  j'aime  encore  mieux  ><>-  odes. 

Vous  m'aimez,  et  je  vous  aime  ;  tout  est  dit. 
dardons  les  compliments  pour  ceux  qui  sont 
comme  le  Stj  x . 

Iristisque  palui  iaamabilis  oadi  ". 


1  Hou    S*f,  l  .  \  .  7.  —  l  Le  marquis  de  Péneion  : 
1 1  dessus  la  leUre  «lu  1 1  m  lobre.  —  ■  Ho».  /  /  .  II,  i,  *.  — 
*  U    (>,/.  I  .    \i\  .  T.  —  :>  \inc.    im-,,1.  ti,    189.  Il  ta«l 
trulique.  —  *  Celle  qu'il  prononça  pour  sa  réception  .«  r  \ 
demie  Irançoise  >'n  itio. 


i ,  >,i  iun.  roui  mu. 
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Dl     P.    M  \IMI\l.\l 
\  m.  DE  I  !>'  i  RE,  i  \  ÊQ1  I   DE  Ll  l  ON; 

Il  i.ni  connoltrc  m  prêtai  li 
dintl  <l''  Nonil 
l'affaire  ne  traîne  en  longueur. 

v  r  «  a. .  •  i . ■  i      i  t  1 1 

J'ai  «'u  l'honneur  de  parlei  à  M.  !>•  Dauphin 
sur  lea  troia  ai  liclea  de  la  lettre  donl  voua  m'a- 
vez honoré,  et  qui  est  du  8  novembre,  l 
prince  ne  croit  pas  que  M.  le  cardinal  de  Noaillea 
doive  proposer  d'autres  articles  que  ceux  qui 
voua  "lit  été  envoyi  s.  2   II   n'ose  i  irer 

que  -"ii  Éminence  veuille,  sans  examen,  s'en 
tenir  à  l'avia  dea  prélats  médiateurs.  Sur  quoi 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  dire  que  voua  ne  deviez 
donc  pas  j  acquiescer  sans  l'avoir  auparavant 
examiné,  [lest  i  onvenu  que  vous  aviez  ce  droit, 
puisque  le  cardinal  vouloil  l'avoir;  d'où  il  i  t 
aisé  de  conclure  que  l'affaire  n'est  |  -  de 

finir,  et  il  en  est  aussi  convenu.  •'»  Il  est  per- 
suadé que  lea  prélats  médiateurs  ne  demande- 
ront pas  dea  éclain  issemens  sur  des  qui 
n'en  méritent  point.  Voilà,  en  peu  de  mots, 
que  j'ai  tiré  dt>  lui  sur  lea  ii<>i>  articles.  Si  votre 
Grandeur  juge  à  propos  que  je  lui  parle  encore, 
je  le  ferai  dès  que  voua  m'en  aurez  donné  l'or- 
dre. <»n  travaille  à  noua  raccommoder  a 
Éminence.  Je  crains  fort  que  la  chose  ne  traîne 
in  I  <  >  1 1  lz  1 1  «  '  1 1 1- ,  par  la  difficulté  qu'elle  tait  de 
s'engager  de  son  côté  à  rien,  quelques  avan 
que  ii"iis  fassions  du  nôtre.  II  Tant  espérer  que 
Dieu  fera  naître  quelque  heureux  dénouement 
pour  les  un-  el  pour  les  autres.  C'est  en  lui  que 
j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pe<  i  .  etc. 


CCCXXII  *  \ 

DE    i  I  Ml  "N 
\l    CHEVALIER  DESTOl  CHI  S, 

Noovtltea  «lu  i(Mii|i>. 

10  .1.  ITM, 

.h  \  .mis  passe  généreusement  le  aei  pour  le 
nctjitr  ;  passez-moi  de  même  mon  trùtia  pour 

i 
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m\ons  nolrv 
i  m  I  aftaire 

mi  i\  iir 
nrcl  que  divei  - 

•  h  va,  "ii 

tirer.  I  l'ail- 

.  Ile    allaite. 

j  I  11  I  IKlIl  Cl'     .1 

.4i  nous  supplier 

s  plu-  iloui  en  pour  finir 

I.  nu.' i.  iu<  n!   ,i\.  ■  un  homme  .pu  m'a  i  omble 

v  ..: .  <  ombien 

de  faire  i  «•  que  <lit 

.  J 'aimerais 

il<-  fuir  un  homme  qui  me 

"her  mrill  ;    il  je    v.>u-  réponds 

1i  .     ami  esl  <  n.  on  plusim  apable  que  moi 
0«o  ta  ttrt ,  moio  :  do«u«  !  riornUiei 


CCCXXIII. 


(CCLX.) 


i   niiiii.nl  :   loin  de  «  Iki  — 

mon,  je  cben  1<<  roia  par  mon  goûl 

mont  .i\.'.  votre  uni  j  maisj'at- 

1   n  i-  l.i  r.  pOQM  du  nu.  ii. 

Il  i  dans  l,i  'ni, — 1 1 1  « •  de 

i|u<  l«jii'-  «  li  e  qu'on  voua  a 

i>i  un  pur  accident  d'o| 
ivei  .i  t -  -ii—  Irv  plus  sjanda 

■  art.  Je  suis  lai  lié  de  >  e  qu'on  en 
ï*t>  lemenl  contenl  de  l'ba- 

ition  île  Clorac  :  l<-  mal  sera 
forl  Ion;      | 

"'  esl  une 

.    u^-  qui  gagne  de  plua  en  plus, 

nne,  moi  qui  en 

loin  b.  Je  ne 

'  u  ■■  la  troupe 

\  que  je  voudroia  vous 
il.  '  'u  n<-  ilil  point,  ce  me  semble, 
ni   arrivés   en   I 

■  m'inquii  l<  .  Portez-vous  bien  ,  à 

voua  ne  Bauriex  ja- 

.   tnd  plaisir.  Contrai- 

de  l'assanl  de  votre 


ni   M.  DE  BISSN  .  ÊVÊQI  E  DE  mi  \ i  \. 

\   \l.   DE  CHAMPFL01  R,  ÉVÉQI  B 

DE  LA  ROCHELLE. 

ùtions  pu  Mule-  du  cardinal  de  Nouilles;  instai 
pour  la  conclusion  de  l'affaire. 

\  m.  ;m\ .  le  io  décembre  iti  i. 

l'oiu  répondre  à  la  lettre  que  tous  m'avez 
fail  l'honneur  de  m'écrire  conjointemenl  avec 
M.  l'évêquede  Luçon,  du  -2.x  novembre,  de  La 
Rochelle,  j'ai  voulu  montrer  votre  lettre  à  M. 
le  Dauphin,  et  Bavoir  ses  sentiment  avant  que 
d'avoir  l'honneur  de  vous  répondre.  l°.Ie  ne 
crois  pas,  monseigneur ,  que  M.  le  cardinal 
veuille  augmenter  les  demandes  contenues  dans 
les  deux  Mémoires  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  envoyer.  Ainsi,  monseigneur,  il  ne  faut 
pas  que  l'incertitude  de  voir  encore  de  nou- 
velle- demandes  de  la  pari  de  M,  le  cardinal, 
vous  empêche,  non  plus  que  M.  de  Luçon,  de 
finir  les  réponses  que  vous  devez  faire. 

-1  On  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  vous  sou- 
mettre au  jugement  de  M.  le  cardinal.  Il  faudra 
qu'il  s'en  rapporte,  comme  vous,  au  sentiment 
des  évoques  médiateurs  ,  qui  seront  choisis  par 
le  Roi  :  ou  bien  rien  ne  finirait. 

3  Voua  ne  serez  obligé  de  faire  des  expli- 
cations que  sur  les  propositions  de  votre  Man- 
dement >ur  lesquelles  les  médiateurs  jugeront 
qu'elles  seront  nécessaires. 

Voilà,  monseigneur,  les  sentimensde  .M.  le 
Dauphin  .  que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander 
pour  répondre  à  vos  trois  difficultés  :  ainsi  je 
croia  que  vous  ferez  l»ien  d'envoyer  vos  réponses 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Je  me  repose  sur  vous,  monseigneur,  pour 
informer  M.  de  Luçon  de  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  mander.  Je  suis  avec  hien  du  res- 
pect .  etc. 


I     OjBt.  I.  asam.  _  »  BJot.  Sot.  I , 
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DE  M.  DE  LE9C1  RE,  i  VÊQ1  E  DE  U  ÇON, 

A  M.  DECHAMPFLOl  R,    ÉVÊQ1  i 

Dl    i  \  ROCHELLI  . 

Il  lui  .nin-M  li  lettre  du  P    Martin  iu  .  el  lui  maatft 
quelquci  lulrei  ooirvellea. 

i  i  .1. .  embi  «  itii 

Vou  v  la  copie  de  la  lettre  quej'ui  reçue  de 
Paria  '.  On  me  prie  de  voua  demander  que 
vous  trouviei  bon  qu'on  mette  dans  votre  cou- 
rent de  la  Pougereuae  M  de  Plant]  du  Lan- 
dreau,  ai  le»  religieuse!  veulent  bien  l\  rece- 
voir. Bile  est  à  présent  aux  Cerisiers;  mais  ses 
parena  ne  trouvent  pas  à  propos  de  l'j  laisser 
jilus  long-temps. 

(Mi  dit  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'a  eu 
que  cinq  minutes  d'audience,  el  qu'ensuite  on 
lui  a  tourné  le  dos.  On  attribue  cela  au  refus 
que  son  Eminence  .1  fait  au  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  qui  parloil  de  la  part  de  M""  de  Mainte- 
non,  de  rétablir  les  Jésuiti   . 

Il  me  tarde  bien  de  recevoir  de  vos  chi 
nouvelles. 

N'a-t-on  pas  confirmé  la  paix  avec  les  An- 
glais? 

Ces  vents  n'ont-ils  |>.i>  fait  quelque  dommage 
aux  Hollandais!  On  ilit  qu'ils  s'opposent  fort  .'• 
la  pab  ;  qu'ils  ont  pourlanl  lai  >sé  In  reine  Anne 
maîtresse  de  leurs  intérêts. 

Vvez-vous  payé  pour  vos  francs  fiefa  '  <  »n  me 
presse  ;  j<'  n'ai  pas  encore  voulu  rien  payer. 

(>n  écrit  de  l'.iris  que  la  cabale  des  Jésuites  a 
prévalu  aur  le  l'«"i  contre  Queanel  .  <i  qu'on 
craint  «  j  1 1  '  i  1  n'\  ail  quelque  nouvelle  bulle  de 
Rome.  rV«l-on  confirmé  la  mort  de  Quesnel  1 
Plus  on  <lii  «pi»'  notre  accommodement  aéra 
reculé,  plus  noua  devrions  tâcher  de  l'accélérer. 
J'espère  qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi.  Je  -nis  sans 
réserve .  etc. 

1  i  i  lettre  de  P.  Martineen  >ln  \  décembre.  Voyei  cl-dcuus, 
p,  :it. 


I  I  CXXV.  I  I  I AIE 

DE  M.   Bl  SSI  .  NONCE  DE  COLOGNI  . 
\  1  i  SELON. 

■ 

i  e  1 1 . 

I  ii  \  i n.  nsam  i    obaei  rantis  m  i  illut- 

ùmam  ac   reverendissimam  I»  iminationem 
vestram  argumenta,  quss  opère  nequeo,  votta 
pra  slare  jugiter  adnitor.  Anapicia  rerà  | 
lii.ituni  qus  instaura  récurrente  nai  entia  Sal- 
vatoris  solennitate,  taliter  congruunl  sublimi- 
Ihis  mentis  illustriaaim  e  ac  reverendissin 
minationis  vestrs,  nt  adimplenda  omnino  i 
coufidam  .   in  prsmium  virtutis  .  et  E 
ornamentum.  Janaeniatae  Hollandi  tristissim 
superioribos   diebus  luserunl   tragœdiam  .   •■! 
malitis  numéros  omnes  implenlês  .  inaanabile 
propemodura  hsreseos  ulcus  .  quo  laboranl  . 
posuerunl  in  propatulo  ;  dum  duo  ei  ipaorum 
gremio  deputati  ad  me  tertio  redeuntea,  ut  de 
Batiafaclione  I     li  sisedaoda  convenirent,  reaol- 
verant  tandem  bulla;    Vinea      h   nmi  jurato 
Bubacribere  :  .i^t  contendebanl  ezquiaitia  ternû- 
nis  lequivocis  me  decipere,    ic  Eccl        imi 
nere.  Quod  ubi  assequi  1 1 •  > 1 1  valuerunt,  re  infecta 
iterum  in  patrtam  descenderunl  pertinaciorea    . 
Délibéra  nunc  de  fortiori  remedio  adhibeodo; 
i"ii>ilii  autem  inopt  in  re  tam  gravi  .  a  Paire 
luminura  assistentiam  ratus  implorandam,  cu- 


1  i  .  -  .1  .;..  lilioiu  de*  J 

ipporte  a  ■ 
cardinal  Quirini,  qui  voyageai!  cnHoll  ;n-. 

U  \  »il  le  P   Qucsnel  el  le*  pnm  ipaux  de  pai  li,  cl  on  p 

■  -  du  lcm|  iiirmti-     : 

mi  i  ci  uni    Hollandi  lllocam  ■ 

»  u.  .lu  ,  qui  mdcI*  Romaiia   mhIis  jutsiouibu»  obi 
»  rennebant.  Yalloniu*  conlcndcl  lia  uunqu 

»  poailom  mi,  ii. .  u  tiqua  m  .  ul  notai  ti 

i  i  m- .    i  Ri  m  ...  PonliHrr  renualiala» ,  tranquille  admit- 
»  Irretui .    tru   e*  cici  i  .  >ui   |<r.i <  --  i .  \..!um 

il  mu   Pro\  in<  iai  uni 

■     M.    H  III-   Pi    .  I.  I  II»  l'MllliM't-llllll     I   Mll">.  I  il  ,11. In    \  Il 

i  mu  lai  la  ,  m>u  bull  U  \     mm 

»  me  Indignalum  td  li  i  illi« 

ii     './.li'.'M    HOU    rulit  iihl, 

»  Valloniw,  HUerîi  rai*  13  julii  anai  l  ".  1 1 .   ni  eb 

i>  llnll.in.il  i'  ri. 1,1  propoiilam  rc<-«»n«  fuis*o  luli 
»  lolico  Bru\ellcnfi  condilinncm ,  quam  ip*  N 
"  élue  ktoneem  rcbatnr  paci  itatncadap;  vMMicel,  ni  luli» 

IboJU  .m  uni  pvbtii  iretur  ,  bai  qu 
"  -ii inrriiiiiiii  rnli'in  Inlernuntio  coarradraduM ,   ad   II 
»  biam  lecli  probalioncni  ■   dummodo  lanim  .,  - 

ull  ■   -oïl-,  i  iplionriu  baudqu 
tuent.  fetefor.  pari    i,  Itb.  i,cap.v,  |  q. 


m  mues  niM  ksi  s. 


lui,  iii.- 
■  \.  renier 
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iiiii- 

palietur, 
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rf.QIES  Dl     il'  "N    M    DE    LA 

lit  l  l  l     \i     DAI  l'IUN. 
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\  ...ir  plus  que  do  justes 

non»  à  «  >ins 

lu  l.i  paix  .i  l'épi»  opat  : 

il  m-  l.i  iii-i<-  n.-.  essité 

j.l.uni.  -  n  .1.-  la 

i  nous  i 

demeurée  secrète  . 

geoil  de  n  us 

I  devenue  publique 

il  faites,  i  e  que 

dissimuler, 

ruines  de   conserver 

l    aujourd'hui,  mon- 

-•  „■  .         1  •  n  |"  i  '.  i  n.»  plaintes  au  Roi  par 

n-  vous  supplie  18. 
onoseigneur.  de  demandei  i  Sa  Majesté,  c'est 

M.  l'evêque 

qu'il  ail  à  dé  larer  >'il 

I    '.'      ■         ivons 

ux  d'affii  her  notre  Ins- 

i  pastoral.-  dans  tout  Paris,  et  même 

l    que  ■  '<  -I  par 
;•  re  qoe  notre  lettre  au  Roi  ■  été 

islei  .ni' 

ni  i|c  notre  lettre 

au  I  t.  en  cela,  que 

M.  le  i  ardinal. 

ml  infi- 
ni man- 
que litrr  auprès  de  nos  peu| 

.    Sup- 

-  pICUNCsdc 


i.,ik  .  qui  lui  "ut  donné  01  casion  «If 
I,,.,,.  les  reproches  les  plus  outrageans  . 
qu'il  lil  i  Isa  produire  ;  l'il  n'en  h  point  de 
preuves,  comme  effectivement  il  n'en  saurait 
avoir,  qu'il  avoue  qu'il  n'en  a  point ,  «■!  qu'il 
r.tr.i.  le  ce  qu'il  .1  dil .  comme  choses  avancées 
,in, -ut  et  mii-  des  simples  ouï-dire. 
Quand  1 1 •  •  1 1  —  avons  eu  l'honneur  d'écrire  ••  Sa 
Majesté  sur  la  protection  éclatante  <|n<'  M.  le 
i  ardinal  donne,  depuis  tant  d'années,  à  l'erreur, 
el  sur  les  voies  de  lait  par  lesquelles  il  a  lente 
d'ôter  aux  évoques  la  liberté  de  se  déclarer 
pour  la  saine  doctrine  ,  c'est  dans  le  sein  du 
eul  que  nous  avons  prétendu  nous  répan- 
dre .  el  notre  lettre  est  devenue  publique  sans 
notre  participation.  Nous  n'avons  dit  que  la 
vérité  toute  pure,  el  nous  avons  constamment 
demandé  des  commissaires  pour  justifier  devant 
eux  ce  que  nous  avons  avancé.  Cependant  quel 
bruit  n'a  point  l'ait  M.  le  cardinal  à  ce  sujet! 
Avec  quelle  hauteur  n'a-t-il  pas  demandé  jus- 
tice d'une  accusation  qu'il  n'osoit  entreprendre 
de  convaincre  de  faux  en  un  seul  point!  Après 
rida.  M.  d'Agen  peut-il  refuser  d'entrer  en 
pleine  de  ce  qu'il  a  avancé  contre  nous,  et  y 
a-l-il  rien  de  plus  juste  que  de  l'exiger  de  lui? 
On  ne  lui  l'ail  point  de  tort.  S'il  a  des  preuves, 
qu'il  les  produise  ;  s'il  n'en  a  point,  il  doit  en 
honnenr  el  en  conscience  réparer  le  tort  qu'il 
nousa  t'ait.  C'est  ce  que  nous  espérons,  mon- 
seigneur,  que  vous  aurez  la  bonté  de  représenter 
au  Roi. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect, 
etc. 


CCCXXVII**. 

DE    FÉNELON 

M    i.IIKN  \UKK   DESTOUCHF.s. 

Nouvelles  do  temps. 

23  décembre  1711. 

-uis  ravi,  monsieur,  de  ce  que  votre  ami 
a  \u  le  mien,  et  de  ce  qu'ils  se  sont  entretenus 
à  cœur  ouvert.  Vous  voyez  bien  par  là  ,  qu'il 
n '\  avoit  aucun  mystère  dans  les  mécomptes 
arrivés.  Je  n'ai  point  encore  pu  recevoir  des 
nouvelles  de  mon  ami  ,  sur  leur  conversation  ; 
el  vous  comprenez  sans  doute,  que  je  dois  at- 
lendre  ce  qu'il  me  mandera,  pour  pouvoir  vous 
écrire  d'une  façon  précise.  En  attendant,  je  vous 


mi  rmcs  i»i\i  iisks. 


ii 


upplie  de  dire  i  votre  •nui.  que  m<  enlimenl 
ml  toujoui  In  -vifii  el  In  ini  en  ;  j'ai  une 
véritable  j<»ie  du  mariage  qu'il  a  i  oui  lu.  •  le  que 
1rs  commet  font,  leur  ressemble  presque  tou- 
joui  .  Ce  mariage  représente  la  bonne  i  ite  qui 
l  i  on  \  voil  le  joûl  dei  chose*     >l 

et  d'un  bon  usage  ;  l'honneur  el  ut  vertu  j  lonl 
mû  en  leur  place,  turez— vous  la  bonté  de 
faire  là-dessus  mes  compliments  1  Je  n'oie  le 
faire  moi-même,  de  peur  de  montrer  trop  d  em- 
pressement. 

Je  bais  avec  brutalité  les  gens  les  plus  aima- 
bles .  quand  j*1  saii  qu'ils  vous  a  i  iuenl  le 
verre  a  la  main. 

il'  m.  cadil  m  quemquam  tantum  icelnsl  beu  ku  noua 
Penè  limul  lecum  Mlatù  rapta .  M.  a  ilca  '  ! 

\  oua  voyez  que  je  m'humanise,  el  que,  par 
complaisance  pour  voui .  je  pane  d'Horace  à 
Virgile.  Je  désirais  déjà  ardemment  la  paix  ; 
mail  je  craignois  qu'elle  ne  m'ôtâl  toute  espé- 
rance de  vous  revoir.  Vous  me  rassurez,  el  me 
voilà  libre  dans  mes  désirs  pour  mie  prompte 
cl  longue  paix.  Tout  ce  qui  est  céans,  sans  ex- 
ception, vous  aime;  mes  neveux  sont  a a 

grti  en  ce  point,  cl  ce  n'est  pas  dire  peu  ;  car  je 
suis  difficile  à  contenter  en  amitié  pour  vous. 
Vous  trouverez  partout  ailleurs  du  plaisir  el 
désagréments;  mais  c'est  ici  qn'on  vous  aime 
de  bonne  foi. 

Notre  blessé  commence  à  être  dans  un  bon 
étal  qui  m'ôte  toute  inquiétude  :  mais  il  faudra 

bien  du  temps  pour  le  faire  pied prompt ,  coi e 

Achille  dans  Homère.  Bonsoir;  mandez— moi  la 
paix  presque  faite  ;  voui  me  charmerez.  Je  vont 
déclarerai  la  guerre,  si  vous  ne  ménagea  pas 
bien  votre  santé. 


une  i  li I"ni    il   csl  i  propod   qui 

G    h  leui      'it  inforra 
I  extr  ut   i  m  i  letl 
même,  ''ii  n 

n  •  ii  prenez  p      I     u  me  en  !«•  lia  tnt.  I 
l'honneur  de  le  faire  »  Àt  ■  M.  le  D  it  qui 

en  a  été  in  I  voyant  qu'on  lui  i  >  un 

personn  ige  si  éloigne  de  i  il 

n'a  garde  -  ma  doute  de  la 

doctrine  di  ,  ics.  I   est    pourquoi  il  n  i 

donné  ordre  de  vous  m  mder  que  roua  p 
voua  inscrire  en  (am  i  ontre  cette  supposition, 
el  li  regarder  comme  une  véritable  imposture. 
1      i  pourquoi  si  votre  Gr  in  leur  juge  à  prop 
comme  elle  le  jugera  sans  doute .  d'en  pau  1er 
dans  le  premier  écrit  qu'elle  donnera  an  public; 
elle  peut .  sans  hésiter,  dire  que  M.  le  Dau- 
phin désavoue  absolument  ce  qu'on  lui  fait  dire, 
et  qu'il  l'en  tient  offensé,   n'ignoranl  pas  qu'il 
ne  lui  appartient  pas  de  décider  en  ces  n 
tières.  Je  prie  seulement  votre  Grandeur  de  ne 
me  point  ci  1er,  cela   n'étant    pas  ne.ess aire  et 

pouvant  faire  un  mauvais  effet  dam  qudqi 

esprits. 

Il  n*\  a  point  eue. in-  de  médiateur!  n  hddh  s 
pour  recevoir  les  difficultés  et  voi  réponses,  el 
il  ne  paroît  pas  qu'on  t  -  en  nommer.  Vinsi 
il  est  aaaez  difficile  déjuger  comment  les  coca 
se  termineront.  Je  souhaite  de  tout  mon  cosar 
que  ce  soit  avec  une  pleine  satisfaction  de  votre 
Grandeur. 

J'ai  tait  l'usage  que  je  devoia  rite  que 

monsieur  votre  neveu  m'a  mil  entre  les  mains. 
Faites-moi  l'honneur  de  me  croire  avec  un 
profond  respect .  etc. 


CCCXXIX. 


CCLXV.) 


CCCXXVHI. 


(CCLXIV.) 


Dl     P,   MART1NEAU 
\  M.  DE  LESC1  RE,  ÊVÊQ1  E  DE  II  ÇON. 

Il  envoie  au  prêtai  l'extrail  d'un  écril  publié  récemmenl 
contre  son  Instruction  pastorale. 

\  Pu  |i ,  18  décembre  1711. 

Il   parotl  ici  depuis  peu  un  écril  contre  votre 

Instruction  pastorale    .  à  la  tète  duquel  on  i 


1  v  u-....  Bel.  i\  ,  I".  —  '  Cet  écrit,  donl  il  - 
question  dani  lei  lettret  mirantes,  <>i  vraiscinl>l«btemcol 


DU  P.  DA1  BENTON    \  l  l  NELON. 

Affaire  .lu  si.'iir  M.uiir.  Sm  un  ouvrage  de  Fénelon  contre 
le  ayatème  des  deui  délectations.  M  érémonies 

lllll|..l- 

Ven  i«  m.  è   ITI  i 

J'ai  l'honneur  de  répondre,  article  par  ar- 
ticle .  i  la  lettre  de  votre  (Iran. leur  du  89  oc- 
tobre. J'ai  cru  qu'il  était  important  de  lire  au 
Pape  cette  lettre  toute  entière.  Je  loi  ai  repré- 


cclui  qui  ■  pour   lilrr  :   /.' 
IttstrHi  i  ii/i  >  ili    V  M . 

i;  i         i     e        v i  u)  m  lui  m. nii. .n 

n-  a  /'//.•  .<u  i»  a  \  r  1 1  ("7*1. 


Il   ITIIKS    IHM  IM  S. 


M  lui. il 

l.ju.-  II. 

I  • •  d  e .    Sa 

I    pas  à 

I  llls    le    .  Il.lli  Mil 
ilr    |   .ivsc,      |r 

lui  que  des 
dbom  MM   tngVf*  .  mai*  m»  a  d«viiu\erl  t •  * 1 1  — 

I  uni  |.  -  papiers  inter— 

'  I    ulouse  . 

i  m  leur 

liait»  1<-  r*»rt  ni|i  d'esprit 

l.i.  v 

Il  \  a  huit  .11  dix  an-  qu'il 
ne  même  maison  ave< 
I  .i\.i:i!  rail  sortir  de 
i  :  il  s'acquit 

ti  «boni  uni  oup  de  par- 

ia panu  nul .  par  les 

\*i\  M  dlle  .  qu'il  éloil  forl  en$ 

.  I     I'  ne  nblint  un  ordre 

le  faire  arrêter,  cl  clin  - 
aoaa  sa  rvlipnu  >!>•  ^>n  ordre,  inquisiteur 

a. .ir  obtenu 

La  penmastun  de  M.  I-  lu.  .  le  lit  pren- 

■•n  du  Saint-Oflicc,  et  le  con- 

II  eau  Saint-Ange. 

ipiers,  dans  lesquels 

.  le 

.  lous  les  prélats  déclarés 

rh  \  sont  il  Jésuites 

nellement  y 

«t  '  'H    ..ii  le  peint  comme  le 

.m  monde.  Il>  me 

If  m-  m  \  point  épargner. 

de  j  esl  ert. 

Il  ncune  mention  du  P.  Del- 

l'ii  m'en  dire  de  nou- 

me  le  Pape  et  M.  le  cardinal 

qui  j  ai  prit  1 1  liberté  de  demander 

i  -I»-  lui  auSaint-Od 

mement  le  dessein  de 

ordonné  de  vous  e\- 

bort.r  1 1  ei  t  !.•  point  essentiel  dont 

ut  l«' 

'  'i\  ili'-ln  lations  dominantes 

(ruinant  invinciblc- 

miner  I  isémenl 

lion  .  atboliqne  et  \:i 
délecta:  «lôlerauxnovat 

I  -  dont    . 


Grandeur  parle  Beronl  i  ondamnés  avec  le  i«'in|is; 
mais  il  r.uii  du  flegme  en  ce  pays.  Il  j  a  an 
Sainl-Onice  tant  d'affaires  à  traiter,  et  si  peu 
h-  qui  s']  appliquent  sérieusement .  on 
qui  soient  capables  de  i '>  appliquer,  qu'il  faut 
■m. .  -  pour  faire  condamner  un  livre,  lors- 
qu  il  .--i  un  peu  gros.  Il  n'v  a  que  !<•  cardinal 
Fabroni .  l'assesseur  du  Saint-Office  ,  et  le  P. 
Damoscène .  qui  j  donnent  tout  leur  temps.  Le 
savant  «•!  pieuj  cardinal  est  fort  appliqué  j  mais 
il  ne  peut  croire  que  les  Jansénistes  aient  les 
mauvaises  intentions  qu'on  leur  attribue.  Il  se 
contente  des  apparences  catholiques  qu'ils  ftral 
voii  :  ce  qui  lii  dire,  il  J  a  quelque* jours,  s  un 
cardinal,  qu'il  étoit janséniste  perpietâ,  par 
i  ompassion. 

Nous  avons  présenté  au  Pape  la  Déclaration 
ci-jointe.  ||  me  paroîl  <i uc-  les  gens  de  bien  en 
ont  été  édifiés,  et  ims  adversaires  mortifiée.  Le 
Pape  assure  forl  qu'il  veut  continuer  la  mission 
•h' la  Chine;  mais  nous  ignorons  absolument 
les  mesures  qu'il  prend  pour  cela.  Il  a  eu  la 
bonté  de  nous  recevoir  très-humainement,  et  de 
nous  dire  des  choses  très-obligeantes,  lorsque 
non-  lui  avons  présenté  noire  Déclaration,  jus- 
qu'à nous  dire  que  nos  ennemis  étoient  les  en- 
nemi- du  Saint-Siège  .  et  que  nul  ne  l'égaloit 
dans  la  bienveillance  dont  il  honore  notre  com- 
pagnie.  Je  connois  ici  des  gens  qui,  après  avoir 
forl  relevé  le  mérite  de  M.  le  Dauphin,  la 
beauté  et  la  pénétration  de  son  esprit,  sa  grande 
capacité,  disent  hautement  qu'il  s'est  déclaré 
pour  le  parti.  C'est  ainsi  que  la  passion  les 
Iran-porte. 


cccxxx  *  *. 

DE  FÉNELON 
AI  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

du  temps;  témoignages  d'amitié;' exhortation 
à  la  sobriété. 

3  janvier  1712. 

•  .h  vu  ii-  de  faire  à  votre  ami,  qui  devient  de 
plus  en  plus  le  mien  tous  les  jours,  une  réponse 
convenable  .  si  je  ne  me  trompe,  aux  marques 
d'amitié  dont  il  me  comble.  En  vérité  ,  je  suis 
tenté  de  raine  gloire,  et  j'y  succombe,  quand 
je  reçois  tant  d'avances  d'un  homme  dont  la 
téteparoll  si  bonne.  J'attends  toujours  des  nou- 
velle de  mon  ami ,  qu'on  me  mande  avoir  été 


Il   I  li;i  -    niVl  RSI  - 


l   ! 


r  1 1 . 1 1 .  i  •  i  <  •  et  l  être  encore  on  peu.  Je  ne  compte 
'i  en  recevoir  que  par  une  personne  qui .  tewa 
le  apparences,  ne  tardera  guère  a  revenir.  Mon 
impatience  est  telJe  que  voui  en  seriez  content. 

Vous  me  charmez  en  me  promettant  votre 
ucrison;  je  m>us  en  remercierai  comme  «lu 

plus  essentiel  sen |ue  voue  puitsiei  jam 

me  rendre.  Ce  n'esl  pas  du  guérisseur  ni  de  la 
vertu  de  tes  remèdes  dont  je  me  défie  :  c'eal  du 
malade  et  il<-  son  régime .  dont  j'1  pren  I-  la  li- 
berté de  douter  beaucoup.  I  a  souper  peut  gâter 
le  travail  de  six  mois.  Si  \"ih  laites  quelque 
folie  contre  vous-même,  p'  vous  vengerai  du 
coupable  .  h  \"u>*  aurez  aflaire  à  un  terrible 
homme.  Tous  vos  messieurs  les  agréables  con- 
\i\r>  uevoui  délivreront  pu  de  m  -  mains,  qui 
Boni  longues  >-i  >.■.  bas. 

Notre  blessé  va,  selon  les  apparences,  enfin 
.  ette  foisn  i  son  grand  chemin  vers  la  gnérison  ; 
mais  ce  mal  est  si  chicaneur  et  si  traître,  que  je 
n'ose  croire  ce  qu'il  me  paraît  qne  je  vois. 
\  otre  attention  pour  lui  est  trop  flatteuse  ;  voue 
me  le  gâterez  :  il  en  est  enivré  ! 

Jamais  je  ne  fus  si  surpris  que  de  vous  voir 
quitter  Horace  el  Virgile  pour  citer,  le  Sage  :  c'est 
une  complaisance  dont  je  vous  tiens  compte. 

Il  faut  vous  quittera  la  bâte,  pour  mire  des 
réponses  sur  la  nouvelle  année  à  diverses  per- 
sonnes de  mon  diocèse.  N'en  soyez  pas  jaloux  ; 
gardez-vous  en  bien  :  car  tels  compliments  sont 
fort  ennuyeux  ,  et  rien  n'est  plus  joli  qu'une 
conversation  libre  en  lettres  avec  vous. 

Duke  est  desipere  io  Lot  o  ' 

Je  vous  Bouhaite  affluentes  annos  '  :  j'\ 
ajoute,  contre  votre  intempérance,  ttrtemque 
fruendi*.  Au  reste,  je  vous  félicite  sur  ce  que 
vous  êtes  le  père  d'un  mot  nouveau,  c'est  réci- 
procité. Insigne,  recens,  indictum  are  aliok. 
Tibère  ,  empereur  du  monde  .  n'eut  pas  ai 
de  crédit  pour  venir  à  bout  de  ce  que  vous  oses. 
Le  petit  Maro  ilit  que  c'est  vraiment  bien  à  vous 
à  citer  le  Sage  ;  il  soutient  qne  telle  parole  est 
trop  étrangère  dans  vos  discours.  J'ai  tancé  iu- 
demenl  le  censeur  ;  mais  que  l'aire  !  il  *  1  î t  tou- 
jours que  c'est  pour  l'honneur  du  Sage  qu'il 
parle.  \  cela  près .  petil  Maro  vous  honore  et 
aime  comme  il  le  doit. 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  le  blessé  vous 
écrit,  sans  lui  laisser  le  temps  d'y  mettre  une 
enveloppe  ,  quoique  je  n'ignore  pas  combien 
voue  êtes  épineux  sur  ces  formalités. 

1  Mou.   Od.  1\,  \n.  sa.   —  '    Voit    M,   19  el  10.    - 

»  M.  //>.  I.  n  .  7.  —  *  M.  Od.  III  .  xw.  t. 
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M    Ml. Ml  . 


YltlM'Ill  -    <ll|    ll'M 

M   |Mtl       l" 

M.  le  M.  d'I  t.  (le  maréchal  d'HnxeU 
aime  el  a  Imire  la  vertu  de  monsieur  votre  on- 
cle. M.  de  Morton  .  dit-il  .  l'incomm  i  le  ponr 
ai  beter  da  boii  s  Béfort,  ou  il  est  le  m  dire  '1  une 
forêt  qui  enrichiroil  un  autre  gouverneur  '. 
Voilà,  disois-je,  une  malhabile  race  :  le  neveu 
.ii  feroil  bien  autant  ;  Dieu  veuille  que  i  ••  m  i- 
réchal  revienne  avec  la  paix. 

Total  I."-  elenin  ran  pemnba 
Natril  ruru  Ceres .  almaq 

'uni  Mililant  set  MM  BSTJ 
Culpjn  nictuil  li 


Coodil  quiaque  diem  coIIOms  il  m 
Fi  vitiMii  ridoai  docîl  id  irbo 

Unie  a>l  \  111:1   Kdil 

Te  menais  adhibel  Déon  •• 

VoiU    l'antique,    qui   e>t    simple,  gracieux  , 

exquis  ;  voici  le  moderne  qui  i  sa  be  uité. 

Les  veil  ml  an  nauMl 

•  r  mieux  employé  culti  ne  ; 

peuple  qui  tremble  ta  seul  bruil  rre, 

-    •■  n'esl  pour  danser,  n'aura  plaide  tamboai 

J'ai  BU  la  nomination  d'un  premier  prési- 
dent h.  Il  y  a  longtemps  que  j'honore  particu- 
lièrement celui  qui  est  nommé,  et  je  reçois  en 
toute  occasion  des  marques  de  sa  considération. 
Mai-  je  ne  laisse  pas  de  regretter  votre  uni,  que 
je  n'ai  jamais  \  u  ;  c'est  une  forte  inclination  prise 
sur  un  portrait.  Bonsoir;  mandes-moi  en  détail 
quel  pi  ous  faites  pour  votre  guérison  ;  je 

vous  crains  plus  que  votre  mal.  Donnes-moi 
pour  étrennes  un  bon  régime,  et  beaucoup  de 
soupers  supprimés .  en  aurex-vous  le  couraj 

1  Voyci  une  notice  rar  ce  mu.. lui,  an  dernier  roi    ée 
eetle  Corrrsp.  —  J  Simon  Camui  de  Morton.  oncle  .1» 
N.ilni  Destow  h. s ,  ,-t,.i  1  ilori  aouvcrucoi  d«  H<  'fort.  ' 
n'etanl  .  1 1 1  •-  capitaine  .  il  Bides  pi..!  ileur  poau 

[cadra  le  fort  da  Waart,  don)  il  mœaadaot,  <■ 

deai  mille  nommée  de  l'armée  du  prince  d'O  .  11  fut 
Lui  brigadier  d'infanterie  en  ISTS,  e4  naMrari  le  II 

I  7  il.  l'uni.  1  ,  Ckmtot.   !■'>>.  mihltiiri  .  I.   mil   —  'Il 
(»•'.   I\.   \.  17   .1   wq.  —  •   Mumi.iu  .    Ii>.   11.    '' 
Henri  le-tSrnttd ,   illanl  en  Limoaiu,  —  I 

dm,  n.    le   ls  novembre  1661  ,  «voit  eii>  ««.». 
iniii  presideul  .1"  parlemcnl  de  P  loui. 

II  ni.'iii  ni  en  1  "  -  ;. 
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!  nu.-,  de  l'non- 

ti  me  prévenant  -i 

iomoI.  i  icun  mérite 

le  ;  <  ar  une 

m. i  fait  depuis  peu  une 

iapresi  nr.  i-n  me  uian- 

kous  l'avez  soûl 

i  que  les  vertus 

itimables  dans  la 

ni  (tour  \"ii-  de  belles  il 

usemenl  en  pra- 

lOS  les  occasion-,  l'ui-que  nous  .lim 

cl  que  vex  le  faire  -i  à 

le  tout  mon  cœur,  madame, 

le  mérite  d'en  faire 

"M  oe  peut  vous  désirer  plus  de 

que  je  vous  en  dé- 

|ue  i--  fais  pour  moi  dans 

'•-i  que  \  ous  ni'\  hono- 

•   .    ri    ij  ll<  • 

ut  du  ave    lequel 

■  mie  ma  vie  . 

BMdMM,  Bt  . 


,i  de  Mgr  de  Lui  on.  Comme  M.  le  cardi- 
nal n'a  point  voulu  m  onnaltre  pour  jugei  de 

,ir  les  évi  que  médiateurs  que  le  Roi  choi- 
sira, M.  le  Dauphin  a  dit  sur  cela,  que  vous  ne 
seriei  pas  non  plus  obligés  tous  deux  de  recon- 
nottre  comme  juges  de  rigueur,  ces  mêmes 
évéques,  dan»  les  explications  qu'ils  croiraient 
que  vous  devriez  faire  sur  votre  Mandement 
commun.  Si  vous  me  demandez,  monseigneur, 
à  quoi  aboutira  donc  le  travail  des  évéques  mé- 
diateurs ;  on  espère  que  .  sans  être  juges  de  ri- 
gueur, il-  vu-  rapprocheront  de  pari  et  d'au- 
tre. C'est  dans  cesens-làque  M.  Le  Dauphin 
vous  a  proposé  1»'  moyen  d'accommodement 
que  vous  avez  accepté,  \insi .  monseigneur, 
vous  ne  devez  pas  tarder  à  envoyer  votre  ré- 
ponse commune  .  puisqu'elle  est  faite  ,  à  l'a- 
dresse de  M.  Pajot,  afin  que.  M.  le  Dauphin  ne 
croie  pas  que  \<>us  reculiez  :  mais  en  même 
temps  vous  pourrez  lui  faire  toutes  les  remon- 
trances que  vous  jugerez  à  propos,  dans  une 
lettre,  Bur  les  inconvénients  qui  vous  paraissent 
que  les  évéques  médiateurs  ne  soient  pas  juges 
de  rigueur. 

L'écrit  imprimé  fait  contre  votre  Mandement, 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  nie  parler,  ne 
doit  pas  vous  empêcher  d'envoyer  votre  réponse, 
pain-  que,  quand  on  en  parlera  à  M.  le  cardi- 
nal, il  ne  manquera  pas  de  dire  qu'il  n'y  a  au- 
cune part.  Ne  craignez  pas,  monseigneur,  en 
envoyant  votre  réponse,  de  vous  engager  à  rien. 
M.  le  Dauphin  aura  tous  les  égards  possibles 
aux  remontrances  que  vous  lui  ferez.  Je  suis 
avec  beaucoup  de  respect,  etc. 


I  •  •  \WIII. 
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M   M    DE  BBS1  .  I  ,    DE  Ml.U  \. 

\  M.  DE  I  BAMP1  LOI  11.  ÉVÊQ1  I 

DE  I  \  RO(  BELLE. 

Il  !*i  U\  awMibv  les  topo-  ,, .lin.il  de  NoaiOei . 

chatte  qo'  le*  ie*\  évéqoe» 
Miaaaiwa  qq  oo  V Qr  a  adiesâéi. 

IS  1711. 

>t\  vrai  qu  M.  le  cardinal      N   i  Iles  n'a 
point  toulu  s'engagi  i  rapport!  r  aux  i 

le  rigueur; 
mais  c'e*t  y  ,  ,.    \|.  |,  Dauphin  ne  lui 

•  f  l'i-t.ii  tiou  nue  vous 

de 


CCCXXXIV  **. 

DE    FÉNELON 
AL'  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Nouvelles  du  temps.  Sur  une  ode  de  J.  D.  Rousseau. 

22  janvier  1712. 

N.  n'a  point  été  longuet,  mais  malade  ;  enfin 
il  m'a  donné  amplement  de  ses  nouvelles.  Mon 
ami  est  enjoué  du  \otre  ,  il  le  trouve  sage  , 
précis,  mesuré,  pénétrant  et  habile;  il  ne  voit 
rien  qui  n'inspire  la  confiance;  il  croit  avoir 
approfondi  et  avoir  trouvé  tout  ce  que  nous 
désirions  qu  il  trouvât.  Jugez,  parla,  combien 
je  désire  que  votre  ami  veuille  bien  achever  de 
devenir  le  mien  ,  et  à  quel  point  je  suis  touebé 
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de  i  pei  évérance.  Il  m'est  impossible  rie  vous 
m  dire  aujourd'hui  davantage  ;  mais  il  ni'' 
semble  que  vou  m'entendez.  De  plus,  j'attends 
iiiir  occasion  qui  n'aura  point  les  irrégularité* 
que  vus  pepro  liez  s  1 1  poste.  Je  vous  « ■  v | il i— 
querai  alors  &  fond  el  en  détail  tout  ce  que  je 
pense  ;  el  je  me  flatte  que  votre  ami  sera  con- 
tent de  moi.  Km  attendant  .  tenez-le  en  amour  : 
i  le  vieux  langage  d<  l  roissart ,  pour  dira  . 
entretenez-le  dans  ses  bonnes  dispositions.  Vous 
M  sauriez  lui  dira  trop  fortement  combien  je 
-■■H-  tout  ce  qu'il  fait:  Il  faut  que  la  penuaiion 
nmlr  ,/<■  pot  /'  •  est  l'expression  d'un  poète 

I  ode  de  Itmisscuii  '  est  excellente  ;  il  \  a 
<!•'-  endroits  merveilleux  :  Quoi  Rome  !  queU 
traits.. .  quel est  donc  ce  héroê  ?. . .  Hértu  crueh  ' 
<»n  ne  peut  trop  estimer  cet  autre  endroit  :  / 
masque  tombe.  Il  choisit  et  met  en  œuvre  les 
morceaux  d'histoire  avec  beaucoup  d'art  :  il  a 
bien  employé  Socrate  à  dégrader  Alexandre.  Il 
\  .1  quelques  vers  un  peu  durs,  quelques  antres 
qui  n'ont  pas  le  dernier  degré  de  clarté;  on 
pourrait  désirer  le  retranchement  de  quelques 
épithètea  qui  ne  servent  qu'à  attraper  la  rime  : 
mais  il  pense  hautement,  el  s'exprime  arec 
force;  à  tout  prendra,  c'esl  un  grand  poète. 

Taie  ihiiim  carmen  aobia ,  divine  po 

Je  sopor  fessis  m  gramine,  quale  per  Mtam 
Dulcis  sqaa  nliente  sitim  restinguere  m 

Je  voudrais  ou  donner  à  ce  poète  la  probité 
qu'on  l'accuse  «le  n'avoir  point,  ou  donner  son 
génie  à  un  honnête  homme. 

Cura  ut  ru/rus.  Ces  mots,  tournés  en  for- 
mule chez  les  anciens,  est  précisément  à  la  lettre 
ce  qu'il  faul  vous  dire.  Je  vous  aime  «le  franc 
amour,  comme  au  bon  vieux  temps. 

El  Mo  Corydon,  Corydon  est  tempore  nobis  '. 

Petit  Maro  pourra  aller  vous  voir  et  appren- 
dre «le  \miis  ic>  maximes  du  Sage. 


1    i  In  I  Kilini,  ,    lu.    ||  ,  ,.,|<-  IN. 
..  ,|    _  a  |,|_   /.,./    V||     :(, 
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Il  n i  pas  |i.hi\ii 

M 

1  \  j  in\  i      ri. 

uni/,  mon  révérend  père .  que  je  m  i 
dresse  encore  a  vous  pour  vous  supplier  de  nous 
éclaircir  de  la  volonté  de  M.  le  Dauphin  t<m- 
chanl  l'envoi  de  nos  réponses  aux  Mémoires  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles.  Nous  avions*  impris, 
par  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  d'éi  rire 
a  II.  l'évéque  de  Luçon,  que  le  prince  neju— 
qu'il  fût  nécessaire  de  les  envoyer, 
jusqu'à  ce  que  M.  le  cardinal  se  fût  >  i 
comme  nous,  de  s'en  rapporter  aux  évoques 
médiateurs.  Cependant  M.  1 1  véque  de  Meaux 
n'a  pas  laissé  de  nous  presser  depuis  d'envi 
nos  réponses,  et  quoiqu'il  ne  noua  marque  pas 
que  ce  -  lit  l'ordre  du  prince  .  la  crainte  infinie 
que  nous  avons  de  lui  déplaire  nous  ■  but  dé- 
sirer d'être  instruits  de  ses  intentions  là-dessus, 
et  mi  dans  les  dispositions  de  nous  n  conformer 
aussitôt,  par  la  confiance  entière  que  noua  avoua 
en  sse  el  en  son  lèle  pour  la  religion. 

Mais  afin  de  n'avoir  rien  à  nous  reprocher  dans 
une  démarche  qui  noua  paraît  si  délicate,  noua 

avoua  Cru  devoir  prier  M.   l'évéque  «le   Meaux 

d'exposer  à  M.  le  Dauphin  les  inconvénients 
que  nous  trouvons  à  envoyer  nos  réponsea  avant 
qu'on  ail  la  parole  positive  de  M.  le  cardinal . 
comme  on  i  la  nôtre,  l'.i  je  voua  supplie .  mou 
révérend  père,  de  vouloir  bien  aussi  vous-même 
représenter  au  prince,  que  ce  qui  noua  a  retenus 
jusqu'à  pi<  sent,  est  que  raccommodement  u 
pas  possible ,  si  M.   le  cardinal  ne  s'ci 
comme  noua  avons  fait .  a  s'en  tenir  au  jog 
meiii  des  évêquea  médiateurs.  Cela  non-  par.  tt 

d'autant  plu8  I  ire  .   qu'il  est  moralement 

certain  que  si  noua  envoyions  m >s  réponses  sans 
qu'on  eût  pi  is  cette  pu  ■caution  .  et  qu'elles  lui 
fussent  communiquées,  il  ne  manquerait  pas  .le 
publier  que  les  évoques  ont  été  obliges  «le  lui 
rendra  compte  de  leur  doctrine,  el  qu'il  n'a  pu 
en  être  content;  el  en  ce  cas  ses  amis  en  tire- 
raient les  conséquences  les  plus  désaxant  • 
contre  la  cause  «pi«>  nous  défendons,  et  que  noua 
.  rayons  cire  celle  de  II  trlisc.  Il-  en  prendraient 
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•■   pOS  de 

.  .'Hun  noire 

|U  il  ne  noua  a  pas  été 
risque  noua 

|  Je    tlK'lll- 

nl-ila 

qu  il-  feroienl  en 

■  +r  iou>  luxqucli  il-  te  sont 

le  libelles  qu'ils 

Je  M.  I<' 

■il  .  ■>! <•  la  leur.  S  ila 

.  ,i  d'emportemenl 

laquer  notre  a 

is  attribuant  des  fau  u  en 

tiliennent  mani- 

£eatrtii<-nt  l«->  erreun  condamnée»  par  I  I  glise, 

!  -,   .li-  If  montrer  quand  il 

i  a  -  ra  sbsmm .  que  ne  feroient-ils  pas  si  nous 

i  ■  I  nu  m*  |'!i-'  sur  u  »us  par  une  telle  dé- 

I"  !i-  t.,iii  sujet  de  croire  que 

:•  -  |  r.  •,,  •  1  -  liih  uli,  -  de  M.  le  cardinal  étant 

lutn  s.  En  un  mot,  dans 
I  *fl  i  M.  le  <  <:, lui  il  n'est  que 

part  ni-  comme  nous 

.  "Mu  m  des  ai  lut: 

MMBOSM  -i  I  .  pour  sa  satisfaction, 

us  Ferons  un 

ptai-  lin  em  i  le  suppliant  qu'elle 

pour  lu  M .  l'évèque  de  Meaux . 

u  elle  ne  soit  pas  commu- 

M.  !••  .animal,  ni  .i  _'  <  •  1 1  >  qui  soient  à 

lui.  me  non- 

eut  de»  arbitres. 

le  ' ,-  qui  arrive 

unis  de  M.  le  cardi- 

naJ  .  juaqu    m  il-  pouiToiesil  abuser  de  nos 

<■/  pu  voir  de 

'le  man  •  «nue-  traités  «l.m-   le 

I  '■  ••■  m  l;l-  Ile  ,|u  il-  ••■il  i],  1 1 1 1    depuis  peu  au 

;"  i     t 

ujourd'hui  entre 
V  •/  ,  /     HœheUe  et  de 

.  On  3  voit  .  entre 

au,r  , pitre 

;  I  oa  -lit  que  la  let- 
tre que  nom  a  i  i  booneur  d'écrire  sa 

i  el  de 

'-*■!-> — '-  *•  IWU«4» , 

qui    >    a 
mmtrt,  4—  4t«trn  , ■„  M   f4 


t  un  li!„  II,  diffamatoire;  ptell*  ttt  rsna- 
u/w  efa  terme*  outrageans,  de  /<  M"  M 

v  •'  i  t,  et  dans  laquelle  mondtt  sei- 
cardinai  est  traité  de  fauteur  d'héré- 
tiques. Que  n'aurions-noua  pas  a  dire  de  tant 
d'autres  écrits  qu'on  répand  dans  le  publie  avec 
un  ai  horrible  déchaînement  et  un  si  grand 
scandale,  si  le  respect  que  nous  avons  pour  les 
ordres  du  Roi  ne  noua  retenoit  !  Grâce  au  Sei- 
gneur, nOUS  n'en  sommes  point  abattus.  Pleins 

de  l.i  confiance  que  noua  donne  la  eause  que 
nous  soutenons,  nous  mettrons  toujours  notre 
gloire  à  être  le  but  de  1 1  persécution  îles  snni  - 
mis  de  l'Église.  Plût  à  Dieu  qu'il  n>  eût  que 
nos  personnes  outragées  dans  tout  cela  !  nous 
trouverions  notre  joie  et  noire  paix  à  tout  souf- 
frir en  patience.  Ce  qui  nous  afflige,  c'est  que 
nous  voyons  bien  quec'està  la  foi  de  l'Église  que 

l'on  en  \eul.  et  que  c'est  elle  qui  e-t  véritalile- 

menl  attaquée  en  noire  personne.  Mais  Dieu  ne 
permettra  pas  qu'elle  soit  ébranlée  par  tous  les 
ell'orls  qu'on  l'ait  contre  elle;  et  le  soin  que  la 
Providence  S  pris  de  nous  donner  un  roi  et  un 
prince  si  pleins  de  religion,  et  si  zélés  pour  la 
protéger,  nous  est  un  bon  garant  que  la  divine 
bonté  la  soutiendra  jusqu'à  la  lin.  Nous  profite- 
rons de  l'avis  que  nous  avez  pris  la  peine  de 
nous  donner  touchant  l'avertissement  qui  est  à 
la  tête  du  livre  des  Réflexions  contre  notre  Ins- 
truction  pastorale.  Tout  le  reste  de  cet  ouvrage 
répond  parfaitement  à  ce  prélude.  Cen'estqu'un 
lissu  de  faussetés  et  de  falsifications  de  notre 
texte,  pour  trouver  des  erreurs  que  nous  rejetons 
plus  sincèrement  que  cet  écrivain.  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier  à  l'égard  de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il 
y  en  a  eu  pendant  long-temps  plusieurs  exem- 
plaires à  La  Rochelle  ,  avant  que  nous  ayons  pu 
en  avoir,  et  que  tous  ceux  qui  y  sont  venus  ont 
été  distribués  gratuitement ,  sans  qu'on  ait  pu 
savoir  encore  par  quelle  voie.  Nous  sommes,  etc. 


CCCXXXVI. 


(CCLXIX.) 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÊQUE  DE  MEAUX, 

\  L'ÉVÊQl  i:  DE  LA  ROCHELLE. 

Le  Roi  autorise  li  -  deui  évoques  à  donner  leur  Instruction 
pastorale  txa  la  Justification  des  Réflexions  morales, 
publiée  sous  l<'  nom  de  Bossuet. 

A  l'aiis ,  le  35  janvier  1712. 

Ji  suis  chargé .  de  la  part  de  M.  le  Dauphin , 

de  voua  mander  et  à  .Mgr  de  Lucon,  que  le  Roi 


m  rrnns  mm  nsi  s 
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approuve  foi  i  que  vou    1 1  niez  publier  l  i 
n. une  que  voua  avez  Faite  de  coni  erl .  pour  ji 
lifler  la  mémoire  de  feu  M.  Bo    uel  ,  mon  pré- 
cJci  l'sscur,  .m  sujel  de  l'impi  imé  qui  parotl  ioui 
son  nom  en  faveur  du  Vottoeau  Testament  du 

P.  Quesiiel  '.   VOUI  a\e*  l'ail    en   cela  ,  messei- 

oeuri ,  ce  que  j'auroii  'lu  feire  ;  mail  d'antres 
ouvragée  m'ont  occupé.  Je  travaille  actuelle- 
ment i  réfuter  dei  remarque!  tres-mam  li 
qu'on  a  Failei  sur  la  leconde  partie  «le  moi 
Mandement.  Je  voua  prie,  monseigneur,  «!«• 
luire  passer  ma  lettre  à  Mgr  de  LuÇOU  ,  «'I  dfl  me 

croira  avec  bien  du  respect .  ei. . 


CCCXXXVH.  I  l.W.i 

DE  I  ÊNELON    \  M.  M*  «. 

espéi  uteei  mu  li  mi.iI.mIh'  «lu  Dauphin. 

18    l'.'MMT      1711 

1  i  qui  m'afflige  plus  .  est  la  maladie  de  M.  le 
Dauphin.  Ilya  déjà  quelque  temps  que  je  crains 
pour  loi  nu  sort  Funeste,  si  Dieu  n'est  plus  en 
fureur  contre  la  France,  il  reviendra;  mais  bj 
la  fureur  de  Dieu  n'es!  point  apaisée .  il  \  a  tout 
à  craindre  pour  sa  vie.  Je  ne  puis  rien  deman- 
der. Je  tremble,  Bans  qu'il  me  Boit  permis  de 

piicr Mandez-moi  la  suite  de  sa  maladie; 

vous  tavez  combien  je  m'v  intéresse.  Hélas, 
hélas!  Seigneur,  regardez-nous  en  pitié.  On  de- 
vroil  prier  pour  lui  partout. 

i«'.  i.M  i.i  . 

Je  commence  à  espérer  que  M.  le  Dauphin 
ne  mourra  point,  el  que  Bon  affliction  lui  ser- 
vira comme  d'un  éperon  :  c'esl  mi  obstacle  qui 
lui  a  été  arraché.  Il  y  a  un  peu  à  craindre  qu'il 
n'en  trouve  d'autres  dans  »<\\  chemin.  Il  faut 
espérer  que  Dieu  remédiera  à  tout,  puisque 
tout  coopère  au  bien  de  ceux  qui  l'aiment.  J'ai 
eu  facilité  de  prier  pour  lui .  ce  que  je  n'avois 
pas  eu  au  commencement.  Il  me  reste  au  fond 


•In  «  œur  un  reste  ri  appréhension  .  que  1 1 

nlrc  la  Fi  aix  e.  Il  j  ■<•  I"'' 
tempj  qu  il  frappe  .  i  orarae  dit  le  proptu 

-a    fureur    n'e-t    point   ,ij  Keuouvelon 

nom  .  mon  cher  P 

me  «'ii  lou!  point  ••  «les  m«  tin 

salutaires  pour  noi  fi  I  si  I  »i«*n  .  qui  m 

a  choisis  pour  mit  i  .i_'«-  «jm 

lui  sont  faits  en  t"us  lieux,  trouve  chez  n 
des  coeurs  t  ■  ■  - 1  <  f  -  el  insensible  .  où  seronl 
digues  I        mi-  donc  de  renaître 

de  n"ir  «•  m  ,  el  ne  c ptons  pour  rien 

nous  a \ « >n ->  Lut  jusques  à  présent;  mais  com- 
iiH  nçons  dès  aujourd'hui  a  nous  donner  ft  lui 
-  ma  réserve.  Prions-le  qu'il  se  venge  des  infidé- 
lités el  dei  l&chetés  de  notre eœur.  Il  m  faut 
point  mettre  notre  zèle  i  excuser  ceux  qui  sont 
mal .  mais  i  prier  pour  eux.  Mandez-moi  es 
t<'iiirnt  des  nouvelles  de  M.  le  Danpbin. 


I  i  CXXXVI11  '  \ 
\i    i.lli.\  Vl.ll.i:  DESTOI  I  m  S. 
-  d'amitié  ;  nouvelle!  du  t.-  m  j»-. 

Ji  ne  saurois ,  monsieur,  \"ii-  laisser  en 
repos;  je  n']  suis  pas  moi-même  quand  notre 
commerce  es!  moins  •  if.  N  mis  m'ai  .  et 

««n  ne  me  raccommode  pas  aisément,  surtout 
quand  c'est  pour  me  priver  de  vos  jolies  letl 
Je  suis  un  vieux  entant  difficile  à  sevrer.  Mail- 
leur-  j'avoue  que .  quand  je  ne  re<  ois  point  «le 
vos  nouvelles,  c'est  «!«'  votre  santé .  et  non  de 
\otre  amitié  dont  je  suis  en  peine.  Je  \«>u^  féli- 
cite sur  les  victoires  que  vous  vous  vantes  d'avoir 
remportées  sur  le  souper;  c'esl  le  repas  de  la 
plus  dangereuse  tentation.  Si  vossi  ne  pouvez 
vous  résoudre  à  \  renoncer,  il  faul  au  moins 

faire.  !«■>  j<  >u  r>  où  VOUS  SOU  pet  en  bonne  0OSBV- 

pagnie,  ce  qu'Horace,  philosophe  de  la  aecte 
la  plus  mitigée  ,  Faisoil  pour  se  dérober  le  dîner. 


1  \  >'\.  / ,  sur  ce  même  sujet .  Il  lettre  cccviii,  au  Dauphin  , 
du  \  octobre  précédent,  ci-dcuiu  p.  28. —  'Nous  n'irons 
point  l'original  de  cei  rragmens  :  notu  les  publioui  nu  une 
copie  de  la  mi.hu  de  v.  Dupuy.  (  !ctlc  copie  ne  marqui 
qui  la  lettre  était  adressée  ;  mais  la  lettre  initiale  P,  .  <t'n  dé- 
ligne celte  personne  daus  la  partie  datée  du  it>  février  .  noua 
soinble  iudiquci  M  Dupuj  lui-inéme,  «im«'  rYneloii  désifjué 
souveut,  dans  ^.«  Correspondance,  pai  la  lettre  P.,  ou  Pu!, 
abrégé  de  Pistons,  qui  «-i  le  nom  de  Dupuj  traduit  en  latin, 
ivni  être  auaai  la  lettre  P.  cat-elle  l'abrégé  «!«•  Psm/u  m 
Panlaléon,  nom  de  baptême  «l«-  l'abbé  de  Bcaumool, 


Pransua  aoa  avide,  quantum  interpelle!  ii 
Ventre  dien  durarè  ' 


n  ire  maréchal  revint  avant-hier  de  Valen- 
ciennes;  il  étoil  allé  reconnottre  un  endroit, 
don!  on  ne  lui  avoit  pas  fait  une  exact  i  relation  ; 

1   Ef«M.  s .<•'.  I,  VI,  i 


Il  ITRES  !>|\l  HSI  S. 


murer  p.»r  se* 

i 


un» 

: 

joun  .  | 
.1  voire 

i|<-     Mil 

bien 

'     M 
liquc  qui  m'in- 
iii  |h'U  s  >ulagé .  voua  h- 
ir  que  voua  06  re- 
lu    : 
mM   !  •  1 1  |>u\  |kiri>i>M'iit  In  — 'liilcs  .  il  sera 

I  c  i'"  ni  : 

m  .  . i  ]  •  r.  -  quoi 

lu  \m  >ur  la  -  ii  de 

/   i.uii  de  voua 

je  vous  lime .  el  je  suis 


I  \\\l\  •  •. 
\(     Ml. Ml  . 

U  av  n  «V  b  dorbesM 

d'au 

ia  i.u. 

|ui  1 1  <  ►  1 1  ~  sont  venues  du 
r .  m'ôtenl  toute  la 

I    ■ 

Uvu  étmieno  ni  podor  au' 

Tarr 

Caafw,  Melpocntae  • 

lableaflcnlli  grande  ponr  la 

une.  <>n  disoit  de  la 
ponre*-  ient  luis   \,-, 

•n  |»in  :\  qui  |,i 

Iniilrur.  Vous  voyez 
combien  U  •  Quatre  jours;  il-  ne 

<-m  |^«  -  i  -.  •  h  i  un  •  il  l'entendu  .comme  s'il 
■     ndc  n'est  qu'une  cohue 
ai  el  prêta  i  pour- 
lune  D'est  qu'un  - 

h'r  I  abl         B.   Beau- 

k  il  a  la  colique,  1 1  un  prà  èa  de 

c*u;  lea  tran- 


Oi.  I 


chocs ,  cl  qu'il  faut  eaaayer  d'accommoder  ;  au- 
tre malheur,  pire  que  la  fragililéde  la  vie  :  c'est 
celte  humeur  ombrageuse  et  cette  âpreté  sur  l'in- 

.  qui  rend  presque  loua  lea  hommes  incom- 
patibles entre  eux.  Allons-nous-en, voua  el  moi, 
ni-douz  une  de  bonnes  gêna  francs 
il  paisibles,  dans  quelque  Ile  déserte ,  où  noua 

uvellerons  l'âge  d'or;  mais  il  faudroitnous 
\  enterrer  tous  à  la  fois,  car  que  deviendroienl 
i  lurvivants?  L'abbé  de  B.  partira  le  plus 
promplemenl  qu'il  le  pourra.  Voua  savez  qu'il 
est  nui  :  noua  avons  ooa  cœura  sur  uns  lèvres. 
Votre  ami  verra  en  noua  le  bon  vieux  temps  : 
il  noua  croira  ^'il  veut.  Voua  entendez  bien  ce 
langage ,  roua  qui  êtes  Bans  doublure ,  cl  que  je 
croia  transparent  comme  le  cristal  de  roche  :  j'ai 
une  vraie  prévention  pour  le  mérite  de  votre 
ami.  Mille  compliments,  qui  sont  autant  de 
vérités,  à  monsieur  votre  frère1;  mon  amitié 
se  répand  but  tous  ceux  qui  sont  du  même  sang 
que  voua  :  ce  frère  dont  je  parle  se  fait  aimer 
de  ses  chefs.  Puis-je  ajouter  on  vrai  respect 
pour  madame  votre  mère?  .le  compte  que  nous 
noua  reverrons  :  j'en  Berois  ravi,  si  l'amitié  seule 
vous  ramenoit;  niais  la  guerre  vous  ramènera, 
la  paix  venanl  avec  lenteur;  je  l'invoque  sou- 
vent. Mon  petit  homme  a  des  esquilles  prêtes 
à  sortir;  il  est  patient;  sa  passion  pour  vous 
égale  presque  la  mienne.  Pourquoi  allez-vous 
entendre  cet  autre  petit  garçon  Bibernois  ? 


CCCXL  *\ 
AU    MÊME. 

Sur  la  mort  du  duc  de  Bourgogne. 

25  février  1712. 

•Ii  souffre  .  Dieu  le  sait  ;  mais  je  ne  suis  point 
tombé  malade,  et  c'est  beaucoup  pour  moi.  Yolrc 
cœur,  qui  se  fait  sentir  au  mien,  le  soulage. 
J'aurois  vivement  été  peiné  de  vous  voir  ici  ; 
songez  à  votre  mauvaise  santé  ;  il  me  semble 
que  tout  ce  que  j'aime  va  mourir.  L'abbé  de 
Beaumont  n'est  point  parti;  il  n'a  pas  voulu  me 
quitter  dans  cette  triste  occasion.  De  plus,  nous 
supposons  qu'il  ne  s'agit  plus  de  l'affaire  ,  pour 


1  Michel  Curai  Deatouchea,  nommé  brigadier  d'iafenterie 
■•u  1704,  .initia  le  aenrice  en   1711.  Il  obtint,  en  1748,  la 
rarrirance  de   wn  trère  ponr  la  charge  de  contrôleur  gc4- 
néral  de  l'artiUeri  ■ ,  dont  il  ne  joui)  que  cinq  ans,  étant  morl 
aail7SI,  i.  (Voyez  ci-aprèa  la  lettre 

du  18  février  1713. 


I  I  I  MU       DIVKIISKS. 


laquelle  je  vous  avoii  promis  qu'il  partiroil  tu  cooHooer  l'honneur  •!•-  .<•-  i>..r, 

plu    loi  i      i  îeu    menl  aux  n  el  d  être  p  ;  qu'<  n  quelque 

•"' '  '"  "    •"'••  pour  ri  ir  à  i I.  je  me  trouve,  u  toujoui 

\  ou    m  ■  li     plu    i  lui  .  monsieur ,  que  y  ne  i  .  eti . 

saurais  l'exprimer. 


CCCXLI.  CLXXI.) 

i»i  p.  m  uvriNi  m 

\  M.  DE  LESCl  RE,   i  \  ÊQI  l.  DE  L1  !  ON. 

u  la  mort  du  Dauphin.  Correction*  el  addil 
ire  dam  le  Mandement  da  d 

\  Parti ,  jt  i.mi.i  itij. 

Votri  <  îrandeur  .1  Bans  doute  appris  à  l'heure 
qu'il  est  la  perte  que  la  France  a  faite  en  la 
personne  de  M.  le  Dauphin.  .Nul  n'en  connott 
mieux  la  grandeur  que  moi ,  el  il  d  \  «mi  a  gui 
a  qui  elle  puisse  être  plus  personnelle.  Je  n'ai 
de  consolation  que  dans  une  ferme  espérance 
que  Dieu  1  voulu  de  bonne  heure  consommer, 
dans  ce  prince,  l'ouvrage  que  si  miséricorde 
\  avoil  '■ mencë  depuis  long-temps  par  tou- 
tes les  vertus  chrétiennes.  Quoiqu'il  suit  mort 
maintenant,  tes  pensées  nous  doivent  toujours 
être  chi  I  1  e  qu'il  a  jugé  à  propos  qu'on 

fil  .  il  le  faut  faire .  bî  les  mêmes  raisons  budi 
lent.  Je  me  donnai .  il  y  a  quelque  terni 
l'honneur  >le  vous  mander  qu'il  trouvoit  très- 
bon  que  vous  fissiez  paraître  votre  Mandement 
pour  \&  Justification  de  feu  M.  de  Meaux  au 
sujet  de  Quesnel  '  :  c'étoit  de  sa  pari.  J'ajou- 
inis  que  je  \<>u<  enverrais  une  addition  '  «•(  un 
changement  que  le  P.  Le  Tellier  el  moi  jugions 
importan8.  Je  voua  envoie  aujourd'hui  l'une  et 
l'antre.  I  es  raisons  de  l'addition  se  présentent 
d'elles-mêmes,  quand  on  la  lit.  Vous  saurai 
celles  iln  changement  en  temps  et  lieu.  Le  ré- 
vérend père  est  convenu  qu'il  falloil  finir  cette 
affaira,  et  je  vous  l'écris  de  concert  avec  lui. 
J'espère  qu'en  même  temps  que  Dieu  nous  ôte 
un  prince  si  1  >iiM t  intentionné,  il  redoublera  sa 
protection  Bur  noua,  et  q m**  ceux  qui  souffrent 
pour  la  vérité  auront  enfin  le  plaisir  de  la  voir 
triompher.  Je  supplie  votre  Grandeur  de  me 


1  il  ,  ^i  parlé  de  • '■  Mandement  riana  II  lettre  de  M.  de 
Biuy,  du  SB  janvier  précèdent.  —  *  L'addillon  don)  parle 
i>  1  h-  P.  Marlincau  i  pour  objet  ce  (ail  Important,  «llealé 
au  Dauphin  p  1  M"'  de  Malnlenon  :  «  que  Bonuel  lui  iti  II 
»  «lit  plusieurs  foii  .1  elle  même,  que  le  Nottwriu  ' 
»  mini  du  P.  Qnetncl  étoil  tellement  infecté  de  jansénisme, 
n  qu'il  n'éloil  pas  aueceptible  de  rorrecUon  a  H 
in    vi,  n.  II. 


1  l  l  mm.  LXXII.J 

DU    P.  DA1  i;i  NTON    \  l  ÉNELON. 

H fient  avi     1 

pliquer  librement  sui  li 
deui  1 

nr  du  j.ii - 

\     II. 'Ml.     .  ."  |"l 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  ?otre  Grandeur 
un  nouveau  chiffra  '  plus  clair  el  plus  •  ••m- 
mode  que  le  premier.  Quand  on  veut  se  servir 
des  lettres  de  l'alphabet  pour  exprimer  un  mot, 
il  faut  marquer  d'un  accent  les  chiffres  dont  ou 
s«'  sert .  pour  distinguer  les  chiffres  qui  ne 
gnifienl  qu'une  lettre,  des  i  hiffres  qui  signi- 
fient un  mot  entier.  Il  n'osi  pas  mV«>>siuv 
d'exprimer  les  articles  :  il-  t'entendent  assex 
parla  suite  du  discoure.  Si,  dans  la  suite,  il  \ 
a  quelque  nom  à  ajouter  au  chiffre  .  il  sera  aisé 
de  le  placer  à  l'endroit  <>ù  il  doit  être  en  >ui- 
vanl  l'ordre  de  l'alphabet. 

Je  me  servirai  aujourd'hui  de  l'espèce  de 
chiffre  que  votre  Grandeur  m'a  t'ait  l'honneur 
de  m  envoyer.  I.  <,  rit  qui  regarde  le  procès  de 
Bordeaux  (C  affaire  des  di  it  venu 

fort  à  propos.  M.  Pochart  [card.  deNoaUtet 
beaucoup  de  zélés  partisans  en  ce  pays,  aussi 
bien  que  M.  Perrin  /'.  Qttet  *•/).  L'expédi- 
lionnaire  de  M.  Pochart  répand  force  <■,  rità  im- 
primés, surtout  celui  qui  traite  du  procès  de 
Bordeaux  .  et  où  l  i  >ns  (tes  ev.  <l,  /  \ 
ri  de  Lu  H ocheUe) sont  >i  mal  traités  '.  Il  s  soin 
de  le>  communiquer  à  tous  les  juges  -  ■  ">•- 
niiKtii.i  1  e  gardien  des  capucins  I  '  est 
fort  bien  intentionné  :  on  lui  a  i  ommuniqué  i  e 
qui  est  pour  la  défense  de*  1 1       os. 

■i  .n  eu,  depuis  quelques  jours,  deux  ouvra- 
que  l'on  répand,  l'un  secrètement,  l'autre 
tout  publiquement.  Le  premier  est  nu  livre 
prétendu  posthume  de  feu  M,  de  Meaux.  et 
fait  pour  justifier  le  Nouveau  Testament  de 
Quenel   .  Je  le  trouve  indigne  de  son  prétendu 

1  \i'u*  avoue  i«  '  d  hinVe,  qa 

pliquer  le»  lellre*  uiivanlet  ilu  P.  I1  .1  |a 

il  ion  ili.ni  a  i.i  parlé  dan*  l  <  Mire  • . .  ww  .  p    »-.   

v  le  1  de  u  h  lire  .  -  >\m  .  .1 


m  rniKs  i'i\i  itsi  s. 


f.uliloiucnl  cl  I 

,  vid<  mnienl 
umuniquc 

Il  est  plein 
urs. 
/'.   fl 

tussi  iu\  cardi- 

rmier  ordinaire 

j  tu  Ire  compte  ■>  voire 

me  contente 

ni  qu'on  n«-  peut  rien 

laquelle 

I  j  promol  irdinaux)  se  fera  avant 


XI  III.  I  I  I.WIII.) 

Dl    r    Ql  [Rira    \  FÉNELON. 

a  »<imiri:  bnu. 

l'an- .  .<•  39  f.-w-  i   ITI1. 

ma  lettre  en  vomi  demandant, 

nrat*«'ik-ni'iir .  niilli  que  je  suis 

ii  c  cm  ore  une 

i  [Miiir  moi  quelque 

ebo*.  me  Datte  que  vous 

me  ptnl  ••'■'  laquelle 

•  -  de  me  délivrer  de  la 
k-rnn  '•■  inquiétude  dam  laquelle  m'a  jeté  la 

.i-l.i.  Cette  inquié- 
tude. m>  .  ni  »t  pas  >.m^  fondement . 
i  le  malheur  de  n'avoir  point  de   ré- 
p  i>~-  i  ■)<  m  ■]>■  nu-  lettres  .  où  il  \  avoit  assu- 
réoi'  tôle  pour  un  de  mea 

l  mou  insolence  .  quel- 
un  i  • .  1.  quel .  monsei- 
gneur .                        .  Pour  voua  faire  con- 
i  .  je  profite  .  monseigneur, 
•jocaaior)           gentilhomme  qui  a  été  long- 
qui  prisse  i  menl  en 
l  Irechl  le  plénipo- 
.  •  i  pour  le  servir  eu  qualité 

i««M( M  r.  |,,  |>,.„_ 

I  plUS  1  •  lll.1l- 

**■•••*  far  Pw  VU  ],.tl|„ 

bnirwt  ;   U  u-:  ||  ,,„  a   ,„   ,,)„. 

•If  Rolian, 
UBOWI,  rt  Jrpui»  framl-»uni..ui.r  d<-  1 


,lr  ion  .-,  nv.'i .  il  voui  poui  ra  lé gner  oomme 

!<•  me  souviens  lonj -  des  honnêtetéa  dont  il 

i  pin  h  votre  gén<  rosité  de  me  combler  .  pen- 
dant que  j'étoii  à  Caifibrai,  <•!  <l«,s  confidente» 
,  invereationa  qui  rn'onl  rail  reconnottre  <'u 
vous  l,-  plus  beau  el  !<•  plus  grand  talent  de  la 
l  rance.  Il  pourra  même  voua  apprendre,  mon- 
igneur,  le  parfait  étal  de  ma  santé,  el  la  con- 
stance  avec    laquelle    je    poursuis    mes  études. 

nome  je  trouve  pour  cela  des  commodités  in- 
croyables dans  cette  ville ,  ainsi .  pour  \  con- 
tinuer mon  séjour .  j'ai  quitté  la  compagnie  de 
mon  frère,  qui  vient  de  partir  de  Paria  pour 
retourner  en  Italie  .  après  avoir  reçu  à  la  cour, 
lui  ei  M.  le  comte  Porto,  toutes  les  laveur:; 
auxquelles  des  étrangers  peuvent  aspirer.  Je 
Berai  fort  ravi .  monseigneur,  si ,  dans  le  temps 
que  je  resterai  encore  en  France  .  j'avois  le 
bonheur  d'obéir  à  quelqu'un  de  voscomman- 
demeufl .  et  de  vous  taire  connoître  avec  com- 
bien d'attachement  etde  vénération  je  suis,  etc. 

QUIRINI,  religieux  de  saint  Benoît. 


CGCXLIV. 


(CGLXXIV.) 


DE  LA  MARQUISE   DE  LAMBERT 

A  M.  DE  SAC  Y. 

du  Duc  de  Bourgogne. 

(Mars  1712.) 

Qi  ri.  événement  ,  monsieur  !  comment  ceux 
qui  l'ont  vu  ont-ils  pu  le  soutenir  ?  Moi  qui  ne 
i.i is  que  d'en  entendre  le  récit  ,  j'en  suis  acca- 
blée de  douleur.  Je  pleure  le  malheur  puhlic  et 
le  mien  particulier  .  et  je  regrette  la  portion  de 
bonheur  qui  m'échappe.  Je  viens  d'écrire  à  M. 
de  Cambrai.  Quelle  perle  pour  lui  et  pour  ses 
amis  !  One  de  gloire  leur  est  moissonnée  !  Que 
n'attendoit-on  pas  d'un  prince  élevé  dans  des 
maximes  si  pures  ,  si  bien  instruit  des  justes 
tes  qu'on  doit  mettre  à  l'autorité  ;  qui  ne 
se  permettoit rien  ,  parce  que  tout  lui  étoit  per- 
mis :  qui  n'auroit  usé  de  la  puissance  que  pour 
faire  «lu  bien  !  Tout  ce  qui  était  injuste  lui  pa- 
roissoit  impossible.  Il  n'auroit  pas  pris  la  royauté 
pour  lui  ,  mais  pour  les  autres  ,  persuadé  qu'il 
k  devoil  à  l'Etat  .  et  (pic  la  royauté  ne  lui  étoit 
que  prêtée  ;  digne  enfin  de  commander  aux 
hommes,  parce  qu'il  savoit  obéir  a  Dieu. 

Je  m'occupe  de  ses  vertus  et  de  nos  mal- 
heurs ,  je  ne  sais  si  c'est  pour  me  consoler  ou 


M   I  Mil  -    DIVKIlSKS. 


pour  m  aftligei  .  la  douleur  trouve  quelquet 

de  li  <l -m  .1  m  i  son  i         il  venoil  d  in   an 

lempt  "M  i.i  •  émission  i  la  religion  i  mble  être 

devei la  bonté  de  l'etpril  et  de  la  raison 

<mi  l'on  esl  confondu  avec  le  peuple,  dès  que 
l'on  croit  en  Dieu  .  où  l  honnêteté  des  an- 
ciens temps  esl  devenue  le  ridiculedu  nôtre. 
Pour  lui  .  il  croyoil  que  la  religion  éloil  le 
premier  honneur  du  monde.  Il  tnettoil  la  déli- 
i  ii'  ise  et  la  bienséance  dans  les  bonnes  mœurs. 
Qui  e  •  >>iiiii>î  — -*»ît  mieux  que  lui  an  vraie 
gloire  .'  Il  la  faisoil  consister  à  rendre  les  hom- 
mes heureux.  s,i  première  passion  étoil  I 
mour  des  peuples  et  de  I Liai ,  comme  celle 
d'Alexandre  h  de  César  éloil  pour  la  gloire 
et  la  domination.  Il  avoil  déplacé  la  gloire  du 
monde  :  il  ne  la  mettoil  pas  à  répandre  des 
fleuves  de  sang  .  à  Faire  laire  les  l"i-.  et  a  Faire 
gémir  le  peuple.  Il  croyoil  qn'il  valoit  mieux 
rendre  les  hommes  heureux ,  que  de  les  assa- 
jétir  pour  les  rendre  misérables.  Sa  raison  . 
éclairée  à  la  lumière  de  la  vérité,  avoil  éclipsé 
ions  ces  t a u  \  préjugés.  C'est  pourtant  cette 
gloire  qui  lait  la  désolation  publique,  que  la 
renommée  porte  et  célèbre  ,  que  les  poètes 
cbantenl  .  el  que  l'histoire  consacre. 

M,ii>  que  ne  perdez-  vous  pas  en  particulier, 
cher  Sacy  !  Je  \ai>  vous  apprendre  un  fait  qui 
vous  regarde  el  que  peut-être  ne  savez—vous 
pas.  J'avois  un  ami  auprès  «1 1 ■  prince  qui,  péné- 
tré de  ses  vertus,  m'en  parloil  souvent.  Il  m'a 
<lit  qu'un  jour  en  sortant  de  son  cabinet,  où  il 
avoit  lu  votre  Traité  de  f  initié  .  il  lui  dit: 
s  Je  viens  de  lire  un  livre  qui  m'a  l'ait  sentir 
»  le  malheur  de  notre  étal  :  Bons  ne  pouvons 
»  espérer  d'avoir  d'amis  ;  il  Tant  renoncer  au 
>»  plusdoux  M'iiiiiiiciii  de  la  vie.  s  II  sentoit, 
cher  Sacy,  le  besoin  de  l'amitié.  Lessentimens 
naturels  avoient  de  grands  droits  sur  son  coeur  : 
la  majesté  royale  disparoissoil  devant  eux.  Il 
aurait  eu  des  amis  .  el  il  ne  les  aurait  pas  pi  i> 
parmi  ses  Qalteurs.  C'est  l'amitié  qui ,  au| 
des  princes  ,  est  le  guide  de  la  vérité.  ïehète 
In  vérité  .  «lit  la  Sagesse  '  .  mais  ne  paie  pas  le 
mensonge,  l  n  ancien  disoit  que  tes  amis  étaient 
tes  vrais  n  des  rois.  Il  me  semble  qu'avec 

vous,  cher  Sacy  .  en  me  mêlant  de  citer  .  je 
franchis  les  bornes  de  la  pudeur,  et  que  je  vous 
fais  part  de  mes  débauches  secrètes. 

Kniin  ,  le  prince  seul  n'aurait  pas  moule  sur 
le  trône  .  mais  l'homme  chrétien.  Les  vertus  j 
alloienl  régner  avec  lui  j  mais  elle  et  les  gens 
de  bien  ont  perdu  leur  place.  Quel  règne  ne 

1  Prwtrb,  util. 


nos  elloil-il  pi    !   1 1  flat- 

teuseï  "ut  disparu  ;  nosamoon  mol  court < 

malheureuses  :  le  i  iel  n  «  bit  que  i -  le  p 

ter  el  le  retirer  ;  nom  n'en  i 

<  'n  dit  <|u  "ii  >l"it  e ttimer  mi-  .  qui 

n  "lit  que   !<•   nombre  d'années  pour  preu 
'l  avoir  v<  i  u  .  pour  lui .  il  n'aurait  amassé  que 
des  vertus  :  el  la  mort  le  crul  vieux .  quand  elle 
compta  le  nombre  de  ses  bonnes  actions,  n 
ne  loi  devions  que  les  souhaits  qu'Ovide  h 
soit  .i  Germanicui  .  i  Nous  n'avons,  disort-il  '. 
»   à  vous  souhaiter  que  des  années  :   roui  ti- 
s   rerei  de  votre  propre  fonds  tout  le 
■   pourvu  qu'une  plus  longue  vie  ne  manque 
»   p.i--  a  tant  de  vertu 

Sun  esprit  faisoit  tons  les  jours  de  nonvt  anx 
progrès  pu-  l'amour  <le-  lettres.  Mais  ce  qui  le 
perfectionnoil  .  étoil  le  calme  de  son  cœur  : 
jamais  agité  ni  troublé  par  les  peSB i"ii>  liu- 
maines ,  il  ne  savoil  pas  courir  apn  lé- 

sirs  ;  il  les  tournoil  tous  vers  la     .      •  .  qui 
non-seulement  se  laisse  trouver  à  i  eux  qui  I 
ment ,  mais  qui  prévient  ceux  qui  la  cherchent 

Il  îiuiis  a  prouvé  que  ce  mal  les  vertos  el 

l'amour  du  peuple  qui  savent  doauier  i 

grande  renommée  ;  et  quand  on  sait  se  placer 
dans  le  cœur  <\r>  nommes .  on  sait  s'assurer 
une  place  dans  la  postérité  la  plus  reculée.  Quel 
plus  digne  éloge,  que  des  regrets  sincères;  et 
quelle  pompe  funèbre  plus  magniGqne,  que  les 
larmes  et  ta  doulenr  universelle  ! 

Kniin   ces  moraens  sont  arrivés,  momens 

qui  égalent  tout  .  qui  abaiasenl  la  superbe  des 

nds .  et  qui  consolent  la  b  les  petits  ; 

ces  hommes .  qui  ne  se  s,mt  pas  crus  bornant 

I  ûent  enfin  le  tribut  de  l'humanité,  et  leur 

i   .1  s'ensevelit  ><>us  leur  rendre.  l.'amour- 

propre  trouve  ri"  foible  dédommagement  dans 
les  autres  princes  :  leur  grandeur  s'appesanlis- 
ni  n  'U-;  "u  est  vengé  de  la  différent  e  qu'il 
\  avoit  pendant  leur  vie ,  par  1  -  dite  qui 
trouve  à  1 1  m  irt.  Mai-  dans  celle  du  prince  que 
nous  regrettons ,  nulle  ressource;  nous  perdons 
nn  maître  dont  le  joug  étoil  léger;  il  savoil 
qu'il  étoil  homme .  el  qu'il  commandoit  à 
hommes  :  ainsi  sa  mort  esl  en  pure  perte  pour 
nous. 

Mais  (irons .  cher  Sac]  .  quelque  utilité  d'un 
si  grand  el  si  triste  spectacle  :  apprenons  à  ne 
paa  faire  tant  de  cas  de  ce  qni  ne  l'ait  qui 

1   Pi  lilw  itriii  \  Mim<  «  ; 

Mni  modb  Miiuii  itmpon  l«a§i 

hl<.  Il  ,  Bf>  i,  I    vi  .i  sa. 
1  S«i>.  m.  Il  .-i  n. 
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■ 
:  impn  \u- .  oj»|MW<ms  la  \  i- 

:  lu 

:  |i  CS  lit'  la  mot  I . 

m  -mi  que 

quelle  Iran,  bi 

quel  .«ii.i.  bernent  je  suis  i 
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|.|    i  i  mi  ON 
\  i  \  MARQI  ISI    DE  I  Mil'.l.Ul. 

(•rai  mt  la  mort  du  •! 

1 71 S . 

ime,  tout  autrement  que 

qu'il  tembloil  avoir 

.  Il  doua  punit  : 

de  m. i  vie, 

pccl  le  plus  sini  ère  .  elc. 

MM.        (CCLXXVI.) 
\  M      i'.'  UJAl  II. 

li  U  rm.r»..-  .u  l'.  :né  au  sujet 

v  i  ambrai ,  3  m  n  171  -. 
Ii  omettre  .1  Dieu  .  madame  .  el 

1    bonté    que    VOUS 

I  eine  me  louche 
peu  déco  an  rails  comme 
-je  ili'*\(»iié  sans  re- 
ins compliment 
1  loule  épreuve , 

M.  ••  Ire  |-  r.  n'a-t-il  rieo  perdu  chez  M 

lins.  I  1  moi  t  de  M.  le  ma- 
,t  '  aura  bien  louché  votre  digne 


•   f  .n   a 

!-  \>u-t\W  H..i I  (H. 


M. CM. Ml    '  '. 

\i    (in.\  u.tt.ii  DESTOl  CHES. 
Su,  un  projet  de  m  gui  avoil  été  rompu. 

:t  mai  -  ITH. 

.h  ne  Baurois,  monsieur,  condamner  voire 
ami.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  biei  averti,  et  qu'il 
vous  avoit  promis  de  renoncera  loule  préten- 
tion de  tirer  jamais  parti  de  moi  pour  ses  inté- 
rêts. Mais  il  faut  distinguer  Bes  intérêts  d'am- 
bition .  d'avec  le  solide  établissement  de  sa  lille  ; 

en  renonçant  à  toute  intrigue  de  ma  part  |> ■ 

son  ambition  .  il  ne  n  nonçoil  pas  aux  avantages 
qu'un  certain  crédit  pouvoit  naturellement  pro- 
curera son  futur  gendre.  Il  est  naturel  qu'un 
bon  père  veuille  établir  sa  fille  nvec  lea  avan- 
proportionnésà  son  bien.  Quand  on  trouve 
fort  peu  de  bien  dans  un  gendre,  on  veut  au 
moins  \  trouver  quelque  ressource  de  crédit 
qui  fasse  espérer  un  pr pt  avancement.  Pen- 
dant que  votre  ami  avoit  espérance  de  crédit, 
pour  se  consoler  du  défaut  de  bien  ,  il  cberchoit 
volontiers  ce  qu'il  «ton  oit  n'rtrc  pas  sans  quelque 
mérite;  mais,  quand  cette  ressource  ne  subsiste 
plus,  tout  manque  à  la  lois:  cl  un  père  ne  doit 
point .  par  une  générosité  mal  entendue,  sacri- 
fier sa  fille  à  un  point  d'honneur  imaginaire. 
L'espérance  d'avancement  lenoit  lieu  de  bien  à 
l'homme  qui  n'en  a  pas;  dès  que  cette  espérance 
tombe,  un  père  sage  ne  peut  plus  vouloir  ce 
qu'il  vouloit.  Je  ne  saurais  blâmer  son  chan- 
gement :  je  vous  avoue  même  que  j'aime  beau- 
coup mieux  qu'il  vous  l'ait  signifié  d'abord  sans 
détour,  que  s'il  avoil  pris  le  parti  de  reculer 
insensiblement.  J'ai  compté,  dès  le  premier 
jour,  sur  son  changement;  je  l'ai  dit  d'abord  à 
l'abbé  de  I!.  (Beaumont)  comme  une  chose  qui 
devoil  arriver  naturellement,  et  vous  savez  que 
je  \ous  ai  écrit ,  en  le  supposant.  Votre  ami  n'a 
besoin  d'aucune  justification  ;  je  demeure  con- 
lenl  de  son  procédé,  et  même  fort  sensible  à  la 
b  une  opinion  qu'il  a  paru  avoir  de  nous.  Voilà 
la  disposition  oii  je  veux  demeurer  sincèrement 
i  égard.  Au  reste,  il  doit,  si  je  ne  me 
trompe,  non-  savoir  quelque  gré  de  ce  que  nous 
n'avons  pas  accéléré  l'exécution  de  sa  bonne 
volonté  pour  nous.  Si  nous  eussions  voulu  aller 
aussi  vite  qu'il  le  désiroit,  les  choses  auraient 
été  achevées  avanl  le  malheur  qui  est  arrivé; 
et  il  seroil  maintenant  dans  un  repentir  inutile 
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être  lanl  bâté.  I  ',n  véi  ilé  .  je   uii  toi I 
de  i  e  que  noire  [>i  i  loigné  de  tout  em- 

pressement .  e  qu  il  n'e  i  pu  tombé  dam 

ce  mécompte  .  qui  aurait  (ail  un  grand  un 
entre  lui  et  noui .  pour  toute  11  vie.  J'aime  i  enl 

mieux  un  peu  moins  il  abond  in  de* 

cœurs  plua  libre*  et  plui  contenta.  Le  jeune 
petit  homme  n'eal  nullement  pressé  ;  au  con- 
traire, c'étoit  un  grand  inconvénienl  qu'il  s'en- 
[  d  eâl  dans  une  si  grande  jeunesse.  S'il  meurl , 
H  h  .hum  plus  besoin  de  i ien  ;  et  -  il  \ii ,  il  peut 
espérer  qu  a  force  <l«'  patience  el  d  application, 
il  pourra  m  rendre  digne  de  quelque  avance* 
menta  Je  voua  dirai  mémo,  comme  à  un  ami 
qui  .1  la  bonté  d'j  prendre  part .  que  dans  peu 
d'années  son  bien  ne  sera  pas  si  méprisable  :  ce 
qu'il  aura  sera  sans  dettes  ni  procès.  Voua  voyez 
(oui  les  jours  des  gens  qui  passent  pour  gros 
seigneurs,  et  qui  en  auraient  peut-être  moins 
de  reste  que  lui,  s'ils  payoienl  leurs  dettes. 
Enfin  .  je  vous  supplie  de  croire  que  je  ressens 
jusqu'au  fond  du  cœur  la  bonté  que  vous  avei 
eue  de  nous  vouloir  procurer  un  bien  considé- 
rable; votre  procédé  ressemble  à  votre  cœur; 
c'est  la  plus  solide  louange  que  je  puisse  lui 
donner.  Pour  votre  ami .  je  vous  conjure  de  ne 
lui  savoir  aucun  mauvais  jrré  de  son  chantre- 
ment  :  Bon  sorl  est  tout  au  plus  d'avoir  trop  es- 
péré d'un  appui  fragile  el  incertain  ;  c'est  sur 
ces  sortes  d'espérances  incertaines .  que  les  t 
mondains  onl  coutume  de  basardercertains  pro- 
jets. Quiconque  ne  passeroit  pas  de  telles  choses 
au\  hommes,  deviendrait  misanthrope;  il  faut 
éviter  pour  soi  de  telsécueils  dans  la  \  ie  ,  et  les 
passer  facilement  à  son  prochain.  Jugea  .  par 
mes  sentiments  d'indulgence  et  d'approbation 
pour  votre  ami,  des  sentiments  de  la  plus  vive 
tendresse  ave*  lesquels  je  vous  Buis  dévoué 
sans  réserve. 


CCCXLVIH.      (CCLXXVII.) 

DES  ÊVÊQ1  ES  DE  Ll  «  ION  ET  DE  LA 
ROCHELLE  ,  A  M.  DE  BlSSi"  . 

ÊVÊQ1  l   DE  Ml  M  \. 

IN  oe  croient  pas  pouvoir  adresser  au  rardinal  de  Noailles 
la  réponse  qu'ils  onl  laits  a  tes  deui  Hémoires  :  ils  sou- 
haitent que  le  Roi  oblige  l'évèque  d'Ages  s  rournir  la 
preuve  '1rs  *aits  avancés  dans  n  lettre. 

I  .     S  DM1 1    I  T  I  ' 

Las  chemins  impraticables  dans  ces  pays, 
tn  cette  saison  .  nous  ayant  long- temps  empéV 
1 1  m  lon.   roau   Mil. 


«li-  onférei  i  nsemble .  nfin 

-m    le  point  de  répondre   i  Is  nouvelle  lettre 
que   vous  non  i   i  ut  I  honneur  de  n 

écrire ,    pour  mai*   (Icmainlrr   n.,»    i,  | 
lorque  d  i     ivon    spprii  le   fu 
qui  vienl  d'arrivi  r  à  1*1  et  à  I  Etal  .  |  ir  la 

mort  de  Mgi       l' iiipliui.  n 
terminés  à  vou*  i  irpi  ésenter  que  ce  que  \ 
nous  mandiez  de  la  disposition  de  M.  le  •  usi- 
nai de  Noailles  .  de  ne  point  i  en  rapj 
i  omm<  -  de   rigueur  .  aux  i 

médiateurs  que  le  Roi  devoil  nommer,  n 
i  us.. h  juger  que  l'intérêt  de  la  cause  de  I  l  . 
el  de  l'épiscopal  .  que  nous  défendons .  ne  pou- 
voil  souffrir  que  nous  roiisriitission  ,|u.- 

nos  réponses  fussent  communiqui  a  Erai- 

nence;  pane  que ,  comme  nous  vous  l'avions 
déjà  marqué  dans  notre  précédente  lettn 
toit  s'exposer  visiblement  à  commettre  l'hon- 
neur de  l'épiscopal  «•!  la  s.iiii'-  doctrine,  sans 
aucun  espoir  de  parvenir  s  l'accommodement 
que  le  prince  avoil  projeté.  La  confiance  que 
nous  avions  en  la  sagesse  du  prince ,  et  dam  I 
zèle  que  nous  vous  connoissious  pour  la  saine 
doctrine  .  nous  portoil  oéanmoina  s  vous  i  ffrir 
de  vous  les  envoyer ,  si  le  prince  aouhaitoil  les 
voir  pour  s,i  satisfaction  .  ou  si  vous  le  désii 
vous-même.  Nous  vous  priions  en  même  temps 
de  représentera  Mgr  le  Dauphin ,  qoecen'é- 
toil  pas  à  nous  qu'on  devoil  attribuer  que  le 
projet  d'accommodcmenl  ne  -  a>-<  (iin|»lit  pas 
selon  ses  louables  intentions  ;  puisque  nom 
avions  incontinent  donné  les  m. mis  à  tout .  jus . 
qu'à  compromettre  une  affaire  de  cette  impor- 
tance au  jugcmenl  des  arbitres  évoques  que  v 
Majesté  choisirait  :  el  cela  par  le  désir  que  nous 
avions  de  seconder  son  zèle  à  procurer  la  paix 
entre  les  évéqnes  .  et  par  la  persuasion  où  nous 
étions  qu'elle  ne  manquerait  pas  .1.'  faire  un 
choix  qui  mettrait  en  sûreté  la  i  auae  de  la  reli- 
gion. Nous  avions  même  cru  devoir  vous  pro- 
poser un  expédient  qui  nous  paroisaoil  propre 
a  procurer   la  même  fin  que  le  prince  s'étoàt 

proposée,  sans   rire   sujet  ,ui\  mêmes  iocom 

uieus  que  le  seroit  la  communication  de  nos 
réponses  è  M.  le  cardinal,  dans  la  disposition 
ou  il  est  de  ue  pas  vouloir  s'en  rapporter  au 
évéques  nommes  par  le  Roi  pour  médiateu 
Nous  vous  m. m. lions  pour  cet  effet .  que  n 
travaillions  a  réfuter  \\\t  <  cri!  anonyme  fait  oosVi 
tre  noire  Instruction  pastorale  :  et  comme  la 
réfutation  que  nous  faisons  de  cet  oui  -  u- 
tiendra  une  ex|  licalion  I  i  le  il»*  toot 

qu'on  peut  objecter  contre  notre  doctrine,  M, 
le  cardinal .  j  voyant  une  solide  rén  use  i  - 
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il  nou>  i"  'I 

lui  f.i>-  plus 

js  que  lin  donnent 

nQance. 

.  h  voyant 

,11  uni'  i>.  rasion 

un  «  1  -  •  1 1 

.  liant  . 

quand  OH  lu  1|M  Q:  ''' 

ùllibh  ment  d'une  l'-llo 

lai    :.:  me  plaie 

•un  1er  de  l'In- 

\  ind  Boin 

Luis  notre  nouvelle  Untrno- 

mporlerons  <  imine  si 

il  eu  ancone  pari 

us.  quelquo  for- 

-•ii  nt  les  pn  comptions  que  noua  ayoni 

x       capéroni  aussi  que .  de      i 

n  n.-  prendre  poinl  de  pari 

n  d  nu  auteur  inconnu  qui 

n'a  nommer.  el  qui  eal  infiniment  me— 

-ililf  pat  -  ii.  s  d'endroita  ' . 

.n.  nr.  que  \..ii-  regardant 

nui  ni.  n  nme  l'un  des  pli        —  protec— 

»  do  la  :  .n-.  .   u< »u<  \oiia  priions  de 

qu'on  a  fait  sur  la 
Irii-  M.-i  le  Dauphin 

par  votre  conseil ,  |  is  plaindre  de  la  let- 

M.    |Y-\  que  d'A- 

:.i  jualiee  que  ni  na  ivons  wpplié  le 

tenir  «lu  li-ii  .  c'esl  que  S  i 

M.  l'évéque 

.••n  .    |».nr  lui  ord  mner  de  déclarer  .-  il  a 

d»  odieux  qu'il  a  avancés 

i  "iiM-nir  qu'il   n'en  a 

•  .  1    que  nous  avons  donné 

h  lui-  notre  Instruction 

pastorale  dans  .  et  même  dana  la 

il  a  même  quelques 

preû»c«   qi,  i.  i:l  .-n  an,  DM  part 

ix-mêmes .  soil  par 

luroientemplovi 

que  notre  let- 

H  (•  q  ne  aom- 

BBM  |s»s  l<>  aiili-nr*  ■!•■  m -Ire   ln>liu. -limi  pasto- 

i  Roi .  et  âme  noua 
Q'atom  fai'  que  prêter  notre  nom  an 

ennemis  de  M.  le  cardii 


lit   lllrlllii.il 

**»'  *•   •»*"♦   4»  '  u  du  S8  ■  lent. 


\  .  |  ,i.  supplions,  monseigneur  .  de  noua 
mander  ai  ce  qu'on  noua  i  fait  eapérer  l'eal 
,\..  uir.  .1  ai  M.  l'évêque  d'Agcn  a  pu  justifier 
aucun  desfaita  par  lui  avanci  i.  Mgr  le  Dauphin 
ayant  été  persuadé,  par  l«->  preuves  littéraires 

Bt  aulro  que  ii"us  lui  a\'His  fournies  .  que  l'in- 

atrucUon  pastorale  est  véritablement  de  nous, 
il  s, t.. it  étonnant  que  l'on  Bouffrit  que  Mgr 
n  noua  ;iii  publiquement  calomniée  sur 
.  e  poinl  el  Bur  tanl  d'autrea, 

i  afiance  entière  que  nous  avons  ea 
\..iis.  monseigneur,  nous  porte  encore  à  vous 
envoyer  une  copie  «lu  projet  de  lettre  au  Pape 
que  noua  avons  préparé  depuis  longtemps  . 
mais  que  noua  .nous  différé  d'envoyer  par  l'a- 
us  de  Mgr  lt'  Dauphin,  qui, après  l'avoir  vue  el 
avoir  témoigné  qu'il  en  étoit  fort  content,  nous 
lit  dire  d'en  différer  l'envoi  pourquelque  temps. 
Nous  avons  jugé  que  c' étoit  une  chose  dont  il 
falloil  que  vous  lussiez  instruit ,  pour  voir  quel 
.m  en  peut  faire  dans  les  circonstances 
présent   , 

Nous  n'avons  pas  encore  profité  «le  la  der- 
nière  lettre  que  vous  nous  avea  fait  l'honneur 
de  nous  écrire  le  v2">  janvier  dernier,  pour  pu- 
blier l'Instruction  que  nous  avions  l'ait  impri- 
mer depuis  long-temps  pour  la  justification  de 
leii  M.  Bossuet  ,  Mitre  prédécesseur;  parce  que 
noua  souhaiterions  auparavant  vérifier  les  ex- 
traits qui  sont  contenus  dans  le  Mémoire  que 
nous  avons  l'honneur  de  vous  envoyer,  avec 
un  exemplaire  de  l'Instruction  telle  qu'elle  est 
imprimée  depuis  long-temps.  Nous  avons  rein 
ce  Mémoire  de  Flandre,  et  d'un  endroit  qui  ne 
peut  nous  être  suspect.  Nous  avions  toujours 
compté  .  au  cas  que  les  partisans  du  P.  Qucs- 
nei  osassenl  contester  la  vérité  des  extraits  em- 
ployés  dans  l'Instruction ,  d'avoir  recours  à  M. 
l'archevêque  de  Malines  pour  les  vérifier.  Ce 
prélat  étant  mort ,  nous  avons  appris  qu'il  avoit 
envoyé  an  Roi  les  originaux  des  lettres  dont 
il  s'agit.  Ainsi  ,  monseigneur,  nous  vous  prions 
de  Bupplier  Sa  Majesté  de  trouver  bon  que  les 
extraits  cités  dans  l'Instruction  soient  encore , 
pour  plu- grande  sûreté,  confrontés  avec  les 
maux. 

N<ms  sommes .  etc. 


Il  ITRKS  MU.IM  s. 


I  l  CXJ  i\  '  \ 

DE    I  I.M  LON 

\i    CH1  YAl.ir.n  DEST01  I  m 
Sur  la  mort  du  doc  >\>-  Bourgogne;  wem  pour  k  l < •  •  i . 

«2  m  u     1711. 

Mon  mal  a  été,  monsieur,  beaucoup  moins 
considérable  qu'on  ne  vous  l'a  mandé j  mail  no 
très-médiocre  mal  étoil  grand  pour  moi.  On 
n  a  jamais  \  u  des  malheurs  semblables  aui  no- 
ires; Dieu  veuille  conserver  le  Roi,  al  rassu- 
rer tous  1rs  bons  François.  Vous  ne  devez  pas 
avoir  de  peine  à  croire  que  je  vous  aime  :  en  I 
qu'ai  merois-je,  si  je  ne  \"u>  aimoUpaal  J'ai 
vu  une  lettre  qui  dlsoil  que  M.  de  La  Vallière 
i  ■  lé  considérablement  malade  :  quand  vous  le 
verres,  Faites-moi  la  grâce  de  lui  dire  qu'on 

ne  peut  point  |r  nu ftre  et  être  indifférenl 

sur  ce  qui  lui  arrive. 


CCCL  *. 
A  I.A  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  la  maladie  do  doc  de  Noailles. 

\  i  uibnd  .  1 1  ni.tr ^  iti  ». 

Ls  mauvais  étal  <le  ma  Banté  m'a  mis  hors  d'é- 
tat, madame,  de  vous  témoigner  combien  je  m'in- 
léresse  à  celle  de  monsieur  le  duc  de  Noailles. 
Personne  ne  peut  lui  désirer  plus  fortement  que 
je  le  lais  une  prompte  el  parfaite  guériaon.  J'au- 
rai toujours  les  mêmes  sentimens  pour  toul  ce 
qui  regarde  votre  personne  et  votre  maison. 
< .  est  avec  le  sèle  et  le  respect  le  plus  sincère  que 
je  serai  le  reste  de  ma  vie,  saadame,  votre,  etc. 


CCCI.l  ■  '. 

Al'  CHEVALIER  DESTOl  CHES. 

affaires  du  temps. 

18   111.11  s   I7IJ. 

Votbj  lettre,  datée  du  18  mars,  m'attendrit 

et  me  console. .le  semis  ravi,  monsieur,  de  VOUS 


i-mln.i-.T  ;  mu-    I  iiiiM-rlurv   «1«-    I  i 
sei a  bien  aflreu -.■  pour  ii'. ti.-  p  1 
Dieu  veuille  qu  elle  n  ail  rien  rf<  pu» 

ï  la  Pi  nu  e.  J'ai  voulu  finii   de  la  manièn 
plus  doui  e  avei  votre  ami  ;  1 
compter  que  je  1  •  I  de  rue  r<  n_- 1.-. -i    ' 

(ou   li  N  en  parles  point  :  1  ette  d< 

lion  blesseroit  :  il  tant  le  Dure  nas  le  d 
manières  les  plus  simples  et  \<  -  plus  1  on  m 
cendantes  me  paroissenl  les  plus  u<>|.|.  -    1. 
cas  que   votre  ami  peut  envisager  .  ne  m  occu- 
pent point  ;  je  lui  dirais  volonûV  1 1 
qui  est  de  votre  goût  : 

lin  min  1 1 11  m  ini.  1 1  tu  ». mpei  1 1  mit  n 
•  (»  BUgnai  potUuc  inim  1  •■  me 

\'l  1  tni  dabioi  fidel  ritri  rai 

l'Iuriliii-i  Huent  ni.nt.in.  OOrpMSjOi  in; 

\m  qai,  1  uni.  utils  psrvo  metuensqM  fninu. 
In  pan  •■ .  ni  upii  n- ,  aplani  idon 

n .  puer  hune  ■  \hm 

Integris opibufl  novi,  non  lattoi  nson, 
Qsésb  Banc  accim  ' 

Quand  Horace  n'aurait  jamais  écrit  que 
morceau  .  il  mériterait  d'être  aime  de  voua. 
Ma  santé  s  été  mauvaise  .  et  elle  est  esn  ore  lan- 
guissante :  mais  quel  moyen  d'être  anlresnent  ! 
J'aime  de  bonne  foi,  et  avec  une  sensibilité 
qui  ne  dépend  point  «le  moi  :  du  reste .  je  suis 

tmis  s  la  Providem 

Je  souhaite  fort  l'union  parfaite  el  le  su 
de  nos  plénipotentiaires.  Les  ennemis  m- 
kmaés  depuis  deui  jours  sur  la  Deule  .  et  pa- 
roissenl a\..n-  un  dessein.  Q Iques  avis  disent 

que  «les  lettres  venues  d'Angleterre  retardent 

leur  projet  :    Dieu  le  \<  mile.  I.a    suite  ,lu    I, 

et  la  pais  s,,nt  n..s  ressources.  Je  ne  sais  com- 
ment il  se  peut  faire,  que  chaque  fois  que  je 
reçois  de  \"s  lettres,  je  sens  croître  ma  ten- 
dresse pour  \ "Us. 

Mon  petit  bomme  a  encore  la  jambe  ouverte; 
"n  \  a  mis  ce  matin  la  pierre  infernale  ju»- 
qu'au  fond  .  el  <>n  attend  un.  mille. 

il  est  charmé  de  votre  amitié  pour  lui.  et  il 
travaille  à  la  mériter.  L'abbé  de  Besmsnoal 
partit  hier  pour  Taris,  ..ù  il  ■  ,!,•>  affaires  .le 
famille. 

1     IIOR.    S.ll.    Il  ,     Il  .     loi,. 


m  rniKs  i»i\i  ksi  - 


i.f.r.iii. 


I  I  I  WMII. 


i  •  CLIII, 


(CCLXXIX.) 


m    Dl    BISSÏ     i  VI  •.!  i    DE  Mi  M  \. 
\  m    DE  I  HAMPI  LOI  i 
i  \i  Q|  i     M     LA    ROI  BEI  I  i  . 

H  ■»•!«.•■.*♦  «d«-%  |ut  u  m.'  t  du  l'i  l'iim;  ■ooér.iii.'n 
U^wrUr  tri  <lfov  '    ■•  I  •">- 

1 


i  |  ri. 

i'I' t.i  la  perte 
in  ,:i .    qt*  d<    NLr  le  Deu- 

il i»r  .m  Roi  il<'  voé  plaintes 

%ur  1  \.    n  .  i',  m-  la  mort  l'avant 

ire  rien  réglé  sur  cela. 

.;  .  Ii    l;  ij  vous  fera 

-  ilulioo   qu'il  aura  prise 

Htm  votre  différend  avec  M.  le 

\    lilles.  Le  Roi  esl  entièrement  au 

ix •> .  et  vin  /■  !••  pour  la  vérité 

1  ii  il  in-  prendra  qu'un 

bon  parti. 

i  répondant  aui  lel  anonyme  ' . 

ut .  1 1 j -  ura  .  de 

n  m. •  le  mandes  .  avec  toute 

ii  qu'il  >'•  pourra.  J'ai  remis  à  M. 

lai  l  bampflour ,  qui  m'a  lait  l'honneur 

de  i  fois .  la  copie  de  votre 

i  .     .  ■  t  de  votre  Mandement 

fait  llribué  à  mon  prédécesseur. 

I.»  nt .  ontenns  dans  le  M<  - 

/  envoyé  sonl  conformes 

_  n  nu  :  ainsi  vous  ne  devez  avoir 

nie  <!<•  I<  li  ions  pins  que 

jui  i  la  conservation  du 

.  I  .  it.  Je  -m-  avec  tout 

!<•  rv»|«-<  I  possible  . 

-ih'ur.  de  faire  part 
M .   de  Lui  on. 


■   •   •   VUIII    ri    ,  I  I   \l\lll, 
M. 


Dl    I  i  M  LON  \  L'ABBÉ  PI  CELLE. 
-,     ,  reti  roi  II  morl  do  maréi  bal  de  Catinal 
\  Cambrai ,  %i\  mari  IT4S. 

li  mauvais  état  de  ma  sauté  a  retardé,  mon- 
sieur, le  compliment  que  je  vous  dois  sur  la 
perte  que  vous  avei  faite  de  M.  le  maréchal  de 
Catinat.  On  ne  peut  aimer  l'Etal  sans  regretter 
un  homme  qui  l'a  si  dignement  servi,  ni  ho- 
uorer  la  vertu  sans  respecter  la  mémoire  d'un 
nomme  qni  en  a  donné  tant  d'exemples.  Sa  re- 
traite lui  a  l'ail  grand  honneur;  mais  elle  sera 
peu  imitée.  Sa  mort  me  rappelle  le  souvenir  de 
M.  de  Croisilles  '  :  c'était  un  précieux  ami.  Je 
ne  puis  penser  à  lui  sans  m'attendrir  et  sans 
m'attrister.  L'amitié  coûte  cher,  car  elle  cause 
de  grandes  douleurs.  J'espère  ,  monsieur  ,  que 
la  mémoire  de  M.  de  Croisilles,  qui  m'a  aimé  , 
vous  engagera  à  me  donner  quelque  petite 
phue  dans  votre  cœur.  Il  y  a  long-temps  que 
je  \ous  honore  de  tout  le  mien  avec  tous  les 
Bentimens  qui  vous  sont  dus.  Personne  n'est 
plus  parfaitement  que  je  le  suis  pour  toujours , 
monsieur,  etc. 


CCCLIV.  (CCLXXX.) 

DU  P.  DAUBENTON  A  FÉNELON. 

Sui  iIhi\  M,  que  Féiielon  avoit  adressés  k  ce  reli- 

gieux. Sur  la  Théologie  de  Habert,  la  bulle  contre  Quesnel, 
el  l'affaire  des  deux  évoques. 

(A  Rome),  2C  mars  (1712). 

I.r-  deux  Mémoires  oui  été  donnés  au  Pape, 
qui  m'a  assuré  qu'il  les  liroit  avec  attention  , 
el  qu'il  me  les  rendrait  après  les  avoir  lus.  M. 
le  cardinal  Fahroni  m'a  dit  qu'on  avoit  brûlé 
tons  les  papiers  de  feu  M.  le  cardinal  Gabrielli, 
et  qu'il  le  savoit  du  général  des  Feuillans,  le- 
quel s'en  étoit  saisi  incontinent  après  la  mort 
de  ce  grand  cardinal.  Lorsque  le  Pape  m'aura 
rendu  les  deux  Mémoires  ,  je  les  communique- 
rai à  M.  le  cardinal  Fahroni.  Je  ne  lui  en  ai 
pas  fait  part  d'ahord  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas 


1  Frère  ilu  maréchal  d>'  Câlinât. 


I  l.l  ntKS   |.|\l  KSI  S. 


■  H.  mit  .1.  bcvé  de  lift  l'ancien  Mémoire   i 
l'admirable  ippcndi  i  qui  j  est  joint. 

si  vous  me  permettes,  mon§eigneur,  de 
vous  dire  ingénument  ce  que  je  pense  de  la 
Théologie  de  M.  Haberl  .  il  me  parotl  évident 
qu'il  pente  comme  Jan  éniui  .  mail  qu'il  d 
d'autres  termes  pour  expliquer  ce  qu'il  pen* 
ce  qui  luf&ra  pour  le  sauver  de  la  censure  en 
ce  pays.  Je  suis  persuadé  que  la  nécessité  mo- 
rale qu'il  admet  est  la  même  que  la  nécessité 
physique  el  relative  de  Janaéniua,  l'une  el 
l'autre  venant  de  la  délectation  dominante  in- 
déclinable el  invincible.  Ce  qui  me  confirme 
dans  ce  sentiment,  est  la  manière  dont  il  ex- 
plique veUe  et  operari  infeJlibUiter  et  insupera- 
biliter  (pagi  >03  :  son  explication  ne  laisse  à 
la  volonté  qu'une  liberté  chimérique.  Lorsqu'il 
parle,  à  la  page  536  ,  de  la  causalité  morale 
de  l.i  grâce,  il  ne  «lit  rien  que  ce  que  dit  Jam 
nius;  car  que  reste-t-il  à  la  volonté  qui  agit 
mue  par  cette  grâce  .  que  la  spontanéité?  Mais 
il  use  de  termes  qui  I»'  mettront  a  couvert  de  la 
censure.  Tandis  qu'il  soutiendra  d'un  côté, 
que  la  liberté  110  peut  subsister  avec  la  nécessité 
physique  .  el  que  de  l'autre  la  grâce  qu'il  admet 
n'impose  aucune  nécessité  physique,  on  ne  le 
condamnera  jamais  à  Rome.  Mais  sa  nécessité 
morale  est  une  vraie  nécessité  physique  ,  il  est 
vrai  :  mais  il  le  nie  .  et  c'en  est  assexpour  sau- 
ver son  opinion  de  la  censure.  Non-,  croyons 
démontrer  aux  Thomistes  que  leur  grâce  pré- 
déterminante impose  une  vraie  nécessité  physi- 
que; mais  ils  le  nient ,  et  cela  suffil  pour  les 
garantir  de  toutes  condamnations.  J'ajoute  , 
monseigneur,  que  les  Thomistes  ne  permet- 
tront jamais  que  l'on  censure  la  délectation  vic- 
torieuse de  M.  Habert,  parce  qu'elle  ne  parotl 

pas  plus  contraire  à  la  liberté  .  que    leur  gl 

prédéterminante.  M.  Habert  prétend  que  la  dé- 
lectation ne  cause  qu'une  détermination  mo- 
rale, et  les  Thomistes  soutiennent  que  leur 
grâce  cause  une  détermination  physique.  Il  pa- 
rotl inutile  de  leur  dire  que  leur  prédeterinina- 
tion  est  tonte  pour  l'acte  second  .  puisqu'ils 
conviennent  tons  qu'elle  est  ultùnum  cotnple- 

mnitiiiii   piitnitiir  ,   el    qu'elle  précède   l'action 

de  la  créature  .  au  moins  d'une  priorité  de  na- 
ture .  quoique  en  effet .  comme  ils  l'enseignent, 
se  ttnet  ex  parte  actûs  tecundi.  Cela  veut  dire 

qu'elle  tient  <le  l'acte  premier  en  tant  qu'elle 
donne  la  dernière  perfection  au  pouvoir  d'agir, 
et  de  l'acte  second  ("il  tant  qu'elle  fait  agir. 
Lorsque   j'ai  l'honneur  de  parler  de   la  sorte  i 

votre  Grandeur,  je  ne  prétends  que  lui  faire 
connottre  qu'il  sera  fort  difficile  de  faire  con- 


damner 1 1  Theotogù  l<  M.  il  «i- 1 1  je  ne  rem 
j ■  1    dire  que  cette  condamnation  soit  mq>os— 

-llile. 

I  •    P.   Roslel  publie  ave»    I 
fa  talion  que  le  cardinal  de  Noaill< 
attend  avec  impatient  e  1 s  bulle  .  qu'il  1 1 
vra  avec   respei  ;  :   el  en  même  temps  d  1 
pand  avec  soin  et  prône  beaucoup  !«•  nouveau 
livre  de  M.  B  «met  '.  Il  l'a  donné  aux  cardi- 
naux. Il  parotl  ici  un  Ihrre  qui  a  pour  titn 
Réflexiotu  sur  le»  lusti  pastoral 

évéguet  de  Luçon,  de  La  Rochelle  et  de  (iuji. 
Ce  livre  est  plein  de  mauvaise  foi.  desophis- 
mes  et  d'erreurs.  I  •  P.  Roslel  en  a  un  grand 
nombre  qu'il  distribue;  il  en  a  donné  aux  car- 
dinaux du  s.iiut-i  tffice.  L'écrit  de  votre  Gran- 
deur qui  est  entre  le-  main-  du  l'ape,  e>l  tr-  -- 
solide  et  très-convaini  ant. 

Les  Dominicains  sont  trop  poiss  um 
paya .  1 '  espérer  qu'on  les  réduise  à  de  ju- 
te- bornes  ;  il-  ne  favorisent  les  Jam*  nistes  que 
parée  qu'ils  craignent  qu'en   condamnant  le 

jansénisme,  OO  ne  donne  atteinte  à  leur  opi- 
nion .  qui  en  approche  de  -i  pri  s.  C'est  pont 

cela  que   les  deuv  eon-ulteui-  1  »oininieain-   qui 

assistèrent  aui  congrégations  du  temps  d'Inno- 
cent X  .  s'opiniâtrèrent  jusqu'au  bout  s  déten- 
dre Janséniu8;  el  aujourd'hui  leur  général, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  janséniste ,  est  fort  étroi- 
tement lié  avec  ceux  qui  le -ont.  C'est  ce  qui 

me  l'ail  croire  que  .    tandis  que  la    piedeterini- 

nation  subsistera,  il  sera  bien  difficile  d'exter- 
miner le  jansénisme,  parce  que  d'un  côté  les 
novateurs  se  couvrent  du  sentiment  des  Hw- 
mistes,  el  de  l'autre  les  Thomistes  soutiennent 
les  novateurs. 

<»n  continue    de    travailler  avec  ardeur  à  la 

bulle  contre  Quesnel.  L'extrait  des  proposi- 
tions est  déjà  t'ait.  Il  3  en  a  bon  nombre;  il 
n'est  plus  question  que  de  faire  un  bon  choix. 
La  Gaxette  de  France  s'est  trompée  lors- 
qu'elle a  dit  que  M.  l'abbé  Aiamanni  est  maître 
de  chambre  de  M.  le  cardinal  AJbani.  Il  m'a 
paru  tout  transporté  lorsque  je  lui  ai  rendu  la 

lettre  de  votre  Grandeur.    Il  e-t  d'une  conduite 
très-régulière;  c'est  à  quoi  on  a  a— e/  peu  d 
gard  en  ce  paya     i  est  la  faveur  et  le  nombre 
de-  patrons  qui  décide  plutôt  que  le  mérite. 
Je  crains  fort  que  le-  Jansénistes  ne  ma 
une  diversion  dangereuse  en  faisant  faire  par 
le  Parlement  de  Paria  la  censure  de  plusieurs 
livres  imprimés  à  Rome. 


•  Là  Jiishiir.il, ,>„  </,-.«  Retbïiim*  MM  . 


Il  ITRES  MM  R*l  S. 


I.i  m.< ri  .lu   j.tm. 

h    s 

n*  qui  ni   'I  ellea- 


CCCLV.  CCI  XXXI.) 

L)|     »  |  M  |..\    \|     p.    ni  HUM. 


• 


ITII 


tom 


;  ut  me  donner  plm  de  joie,  mon 
rrn«i  para .  ijuc  l<^  marqua  de  voira  ami- 
Je  reenenta  quand  \"ii- 

VOtlloifl   point    \ollS 

i  ,...«■    |  ,:  \  i  mm  à  lain  ir  avt  c  vous  l'endroit 
h  dont  \<<u-  t\  i-  /  •  ninracn 
parler.  S  -  libw  de  repaeser  i<  i 

voua  supplierai 

de  ne  donner  un  kaanpa  un  pea  oomi le, 

r  >!><  le  loUir  de  traiter  la  mal* 

quand  \'<u-  partirez  pour  1  " I la.— 

P  i-  de  venir  paseer 

l«ar  '  'II:  irai  ak»  i  un  équi- 

la  plus  parfaite 

noii»nn<>i«'.vn 


I.M. 


CCI  \Wll.i 


Al    P.  HART1NEAI  . 

Lt  péUl  ix  croit  pet  poaTi'  i  Icment  du 

ïni  lit  <p  oti  lai  dtnundr  fur  h  vu  du  dot  : 

I  r  ril  1711 

J»  ■  u  Iran,  bernent  ma  foibleaae  . 

je  ne  me  sens  point  main- 
capable  de  bon  be  des  laits 
t\w  \ous  \                  leillir  *.  Je  ne  saurais 

ri     |,i     bonté    de     Notre 

me  manque  pour  i 
i  ira\ail  <lont  j>-  déaire  paaaionnénient 
mallicur  qui  nous  afQige  a  l'ail 
uik  inapKaaion  -ur  moi .  que  ma  santé 


•[ho  .  .'.tu  .u  Boargnfn.  i  « 

"**•'•  ~  \r  cclli  lettre, 

m,  ».  71  ...i  i,  lettn  ■<■  i  •  - 


,,,  aonflh   betui  oup.  Tout  ce  qui  réveille  ma 

peine met  <l.m^  une  eapt l'émotion  flé- 

vreute.  Il  i  .m  t  attendre  que  le  repose!  la  me 
de  Dieu  calment  mon  imagination;  cependant 
il  tant  l'humiliei  de  cette  foiblesae.  M.  le  dnc 
de  BeanTilliera  peut  vous  aider  beaucoup  plus 
que  moi  ;  m  ooneaili  aeront  bona,  tant  sur  la 
recherche  des  faita,  que  Bur  leur  choii  el  sur 
la  manière  de  lea  mettre  en  œuvre.  Voua  jugez 
bien  qu'il  ]  adegrandeaobservationaàfedPê  là- 
dessus. 

i1.  rientoM  ['i.iiiiiii  opus  aléa 
ii  i.  • 

\ . .u- .  oiiiioisscy.  le  monde  et  >a  maligne  cri- 
lique.  Dès  que  ma  tête  sera  plus  libre,  j'en 
Ferai  quelque  petit  essai  selon  vos  intentions. 
Cependant  je  roua  demande  le  secours  de  vos 
prières  .  et  je  vous  supplie  d'être  persuadé  de  la 
Bincère  vénération  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


CCCLVIl  *  \ 

AI    CHEVALIER  DESTOUCHKS. 

Nouvelles  do  tempe;  témoignages  d'amitié. 

7  avril  1712. 

Voua  êtes  donc  ,  monsieur ,  tel  qu'Horace  dé- 
peinl  Vhille  : 

iracundus,  inexorabilis,  acer, 

:  negel  sibi  n;ila  - 

Quoi  !  voua  ne  voulez  pas  même  écouter  les 
plus  solides  excuses?  J'ai  été  malade  et  accablé 
de  fonctions;  n'importe,  il  faut  avoir  tort,  et 
recourir  à  votre  clémence.  Hé  bien,  je  l'im- 
plore humblement 3  faites  comme  les  Romains, 
parcere  ntbfeetis  \  Il  faut  que  je  vous  aime 
bien,  pour  désirer  avec  impatience  de  vous 
voir  : 

0  qui  complexée  et  gaudia  quanta  '•  ! 


Il  me  coûtera  néanmoins  bien  cher  de  vous  re- 
voir; car  vous  ramènerez  avec  vous  les  hor- 
reurs de  la  guerre.  Je  regardois  cette  reine 
Anne  comme  .Minerve  qui  tient  le  rameau  d'o- 
livier: mais,  si  elle  tarde  encore  un  peu,  notre 


1  Boa.  Corn.  Lib.  Il,  Od.  i ,  v.  G.  —  2  Hor.  De  Art. 

pott.,    191.    —    ;l  Ymc.    Jineid.    vi,    853.    —  4  IIor.  Sol. 
I,  v,  43. 


Il  ITRES   M\l  IlSKS. 


i   i  avagé  pour  dis  un  .    M  ti    quoi  '.' 
avez*  Mm    .m  que  je  pusse  vous  oubli* 


CCCLIX.         Cl  l.\\\|\. 


0  qoi  lei  ■  Itiùin  *  !. 


Iiiim  nu  Mini  i|>-i-  m.  I ,  •  1  u i ii  ipiritui  h«M  m  gel  iri 

j'«fitàl'alMdlB.(H.'a.imo..l)l,slMM..-.s     '»'■   *>•   |,:    «  ,i^,1!  '  '"  '  >     '" 

où  roœtoupei  ensemble  :  l.  \  ROCHJ  i  i  i. .  \  l  ÉNELON. 

Il  consulte  l'an  hevèaui  di   I 
.  Rome  l'ail  i 

A  Ll  11- Ii  'I    ,  I.    li  imiI  171*. 
l'i  iimi  i  ii  /-moi  dfl  m  air-  u- .  OODOM 

à  la  personne  du  monde  «pu  est  1 1  plu-  capable 
de  dm  donner  conseil  dans  l'emb  i  je  un- 

ir une  Voussavei  lans  donte  que  le  Roi  nom 
;i  permis  à  M.  de  Lnçon  et  à  moi .  de  rei  "urir 
au  saint  siège  da  la  manière  que  nous  le  juge- 
rons  a  propos .  sur  le  différend  que  nom  avons 
arec  M.  le  cardinal.  J'avois  regardé  jusqui 
présent  comme  une  chose  avantageuse,  qu'il 
ii'iu>  fut  permis  dam  cette  rencontre  de  pren- 
dre ee  moyen  pour  nom  faire  rendre  justice  : 
mais  j  ayiut  t'ait  depuis  une  sérieuse  réflexion  . 
je  M>u>  avoue  que  j'hésite  quel  parti  je  dois 
prendre  là-dessus.  D'un  autre  côté ,  il  me  pa- 
rmi qu'il  est  bien  important  de  ne  pas  liiaetr 
M.  le  cardinal  dans  la  possession  de  condamner 
les  Mandemens  des  évoques  comme  il  lui  plaît, 
et  de  convaincre  le  public,  par  un  jugement 
du  saint  siège .  que  c'est  -  ma  aucun  rondement 
que  M.  le  cardinal  a  condamné  notre  Instruc- 
tion pastorale.  Mais  aussi ,  d'un  autre  coté,  m 
nous  nous  pourvoyons  juridiquement  devant  le 
laint  siège,  il  j  a  dieu  a  craindre .  I  '  que  M.  le 

cardinal  ne  demande  de  M   part  au   | 

nue  satisfaction  pour  la  lettre  que  nousavom 
écrite  au  Roi ,  et  qu'on  ne  la  lui  accorde .  >.>ii 
parce  que  selasedevoit  Eure  dans  1  u  immo- 
dément  qu'on  avoil  projeté .  s-»it  parce  qu'étant 
cardinal .  et  ayant  de  puiasam  amis  et  en  grand 
nombre  dans  la  cour  de  Rome,  on  ne  man- 
quera pas  de  chercher  (mis  les  moyem  de  le 
favoriser,  l  si  on  non- a  corde  la  révocation 
du  Mandement  de  M.  le  cardinal  .  il  j  a  sujet 

de   craindre    que  ce    M    -   it    pas  absolument  : 

mais  seulement  avec  cette  restriction,  vnlea 
explications  données  par  les  deux  prélats  aux 
Mémoires  fournis  contre  leur  Instruction  pas- 
torale; ce   qui    ferait  voir   que    M.  le  cardinal 

BUroil  eu  raison  de  la  condamner  avant  ce> 
explication-,    et    ce  qui  ,    par  conséquent ,    lui 

donnerait  gain  de  cause.  La  grande  raison  qu'il 

j    a    d'appréhender  qu'on   n'en  agisse  ain>i 
Rome,  c'est  la  faveur  que  M.  le  cardinal  pourra 


Mais  on  me  mande  que  vous  êtes  rigoureux 
contre  votre  estomac  ;  deux   pommes  et   un 

verre  d'eau  '  DOUS  VOUS  nourrirons  à   bon  mai 

clié  ici  ;  eu  attendant ,  aimez-moi  et  portez-voos 
bien. 

M.  de  Saint -i ionlesl  m'a  mandé  de  lionne 
amitié  le  main  ais  état  de  sa  santé .  et  ion  projet 
d'aller  aux  eaux  ;  ave/  la  bonté  de  m'apprendre 
de  ses  nouvelles.  Mon  petit  homme  .  qui  a  en- 
core la  jaiul uverta  .  est  ensorcelé  tant  il  vins 

aime. 


CGCLV1U.      (I  CLXXXIII.) 

in   MARQ1  is  DE  LA  VRILLIÊRE 

A  M.    DE  CHAMPPL01  R  .    ÊVftQUE  DE 

LA    R0(  BELLE. 

i.r  Roi  autorise  cet  èvêqne  et  celai  de  Lnçon  .1  se  pourvoir 
.i  Roau  .m  njst  de  lem  différend  ivbc  le  cardias!  de 
Noailles. 

\   M  «i  li  .    I,-    H   i.ua   1712. 

la  Roi  ne  voyant  plm d'apparence  présen- 
tement, que  les  différends  que  vous  avex  con- 
jointement avec  M.  l'évéque  de  Lnçon  .  «outre 

M.  le  cardinal  de  Noailles,  puissent  se  termi- 
ner ici  par  voie  d'accommodement,  Sa  Majesté 
me  commande  de  vous  écrire  qu'elle  vom  per- 
met à  l'un  et  à  l'autre  de  vous  pourvoira  Rome, 
aiii>i  que  vous  l'estimerez  à  propos.  Je  suis 
toujours  très-véritablement .  etc. 

1  lui.,.  Eneid,  i\  .  ISS.  —  '  lion.  Sut.  II,  m,  c.8.  — 
s  Dominique-Claude  Barbarie,  leigneui  da  Saint-Conteal , 
*  "«'s.iii.  r  d'Etal,  tin,  an  itij,  un  Aea  plénipotentiaire*  au 
eongrea  .t.-  Bade,  u  mou«al  .i  Paria  !«•  ISjok  i 


M                                              i  i  i  rRES  DTV1  RS1  S. 

,  illôguer 

re  .Lui  CCCLX.          (CCI A\\\  .) 
•luimxlrntrui  \                                  :    Il    \    .1 

1e  celle  afuùrc  ne  |,|.;  1  1  m.i.hn 

Dfoeor  infinie              qu'afin  de  ._,,.„„-,  ,,     ,.,,•-,.,  ,. 

m  \    \        1  .   < .A  MPI-  I.OI  15  ,    h\  l\<JI  I. 

000»  <vrin|.i.  r  «V  donner  uno  «ilwinclion  i  M.  v    "• 

de  la  lettre  que  nous  avons  m;  LA  ROCHELLE. 
Roi,   do<h                          d'apporter 

ni  voir  qu'il  donn  Mémoire  en  réponse  à  la  lettre  précédente  ». 
I  . 1 11  il  c-i  le  fail- 
lie pins  nous  serons  obli-  Os  a  forl  examiné  toutes  les  raisons  de  part 
in.ls  Mémoires  et  d'autre,  en  lâchant  de  renoncer  à  tout  prê- 
tre Instruction     jugé,ete comptant  point  sur  ses  propres 

qu'il  ii«-  manquera  pu  d  apporter  lumières.  Voici  ce  qu'on  pense  : 

Il  rsi  évident  que  tout  cela  l   La  matière  est  d'une  extrême  importance, 
longue,  Il  s'agit  de  réprimer  une  autorité  presque  pa- 
rt que  cela  nous  je-  lriarcale,qui  subjuguerai!  tous  les  évoques ,  et 
11  i<ls  embarras,  quelques  bon-  qui  mènerait  insensiblement ,  dans  les  suites, 
wn  raisons  qw                                  li  obligé,  jusques  à  un  schisme. 

laire,  de  2°  Quel  évoque  bien  intentionné  contre  le 

s-grandes  .  aux-  jansénisme  ne  Beroit  point  découragé,  et  oseroit 

r,-\,  du  pourra              suffire  .  el  soutenir  la  cause  de  la  foi,  si  ceux-ci.  après  un 

qui  dm  meUroal  boi                         au.  un  bien  BÎ  grand  éclat,  et  avec  tant  de  puissants  appuis, 

1  Heu  que  si  nous  nous  paroissoient  succomber  ? 
I  instruire  parfaitement  le  Pape  de  3'  Qu'est-ce  que  le  Koi  même  pourrait  pén- 
aux entreprendre  un  pro-  Ber,  si  cesévêques,  après  avoir  tant  demandé 
m.        traînai,   l    nous  ne  serons  d'être  renvoyés  à  Rome,  n'osoient  s'y  pourvoir? 
pas                                iii.une  lettre  de  sali—  Ne  croiroit-il  pas  qu'on  l'a  trompé,  et  que  la 
:      ut  le  public,  et  même  le  souve-  cause  de  ces  évoques  est  insoutenable,  puisqu'ils 
roui  pleinement  persuadés  que  l'abandonnent  dès  qu'ils  sont  libres  de  la  soute- 
pu-  M.  le  cardinal  cou-  nir'.'  Ne  seroit-ce  pas  taire  triompher  le  parti  ? 
ta                Iruclion  pastorale  est  entièrement  I    Les  évêques  peuvent  demander  d'abord  à 
Ile  n'eal  qu'un  effet  de  l'indi-  Home  .  on  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  ac- 
gnali'.n  qu'il  a  rnnçue  contre  nous ,  de  ce  que  cepte  au  plus   tôt  l'accommodement   tel  que 

Quesoel,  auquel  il  avoil  M.  le  Dauphin  l'a  expliqué  dans  son  Mémoire, 

don;                   robation.   Déjà  tout   le   public  ou  que  ce  projet  d'accommodement  demeure 

nous  donn.  .                       I                   .  quand  comme  oublié,  en  sorte  qu'on  n'y  revienne  plus. 

nous  m-            tu  j"ur  notre  Instruction  pasto-  Si  M.  le  cardinal  de  Noailles  l'accepte  ,  tout  est 

•  I  que  nous  fini  avec  un  avantage  très-réel,  et  sans  embar- 

ir  .  I  nr- m.  nt  que  1  ni    1  :  qu'on   1  pu  ras.  Si  au  contraire  il  refuse  au  Pape  ce  qu'il  a 

Dire  noir.-  première  Instruc-  refusé  au  Roi,  sa  cause  devient  si  peu  favorable, 

ut  que  des  faussetés  «■!  des  que  les  évêques  sont  en  plein  droit  de  demander 

•n«  que  l'auieui                  -•'•  d'inven-  un  jugement  de  pleine  rigueur. 

m  insei-  La  cause  de  l'Instruction  pastorale  des 

-  supplie  de  me  donner  évêques  n'a.  à  proprement  parler,  rien  de  com- 

Booseil .  alin  que  je  n'agisse  pas  .outre  la  mun  avec  celle  du  Mandement  de  M.  le  cardi- 

queje  me  suis  ton-  nal  de  Noailles.  Quand  même  l'Instruction  pas- 

.    le  n'entre-  lorale  seroit  défectueuse  ,  M.  le  cardinal  de 

importante  .  sans  l'avoir  Noailles  n'étoit  pas  en  droit  de  prohiber,  par  un 

iraxanlbi.il  domoU           hum  m'être  bien  acte  solennel  de  juridiction  ,  cet  acte  solennel 

■am  iflbire  douteuse. 

nt  le  plus  respectueux,  ■  Le*  évèquei  de  La  Rochelle  et  de  Luçon  prirent  en  effet 

le  parti  que  Pénelon  leur  conseilloil  <lans  ce  Mémoire,  comme 
on  Ip  voit  i>.u  11  lettre  qu'il!  écrivirent  au  Pape,  le  30  juin 
mirant. 


I  II  fRKS  MM.I.H  - 


•  l 


ne  la  juridiction  épiscopale.  Il  pouvoil  empêcher 
le  débil  du  mandement,  el  te  pourvoir  pu  I 
veul  le  juge  i  ommun.  Il  pouvoit  môme  i  n 

par  nu  autre  Mandement  opposé .   nue 

doctrine  contraire  i  i  elle  'I Ile  instruction 

l' tstorale ,  s'il  la  croyoit  pleine  d'erreurs    m 
il  n  avoil  aucun  droit  de  prononcer  un  juge— 
tnenl  solennel  contre  le  jugement  épiscopal  de 
deux  évéques  indépendants  il''  lui. 

8  I»  ailleurs  son  Mandement  o'esl  pas  seulc- 
inriii  prohibitif  .  il  ra  jusqu  a  condamner  el  i 
quaiiûer  l'Instruction  pastorale  comme  conte- 
nant les  erreurs  de  Jansénius  et  de  Balus .  qui 
sonl  des  hérésies.  Il  s'esl  même  lei  m  'lu  terme 
de  condamnation  dans  son  Mémoire. 

7"  Les  évéques  sont  donc  en  droit  ci  en  obli- 
.  iiinii  .le  demander  réparation  d'un  tel  attentat 
contre  l'ordre  hiérarchique.  Leur  demande  doit 
•'ire.  que  li'  Pape  prononce  canoniquemenl  sur 
li  nullité  'l<-  ce  jugement,  el  sur  l'incompétence 

•  lu  juge  :  --.iiir  aui  évéques  a  demander  au  père 
commun  qu'il  corrige  dans  la  suite  leur  Ins- 
truction pastorale  .  s'il  juge  ,  après  les  avoir 

iules,  qu'elle  a  besoin  de  correction.  Il  faut 
séparer  entièrement  ces  deux  causes  ;  qui  sont 
essentiellement  différentes.  Quand  l'une  aura 

•  té  décidée  ,  nu  pourra  juger  l'autre  :  mais  il 
faul  commencer  par  rétablir  les  parties,  el  ré- 
parer l'attentat. 

K"  Il  faul  prouver  par  cent  exemples,  la  pos- 
session immémoriale  des  évéques  de  faire  im- 
primer leurs  Instructions  pastorales  à  Paris .  et 
le  consenti  ment  tacite  des  archevêques  il«'  cette 
\ill<\  qui  nui  toujours  donné  cette  commodtti 
leurs  confrères.  On  prouvera  cette  possession  do. 
temps  même  de  M.  le  cardinal  'If  Vaille-. 

9  La  dignité  de  cardinal  n'autorise  point  ces 
actes  nuls  ci  abusifs.  Ce  n'est  point  comme  car- 
dinal, mais  comme  archevêque  de  Paris,  que  If 
Mandemenl  a  été  l'ail  contre  l'Instruction  pas- 
torale. La  dignité  de  cardinal  .  !•  >in  d'autoriser 
ceux  qui  favorisent  Ifs  novateurs,  oblige,  au 
contraire,  à  favoriser  Ifs  évéques  qui  travaillent 
pour  l'autorité  du  saint  Biège,  et  qui  réfutent 
les  novateurs  condamnés  par  le  vicaire  de  Je 
Bus-Christ. 

10°  C'est  la  cause  du  saint  siège,  «pif  les 
évoques  ont  soutenue.  C'est  celle  du  l'.  Quesnel 
que  M.  If  cardinal  a  soutenue  .  pour  ne  laisser 
pas  contredire  ce  qu'il  a  approuvé. 

1 1"  Pour  la  lettre  au  Roi .  file  a  été  écrite 
pour  être  secrète.  Elle  finit  nécessaire  .  les  évé- 
ques ne  l'ont  pas  publiée.  Sa  Majesté  protégera 
dfs  évéques  qui  n'ont  point  t'ait  l'éclat,  et  qui  se 
s. 'ni  bornés  à  lui  représenter  avec  respect  al 


management  pour  M.  le  cardinal  •!•  Noailleu 
leur  jii  ii>-  poui  la  «  une  '!"•  trine. 

\  1    \u  pis  ail.  r,  li  .  qui  n  "lit 

<  un  fiel  ,  seront  contenu  ■!  M 

dinal  de  Noailles  qu'ils  ne  le  i  roient  point  jan- 
•  qa  il-  n  "Ut  point  prétendu  le  dire 
par  leur  lettre  .  quand  M  ami  révoqué 
Mandement .  ••!  condamné  le  lii re  qu  il  ■ 
prouvé.  Cette  condescendance  paroltroit  digne 
d'eux.  Ce  if  seroil  qu'un  compliment  pour 
justifier  M.  If  cardinal  de  Noailli  ;  il 

l'unit  réparé  ce  qui  i  c  tuaé  la  lettre  det 
quea. 

I   !    Il    tant   e»u\er    Ifs    longueurs,  I-  -  •■in  — 

barras,  les  dépenses,  mm 
de  la  religion  :  c'est  la  bonne  œuvre  la  plu- 
pi'  ssée  el  la  plus  importante.  Tout  homme  i 

pour  la  bouiif  caiisf  ilcvroil  se  croire  heureux 

d'\  contribuer. 

1 1"  I.''-  critiques  ramassées  contre  l'Instruc- 
tion pastorale  sont  frivoles  el  odieuses.  Outre 
qu'elles  sont  insoutenables  en  elles-mêmes;  de 
plus,  cil. •-  sont  absurdes,  en  ce  qu'elles  tu  i  n- 
sent  de  jansénisme  les  adversaires  les  plus  ma- 
nifestes de  t"iit  système jansénien. 

I .»"  \  toute  extrémité,  il  vaudrait  mieux 
- 1  xposer  à  quelque  correction  .  et  sauver  l'au- 
torité épiscopale  contre  un  attentat  qui  subjugue 
les  évéques,  et  qui  décourage  tout  défenseur  de 
la  saine  doctrine.  L'un  de  ces  deux  points  n'est 
que  personnel  :  l'autre  intér  ipitalemenl 

l 'épiscopal .  la  hiérarchie  et  la  pureté  'If  la  foi. 
Quand  même  il  arriverait  .  contre  toute ap| 
rence  .  que  le  saint  siège  jugeât  a  propos  'If 
corriger  quelques  expressions  comme  n'étant 
pas  assex  mesurées,  cela  \w  pourrait  donner 
dans  If  public  aucune  impression  fâcheuse  con- 
tre l«-  deux  évéques,  qui  sont  -i  généralement 
reconnus  pour  être  plus  opposés  que  personne 
aux  erreurs  de  Jansénius. 

16  Rome  veut  une  forme  «lf  procès  qui  re- 
connoiase  son  tribunal.  Si  If-  évéques  n']  pro- 
■  èdenl  pa-  dans  toutes  les  formes,  il-  paraîtront 
abandonner  leur  cause  et  se  reconnoitre  cou- 
pables, si,  au  contraire  .  ils  font  une  procédure 

Iff,  fii  disant  que.  par  rf-p.vt   pour  la  .li- 

gnité  'If  cardinal,  ils  n'ont  pas  voulu  condam- 
ner If  Mandemenl  .  comme  leur  Instruction 
pastorale  avoil  été  condamnée,  Rome  sera  tou- 
chée de  voir  toul  ensemble  ce  respecl  pour  la 
dignité  de  cardinal,  et  cette  soumission  pour  le 

saint  si.  . 

1 7*  Je  reviens  à  dire  qu'il  faul  insister  d'a- 
bord et  sans  relâche  pour  demander  «pif  l'on 
commence   par  prononcer  sur  la  nullité  .lu 


I  !   1  l!l!  -    l'IM  IISI  - 


,»  imin.nl    .lu   jupomcnl 

-  v..nt  ptvts  Itubir  i  RofM 

■tarait. 

|  s  •  pai  tin  M  'il  111  'in- -1)1  à 

1  .  nullité 

,    m.    .in|.  Lu.-'. 

.1  qu'on  ne 

i   MlilO. 

H  >n  lonner  à 

rhm  i  '        v.uil.'il  non     I  i 

.-  puritiei 
le  H  glise. 

-  h  D  •  d.  l  époux  ■  »CT8é 
•muaiij;  i"'ir  l  ns-nousunpeu 
J,-  d                                    lion .  pour  la  sou- 


\l  •  '. 
M    I  m  \  U  ll.it  DESTOl  «  m  S. 

UaMtaJSM  *  •*  lobheli  .  nouv.llis  .lu  t- mps. 

S9  iinl  I 

nie  .  ni'1  examinasti  :  al  vero 

gritudine  .  ne  el  ex 

letudine  me  optimè  valiturum 

minari  non  possura  .  quo 

lia  .  tain  intima  sil 

animon.  !'  ,  dapibus 

lot  venena  desine  hel- 
luari.  al  nitidus  I  jrrege  portas.  ( 

erves  a 1 1 i  1 1 1 ; i • 
idium  i  turpilM  til'i  .  milii  vero 

.  ul  catillonem . 

tibi  Irisle  domicœnium. 

mr>r  in  le  meus,  ut  !•■  amplecti, 

.i    Dotim  .  in'  .111  te— 

i.  Vale . 

du).  i"iin<-  r.TiMn. 

la  latin  que  je  viens  de  lire  m.' 

•  n-'  l'entendrez  cer- 

•m<*nt  pas.  Il  \  i  pourtant  de  grandes  ré- 

re  revenir  à  résipis- 

i.  -<•  qui  \.ni-  paroitroit 

bien  prèoeu».-.  Que  les  braits  de  paix  œ  tous 

rmpA-l  yoir  ■  ji  n'eu  ,..( 

las  que  jamais. 


CCC1  \ll.       (CCLXXXVI.) 
\  M.  VOYSIN  . 

MIM-IHI      II      BU  m   I  MIU      li'l   I  \l  . 

gui  un  Mémoire  composé  pai  le  Dauphin  ■  l'oeossioii  «le 
l'aflaire  des  deux  svèques  de  Luçon  el  de  Ls  Roohelle. 

\  i  ambrai ,  :i  mal  \~\î. 

J'ai  lu  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  ca- 
pable le  Mémoire  de  feu  Mgr  le  Dauphin  '  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  de  la 
part  du  Roi.  Puisque  Sa  Majesté  veut  savoir  ce 
que  je  pense  de  l'impression  que  ce  Mémoire 
fait  sur  les  esprits .  je  vais  vous  en  rendre 
compte. 

Je  n.-  connoissois  point  les  faits  que  ce  Mé- 
moire  explique  :  mais  je  les  suppose  très-cer- 
tains, sur  la  relation  d'un  prince  dont  toutes  les 
paroles  étaient  pleines  de  sagesse  et  de  vérité. 
D'ailleurs  ce  grand  témoignage  se  trouve  con- 
firmé par  l'autorité  du  Roi,  qui  n'en  a  point 
ordonné  l'impression  sans  vouloir  répondre  de 
son  exactitude. 

Ce  Mémoire  était ,  ce  me  semble  ,  nécessaire 
pour  détromper  un  grand  nombre  d'bonnctes 
gens  de  tous  les  pays.  Le  parti  janséniste  leur 
faisoit  entendre  que  Mgr  le  Dauphin,  ayant 
approfondi  les  questions ,  avoit  enfin  reconnu 
que  le  jansénisme  a'esl  qu'un  fantôme  ridicule, 
dont  on  se  sert  pour  persécuter  les  vrais  disci- 
ples de  saint  Augustin  ,  et  que  ce  prince  auroit 
éclaté  en  faveur  de  leur  doctrine,  s'il  n'avoit 
point  été  retenu  par  la  crainte  de  déplaire  au 
Roi.  Ce  mémoire  démontre  ,  au  contraire  ,  que 
ce  prime  avoit  un  vrai  zèle  contre  le  jansénisme, 
el  que  le  parti,  selon  sa  coutume,  avoit  imposé 
au  monde  ,  en  se  vantant  d'être  assuré  de  sa 
protection. 

Toutes  les  personnes  qui  aiment  la  religion 
ont  été'  édifiées  de  voir  avec  quel  amour  des  rè- 
:_'lo  ce  prince  reconnoît  que  la  puissance  sécu- 
lière De  doil  point  juger  des  causes  spirituelles, 
qui  sont  réservées  à  l'Eglise  t. 

1  Ce  Mémoire  fui  imprimé  .lans  le  temps  par  ordre  .le 
Lrau  \iv  :  il  c  si  rapporté  en  entier  iian>  la  Fie  'lu  Dau- 
phin père  de  Louii  \l  ,  par  l'abbé  Proyarl  (ioni.  n,  j>.  296, 
édit,  de  \~h-2  .  Le  Dauphin  y  expose  tet  réri tables  sentiment 
••ur  le  jansénisme,  bien  différent  de  ceui  que  le  parti  lui 
attrilnn.il,  a  l'occasion  de  <i  conduite  dans  l'affaire  des  éve- 
ejaet  de  Lnçon  et  de  La  Rochelle.  —  -  Pénelon  connoissoit 
parfaitement  1rs  motifs  qui  hnsoienl  agir  le  Dauphin  dans 
l'alfaii  s  dn  (animal  aver  les  <!eu\  rvques.  La  lettre  suivante, 
i  tpporlée  par  l'abbé  Proyarl  ibid.  p.  293),  nousappreml  que 
rareberotrae  de  Cambrai  avoit  donné  a  ce  prince  quelques 


LETTRES  DIVERSES. 


Le  pi  im  ipal  bul  du  Mémoire  esl  de 
le  Pape  mr  Lei  braiti  qu'oa  avoil  répaodui  de 
la  prévention  de  M  ;r  le  Dauphin  en  faveur  de 
ce  parti.  Rien  n'e  I  plu    digne  d'un  prini 
catholique  .  que  de  consoler  le  chef  de  II 
par  une  li  touchante  déclaration  de  ion  i  le 
pour  l.i  pureté  de  la  foi  conti  e  lea  novatéu 

Le  portrait  qu'il  .1  fait  du  parti  esl  très-res- 
semblant. Il  le  dépeint  Bouplc  el  audacieux 
chant  se  replier  el  m  roidir  selon  l(  -  besoins  , 
ayant  trouvé  l'art  de  croître  parmi  lesanathè— 
mes  de  l'Eglise,  et  malgré  l'indignation  d'un 
grand  Roi. 

il  est  vrai  que  le  parti  soutient,  qu'il  ne  con- 
venoil  pas  à  Mur  le  Dauphin  d'entrer  dans  des 
disputes  de  théologie.  Mais  ce  pfrace  B'esl  borné 

I  deui  points  très-convenables  :  l'un  eal  de  ra- 
conter ses  propres  faits  pour  une  affaire  que  le 
ll«>i  lui  avoil  confiée  :  l'autre  est  d'exposer  sim- 
plement au  Pape  ta  croyance  formée  sur  les 
décisions  de  I  Église,  pour  dissiper  des  bruits 
calomnieux  contre  sa  personne. 

Ce  qu'il  j  a  de  bizarre,  esl  de  voir  que  le 
même  parti  qui  comblait  ce  prince  de  louai 
il  j  .1  quatre  mois ,  suc  ce  qu'il  étudioit  à  fond 
les  livres  de  saint  Augustin,  et  sur  ee  qu'il  con- 
fondoit  le  P.  Le Tellier dans  les  matières  de  la 
grâce,  blâme  aujourd'hui  ce  prince  sur  ce  qu'il 
e  1  entré  dans  les  disputes  de  théologie. 

Il  est  visible  que  ce  parti  confondu  ne  trouve 
de  ressource  qu'à  donner  le  changi   au  public. 

II  ne  s'agit  nullement  d'un  ouvrage  de  théolo- 
gie :  il  n'esl  question  que  de  la  témérité  avec 
laquelle  (e  parti  se  vantoit  d'avoir  persuadé 
Mgr  le  Dauphin.  Il  demeure  démontré,  par  le 
priurc  même,  que  c'est  une  très-odieuse  im- 
posture. 

Le  parti  parle  très— dédaigneusement  «le  la 
théologie  superficielle  el  «les  préjugés  vulgaires 


M  ki  .1  ce  tujet.  a  le  ue  suit  poîol  mrprii  ■  mou  chei 
vf que,  que  lu  Renommée,  la  ménagère  de  In  mâchai 
i""-  ail  porté  i">iii   nouvelle,  que  la  Roi  n'a  lui  |« 
cette  affaire,  Mail  ce  qui  ui'auroil  bien  étonné,  ce  leroil  que 
vous  eueaics  ajouté  la  moindre  croyance  a  ces  faits,  connoie- 

sant,  >  "in roui  lailee ,  les  senlimens  invariables  du  II i 

lai  micui  1  cel  •  ird  i  u  qui  j  a  donné  occasion  .  c'est  que 
véritablement  le  Roi  m'a  chargé  do  voir  les  évèques,  pour 
ralre  finir  cette  affaire,  mali  comme  parincaleur,  et  nulle- 
menl  comme  juge;  ce  qui  fail  uuc  grande  dimirence  J.- 
n'ignore  pai  quellei  rurenl  lea  cnlreprisea  irrégulièret  du 
clergé  dam  dea  lempa  d'Ignorance,  el  celles  dea  puiaaancea 
séculières  dans  d'autres.  ]<  taii  comment  l'est  nialheureuse- 
meul  rompu  le  lien  de  la  catholicité  parai  nos   voiaiw,  et 

ehfl que  je  puii  el  ce  que  |e  dois  dam  cei  aortes  de 

madères,  el  j'espère ,  moyennant  la  gri le  Dieu,  n  jamais 

ma  départir  de»  boni  principes.  Je  vous  saii  gré  de  ce  que 
roui  me  les  rappelei ,  et  des  autres  avis  que  voua  me  donnes, 
el  que  je  recevrai  toujours  avec  plaisir,  <-i ,  <<■  me  semble, 
avec  1.1  volonté  tirn  ère  d'en  profltei .  a 


(pie  re    |u  n  M.'-iii'.ir .-.    N' 

I  •  •  pi  ini  t  n  1  raivi  qu(  1 

I I  il  1  montré  qu'il  I  ni. 
Voudroit-on  que  ce  prince  fût  entré  dans  une 
discussion  infinie  de  touti  îles  1  tines  lubtili 
que  le  parti  emploie  pour  éluder  les  plui  for- 
melles décision 

(!<•  prime  ,1  rassemblé  d'une  manière  vive, 
1  oorte  ,  claire  el  précise,  les  principales  erreu 
qui  composent  le  jansénisme,  il  en  1  lut  -.  ntir 
le  venin,  pour  en  inspirer  ITiom  ar  à  tons  1  eux 
qui  aiment  la  vertu.  Il  l'a  fait  sans  avoir  besoin 
d'aucune  discussion  d'école,  lia  représenté  les 
Jansénistes  soutenant  d'abord  la  question  de 
droit,  sur  laquelle  ils  furent  condamnés  ;  en- 
suite prétendant  ne  l'avoir  jamais  soutenue  .  «  t 
recourant  à  celle  qu'ils  nomment  de  (ail .  sans 
vouloir  paraître  avoir  reculé.  Il  les  montre  re- 
tranchés dans  le  silence  respectueux  .  el  cher- 
chant un  dernier  refuge  dans  I  61  oie  des  Tno— 
mistes  .  ipii  les  désavoue  el  qui  les  rejette.  Il 
fait  voir  qu'ils  mit  été  forcés  dans  tous  ces  re- 
tranchement. NV-t-iv  pas  iinltrasser  a\ee  un 
vrai  génie  toute  l'histoire  du  jansénisme  .  et  en 
saper  jusqu'au  fondemens  par  une  simple 
position  '.' 

Le  parti  \.i  jusqu'à  critiquer  quelques  ex- 
pressions de  ce  Mémoire.  Mais  1  hacun  sait  qu'on 
a  trouvé  ee  projet  plein  de  ratures  et  de  1 1 
el  qu'on  l'a  imprimé  scrupuleusement  sans  1 
\  ehanger  un  seul  mot.  Sans  doute  .  le  prie 
l'aurait  retouché  en  le  mettant  au  net.  Le  I' 
leur  sans  prévention  remarque  même  dans  cet 
écrit,  quoiqu'il  n'ait  pu  être  retouché  .  tous  I-  - 
traits  "l'une  main  forte  e1  mesurée. 

Le  parti  rri.it  avoir  répondu  I  lonl  en  disant 

que  le  Roi  a  été  surpris ,  et  qu'il  ne  devoit 
mais  consentir  à  l'impression  de  ce  Mémoire. 
Mais  faut-il  s'étonner  que  le  parti  confondu 
cherche  à  avilir  un  écrit  qui  le  eoui  re  de  1 1»  «n  ■ 
Le  Roi  a  >eitti  la  nécessité  de  confon  Ire  un  parti 
-1  hautain,  et  <le  montrer  sa  fausseté  à  ceux  qui 
•le  croient  -i  rigoureux  sur  le  mensong      I 
n'est  point  on  conseil  artificieux  qui  a  surpria  le 
Roi  :  c'est  sa  -  ip  sse  .  m  tèle  pour  I  l 

dise  ,  qui  uni  décidé.  C'est  lui-même  qui  1 
voulu  détromper  les  honnêtes  gens  auxquels  le 
parti  imposoit. 

Enfin  le  parti  crie  que  le  Roi  croit  aveuglé- 
ment tout  ce  qu'on  lui  <iit  contre  les  prétendus 
Jausénistes.  Mais  faut-il  s'étonner  de  ce  que  v 
Majesté  regarde  cette  hérésie  comme  réell 
Peut-elle  croire  que  M  -  anduite  selon 

les  promesses  par  le  Saint- Esprit  ,  poursuive 
ridiculement .  sans  relâche ,  depuis  soixante-dix 
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,  par  ■  intitulions  -lu  -  .  <i 

par  I  mirU   I 

»  U's  jii.-.-iu.-nl».   «•!  .|iii 
l«  »  t . ■  ti r itt-  iii  •  i •  r  •:    M  ' 

\  riliquea  'lu 

m  h.  in.  :  loD    -"H 

.  lis  |HMlM'(>S  de* 

«onc*  mu» 

iri'.ni. m. 'ut  qœ 
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me  mel  eo  ptinj  :  i  e  que  vous 

:  .  m. «n»  •  m  .   marque   un   pressant 

boom  il  un  nm  el  d'un  régime  soutenu 

*^c  :  iDnez-moi  si  je  me  dé- 

ii»  :  il  ne  t.iut  point  venir  ici . 

roii  .  selon  les  sppan  ncei .  une 

i.-  -I-  f.-u  lucoup  d'agita- 

itu  !«•  sur  les  mouvements  des 

ennemi».  Il»  sont  i-  i.  il»  v-'iit  la  :  non,  c'esl  une 

'<■.'•'  iu.ir.lii-.  |.»  \nii-i  ri'Nenus  ;  ils  repassenl 

aui .  il»  n'ont  pas  quitté  le  S  Lmarj  :  il»  veu- 

ii  Le  Qucsnov  .  c'esl 

I  Vrtois  -j h  il»  \.  iil.-ut  surprendre  pai  une  mtr- 

■       !»  \ni»iii»  ne  désenfleraient 

l*>  ni  n  ienl  Mitre  t«ui\  ;  il  \,,u< 

faut  beaucoup  d  .  surtout  !«•  »nir  ;  un 

bon  air .  une  |»»'ti t.-  promenade  .  des  aliments 

.n  »  .ii\<-iiir  tendre  des 

nt .  et  qui  ne  rons 

aiment  pa»  ■  le  loin  que  de  près.  Je  pré- 

'ii  plaisir. 

J  ai  lu  san»  |  eine  la  lettre  de  monsieur  votre 

•  n  [■•■r.lii     ne  1 1  lire  pas.  Je 

M.  -I.  la  VallkYre.  Les 

•    «nt  un  camp  qu'ils   retranchent  à 

M.  le  maréchal  de  Yillar»  est 

ur-l'hui  ;  mail  il  s'en  retourne 

«  |  lit  que  le  In  d'Ormond  est 

armé  ;  j'ai 
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\i    MÊME. 
reproches  10  chevaliei  sur  bod.  intempérance. 
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I.'i  mi-.iuii  mi  m  avec  lequel  vous  avez  rejeté 
Dot  sages  conseils,  ne  montre  que  trop  combien 
vous  avei  besoin  de  correction  ;  on  ne  sent  pas 
»i  vivement  les  réprimandes,  quand  on  ne  les 
mérite  pas. 

f'ritnr  et  i»t/i<iti/i\  Ajoutez  cet  autre  en- 
droit :  Certè  capttu  est  habet. 

Vous  a\e/.  apparemment  un  dictionnaire 
d'injures,  où  vous  prenez  celles  que  vous  ré- 
pande! avec  tant  d'érudition  sur  nous. 

Qoid  immerentes  liospitcs  vexas,  canis 

[gnavus  adversùm  lupos? 

Cive,  cave;  namqae  in  malos  asperrimus 

Pinta  toi lo  cornua 

An  ,  »i  qui»  atro  dente  me  petiverit, 

Iiinltns  ut  tlebo  puer  '  ? 

Nous  vous  laissons  dire,  sans  nous  en  émouvoir. 

Tout  ce  que  fait  dire  la  rage  , 
Quand  elle  est  maîtresse  des  sens  2. 

Vous  ressemblez  à  Pindare.  non  par  la  su- 
blimité de  vos  traits,  mais  par  la  rapidité  de  vos 
invectives. 

Monte  decorrens,  velut  amnis,  imbres 
Quem  super  notas alaere  ripas, 
Fervet,  immensusque  mit  piofundo 
Pindarus  oie  3. 

Hé  bien,  puisque  vous  êtes  si  indocile,  man- 
gez, soyez  liydropique  ,  mourez;  ô  la  belle 
mort  !  Allez  au  PoUinctettr  et  aux  VetpUlom. 
\  oici  l'épilaphc  qui  vous  attend  : 

Hic  jacet  N.  C.  catillonum  laude  nulli  secun- 
dns  :  quem  non  puduit  opes,  amicos ,  famam  , 
decus,  vitamque  ipsam  gula*  postponere.  Félix, 
si  in  stygia  ripa  fas  esset  comedere  !  quippe 
omnia  impune  obliguriret. 

Soyez  docile,  sobre,  et  paresseux  à  nous  ve- 
nir voir. 


1  II-       Epod.  Yi,  I,  Il  et  15.  —  *  Malherbe,  li\.  I , 
Consol.  ù  Contée.  —  3  Hob.  Od.  IV,  n  ,  5. 


LETTRES  M\l  USES. 


Quoique  nalurellemenl  il  n  \  ail  i  ien  I  dire 
apn  |i  cho  i  mentionnées  i  i  d<  u  .  el  en- 
core moin  ipi  celui  qui  les  .1  dites .  y  ne 
trouve  trop  honoré  d'être  joint  avec  lm  dam  le 
torrent  *  1  * •  pouillei .  d'iojurei .  d'invective*  qui 
suiii  lorliei  de  votre  très-iminonde  plume,  | >< >i ■  i* 
n'\  pai  répondre  aussi  : 

.  .  .  Vides ,  tit  pallidui  hoapei 
Ccenl  detorgal  dubift?  Onia  corpns  onttstum 

Resterais  \ iliw  .11111 11  i|iiin|iir  |ir,T^r.iv,i(  unii; 

M'!"'-  ifflgil  hui livrant  partit  ni. mi  uni  '. 

Voilà  votre  portrait,  hors  le  mot  demunur, 
ijui  ne  \"ii>  convient  nullement  ;  car  il  n'i  1 
rien  moins  de  divirus  chei  vous,  que  cette  par- 
ticule-là. Vous  êtes  malade,  dites-vous;  et  que 
seroit-ce  donc  si  les  ressorts  d'une  machine 
aussi  mal  montée  n'él nt  pas  affoiblisl 


Sic  mulilus  minitai 


quid  (acerea  cùm 


Cependant  je  sais  qu'il  (nul  pardonner,  ou 
plutôt  mépriser  certains  adversaires  : 

1111p.ii  coDgn  ssus  Uhillei  *. 


Noua  vous  désirons  résipiscence  et  santé;  et 
nom  désirons  fort  vous  voir,  quand  vous  de- 
vriez ih>ii-  montrer,  à  votre  ordinaire, 

Bpicuri  de  gnge  porcnm  •■ 

Adieu,  le  papier  me  manque  et  non  la  ma- 
tière. 

El  su nnn  1  pleni  jim  margine  libri 
Scriprus,  fi  m  lergo  necdum  ftnitui 


CCCLXV.      (CCLXXXVH.) 

DE  M.  DE  CHAMPFLOl  R  .  ÊVÊQUE  DE 

LA  ROCHELLE,  A  M.  DE  BISS1  . 

ÊVÊQl  1:  DE  MEAUX. 

11  redemande  la  lettre  de  satisfaction  pour  le  cardinal  de 
Nosillea  qu'il  tvoit  lait  remettre  an  Dauphin. 

1  i  tn.11  ITII 

li  \  a  environ  si\  mois  que  Mgr  le  Dauphin 
nous  tii  écrire,  par  une  personne  de  confiance, 
qu'il  croyoil  devoir  retenir  notre  lettre  desatis- 

1  Hou.  Smt.  II.  u  .  7C.  —  -  |d.  s. ii.  1 .  \ ,  v.i.  —  1  \  m.,  . 
Enei  1   1 ,  \7«.t  —  *  Boa.  B>.  1,  rr,  «8.  -•  •  Jcv.  Serf. 

1  .  5  «i  S, 


y  1  lui. il  il.    No  ni: 

qu'il  m'n  eût  [iln>  lieu  >i  • 
ment.  <  tomme  le  lt"i  nom  1  finit  m  m  Ici 
puis,  par  M.  I<-  marquis  de  la  \  rillière  ' .  qa  il 
u  \  avoil  |'ln>  'I  <•  ,    1  m  i*    1  1    omruodcmcnl, 
et  qu'ainsi  Sa  M  ijesté  n  im  permettotl  de  nom 
pourvoira  Rome,  souffrez,  monseigneur,  <|u.- 
je-  s.iii-  |»t  if  de  vouloir  bien  demander  au  1 
qu'il  lui  plaise  de  nom  taire  renvoyer  1 1 1 1  •  -  let- 
tre, comme  une  pièce  que  nom  n  avions  doni 
i|n«-  pour  obéir    S  1  Majesté,  et  qui  aujourd  bui 
ne  peut  plus  servir  de  rien  '.   Elle  pourroil 
même  nuire  beaucoup,  si  par  malheur  ••ll<-  \-  - 
noil  à  tomber  entre  l<^  mains  de  personnes  mal 
intentionnées.  C'eat  1 1  ttsea  \-  de 

votre  tele  pour  la  saine  docti  ine.  Je  mi 
beaucoup  de  reapei  t  et  d'attachement,  etc. 


CCCLXVI.    (Ct  l  WWlll., 

DE  l.\  MARÉCHALE  DE   NOAILLES 
\  FÉNELON. 

Elle  Mahattc  réonii  Féneton  et  !<•  eardiaal  de  N 
rll<-  demande  aoparavanl  au  prélat  quelques  éclaii 
mena  importans  \ 

\  Paria,  le  -jt  ■     i  -i . 

Je  me  trouve,  monsieur,  dam  le  moment 
que  ']<-  souhaite  depuis  si  long-temps;  el  je  1 
profiter  avec  une  sincérité  demande  • .  de  la 
voie  d'un  courrier  de  l'abbé  de  Polignai  pour 
m'expliquer  avec  vous  sans  réserve.  Je  <-"m- 
mencerai  par  avoir  l'honneur  de  \"iis  dire  <|ut> 
je  n'ai  lait  aucun  mage  de  vos  lettres  auprès 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  quoiqu'elles  dus- 
sent être  suffisantes  pour  le  rendre  content  de 
vos  sentimem  sur  son  sujet,  s'il  n'avoil  des  im- 
pressiom  '|ii<\j<'  n»'  puis  être  en  état  de  letruire 
sans  votre  secours.  Au  milieu  du  désir  démesuré 

que  j'ai   <l<'    \"ii>    ivuiiir.  je  .  i'ii^.mn.'   assez  iU> 

prudence  el  de  délicatesse  pour  ne  vouloir  point 
vous  commettre  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  cous 


1  \  ..\.  ;,  ci  deeuu,  1.1  li'iii  1'  1  (  1 1  \ m,  p.  sa,  —  *  Cette  lettre 

fui  .'ii   ill'.l  r«ii\n\.v  .1    I',  fCCnje  ,1,    La  H,„  hrllr.   )>ar   I.-  niai- 
quit  lia    la  VrilliiM.-,    la    M     juin   mii\.iiiI.    —        \  lu» 

l'Atef.  «V  y, n.  hv.  ti , ■.  as et<     le*  ju.ii.i. ... 

de  l'illustre  tuteur,  mit  |'occa»ioii  et  |«  My*t  . 

ci  mu  l'irl  miiiii  it«  lequel  K.-u.-i.-n  Ml .  t 

éctteili  tuxqueh  il  Holl  e»p  n  dam  • 

châle,  Voyes  tuni  i>  lettre  cixxxi  ■■  dm  de  Chctrenae ,  i 

mi  ,  p,  :i7T.  —  •  La  maréchale d«  Noalllet  eioil  .1.  i>  miaan 

de  Rournonvillc ,  orifioaire  de  FUadre,  —  '  Depuii 

de  Polignai  .  el  ilon  un  n  >»i  1  <-  plénipotentiaire  du  Roi,  au 

eaaajrSt  <i'l  tr*  ht,  .i*> ■•  le  n  ir6  hal  d'Hun 


Il  [TRKS  M\l  RS1  - 


\.  u 


x^-l  »--»  T  Imifiisil  |i   f..H«|  de  -  '!•  '  "  ni  .  |M>ur 

llllll.'  dltll.  tille 

I    .1     \Mlllll 

ii  -l.s  |iriiii  ipaux 
i«  un  loug  tt-n 1 1 

|  I  4  MM 

e  lui  <  1 1  ontre  M.  de 
dix  Mande- 

MM  •!•  •  •  *équ.  *    ■  M"  ''  "'  s  '  8'  "c"  l'"1  M"  "' 

■•demande, 

- .  un  i-.l.  ri  i  issement 

•  il-.  .  H'  h.  p.ii i e  que  je 

uséqueu  i  ré- 

i  I  boonear  de  dm  faire. 

H  !!<■  affaire  . 

plu>  île  vosamisqu'ils 

s  us  I. ■>  motifs  de  leur 

coodu',.    I    .-  m  ilion;  maiscen'esl 

v  evreusc .  di  -  le  comraen- 

■•-  deux  evéques .  d'entrer 

qu'on  avoil 

.    ni t  hien  que  l'on 

m.  Je  n'ai  pu  Urer  de  lui 

le  .  qu'il  avoil  d'autres  af- 

i  il  ne  saxoit  rien  de  celle-ci.  Il  ;i 

m  bout,  quoique  je 

HNK  "■  qu  il  I  H-  :t  J-UII  p.i:  jour. 

.  rire  :  mais 

ii  passùn*  que  i;.  fussent  reçus  en 

tri.  ei  y  Ire  que  ceux  qui 

i  h.  h  ne  les  imputas- 

.  L'objet  n'en  >ub-i-t< 

el  Le  notre.  J'en  lire 

indre  mon  cœur  avec  voua 

.1  aurais  ( ••  -u t— 

l;  et  ai  voai  n'avez  bas 

•  /.  laits  de  moi, 

iw-uir  que  je  Buis  ll'"|>    glû- 

■  !<•  1 1  laveur  :  vous  me 

ti'iip  &ui\re  mes  goûts.  Je 

ni  >le  l'un  ni   <le   l'autre. 

J  aime  bien  lement  ce  que  j'aime;  et  je 

de  dm  n  plus  <1- »ii x .  <■[  de  pins 

le  dans  -  une  pénétrée  de 

.  m  ~  :i : i 1 1 1- n-  ».  ,i-  |  u  H  plus  digne  qu'une 

aut'  luverez  telle 

jusqi  il  de  m. i 


i 

II  iUrl.   I.  ;  i  U  Cw4umJ  i 

belle 
rt  A*  I •  . n.  — 


.  !     i .wil.      (CCLXXXIX.) 

DE  FÉNELON 
\  l  \   MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

•  i.ii  lui  donne  l<  »éi  laircissemens qu'elle  désiroit,  ivanl 
de  travailler  .<  le  rapproi  hei  «in  cardinal  de  Noaillea. 

A  i  imbrai ,  7  juin  IT41. 

Ji  ressens ,  madame ,  comme  je  le  dois,  le 
/  >le  avec  lequel  vous  ne  vous  lassez  point  de 
travaillera  un<-  œuvre  digne  de  vous.  Jesuis 
même  bonteuxde  répondre  avec  si  peu  d'em- 
pressement aux  avances  qui'  vous  faites  vers 
moi  avec  une  bonté  si  persévérante.  Puisque 
le  voulez  absolument .  je  vais  vous  ouvrir 
mon  cœur  sur  tmis  les  principaux  articles  de  la 
dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  :  mais  je  crains  qu'on  ne  refuse  de 
me  croire  sur  les  laits  pour  le  nasse,  et  qu'on 
ne  s'accommode  point  de  mes  dispositions  sur 
l'avenir. 

I  Quoique  vous  m'assuriez  .  madame  .  que 
vous  connoissi  z  assez  les  sentimens  de  M.  le  car- 
dinalde  Noailleset  le  fond  de  son  cœur,  pour 
être  assurée  que  cous  ne  trouverez  aucune  dif- 
ficulté de  sa  part  dans  vos  lions  desseins,  je  pré- 
\'  i-  que  \ous  auriez  de  la  peine  à  guérir  son 
cœur  à  mon  égard.  Vous  m'apprenez  qu'on  l'a 
assuré  que  je  suis  un  des  principaux  mobiles  de 
toutes  les  mortifications  qu'on  cherche  à  lui 
donner  depuis  long-temps.  \  mis  savez,  madame, 
que  je  ne  suis  à  portée  d'être  le  mobile  d'aucune 
affaire  ,  et  que  je  ne  suis  nullement  en  état  de 
procurer  des  mortifications  à  un  homme  si  ac- 
crédité.  Sij'étoisà  portée  de  le  faire  .  personne 
ne  lu  feroit  moins  que  moi;  il  scroit  le  premier, 
et  s'il  étoit  possible,  le  seul  à  qui  je  parlerais 
pour  lui  épargner  des  mortifications.  Il  ne  trou- 
veroit  en  moi  que  candeur,  respect,  zèle  et  mé- 
inent  pour  sa  personne  ,  lors  même  que  je 
serais  contraint  de  penser  autrement  que  lui 
pour  notre  commun  ministère.  Mais  en  l'état  où 
je  suis,  je  n'apprends  ce  qui  lui  arrive ,  que  par 
les  nouvelles  publiques. 

-2"  Vous  m'apprenez,  madame,  qu'on  ta  as- 
suré que  j'avois  part  à  la  Dénonciation  qui  a  été 
faite  contre  lui  et  contre  M.  de  Châlons.  Cette 
Dénonciation  n'est  de  moi  ni  en  tout  ni  en 
partie.  Le  dénonciateur  a  pu  prendre  dans  mes 
écrits  quelques  raisonnemens  et  quelques  expres- 
sions ;  mais  c'est  de  quoi  je  ne  suis   nullement 


I  I  l  ll;l>  DIVERSI 

responsable •  Si  j'avoii fait uo ouvrage conlrc  M.  a—m-.-  M.  l< •  ■  .n <iin.il   <l<    n    ; 

le  cardinal  de  Noailles,  i mmenceroii  pai  part  aussi  un  i/«.                                   I 

m'en  déclarer  ouvertement  l'auteur.  Coin  me  je  el  de  la  RochelK 

n'\  mettroii  rien  que  de  re  pe<  lut  m  pour  sa  t  qw  à                  •<   <>■■  i.  ^  m  .  je  d  ai 

personne  |  en  m'éloignanl            intimons  pour  eu  aucune  partàee   Mandement;  ai  j'y  a 

ne  trahir  pat  ma                    je  ne  craindrais  part,  je  le  dirai 

nullement  <l  \  mettre  un  m  nom.  Il  <•>!  vrai  que     m ni  point  consulté  sur  c<  i  .  il  u  n 

j'ai  su  qu'un  ili  oloj n  ri  voit  pour  dénoncer  ■  eu  atx  un  concert  entre  eux  el  moi.  Je  d  ai  m 

li  Théologie  d'un  docteur  de  Paris,  nommé  M.  ce  llandemenl  que  comme  le  publi<  .   ut  a| 
Habert ,  que  je  ne  connois  point  :  mais  je  n'ai  ton  impression ,  el  je  n'ai  même  coromea 
jamais  compris  que  ce  qui  étoit  contra  oedoc—  le  lira  que  quand  l'éclat  a  été  (ail;  jusque— U 
leur,   pût  être  regardé  par  M.  le  cardinal  de  mes  occupations  m'en  avoient  ôté  le  loisir.  On 
N  laillei  comme  lait  contre  lui  et  contre   '/.  de  peut  conclure  de  ces  faits,  <i»i.-  M  le  cardinal  de 
Chàions.  J'avois  cru ,  au  contraire,  qn'une Dé-  Noailles  doit,  pour  son  repos ,  étn           irde 
nonciation  qui  demandoit  justice  contre  M.  Ha-  contre  les  gens  qui  travaillent  a  I  aigrir  pai 
bert  à  ces  deux  juges .  n'étoil  nullement  raite  reppoi  la  mal  fondés.  \    là ,  madame ,  les  d 
contre  eux.  En  effet,  pourquoi  M.   le  cardinal  points  sur  lesquels  \<>us  m'avez  pre-.se  «le  r.-- 
de  Noailles  voudroit-il  se  confondre  avec  M.  pondre  porouittpor  non.  Je  viens  de  le  fs 
Habert,  el  adopter  nn  livre  qu'il  n'a  ni  l'ait  ni  il  me  restes  vous  rendre  compte  <i<-  mesdispo- 
approuvé?  J'avoue  que  ce  livre  me  parait  1res-  sitions  pour  l'avenir, 
dangereux  :  je  n'y  trouve  que  le  système  de  Jan-  I    J'avoneque  j <  •  ^  1 1 1  »  <  >  ;  .                    trine 
Bénius  avec  des  radooeissemens  imaginaires  qui  du  livra  dnP.Quesnel,  «pie  les   évêquesonJ 
en  rendent  le  poison  plus  insinuant.  Jansénius,  condamné,  el  même  k  celle  de  la  Théôlogù  de 
Calvip ,  Luther  même  auroit  admis  ces  tempe-  M.  Habert,  quia  été  dénoncée ,  el  qui  n 
ramens.  S'ils  étoient  autorisés,  les  vrais  Jansé-  que  le  jansénisme  nn  peu  radouci.  Comme  je 
nistes  seraient  victorieux  pour  le  fond»  et   les  venx  toujoora  agir  avec  la  droiture  la  plus  sera- 
constitutions  du  sainl  siège  ne  tomberaient  que  pilleuse ,  je  dois  vous  avertir,  ina.!.i;i..- .  que  je 
sur  un  fantôme  ridicule.   Unai,  quoique  je  me  crois  obligé  en  conscience  '!<•  demeurer 
n'aieaucune  pari  a  la  Dénonciation  f  je  ne  crains  entièrement  libre  de  faire,  en  toute          on  . 
p  r  de  dire  que  je  l'ai  ••nie  bien  fondée  el  1res-  ce  qui  me  paraîtra  nû<  essaire  contre  le  , 
nécessaire.  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'a  qu'à  de  ces  nouveautés.  Nulle  raison  humaine  ne 
demeurer  juge  du  livre  dénoncé  ,  an  lieu  de  se  peui  me  lier  l«->  m. un-  dan-  le  pressant  .Lui. 
rendre  partie  en  Ba  faveur;  alors  la  Dénoncia-  de  la  Coi. 

t  ion  ne  sera  nullement  contre  lui.  ^prèstout,  Je   n'ose  espérer  que  M.  le  cardinal  de 
si  le  livre  est  mauvais,  voudroit-il  quesapro-  Noailles  se  rapproche  véritablement  de  moifpsjs- 
tection  l 'empêchai  d'être  censuré,  et  qu'elle  fût  danl  qu'il  me  saureatlachéù  des  peu            >n- 
cause  de  la  séduction  des  étudians?  J'avoue  que  trairea  au  siennes .  «-t  toujours  prêts           tre- 
le  dénonciateur,  qui  soutenoit  une  bonne  cause  dire,  s'il  le  faut,  les  gens  qu'il  estime.  Il  ne 
pour  le  fond,  a  un  peu  excédé  pour  la  forme:  il  a  manquera  pas  de  croire  que  j'agis 
usé  de  quelques  termes  « | > i i  ne  sont  pas  assez  av<                      es  pour  lui  pmeurer  ile> 
mesurés;  il  auroit  dû  les  retrancher,  et  ils  étoient  tifications.  Il  sera  même  beaucoup  plus  piqué 
inutiles  à  son  sujet.  J'àurois  pressé  afin  qu'on  de  ce  qu'il  croira  que  j'aurai  fait  contra  lui, 
les  ûtat,  si  ,j  '«'n  avois  été  instruit  avant  la  pu-  après  une  réunion ,  qu'il  ne  le  peut  être,  si  elle 
blication    de  l'ouvrage;  j'àurois  même  vonln  ne  se  fait  pas  dans  cette  conjoncture.  Unsivoua 
qu'on  eût  substitué  à  ces  termes  d'autres  ex-  travaillerex  sur  nu   fondement  ruineux  ;   Ici 
pressions  pleines  de  respect  et  de  confiance  pour  éclaircisseinens  mèin            ut  inutiles,  |  i 
le  zèle  des  deux  juges  contre  la   nouveauté,  une  je  ne  pourrai  point  accommoder  mes  pré- 
Mais  oserai-je ,  madame,  achever  de  parier sani  jugés  aux  siens,  ni  tolérer  ce  qu'il  autorisera, 
réserve?  Rien  ne  seroil  plus  digne  d'un  grand  Ne  dois— je  pas  .  madame,  prévoir œl  inconvé- 
el  pieux  cardinal,  que  de  compter  pour  rien  nient ,  et  vous  en  avertir  de  bonne  fo 
quelques  termes  mal  choisis  :  il  pourrait  oublier  6  Je  ne  songe  néanmoins  à  attaquer  M.  le 
la  forme  pour  aller  droit  au  fond,  et  négliger  cardinal  ni  directement  ni  indirectement;   j 
les  ménagement  »lus  à  sa  personne,   pour  se  suis  plus  éloigné  que  jamais  dans  la  conjoncture 
hâter  de  sacrifier  tout  à  la  foi  en  péril.  présente.  Je  garde  depuis  long-temi  a  un  pr<>- 
3    Vous  m'apprenez,  madame,  qu'on  i  fond  silence .  et  je  diffère  mêmederé| 


III  llil  -  D1V1  RSI  - 

.l-i-u.  phadevotamù  qu'Os  n'en  sont.  Je  m  al 

!**«  aux  choses ,  sans  attendre  nendesbom- 
neej   ,,-  lâche -d'être  vrai  avec  eux  ,  et  de  me 

M    .enfin.  jen< soler  quandili  ne  le  sont  pas  avec  moi  :  un 

1,-Miiiiiiis,  nie»-     homme  sans  intérêt  mondain  est  moins  trompé 

i,l  un  qu'un   .uili.'. 

,„,.   préju,  Pardon,  madame,  d'une   m   longue  et  si 

i(.  rien  contre  triste  lettre.  Vous  pouvei juger,  par  la  manière 

minericx  dontj'j  épanche  mon  cœur,  avec  quel  rôle  et 

rendre  son  quel  respect  je  vous  suis  dévoué  pour  tout  le 

a,  ,  m  bientôt  malgré  reste  de  ma  vie. 


-    ;  ,|  I,-  je  pousserais 

nea.dansmon  procédé,  CCCLXVIII.             (CCXC.) 

irda  el  les  m<  - 

'"•     H  »'ï  a  rien  de  ,„     MA1{)  „  ,s    m.:  IA  VRILLIÈRE 

J»r'             lentquejei            c  sur  moi,  pour  rvr,w  r    ne 

imJ,„             au  monde  parune  A    M.   DE  CHAMPFLOUR ,    ÉVÊQUE   DE 

irdinal  d    N    i  ll<  s.  Maisen  |,.\   ROCHELLE. 

.  je  ne  laisserai  pas  <!<• 

ml  une  doctrine  qu'D  croil  Obi  rrationa  sur  le  projet  de  la  lettre  que  ce  prélat  et  l'évèque 

,   qa  ,|  prot  .,-.  I  e  monde  de  Lucon  Be  proposoienl  d'écrire  au  Pape. 

iété  de  sentiment  .  A  Marlij  ,,,  ,0  juin  ,7,2. 
s  de  le  voir  rap- 

TTiroienl  des  discours  du  J'ai  reçu,  avec  la  lettre  que  vous  avez  pris 

I  i,„lisp         Ne  xaul— il  pas  mieux  la  peine  de  m'écrire  le   indu  mois  dernier, 

ur  l'aire alorsqnel-  conjointement  avec  M.  l'évêque  de    Luçon, 

u>tant.ot  pour  ne  nous  le  projet  de  celle  que  vous  avez  dessein  d'en- 

,juc  je   crains?  voyer  au  Pape.  Je  l'ai  remis  dans  le  moment 

s'il  vous  plaît ,   madame,  d'^  entre  les  mains  du  Roi,   pour  être  en  état  de 

PBbbt.  vous  mander  ses  intentions.  Sa  (Majesté  l'a  gardé 

adanl ,  je  demeurerai  plein  d'une  quelques  jours,  et  ne  me  l'a  rendu  qu'après 

,     nec  de  voir  ce  qui  est  à  dé-  B'être  donné  la   peine  de  le  voir  elle-même, 

i                                   paux  mobiles  des  et  de  le  foire  examiner  en  sa  présence. 

|Hiiivoir  procurer  à  Comme  il  a  paru  qu'il  y  avoit  en  quelques 

n   tilles  un  repos  parfait.  Notre  endroits  des  termes  qui  pourraient  être  regardés 

Berne  n            :  I-  'in  qu'on  la  com-  comme  un  peu  durs,  il  en  a  été  mis  d'autres 

meoce  de  n            .Je  la  porte  tous  les  jours  à  la  place  :   vous  les  distinguerez  facilement 

I  de  moncœur;  Dieu  par  les  copies  que  j'ai  laites  en  colonnes,  du 

sait  les  vœux  que  je  I           ir  celui  qui  me  croit  projel   de  votre   lettre,    comme   vous  l'aviez 

II-.     ■..-  mi.  rvu.  .)■    serai  maintenant  envoyé,   d'un  côté;  et   de  l'autre,  du  même 

aawore  plus  zélé  |m  m  r  son  service,  que  je  ne  projet  <>ii  les  termes  sont  changés.  Dans  ces  deux 

l'a  projets,  j'ai  souligné  exactement  ce  qui  peu! 

>ji*  qu'on  me  dépeint  a le   un  être  retranché  dans  le  premier  j  et  dans  le  se- 

entout;  mais  j'ose  dire  qu'on  cond  ce   qui  peut  y  être  suppléé.  Je  ne  vous 

ne  rejette  aucune  des  opi-  donne  cependant  ces  changements  de  la  part  du 

u  aartoriaées  dan^  I                       oies;  je  Roi ,  que  comme  des  observations,  et  non  point 

llf>qnele  parti  de  comme  des  ordres  absolus. 

que    n  nos  j"iirs.  et  Mais  il  y  a  une  autre  remarque  à  laquelle  Sa 

r  éluder  les  dé-  Majesté  désire  que  \<>n>  vous  conformiez.  Cette 

•■'•■:    II..      .  I>  ailleui  ,  je  ne  cherche  que  remarque  est  que ,  parlant  du  Roi ,  vous  avez 

lapais  et  I  un.  ajouté  le  titre  de  très-chrétien,  ce  qui  ne  convient 

■■s  point,  madame,  ce  que  vous  qn'à  des  étrangers;   un  Français  n'en  devant 

entendVz  par  en  paroles  :  //  t'est  »":/';  bien  des  pas  faire  usage  quand  il  parle  de  sa  personne  : 

#*"*  *w  '                              ">  croyez  peut-  c'est  aussi  ce  que  vous  trouverez  retranché  dans 
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la  colonne  du  projet  rectifié  '.  Comme  je  ne 
doute  pai  que  vous  ne  vous  confornn  issi 

bien  que  M.  I  évéque  de  Luçon  .  s  loul  ce  que 
je  vous  marque  de  la  pari  de  S  i  Maji  lé  i  cel 
ird ,  je  n'. n  qu'à  \ < n i  ai  urer  que  je  ui  tou- 
jours .  etc. 

Je  \ciis  renvoie  la  lettre  qui  . * \ ■  •  i i  été  pro- 
jetée  pour  M.   le  cardinal  de  NoaHles ,  dans  le 
temps  que  vos  affaires  étoienl  eu  termes  d  i 
commodément ,  pour  que  vous  soyez  en  état  de 
li  supprimer. 


CCCLXIX.  (Ct  v  i 

DE  PÉNELON  AU  P.  LE  TELLIER. 

Plaintes  du  prêtai  roi  la  conduite  da  cardinal  de  Noailli 
on  égard,  el  wr  lei  reproche!  ans  ca  c  irdinal  lui  a  faits 
dans  -i  Réponte  nu  Mémoire  </»  /{"/.  N  Le  re- 

dit, i  . .    Mémoire. 

\  i    mil. i. n  ,    .'7  juin    171  J. 

.Ik  suis  de  pins  «mi  plus  déterminé,  mon 
révérend  prie,  à  me  tenir  exactement  renfermé 
dans  mes  bornes,  el  principalement  à  être  ti 
réservé  I  votre  égard  ;  mais  je  crois  devoir  pren- 
dre aujourd'hui  la  liberté  <  1  «  -  faire  passer  jus— 
ques  au  Roi ,  par  votre  canal ,  des  choses  qui 
me  paraissent  très-importantes  à  la  religion.  Les 
voici  . 

I. 

M.  le  cardinal  de  Noailles  a  publié  une  de 
mes  lettres  '.  où  je  louois,  il  j  .i  seizeans,  Bon 
<  ordonnance  de  1696. 

J'avoue  sans  peine  qu'étant  alors  prévenu 
très— favorablement  pour  la  personne  de  ce  car- 
dinal, je  ne  fus  occupé  que  '!<•  sa  déclaration  - 
aérale  contre  le  jansénisme;  je  ne  fis  attention 
qu'au  senscatholique  que  ses  paroles  recevoient 
naturellement  .  el  je  ne  pensai  point  à  un  autre 
sens  qu'on  leur  a  donné  dans  la  Buite. 

J'avoue aussi  qu'en  ces  temps-là,  j'étois  trop 
crédule  en  faveur  de  tous  ceux  qui  se  diraient 
anti-jansénistes.  Mais  une  1 1  i>tc  expérience  m'a 
l'ail  voir,  depuis  bien  «les  années ,  que  beaucoup 
de  gens .  secrètement  attachés  au  paru' .  insi- 

1  Dam  la  lellrc  de»  dcui  évèquei  bu  Pape,  du  lu  |uiu 
lettre  ii.iwii    .i  iprea,  doui  irons  mi»  en  note»  lea  paa 
sages  changée  dan»  le  projet  qu'il»  avolent  euvoyé  au  Roi. — 
*  C'eil  la  lettre  i  .  du  S  wplembre  it'.'.'f.  ;  t.  vu,  p. 
Voyet  encore,  rar  celle  afliire,  la  lettre  cccuxiii,  de  Pi 
nelon  au  P.  Daubeuton ,  du  18  juillet  iTii. 

limaoNi   roxa  vui. 


nuenl  d'autant  pi  lient  !<■  ; 

iln  |  m-,  ii  ime  .  '|n  il-  paroissenl  l-  imiu 

l       j         Quesnel ,  Duguel .  Juénin  el 
.i nt i •  ..un-  ilu  parti  ont  expliqué  le  texte 

île  i  ette  '  Irdonnani  <■  d  m-  un 
niste .  el  en  ont  triomphé  pour  le  j  u 
m-  que  le  i  ardinal  ait  i  un  ils  voulu  dire  do 
seul  mol  pour  désavouer  cette  explication  em- 
poisonnée. Voilà  ce  qui  m'a  ouvert  les    jeux 
malgré  moi.  '  eut-il  que  je  rejette  une  expli 
lion  de  sou  texte,  qu'il  ne  rejette  pas  lot-mén 

i  e  n'est  pas  pat  son  <  kdonnance .  qui  est  eu 
soi  susceptible  d'un  bon  el  d'un  mauvais  sens . 
que  je  juge  des  sentimens  de  ce  cardinal  ;  je 
juge,  au  contraire,  du  texte  ambigu  de  son 
<  ii-  tonnante,  par  l'explication  v  andaleuse  qu'il 
permel  an  parti  de  lui  donnei .  et  par  ses  len- 
limens  qui  n'éclatent  que  trop  dans  sa  conduite. 


II. 


i  '••  cardinal  parle  ainsi  sur  I  <  fakmnani  e  nue 
le  |{ni  lui  avoil  demandée  :  Communiquer  cette 
Ordonnancée  \t.Févêquede  Weav  la  com- 

muniquer aux  •/•  natet  et  à  '/.  Tarchevèque  de 
Cambrai  ' . 

Pourquoi  affecter  de  me  montrer  au  doigt, 
dans  une  ail. lire  où  je  n'entre  en  aucune  fa 
et  pendant  que  je  garde  un  bj  profond  Biles 
malgré  tant  d'occasions  de  parler  ? 

Comment  prouvera-t-il  ce  qu'il  avan 
Bavoir,  que  M.  de  Meaux  el  les  Jésuites  me  com- 
muniquent ce  qui  leur  est  confié  par  le  Roi  !  Je 
proteste  'levant  Dieu  que  rien  n'est  plus  (aux. 
On  ne  me  fait  part  de  rien  •  je  n'ai  de  ennuie 
ni  avec  M.  'le  Meaux  .  m  avec  vous .  m  a  révé- 
rend père.  Jamais  nomme  n'a  été  plu-  •  ■  I •  ►  i _r 1 1 . "■ 
que  moi  d'entrer  dans  les  affaires  d'autrui,  et  .le 
chercher  des  appuis  humains. 

Il  esl  vrai  que  je  crois  devoir  réfuter  le  jan- 
sénisme radouci  de  M.  Habert  et  de  quelques 
autres  théologiens .  auxquels  ce  cardinal  donne, 
dit-on,  une  protection  très-vive.  Mais  pourquoi 
voudrait-il  se  rendre  partie,  étant  naturellement 
juge  des  ouvrages  de  ces  théologiens,  qu'il  n  .[ 
jamais  approuves  par  écritl  Pourquoi  veut-il 
être  confondu  avec  eux  dans  la  mémecaui 

De  plu-,  je  veux  bien  .  pour  ne  donner  au 
monde  aucune  scène  .née  lui .  n'attaquer  point 
nommément  ces  théologiens,  -le  me  contenterai 
■  le  réfuter  leurs  principes  Bans  les  nomm 


'   V,.\./,  ci  iprr»,  1  /  <■"''■  »  i*  '■'  Rtftmm  <in  otniimil  <ir 
\, 1,1111,  -         '..'    Hoirt  du  Roi,  ».  IXVII. 
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,    ,          I,  auquel  je  wmbienje  suia  opposé  aux  enwa  du  quiétiame 

qu'on  m'a  imputées. 

l  „.  ,.,■  une  fois,  je  proteste  devant  Dieu  que 

i            iPdVi  |«  ne  »eux  jamais  excuser  m  directement  niin- 

,r  |„, ■•  i  kmrnl  les  expressions  de  mon  litre  con- 
damné ;  mais,  pour  mes  sentiment  pei  sonnels, 
j'ose  espérer  que  le  Vicaire  de  Jésus— Christ  ne 

m  . ,    M,,.i  |i.i-  de  répondre  de  leur  pureté. 

S  le  Pape  vouloit  néanmoins ,  pour  une  plus 
grande  précaution,  me  faire  encore  expliquer 
plus  à  fond  toute  l'étendue  de  mes  pensées  sur 
|..ii.l.nii  «}  ii  il-  ooni  si  la  vie  intérieure,  je  répondrois  d'abord  à  toutes 
me.  Ir-  questions  avec  tant  d'exactitude,  de  pre- 
nd J'ai I  le  but  de  cision  et  d'ingénuité,  qu'il   ne  pourroit  pas 

Il        imit  tenter  une  diversion,  et  douter  nn  moment  de  ce  que  j'ai  au  fond  du 

mais  qui  le  prendi  i  œnr.  J'iroisdc  moi  même  au-devant  des  moin- 

:,,,.,,  .i\.niti_.  '   i  '  n  suis  dres  difficultés.  Plus  il  pousseroit  loin  leaques- 

|KMl.                            niiami.  D'un  côté,  on  lions,  plus  il  me  feroit  plaisir.  Je  ne  craindrais, 

.  pour  le  Pape,  et  dans  cet  éclaircissement,  que  de  n'être  pas 

juelje  prévins  d'abord  assez  connu  jusque  dans  les  derniers  replis  de 

France  pour  condamner  ma  conscience.  Je  ne  chercherais  qu'à  être  dé- 

dc  l  autre  .  on  voit  li  - 1  rasions  de  trompé  el  corrigé,  si  par  hasard  je  me  trompe  en 

.1;      l'ei    utei    sa  quelque  point,  contre  mon  intention.  J'ose  dire 

:i  lamnei .  a  l'exemple  du  Pape,  qu'on  ne  trouverait  que  la  franchise  et  la  doci- 

i\  du  chef  des  Jansénistes,  Lilé  d'un  enfant.  Plût  à  Dieu  que  M.  le  cardinal 

ni  i  I  Eglise,  de  Noailles  Fût  prêt  à  se  livrer  de  même  sans 

.  je  demeure  environ  quatorze  ans  réserve  à  l'examenetà  la  correction  du  chef 

de  un  u  livre  .  n'inter-  de  l'Eglise  Bur  le  jansénisme,  par  lequel  il  peut 

plus  profond  et  le  plus  avoir  été  surpris  et  ébloui  ! 

lir  l'autorité  infaillible  Bien  plus,  je  veux  bien  me  livrer  à  l'examen 

ndamnalion   des  textes,  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  même,  sur  ma 

linal  soutient  qu'il  ne  doctrine  touchant  la  vie  intérieure.  Je  consens 

ii-.l't.             lamnations,  qu'il  me  fasse  toutes  les  questions  les  plus  pré- 

risiblement  cises,  et  qu'il  les  pousse  jusques  aux  dernières 

.  ou  opinion  in-  extrémités.  Je  répondrai  à  toutes  sans  délai  par 

i.-.  qui  rend  le  sermenl  du  Formulaire  oui   el  par  non,  en  sorte  qu'il  sera  contraint 

u  commode  d'avouer  que  je  ne  laisse  aucune  ombre  d'équi- 

quej'aidei             élever  voque.  Alors  j'enverrai  ses  demandes  avec  mes 

ndamne  les  textes,  réponses  à  mitre  supérieur  commun  ,  et  si  mes 

Ml  d'art  ;                       tpour  l'a-  réponses  ont  besoin  d'être  corrigées,  je  serai  ravi 

d  accepter  cette  correction.  Voudroit-il  s'enga- 

N    ûlles  peut  prouver  geràen  faire  autant  sur  le  jansénisme? 

•  je  le  somme  de  le  Comment  peut-on  comparer  sérieusement  le 

1  n         ta,  quiétisrae  avec  le  jansénisme?  Où  trouvera-t-on 

i  dan-  toute  la  ri-  un  corps  nombreux  et  puissant  de  Quiétistes 

M                  dinal  ne  peut  qui  inonde  toutes  les  écoles,  tous  les  séminaires, 

■;                   il  doit  demeurer  eon-  toutes  les  plus  célèbres  congrégations,  qui  résiste 

'  •  •  et  L                I  ouvertement  au  saint  siège  et  aux  évoques,  qui 

urtantpa  croisse  par  ses  intrigues  malgré  le  Pape  et  le  Roi 

"'"•»'  el  t:  unis  pour  le  détruire,  et  qui  réfute  ouvertement 

ider  au  Pape  .  mon  cinq  constitutions  du  siège  apostolique  ? 

*  m-  '■■             ni«  '•  luiapprennecequ'elie  Au  rote  .  je  ne  dis  tout  ceci  pour  m'altirer 

pieux  .  ni  grâceni  considération.  Je  n'en  parle,  au  bout 

rreur,  a  ru  tous  de  quatorze  ans   de  silence,  que  quand  M.  le 

I                        il   mieux  que  lui,  cardinal  de  Noailles  me  contraint  d'en   parler. 
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Je  m  II  (kl   que  pour  renouvi  lei  l'ai  m  ance  <!<• 
mon  inviolable  docilité  pour  le  lainl  Mègu ,  el 
que  pour  mettre  l'i  iprit  dn  Roi  en  repos.  D'ail- 
leurs je   ii  .h  m   pn  tention   ni  intén  I   en 
monde. 

I\. 

Pour  revenir  à  l  affaire  où  M.  le  i  ardinal 
vent  me  mettre  malgré  moi .  pour  donner  dea 
ombi  igei .  j'#  suis  Irèi  persuadé  que  ]'•  ne  < !« »i» 
\  entrer  en  aucune  façon  :  le  public  croirait  que 
j'\  entrerai!  par  ressentiment;  d'autres  peuvent 
défendre  mieui  que  moi  en  ce  point  l'intérêt 
de  l'Eglise.  Je  suis  ravi  de  me  taire,  '•!  je  ne 
voudrais  jamais  parler  que  pour  témoigner  un 
vrai  zèle  à  la  personne  de  ce  cardinal. 

Mais  j'ose  dire  qu'il  est  capital  qu'on  voie 

tout  au  plus  une  réj Be  décisive  à  l'écrit  plein 

d'art  que  ce  cardinal  ;i  lait  répandre  dans  le 
monde  '. 

1°  c.  i  écrit  esl  un  démenti  donné  au  Mé- 
moire de  feu  Mgr  !«•  Daupbio. 

2°  C'est  une  réfutation  des  propositions  du 
1 1<  >i  même  .  pour  les  rendre  odieuses,  ridicules 
et  tyranniques. 

.t  ■  Cet  écrit  impose  au  monde.  Comme  il  de- 
meure sans  réponse  .  il  fait  les  impressions  les 
plus  dangereuses. 

i  lii.n  n'est  plus  facile  que  il<-  mettre  i  el 
('(•lit  en  poudre,  el  que  d'en  tourner  tontes  les 
paroles  contre  son  auteur. 

.'»  H  ci-t  vrai  qu'il  Beroil  infiniment  à  désirer 
qu'on  épargnât  au  monde  le  scandale  d'une 
guerre  d'écrits;  mais  il  ne  fout  pas  l'espérer. 
l  es  défenseurs  de  la  bonne  cause  se  tairont  |»<  m  r 
obéir  au  Roi  :  maïs  tes  écrivains  «lu  parti .  ré- 
fugié! en  Hollande  .  <<u  tarins  au  milieu  de 
Paris ,  écriront  de  plus  eu  plus  pour  M .  le  car 
dinalde  Noaillos,  pendant  que  ce  cardinal  pa- 
roi ira  se  taire  pour  ne  désobéir  pasau  Roi.  Ainsi 
la  bonne  cause  demeurera  abandonnée,  la  mau- 
vaise triomphera,  el  le  monde  sera  séduit  de 
plu-*  en  plus. 

<i"  La  bonne  cause ,  faute  d'être  fortement 
soutenue,  devient  odieuse  el  ridicule  au  public. 
Elle  n'a  plus  aucun  autre  appui  que  la  seule 
autorité  du  !i"i.  s'il  arrivoil  .  par  un  malheur 
irréparable,  que  la  H<>i  vînt  à  nous  manquer, 
tout  manquerai)  en  un  momenl  à  la  bonne  cause. 
Le  jansénisme  entraînerait  la  France  entière, 


1  Col  êcril  esl  inlilulé  :  Brpoti*   du  cardinal  </<    Soaillts 
nu  Mémoire  que  le  Roi  lui  <i  J<iit  l'honneur  dt  lui  </i". 
1712,  SI  p,  in  8*.  Voyei  V  Examen  de  celle  Réponse ,  «  i> 
suite  de  celle  lellre;  cl  vu--1,  dt  fin. .  Ut.  »t,».  IStl  tnh . 


III         ipi     M||      |  Il  |  T       llll     M|,| 

Le  parti  n'attend  que  des  temps  de  trouble,  pour 
ne  garder  plui  au.  une  ni<-~u : 

M  i     ii  lu  qu  "U  'l"ii 

un  écrit  qui  développe  i"ib  le*  I 
got  iation  .  qui  démasque  le  pai  li  aux  yens 
Pape  el  de  toute  la  chrétienté  ,  qui  ju>tiii«-  le 
Wétnoin  de  feu  Mgr  le  Dauphin .  et  les  p 
■itioni  du  Roi  '.  Em  ire  une  i"i> .   il  esl 
qn'un  tel  écrit  ne  doit  pas  venir  de  moi .  m 
il  est  unsoluiiK-iil   u*  irx»aiiv ,   ><■  me   semble, 
qu'il  paroisse  tout  au  plus  t"t.  et  qu'il  loitd  nk 
force  à  ne  laisser  aucun* 
téméraires  el  artiûcii  ux  du  parti. 

Je  décharge  m  iem  e  sur  la  \  <">t  r«- .  mon 

révérend  père.  .!<■  vous  conjure,  par  l'intérél  '!<• 
la  religion,  il<-  représenter  tout  end  an  li  ti,  qui 
aime  la  vérité,  <•!  qui  veut  défendre  l'épi 
•i  ius-1  ihrisi  contre  les  novateurs. 

Je  suis  parfaitement  votre  .  etc. 


I  CCLXX.  I  CXCII. 

EXAMEN 

Dl     i  'i  i  r.u    imiiiii 

l;i  PON»    m    '  iRJHNAL  i •  i    NOAI1  i  RS    M     mi  HOfKE 
Qt  1.  Il:  ROI  LUI  A  PAITI  'HONNI  i  R  Dl  I  I  I  DONNER. 

Juin  r 

Ptnsotn  vous  voulez,  monsieur, savoiret  que 
je  pénsede  l'écrit  intitulé  :  Répoi  •éiml 

tir  \ouiIes  mi    Mémoire  que  le  Uni  hua  fuit 
tkotmew  de  fui  donner  *,  je  vais  faire  deux 

1  \  l'époque  on  Fénelon  éi  1 1  *  ••  »  i  <  elle  lellre .  il  a\..ii  a  }i 
adretaS  m  P.  Le  l .- 1 1  <  ■■  i  le  Wemoin  qu'on  n  lire  mm  i.- 
litre  d  /  maii  il  m  croyoil  |m>  .) u  ■  i  im  eeaivual 

publiei  ce  travail,  >•!  il  m  *'«'n  aecupoit,  ntrnani  il  k  .  1 1 1 
mi  due  de  Chevreuae,  qo>  poui  rourair  dei  matériau*  i  un 
bon  écrivain.  —  -  On  penl  >"ii  dam  VHit 
u.  I  s  ri  mih  ,  l'occasion  de  ce  V.  moire  du  Soi,  im  ré,  par  le 
cardinal,  Min-  la  li  pomtt  qu'il  >  Dl,  el .|u-il  publia  peai  de 
lempa  âpre»  la  mort  du  duc  do  H  I  clxxh 

.1    Fénelou  iu  dm  de  Chevreuae,  du    ls  jnin  itij    i    mi 
l>.  J7T  .  u.. us  apprend  <!"•'  l'archevêque  t 
voya  cri  ,  pour  cire  <  onimuuiqué  dant  le  plm 

i   in  P,  l  e  ielliei .  Pi  m  Ion,  loin  .1 
..i  écrit,  6loil  alora,  comme  il  fui  loujou  .  i, 

1. 1  m.-  résolution  de  ne  parollre  publiquement  dau*  aucune 
conlcalaliou  •»*'-.  le  i  irdinal  a    Noaillei    Son  bal,  en  i 

i   .  elle  iriui  ilioo  .  éloil   a'.-,  i  m 
■mil  bien  inlrnlionm  i.   x  ,,,.r 

J  -  17  juin  .i  IS  juillet  tri  i .  .  t  17  mai  ITI4;  el  m  I 

bbd  de  Beaumonl  du  M  novembre  itm.  t.  \  i,  p,  ,» 
—  Le  JW  La  Roi  belle,  qu 

trouvera  dam  li  I  lance  du  moii  de  mai  I7IJ, 

prend  de  i>lu»  banl  le»  Dkila  demi  il 
écrit  de  Fcuclou.  —  On  remarquera  que  l'i 


il  i  ii5i  ^  mm  Rsi  - 


du**     l  mi.  Ml  de  comm  u  quelques 

1  Buln  i  unifier  «  u 

il. 

IU  i  i  (S  -.1  SI  RAI  i  - 

I. 

v  ..    m.  le  cardinal   réfute  etl 

:  jus  question  <l<-  savoir  si 

II. -même  :  il  suffit  iiii'ellt* 
1 

I  ait  quelque  |»«t> ie  de  con- 

lle  I  .ni  lu  .  approuvé,  bit  sien,  el 

Ile  «!••  -.i  propre  main  à  i  c  car- 

i,  i  lui-même  <nii  pairie  partout 

m  n       i   al  autre  que  lui .  qui  oterail  parier 

ible  d'une  horrible  im- 
lil  Sa  Majesté,   qu'on  vous 

rr,.,.  ,   |  .     etC.    1  ''US 

nméamnerez,  etc.  Vout  fertx  une  déclaration , 

iin.il  veut-il 
micuiM    .;  que  le  Roi  même  .  si  c'esl  le  Roi 

si  .  'est  mi  imposteur 
qui  le  i".î»m-  parler?  "ii  bien  veut-il  faire  i  nten- 
que  le  roi  esl  aveugle  jusqu'à 
i  il  qu'il  u'a  ni  com- 
t  *.■  jouer  du  I5"i  el  du  pu- 
.  union  !'•-•. it'l>-  !  rc  comme  l'écrit 

pielque  partit  ulierqui  emprunte  faussement 
•lu  Roi ,  ainsi  que  i  e  car- 
art  «le  le  faire  entcndrt  .  on  esl 
mai-  quand  on  sait 
■  lui  d'un  n  .  pieui  . 

.i  le  1- 1  lare  sien,  <|ni  veut  l>irn  j 
lonne  de  sa  propre  main 
iulenlions .  l'indignation  du 
ml. ri-  toute  entière 
I  futer  lea  paroles  d<   S  i 

II. 

Il  il  |  enni  animal  de  ré- 

-  le  publii  le  Mémoire  secret  du  Roi, 

s    Majoit' .  par 

I  -tir  lui .  a  Lit  u  voulu  faire  la  fonction 

ntre  lui  el  les  évéques  j  elle  lui 

u  projet  l'accommo- 

■I  peut,  il  .•-!  vrai, n'accepter 

-  il  doit  au  moins  garder  le 


lu  cardinal  de 
>•*  U.|u 

h,  ••  ■■  (-  i  .    i .  t|,.  ,i,. 

fl.  I.Tr,     f 

mtarmmfét  ftmrUm. 


secret,  ou  savoir  du  Roi  s'il  l'en  dispense.  Il  n'j 
.i  au.  un  homme  de  la  pins  haute  dignité  qui  se 
.  iùi  libre  de  divulguer  un  projet  d'accommode- 
ment .  que  le  dernier  dei  hommes  auroil  l'ait 
avet  affection  pour  lui  procurer  la  paix,  .:>  moins 
qu'il  ne  iVii  assuré  <ln  consentement  de  cet 
homme.  Telle  esl  la  règle  d  honneur  dans  la 
lé  humaine.  \  combien  pins  forte  raison 
.  e  .  ardinal  devoit— il  avoir  cette  Gdélité  à  l'égai  .1 
du  plus  grand  n>i  <ln  monde  .  qui  esl  son  sou- 
verain el  son  bienfaiteur!  linsi  la  publication 
de  cel  écrit .  que  certains  esprits  hardis  et  sans 
règle  vantent  comme  une  action  héroïque,  esl 
un  coup  Irès-irrégulier  et  très— odieux  ,  où  ce 
cardinal  a  violé  la  règle  de  la  société  humaine  . 
la  bienséance,  la  reconnoissance  et  le  respect 
qu'il  doil  à  Sa  Majesté. 


III. 


En  \ain  ce  cardinal  protestera  que  ce  n'est 
pas  lui  qui  a  publié  cet  écrit  '.  C'est  déjà  bcau- 
coup  trop  que  de  l'avoir  fait  :  mais  au  moins, 
après  l'avoir  composé  pour  le  Roi  seul,  etl'avoir 
présenté  à  sa  seule  personne,  il  devoit  le  ren- 
fermer sous  trente  clés,  et  le  tenir  inconnu  à 
ses  plus  intimes  amis.  A-t-il  usé  de  ces  précau- 
ti«>n>  si  faciles?  Non  :  s'il  l'avoitfait,  le  monde 

ig eroit  encore  ce  qui  est  divulgué.  L'écrit  a 

inondé  Paris  dès  le  premier  jour;  le  parti  jan- 
séniste, qui  est  si  bien  servi  en  Hollande,  l'a 
fait  aussitôt  annoncer,  et  puis  insérer  tout  du 
long  dans  les  gazettes  d'Amsterdam.  Ce  car- 
dinal esl  responsable  de  cette  scandaleuse  pu- 
blication. Parlons  franchement.  Il  est  aisé  de 
voir  qu'il  n'a  gardé  quelques  mesures,  que 
pendant  la  négociation,  où  il  a  espéré  de  per- 
suader le  Roi  :  mais  dr>  qu'il  a  désespéré  de  le 
mener  à  son  but,  il  n'a  plus  songé  qu'à  se  con- 
soler de  l'improbation  du  Hoi,  en  tâchant  de 
r  le  publient  de  se  faire  admirer  par  ceux 
qui  sont  toujours  prêts  à  critiquer  l'autorité  la 
plus  respectable.  Qu'v  a-t-il  de  plus  odieux. 
que  de  supposer  que  les  Jésuites  mènent  ce  grand 
roi  comme  un  petit  enfant,  et  qu'ils  le  font 
parler  sans  qu'il  croie  le  faire?  Donnerai!  public 
une  scène  >i  outrageuse  à  Sa  Majesté,  c'est  une 
hardiesse  el  une  ingratitude  sans  exemple.  Qu'on 
cherche  tant  qu'on  voudra,  on  ne  trouvera  rien 
de  si  démesuré. 


1  Le  eardinaj  de  Noaillet  protesta  en  effet  h  M""  île  Main- 
lenoo  leUre  du  I"  juillet  (712,,  qu'il  n'avoit  aucune  part 
à  l'imj  lotc  Mémoire  du  Roi. 


I  II  rilKS  DIVKIISMS 


- 


I\ . 


Ill  «Ml 


1     cardinal  n'a  pai  oaé  contredir iverte- 

menl  fen  Mgr  le  I  dauphin  :  mail  il  le  i  ail 
art .  •  - 1 ■  1,'n  li.mt  de  détruire  le  Mémoire  imprimé 
de  i  '■  prince  .  par  l'allégation  d'un  61  ril  i  on- 
i j .m i-  du  mots  de  septembre.  C  atl  ainsi  qu'il 
\eut  réfuter,  '•!  convaincre  d'une  grossière  con- 
tradiction •  le  pi  im  e  qu'il  m  vante  de  pU  va  tr 
avec  toute  la  Prani  e. 


\. 


Pendant  que  ce  cardinal  t'ait  injure  an  Roi,  en 
soutenant  que  Sa  Majesté  adopte  an  éci  it  sans  le 
i  onnottre  ,  el  sans  vouloir  l'adopter ,  on  (ait  au 

contraire  une  grâce  singulière  à irdinal,  en 

supposant,  comme  noua  le  rainons,  pour  dimi- 
nuer sa  tante,  que  quelque  écrivain  téméraire  et 
malin  du  parti  a  abusé  de  sa  confiance, en  faisant 
sous  son  nom  cette  réponse  hautaine  qui  réfute 
et  qui  dément  le  Roi  et  Mgr  1«'  Dauphin. 

Après  avoir  fail  ces  réflexions  générales,  je 
me  bâte  d'examiner  en  détail  le  texte. 

TEXTE  DE  l.\   RÉPONSE. 


I. 


tvanl  «i ne  de  répondre  au  projet  que  l'on  a  mi> 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  pooi  être  proposé 
au  cardinal  de  Noailles. 

iunuaQ!  i  s. 

Artifice  inutile,  qui  se  tourne  contre  le  car- 
dinal. A  entendre  ces  paroles,  ne  croiroit-on 

|ias  que  le  Roi  a  donné  d'une  main  à  ce  cardinal 
ce  qu'il  venoit  de  recevoir  de  l'antre  main,  de 
la  société  des  Jésuites,  Bans  voir  ce  qu'il  don- 
noir*  Quoi  donc  !  le  Roi  dit  tout  ce  qu'on  lui  l'ait 
dire,  sans  l'entendre  et  sans  le  vouloir!  quoi 
donc  '  ce  cardinal  espère-t-il  de  faire  accroire  au 
Roi, que  ce  n'est  pas  lui  qui  parle  .quand  s,i  Ma- 
jesté  assure  actuellement  que  c'est  elle-même  1 
Je  veux  .  fie  I  "'"•■  vous  contenterez  ,  etc. 


II. 


Il  la  supplie  très  humblement  de  remarquer  que 
l'un  a  déjà  lui  louu  s  ci  s  propositions  au  mois  >ie 
juin,  dans  le  temps  que  M.  le  Daupli  n  a  pris  con- 
uoissance  de  celle  affaire.  Cm  prince  trouva  lea 
réponses  du  cardinal  si  raisonnables  qu'il  nedi  *>y- 
1  > i < > ii -v :i  pas  le  ii  lus  de  li  s  accepter,  lien  a  la  pn 
par  écrit. 


\sru  formel  el  I 

II:      i  toujours  \>- 

depuis  le  mois  de  juin  ',  dan  le  même  projet 
■  I  .i    ommodernent.  Il  faisoit  d  les  méra 

propositions  qu'aujourd'hui.  ■  In  doit  admirer  la 
bonté  '■!  h  patience  du  Roi,  qui  a  attendu  envi- 
ron  dix  mois  pour  faire  entendre  1 1  n 

Im. il  ses  véritables   intérêts.  Il  est  n  iru 
que  Mgr  le  Dauphin,  qui  avoitdaigi         rendre 
médiateur,  n'ait  montré  ni  partialité  ni  préven- 
tion. Avant  que  d'avoir  approfondi  la  matii 
il  aura  pu  laisser  entendre  qu'il  ne  d  u- 

ruif    pat   h-    rtfut    de  I  :m  il  j     uni-     .q 

l'examen,  il  a  déclaré  par  aon  Mémoire  posté- 
rieur, qui  est  la  conclusion  de  tout,  et  quia 

été  écrit  an  Pape  sur  la  rupture  d<  l'a mo- 

dement,  qu'il  blâmoil  is.  Faut-il  s'éton- 

ner qu'un  juge  "u  un  médiateur  amiable  ne 
désapprouve  rien  avant  que  d'être  instruit  a. 
fond,  parce  qu'alors  il  suspend  son  jugement, 
et  qu'après  une  exai  te  dâaa  oasion  il  d  Ion 

>a  consciem 

\  détapprow  i  /»*  refiu,  n'est  point 
l'approuver.  Ce  prince  vouloil  peut-être  n»-  rien 
désapprouver  d'abord,  pour  mener  avec  plus  de 
douceur  et  d'insinuation  ce  cardinal  au  véritable 
but,  sans  l'effaroucher. 

Mais  à  quel  propos  cite-l-on  i  par 

écrit  .  sans  la  produire)  Il  faut  en  montrer  I  - 
riginal  au  Roi,  puni- lui  faire  reconnottre  l'écri- 
ture du   pliure   défunt.   Il  tant  examiner  UNI 

les  paroles  de  cet  écrit  tant  vanté.  Jusque 
oae-ï-on  espérer  la  moindre  croyance?  Les 
émissaires  du  parti  n'ont  point  de  honte  de  crier 
partout,  que  le  Mémoire  donné  sous  le  nom  de 
M.  le  Dauphin  n'est  pas  de  lui,  et  que  les  Ji  - 
>uite>  sont  les  faussaires.  Allégation  insensée  et 
ridicule  !  Quoi  !  le  Roi,  qui  en  a  trouvé  l'ori- 
ginal dans  le>  cassettes  du  prince,  ne  connolt-il 
point  l'écriture  de  M.  le  Dauphin?  Maiseeux 
qui  refusent  de  croire  le  Roi  sur  un  écrit  qu'il 
produit  d'une  façon  si  authentique,  de  quel  Iront 
peuvent-Us  prétendre  qu'on  croie  M.  le  cardinal 
de  Noailles  contre  le  Roi  el  contre  M.  le  Dau- 
phin, Bur  un  écrit  qu'il  <ite  sans  oser  le  néon— 
lier  .'Si  cet  écrit  cité  ne  paroi  t  peint,  que  pour- 
ra-t-on  penser  de  cette  citation  bas  i 


1 1  .•  lui  a  uiv  la  pi i  mil  '  i,  ;   i  "  1 1   c    i    "'«  \ i \ 

rburfft  le  duc  <lc  B  d«*\rnu  Dauphin,  «l< 

■la  m.  ii  i.  ni  tnlrv  ••'  c«nli  N 

l  «d    li   Hochrllc.    \  .•>•■»    l>»  kl  i»J 

1 1  m  %    du  prii  ■■  •   p.  SS  tt  IS, 


11  [TRES  DIVI  RSI  - 

:  .im.ii  :  i,'  second  esl  que  oe  cardinal  per- 

III  Km  takcturedet  Mandements  des  évêqui 

le  troisième  esl  l'assurance  du  cardinal,  gu'u 

v  m.itr           II  la  minuit  effectivement  contre  (e  livre  du  /'.  0us?- 

1               rc,  pour  u,  •  ^uiie  satisfaction  à  espérer  pourleeartuV 

'"""•/ir/;"  m\  .   i.   moins  qu'il    oc  remplisse  ces  dem 

MastMsrr  •'•    ' -»  . .  : . i .  .:<■■  .lu  noi ,   |>our  rrnou-  •                  i       il  •         \i     i 

,  M  conditions  fondamentales.   Le    Roi  el    M.   i<- 

,  •..  iiiiiii-.  Dauphin  n'ont  jamais  varié  sur  ces  deux  cou 

ou  iimr.  ditions.    Elles   étoient,  de  L'aveu  même   du 

,  n.iin.ii.  demandées  dèi  le  mois  dejum  ;  elles 

*r«*Rv  l'ont  été  aptes  dix  mois  de  négociation,  comme 

il  l'avoue  encore  :  on  a  commencé  et  fini  par 

.  .11  nui-  là;  ce  projet  pnroit  sans  variation.   Qui  est-ce 

:ant                  •!)  la  place  du  Roi,  | r  ivt'u-  donc  qui  veut  mettre  à  profit  la  mort  de  M.  le 

1er  »ou»  Ifur  u       -                même.  Mais  il  Dauphin  pour  changer  la  face  d'une  affaire 

fâui  **■  souvenir  qn<- 1  est  le  Roi  même  qui  a  prête  d  finir?    Est-ce  le  K<»i  ?  Nullement: 

main   les  propositions  car  il  a  exigé  invariablement,  pendant  dix  mois 
.  .nu  -     in-:  .  ■  -i  Sa  Ma    -'•    qu'on  de  négociation .  ces  mêmes  condition  fixes.  Il 
•ccu«r  <!<•  mrtm          fit  la  mort  du  pu       -  u  ne  demande  qu'à  finir  suivant  ce  projet  si  cons- 
nasr  chanyrr  fa  f«<  <■  dune  affaire  lammenl  soutenu.  C'est  donc  le  cardinal  toi- 
son archevêque  par  même  qui  vondroil  mettre  à  profit  lu  mort  du 
inpi  p  -  m  ns  injii-i>  -  et  t\iaimi(|i)cs  (|iii  vont  prince,  pour  changer  la  face  (Tune  affaire  prête 
rvr.  à  finir,  et  pour  manquer  de  parole  au  Roi  qui 
^  à  qu«l  |.r..|x»  ce  cardinal  dit-il  que  avoil  compté  sur  l'assurance  du  cardinal,  qu'il 
angrr  la  face  d  une  affaire  prête  à  finir  f  agiroit   effectivement    contre   le   livre    du   P. 
N               i  pas  de  \.>ir  que  le  Roi  n'a  fait  Quesnd. 

qu<  •  •iislamment  .   iif.,  ■  -  ilf.i  mois,    les 

qu'il  avoit  faites  au  m  IV» 
i                    'il-. .u  dire  (]iit-  l'affaire 

u  ] mi  que  ■  «•  i  ardinal  dé-  On  espère  ,  on  éloignant  une  décision  ,  éloigner 

-  du  Roi,  chiuc  MMi  Us  boulésdu  Roi  pour  le  cardinal:  c'est  tout 


qu'elles  fussent 


le  but  i|ne  ses  ennemis  se  proposent,  en  lui  de- 
mandant îles  choses  qu'il  ne  peiu  accepter,  quelque 


■i-il  de  moins  prêt  à  finir  ,  désir  qu'il  ait  de  finir.  Ils  se  Dallent  qu'en  les  re- 

qu'u                                                 nie  lin?   Pou-  fusant  il  s'ailircra  la  disgrâce  de  Sa  Majesté ,  ou 

-  intentions  très-cons-  qu'en  les  acceptant  il  se  déshonorera  dans  le  inonde. 
S     M              i            :    que  M.   le 

it   finit-  malgré   les  ordres  du  RïMARQtJXS. 
Roi*   Mais  h  prince  défunt  nous  a  appris  par 

son  Mémoire.  qiu-  les  propositions,   loin   de  Les    vrais   amis    de   ce   cardinal    devroient 

»ger  ■          !e  taffai            à  finir,  étoient  l'avertir  de  l'indécence  avec  laquelle  il  ne  paroît 

oit  toujours  occupé  que  de  lui.  Il  s'agit  ici  d'un  objet  inlini- 

ne  poovoil  finir  que  par  Vexé-  menl  plus  important ,  qui  devrait  faire  dispa- 

n  de»  pn>posi ii  u*  mêmes.   Ecoutons  ce  rottre  tout  intérêt  personnel.  Il  devrait  craindre, 

,c*  «  «Il            i,  dit-il,  que  les  évoques  de  non  la  perle  de  sa  faveur,  ruais  la  corruption 

i     li    Im  Ile  doivent  écrire  une  de  la  foi  par  le  livre  contagieux  qu'il  a  eu  le 

■  salisl                     linal  de  Noailles  malheur  d'approuver  et  de  mettre   dans  les 

le  .m  Roi  :  mais  cette  mains  de  tous  les  fidèles  depuis  dix-huit  ans. 

[uelei  u-  Ses  plus  dangereux  ennemis  sont  les  flatteurs 

•  Itre  1 1  lecture  qui  le  déshonorent  dans  le  monde,  en  l'empê- 

!■•  Ii"i  ne  l'a  demandée  chant  de  condamner  ce  livre.  Il  s'agit  non  d'une 

dm  irdinaJ,  fiweur  mondaine,  unis  de  l'ordre  hiérarchique 

■tre  le  livre  du  qu'il  a  violé,  en  condamnant  un  jugement  des 

rr"j'-'           mmode-  évéques  sur  lesquels  il  n'a  aucune  juridiction. 

points.  Lèpre-  Si  celle  entreprise  étoit  tolérée,  la  liberté  épis- 

i  promise  à  ce  copale  ne  pourroit  plus  se  conserver.  Pendant 
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que  toute  I  l  Iglisc  'l"ii  êii  >•  «l  irui  Icui 

indi  périls  de  la  foi  et  de  l'ordre  hici  nrchi- 
que  ,  ce  oardinal  ne  parotl  iei]  ible  qu 
1 1 édil  el   i    -il  point  d'honneur.    \u  lieu  de 
l' i  ifler    i  faveur  et    i  réputation  i  1 1  i  ii  qui  e 
corrompt  et  à  la  discipline  qui  eat  \  iolée,  il  veut 

rifler  la  foi  et  la  discipline  a  sa  Eau 
teste  el  .1  h  mauvaise  honte.  Quand  le  Roi  lui 
demande  avec  bonté,  pour  la  sûreté  de  la  foi  et 
pour  son  propre  bonneur  ,  qu'il  condamne  un 
livre  pernicieux,  el  qu'il  renonce  s  un  Mande- 
ment insoutenable  ;  il  lui  répond  que  c'est  lui 
demander  dei  choset  •qu'on  sait  bien  gu'il  m 
peut  pas  accepter.  Quoi  I  ne  peut-il  point 
accepter  les  partis  de  droiture,  de  justice,  de 
vérité  el  de  sèle  pour  la  foi,  quand  il-  choquent 
sa  délicatesse  et  -.1  hauteur  1 

Mais  pourquoi  prétend-il  que  le  but  d< 
ennemis  esl  «  1  « •  lui  attirer  la  disgrâce  de  s" 
)Iajesté,  "ii  de  le  déshonorer  dans  le  monde? 
Ne  voit-il  pas  que  c'est  le  Roi,  el  non  ses  enne- 
mis, « { 1 1  i  lui  demande  avec  amitié  ce  qui  lui 
assurera  sa  confiance,  «pu  rétablira  si  réputa- 
tion, el  (|ui  le  comblera  d'une  solide  gloire 
parmi  tonales  bons  catholiques!  Il  ne  perdra 
qui'  l'encens  d'un  parti  odieux  à  toute  l'Eglise, 
el  dont  les  louanges  le  déshonorent. 


troupeau  par   1 1   le<  lure  d'un  li 

que    de    sVx|Mi«rr    " 

publier  qu'il  n'agit    , 

'nu,  i,t.  C'est  prrférer  le  point  'I  boniK 
pei  KMinel  il'  foi ,  au  salut  1  l«i 

été  de  II  ,  et  à  I  heu  m*  inc.  C'est  1 

loir  sacrifier  h  religion,  et  soutenir  jusqu 
L  tul  son  tort,  de  peur  de  l<  1  voir  el 

l  ivouer. 

De  plus  ce  1  irdinal  se  rea  I  avet    ti 
confiance  le  gi  an  I  h  le  n'avoii  ja- 

mais eu  ttautre  motif  dans  tout 
elc.  Nul  homme  ne  doit  se  flatter  <l  tre 

le  fond  de  son  propre  coeur.  Les  plus  grands 
b  tinta  se  sont  défiés  des  motifs  qui  les  faisoienl 
agir.  1  m  homme  peut  dire  modestement  :  Il 
me  semble  que  je  n'ai  en  ce  point  aucun  mau- 
vais motif;  mais  qui  est-ce  qui  eat  en  droit 
d'oser  dire  arec  certitude,  qu'il  n'a  jamais 
d'autres  motift  conduite  sur  une 

affaire  très-vive  et  très-délicate,  qneceuiqui 
lui  ont  été  inspirés  par  la  pure  religion,  el  que 
r humeur  ni  l>  timent  n'y  onl  eu  aucune 


pa 


ar 


\  I. 
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S'il  acceptoil  aujourd'hui  ce  qu'il  refuse  depuis 
dix  mois ,  ut-  seroit-ce  point  âuioi  iseï  ses  ennemis 
à  publier  qu'il  n'agit  que  par  humeur  ou  par  res- 
s<  atimenl  dans  celle  affaire,  au  lieu  qu'il  n'a  Jamais 
eu  d'autres  motifs  dans  toute  sa  con  tuile,  que  ceux 
que  sa  conscience  et  son  bonneur  l'ont  forcé  de 
prendre,  même  contre  son  inclination  naturelle? 

anuRQi  1  s. 

Etrange  maxime  I  Quoil  paroe  que  oe  car- 
dinal a  refusé  mal  à  propos  .  pendant  dix 
mois,  de  rétracter  l'approbation  d'un  livre  hé- 
rétique ,  il  prétend  être  en  droit  de  continuer 
cet  injuste  refus  '.  Y\  a-i-il  doncqn'à  soutenir 
avec  obstination  uur  faute  pendant  «li\  mois. 
pour  prescrire  contre  toutes  les  règles,  et  ponr 
avoir  raison  de  ne  -Vu  corriger  jamais  1  Si  ce 
refus  a  été  juste,  il  faut  en  prouver  la  justice 
par  le  livre  même  .  en  démontrant  qu'il  est 
digne  de  l'approbation  qu'on  lui  a  donnée.  Si 
au  contraire  le  livre  esl  pernicieux,  et  si  le 
refus  di'  le  condamner  esl  injuste,  il  faut 
bâter  de  réparer  sa  faute.  Plus  l'obstination  a 
été  longue,  plus  elle  eal  inexcusable.  Ce  cardi- 
nal aime  mieux  continuer  à  empoisonner  son 


«  je  veux  qu'on  vous  remette  laaatisfa  lion  que 
»  les  évoques  voua  ont  écrite  par  mon  or  Ire .  .  n 
»  néme  temps  que  vous  sorti  fait  de  votre  part 
»  ce  que  je  vous  saarqa 

aaroKSB. 

Le  1  0  limai  ren  l  le  Roi  absolument  le  mai  ire  de 
la  satisfaction  qui  lui  eal  due.  Il  lui  sofsu  que  s> 
M  ijeslé  l'ail  jugée  ni  cessairc  .  el  qu'elle  ail  donné 
ordre  qu'on  la  lui  lit.  Il  lui  sacrifie  son  prétendu 
ressentiment  «lu  meilleur  de  boa  coeur,  et  reçoit 
avec  joie  1  site  a  eaaioa  de  lui  narqu<  1  sa  soumis- 

sion  (  l  BOU  n  ipei  l. 

an  lrqi  1  s. 

Il  esl  facile  de  comprendre  s  qu  luit 

cette  satisfaction  tant  vantée  par  le  .anima!. 

1  Les  évéques  ne  l'avoieoJ  point  accusé 
d'être  janséniste.  Ils  avoienl  seulement  dit  que 
des  gens  favorables  au  parti  abuaoienl  il«'  -1 
confiance  contre  son  intention.  Us  prioieut 
seulement  le  Roi  de  hure  an  m  rte  que  ce  cardi- 
nal fûtà  l'avenir  plus  précautionne  contra 
artifices  du  parti. 

I    1 1 1  évéques  otTrtnl  de  prouver  tout 
qu'ils  ont  avancé  dans  leur  lettre  au  B       Unai, 
toutes  les  fois  que  le  cardinal  demandera  eu 
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:i..u  ,  il  m-  trouvi 
ir  un.-  mullilude  de  preuvi 
qui  justifieront  li  l  plaint. 

R        al.   II- 

i  .1  la  |»ii- 

qui  peut  paraître 

»n  peu  f.>n,  quand  il  est  publié,  i'.-  parotl  avoir 

mettable  .  quand  on  iupp< 

qu'il  :il  dan-  un  |-:«  -vint  1 .«  —  •  i 1 1  .    pour 

■nu.  it  l«"-  bonléi  infinies 
M  irdinal  •  !<■  Nouilles.  Il  n')  a  donc 

i  publication. 

et  nièuie 

i..ii  pas  i  prop 
l  «n  toute  rigueur .  ne  doivent 

aucun  ;i  m  |K>ur  une  lettre  donl  ils 

r  la  rente  .  I.»  modération  et 

la  ur  une    publication  qui  a  été 

ur  intention  .  sans  qu'ils  j  aienl 
eu  aucun. •  part. 

i    M.  I.-  Dauphin  nom  apprend  avec  quelle 
bout'  i    l;  ;  Lvoil  voulu  procurer  cette  es] 

imal.  .'  Le  li"i  .  «lit  ce 
»  prince,  ne  1  a  demandée,  que  sur  l'assurance 
»  du  il  qu'il  agirait  eftectivemenl  contre 

»  le  livre  .lu  P.  Quesnel  ;  "■  qui  a  fif  regardé 
>  coiiiiiu'  uni-  preuve  qu'il  ne  favorisoil  poinl 
devoil  donner  lieu  aux  évéques 
»  deluifaû  i  uses  de  ce  qu'ils  en  avoienl 

»  dit.  »  Il  est  visible  que  !<•  Roi  croyoit  devoir, 
.  donner  aui  évéques  tout  ce  qu'il  n 
avoit  1  et  d'efléetif.  ■  Le  Mandement  du 

•  cardinal  contre  les  évéques,  'lit   M.  le  l)au- 
^  pliin  .  ne  doit  point  subsister ,  parce  que  sa 

•  révocation  est   nue  condition  essentielle  '!<• 
»  raccommodement,  i   D'ailleurs  le  Roi  a\oit 

.n.  e  du  •  ir.lin.il .  qu'il  agirait 
»  cfiv.  ti\.  ment  contre  le  li\  re  du  P.  Quesnel.  ■ 

dignes  d'attention 

•Un»  «  •  init  donner  aux  évoques 

un  i  n  ne  laissoit  an  i  ar- 

1  qu  une  tatisfaction  de  compliment,  pour 

a-  sauver  ta  réputation  aux 

\  -in  publii .  I  •    l;  a  vouloil  .  par  uni'  -a- 

S    M  .  linir  1«   scandale,  et 

i-icrr  Cbonneur  d'un  cardinal  archevêque 

-.  [M.urui  qu'il  réparai  tout  le  , 

U  r  ■,  Mandement,  el  par  la  con- 

dan  hérétique  qu'il  avoit  ou  le 

malheur   d'approuver,    l  [nés  .  qui  se 

rien,  et  qui  ne  cherchent  que  la 

nt  ravis  d'a- 

ler  par  un  compliment  ces  deux  démarches 

qui  auraient  él  p  air  la  bonne  cause. 


il  est  certain  même  qu'il-  auraient  pu  dire  avec 
vérité,  qu'il-  necroyoient  plus  ce  cardinal  pré- 
venu «'u  faveur  des  Jansénistes .  s'ils  l'avoient 
\u  révoquer  son  Mandement  ,  et  condamner 
fortement  le  livre  du  I'.  Quesnel.  Alors  son 
changement  de  conduite  aurait  mérité  de 
grande»  louanges  :  il  aurait  été  regardé  comme 
mu'  preuve  qu'il  ne  favorisoil  /><>iiit  le  parti. 
Mu-  "•-  évéques  ne  pourraient  pas  maintenant, 
-m-  mensonge,  dire  qu'ils  ne  croient  point  que 
cardinal  favorise  les  Jansénistes,  puisqu'on 
le  voil .  après  div  mois  de  négociation,  man- 
quer de  parole  au  Uni  même,  et  lui  refuser  de 
condamner  un  livre  hérétique  qui  corrompt  la 
foi  des  peuples  depuis  dix-huit  ans,  sur  l'ap- 
probation par  laquelle  il  l'a  autorisé  dans  toute 
la  France.  Celte  satisfaction  ,  que  le  Roi  avoit 
crue  convenable  moyennant  les  deux  condi- 
tions, ne  pan. il  plus  à  Sa  Majesté  ni  juste  ni 
possible,  depuis  que  le  cardinal  lui  a  manqué 
de  pamle  et  a  refusé  de  condamner  un  livre 
janséniste. 

Vil. 

IIe    PROPOSITION. 

«  Vous  vous  contenterez  de  la  déclaration  que 
»  vous  feront  les  trois  évéques  ,  dans  une  lettre  , 
»  qu'ils  sont  Lrès-éloignés  des  erreurs  que  ,  contre 
»  lem  intention,  on  a  voulu  tirer  de  leurs  Mande- 
»  mens .  «  t  ils  pourront  dire ,  dans  celte  déclara- 
»  lion ,  que  les  IMandemens  sont  véritablement 
»  d'eux.  Les  évéques  pourront  faire,  celle  déehra- 
»  lion  dans  une  lettre  qu'ils  écriront  au  Roi,  sui- 
»  vaut  le  modèle  qui  leur  sera  envoyé  de  la  pari  de 
0  Sa  Majesté.  » 

RÉPONSE. 

Des  explications  faites  par  une  simple  lettre  ne 
som  pas  suffisantes  pour  réparer  le  mal  causé  par 
di  -  Mandemens  affichés  dans  tout  Paris. 

M.  le  Dauphin  la  reconnu  par  l'écrit  du  mois  de. 
septembre  .  dans  lequel  il  fait  espérer  au  cardinal 
de  \<>;ul!es  une  explication  du  Mandement  des  trois 
évéques,  cl  non  une  déclaration  de  leurs  seuli- 
inen-:  que  ces  explications  scroienl  laites  par  des 
seconds  Mandemens,  et  non  par  une  lettre;  et 
qu'elles  seraient  communiquées  au  cardinal  avant 
que.  <l  être  rendues  publiques.  C'est  ce  qu'il  attend 
depuis  le  mois  de  septembre. 

REMARQUES. 

1°  Ce  cardinal  xeut  opposer  l'écrit  prétendu 
•  le  M.  le  Dauphin  du  mois  de  septembre,  à  ce 
que  le  Roi  déclare  sur  son  propre  fait.  Selbn 
Sa  Majesté  .  on  n'a  promis  au   cardinal  une 
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sali ifai  lion  .  que  dani  > ■  n< -  lettre  que  les  évé-  leschm  qu'Ujugei 

qaei  dévoient  éci  ire  à  Sa  M  ijesté.  \u  contraire,  bien  loin  de  lei  lopprimer  1 1 

suivant  ce  cardinal  .  il  paraît  .   par  l'écrit  du  condt  qu'il  corrigerait  à  ta  mode.    \        M.  le 

iimis  de  septembre,  que  les  explications  .!••-  Dauphin  parfaitement  d  i  H       m- 

évéques  seraient  faite»  pm  dei  fécondé    Mande—  Ire  le  i  irdinal. 

iiirn^ ,  etnonparune  lettre.  Voilà  une  mani-  suivant  cette  rî'glc ,  veut  qu< 

reste   contradiction    qne  ce  cardinal   prétend  Mandement  des  évêques,  loin  d  être  supprii 

montrer  entre  le  Roi  et  M.  le  Dauphin.  Mail  ou  réformés,  demeurent  tout  entii  on 

quoi  !  croirons-nous  sur  un  é<  rit  qu'on  cite  « ■  » •  changement,  et  que  1< - 1 1 r  déclaration  i  antre  les 

termes  vagues,  sans  on  r  le  produire,  que  M.  le  erreurs  qui  leur  ont  été  imputées  mal  <  [  »  r-- . | 

Dauphin,  qui  n'entroit  dans  cette  affaire  <i  n«-  ne  soit  mise  que  dansa  qu'ils  écriront 

pour  exécuter  à  la  lettre  toutes  les  intentions  du  au  Roi. 

Roi,  ait  promis  au  cardinal  ce  qui  étoit  contraire  I    Sa  Majesté  .1  été  bî  éloignée  de  vouloir 

aux  intentions  de  Sa  Majesté?  que  le  cardinal  s'éi  igeât  en  juge  de  cette  déd  1- 

•2"  nu  Miii  que  ce  cardinal  demande  des  lion,  qu'elle  n'a  pas  même  voulu  que  le  projet 

seconds  Mandemens  qui  corrigent  les  premiers,  de  cette  déclaration  loi  lui  communiqué.  1 

et  même  que  les  explications  des  seconds  Man-  lettre  qne  ces  prélats  s'engageoienl  à  écrire  au 

démens   lui    soient    communiquées  avant  que  Roi,  pour  déclarer  leurs  vrais  sentiment,  de 

(titre  rendues  publiques.   ESn  un  mot,  après  être  faite  suivant  le  modèle  qui  leur  auroit 

avoir  condamné  les  premiers  Mandemens,  il  envoyé  delà  part  de  Sa  Majesté,  et  que  le  Roi 

veul  encore  Be  rendre  juge  dea  seconds  pour  n'explique  point  au  cardinal, 
les  corriger.  Maisc'esl  en  cet  endroit  que  M.         5    En  vam  œ  cardinal  dira  qu'il  est,  par  un 

le  Dauphin,   loin  d'être  pour  lui  ,  comme  il  droit  évident,  le  juge  naturel  de  tout  texte  d 

s'en  flatte,  décide  absolument  contre  sa  préten-  trinal  qni  est  publié  dans  son  diocèse,  et  qui 

lion.    «  Celle  proposition  ,  dit  ce  prince,  est  peut  corrompre  la  foi  de  >"ii  troupeau.  Pour 

■  bien  éloignée  de  ce  que  l'on  a  avancé,  que  comprendre  en  quoi  ce  raisonnement  est  dél 

d  j'ai  condamné  les  évêquea  à  réformer  leurs  hieux  dan-  ce  1  ts  particulier,  il  est  capital  de 

»  Mandemens .  el  à  se  soumettre  aux  change-  considérer  que  les  évêques  et  archevêques  de 

»  mens  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  jugeroil  Paris  onl  toujours  permis  a  loua  les  évêquea  du 

)>  à  propos  il'\  faire.  Je  sais  trop  bien  que  M.  royaume  de  l'aire  imprimer  à  Paria  en  toute 

»  le  cardinal  de   Noailles  u'esl  nullement  le  liberté  toutes  les  Instructions  pastorales,  Mm- 

»  juge  de  ces  évêques.  0  II  est  donc  feux  que  démena  ou  Ordonnant   s,  Statuts  Bynodaux,  et 

M.  le  Dauphin  ait  voulu  que  ce  cardinal  fût  le  autres  actes  de  juridiction  épiscopale.  On  n'a 

jugedes  Mandemens,  que  ce  juge  pût  les  reje-  point  regardé  Paris  comme  une  ville  particu- 

ter  pour  toujours,  et  en  taire  composer  d'antres  lière  du  territoire  d'un  tel  évéque  :  on  a 

qu'on  lui  communiqueroit ,  afin  qu'il  les  cor-  déré  Paris  comme  la  ville  commune,  et  comme 

rigeât  avant  qu'on  les  rendit  publies.  Au  con-  le  centre  de  loutea  lea  provinces  du  royaume. 

traire  .   M.  le  Dauphin  «lit  que  M.  le  cardinal  Cet  usage  *  *  t  <  »  ï  t  regardé  comme  une  permise 

de  Noailles  n'est  nullement  le  juge  deces  évé-  tacite,  comme  une  possession  acquise,  comme 

ques,  ni  de  leurs  Mandemens.  qui  sont  des  actes  une  liberté  fraternelle  entre  le-  évêquea  qui  son! 

solennels  de  juridiction  épiscopale,  et  qu'il  n'a  solidairement  chargés  du  dépôt.  On  trouvoit  que 

point  été  question  de  réformer  leurs  Mande-  le  moins  qu'un  évéque  ou  archevêque  de  Paria 

meus,  ni  de  les  soumettre  aux  changemens  que  pût  accorder  à  ses  confrères ,  étoit  d<  niier 

1/.  le  cardinal  de  Noailles  jugeroit  ù  propos  d'y  à  eux,  pour  l'impression  dea  actes  où  ilsexpli- 

fuire.  Quand  même  M.  le  Dauphin  auroit,  au  queroient  la  doctrine,  dont  ils  sont  autant  que 

mois  de  septembre,  avant  que  d'être  instruit  à  lui  lea  dépositaires.  C'est  à  eux  1  en  répond 

fond  d'une  affaire  purement  ecclésiastique,  l'ait  l'Eglise  entière.  Dan  ts  extrême,  l'arche- 

un  peu  trop  espérer  au  cardinal ,  par  le  désir  véque  de  Paria  pourrait,  non  pas  décider  eotxuxie 

extrême  de  faciliter  la  paix,  il  a' en  faudrait  juge,  mais  procéder  comme  simple  dénon 

pas  moins  revenir  à  ce  que  ce  prince,  plus  leur  et  partie  contre  un  évéque  qui  auroit  fait 

exactement  instruit  des  règles ,  a  conclu  dans  imprimer  à  Tari-  un  Mandement  capable  de 

la  suite,  en  écrivant  au  Pape  après  la  rupture  corrompre  la  foi  :  alors  l'Eglise  prononcerait 

de   cette  longue   négociation.    C'est   là   qu'il  entre  eux.  Excepté  ce  cas  extraordinaire,  où  le 

déclare  que  ce  cardinal  n'avoil  point  à  espérer  remède  est  toujours  prêt  dan-»  le-  m. un-  d  une 

qu'on  réformât  les  Mandemens,  ni  qu'on  3  lit  autorité  supérieure  .  rien  n'est  ai  décent  et  ai 
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liberté 

ndamner  les 

u 1 1 •  -  le  livre  du  chef  des 

Juiv,  m-'..-..  approuve  |  u-  lui.  Jusqu  o  ce  jour, 

il  n  .»»  .1  ir.'ti\<    nul   inconvénient  'Lui-  cette 

l    imilK'lii.H i.de  ;    cl  il  la 

iiumi.i  u. li ■■  >i  encore  aujourd'hui  .  si  les  i 
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■  m  du  inséniste,  ou  être 

MM  mumMc  -m  le  (...mi  d'honneur,  pourchoi- 

ur  si  ni.il  m-h  i«  mpa  .îiin  de  renverw  r  un n- 

luin  rttinuée. 

M.  le  eardii  \    ,llc-  dira  sans  doute 

P     t ,  en  prêtant  à 
mut  •  i  ifri  i.  -  1  imprimerie  de  leur  \  i  1 1 •  * .  ne 
n. II.  -  de  la  juridiction  insépa- 
rable -lu  lerriloire.  Mais  ne  \  ■  >i t-«  >i i  pas  qw 

uaqu'ici  une  liberté  épiai  opale .  et 
1      prél    iptieni  se  tour- 
ner» .n  en  usurpation  de  la  part  de  l'archevêque 
Il   usurperait   beaucoup  plus  qu'il 
n  auroil  ac.    :  :•     .   -  res.   Il  ne  leur 

ju  une  |H-iiie  commodité  pour  leurs 
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le  jurulii  lion  pour  juger  de  leurs 
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oup  trop  chère- 

•I  'in.-    imprimerie.    Il 
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aïeul  \i>ulu  «^  .|..-r  asservir  ainsi  pour 

ht.-,  ni  que  les  archevêques 
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e  juridiction  universelle  et 
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i  i,.  ,-i  vin-  le-  faire  passer  par  les  mains 

■l'uni  un   le  ses  cxumiiiiilcurii 

:  Il  .'-i  vrai  que,  si  nn  évoque  faisoil  im- 
pritner  à  Paria  un  Mandemenl  hérétique,  l'ar- 
chevêque de  «ciie  ville  seroit  en  droit  <lc  faire 
deux  choses  :  l'une  seroit  de  Be  rendre  partie 

.levant  le  juge  oom n  .  pour  demander  la 

condamnation  de  ce  Mandemenl  contraire  à  la 
foi  :  l'autre  seroit  d'empêcher,  en  attendant  la 
sion ,  le  débit  de  cel  ouvrage  capable  de. 
corrompra  la  foi  «le  son  troupeau.  Mais  il  ne 
pourroit  l'aire  celle  sini[ile  suspension  du  débit, 
qu'eu  protestant  eu  termes  formels ,  qu'il  n'a 
garde  de  prononcer  aucun  jugement  contre  ce 
texte,  qui  n'esl  point  soumis  à  sa  juridiction, 
parce  qu'il  esl  le  jugement  d'uujuge  indépen- 
dant de  lui.  M.  le  cardinal  de  Noailles  .  loin 
d'observer  une  règle  -i  essentielle,  l'a  violée 
-ni-  au.  une  mesure.  Il  a  prononcé  par  un 
Mandement  .   qui  est   un  jugement  solennel, 

i -seulement  une  prohibition,  mais  encore 

une  condamnation  formelle  du  jugement  des 
évéques.  Il  lui  a  même  donné  la  plus  rigoureuse 
qualification,  en  le  qualifiant  hérétique,  puis- 
qu'il a  prononce  que  ce  lexlc  contient  les  erreurs 
de  Battu  el  de  Jansénitis,  que  l'Eglise  a  con- 
damnées comme  des  hérésies.  Tout  le  monde 
sait  qu'une  ordonnance  ou  mandement  est  un 
véritable  jugement  qu'un  évêque  prononce  par 
la  forme  la  plus  solennelle,  en  vertu  de  sa  juri- 
diction. Juger  de  son  jugement  pour  le  con- 
damner, c'est  exercer  et  s'attribuer  une  supé- 
riorité' île  juridiction  sur  la  sienne.  C'est  se 
faire  le  juge  ad  quem;  c'est  annuler  ce  juge- 
ment en  qualité  de  juge  supérieur.  Que  dira-on 
d'un  évêque  de  Lescar  ou  de  Senez  ,  qui  con- 
dainnerf.it  un  Mandement  d'un  archevêque  de 
Lyon  ou  de  Paris,  sous  prétexte  que  ce  Mande- 
menl auroil  été  débité  dans  son  diocèse  ?  Cette 
supériorité  de  juridiction  paroîtroit  sans  doute 
alors  bien  déplacée.  Mais  n'est-il  pas  évident 
que  les  Mandemens  de  MM.  de  Luçon,  de  La 
Rochelle  el  de  Cap,  ne  sont  pas  moins  indé- 
pendans  de  l'archevêque  de  Paris ,  que  celui 
de  l'archevêque  de  Paris  l'est  des  évéques  de 
ir  et  de  Senez  ?  Ainsi  l'entreprise  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  peut  jamais 
être  considérée  que  comme  un  attentat  contre 
les  canons  ,  qui  viole  l'ordre  de  la  hiérarchie 
et  la  liberté  des  évéques  qui  ne  sont  pas  ses 
suffragans. 

8  Si  on  n'éloit  pas  ferme  à  contenir  rigou- 
reusemenl  les  archevêques  de  Paris  dans  leurs 
bornes ,  ils  se  rendroient  insensiblement  les 
évéques  et  les  juges  universels  de  toute  l'Eglise 
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•  1  «  ■  France.  La  plupart  dei  évéquee,  faute  d'im- 
primerie* comi les  dans  leurt  villes,  outre-  •                       anuag 

i   i  i  allai  ■  I •  -  Pai  is.  Da  plua,  il  m '>  i  | ■■  >ï n i 

«I  •  •  \ < ■  < j 1 1 « •  i|ui  u'i'iiMiji'  il  sis  ami>  <li'  l'ui    lai  I     Vrou     le    voyez                  linal  avoue  en 

Mandemens  qu'il  fait.  Le*  libraires  dei  pro-  termei  formels,  qu'il  a  prononcé  en  ju^e  une 

viDcea  même   ne  manquent  pas,  pour  leur  pro-  condamnation,  qui   toitU                 1/ 

ni  ,  d'envoyer  à  Paris  dei  exemplaires  détail  des  évoques,    tinsi  on  ne  peut  plua  dire  qu'il 

ouvrages,  qu'ils  espèrent  ils  débiter  comme  n'a  voulu  Caire  qu'une  prohibition  simple,  \u--i 

dans  le  centre  de  loul  la  royaume.   En   voila  a  i-il  déclaré  que  ces  Mamlemens  contiennent 

assez  pour  donner  aux  archevêques  de  Paria  un  lea  erreurs  de  Uaïus  cl  de  Jansénius  .  i  e  qo 

prétexte  de  dire  que  ces  Mandemeni  éti  visiblement  ponaser  la  condamnation  jusqu'à  dm 

corrompenl  la  foi  des  peuples  qui  sonl  leurs  qualification  d'hérésie.  Ainsi  ce  cardinal  recule, 

diocésains.  Sous  ce  prétexte ,  un  archevêque  de  quand  il  ne  parle  plus  m  tintenant  que  il  i 

Paris  condamnera  un  Mandemeni  d'un  arche-  nom  errtm 

vêque  de  Lyon,  quoique  celui-ci  soit  son  pri-  -    Ce  cardinal  cherche  une  évasion,  en  di- 
m. il.  et  par  conséquent  aon  juge  et  ion  supé-  sanl  que  aa condamnation  tombe            W 
rieur.  Quelle  indécence!  quelle  confusion  I  In  mena,  et  non  iut  tet  tentin            tesuteUàice 
archevêque  de  Paria  hautain  el  ambitieux  l'en-  évêques.  Mais  la  liberté  desévêquea,  dana  I 
géra  en  juge  de  loui  les  jugement  de  les  i  on-  dre  hiérarchique,  consiste  non-seulement  en 
frères  indépendam  de  lui.  el  même  de  son  que  leurs  personnes  ne  peuvent  point  être  ju.:'<> 
supérieur,  pourvu  qu'il  puisse  dire  qu'on  en  a  hors  de  leurs  provineca  par  un  métropoUtain 
répandu  des  exemplaires  dans  Paria.  Il  devien-  étranger,  mais  encore  en  ce  que  leurs  jugemens 
dra,  dana  la  pratique,  le  patriarche  de  toute  ne  peuvent  être  jugés,  c'est-à-dire  annulés  ou 
l'Eglise  de  France,  el  il  foudroiera  loul  avéque  réformés,  que  par  leurs  propres  métropolitaine, 
qui  aura  oaé  le  contredire  pour  combattre  la  sur  une  appellation  régulière.  Il  est  vrai  que 
nouveauté.  Vit-on  jamais  rien  qui  prépare  plua  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'a  pas  jugé  dea  par- 
dangereusement  un  schisme  1  Bonnes  dea  évêques;   mais  il  a  jugé  de  leurs 
C'est  donc  sur  des  principes  très-solides  que  jugemens,  contre  la  liberté  canonique.  Ainsi 
M.  le  Dauphin  a  dil  que  les  évêques  n'étoient  Bonjugemenl  est  nul ,  parce  qu'il  est  juge  in- 
poinl   obligés  a  laisser  réformer  leur»   fcfowde-  compétent  dam  une  telle  eau-''. 
mené,  ni  à  te  soumettre  aux  changement  que  ■'<    Il  ne  s'agil  nullement  ici  d'examiner  si 
M  %  le  cardinal  de  Souilles  jugeroit  à  propoe  d'y  les   Màndemena  dea  évêques  contiennent  dea 

fui,!-.  La  raison  que  ce  prince  en  rend  est  très-     expressif  u  et ou  non.  G'eal  une  autre 

juste.  Je  sais  trop  bien .  dit-il,  que  fcf .  le  car-  cause  toute  différente  et  toute  séparée  de  celle 

dinal  n'est  nullement  juge  de  ces  évêques.  C'eal  dont  il  eal  maintenant  question.  Il  no  s'agit  ici 

sur  les  mêmes  principes  .  que  le  Roi  n'a  poinl  que  de  la  seule  compétence  ou  incompétence  de 

désiré  des  évêques  des  seconds  Mandemens,  ni  l'archevêque  de  Paria  pour  juger  des  jugemens 

même  aucune  correction  de  ceux  qu'ils  ont  faits  dea  évêques  qni  ne  sont  paa  de  ta  province.  Il 

el  qui  ont  élé  uiiil  critiqués.  Sa  Majesté  ;i  voulu  ne  s'agit  que  de  la  validité  ou  nullité  du  ju( 

seulement  que  les  évêques  déclarassent ,  dont  ment   prononcé   par   lui.   Si  ces  évêques  ont 

une  lettre  qu'ils  écriraient  au  Soi,  qu'ils  sont  avance  dana  leurs  Mandemens  des  exp    m 

très-éloignés  des  erreurs  que,  contre  leur  inten-  erronées  t  il  eat  juste  que  quelque  juge  supé- 

tion,  on  a  voulu  tirer  de  leurs  Mandemens,  La  rieur  condamne  ou  réform<                      os. 

cardinal  ne  devoit  paa  même  examiner  le  modèle  M.  le  cardinal  de  Noailles  peut,  s'illejuf 

de  cette  déclaration.  propos,  se  rendre  partie  el  dénonciateur  contre 

lea  évoques  devant  un  juge  compétent  ;  mail  il 

VIII.  u  .i  aucun  droit  de  se  porter  pour  juge  de  cette 

cauae,  qui  est  étrangère   t  sa  province.  Autre- 

Comme  c'est  sur  leurs  Màndemena .  et  non  sur  meut  on  confondroit  l'ordre  dea  métropol 

leurs  scniimens  personnels,  que  tombe  sa .  mdam-  l.,ia        métropolitain  entreprendrait  impuné- 

vaiicit .  ce  soin  les  senlimens  el  les  expressions  '         .       '                                     ,  ,       , 

erronées  de  leurs  Mandemens  qu'ils  doivent  explt-  ,,,,•|,,  Mir  lea  P™ ,nces  éinn»  "»  j  '  '  '  "  ' '"'- 

(uer.elnonlearaaentimeos.  véquede  Paria,  dans  cette  confusion,  devien- 
drait bientôt,  en  France,  le  juge  universel .  ou 
patriarche.  De  plua,  M.  le  cardinal  N  ulles 
ne  s'est  poinl  encore  rendu  partie  contre  les 
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l  qu'une  seule  lui  avouera  que  Jansénius  d  enseigne  dan»  ton 

n.|..  lencc  dans  texte,  que  la  même  délectation  qui  est  enseignée 

l„  ,1  a  I               \uisi  m  h  dan»  le  texte  du  P.  Quesnel  même,  et  que  c'est 

1 1,  i  Mir  la  précisément   pour  cette  raison,  que  lui,    P. 

.  mu •  l.i  Quesnel,  c'a  pas  voulu  signer  le  Formulaire, 

n  nullité  .  1  vi  jugement  de  ce  cardinal,  qui  est  l'expresse  condamnation  de  la  délecta- 

qu'il  s'agit  de  la  forme  el  lion  jansénienne.  N'importe  :  ce  cardinal  oe 

:  .-si  de  commencer  par  peut  voir  la  lumière  du  jour  en  plein  mi<li.  Il 

i.  et  si  son  ne  peut  voir  le  jansénisme  dans  le  livre  du  chef 

jagenii-iii .  >t  nul.  l.            iperieur  commence  des  Jansénistes ,  qui  reconnott  que  le  vrai  sens 

nonl,  et  par  rétablir  chaque  de  son  texte  est  conforme  au  vrai  sens  du  texte 

ir  dam  s<->  droits  \  en  (ailles  :  de  Jansénius.  D'un  autre  coté,   ce  cardinal 

il  \ienl  au  fond  <!<•  la  cause,  \in-i.  trouve  le  jansénisme  dans  les  Mandemens  de 

M                       N    dlles  ait  jugé  trois  évoques  notoirement  très-zèles  anti-jan- 

ilu  j-  .                      . 1 1 » .  —  >.»ns  .im  un  pouvoir,  sénistes ,  qui  écrivent  toul  exprès  pour  réfuter 

que  le  Pape  commence  par répri-  lejansénisme  du  P.  Quesnel.  D'où  ^  ic*nt  que 

■  attentat,  et  par  rétablir  ce  qui  a  été  ce  cardinal  est  si  indulgent  pour  le  jansénisme 

pie  de  droit.   Ensuite  le  réel  du  chef  des  Jansénistes ,  et  si  ombrageux 

-m  !<•  fond,  et  juger  si  contre  lejansénisme  imaginaire  des  évêquesqui 

|.->  «■  \ ."-i] m--  v,,iii  rrronées,  ou  le  combattent  avec   tant  de  force)  D'où  vient 

m x  i.ium's  sont  entièrement dif-  qu'il  découvre  lejansénisme  dans  les  lieux  où  il 

féren           M         irdinal  de  Noailles  ne  doit  n>  en  a  aucune  trace,  et  qu'il  n'a  point  d'yeux 

«'■trr.          |  ir  le  juge  supérieur,  sur  le  fond,  pour  le  voir  dans  le  livre  où  le  Pape  etlesé\è- 

lans  les                 i  prétendueser-  ques  le  lui  montrent  au  doigt  ?  Ce  livre  alarme 

pn-  ipj'il  aura  repart''  l'attentat  toute  l'Église  depuis  dix- huit  ans ,  et  le  cardi- 

ii  un  pouvoir  .  d'une  i  anse  nal  seul  n'en  est  point  alarme.   Au  contraire  , 

qui  I                           Mors  le  Pape  pourra  lui  il  persiste  à  l'approuver  et  à  le  mettre  dans  les 

sur  le  t « ■  1 1 ■  1 .  s'ils']   rend  partie  mains  de  son  peuple  qui  en  est  empoisonné. 

Enfin  de  savanset  pieux  évéques,  secondant  le 

l  Rien  n'est  sérieui  dans  le  discours  de  ce  zèle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  condamnent 

D'ui      té ,  il  ne  1    «ve  point  le  jansé-  ce  livre  corrupteur  de  la  foi.  Aussitôt  ce  cardi- 

nmnr  dan*  I            lu  chef  notoire  de  tous  les  nal  veut  trouver  le  jansénisme  dans  les  évéques 

laauéawte.    .p,  ,  pi.-   le  seul  nom  deceehef  qui  le  réfutent ,  lui  qui  ne  veut  pas  l'apercevoir 

r  -lu  rendre  n uvrage  sus-  dans  le  chef  de  la  secte  qui  fait  ouvertement  pro- 

Ltholiques.  Il  ne  fession  de  le  soutenir.  D'où  vient  cette  inégalité 

: .  dans  ce  texte,  le  jansénisme  que  le  de  conduite  '.'Le  dénouement  est  facile  à  trou  ver. 

■nstsièj           t,  et  qu'il  \  i  déjà  condamné.  C'est  qu'il  n'a  aucune  répugnance  à  condamner 

l  point  le  jansénisme  que              se  le  faux  jansénisme  des  évéques  anti-jansénistes, 

odamm               une  fois,  et  quede  el  qu'il  ne  peut  se  résoudre  à  condamner  le  vrai 

at  trouvé  digne  d'horreur,  jansénisme  du  I'.  Quesnel  qu'il  a  approuvé; 

ridencelesystèmed'une  c'est  qu'il   ne  peut  souffrir  qu'on  attaque   la 

tantôt  bonne  el  tantôt  mauvaise,  doctrine  du  parti ,  qui  lui  est  chère  et  qu'il au- 

qu'il                         -■ii\re.  pai  eqnesonat-  torise;  c'est  qu'il  est  irrité  contre  les  évéques 

table  quand  il  vient,  el  qu'il  est  qui  osent  l'attaquer  ;  c'est  que  le  point  d'hon- 

•  ••  venu.  Ce  Bysi  me  e  t  oeur  pour  -a  personne  se  joint  à  une  forte  pré- 

elui  de  Jansénius.   Il  est  plus  vention  pour  la  doctrine  de  ce  parti  ;  c'est  que 

r,*ir              or,  que  Jansénius  ne  va  jamak,  l'accusation  de  jansénisme  contre  les  évoques 

au-delà  «le  ee  D'est  qu'un  prétexte  pour  se  venger  d'eux  et 

v         irdinal  de  Noailles  n-  lauroit  pour  parottre  se  justifier;  c'est  qu'il  veut  con- 

elleentre  la  délec-  damner  la  condamnation  du  livre  du  P.  Ques- 

"'"•■  qui  <            lamnéepar  nel,pour   soutenir  l'approbation   qu'il  lui  a 

1  '  hef  donnée.  De  là  vient  que  ce  cardinal  montre  de- 

al'l,r                 '  Plus,  il  n'a  qu'à  de-  puis  seize  ans  tant  de  bénignité  pour  le  livre  du 

mander  au  I'.  Q  ,   -.,.  !  -    .,  ,i.                       ,|,r.  p    ()u,.M)el  ^             ccux  (,(j   p     ^^  e[  ^ 
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d'autre   ,  pendant  qu'il  est   implacable  •  mire  Jésuite*  qui  lui  attire  lant  d'embarras  :  rna 

le   Vfanderoen  ôqu  publii  ne  doit  pas  |»r«'ii<ln'  k-li.in.       i 

.   Il  seroit  inutile  d'examiner  ici ,  s'il   etl  de   pouvoirs  pour  confesser ,  qu  irdinal  a 

vrai  que  les  évéques  aient  <*iis«?îj^ii***  1rs  erreur»  fail  à  beaucoup  de  Jésuites ,   ne  mérite    nulle  — 

de  limus  et  de  Janséniut ,  comme  ce  cardinal  le  ment  d'être  mil  en  aucun inparaison    i 

prétend.  Demandons  s  •  e cardinal  mêmequellei  un  livre  hérétique  du  chef  <\  .ju.- 

sont  les  opinions  de  ces  évéques.  Il  ré| Ira,  linal  continue  d'autoriser ,  ni  méi 

i  il  parle  Belon  ion  cœur  .  qu  il-  —  ' » 1 1 1  i\>^  moli-  l'ordre  canonique  violé   par  la  condamnation 

niitei  outrés,  H  peut-être  des  demi-pélagicns.  des  Mandements  d 

Comment  peut-il  donc  vouloir  trouver  les  et-  -  Ce  cardinal  est  libn  it  vrai .  de  refu- 
reurs de  Janiéni us  dam  l'anti-jansénisme  même  ici  les  pouvoir!  aux  Jésuites  :  il  peut  ne  vouloir 
le  plut  rigoureux  '  D'ailleurs  ne  tait-on  pas  que  pas  faire  ce  que  font  tous  les  évéques  les  plus 
le  Pape,  après  avoir  reçu  le  Mandement  des  éclairés  el  les  plus  pieux.  Les  Jésuites  doivent 
évéques .  loin  de  les  censurer  .  comme  il  n'au—  souffrir  bumblemenl  en  paix  et  en  tiletu  e  i  ette 
roi t  pas  manqué  de  l<"  faire,  B'ils  avoient  en-  privation.  Rien  ne  leur  peut  foire  tantd'bon- 
seigné  le  jansénisme  en  faisant  semblant  de  le  neur  .  que  de  souffrir  Bans  se  plaindre  pour  la 
combattre  ,  les  a  loués  de  leur  lèle  contre  cette  bonne  cause.  Loin  de  vouloir  continuer  l'état 
hérésie?  Enfin  bî  ce  cardinal  veut  dénoncer  ces  présent,  pour  se  foire  donner  le*  pouvoirs,  ils 
Mandemens .  el  Be  rendre  la  partie  des  évoques  doivent  au  contraire  demander  an  Roi  qu'il  ne 
à  Rome,  il  sera  facile  de  démontrer  combien  ses  retarde  point  la  paix  d'un  seul  moment  pour 
critiques  sont  vaines,  frivoles,  et  indignes  d'un  leur  intérêt,  et  qu'on  les  oublie,  pourvu  que 
si  grand  éclat.  L'accusation  qu'il  l'ail  contre  ces  le  péril  de  la  foi  unisse. 
Mandemens ,  loin  de  le  justifier,  est  donc  ce  3*  Il  est  certain  que  les  Jésuites  n<  sontnul- 
qui  rend  sa  cause  plui  odieu  <•.  Il  est  le  protec-  leraenl  les  auteurs  de  l'anaire  donl  ce  cardinal 
leur  du  chef  des  Jansénistes .  el  l'accusateur  de  se  trouve  si  embarrassé.  C  est  fou  M.  I  évêque 
ses  frères  qui  condamnent  l'erreur.  Onpeul  de  Chartres  ',  qui  avoil  examiné,  il  y  a  plus 

juger  par  là  combien  le  ressentiment  sur  le  deqtiinieans,  le  livre  du  P.  Q snel,el  qui 

point  d'honneur .  et  la  prévention  pour  la  doc-  avoil  pressé  ce  cardinal  de  révoquer  l'appro- 

trine  du  parti,  l'ont  éloigné  de  toute  mode-  Dation  qui  donnoit  tant  d'autorité  en   Fran 

ration.  un  livre  -i  contagieux  contre  la  foi.  On  voit  ici 

iv  M.  l'évêque  de  Chartres  qui  commence  ,  MM. 

de  I  m  •  mi  (  delà  Rochelle  et  de  Gap  qui  suivent  ; 

mi  ra0P08 N.  on  voit  le  sainl  siège  même  qui  condamne 

livre  :  il  n'\  a  que   la  forme  qui  empêche  que 

k  Le  provincial  el  les  supérieurs  des  trois  maisons  cette  condamnation  ne  soit  publiée  en  Fran 

h  des  Jésuites  iront  ch<  i  vous .  ai  voui  fe  oai  la  II  u'\  a  que  M.  le  rai-ilin.il  de  Nouilles  seul  qui 

p  déclaration  donl  on  a  dressé  le  motèle  par  écrit,  ait  protégé  uu  livre  si  odieux.   N'imi e 

-  »■  le  '■•';■ ,lilMl  *"  ',1''  l;";,rl"'  "  ,;"'  ,|,M|  cardinal  ferme  les  yeux,  pour  n'apercevoir  ni 

»  rendra  aux  Jésuites  interdits  les  pouvoirs  au  coin-  ,    ,  •  '  ' 

».  mencemeut  de  Is  quiotaine  de  Pàque.  »  le  N  '""1V  ,u\  Jesue-Cnnsl .  m  des  évéques  i 

vénérables;  il  ne  \<mii  voirque  lc>  seuls  Jésuites 
dans  cette  affaire,  pour  pouvoir  irriter  le  monde 
contre  eux  .  en  les  montrant  comme  ses  persécu- 

Le  cardinal  de  Noailles  recevra  toujours,  rumine  ,('ms-  Telle  esl  la  mode  du  parti.  A  L'entendre, 

il  ■  fait  jusqu'ici,  avec  bonté  et  charité,  les  Je-  les  Jésuites  fonl  loul  .  sans  eux  .  le  fantôme 

suites  qui  viendront  chei  lui.  La  manière  dont  il  d'une  hérésie   imaginaire  disparottroit  en  un 

reçoit  quelques  nos  d'entre  eux,  [ail  bien  voir  que  ,„„„„.„,.  Ibj  ,„,„  i0Usles  Mandemens  des 
ce  h  est  point  li  société  (  h  gênerai  a  «pu  il  «mi  \e\\\, 

mais  a  leur  mauvaise  doctrine  ,  el  i  leur  conduite  9UC8i  H  ll"'"u'.  loate8(  lea  consuluUons  du  su  . 

irrégulière  à  l'égard  des  évéques,  dont  ils  veulent  apostolique.  Q'n  ai — t— il  déplus  absurde,  et  de 

aujourd'hui  les  main  es  el  les  juges.  plus  indigne  d'êlreéi  outé  jet  icusemeut,  que  des 

déclamations  si  outré» 
ruuboubs.  i   |  e  cardinal  se  plaint  de  ce  que  les  Jésuites 

Devient  être  aujourd'hui  les  maitret  et  /<•>•  juges 

1°  Ce  cardinal  voudrait  persuader  au  monde  des  évéques.   Mais  qui  est-ce  qui  veutusurpi 
que  ce  n'est  point   le  jansénisme  .   mais  seule- 
ment sa  fermeté  contre  la  mauvaise  doctrine  fa»       i  r,,,i ..  *.  „„.,(  .    m 
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ililution 
i    h   suite   des 
il.  n!  le  j.uiM-ii  ii  i  e 

.n  pal 
.Un. il-  Im  MssÉMMts   !  -  •  w'que-  * 

lu-  diffamant  |>our  om  oom- 
..  .  r  .   i  l.i  fa<  ode 
une  mauvaise  doc- 
nduileirn 

aujour- 
it  Ai.i  /«•!.  Il  "  >  a  point 

n  .  m  elle  est   bien 

iffreuM  i|ui  doit 

ompagnie  a  tous   les  gens 

•   tans  preuve .  elle  est 

,1  couvre  de  boute  celai 

qui  l'a  ;         '         lomnie  D'en  est  pu  moins 

venir  des  supérieursd'uneémi- 

lle  «n  es!  cent  fois  plus  odieuse 

ùfinnante.  Il-  --"lit  bien  plu  écoul 

s  .  tliiiiu.ii.ui>  \iil_  lires  :  cha- 
que |»ar  -I  mi  COUp  mor- 
tel. Il-  mil  im.'iih'  bien  plus  coupables  :  eux, 
qui  ;  '.  .'tir  I  i  les  protêt  leurs  des 
ministres  de  l'autel .  peuvent-ils  l<>  déchirer 
iinptm«  in>  n      i            lonc   la  l'usage  de  leur 

i  celte  bonté  tendre  et 
patent.  Ile .  pour laquelle  il-  Boni  élevés  au- 
dessus  des  autii  -'.'  Il  l'ani  donc  que  M.  le  car- 
•    n   nll.  -  pi  toute  rigueur  .  de- 

ribunaldel'l  _       ,  la  mauvaise  doctrine 
■Im h-  trrégulû 
et  la  tyrannie  par  laquelle 
uileun  maih  es  >  t  leur» 
juyrs.  \  Is  horribles  a  prouver.  Plus 

I  m i  anlmn  .  -t  :iii  s.- .  |  lu-  l.i  preuve  doit  être 
démonstratif.  Il  but  donc  que  ce  cardinal  dé- 

i  qu'il  succombe 
un   in-  b         domniatcur.  S'il  ne  l'ail 
les  plaintes  et  des  déclamations 
vagues .  il  i  ordinaire  a 

i  m  RM  tuteur-  pa-.-ioiinés  de  libelles  diffama- 
Il  ne  lui  reste  plu-  aucun  moyen  de  rc- 
ruler.  Il  faut  qu'il  entre  en  preuve,  et  qu'un 
in!..'  sur  les  Jésuites  ou  sur 
lui.  M  i-  -i  h-,  preuve*,  juridiques  lui  manquent, 
il  •!  ilomnie.  ••n  I  tant  avec 

pi'il  l'a  publ      .  1 1    n  .  «lotit  il  ■ 
'  qu'il  a  scandalû 

•  i  rafle*  la  vois  pour 
easentiu  .:  !    même  . 

dont  il  noircir  les  innot  ens,  de- 

ration, 
lion  que-  ce  cardinal 


iété  des  Jésuites  .  par  celle  qu'il  de- 
mande aux  évêques.  I  ■  évêquei  n'ont  écrit 
qu'au  Roi  seul  !  pour  lui .  il  écrit  ce  qu'il  veul 
(aire  lire  h  toute  l'Europe.  Les  évêques  n'ont 
pas  «lit  qu'il  a  une  mauvaise  doctrine;  que  sa 
conduite  est  irrégulière  à  l'égard  des  évêques  , 
(lotit  il  mit  étreaujourd'huilejugeetle  maître: 
ils  se  ionl  bornés  à  dire  au  Roi,  queoeoardi- 
itre  Bes  intentions  qu'ils  croienl  très- 
droitesel  très-pures,  u'est  pas  assez  eu  garde 
contre  certains  émissaires  du  parti  janséniste, 
qui  abusent  de  saconâance.  Peut-on  parler  plus 
modérément  1  C'est  néanmoins  contre  cette 
lettre  que  ce  cardinal  montre  tant  de  Bel  et  de 
hauteur.  Il  demande  les  réparations  les  plus 
rigoureuses  à  ces  prélats.  A  combien  plus  forte 
raison  en  doit-il  une  à  une  grande  compagnie  , 
qu'il  accuse  publiquement  demauvaise  doctrine, 
et  de  tyrannie  contre  les  évêques  ! 

7  En  vain  il  proleste  que  ee  n'est  point  la 
té  en  général  à  </ui  il  en  veut.  Eh!  n'est- 
ce  pu  «le  la  société  en  général,  qu'il  dil  que  les 
Jésuites  ont  mu1  mauvaise  doctrine?  Il  n'en 
excepte  que  quelques-uns  d'entre  eux  :  ainsi 
iisntion,  malgré  ce  faux  adoucissement, 
tombe  avec  évidence  sur  la  société  en  général, et 
l'exception  ne  sauve  que  quelques-uns  d'entre 
eux  .  qui  ne  sont  pas  coupables  avec  tout  le 
reste  de  leur  société. 

s  Mais  comment  ce  cardinal  prouvera-t-il 
que  quelques-uns  d'antre  les  Jésuites  méritent 
son  estime  et  sa  confiance  ,  parleur  zèle  contre 
la  mauvaise  doctrine,  et  contre  l'esprit  tyran- 
niqued  regard  des  évêques ,  qui  règne  dans  la 
société?  Qu'il  nomme,  s'il  le  peut,  tels  et  tels 
Jésuites  unis  à  lui  contre  leur  corps;  qu'il  prenne 
garde,  en  les  nommant,  de  s'attirer  un  désa- 
veu .  qui  augmenterait  l'embarras  où  il  est 
tombé;  que.  s'il  n'ose  en  nommer  aucun,  son 
silence  le  convaincra  d'avoir  voulu  ajouter  aux 
autres  accusations  une  idée  très-odieuse  d'une 
division  dans  celle  compagnie. 

9  Pour  le  Roi,  il  est  naturel  qu'il  soit  moins 
patient  que  les  Jésuites,  sur  le  refus  de  ces 
pouvoirs.  I)  ressent  une  très-juste  peine  de  voir 
son  archevêque  diffamer  une  compagnie  que  Sa 
■Majesté  protège  .  aime  ,  cl  honore  de  sa  con- 
fiance. Ce  piimc  Bage  el  pieux  remarque  quele 
diocèse  de  Paris  est  le  seul  où  ils  sont  jugés  in- 
dignes de  travailler  au  salut  des  âmes;  il  ne 
peut  pu  croire  que  ce  cardinal  commisse  mieux 
lui  seul  que  tous  les  autres  évêques  ensemble 
l'indignité  de  cette  compagnie.  D'ailleurs  il  sait 
que  lesJésnites  ont  toujours  eu,  depuis  environ 
seize  ans  à  Paris,  les  pouvoirs  de  ce  cardinal. 


I  II  li;i>  DIVI  riSI  S. 

Uon  ce  cardinal  les  i  royoil  ili  ni. 

alors  H    ii  i     ii  ni  point  une  mauvaiae  rfi   l 
qu  liqu  il   •  ;ment  i    mine  il 

cm  ignent  aujourd'hui.  Le  Roi  \<ui  bien  cêqni  frai  en  lui-mime;  maii  i 

aute  aux  jeux  dupublic.  tvantqueli  plication  i  > 

lu    eut  uni   aux  évéquu  contre  le  livre  héré-  cardinal,  pendant  plus  de  trente  m 

liquedu  chefde  Jansénisti    ,  leur  doctrine  émit  scrupule  ni  à  Cahors  ,  ni  àCb&lon*,ni     P 

pure  .  et  i  e  cardin  il  pouvoil  en  cona  ience  leur  même.  Il  te  lei  voit  >\<--  Jésuites  i  •  mme  tant  de 
confier  lei  pouvoir!   :  mais   leur  <  l<  m-i  ri  ne  ci  mi-  et  il--  -.1  ..m-  <  *\équu  l'en   servent.  I 

conscience  ont  été  changées,  uu  moment  où  il-  doctrine  n'est  devenue   mauvaise,  que  depuis 

ont  voulu  un  ver  le  dépât  de  la  foi,  et  faire  eon-  qu'ils  paroisaenl  unis  .mv   évoques  contre   le 

damner  un  livre  janséniste.    N'eet-il  pu  n.iin-  livre  du  P.  Queeoel.  Ce  cardinal  refuse  lu  poo- 

rel  que  le  Roi  sente  et  rapporte  impatiemment  voira  aux  Jésuites ,  comme  il  ■  condamné  les 

un  procédé  m  odieux  '.'  Mandement  des  évêques  .  «■!  comme  il  a  ch  i 

il"-  Saint-Sulpice  leurs  neveux. Ces  neveux  n'ont 

\.  rien  fait  qn'on  puisse  prouver.  Ces  deux  sémi- 
naristes pouvoienl  -ils  avoir  le  dessein  de  faire 

i ••■  i  .ii.iin.ii  as  peut  i  ira  dire  soi  me  déclaration  une  insulte  a  leur  archevêque  '  Nullement  .-  ni 

.lo.it  on  ne  lai  s  pu  communiqué  le  no  lèto.  ,.IU    M1  |eun  Mll,.|,..  méme>  „■,„,,„.„,  ,,„,„„, 

peine  contre  lui.  D'ailleurs,  il  b'j  i  ri-'n  d'ex- 

1,1  " u"-''  '  "■  traordinaire  dans  l'empreuement  <iu>'  !«•  libraire 

a  eu  de  faire  afficher  nn  ouvrage  nouveau.  Il 

Cette  réponse,  faite  au  Roi  même,  pourrait  „e  fcut  supposer  dans  eu  affiehu  aucune  ma- 

^eplusd •'•  plMmodute  si   moinstran-  |igneafjfetabondelapaHduè>uxsèmhiaristes. 

,  .  .  .     .  Le  désir  du  gain  excite  uses  tous  lu  libre 

Maispourquoi  I.  Roi  auroit-il  communiqué  iU  M- i|l(  llit .  ,.,,  ,,.„ ,,.„„,.  ,,,„.  „.       iU 

et  modeù  ?  \  est-ce  pu  le  moins  qu.'  ce  cardi-  IIOIlt  j;miilN  manqué  de  ,,„,,.     n  ^.,,,|t  t: 

■?al  d?,V011  "  l!"  •  1ue  de  «  "•''•  a  "?  ]"'uU-  ■  extraordinaire  qu'ils  ne  l'eussent  pu  mit.  Pour- 
ront il  est  comblé ,  pour  le  choix  des  termes  quoi  donc  chasser  eu  deux  inno  ■  Mais  ai- 
dant les  Jésu.tes  se  serviront?  Prétend-i  réduire  ions  plus  lofai.  Je  suppose  que  lu  neveux,  tul- 
cette  compagnie  à  se  confesser  coupable  .1  une  ^  ,•„,.,,,,.,,,.  |IM1I,  ,,„,],..  ,„„,,  ,  ,in  ,i,.  ,,lilv 
mauvaise  doctrine  ,  et  .1  une  tyrannie  contre  lu  ;ltli(.h(.1.  ,-„,„,,,_.,.  ,„.,,„•.„„  ,„,,,,..  de  |  ,„,,„._ 
(ues  '  Ils  dévoient  seulement .  selon  lu  op-  ,  -,  ,„.  ,,„  ParU  ,  ,,;•.,„;,  m{wrem  ,  „„„„,„.  „m. 
parenca  .  lui  protester  qu  ds  Beroient  incons  -  W| .„.„,.  ,Wllj,.nl_iU  ,'imaginer  que  ce  cap- 
ables,  s  il  leur  avoit  échappé ,  contre  leur  in-  (lilMl  ,,,,,,,„,  ,,.,  tt8age  ,,llnimln  pouP une 
tenhon  ,  quelque  chose  de  contraire  au  lèle  et  |ngu)te  (llti.  -,  „  _  ,.,,„..  ,  v  Soient-ils 
a.,  respect  qu  ils  ont  pour  lui  .  n  qu  ils  lu,  .1.-  ra  , v  ,  lnl||l;i,       .  „„„       ,tn,  ^ 

,,,an  l|,;Ml  '  hoDneur  de  "■  b  """'^  i  |,,";r  pi  is  en  approuvant  le  livre  dn  P.  Quand,  la- 

un  tel  compliment,    il   nj    avoit    point  de  voit  abandonné,  depuis  que  le  saint  siège  lavoil 

modèle  ;'  commun eràce  cardinal.  Veut-il  condamné  avec  tant  d'éclat?  Quand  même 

Poufer  ,a  hauleur  ,'1  '•'  àëmtam  j  isqu  à  ne  (liMK  rfmimiritteg         simplicité  e1  par  igi 


confier  point  à  la  sagesse  et  aux  bontés  du  Roi 


rance  des  règles  du  monde,  auraient  commis 


le  choix  du  termu  de  ce  complimenl  î  ,,,„.,, ,,„.  „„,,;, .,,,„„,    lin  Jrind  ,  tnllI1  (1  p  (Ulv 

et  humble  de  cœur,  ne  de  oit-il  pu  excuser  leur 

lèle  indiscret,  et  s'élever  au-dessus  (!<•>  petites 

.....  .  .  choses?  Ne  de  voit-il  pas  ai  mer  mieux  ignorer  ce 

l  II  Mllllil.'   I  rfilS  ili-  |!(i',IV(lnw  II  .  --I   n.TS  UlKMlil.T-  ..  .  . 

.lin, oh.  i  «évéi me  les  doivent  à  personne:  Ils  '1'"  -''r1-'1-    M'"'  montrer  tant  .!«■  vive 

■e  peuvent,  en  conscience,  lu  donner  qu'à  uax  c  «tre  la  condamnation  d'un  livre  qu'il  avoil 

duul  ils  connoisseni  ssseï  la  lumière  et  la  piété,  malheureusement  autorisé  pendant  tant  d'an- 

pour  y  prendre  couOsou  Dieu  leur  demandera  an  „,■.,..■»  Pourquoi  prendre  le   pani  hautain  .-i 

compte  rigoureux  des  absoluiious  qui  auront  été  ,    ,  ,.  ,     .        .■      i ,,,,  ,,      ,,    t 
doonées  en  vertu  de  leurs  pouvoirs.  * 

(I  mi  séminaire  ou  le  .  lergé  '!<•  toutu  lu  pro- 

vincu  ut  libre  de  demeurer?  La  même  hauteur 
el  la  même  sensibilité,  qui  i  (ail  chasser  les 
neveux  et  condamner  lu  onclu,  i  fait  aussi  re- 


M 


m  miEs  i»i\i  usi  - 


m  ,i-  i.i 

udanl  plui  de  trente 
Ile  qu'au  momeiil  où  il 

u\. 

\ll 

i,i   que 

\  I    llll    . . >  1 1  1 1 1 1 11 <   I     M  S 

-    J      -        Il  s  .    Ml.lls    (1  lt.  .'    (J»*||S    t'Il- 

•     -     ii 
\i-iu  le  ir. ni,»!  .m  coati*  ta  pasteur. 

•  i. 

I     !  u\  qui  agissent  par  humeur  et  par 

..mt.iii'lf  n'agirque  par  justice; 

.  ut  conli  lia  Im 

rétendat  îu.nis.t  trioe  n'a  point  arrêté 

ntlanl  plus  de  trente  ans  :  donc 

i\rir  un     -         m  ri/odieux. 

a.  n'opère  qu'an  moment  où  une 

m'  injure  a  piqué  <  e  cardinal  jusqu'au 

I  prendi i  des  pai  ii-  Bans  mode- 

n.il .  qui  prétend  que  les  Jésuites 
toulf-t   i  I  ur .  doit 

u \er  que  cette  compagnie   travaille  à   pro- 
meut :  mais  >  \\  ne  prouve  que 
ni  peut-être  pris  de 
■    I-  urs  |   nilens  el  leurs  péni- 
■  <  contre  le  livre  lu  n  lique  du  chef  des  Jan- 
iire  i.ini  d'autres  livres  du  parti . 
qu'on  <!•  I«ile  impunémeul  depuis  quelques  an- 
Paris  .  il-  doivent  se   faire  honneur 
d'avouer  le  fait.  C  csl  ce  que  tout  i  tique 

doit  faire  courageusement  el 
ns  manquer  jamais  de  ména- 
gement pour  la  puiatince  supérieure,   lui  ce 
m  •  j  i  j  i  .i  tser  les  pouvoirs  aux 

.  >~\  pr.-.  i-  in. Mit  ■ .  Ile  qui  les  en  rend 
dignes pour la  :  li  I.i  loi. 

Mil. 

Pai  mbauaol  le  jansénisme,  en  quoi 

i-looables  .  ils  négligent  el  favoi  isent 

|u'ili  loutiennenl 

•  t  les  i  lolàirii  -  de  la 

i  soumis  un  i .  asiiiuliona  il,  g 

papes,  qu'auuut  qn 

aiauaoi  i». 

J         un  .  md  aven.    v'il  -  si  vrai  que  les 
Jésuites  sont  irét-louables  en  combattant  lejan- 


■  .  ils  sont  très-louables  en  désirant  que 
Im. il  révoque  la  pernicieuse  approbation 
qu'il  .i  donnée  an  livre  du  chef  du  parti .  que  le 
saint  i  •  ■  mdamné. 

P  m  le  i  ulte  de  la  Chine  .  ce  i  animal  veut- 
il  n'être  pu  content ,  quand  le  Vicaire  même 

de  Jésus-Christ  l'estl  Cette  c pagnie  protesle 

qu'elle  n'a  jamais  voulu  lolérer  qu'un  culte  qui 
Im  a  paru  purement  civil,  si  elle  se  trompe  .  ce 
ne  peut  être  que  sur  la  signification  des  termes 
d'une  langue  très-difficile  .  el  sur  les  usages 
d'un  pays  infiniment  éloigné  de  nos  mœurs. 
i  a  Jésuites  .  comme  toute  la  chrétienté  !«•  sait  , 
ont  présenté  au  Papeunécril  où  ils  supplient 
très-instamment  Sa  Sainteté  de  daigner  leur 
apprendre  s'ils  doivent  abandonner  leurs  mis- 
sions .  plutôt  que  di'  tolérer  ce  culte.  Us  ont  dé- 
claré qu'en  aucun  cas  ils  ne  sauroienl  jamais 
qu'obéir  sans  restriction.  Ce  grand  Pape ,  qui 
joint  tant  de  mcle  à  tant  de  sagesse  ,  les  a  reçus 
avec  bonté  ,  el  ils  attendent  avec  une  humble 
docilité  sa  réponse.  Mais  pendant  que  le  père 
commun  les  comble  des  marques  de  son  affec- 
tion .  el  qu'il  honore  même  un  d'entre  eux  du 
cardinalat  '  ,  M.  le  cardinal  de  Noailles  les  ac- 
cuse de  soutenir  hautement  îles  superstitions  et 
des  idolâtries;  il  les  juge  indignes  du  ministère 
pour  lequel  leur  compagnie  est  instituée. 

Mais  sur  quel  fondement  ce  cardinal  dit-il 
que  les  Jésuites  négligent  et  favorisent  même 
plusieurs  autres  erreurs  fi  lu  sont-elles  ces  autres 
erreurs,  qu'on  veut  faire  entendre,  sans  pou- 
voir les  nommer?  s*il  y  a  dans  l'Eglise  des  er- 
reurs qui  seglissent,  il  fautles  montrer  au  grand 
jour,  et  accabler  au  plus  tôt  ceux  qui  les  sou- 
tiennent. Si  les  Jésuites  sont  convaincus  de  les 
négliger,  ils  méri  lent  une  rigoureuse  h  umiliation; 
s'ils  vont  jusqu'à  les  favoriser,  il  faut  lescon- 
fondre  encore  plus  rigoureusement  :  mais  si  ce 
cardinal  avance  en  termes  vagues  ce  qu'il  est 
dans  l'impuissance  de  prouver,  toute  la  honte 
de  cette  calomnie  retombe  sur  lui.  Qu'il  montre 
donc  des  erreurs  soutenue-,  par  un  parti  réel; 
qu'il  nous  fasse  voir  desgens  rebelles  à  L'Église, 
connue  les  Jansénistes  ;  un  chef,  comme  le  P. 
Quesnel  .  qui  écrive  pour  combattre  les  consti- 
tutions du  saint  siège  ;  et  quelque  prélat  accré- 
dité qni  approuve  les  ouvrages  de  ce  chef  de 
secte,  comme  M.  le  cardinal  de  Noailles  ap- 
prouve le  livre  condamné  du  P.  Quesnel.  Si  on 
prouve  que  les  Jésuites  sont  les  fauteurs  d'un 
tel  parti  .  il  faut   en  faire  un    exemple,   et  les 


1  J'Mii-li;i|.ii.i,    rolomei,  Jésuite,  crée  cardinal  en  171-2, 
1 1  eu  1720. 


i  i.i  m;i  -   iii\i  i; 


con  i. ■•  i     m   aucune  nnlnL en<  e    mai    u  ci  lie 
uaation  d  ml   outenue  il  'aucune  preuve  .  elle 
montre  qu  dînai  ne    veul  que  donner  le 

i  liange .  el  que  faire  naître   <\>>  oml  mr 

d'autres  ern  un  .  pour  ralentir  l'attention  qu'on 
ur  le  i  tnscnisme. 


\l\ 


I  n  simple  '••  m  <  i  qui  Iqui  i  p. unies  de  eompli- 
iiniii  n.-  suffisent  palpeur  au  loi  ici  un  évéque  i 
continuel  dea  pouvoira  i  dea  peraonnea  qu'il  en  ;i 
1 1  uea  indigues.  Il  faul  qu'ila  changent  de  conduite. 

Le  cardinal  de  Noaillea  a  eu  encore  députa  peu 
dea  plainlea  irèi  fortes  contre  lea  confesseurs  du 
collège  n  iiu  noviciat  Sa  Majesté  voudroit-elle 
foiiiicr  les  ioléréla  de  ann  Etal  .1  un  ministre  au 
quel  elle  n'aurnil  aucune  cou  fiance  .  et  quV  Ile  au- 
roil  |uate  sujet  de  aoupçonner  de  l'aire  un  mauvais 
uaage  de  l'a  u  loi  lié  qu'elle  lui  confier  oit  ?  l  n  évéque 
ne  doit  pas  prendre  moina  de  précaution  pour  le» 
intérêts  <!c  l'Eglise  ;  et  lea  méi  Iles  du  sang  ■!•■  J>  mis- 
Cbriai  que  l'on  confie  aui  confesseurs,  sont  un 
dépôt  d'une  nature  .1  ne  devoir  point  entrer  en 
m  gociaiion. 

m  H  ui "i  1  -. 

Plus  ce  discours  esl  vrai  en  lui-même,  plus 
l'abusqù'on  en  fait  esl  odieux.  Encore  une  fois, 
'<  cardinal  a  cru ,  pendant  trente  ans,  pouvoir 
conûer  aux  .lcsu  i  (*•-.  les  mérites  du  sang  deJésus- 
Chrisl  .  quoiqu'ils  enseignassent  la  même  doc- 
trine qu'ila  enseignent  aujourd'hui.  Les  méritée 
au  sang  de  Jésus-Christ  pourraient  encore  leur 
être  confiés;  mais  le  livre  hérétique  du  chef  des 
Jansénistes .  que  1  e  cardinal  1  mis  sons  >a  (>n»- 
lection  .  el  «|m<"  l< ■>  Jésuites  iraprouvent  ouverte- 
ment .  esl  ce  qui  l'irrite.  Ainsi  quand  il  «lit  :  // 
faut  qu'ils  changent  de  conduite,  chacun  <l"ii 
entendre  qu'il  faut  que  les  Jésuites  ne  travail- 
Lent  plus  à  décréditer  ce  livre,  <-t  à  obtenu  que 
ce  cardinal  le  condamne.  Alors  tous  les  scru- 
pules suri»  mérites  du  sang  de  Jésus-Christ 
seront  levés,  et  les  pouvoirs  se  renouvelleront. 

Si  ce  cardinal  «  eu  des  plaintes  très-fortes 
contre  les  confesseurs  tl"  collège  et  <hi  noviciat . 
iladùen  faire  d'abord  il'>  informations.  Les 
informations  ne  sauraient  causer  un  plus  grand 
scandale,  que  celui  qui  résulte  de  ces  paroles 
mises  dans  un  écrit  avec  tanl  d'éclat.  Où  sont- 
elles  ces  informations)  Est-ce  que  ce  cardinal 
nelesveul  pas  faire  pour  épargner  l' honneur 
des  Jésuites,  el  qu'il  flatte  leur  corruption  !  Qui 
est-ce  qui  le  croira,  pendant  qu'on  le  voit  ré- 
pandre dans  toute  l'Europe  une  opinion  vague 
el  affreuse  contre  les  confesseurs  de  cette  com- 
pagnie .  el  qu'il  fait  entendre  contre  eui  tout 
1 1  m  1  n\.   roui  mu. 


qu'on   |»  nt   imagiiiei    de   plus  hoi  1  ible 

|>ui  de  I  •  1 

point  de  proi 

de  faire  l  1  n,qui  entraine 

le  scandale.   Qu'il  achève  doni  .  -  il  le  peut 
qu'il  s  commencé  pour  déshonorer  l< 
1    Ile  1  ompagnie  <l"it .  pour  sa  justil  .  le 

mmer  juridiquement  ■  I  «  -  |iruii\rr  une 
lion  si  atro  e , le  la  réj  arei  en  la  rétrai  tant. 

\\ . 
u*  raorosmox. 

..  Vous .  ..n  1  .i.i.in  ret  h  m   Testom  ni  de 

»  Quesm  1  --.uis  aucuu  délai.  » 

iu  romn . 

I  princes  sont  les  protecteurs  de  l'Eglise,  et 

Sa    relie    i|u;tllle.     ils    doiVCOl    >  \-  <  U  l«T     s,  s    ,!• 

sinus  ;  gaais  ils  ne  doivent  point  ks  prévenir.  <  'est 
foire  injure  a  la  piété  du  Roi  ,  que  de  1 1 
.1  contrain  Ire  sna  archevêque  .1  1  00.  lasaner  un  1 
contre  lequel  l'Eglise  n'.»  point  encore  porté  de  loi 
qui  oblige  de  ii  condamner.  La  i"i  est  un  dlpoi 
confié  ans  évéqnes  ,  auquel  la  religion  du  Roi  ac 
lui  permet  pas  do  tout  ner. 

ai  Mun.'; 

II  esl  vrai  que  la  constitution  du  sainl  si 
faite  il  j  1  quatre  ans,  l'an  1708,  contre  le 
livre  du  P.  Quesnel,  n'a  pas  été  publiée  en  Fran 
parce  que  les  gens  du  lî"i  onl  cru  qu'elle  n'était 
pas  dans  une  forme  convenable  aux  usages  de 
ce  royaume  :  maisenfin,  indépendamment  de 
cette  difficulté,  M.  !<•  cantine!  de  Noaillesne 
peul  |>a>  ignorer  l'horreur  que  l'Église-mère  el 
maîtresse  a  témoignée  pour  le  livre  contagieux 
dont  il  est  question.  Le  Roi,  sans  recevoir  la 

1  onstitution .  à  cause  de  la  forme  .  s'attache  an 
fond  de  la  doctrine.  Il  ne  regarde  cette  consti- 
tution que  comme  un  simple  témoignage  dea 
senti  mens  du  \  icairede  Jésus-Christ  cl  du 
qui  esl  le  centre  de  l'unité  catholique.  M  1 
simple  témoignage  lui  suffit  pour  s'assurer  que 
le  livre  du  P.  Quesnel  est  ntre  la 

loi.  el  pour  s'alarmer  sur  ce  que  son  arche- 
vêque,  qui  auroil  dû  accabler  ce  livre  d'aot- 
thèraes,  l'a  comblé  des  plus  grands  ■ 

l'a  mis  ila lis  les  mai  11  s  ,1e  I0U8  lesfidèli  S.  I      R 

De  prévient  donc  iiullemeiil  l'Kglisc,  el  c'est  mal 
à  propos  qu'on  le  lui  reproche  :  il  ne  nul  que  la 
suivre  humblement  pas  à  pas.  Il  ne  parle  i  son 
archevêque  que  sur  lessentimens  du  supérieur 
de  -"n  ai<  hevéque  même  .  el  sur  ceuj  de  lool 


il  i  n;i  -  m\i  lisi  s. 


.i.  finir  un 
lÏK-llUÎI 

i  Sa  Maj 
iiiil  elle  se  Imrni' 

: 
qu     !  !• 
ni. •m, -ni .  i 

_■•  un    livre 

pi  il  .i  m. il- 

l.uil  lui!  .l'ami- 

ti  ainte .  une 

■  ii  h  an       !«■*!    .1  »<■  ii  m-r  <!'•  I  ".<•  Iiln emcnl 

litre   I  lu  .'  l-l-il 

.1   de  plus 

i   qui  [Mi  le .  que  i  elte 

I  archevêque  de  Paris . 


•  • 


ntrain- 
;   visiblement  i 

;urc  lui-même  que 

'//->•,  pour  le 

.  m  par  une  seconde  consti- 

e   qui  s 'il  reçue  en 

i  .  Il  dit  une  '/  ta 

h    .  Il  ne  peut  '  -  ignorer 

■  ■  /  .  ■     .  et  de 

f.,1,./,.  r  ,v.  ■!•  ,.■'■!  <!•   /'//«».    -e    Inmc    à    .  i  u  :  I  •  <  1  ■  • 

qu'on  prince  si  rempli  de 

éque  condamne 

|ui  llélril  ~ii'  putation  .  qui 

persuade  au  monde  qu'il  esl  janséniste  .  qui 

abr.  holiques,  el  <|i]<-  le  - 

minent  .1     la   forme  a 
-litiiti.'tiM  a  déleste  publi- 
il  n-'  iK'\dit-il  pas  i-lic  .re- 
composé par  le 
.itil  du  royaume 
.  cl  pour  réfuter 
e  l'Église?  Il  l'a 
li\re  pernicieux  .  < 

•  de  presque 
.  Itieii  n'.-l  plus  visible 

l»arras .  quand  il  p  i  le  de  i  ette  ap- 
■  La  IV  .    -■■ .  dit-il, 

dont  il  s'agit, 

\lgi  l'évéque 
»  -i    •  Mandement  de  ma  part . 

»  q  :  bui   mon  approba- 

*  h<»n.  •  I  ur  la 

i-oit- 
m  ;  ■  '  :■'     '•     •  ■     ••   qu'un    Wandeme  t  l'ait 


,,\,-,  i.i  plu  i  le  solennité  pour  approuver 
un  livre .  n'eal  p  n  la  plui  forte  de  loutM  an 
approbations?  Ne  rroiroit-on  pas  qu'il  n'a  point 
rait  ce  Mandement .  et  qu'il  a  seulement  osa 
i  .  |  ,i  complaisance,  que  quelqu'un  l'ayo**- 
.i  celui  de  Bon  prédécesseur?  Il  parle  encore 
de  même  :  o  Mon  Mandement ,  dit— il .  ou ,  si 

■  l'on  veut,  mon  approbation!  .le  «rus,  dit— il , 

■  qu'après  une  expérience  de  plusieurs  années, 
»  je  pouvo  entir  .  comme  je   Qs  par  un 

Mandement .  que  l'on  continuât  à  sVu  aer- 
»  vir.  s  Ce  qu'il  y  a  «  1  «  *  réel  esl  que,  de  son 
propre  aveu ,  il  commença  à  autoriser  ce  livre 
dans  le  diocèse  de  Châlons .  lorsqu'il  y  fut  ap- 
pelé .  H  y  n  plus  de  trente  ans. 

Mais  voyons  si  ce  Mandement  ne  mérite  pas 
le  nom  d'approbation  do  liuv.  Il  dit  dans  ce 
Mandement  à  tous  les  ecclésiastiques  de  sou 
diocèse  :  «  Nous  avons  un  nouveau  secours  à 
»  vous  offrir...  par  cet  ouvrage  dont  nous  vous 
»  faisons  part.  »  C'est  donc  lui-même  qui  l'offre, 
el  qui  le  présente  à  tout  son  clergé.  «  Quel 
»  fruit ,  poursuit-il ,  n'eu  devons-nous  pas  es- 
»  pérer  pour  vous  !  »  Il  répond  donc  qne  la  lec- 
ture en  scia  fructueuse.  Il  assure  que  ce  livre 
contient  ce  que  les  pères  ont  écrit  de  plus  beau 
et  tli-  plus  touchant,  etc.,  et  que  l'auteur  en  a 
l'ail  ////  r. rirait  plein  (Fonction  et  de  lumière. 
Mais  ce  n'esl  pas  tout.  «  Les  difficultés,  con- 
»  liiiuc-i-il .  y  sont  expliquées  avec  netteté,  et 
»  les  sublimes  vérités  de  la  religion  traitéesaver 
»  cette  force  et  celte  douceur  du  Saint-Esprit, 
»  qui  les  fail  couler  aux  cœurs  les  plus  durs. 
»  Vous  n  trouverez  île  quoi  vous  instruire  et 
»  vous  édifier;  vous  y  apprendrez  à  enseigner 
»  les  peuples  que  vous  avez  à  conduire.  Vous 
»  y  verrez  le  pain  de  la  parole,  dont  vous  de- 
»  vez  les  nourrir,  tout  rompu  et  tout  prêt  à 
»  leur  être  distribué,  et  tellement  proportionné 
»  a  leurs  dispositions,  qu'il  ne  sera  pas  moins 
»  le  lait  desames  foibles,  qu'un  aliment  solide 
»  pour  les  plus  fortes.  Ainsi ,  ce  livre  vous 
»  tiendra  lien  d'une  bibliothèque  entière.  Il 
»  vous  remplira  de  I  émmeule  science  de  .Jésus- 
»  Christ...  et  \<>us  mettra  en  état  de  lacommu- 
»  niqueraux  autres...  C'est  ce  que  nous  vous 
»  exhortons  et  nous  vous  conjurons  instamment 
»  de  faire,  etc.  »  N'est-il  pas  clair  comme  le 
jour,  qu'il  répond  de  ce  livre  comme  d'un  par- 
fait modèle  sur  lequel  les  pasteurs  doivent  ins- 
truire ton-  les  peuples  de  la  doctrine  catbolique? 
Ne  \  eut-il  pas  que  ce  livre  devienne,  pour  ainsi 
dire,  l'unique  règle  de  la  doctrine  de  son  clergé, 
el  qu'il  //'//  e  lieu  à  chacun  d'une  bièliotkè- 
ijin  entière?  A  quel  propos  dit-il  donc  aujour- 


Il  ITRK?    I»l\l  IlSICS. 


il'lmi  c<    moU     «Je  doif  ajouter  qu'en  ron— 
d  Iiiiii.imi  de  permet  ti <■ .    «  n  i  «pie  j'ai  lui  .  la 
n  lecture  de  ■  ••  li\  re,  je  n'ai  pai  prétendu   I 
■  dopti    .  ni  me  rendi  inl  de  loin  l<  -  teni 

•  qu'on  peut  lui  donner?  Tout  le  monde  sait 

»  « 1 1 1  '  î  1  \  .1  bien  de  la  différé titre  approuver 

)>  un  lis  iv  ,  .-î  en  être  l'auteui .  i  \  aines  et 
Foibles  exi  i  ni  soutenir  ni  aban- 

donner ce  que  l'on  i  fak.  Qu'entend-il  paradop- 
ii/-  un  livre?  Ce  n'est  pas  < I «i <•  .  Je  l'ai  com- 
pote :  au  contrai  1 1 .  i  est  dire  :  Je  n'en  suis 
pu  l'auteur;  mais  je  le  donne  comme  si  je 
l'avoit  Lui .  et  j'en  réponds  au  public.  •  tr  il 
manifeste  que  ce  cardinal  a  parlé  encore  plus 
Fortement  en  faveur  du  livre  en  question.  Il  ne 
m  nui  répondre  d'un  ouvrage  plus  fortement, 
qu'en  assurant  que  c'est  un  extrait  plein  d'onc~ 
i  mu  et  de  lumière...  de  ce  que  lit  pères  ont  écrit 
de  plu»  beau  <■/  de  jilus  touchant.  Il  n'oserait 
même  dire  de  son  propre  ouvrage  ce  qu'il  dil 
de  celui-ci .  savoir  qu'il  est  pleiu  de  rce 

etdeeette  douceur  du  Saint-Esprit ,  qui  i<>ii 
goûter  les  vérités  sublimes  de  la  religion  aux  court 
les  plut  durs,  que  ce  nïett  i><is  moins  le  lait  des 
âmes  faibles  .  qu'un  aliment  solide  pour  les  plut 
fortes,  et  que  cet  ouvrage  tiendra  lieu  d'une 
bibliothèque  entière  au  clergé  de  son  diocèse.  <  ta 
ne  vit  donc  jamais  de  manière  plus  Forle  el  plus 
absolue  .  que  celle-ci ,  de  se  rendre  garant  d'un 
livre  .  el  de  l'adopter  comme  celui  dont  on  veut 
se  servir  dans  tout  un  diocèse. 

An  reste  .  on  ne  comprend  pas  ce  que  ce  car- 
dinal veut  dire,  quand  il  parle  ainsi  .  Je  n'ai 
pas  prétendu  me  rendre  garant  de  tout  let  sens 
qu'on  lui  peut  donner.  Eh!  quel  esl  le  livre  donl 
mi  doive  jamais  se  rendre  garant  de  celte  Fa»  n 
outrée?  Personne  ne  peut  se  rendre  garant,  pour 
le  texte  il<'  sainl  Augustin  Bur  la  grâce  de  i<>u< 
lestent  qu'on  peut  lui  donner ,  el  que  Calvin  lui 
donne.  Personne  ne  peut  même  se  rendre  g  irnnt 
de  t.m>  les  sens  qu'on  peut  donner  à  l'Ecriture, 
et  que  toutes  les  sectes  des  hérétiques  lui  ont 
donnés.  Ce  n'esl  jamais  ainsi  qu'on  se  rend 
garant  d'un  livre.  Lapins  forte  manière  di  B'en 
rendre  garant  el  de  l'a  lopter,  esl  de  le  donner 
par  un  Mandement  solennel  à  tout  un  diocèse, 
comme  le  modèle  des  instructions  pastorales  . 
comme  la  parole  même  de  l'évêque .  qui  le  met 
en  la  place  <les  discours  qu'il  \'>uili"it  p  invoir 
Faire  lui-même  parloul .  et  qui  répond  .  par  le 
plus  magnifique  de  !■  >u>  les  éloges .  que  ce  n'est 
pas  moins  le  lait  des  âmes  foiblet,  qu'un  aliment 
solide  pour  let  plus  fort  - 

Cette  approbation ,  si  capable  de  séduire,  i 
mis,  depuis  dix-huil  ans,  ce  livre  contagieux 


dan*  les  m. un-  >l<-  loun  I'-  li  I'  ■!••■    du 
i    [te  doctrine  pin|K>isonn< 

I   /'h/h  i 

i  m  une  injure   s  ui 

de  Paris ,  s'il  <  I  >uter  de  In  pu  do 

l'excellent  e  de  i  el  ou 

-i  parole  trouver dansce  livre  nne  bibliothèt 
entière.  Faul-il  s'étonner  <le  ce  que  le  R 
instruit  par  If  -  uni  -î-  i.  . 

de  voir  lin  '■  '■>>  une  m  Funcsli 

el  un  si  grand  se  m  laie  i  ontre  la  : 

XVI. 

Le  <•  n. lin  i!  île  Noa  l  rien  taira  contre 

le  livn     •    Q      ni.  qu  un  c  m  lilioos  marq 
i       ■  i  leurs  «lu  in"is    >•  m  n  ,  donl  Si  Majrsl     i 
contrntf,  1 1  que  M.  le  Dauphin  s  voit  ipproa- 
p  h    l'écrit  «lu  iimis  '!•■  -  | 

n,  HURQ 

1°  Le  public,  pour  lequel  M.  le  cardinal  de 
N    tilles  a  répandu  cette  réponse  .  ne  connott 
ni  la  lettre  du  i/ims  de  mai .  ni  l'ecWJ  iln  m 
de  septembre.  Il  au  roi  I  fallu  produire  l'une  et 
l'autre,  surtout  quand  il  s'agit  de  réfuter  le  R 
et  M.  le  Dauphin.  On   ne  \"ii  ni  dans  le<  de- 
mandes deSa  Majesté,  ni  dans  le   Mém 
M.  le  Dauphin  .  qu'on  ait  établi  «h--  conditit 
sans  lesquelles  ce  cardinal   ne  condaraneroil 
point  le  livre  de  Quesnet.  Ces  prétendues  con- 
dition! ne  pourroient  regarder   que  le   point 
d'honneur  personnel  dece  cardinal  .  et  la  sacn- 
ti  lion  qu'il  veut  obtenir.  Or  il  serait  scanda- 
leux qu'un  cardinal  archevêque  <le  Paris  ne 
voulût  condamner  un  livre  hérétique  el  conta- 
gieux qu'il  .i  malheureusement  mis  dans  I  » 
mains  ,|r    tous   les  fidèles ,   (\n'it>i.i    tondit 
qu'il  exigerait  pour  contenter  sa  deliratessesur 
le  point  d'honneur  personnel.  Si  le  livre  n'est 
point  janséniste,  l>'  cardinal  itTrir  avi 

courage  toutes  sortes  de  tribulations .  plutôt  que 
de  se  rétracter  lâchement  cont      -       ris  ience; 
si  au  contraire  !<•  jansénisme  se  trouve  dans 
li\  iv .  le  cardinal .  qui  en  a  empois  >nn<-  tons  les 
peuples  par  son  approbation .  doil  sacrifiei  le 
peint  d'honneur  .  el  compter  peur  rien  lousse< 
intérêts  personnels  ,  afin  de  réparer  i 
cette  corruption  de  la  t  >i  qu'il  a  • 
temps.  Que  penseroit-on  d'un  magistral  tjui. 
après  avoir  mis  en  réputation  dans  sa  \  i ll<*  une 
fontaine  empoisonnée ,  dirait,   par  délicates 
>ur  le  point  d'honneur  :  .le  ne  puis  faire  fermer 
ni  décrier  cette  fontaine,  qu'a  rque 

j'ai  marquées  peur  mon  honneur,  que  je  teui 


Il  l  11,1  -  l»l\  I  KSI  S. 


uràapcr  pli 

i  il  un  i»  i«'  de    famille  i|in  .   .iv.ml  |  h 

l     . 

1-ll'lliT   It'll^ 

•*■*  enf*n- .  ""- 

...  .m   i  .n  nour  une  >.iii-- 

II  .;i.  il  N  II     |HU     li"l- 

iiiluiinain  .  ri  de  i  e   | 
I  nit-il  il  surpria 

i;  i .  imtniil   par  le  ^nn t  si< 

\       ulci   point  une 

ml  il  honneur;  De 
jonc  depuisdix- 

-  .    .ni    péril  :  imite/  le 
rv  de  Jèaui-I'hrist  .   Ii.'ilfz-M'iis  .!«•  sauter 

:,lit  dam  son  Mémoire 

Mais  (  etle   lettre  i  des 

utation  du  cardi- 

ii  lue  que  lorsque  le  cardi- 

le  permettre  la  lecture  <le> 

ndemens  :  et  l-  Roi  ne  l'a  demandée  aux 

ii  > .  que  sur  /  <  •   <iu  cardinal . 

w  mm  M  nyn  f  nmtre  le  livre  du 

/'.  '  •  1 1  u  i  a  cii-  regardé  comme  uœ 

.  il  oe  t.iN.>u-«.ii  point   le  parti .  el 

..hit  lieu  aux  évéques  de  loi  faire 

qu'ils  en  avoient  «lit.  Par 

•  lit . -i-.l  parait  que  le  Man- 

nii  e  les  évéques  uc  doit 

mi  gabtbter  .  parce  <|'i«'  >.i  révocation  est 

»  lini'  condition  i "sx  lltielledel '.ici  ollllliodeinellt. 

•  Il  .  irde  le  Nou- 
»  f  ijiH-ncl.  Le  lloi  n'a promis 

•  la  I.  Il  u  ti"ii .  <|nr  sut  r assurance 

•  du  I  qu'il  agirait  effectivement  contre 

évidence, 

mu'-  une  assurance  qu'il agi- 

qu'il  a  approuvé, 

été  demandée  par 

■  ■  Im  irdinal.  Ainsi 

odamnatinn  dulivredeQuesnelestunecon- 

•lit  •  t  fondamentale  de  la  satis- 

rdinal  exéi  oie  de  bonne 
•i  cIkw  dont  il  s  donné  une  assurance .  on 
aura  r.i  .  etle  démarche  comme 

un*  pr*  l  ne  fat*  ntleparti;  mais 

pi  lie  .  les  évéques  ne  ponrroient 
.  qu'ils  ne  le  croient  point 
-ur  <lu  me.  puisqu'un  manquement 

lieux  montrerait  qu'il  ne  veut 
parer  les  maux  inânk  contre  la  foi  qu'il 
a  causé*;*'  probation.  Ainsi  li  condam- 

nation du  I  esnel  ne  devoit  point  dé- 

pendre des  condition-  demandées  pour  la  «.aii-- 


ii  promise;  mais  au  contraire  la  satisfaction 
uvoil  ôlreespérée  que  sur  l'assurance  du 
ranima/,  qu'il  rétracterait  son  approbation  .  et 
qu'il  condamnerait  le  livre  janséuiste.  C'étoil 
là-dessus  que  le  cardinal  devoit  répondre  sans 
biaiser,  par  oui  ou  par  non.  Mais  il  n'ose  ni 
avouer  ce  que  M.  le  Dauphin  assure  ,  ni  le  nier 
avec  fermeté  :  il  élude  .  il  a  recours  à  une  cita- 
tion vague  de  deux  écrits  du  mois  de  mai  <'t  du 
mois  de  septembre  qu'il  n'ose  produire,  Jlea- 
père  réfuter  le  Roi  et  M.  le  Dauphin  par  ces 
ileu\  e.  rits,don1  il  prétend  qu'ils  furent  contens. 

Mais  à  quoi  servent    lotis    ces  \iius  détours'.'  Il 

faut  ou  donner  un  affreuii  démentie  feu  .M.  le 
Dauphin,  et  nier  cette  assurance  qu'il agiroit 
effectivement  contre  le  livre  du  P.  Queenel,  ou 
.  mfesser  humblement  qu'on  manque  de  parole 
au  Iloi.  (>u  voit  encore,  par  le  Mémoire  du 
prince,  que  la  satisfaction  .  loin  de  devoir  pré- 
céder ce  qu'on  exigeoit  du  cardinal,  devoit  au 
ntraire  être  précédée  delà  révocation  du  Man- 


co 


dénient  du  cardinal  contre  les  évéques.  «  Celte 
j>  lettre,  dit  M.  le  Dauphin,  ne  doit  être  rendue 
»  que  lorsque  le  cardinal  sera  d'accord  de  per- 
»  mettre  la  lecture  des  .Mandemens...  Le  Man- 
»  dément  du  cardinal  contre  les  évéques  ne  doit 
»  point  subsister .  parce  que  sa  révocation  est 
»  une  condition  essentielle  de  l'accommode- 
»  ment.  »  Vous  le  voyez:  il  l'ai  loi  t .  dans  ce 
projet  d'accommodement,  que  la  satisfaction 
lut  méritée  par  ces  deux  démarches  :  l'une  de 
révoquer  le  Mandement  fait  contre  les  évéques, 
et  l'antre  de  condamner  le  livre  mal  approuvé. 
On  avoit  même,  pour  cette  seconde  démarche, 
une  assurance  positive  du  cardinal,  à  l'égard  de 
laquelle  il  demeure  convaincu  de  manquer  de 
parole  au  Roi.  S'étonnera-t-on  de  ce  que  Sa 
Majesté  le  presse  d'exécuter  sans  délai  sa  pro- 
messel  N'est-il  pas  naturel  que  le  Roi ,  suivant 
de  sa  part  avec  bonté  tout  ce  qu'il  a  promis  pour 
sauve:'  la  réputation  du  cardinal,  lui  dise  :  Je 
veux  qu'on  vous  remette  la  satisfaction  que  les 
évéques  vous  ont  écrite  par  mon  ordre ,  en  même 
temps  que  vous  aurez  fait  ce  que  je  vous  marque? 
Sa  Majesté  ne  faitquesuivre  invariablement  son 
projet  et  la  promesse  du  cardinal.  Le  cardinal 
devoit  commencer  par  tenir  parole  sur  Yassu- 
rance  qu'il  lui  avoit  donnée;  il  devoit  même 
révoquer  un  Mandement  insoutenable.  Mainte- 
nant c'est  ce  cardinal  qui  se  plaint,  en  man- 
quant de  parole,  et  qui  veut  faire  entendre 
qu'on  le  persécute  ,  quand  le  Roi  lui  demande 
amiablement  l'exécution  de  V assurance  qu'il  lui 
a  donni 
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XVII. 

La  condamnation  que  le  ordinal  de   Noaillrj 
foruil  de  ce  livre  dan»  les  circonstance*  preseuU 
seroil   Inutile  pour  l'Eglise,  déshouoraule  i"iur 
lui ,  el  le  eoœproraeiiroh  avec  le  Pape. 

Elle  seroil  Inutile  el  néssc  méprisée  On  ■*■ 
aucun  égard  aux  condamnations  qui  paroissrui 
forcées,  et  qui  lool  faites  suis  un  mûr  examen, 
poui  faire  i>  cour,  el  psr  ordre  du  Roi  Ceal  le 
jugement  que  l'on  porieroil  de  la  condamnation 
<jtn'  le  cardinal  rcroil  aujourd'hui  de  Qucsn  I. 

KIMMtuI  i  ■• 

Tout  portevisiblementàfaux  dans  ce  discours. 

Etrange  maxime  I  Quoi  donc!  une  rétracta- 
tion esl  inutile  pour  FÊglise,  dès  que  le*  criti- 
ques peuvent  dire  qu'elle  paroit  forcit  t  Si  cette 
règle  inouïe  a  lieu  .  l'Église  a  eu  grand  tort 
d'exiger  dans  tons  les  temps  des  rétractations 
expresses  de  tous  les  novateurs,  el  même  des 
plus  saints  el  plus  savane  évéques,  qui,  comme 
Théodore) ,  avoienl  approuvé  dans  nu  sens  ca- 
tholique des  textes  contagieux.  Bu  ce  cas,  nul 
novateur  ne  devrait  jamais  se  rétracter  :  car  une 
rétractation  que  l'Eglise  « ■  \ i lt « • .  paroii  sans 
doute  forcée  au  public.  Ce  cardinal  n'exigeroit- 
il  point  une  rétractation  d'un  Jésuite  qui  n'au- 
roil  pas  écrit  correctement  sur  la  doctrine?  Cette 
rétractation  paroitroit  néanmoins  forcée.  Que 
signifie  donc  un  discours  si  insoutenable? 

Mais  pourquoi  le  public  n'auroit-il  aucun 
égard  à  cette  rétractation  du  cardinal  sur  le  livre 
de  Quesnel?  Ces!  qne  chacun  ne  manquerai! 
pas  de  dire  que  ce  cardinal  ne  l'a  faite  ,  après 
dix-huit  ans  d'entêtement  et  d'obstination,  qu'à 
regret  ci  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage. 
C'est  que  chacun  dirait  qu'il  a  refusé  de  suivre 
l'exemple  du  sain)  siège, qu'ilne  se  rend  qu  aux 
menaces  du  Roi,  ci  que  cette  démarche  faite  pour 
se  corriger ,  parait  politique ,  tardive  et  forcée. 
Mais  qui  est— ce  qui  l'a  mis  dans  une  si  triste 
extrémité?  Plus  il  reculera  .  plus  il  préparera 
de  déshonneur  à  loul  ce  qu'il  faudra  qu'il  fasse 
dan.,  la  suite.  Plus  ses  pas  seront  tardifs ,  pins 
ils  paraîtront  forcés  el  suspects.  Quoiqu'il  en 
soit,  les  justes  soupçons  qu'on  aura  peut-être 
contre  sa  rétractation  .  ne  le  dispensent  nulle- 
ment de  l.i  faire  sans  délai ,  selon  l'assiangncs 
qu'il  en  a  donnée.  Son  approbation,  pendant 
qu'elle  n'est  point  révoquée,  au  rmente  toujours 
le  torrent  de  la  contagion.  Que  dirait-on  d'un 
père  de  famille  qui  auroil  nus  le  feu  dans  -i 
propre  maison ,  et  qui  dirait ,  en  voyant  périr 
si  famille  :  .le  ne  veui  point   l'éteindre,  parce 


que  non      pin  pool  I'-  loi  I 

qu'il  -'•mit  . i .  honoi  oit  pour  n*  i  I 

Allons  plus  loin.  J'avoue  que  i  elle  rétractation 
du  cardinal  naralti  i  .  méprisable,  >/'-«/i',- 

'!)/<■  jinin    lin    .     i-l     lllèliir    '  •>■    .    -il    I  l 

fait    superficielle  .    v.i_'ii.<.  et   ambiguë  :  en  nu 
mol  .  -  d  li  lot  uniquement  poui 
du   besoin  de  la  Caire.  M  lient  qu  à  lui 

de  l.i  faire  d'une  i'a<  on  qui  i  tmbli  une 

de  gloire,  et  l'I  église  de  j  il  expo 

précision  dans  nu   Mandement  1  me  qui 

i  Miteaux  yeui  de  tout  le  livre  du  P.  Quesm  i  . 
s'il  reconnoil  humblement  le  tort  qu'il  ■  eu  d'asj- 
loriser  cesystème  pernicieux,  sans  se  méfier  de 
rauieur,  qui  est  notoirement  le  chef  du  parti  : 
d  s'il  réfute  de  bonne  t"i  -  tns  ménagement  un 
système  si  pernicieux.  Il  est  vrai  qu'en  ce  i  as  . 
le  parti  ,  qui  lui  donne  aujourd'hui  tant  d'en- 
cens .  criera  qu'il  trahit  a  conscience  par  poli- 
tique. «•!  qu'il  abandonne  lâchement  la  cèle* 
doctrine  de  saint  Augustin.  M  lia  les  injures  les 
plus  atroces  du  parti  se  tourneront  p<>ur  lui  en 
louanges  immortelles  parmi  tonales  t  rais  i  atbo— 
liques.  L'étal  où  il  s'est  mis  ne  lui  laisse  plus 
aucune  autre  ressource,  même  pour  sa  répul 

lion. 

Ce  «pu  pourrait  Tore  juger  très  mal  de  h 
rétractation  de  ce  cardinal  sur  le  livre  du  P. 
Quesnel  .  aérait  la  hauteur  et  l'affectation  av< 
laquelle  il  serait  peut-être  tenté  de  parlerencore 
touchant  ce  livre.  Ecoutons  i  •  qu'il  en  dit  dans 
salettreà  M.  l'évéque  d'Agen.     N  ■   os, 

»  dit-il.  ton-  les  jours,  que  des  pers  innés  ouver- 
b  temenl  déclarées  contre  le  jansénisme  mettent 

»  entre  les  mains   des  fidèles  des  livres   de  p 

»  où  l'on  trouve  des  expressions  qu'on  ne  a'ai  ise 
i>  pas  de  censurer, el  qui  néanmoins,  pi a-<  - 
»  la  rigueur,  sciaient  peut-être  aussi 

»  de  censure   que  celles  que  l'on  relève  anj'Uir- 

a  d'hui.  »  Il  peut  se  faire  qu'il  \  a  beaucoup  de 

livres  de  pieté  .  OÙ  l'on  a  insinue  le  venin  «lu 
jansénisme,  sous  le  prétexte  derab  tisser  l'hom- 
me, et   d'élever  l.i  vertu  de  l,i   grâce.  Il  peut 

faire  que  des  personnes  sincèrement  anti -jan- 
sénistes ne  sont  pas  assea  en  défiance  contre 

ouvrages  pleins  d'artifice  :  mais  .  an  ce  cas,  il 
faut  condamnei  de  lels  livres  ave,  celui  du  P. 

Quesnel.  Si  au  contraire  ces   livre-  >ont  purs 

corrects  .  le  i  trdinal  a  grand  tort  de  comparer 
In  res  pur-  avec  un  liv re  héréliqued'un  chef 
de  secte.  On  voit  clairement  qu'il  ne  t'ait 
sortes  de  comparaison  que  pour  montrer  qu'on 
peut  censurer  les  meilleurs  livres,  quand  toutes 
les  expressions  en  sont  prises  à  la  rispsesn 
qne  celles  qu'on  relève  aujountksùàun  le  texte 
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du  P,  Qmm  l  .  |su  une  trop  '<  que  .  ne 

■ 
I  ii  un  mol.  i  r»l 

•IIVCI  tc- 

II I 

\  Iimv  que   l'on 

qm  il.uis  If  fond  ne 

uen  bit, 

iblir  l'auto- 

»  riii  \  oilà  une  » 

apolo^u*.  Il  montre  eso  i  me  dessein  un 

•  »u  \.ui  que  «■•  livre,  dit-il,  toit 

Bipli  .lu  de  I  hén  sie  ; —  et 

»  ,1»,  i .  m   prêtres  .  ni  docteur!  . 

i..|iu-»  .  m  i\  .  ni  évoques  .  ni  «  ar- 

v  .  m  amie  m  ennemis  .   personne  ne 

-  ont  bu  'I  m-  la  coupe 

i  cl  ("ii-  en  mit  été 

vi\..ii         '      i-    le    \oyei  :    il 

aujourd'hui  que  mpti 

du  fMusun  m»  (■  I  (/'•   /'/■  Mais  la   preuve 

<ju  il  llei   !!•  lu. mie  .'  Il  peut  arri- 

leaeal  .  que  les  le  leur»   n'étant 

.«In  ,  \.iniiii.iiit   jxiinl  de  près 

qui  ne  paroissoil  pas  dog- 

lentcnl  d'v  trouver  la  piété  sans 

.  v  tuvent  un  auteur  a 

'une  qu'il  veut  insinuer, 

«•l  il  la  r  endroits  détachés,  ave.- 

tant  d'adresse,  qu  ou  ne  peut  la  découvrirqu'au- 

lant  «| ii  «  h  l'applique  patiemment  à  rassembler 

mauvais  dessein  par 

la  sa  (li  .  De  plus  .  il  j  a  déjà 

i  n<>iut>[  •-  d'années,  que  de  graves  Ibéo- 

-  •;<  nt  de  h  .  ••iit.i.'i'.n  causée  par 

.  M.  I  évoque  de  Cbar- 

dx  .  pressoil  vivement  , 

i  .   M.  le  ■  ardinal  de  Noailles  de  le 

itholiques  ue 

des  endroits  de  ce 

impue  :  chacun  étoil 

.  |'.ir  la  crainte  de  la  grande 

autorité  du  leur  de  cet  ouvrage.  Knliu 

nlesappan  nces, 
-uccesscur  de  I*.  «nbien  ce  livrt 

rempii  du  /*  i.*on  mortel  de  Ckérésie  jansénienne 

ii.il  dit  que  c'est 

,urt  absolu»  .  etc.  Mais  que 

i-t-il  quand  ce  discours  sera  autorisé 

par  |oieslmduhitableesl  que 

U  «oumiuion  qu'il  promet  au  jugement  futur 

du  Pape  pa  ,,(,.  pour  lui, 

iblii  un  u  I  M 

content  -  cette  .trémité  .  de 


comme  il  !<•  dit  aujourd'hui,  qu'on  trouve 
d. m-  le  livre  du  P.  Quesnel  quelques  exprtssioni 
qu'on  m  pat  de  censurer  dans  les  autres 

livresque  les  Ànti-Jansénistes  les  plus  zélés 
mettent  d.nis  les  mains  des  Qdèlcs,  et  qui,  étant 
t  u  lu  rigueur)  sont  exposées  à  une  censure. 

•  in  voit  aussi  combien  ce  cardinal  méprise 
tout  ce  qu'on  dit  contre  cet  ouvrage  ,  par  un 
trait  qui  lui  a  échappé.  «  Personne  .  dit-il  . 
n  u'\  ,i\.iui  rien  trouvé  à  reprendre  ,  tant  que 
d  mon  Mandement  .  ou  .  Bi  I  "ii  veut  .  mon 
a  approbation  un  a  pas  paru. a  C'est  l'aire  en- 
tendre qu'on  attaque  le  livre,  non  pour  la  doc- 
trine du  livre  même  ,  niais  pour  la  personne  de 
Bon  approbateur .  qu'on  veut  malignement 
noircir.  Aussi  fait-il  voir  qu'il  ne  prétend  con- 
damner ce  livre  que  par  une  simple  soumission 
de  police  pour  le  Pape,  auquel  il  veut  laisser 
:  le  langage  des  théologiens,  sans  mettre 
en  aucun  doute  le  fond  de  la  doctrine  du  P. 
Quesnel.  a  Je  suis  obligé,  dit-il,  de  demeurer 
d  dans  une  subordination  légitime  ,  et  de  pra- 
n  tiquer  une  charité  sans  bornes.»  En  un  mot, 
il  déclare  qu'il  doit  s'accommoder ,  par  [une 
subordination  aux  préjugés  du  Pape  ,  sans  ré- 
tracter les  siens.  La  charité  ,  qui  souffre  tout  , 
l'engage  à  une  simple  déférence,  qui  ,  sous  un 
nom  Qalteur  et  radouci  .  rentre  dans  le  silence 
respectueux  de  tous  les  Jansénistes.  Il  ajoute  : 
«Si  notre  saint  père  le  Papejugeoit  à  propos 
»  de  censurer  celui-ci  dans  les  formes  ,  je  rece- 
)>  vrois  sa  constitution  et  sa  censure  avec  tout 
s  le  respect  possible  ,  et  je  serois  le  premier  à 
d  donner  l'exemple  d'une  parfaite  soumission 
d  d'esprit  et  de  cœur.  Je  me  ferois ,  en  effet  , 
»  une  vraie  joie  de  profiter  des  instructions  que 

vi  Sainteté  nous  aurait  données  ,  et  je  tien— 
d  droisà  honneur  d'avoir  appris  d'ellela  manière 
d  de  parler  correctement  sur  des  matières  si 
"  délicates  et  si  importantes.  »  Tous  ces  com- 
pliments se  réduisent  à  promettre  anPape  ,  pour 
la  nécessité  d'une  subordination  légitime  ,  et 
par  pure  police  pour  le  langage  doctrinal  ,  une 
déférence  sincère  et  une  soumission  d'esprit  et 
de  cœur,  que  les  chefs  du  parti  ont  toujours  ren- 
fermée dans  leur  silence  respectueux,  et  qui  n'y 

ajoute  rien  de  Véel. 

Pendant  que  ce  cardinal  ne  parlera  de  rece- 
voir une  constitution  contre  ce  livre,  que  par 
haritc  sons  bornes,  que  pour  ne  violer  pas 
une  subordination  légitime  h  l'égard  deson  supé- 
rieur, qu'avec  tout  le  respect  possible,  que  dans 
•  Tance  de  profiter  des  instructions  du  saint 
Père  .  et  que  pour  se  foire  honneur  d  avoir 
appris  de  lui  lu  manière  de  parler  correctement, 


M  [TRES  D1VERSI  H 

etc.  ;    i  rétraction  paraîtra  toujooi    fora   .  cl       il  étoit  question  1er   l< 

OD  ii"  rn.it. i  | hpi'il  -  «lu  parti  .  «pu  opposent  une  prétend 

Irinc  du  I».  (Jiit'sin'1,  <|ui  <•>!  ri-Ile  île  .l,ui>iiiin  .  .i    l'autorité   faillible  <!<•   Il 

■  le  l'aveu  <lu  P.  Quesnel  même.  d  niroit  .    s.-loii 

Il  est  capital  de  remarquer  que  ce   cardinal  Bolide  de  le    Mumetl  1  point  | 

i  réduite  une   simple  déférence   respectueuse  mis  de   préférer  une  autorité  faillible  .  H  pn- 
pour  l'I              cette   soumission  tt esprit  et  de  tjuenl  peut-être  tromp  •   une   i 

cœur,  qu'il  vante  tant   pour  la  condamnation  denee  qu'on   croil  actuellement  ti  iin<  . 

des  textes  dogmatiques,  a  Pourquoi  donc,  dit-  D  i  im— 

s  il  dans  son  Ordonnance  de  l'an  1703,  sur  le  possible  et  chiraériqu  ronsqnellei 

»  Cas  déco  .  tant  disputer  avec  l'Eglise,  ces  choses  du  monde  où  il  dit  qu\ 

>>  tant  contester  sur  la  sou  mission  qui  lui  est  due,  rendre  tous  les  jo\ 

set  lui  demander  toujours  une  révélation  on  rence.  a  Car  les  enfans  ,  dit— il ,  ne  pourraient 

s  une  évidence  certaine  pour  garant  de  la  justic "econnottre  leurs  parens  ,  et  lenr  rendre 

)■  (!«■  tes  décisions  ?  »  Chacun  soit  que  la  rêvé-  »  que  la  nature  et  la  religion  demandent  d'eux, 

lation  produit  la  foi  divine  ,  et  que  c'est  l'évi-  »  puisqu'ils  n'en  ont  la  connoii  que  par 

dence  qui  fonde  la  certitude  naturelle.  Ainsi  ,  s  le  témoignage  des  sages-femm  nourri- 

supposé  que   la  soumission  ou  déférence  ponr  s  ces,  des  domestiques,  tous  (en  lilli- 

l  Eglise  sur  des  textes  ne  soit  appuyée  ni  sur  la  »  blea  et  qui  quelquefois  m  sont  trouvés  Esnx.s 

révélation,  ni  sur  f  évidence  certaine  ;  la  défé-  Il  répète  qu'ils  oe  le  savent  one /nu  as- 

rence  du  particulier  pour  l'Eglise  ,  dans  un  tel  gnages  incert  ou  du  >  capabiet 

.  ne  peut  renfermer  ni  foi  divine ,  ni  certi-  tromper.  C'est  là-dessus  qu'il  cite  saint  Aog 

tude  bumaine.  Dès  que  vous  exclues  tonte  i"i  tin  ,  «pii  parle  d'une  mère  :  Nonne  wotatt  >l<-- 

divine  et  toute  certitude  bumaine,  \"u>  ne  pou-  cepta  decipere  '  f  ne  peut-elle  pas  ti  omper étant 

ves  admettre  tout  an  plusqu'uneopinion  probe-  trompée  '  \  oilà,  selon  l>'  cardinal .  les  d 

ble  et  incertaine  ,  qui  est  toujours  exposée  à  de  l'Église  sur  tous  les  textes  dogmatiques,  qu'il 

être  convaincue  de  fausseté  dans  la  discussion,  faut  mettre  au  même  rang  que 

Cen'esl  nullement  une  persuasion  certaine  et  incertains capables  de  tromper et  qui 

irrévocable.  quelquefois  t   tontt        s  faux 

De  là  vienl  que  ce  cardinal  ,  eu  paraissant  femmes,  des  nout       tetdesd  t.  Chaque 

condamner  le  silence  respectueux ,  a  pria  soin  fidèle  suppose  par  déférence  ce  que  l'Eglis 

d'user  précisément  des  mêmes  comparaisons  par  décidé  ,  comme  l'enfant  crédule  suppose  .  - 

lesquelles  M.  l'évêque  de  Saint-Pons  tache  de  le  témoigni  - 

le  justifier.    aPeuUon,  dit-il  aux  religieuses  qui  quelque foù  uvefaux,  qu'il  est  né  d'un 

>'de  Port— Royal ,  disputer  à  II  glise ,  en  ma-  tel  père  et  dune  telle  mère.  I)  est  plus  clair  que 

d  tière  de  religion  une  déférence  qu'on  est  obligé  le  jour,  que  cette  persuasion  ne  peut  [ 

»  dte  rendre  tous  les  jours  aux  hommes  dans  les  certaine  et   irrévocable;  car  on  ne  peut  point 

»  choses  do  monde)  El  pourquoi  \  avex-vous  croire  certainement  sur  des  témoign 

a  tant  de  peine  dans  le  cas   présent,   puisque  foins capables  de  tromper et  qui  quei~ 

»  n'ayant  par  vous-mêmes  aucune  lumière  con-  que  fois  se  trouvent  faux  :  il  y  aurait  une  extrê— 

»  Ira  ire   aux    siennes  ,  nous    n'axe/,    rien   à  lui  me  imprudence  à  être  si  crédules.  I. 'entant  peut 

"  sacrifier  ?  Votre  conscience  .  par  conséquent ,  très-raisonnablement  craindrequesa  mère trom- 

o  ne  pent  voua  retenir;  car  n'étant  point  instruite,  péene  l'ait  trompé  :  Nonn 

oelle  ne  vous  dicte  rien  d'opposé  l  ce  que  vous  eux         S'il  découvre  dans  la  suite,  par 

)>  demande  l'Eglise  .  etc.  »  Peut-on  mettre  à  preuves  claires  ,  précises  et  convaincantes  ,  que 

plus  bas  prix  la  croyance  que  l'Eglise  exige  sur  ces  témoi  .  qui  quelquefois  se  trou 

l'héréticité  d'un  texte)  Il  m  contente  d'une  sim-  faux  .  sent  effectivement  faux    i  son  égard  .   il 

pie  déférence ,  semblable  à  celle  qu'on  est  obligé  le  croire  .  il  change  d'opinion  .  et  préfère 

de  rendre  tous  les  /mus  aux  hommei  •  une  évidence  certaine  a  ces  ■ 

choses  du  monde.  Mais  comment  prouve-t-il  que  font*.  Toutde  même,  il  s'ensuit,  sd  ;«li- 

cea  religieuses  peuvent  déférer  à  l'Eglise  ?  C'est,  nal  ,  que  chaque  fidèle,  après  avoir  on  .  -mr 

dit-il,  que  ces  religieuses  n'ont  par  elles-mêmes  le  tém  do  l'Eglise  ,  qui  est 

aucune  lumière  contraire  à  celle  de  l'Eglise  :  caoabledetn  -  'tee 

leur  conscience  ne  leur  dicte  rien  dojfposè  :  ainsi 

rien  n'empêche  la  déférence  demandée.  Mais       in  np*u««  ».  ta;  t.  tw,  y.  t 
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far.  II,  pcul  dam  li  luile 

\  Il  .  -t  m  nul.  -l<- 

I    .1    cl    II   - 

!..    i  m,  |    >n-  fiair 

lit.     I.llr   M' 
r^dllit  à  MM<P(!  mIi'II    ■•  I  e-pi'i  ItlCUV 

I.  -  .  nefs  'lu  parti, 

r.-iilVrui.    ,  Ixinin.iil.  I''  iil-«'l)  <i(iirr  que   M.  Il' 

ennir  S  ndamne  I.-  lexte  do  1'. 

.        |n  m  I  l.i  i  .'ii^ti- 

i..|u  il  n  a  appris  au\  r«li- 

mdamner  celui  de 

-  •  Il  n.  veul  •:  'I''  pure 

par  avance  le 

i  pli  mens.  Il  \ «Mit  bieodeineurer 

dans  itur  shI-  il  recevra  la 

Use  fera 

mut  i  y  il 

ira  à  honneur  dapp'  '•  lui  lu  manière 

depaHo  f;ill<       i  par  une  charité 

mm  ftsr  ■■  <.  l-.st-«  -  .* i 1 1 - 1  ' 1 1 1  "ii    humilie  .  pour 

.  md  scandah  ainsi  qa'on 

•i  rélablil  sa  réputation 

Wlll. 

\  .  -  m  r   le  cardinal  de 

u  roil  bonieux  i  nu  évëque 

:    -..t  •    _ icui  par 

-   vins  il  inti  ici ,  comme 

.irruii'  -    procurer  quelque 

Dseroii-oD  il  nu  juge  qui 

. 4^».r»>ii  oer  .i  moi  i  nu  <  oupable  , 

ton  procès  ?  De- 
ll .i  approuvé  le 
litre  de  Oucsnel ,  il  Ml  i  lu  wa  ni 

IUH\H>.il  I». 

i  ■  tombé  il  un  L'erreur  ne 

t  réputation  d'aucun  bomme. 

us  saintad' entre  les  i 

trompés  en  matière  de  foi 

trompé  sur  le  bapté- 

saint   li  •  trompé  sur  la 

ins   l'erreur  d<  b 

i  .m  temps  où, élan I  déjà 

Simplicien.  Rien 

nV  I  que  l'erreur:  mais  la  bauteur 

Hunolation  "ni  un  dieux  et 

déaboMirarit.  'I  qu'on  peut  Caire  de  plus 

•u  .  est  de  sup| 

qu'un  ..  nWain  Lu,  ,,i  BOm  deee 

cardinal  ee  que  »a  droitore  l'auroil  hé  de 

•lirr  lui-mOuiç.  Voîl  i  le  fait: 


i  Diverses  personnes  tn  di|  nés  de  foi  savent 
qoej  tin  M.  I  évéque  de  Chartres  .  averti  pat 
plusieurs  théologiens  graves  H  modérés,  atoll 
pressé  .  depuis  <n\  Lron  quinze  ans .  M .  le  cardi- 
nal il<'  Noailles  de  révoquer  ^m  approbation 
donnée  au  livre  du  P.  Quesnel.  En  ce  temps* 
1 1  .  il  in-  pouvoil  pas  avoir  perdu  les  idées  de  ce 
In  re  .  puisque  son  approbation étoil  encoreassec 
nie. 

I  Voici  une  contradiction  qui  ne  peut  souffrir 
aucune  excuse.  D'un  côté  .  ce  cardinal  refuM  de 
i  ondamner  ce  li\  re .  disanl  au  Roi  que ,  depuis 

dix   Iniit  ans  ,    il  en  a    hien  prulu  1rs  n/rrs  ;  de 

l'autns  .  il  lui  échappe  il<'  dire  à  M.  r<'\*"<|iie 

d'  \l'i'U  que  lira  uci  m  pile  choses  lui  ni  mil  reiinu- 

m'Ic  les  idées  depuis  ces  dix-buil  ans.  «  l'eu  de 
•i  temps  après,  dit-il,  que  Dieu  eut  permis  que 
a  je  fusse  chargé  du  gouvernement  de  L'Église 

»  de  Paris,  il  fut  question  de  taire  une  nouvelle 
>•  édition  du  livre.  Comme  je  n'avois  pas  le  temps 
»  d'en  peser  moi-même  au  poids  du  sanctuaire 
»  toutes  les  expressions  ,  je  crus  qu'il  étoit  du 
»  aèle  qne  je  devois  avoir  pourlabonnedoctrine, 
)i  et  de  la  prudence ,  de  le  mettre  encore  une 
d  fois  entre  les  mains  de  plusieurs  théologiens 
»  très— habiles,  pour  en  faire  un  nouvel  examen. 
»  Ils  s'y  appliquèrent  avec  un  grand  soin.  Ils  y 
»  trouvèrent  plusieurs  propositions  contradic— 
a  Inires  aux  cinq  Propositions  de  Jansenius.  Je 
»  lis  vérifiai  avic  box,  et  pour  les  faire  trou- 
»  ver  plus  facilementauxlecteurs,  on  en  marqua 
»  le>  endroits  dans  une  table  des  matières.  » 
Rien  n'est  plus  éloigné  de  perdre  les  idées  à' un 
livre,  quedeles  retracer  par  un  nouvel  examen. 
Je  veux  bien  supposer  qu'il  riavoit  pas  le  temps 
<lr  peser  lui-même  au  poids  du  sanctuaire  toutes 
/es  expressions  ;  mais  enfin  pour  toutes  les  pro- 
positions  importantes  qui  pouvoient  être  confor- 
mes ou  contradictoires  à  celles  de  Jansenius ,  il 
tranche  le  mol  :  Je  les  vérifiai,  dit-il,  avec  eux. 
\  oilà  un  examen, où  il  se  fait  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  peul  être  de  conséquence.  11  préside, 
il  conclut,  il  décide  en  laveur  d'une  nouvelle 
édition  .  où  Von  marque  dans  vue  table  des  ma- 
tières \ao\  ce  qui  justifie  le  livre  en  question. 
Est-ce  là  perdre  les  idées  de  cet  ouvrage  ? 

:i"  Ensuite  il  parle  de  l'écrit  de  M.  Bossuet  , 
évéque  de  Meaux  .  qui  ayoit  entrepris  de  justi- 
fier le  livre  du  I'.  Quesnel.  En  parlant  de  cet 
écrit.  M.  Le  cardinal  de  Noailles  devoit  au  moins 
avouer  de  bonne  foi  .  que  l'eu  M.  de  Meaux 
avoîl  reconnu  dans  la  suite  qu'il  s'étoit  trompé, 
il  que  le  livre  du  P.  Quesnel  étoit  janséniste  : 
mais  il  n'a  garde  de  l'avouer  ;.  cet  exemple  de 
M.  de  Meaux  seroit  un   préjugé  fàcbeux  contre 
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lui.  Il  parotl  in  in  lins  qv  • dinal  a  a poinl 

ignoré  1 6  que  M  ■  de  Me  mx  avoil  ■  •  i  il  d'abord 
in  faveur  du  livre  du  P.  Quesnel  pour  le  justi- 
Qi  r  uni  voilà  encore  uni asion  qui  renou- 
vela lani  doute  toute*  ses  ideV  , 

t"l>r  |è  ce  cardinal  passe  au  a  Problème* 
tndaleui  qui  lui  imprimé  l'an  1 698.  L'au 
»  tenp  de  ce  libelle,  dit—il,  dénonçoit  les  Réfle— 
b  dons  gur  /r  \niirr,n<  Testament  fl  tous  les 
»  évêquet ,  el  il  en  avoil  extrait  plusieurs  propo- 
»  sitions,  qu'il  prélendoit  contenir  tout  le  venin 
d  du  jansénisme.  »  Ce  cardinal  demeura- 1— il 
insensible  à  l'inlérél  de  la  foi  corrompue,  pen- 
dant qu'il  parut  -\  vif  pour  son  propre  honneur 
attaqué?  Ce  Problème  scandaleux  ne  réveilla- 
i-il  |i"int  s. >i  1  attention  ?  Ne  jeta-t-il  pas  au 
moins  alors  lesyeuxsurles  endroits  où  le  dénon- 
ciateur lui  montroil  au  doigl  tout  le  venin  du 
jansénisme  ?  C'esl  ce  qu'il  «'•  \  i  t  <  •  soigneusement 
de  ii"ii-  expliquer.  Il  dit  seulement  que  ce 
Problême  Fut  «  condamné  au  feu —  et  censuré 
»  à  Rome..'.  <»n  regarda  .  ajoute-t-il ,  cette 
d  censure  comme  une  approbation  .  du  moins 
»  indirecte  et  tacite,  du  livre  des  Réflexion»  que 
»  le  Problème  attaquoit;etonsecroyoit  en  effet 
»  bien  autorisé  à  penser  «pu-  .  de  condamner  à 
»  Mm  ne  un  ouvrage  rail  précisément  pourdénon- 
d  cêr  «M  pour  combattre  les  Réflexion»  .  c'étoil 
»  assez  visiblement  les  approuver.  »  Qu'espère- 
t-il  prouver  par  là  ?  Il  voudrait  faire  entendre 
que  la  condamnation  d'un  libelle  outrageui  . 
(|ui  tournoi)  sa  personne  en  dérision, est  équi- 
valente à  une  approbation  du  livre  du  P.  Ques- 
nel .  h  que  Rome  m-  peul  plus  condamner  ce 
livre  sans  se  contredire.  Mais  laissons  &  part  cette 
vaine  et  scandaleuse  apologie  du  livre  condamné. 
Ce  cardinal  oserait— il  jurer  qu'il  est  demeuré 
Bourd  à  un  si  grand  bruil ,  etqu'il  n'a  poinl  re- 
tracé ses  idées  sur  le  livre  en  question,  pendant 
qu'il  étoit  dénoncé,  réfuté,  et  rendu  odieux  avec 
lanl  d'éclat?  Mais  que  dis— je?  apprenons  de  lui- 
méme  ce  qu'il  en  faul  croire.  «  Je  l'aurais  mis. 
d  dit-il ,  en  un  état  à  pouvoir  éviter  la  critique 
»  de  ions  ceux  t|ui  suivent  quelque  règle  dans 
»  leurs jugeroens.  s  C'esl  se  promettre  beau- 
coup de  soi-même,  pour  rendre  correct  et  hors 
de  toute  atteinte  un  livre  dont  on  h  bien  perdu 
les  idées.  C'esl  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  un 
li\iv  dont  on  a  tontes  les  idées  très-distinctes  el 
très-présentes  .  que  de  juger  s'il  peut  être  cor- 
rigé,ou  s*il  est  trop  mauvais  dans  son  tond  pour 
être  rendu  exact  et  correct. 


1  II  .\  déjÉ  été  question  <!<■  cet  écrit.  Voyei  VHitl. 
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itinuons  de  l'A  ooter.  ■  \u  resta  .  dit-il . 
s  il  est  important   de  remarquer  «pie 
»  n'est  pai  un  ouvrage  dogmatique  .  nii  I  on  fût 
»  obligé  de  parler  ave»    une  •  laclitude  rigou- 

euae  :  m  réflexions  de   piété .  où  i 

b  ne  m-  h  ige  i  '  mûrement 

b  scrupule  les   expressions  «pi  on  \  emploie.  » 
\  nil.i  ses  idées,  qui ,  loin  d'être  .  s», ut 

très-vives  el  très— distini  \>--.  Il  abandonne  pour 
ce  li\ re  l'ea  tu  titudt  p  igow 

Mais  quoi  '  prétend-il  qu  un  In  re  de  p 
ne  doit  point  ménaget  crupult 

expression»  qui  corrompent  la  Coi?  Quoi!  le 
chef  des  lansénistes  pourra  impunément  hure 
nu  livre  de  piété  où  il  se  dispensera  de  I 
tude  rigoureuse  t  pour  insinuer  le  jansénistm 
et  l'archevêque  de  Paris  soutiendra  qu'il  n'est 
pas  obligé  de  parlt  r  correcteroenl  I  Mais  o  o 
pas  tout  ;  écoutons  encore  : 

■  Les   saints  pères  mêmes .  dit-il .  dans 
>»  pareils  traités,   n'ont   pas  toujours  meaoré 

»  leurs    termes.»    Voilà    le  P.    «Jne-nel .  qui . 

selon  re  cardinal,   est  aussi  innocent  que  les 

saint-  pères  mêmes.  Son  livre  n'est  pas  plus  ré- 
préhensible  que  1rs  ouvraf  tiques  despins 

mds  docteurs  de  l'Église.  Le  chel  des  Jasa 
nistes  n'est  pas  obligé  de  mesurer  touft 
terme»  sur  le  jansénisme  .  pourvu  que  ton  |j\  re 
soil  \u\  ouvrage  de  piété.  Il  tant  -r  souvenir  bien 
précisémenl  do  texte  de  cet  ouvrage  .  pour  oser, 
répondre  que  les  expressions  irrégulières  qu'on 
\  trouve  sont  comme  celles  des  saints  peu  -  . 
qui  n'ont  pas  toujours  leurs  termes. 

Nous  voyons  t"i^  les  jours .  dit  encon 
»  cardinal .  que  des  personnes  ouvertement  dé- 
fi clarées  contre  le  jansénisme  mettent  «Mitre  les 
»  mains  des  fidèles  des  livres  de  piété  où  l'on 
>»  trouve  des  expressions  qu'on  ne  s'ai 
»  de  censurer,  el  qui   néanmoins,   prises  à  la 
d  rigueur,  seraient  peut-être  aussi  dignes  de 
)■>  censure  .  que  relies  que  l'on  relève  aujour- 
»  dliui.  »  VoiUt  encore  une  preuve  des  M 
qui  lui  re.-teni.  Il  abandonne  les exp    m      >... 
prises  en  rigueur  ;  mais  il    h-s  excuse  dans  le 
chef  des  Jansénistes  sur  le  jansénisme,  ps 

qu'on  les  excuse  eu  d'autres  ouvrages  de  pieté. 

«i  delà  lit  i  roire  aux  examinateurs,  poorsuit- 
»  il,  que  s'il  se  trou  voit  quelques  propositions 
»  moius  exactes  dans  ce  livre  des  />'  <. 

a  elles seroienl  pardonnables,  pouvant  être  m- 
»  lerpi  ivorablemcnt...  \  l'égard  des  ré- 

»  flexions   que  l'on    qualilie    de   séditieuses .  et 
B  qui  en  effet  ne  Sont  tflles  .  que  par  1'  ippli 
B  tion  qu'on  en  l'ait  ,  j'en  ai  trouve  de  m  fort 

s  pour  établir  l'autorité  des  souverains .  et  poux 


m  mues  m\i  iisks 


-     Mljl  l«    I  l''l"' 

»  don. ut ,  q  ijuc  les  mil.  -  atla- 

MQl  plutôt  I  al  •  que  I   "i  - 

.  ■'  \        lombaul 

i  potani  istiques 

mporcllcs  .    |  il  cru 

»  iiu  utiles 

nr  mm  n  ^"'r  '""'  >P°' 

-  tpécieu^-  <ln  livre  en  qu<  Peut-on 

qui  rassemble  ml  d'art 

i  détail  ce  texte,  i  n 

•   -    -      ■*      1_-  -'-*-•--  9 

.1  l^*  tJU   t    »    I'  M  * 

im.il  parie  .nii-i  ••  ■•  Carje  ne 

•ulriiir.  comme 

•  qi  .  qu'il  in  a  rien 

il  \  esl  cor- 

•  rom|  u  -  moelles  .  •  'est  un  dis- 

ant    :     ;  •'  •  1 1 1 1  ne  penl  partir 

»  qu<  qui  n'ont  pas  lu  le  livre, 

•  ou  qui  vention  sans  exemple. d 

d'un  t <  « 1 1  m 

lauirui  par  les  siennes  propres 

»ur  un  1  :i  n.  p  ni  point  dire  avec  since- 

////  les  i  '     .  Quand  on 

l"tiii.-  i  -  livre  .  /iri-i  s  t  n 

|u.tu>l  <>ii  rejette  comme  un  discourt 

«-fait  .  les  critiques  qui  vont  plus 

-  oublié  ce  livre.  Quand  on  -  »u- 

tient  que  ceux  qui  poussent  plus  loin  leur  •  - 1  -  ï — 

tu  l>  i,n> .  <'»  sont  dont  unepré- 

ivient  de  l'avoir 

lu .  et    d  en  ju_-'-  pour  réfuter  le  jugement  outré 

tes  a<lvcr>  ni'-.   Mais   t   quoi  serviroit-il  de 

\    \ oit-on  pas  clairement 

!n  /.  v  idées  '/a  livre,  que 

ndamner  .  «-t  que  toutes 

irnut-nt  à  point  nommé .  'I'1-  qu'il 

«besoin  de  le  justifier  ,  et  de  réfuter  les  criti- 

-  qui  lui  paroisaenl  oulréi  -.  Rien  n'eat  donc 

.  et  ne  montre  pins  <!>•  mau  . 

Que  penseroit-on  d'un 

•  jupe  qui  -  mdamner  à  mort  un 
a  coupable,  avant  que  d'avoir  vu   <■(  examiné 

•  son  procè-  dînai  peut-il 

■II;-'  les  instant  •  i  de  feu  M. 

1      rlrrs .  la  <  ondamnation  du  saint 

in<l<*men  réques  n'ont  pu 

■ .  et  pour  sa 

liner    le 

proc*  -lu  li  ,t  i ,.  qo'îj  dît  en 

nr  <lu  li  -  l'avoir  examii    I  Peut-il 

1  ne  l  i  p  .m»  examiné .  pendant  qu'il 

m  jan- 

tlies  pai  les  exami- 

1  qu'il  avoue 


qu'il  conclut  qu'on  feroil  une  nouvelle  édition 
du  livre?  D'ailleurs  bornona-nous  aux  aveux 
qu'il  nous  rai  t.  D'un  côté,  il  avoue  que  1rs  ex- 
pressions de  ce  livre  n'ont  pas  une  exactitude 
rigoureuse.  De  plus,  il  esl  évident  que  les  ex- 
pressions de  ce  livre  sur  !<•  jansénisme  ne  peu- 
vent être  prises  bénignemenl  dans  le  texte  du 
chef  des  Jansénistes.  De  l'autre  côté,  il  n'ignore 
me  ce  li\  re  a  été  déjà  condamné  par  !<•  saiui 
et  pardesévéques  très-vénérables.  En  de- 
vroit-il  demander  davantage,  ponrse  déclarer 
contre  un  livre  si  contagieux  contre  la  foi,  et  si 
nuisible  à  sa  propre  réputation  ! 

Enfin  il  «'si  capital  d'observer  la  date  delà 
lettre  écrite  par  ce  cardinal  à  M.  l'évoque  d'A- 
gen.  Elle  est  datée  du  20  décembre  1711.  La 
Réponse  au  Mémoire  du  Roi  est  visiblement 
érienrede  quelques  mois  à  cette  lettre.  Elle 
ne  peul  être  que  du  printemps  dernier.  Quoi 
donc!  ce  cardinal  avoit-il  perdu  au  printemps 
toutes  tes  idées  sur  un  livre  dont  il  se  souvenoit 
sibien,  el  donl  ilfaisoit  l'apologie  avec  tant  d'art 
deux  mi  trois  mois  auparavant?  Mais  d'où  vient 
qu'il  en  a  perdu  tout-à-coup  le  souvenir  en  si 
peu  de  temps  ?  Est-ce  que  rien  n'a  conservé  ses 
idées  pendant  un  si  court  intervalle?  Au  con- 
traire, tout  ce  qui  s'est  passé  l'a  mis  dans  la 
plus  pressante  de  toutes  les  nécessités  de  l'ap- 
peler sans  cesse  toutes  ses  idées  sur  ce  livre ,  et 
même  de  les  rectifier  par  un  plus  rigoureux 
examen.  Il  voyoit  sa  foi  devenue  suspecte,  le 
Roi  qui  le  pressoit  sans  relâche  de  condamner 
ce  livre,  les  évoques  qui  L'avoient  censuré,  le 
Pape  même  qui  en  avoit  déjà  prononcé  la  con- 
damnation ,  M.  le  Dauphin,  médiateur ,  qui 
disoil  que  la  condamnation  du  livre  qu'on  at- 
tendoit  du  cardinal  étoit  regardée  comme  la 
preuve  qu'Une  favorisoit  point  le  parti.  C'est  donc 
point  unique  et  décisif  pourassurer  la  paix, 
pour  mettre  la  foi  en  sûreté,  et  pour  justifier 
rdinal.  Il  auroitdù  sans  doute  se  renfermer, 
el  quitter  toute  autre  affaire  pour  examiner  de 
nouveau  nnitetjonrce  livre,  unique  cause  de 
tout  le  scandale.  C'est  néanmoins  pendant  ces 
deux  ou  trois  mois,  où  il  devoit  être  unique- 
ment occupé  dece  livre,  qu'il  en  a  perdu  toutes 
les  idéi  - . 

De  plus,  il  avoit  donné  une  assurance, 
comme  M.  le  Dauphin  l'a  déclaré,  qu'il  agirait 
effectivement  contre  ce  livre.  Dira-t-il  qu'il  avoit 
promis  de  le  condamner,  comme  un  juge  qui 
t'engaqwoit  à  condamner  à  mort  un  coupable, 
avant  que  d'avoir  vu  et  examiné  son  procès  ? 
S'il  l'a  fait  ainsi,  quelle  lâcheté!  quelle  iniquité 
criante  !  Si  au  contraire  il  n'a  donné  cette  as- 
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turancéqu  i       in<  c  de  i  au  ins 

ii  perdu  les  idées  du  livre ,  quelle  mauvaite 
foi  quand  il  refuM  aujourd'hui  de  le  i  oud  im- 
iicr  ,   sin  i ■  ■  que       "'■  '  i  en  sont  perdu* 

KiiIim  ,  quand  même  li  de  ce  li\  pc 

seraient  toul-à-<  oup  efla<  i       le  son  esprit .  dani 

le  temps  méa u  tout  de  voit  les  lui  renouveler, 

et  mi  il  montre  qu'il  les  avoil  si  pn  Qtea .  au 
moins  il  esl  clair  qu'il  M  lui  falloil  pas  bnit 
jours  d'examen  sérieux  pour  les  rappeler, 
le  devoit-il  pas  i  la  roi  en  péril .  à  l  église  alar- 
mée, au  public  scandalisé;  au  Roi  son  bien- 
faiteur, qui  l'en  conjurait  avec  lantdebonlé; 
à  M.  I<-  Dauphin  .  qui  le  demandoit  comme  le 
point  essentiel  pour  la  paia  ;  à  sa  propre  répu- 
tation attaquée ,  à  son  propre  repos  troublé? 
Aucune  autre  afiTaire  pouvoit-elle  entrer  en 
comparaison  avec  celle— là  .'  \-t-il  voulu  exami- 
ner î  n'a-i-il  pas  craint  de  le  faire)  n'a— t-il  paa 
voulu  pouvoir  dire  qu'il  nel'avoit  paa  l'ait'.' 
Cette  duplicité  .  cette  évasion  si  effeetée,  cette 
réponse  si  bardie  et  si  fausse  ton!  ensemble  sur 
le  point  essentiel .  ne  repand-elle  pas  un  carac- 
tère odieux  sur  toute  m  conduite  '.' 

XIX. 

Enfla  cette  condamnation  commetuoil  le  car- 
dinal avec  le  Pape,  Sa  Sainteté  irouveroit  très- 
mauvais  qu'il  r\  ;in  ù  h. ii . .  i  prononçai  un  jugement 
juridique  contre  un  livre  qu'elle  examine  à  la 
pi  i>  re  même  du  Roi. 

KtM  tBQI  I  I. 

\';iin  prétexte,  dont  la  fausseté  saute  aux 
yeux  par  un  exemple  décisif.  Ce  cardinal  nous 
apprend  lui-même  qu'il  a  prévenu  le  Pape, 
sans  craindre  de  se  commettre  avec  s,i  Sainteté, 
et  sans  que  le  saint  Père  l'ail  trouvé  mauvais. 
Voici  le  fait  :  La  constitution  du  Pape  contre  le 
Cas  de  consciena  et  contre  le  silence  respec- 
tueux lui  publiée  l'an  1705.  Ce  cardinal  .  en 
la  recevant  .  déclara,  par  Bon  Mandement,  qu'il 
l'avoil  prévenue.  En  effet .  il  se  bâta  de  la  pré- 
venir .  pour  paraître  avoir  condamné  librement 
le  premier  ce  qu'on  l'accusoil  d'avoir  favorisé. 
«  D'abord  .  disoit— il  dans  son  Mandement .  que 
»  ces  écrits  ont  paru  dans  notre  diocèse  ,  nous 
»  les  ,n  ions  condamnés .  comme  nous  <le\  i«»ti> . 
»  etc.  a  La  crainte  de  te  commettre  <im  Sa 
Saintetén'es\  donc  qu'un  prétexte  frivole  pour 
w  jouer  de  l'attente  publique,  el  pour  éluder 
la  demande  du  Roi. 


\\. 

i     .  . i  : i ii  il  ds  peut  le  •  oodamoet  i  u 
li  i  ni  les  propositions  <i"  il  jn;--  dignes  de  « 
I  ■  Pspe  travaille  a<  luellenieni  <  en  i i 
si  \,-  cardinal  de  N  inl.nn- 

nation  plus  on  moiaf,  s'il  en  choisit  d'autres  sjm 
i  elles  que  le  Pape  ■  s  'te  *  rnsu 

c  est  le  •  Moaaeitre ,  et  donner  lien  lia  in- 

quiets .1  de  Ion 

ibqi  1 1. 

Autre  faux-fnyani ,  qui  découvre  combien 
mi  veut  imposer  au  Roi  1 1  au  publi<    i  li- 

ii. il  ne  condamna-t-tl  pas,  I  an  1696  .  le  litre 
intitulé  :  Exposition  de  In  dot  I 
etc.  '  .  sans  marquer  en  détait  aucune  propo- 
sition ou' ii  jugeât  dignt  de  censurt  '   Il  est  donc 
évidemment  fanx  qu'il  ne  puisse  pas  bure  en- 

e aujourd'hui  ce  qu'il  lit  alors  sani  m- 

mettre .  el  avec  tant  d<  i .  comme  il  le  util 

entendre. 

De  pins,  ne  pent-il  pas  faire  nn  Mandement, 
ou.  il  ne  parlera  point  de  la  constitution  du 
.-.tint  Biège  .  qui  n'a  pas  été  re<  ne  en  Pi 
cause  de  la  forme,  et  >  conformer  néanmoins 
sa  censure  pour  le  tond,  en  ne  marquant 
tau*  aucune  proposition  '  Il  sait  bien  que  le  Pape 
n  auiciit  garde  de  froswer  mauvais  qu'A  lui 
marquât  ce  zèle  contre  le  jansénisme ,  el  cette 
déférence  pour  son  sentiment. 

Quand  même  ce  cardinal  marqu  <!•- 

fat/ quelques  propositions  différentes  de  celles 
que  le  saint  siège  marquera  dans  la  constitu- 
tion qu'il  prépare  .  le  Pape  ne  le  trouveroit 
nullement  mauvais,  pourvu  que  les  propositi 
marquées  en  détait  par  ce  cardiual  méritasseut 
une  censure  .  el  que  ce  cardinal  parût  attendre 
avec  docilité  les  lumières  supérieures  du  si< 
apostolique.  Quand  ce  siège  condamne  d 
positions  d'un  livre,  il  marque  expressément  , 
que  c'esl  tans  approuver  les  autre-  endroits  de 
ce  même  texte.  Ainsi  la  censure  du  cardinal 
s'ai  lit  toujours  parfaitement  avec  celle  du 

chef  de  l'I  glise,  Bupposé  même  que  I»  pro- 
position8  marquée*  en  détait  fussent  différentes. 
Tout  est  donc  fani  et  trompeur  dans  cette 
ponse.  Il  faut  bien  mépriser  le  public,  el  être 
dans  une  étrange  prévention,  pour  oser  espérer 
que  des  évasions  si  grossières  amuseront  le  Pape, 
le  K"i  el  le  monde  entier. 

Enfin  il  dit  que  ce  seroit  donner  Heu 


1  C*r»l  ce  livre  qui  .1  donne  lion  «n 
dont  >'ii  .1  p  n  le  1 1  dflMH  .  1 
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ijésûuuùCi  iàhi                      N|       r"  à*  l'unité,  et  sans  mériter  une  déposition  cano- 

\     i-il  parler  des  Jan-  nique.  Il  craint  le  Roi ,  qui  ne  manquerait  pas 

ix,|ii.|sil  de  faire  exécuter  contre  lui  1rs  pins  rigoureux 

|iiol«  il   ne  veut  décreU  de  l'Kglise. 

rouloir  demeurer  D'où  vient  que  ce  cardinal,  si  jaloux  d< 

:  le  protecteur  du  parti  réputation  et  de  ton  crédit ,  sacrifie  son.  crédit 

.  1er  des  anti-jan-  el  sa  réputation  .  en  refusant  de  faire  aujoor- 


tt-tl                           ervenl  d'hui  librement,  avec  honneur  et  autorité,  ce 

i  du  livre  -lu  P.  Quesnel .     qu'il  sera  bientôt  contraint  de  faire  d'i façon 

;rr  ,j„,                      odamne  enfla  fon         léshonorante?  D'où  vient  qu'il  ne  peut 

;     u* ,  qu'il  ne  veut  se  résoudre  à  abandonner  le  P.  Quesnel ,  qu'au 

i   rst craindre  qu'on  dernier  moment,  où  il  ne  pourra  plus  refuser 

opres  paroles,  pour  lui  de  le  faire,  sans  s'abandonner  soi-même  à  une 

.nui.-  le  système  que  le  procédure  rigoureuse?   Ici  que   pouvons-nous 

|w,r                               ils  céleste  doctrine  de  penser  ?  Ne  voit-il  pas  ce  qui  saute  ani  yeux  do 

•  \                                 de  prononcer  un  mondeentier?  En  le  voyant,  \  est-il  tnsensi- 

itable  jansénisme.  Mel  Qui  est-ce  qui  le  relient'.'  Ne  voit-on  pas 

qu'il  ne  peut  être  retenu  contre  nn  intérêt  si 

\\|.  pressant  .  que  par  des  liens  secrets'.'  Kansdoulc 

le  parti  tient  par  des  engagemens  qu'il  n'oserait 
1  *oae  riMcu  bm  d'suendrc  le  ronipre.  u  g'esl  livré;  il  ne  peut  plus  faire  au- 
iinl  le  (animal  sera  1res-  .           .•          ,          ,                 . 
rn-ur    .1  ,„■  p.  al  «m  lui  «■  ^  '",,,ir  le  r«*  ,  qu  avec  le  consente- 
décisions.  ""''ll  du   parti  même.   Il  a  promis,  selon  les 
apparences,  de  ne  condamner  le  P.  Quesnel, 
saauaoois.  qu'au  moment  où  il  seroit  condamné  lui-même 

s'il  ne  le  condamnoit  pas.  Le  parti  a  un  intérêt 

'.mal  a-t-il  déjà  oublié  ce  qu'il  vient  capital  de  ne  laisser  point  déposer  un  si  puissant 

ivoir,  qu  on  n'a  aucun  égard  aux  con-  protecteur.  Ainsi,  quand  la  constitution  vien- 

'    ,!    '      .  -       -  «/s'il e>t  \ rai  de  dire,  comme  dra ,  le  parti  consentira  qu'il  la  reçoive  avec 

dlrv.             que  la  condamnation  du  livre  du  tout  le  respect  possible ,  parce  qu'il  faut  demeu- 

!'   .               ir  laquelle  il  préviendrait  la  consti-  rer  dans  une  subordination  légitime,  et  prati- 

lution  futu                                         thonorante  quer  ma-  charité  sans  bornes,  pour  éviter  un 

ur  lui.  et  qu'on  n'y  aurait  aucun  égard,  schisme.  Alors  il  se  soumettra  à  son  supérieur 

parée  qu'elle  j                              combien  plus  par  la  nécessité  d'une  police;  alors  il  se  fera 

ii-  >u  u  m                          _     :       elle  une  vraie  joie  de  profiter  des  instructions  du 

qu'il  n                 1 1  dernière  extrémité  .  quand  Pape  ;  alors  il  tiendra  à  honneur  d  'apprendre  de 

constitution  ne  lui  laissera  plus  aucun  pré—  lui  la  manière  déparier  correctement.  Voilà  à 

1                       j;     sa  soumis-  quoi  se  bornera  sa  soumission  tardive  et  forcée: 

hou  tardive  paraîtra  I           {déshonorante.  Au  mais  clic  ne  viendra  qu'à  la  dernière  extrémité, 

iiv-iii-il  y                         ijourd'hui  prévenir  la  et  ce  cardinal  ne  fera  celte  démarche  contre  le 

quelque  reste  de  parti,  que  de  concert  avec  le  parti  même,  quand 

il  a\ant  t<.u-  les  autres  évê-  il  ne  pourra  pins  reculer,  et  pour  lui  conserver 

I  monln            lèle  contre  l'erreur  par  une  protection. 

Maisquand  la  consti-  On  croira  peut-être  que  c'est  vouloir  deviner 

:nie.  il  tors  perdu  tant  ressource  par  malignité,  que  de  penser  ainsi.  .Mais  quel 

oul  '                          ilice  qu'il  fera.   Mors  tout  moyen  de  penser  an  I  renient?  A  quel  propos  ce 

u  lien  dedéci-  cardinal  refuserait-il  de  condamner  aujourd'hui, 

'• r  '                                                         aux  librement  et  avec  honneur,  ce  qu'il  voit  claire- 

mme   il  le  «lit  lui-  meut  qu'il  sera  contraint  de  condamner  bientôt 

lieu  de             mer  le  P.  Ques-  d'une  manière  forcée  et  déshonorante?  Il  paraît 

•I.  d  paraîtra  lui-même  soumis  par  nécessité  reconnottre  que  les  expressions  du  livre ,  prises 

imnalion  :  alors  bacun  dira  de  en  rigueur,  ne  sont  pas  correctes.  Il  ne  peut  pas 

entrain-  malgré  lui  par  l'autorité  du  ignorer  que  les  expressions ,  qui  ne  sont  pas  cor- 

|ues.  rectes  sur  le  jansénisme ,  doivent  être  prises 

UMpOOVOitplii                  uis  rompre   le  lien  dans  le  sens  de. Jansénius ,  lorsqu'elles  viennent 
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•  lu  chef  il>     .l.i iict  .  qui  «  - 1 1 

Hollande  pour  écrira  en  faveur  de  Janaéniui 
i  mire  I  I .  _■  1 1  -  «  •  même.  II  ne  devroil  donc  pu 

iter  -m  l.i  condamnation  du  livra.  Il 
avec  certitude  i| u<-  le  saint  siège  I  a  déjà  con- 
damné  par  une  i  on  stilution  donl  la  forme  n 
arrêté  la  France  .  et  qu'il  vt  le  condamner  en- 
core une  fou  par  une  seconde  i  institution.  Le 
Roi  !<•  presse  de  |)ic\ciiir  ce  jugement  final: 
tout  I  \  enj  Ion  lui .  I"--  -  i  j'i  '  uiont  de  i  e 

li\  i  rigueur,  ne  sont  pu  i  on •  ■■ 

L'auteur  est  odieux  à  toute  1  l  et  -<n 

nom  leul  >uiiii  pour  former  un  préjugé  décisif 
contre  ses  expressions  douteuses.  L'exemple  el 
l'autorité  du  saint  siège  pressent  ce  cardinal  ;  le 
Moi  ,  M'ii  bienfaiteur,  le  conjure  d'édifier  imh 
les  bons  catholiques .  la  foi  en  péril  .  >a  réputa- 
tion blessée,  son  honbeur,  >"ii  repos,  le  solli- 
citent. Qui  est-ce  qui  peut  le  faire  reculer,  pour 
perdre  un  mériU  qui  eal  encore  dans  ses  mains . 
et  t|ui  devient  sa  dernière  rets  lurce?  Il  font  que 
le  parti  ail  de  grandes  pi  i-.--  sur  lui  :  il  faul 
qu'il  n'ose  le  fâcher;  il  faut  que  des  liens  secrets 
le  retiennent  .  au  préjudice  de  tout  ce  qu  il  i 
de  plus  cher  en  <<■  monde. 

Wll. 

r*  rmorosmoN. 

\"Us  ferai  mu-  déclaration  si  forte  de  voira 
pposiiion  au  janséoisnu  .  que  personne  D'osé 

■  i»i  ti  ->  .(  l'avenir  vous  en  soupçonner  tvec  foade- 
a  imiii. 

J.  -  ;  »  n  h  lit.-  .His-i  que  vons  corasauniqaifi  l'Or- 

■  douasse*  que  \niis  ferai  lui  ces  deux  choses, 

'i  svanl  qu'elle  i isse,  ei  que  vous   j    fassiei 

»  les  chsogemens  que  j'-  vous  marquerai ,  après 
>•  avoii  |>i!>  secrètement  l'avts  de  personnes  éclai- 
•■  rées  et  désinii  ress  es.  » 

lu  viMu.ii  I  B. 

Iu  Sa  Majesté,  en  désirant  que  personne 
n'ose  /i/ns  i)  l'avenir  soup\  mner  de  jansénisme 
ce  cardinal  avec  fondement ,  fait  clairement  en- 
tendra qu'on  l'en  a  soupçonné  avec  fondement 
dans  le  temps  passé.  En  effet .  il  est  naturel  de 
soupçonner  de  jansénisme  un  cardinal  arche- 
vêque de  Paris ,  qui  a  approuvé  avec  tant  d'é- 
loges le  livre  empoisonné  du  chef  des  Jant 
nistes .  et  qui  refuse  au  Roi  de  condamne) 
livre  à  l'exemple  du  \  icaire  de  Jésus-Christ. 

'1"  Ce  sage  prince  sait .  par  expérience .  com- 
bien les  actes  de  ce  cardinal  sont  d'ordinaire 
{bibles,  ambigus .  et  tournés  d'une  manière 
donl  le  parti  abuse  et  s*'  prévaut  :  il  voil  que  le 


pat'  Us   i  esse    de    I    i 

■  bel  el                               m  .  il    .i  :  que  le  i  bel 

du  pu  li  Soutient  .  rlaiis   ! 

doctrine  esl  pré<  isémcnl  i  elle  d<  dinal , 

«•i  i|ui             lin. il  m-  l  .i  Jim  i  une 

M  llle    l'ois.   I».ui>   un    lil  i  i-  .    I  i    : 

elle  pas  juste  cl  n 

1 1    pins  .  n. lin. il  ayant  appi 

livre  hérétique  .  il  esl  natnrei  de  i  raindi 

ne  I ndamne  trop  mollemenl .  el  qu'il  u 

quelque  bonté  i  se  rétrai  1er.  S    \l 
s.. n  de  vniiloii  une  déclaration  si  préi  is.- .  qu  il 
ne  reste  plus  aucun  subterfuge  an  parti;  que 
ilrs  liens  si  suspects  soient  rompus  a  jamais .  el 
que  la  réputation  <  i  «  -  son  pasteur  demeure  s.m> 

tache  el  s.uis  ombragi 

l*SaM       té  ne  décide  de  rien.  Elle  s.-  borne 
a  proposer  amiableroenl .  -.m-  imposer  aucune 
loi,  des  expédiens  pair  faciliter  une  paix  - 
lide. 

.   Sa  Majesté  ne  veut  point  juger  des  expi 
us  que  le  cardinal  emploiera  dam  le. 

Il  -  engage  à  ne  lui  proposer  aucun  changem 
dans  ses  expressions    qu'après  avoii 
temeni  ravis  >/'■  personnes  éclairées  et  désinté- 
.  r  nt-iJ  Barder  des  m.  nagements  pins 
remplis  de  bonté  ! 

6  Sa  Majesté  .  «-n  proposant  au  cardinal  cet 
expédient  pour  sauver  sa  réputation,  pour  n 
médier  au  scandale,  pour  taire  taire  !>■  parti, 
el  pour  assurer  une  bonne  paix,  lui  laisse  nue 
entière  liberté  'le  procéder  à  Rome  .  s'il  ne  veut 

ici  epter  cet  expédient. 

7  Qu'est-ce  que  le  Roi  peut  taire  en  qualité 
de  médiateur,  qui  s,,ii  p)ug  modéré,  que  de 

ment  l'avis  û\  />>i  sonm .- 1 1  lot 
et   désintéi  Ce  cardinal  veut-il  décider 

dans  s.i  propre  ,  SUSC  .  OU  taire  l.i  loi  au  Roi  SUT 

le  choix  des  personnes  qu'il  honorera  de  ■ 
confiant  i  !  Sa  Majesti  a  rais  u  de  vouloir  «  -■  •  1 1  - 
sulter  ircn  temeni ,  afin  que  les  personnes  qu'il 
choisit  pour  les  honorer  d  enl 

plus  libres  pour  parler  en  i  "ils  .u- 

dre  les  ressentiments  d'un  cardinal  si  délicat,  si 
hautain  el  si  accrédité,  le  Roi  avoit  choisi  «les 
personnes  dési  \emptes  < I «^  lout  soup- 

çon de  partialité,  de  prévention  et  d'ombi  q 
excessive  sur  le  jansénisme;  que  peut-on   I 
mander  de  plus  favorable,  dans  une  négocia- 
tion  d'accommodement  ? 


Il  i  n;i  -  |.i\l  :il$l  S. 


XXIII. 

V 

x,  .   \  rra  condan 

il  .>ii   m    Ki  h    i  il 
nue    nit'-iur   <  Irtlttu 
pour 
,  asiitution   qu'on 

ilrr  le  li  el.  " 

H  r*|    .  in-  h  ml»"- .  que 

.  in.ui.i'  Mai.  Il  enleod 

i\  lei  véritables  intérêts  irdinal  . 

i|u  il  h  ■  Ica  entend  lui-même.  Il  comprend 

qu'une  ton  I  iile  avant  la  constitution 

un  |»mi  libre  et  sincère  . 
au  I  Ile  qui  ne  viendrait  qu'après  la 

rontiitu'  ridemment  forcée,  el  sans 

ment  ce  cardinal  peut-il  se 
>l  uni-  d'oppression  .  quand  le 

me  l'inviter  au  b  m  parti  pour  son 
I  des  ménagements  qui  de- 

nt le  remplir  de  la  plus  me  reconnois- 
leui  -  il  il-'  lui  demande  que  ce  qu'il 

W1Y. 

si . 

M  -i   il.-j.i  sullisaiiimiMil 

l   si  r.i  toujours  | •  I «  t 

a  k  1 1  il  une  manière  con- 

S  i  déclaration  qn'oa  lui  de- 

'  '  i  m   oae  abjura  - 

::  le  honorable, 

RFM 

I*  qui  Lui  i|i,  déclaration 

ternit  r»  me  abjuration  et  comme 

amende  ■  '  .        'il  le  monde 

qne  le  eaidinal  favorise 
■  qu'il  ne  donne  m  vraie  confiance 
qu'aux  ni  attai  bé< 

le  parti  .>«•  de  ne  croire  sur 

irdinal . 

el  qu'il  ne  !■  .  I    ■  -t  ce  préjugé 

■  1 .  qne  ce  cardinal  a  besoin 

ls.  S   le  public  De  peut  en 

mi  qne  ce  cardinal 

.  il  vaut  mieux  qu'il 

t  «ni  il  ;  faire  celle  abjura- 


I  i ,  tendue .  pour  metli  e  en  sûreté  le  dépol 
.)■■  l.i  foi .  que  de  I  lisser  croire  («lus  long-temps 
.m  monde  <|u'il  esl  le  clief  el  le  prolecteur  «lu 
parti  janséniste.  Mnsi  la  raison  pour  laquelle  il 
refuse  de  se  déclarer  esl  précisément  celle  qui 
le  presse  le  plus  de  Faire  cetle  déclaration. 

H  esl  visiblemenl  faux  qu'il  Be  soii  déjà 
suffisamment  déclaré  contre  le  jansénisme.  Les 
écrivains  du  parti  el  I»-  chef  du  parti  même  se 
vantenl  san  de  ne  croire  que  ce  qu'il 

croit .  el  de  n'être  pas  plus  jansénistes  que  lui  : 
pourquoi  ne  se  hàte-t-il  pas  de  les  confondre  , 
en  désavouant  avec  horreur  et  indignation  cette 
honteuse  conformité  de  doctrine?  pourquoi  re- 
fuse-t-il  de  condamner,  après  le  saint  siège,  le 
livre  contagieux  du  chef  du  partit  pourquoi  ne 
se  bâte-t-il  pas  de  rétracter  une  approbation  de 
iv  livre  empesté,  laquelle  infecte  toute  la  France 
depuis  lani  d'années?  pourquoi  refose-t-il  au 
Roi  une  déclaration  contre  le  système  du  parti . 
qui  soil  si  uette  .  si  précise  et  si  décisive  ,  que  le 
parti  o'ose  plus  se  vanter  partout  de  l'avoir  pour 
son  chef?  Quand  on  refuse  an  Roi  même  une 
déclaration  si  nécessaire,  comment  ose— t— on 
dire  qu'on  s' est  déjà  suffisamment  déclaré  contre 
le  jansénisme  ? 

bouilli -ut  ce  cardinal  peut-il  dire  qu'il 
veut  se  déclarer,  non  en  cetle  occasion  ,  mais 
u  propos  et  d' une  manière  convenable  ?  Eh  ! 
qu'est-ce  qui  sera  jamais  plus  à  propos,  si  con- 
venable et  si  nécessaire,  que  de  révoquer  une 
approbation  qui  corrompt  la  foi  des  peuples  de- 
puis  dix-huit  ans?  Qu'y  a-t-il  de  plusd  propos, 
«pic  de  condamner  un  livre  contagieux  ,  à 
l'exemple  du  saint  siège,  et  que  de  le  taire  sans 
retardement,  pour  ne  laisser  pas  continuer  cette 
funeste  contagion?  Qu'y  a-t-il  de  plus  à  propos, 
que  de  se  déclarer  contre  un  parti  qui  se  vanle 
sans  cesse  d'avoir  l'archevêque  de  Paris  même 
pour  défenseur  de  sa  doctrine'.'  Qu'y  a-t-il  de  plus 
à  propos  que  de  ue  refuser  pas  cette  consolation 
au  Roi  alarmé  pour  la  foi  .  et  zélé  contre  les 
nova  leurs?  Un  archevêque,  un  cardinal  ne  doit- 
il  pas  encore  plus  qu'un  simple  lidèle  être  tou- 
jours  prêt  à  rendre  raison  de  sa  foi .  aussi  bien 
que  de  son  espérance  à  quiconque  le  demande? 
Pourquoi  donc  le  refuser  au  Roi  même  ,  qui  le 
désire  avec  tant  de  zèle?  pourquoi  préférer  un 
fan*  point  d'honneur  et  une  vaine  délicatesse, 
au  besoin  de  se  justifier,  de  confondre  les  nova- 
teurs .  ci  de  finir  un  si  grand  scandale  contre  la 
foi?  Quand  inclue  la  demande  de  cette  déclara- 
tion serait  indiscrète  el  injuste,  il  faudrait  se 
bâter  de  la  faire  .  parce  que  le  refus  porte  avec 
soi  un  soupçon  et  un  scandale  dans  tous  les 
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■  [.rit-.  ^  plut  forte  raison  est-elle  due ,  quand 
le  public  ^"ii  le  cardinal  pei  •  ■••  rer  dam  I  ap- 
probation  d'un  litre  hérétique,  et  condamner 
les  évéques  qui  l'ont  censuré.  Loin  de  i  jeter 
.m  milieu  dei  Qammei  qui  embrasent  la  i  ilé 
sainte .  loin  d'arracher  des  mains  des  fidèles  la 
coupe  empoisonnée  qu'il  leur  .1  donnée  pendant 
ili\-lniii  .m-,  ce  cardinal  aime  mieui  que  li 
peuples  c  mtinuent  1  être  séduits  .  de  peur  que 
1  acte  ne  soit  regardé  comme  mu  abjuration. 
C'eal  se  compter  pour  t  >  »  1 1 1 ,  et  ne  compter  pour 
rien  ni  le  dépôt  de  la  foi  1  nrrompue,  ni  l'épouse 
du  Gis  de  Dieu  attaquée ,  ni  le  salut  des  peuples 
rachetés  du  sang  de  Jésus— Christ.  Non-seule- 
ment le  refus  obstiné ,  mais  encore  le  moindre 
retardement  de  ce  que  le  lt"i  demande  à  ce  1 
dinal ,  porte  a?ec  soi  on  affreux  scandale.  En- 
core une  foUj  les  écrivains  du  parti  soutiennent 
sant  que  leur  doctrine  est  précisément 

celle  de  ce  cardinal  .  a  laquelle  ils  font  profes- 
sion de  se  borner.  Le  chef  du  parti  le  comble 
d'éloges .  comme  l'Atbanase  de  nos  jours  .  qui 
souffre  une  cruelle  persécution  pour  soutenir  la 
céleste  doctrine  de  saint  Augustin.  Pendant  que 
ce  cardinal  condamne  les  évéques  anti-jansé- 
nistes qui  soutiennent  la  cause  du  Bainl  siège  . 
il  laisse  tranquillement  inonder  Paris  d'un  dé- 
luge de  ces  libelles  scandaleux  du  parti  :  il 
souffre  les  louanges  de  1  es  écrivains  qui  le  dé 
honorent.  Quoi  donc!  ne  devroit-il  pas  faire 
trente  Mandemens  pour  confondre  ces  nova- 
teurs .  ni  les  désavouant  .'  ne  de^  roil  -il  pas  dé- 
montrer  par  cent  écrits,  en  quoi  précisément 
m  doctrine  est  contraire  à  la  leur'.'  ne  devroit-il 
pas  tourner  ^a  force  el  sou  courage  contre  ce 
parti  audacieux,  el  parler  avec  tant  de  préci- 
sion .  qne  personne  n'osât  plus  à  C  avenir  !<■ 
soupçonner  avec  fondement,  d'être  le  protecteur 
des  Jansénistes  ?  /"/  is  gui  ex  ad  -  if,  ve- 
reatur,  nihil  habens  malum  dicere  de  nobis. 

XXV. 

Les  personnes  éclairées  el  désintéressées  qui 
doivent  marquer  les  changemens  à  raire  dans  1*0 
doouance  du  cardinal  deNoailles,sonl  M   l'évoque 
de  NI . ■  1  h v  .m  M.  le  curé  de  Saint- Sulpi 

RIHARQ1  1  B. 

1°  si  ce  cardinal  s.iii  ce  secret  du  Roi  par  le 
Roi  même,  comment  ose— t-il  le  divulguer? 
c'est  manquer  de  respect  à  son  souverain  .  el 
de  fidélité  à  la  confiance  d'un  bienfaiteur  plein 
de  bonté,  s'il  ne  sait  point  ce  secret  par  la  con- 


liaoce  -In  Roi  .  de  quel  droil  veut-il  deviner  nu 

el  qui  ne  loi  •<  1 

I*  C'<         er  (  ritiquer  le  1  !••  *.  v  du  H 
vouloir  faire  entendre  au  publû  .  que  ' 

il   m  il  1  lioisi.  Miielle  Iriiii'l'ili'  ' 

ornent  sait-il  -1  le  I; 
deux  seule  qu'il  nomme  !  Si  M 

a»iiir  «pi elle      |  '•///  I  ax 

sonnes  éclairées  et  désinti  Voilà  un  choix 

:  et.  Le  H  ti  p  urotl  vouloir  que  l<  nal 

ignore  quelles  sont  ces  personnes.  Ne  peut— il 

p  1-  M  (aire  qu'il   ail  ■  ■ni-ull.-  il'auli 

el  d'autres  théolof  '  j |,- 

Meaux  et  M.  le  curé  de  S  unt-Sulpice  I  I le  quel 

droil  ose— t-on  pénétrer,  divulguer  <-t  looraer 
en  mépris  le  choix  secret  de  s.i  Majcsl 

\\\|. 

Convieot-il  qu'un  évéque  sutTragant ,  bien  plus 
jeune  dans  l'épiscopai  que  sou  u  u  >poliiaia,ei 
qu'un  simple  curé  dans  son  <in><  èse .  enlièn  m 
soumis  :i  sa  juridiction,  revoient  el  corrigent  1 
profession  « i « ■  loi  de  leur  archevêque?  Convient-il 
qu'un  srebevéque  de  Paris  se  soumette  au  juge 
mm!  de  deux  personnes  dont  il  est  lui-mèine  le 
juge? 

ajnuaoi  1  s. 

Raisonnement  artificieux,  par  lequel  on  tâche 
de  rendre  la  conduite  du  Roi  violente  el  lyran- 
nique. 

I"  Il  ne  s'agissoit  que  d'une  négociation 
amiable,  où  le  Roi  daignoit  agir  en  simple  mé- 
diateur. I  .<■  cardinal  n'éloil  nullement  contraint  : 
le  Roi  le  laissoil  en  pleine  liberté  .  comme  la 
suite  le  démontre .  de  se  pourvoir  à  Rome .  >'il 
refusoil  l'aecommodement. 

!  Pour  le  projet  d'accommodement .  le  Roi 
prenoit  secrètement  ravis  de  personnes  "•/</< 
»  /  di  sintéi  ess  s,  sans  les  nommer  au  cardinal. 
Celui— ci  étoit-il  en  droil  de  gêner  la  confiance 
du  Roi  .  dans  une  simple  n  §  ition  d'accom- 
modement '  Il  demeuroit  libre  de  refuser  le> 
filions  ;  m. lis  il  ne  lui  étoil  permis  ni  de 
deviner,  ni  de  divulguer,  ni  de  critiquerai 
tant  de  mépris  le  prétendu  choix  de  Sa  Majes 

.   M  est  -  Mivenl  arrivé  <1  ins  l'Eglise  .  qu'on 
.1  .  onsulté  .  même  pour  les  décisions  de  foi .  .les 

personnes  sans  autorite.    \\\v  exemple,   mi  ne 

peut  pa>  douter  que  Bain!  tthanase  .  qui  n'étoil 
encore  qu'un  simple  diacre,  n'ait  été  consul) 
el  n'ait  eu  une  très-grande  part  a  la  d<  rision  du 
concile  de  Nicée.  Lee  papes  emploient  tous  les 
jours  des  consultcurs  simpl<  ux,  pour 


m  mtEs  mu  usr.s. 


iMtnnr  qu  ils  font  sur  la  foi .  même  dam 

i     aie  en  partit  ulier, 
imilteurs  pour  les  déd- 
it Mili'iiin-lli  •>.  Pourquoi  dont  rou- 
puhlk  conl     i    Roi ,  quand  il 
temples  pour  la  simple 
..m  .1  un  l  iii'iii'' 

ili.ii,  m.  nt  la  vérité,  que 

i    :i\ iiiit-il  qu'un  archevêque 

manette  .m  jugement  de  deux 

il  loi-même  le  juge 

irs.  Il  oe  s'agit  ni  de 

umettre  à  aucun 

•mut.  Il  ii  «t. ai  question  que  des 

oaaailt  du  Roi .  qui  propoaoil  en 

ir  .m  cardinal  un  projet  d'ac- 

ootniiiotltMiii'iit  .  h,  i        vêlement 

• 

ivoit  choisies  par  pure  confiance. 

i »u  pool  refuser  on  accommodement;  maison 

:  droit  de  gêner  la  confiance  du 

ur.  -ur  le  choix  des  personnes  qu'il  veut 

. .  Il  est  fort .'»  craindre  que  M.  le  car- 

d'avoir  rejeté  avec  tant  de 

ileur  un  accommodement  que  Sa  Majesté  ne 

lui  propoaoil  qoe  pour  sauver  >a  réputation. 

\\\ll. 

■    inn»uni.;u.  t  cette Ordonn  ace  à  M.  l'évoque  de 
i.i  .  ommiiuiqui  i  aux   Jésailes  <  I  s 

\|     I  j  i    I     n.lir.ii. 

M  MVK'.'l  I  -. 

h.   qsjd  droit  Unal  avance— t-il  sans 

rue  de  Meaui  ne  peut 

nsolté  ■  par  !<■  Roi .  sans 

I  i  \  r  ■  S    Majesté  aux  Jé- 

ii. il  suit  la  mode  du 

uloir  trouver  partout  les  h  - 

leurs  inti  i        I  leur  i  redit.  A  entendre 

■iroit  qoe  les  Jésuites  ont  com- 

po*.  - 1 ~ t it ii t ï< >n-  du  saint  siège  .  ei 

raens  des  évéqnes  contre  le  jan- 

.  sans  les  Jésuites  .  I<- 

^niwiie .  qui  D'est  qu'un  fantôme  ridicule, 

>  un  moment.  C'est  ainsi  qu'on 

que  <  <-tt''  compagnie  dicte  à 

M.  it  i  .•  qu'il  doil  répondre  au  Roi 

-  li--  |  li  HMlll.ll     li-.   NI  il-  a  quel 

irdinal  il  .  d'un  autre  côté  . 

<!•  '  M.  l'archevêque  de  Cam- 

brai   '        qu'il  en  a  besoin  pour  faire  une  ma- 


ligne diversion.  Il  !<•  montre  de  loin  .  quoique 
,  ehii  i  i  n'ait  aucune  pai  i  à  rien  .  et  qu'il  de- 
meure dans  un  profond  silence  Bur  tout  ce  qui 
inle  l'afTaire  présente. 

\ \\  III. 

I1  \  a  long-temps  que  le  cardinal  de  Noailles 
a  dit  qu'il  ne  serait  orthodoxe ,  que  lorsqu'il  pu- 
blierait des  Mandemens  faits  du  la  main  des  Jé- 
suites '  est  ce  qu'on  lui  propose  aujourd  bui. 

RBMARQl  I  9. 

Les  Jésuites  n'ont  pas  l'ail  Ions  les  Matide- 
mens  des  évéques  sincèrement  zélés  contre  le 
jansénisme.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  jamais 
été  soupçonnés  (Têtre  faits  de  la  main  de  cette 
compagnie.  M.  le  cardinal  de  Nouilles  lui-même 
peut  facilement  se  l'aire  reconnoître  pour  ortho- 
doxe .  >aus  emprunter  la  main  de  cette  société . 
et  même  sans  se  réconcilier  avec  elle.  Il  n'a 
qu'à  condamner  librement  et  sans  délai  le  livre 
hérétique  qu'il  a  autorisé  pendant  tant  d'an- 
nées; il  n'a  qu'à  attaquer  de  bonne  foi  le  vrai 
système  de  Jansénius  et  du  P.  Quesnel ,  qui 
saule  aux  yeux  dans  leurs  écrits,  et  que  le  parti 
nomme  la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin  : 
alors  les  Jésuites  mêmes,  quoique  privés  des 
pouvoirs  de  ce  cardinal,  avoueront  que,  sans 
être  de  leurs  amis ,  il  est  très-sincèrement  anti- 
janséniste.  Il  est  vrai  qu'en  ce  cas  le  parti  ne 
manqueroil  pas  de  crier  que  son  Mandement 

oit  fait  de  la  main  des  Jésuites;  car  le  parti 
veut  faire  accroire  au  monde  .  que  les  Jésuites 
conduisent  à  leur  gré  le  Pape  et  les  évéques  , 
toutes  lo  fois  que  le  Pape  et  les  évéques  con- 
damnent le  parti. 

XXIX. 

Peni-on  soupçonner  avec  quelque  fondement  le 
cardinal  de  Noailles  de  favoriser  le  jansénisme, 
après  qu'il  a  lui  seul  porté  plus  de  coups  contre 
eux,  que  tous  les  autres  évéques  ses  prédécesseurs, 
très-zélés  contre  le  parti?  Si  ce  qu'il  a  fait  ne  sullit 
pas,  rien  ne  peut  suffire. 

BBHARQC1  9. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  rendre  à  soi- 
méme  sans  preuve  un  témoignage  favorable. 
Mais  par  où  peut-on  juger  de  la  conduite  de  ce 
cardinal  1  D'un  côté,  consultons  tous  les  zélés 
\iiti-.lansénistes  :  ils  diront  que  ce  cardinal  les 
offre  impatiemment ,  et  ils  déploreront  sa 
prévention  en  faveur  du  parti.  D'un  autre  côté  , 
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consul  ton    le  parti  même  ;  il  dira  que  ce  cardi-  ■  Ca$  de  conscient*  lut  mont  ni  i  M.  le  cardinal 

ii. il  ,  malgré  certaines  démarches  l'oililes  nu  l.i  n  de  N ■  n i  1 1<-^ .  .-i  que  quelqm  ml 

cour  l'a  entraîné,  soutient  leur  cause,  et  soutire  nquedeli  mtullén  I 

généreusement  une  rude  persécution  pour  elle,  n  qui  Innnn  t>< m  < |u il-  le  m un. lisent ,  pourru 

D'ailleurs,  arrétons-noui  ■>  la  nol 'té.  !»<■  <•  qu'ils  m-  le  commissent  point.» 

quel  côté  sonl  les  vrais  amis  de  ce  cardinal  ?  Où  tprès  ces  paroles,  l  auteur  se  hit  une  obj 

sont  ceux  qui  onl  n  conli  ince  !  Il  ménage  les  tioa  :  puis  il  réfute,  el  entreprend  de  démontrer 

Anti-Jansénistes;  mais  il  se déûe d'eux.  Souvent  <|u  linal  a  effectivement  approuvé  le  ( 

il  les  traverse  ,  et  il  le   exclut.  11  n'a  jamais  fait  C'est  ce  qu  il  n  a  jam  i\«nn  i  i 

aucun  pas  extérieur  contre  le  jansénisme ,  que  Ire  -<-ml»l'  >i t  tout  ce  qu'il  s 

trop  lard  .  à  demi .  superficiellement .  d'une  fa-  avec  goût ,  vivacité .  hauteur  et  adresse  .  pour 

cou  ambiguë,  el  par  une  manifeste  contrainte.  favoriser  le  parti,  on  seroit  étonné  «lu  gr 

1      i  l,i  crainte  du  lh>i  .  c'esl  l'embarras  de  ré-  nombre  de  coups  irréguliers  qu'il  s  h 

sister  à  feu  M.  de  Chartres ,  c'ait  le  besoin  de  sons lea yeux  du  Roi. 

prévenir  quelque  décision  de  Rome  .  qui  lui  <>ut         Mais  venons  au  fond  de  la  doctrine  .  pool  1 i- 

arracbé  tout  ce  qu'il  a  fait.  Son  Mandement  de  voir  quelle  est  -elle  qu'il  coodamne,  et  celle 

l'an  1696  marque  son  chagrin  contre  ceux  qui  qu'il  soutient.  <m  trouvera  qu'il  ne  condamne 

le  lui  ont  fait  Caire ,  e1  qui  attaquent  les  Jansé-  qu'un  jansénisme  imaginaire  .  et  qu'il  sontienl 

nistes.  Il  a  insinué  dans  ce  Mandement  des  mots  celui  qui  est  réel.  Le  système  qui  santé  partout 

mu-  la  grâce  efficace  .  qui  étoient  en  eux-mêmes  aux  yeux  dans  le  texte  de  Jansénins  .  et  <|ui  est 

susceptibles  il  nu  sens  très-pur,  mais  dont  il  s  le  seul  que  l'Kglise  ait  pu  j  vouloir  condamner 

laissé  le  parti  faire  un  usage  pernicieux  pour  le  raisonnablement,  est  celui-ci  :  ■  Depuis  la  i  bute 

jansénisme.  Le  P.  Quesnel .  !«•  P.  Juénin  el  las  d'  team  .  l'homme  est  entre  deux  délectations 

autres  l'ont  cité  pour  prouver  leurs  erreurs  .  et  prévenantes  el  indélibérées  .  lune  du  bien  .  el 

il  ne  les  a  jamais  désavoués,  lui  qui  d'ailleurs  l'autre  du  mal.  Il  est  nécessaire  qu'il  consente 

e>t  si  impatient  sur  tout  ce  qui  le  touche,  l.a  en  chaque  moment  à  celle  qui  te  trouve  actoeJ- 

censure  qu'il  .i  faite  contre  !«■  P.  Juénin,  qui  lemenl  la  pins  forte,  parce  qu'elle  est  inévitable 

enseignoil  ouvertement  le  pur  jansénisme  sous  quand  elle  vienl  .  el  invincible  de-  qu'elle  est 

ses  ncu\  ,  dans  son  propre  séminaire  .  est  plutôt  venue.  ■  Il  esl  clair  comme  le  jour,  que  Jansé- 

iin  lour  captieux  pour  sauver  ce  pernicieux  théo-  nius  borne  cent  el  cent  fois  tonte  la  doctrine  de 

logieu .  qu'une  censure  sérieuse  el  réelle.  Il  n'a  son  livre  a  ce  seul  système.  Voilà  précisément 

jamais  pu  se  résoudre  à  suivre  en  ce  point  le  le  sens  dans  lequel  cel  auteur  enseigne  la  gi 

saint  siège  ;  il  n'a  pas  ignoré  les  écrits  scanda-  efbVxra  par  elle-même.  Voilà  cequetouttcnpsuti 

leux  qui  ont  été  répandus  pour  soutenir  ce  livre  nomme  .  après  lui  .  la  céleste  doctrine  de  saint 
condamné.  Ce  livre  demeure  encore  dans  les      Augustin.  En  vérité,  peut-on  croire  que  M.  le 

mains  de  tous  les  étudians .  an  milieu  de  .Paris ,  cardinal  de  Noailles  condamne  ce  jansénisme 

où  il  empoisonne  toute-  les  écoles.  Ce  cardinal  réel .  pendant  que  nous  voyons  le  P.  Joénin  . 

n'a  de  vivacité  el  de  vigilance  .  que  contra  le-  M.  Haberl .  M.  L'Herminier  el  tant  d'antres  le 

Mini  Ici  uens  des  évoques  opposés  au  I'.  Quesnel.  soutenir  ou  vertement  sons  ses  yeux  '  I      serdi- 

Toutet  les  Théologies  captieuses .  loua  les  h-  nal  ne  manquera  pas  de  répondre  qu'il  eon- 

belles  contagieux  .  tous  las  écrits  du  parti  pas-  damne  la  délectation  qui  nécessite  .rime  m 

sent  impunément .  et  sont  applaudis.  Ceux  qui  site  naturelle .  physique  .  proprement  dite .  nui 

les  dénoncent  -ont  odieux  à  ce  cardinal.  Pour  ne  laisse  ancun  poovoir  de  vouloir  autrement , 

le  silence  respectueux ,  chacun  sait  avec  quelle  el  qui  est  immuable;  mais  qu'il  ne  peut 

complaisance  il  l'avoil  favorisé.  Il  n'\  ■  qu'à  condamner  la  délectation  qui  ne  nécessite  que 

écouter  en  ce  point  le  parti  même.  On  Btil  ,  par  d'une  né  essité  a.  i  iden'.elle.  improprement  dite. 

ceux  d'entre  les  quarante  docteurs  les  plus  dignes  morale,  relative,  sujette  à  variation,  et  qni 

•h'  foi .  et  qui  avoienl  le  plus  la  confiance  intime  laisse  un  vrai  pouvoir  à  la  volonté  pour  vouloir 

du  cardinal  .  que  c'étoit  lui  qui  les  avoit  BDCOU-  d'une  autre  façon.  Mais  il  f>t  évident  que  Jan- 

ragés  à  signer  la  décision  du  célèbre  Cas  de  eoa-  sénius  même  n'es!  pas  janséniste  ,  si  le  jansé- 

science.  u< Misait  trèa-certainement,  dit  l'auteur  nisme  ne  consiste  que  dan-  la  première  de 

»  de  ['Histoire  <l«  Cas  de  conscience  '.  que  h'  deux  nécessités,  el  si  la  seconde  est  catholique. 

Jatisénius  n'a  jamais  peu-.'  à  enseigner  deux 

'    <<;";r^i    Voyw  ci-«pr*»,  ,.,.....  |M  lellm  de  mi  délectation- dont    la  plus  forte  n  la  vo- 

i .  I  i .  le  Vrmotrf  nistoriqii?  prtseHtt  au  p<ipc  l  tentent  M,  .  .         .    .'  . 

iri.  vin.  noie  l,  i«.  ISS,  lonte  d  une  nécessite  naturelle,  physique,  [ 

n  m  U'v.    roux   vin.  I 
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ineni  ,i,(0  ,  ai-                                       ii  qui  tinhit  lâchement  la  vérité.  Si,  au  contraire, 

ni,  ri  qui  est  im  il  réfute  de  condamner  devant  Dieu  ce  système, 
un, *  dé-  qui  comprend  toute  la  doctrine  de  Jansénius ,  il 
...;iln  eut-  soutient  tout  le  jansénisme  réel ,  en  affectant  «  1  *  * 
l.lir                                         '<•  chimère  ridi-  condamner  le  chimérique. 
,„                                              I,,  que  pour  Mail  écoutons-le  lui-même  dans  sa  lettre  à 
.  i,  ,,,,-ni                             a  M.   l'évéque  d'Agen  :   a  Dieu  m'est  témoin, 
,  plus  criante  des  in-  »  dit-il.  que  je  n'ai  jamais  entendu  ces  ré- 
ui  trouver  un  jansé-  »  flexions  qu'au  sens  de  la  grâce  efficace  el  de 
cl  .  m  justifier  la  hl  »urcuse  »  la  prédestination  gratuite  :  je  veux  dire  dans 
,|uo  ||            n   !  faite  tant  de  d  le  sens  véritable  de  saint  Augustin  et  de  saint 
ni  d'années,  qu'en  fixant  lejan-  »  Thomas,  tel  que  je  l'ai  expliqué  dans  mon 
M  „,  .  .                                    qui  ne  nécessili  »  Ordonnance  de   1696.  »  Mais  cette  Ordon- 
na,                                            .  relative  au  nance  étoit  équivoque.  Tous  les  plus  zélés  ca- 

;,  n.-  .1            ii .  el  su  -  Iholiques  furent  ravis ,  dans  le  temps  ,  de  n'y 

ie  les  délectations  voir  qm-  le  sens  pur  el  catholique  ,  sans  >  vou- 

i  la  vo-  loir  soupçonner  le  Bens  janséniste  ,  qu'on  étoit 

.  faculté  naturelle  de  éloigné  d'imputer  sans  nécessité  à  un  pieux  ar- 

.    |uand  la  délectation  sera  chevéque.  Pour  la  doctrine  de  sainl  Augustin 

que  le  parti  insi-  et  de  saint  Thomas ,  chacun  l'explique  suivant 

m.                                       noms  radoucis  '!<■  ses  préjugés.  Rien  n'est  plus  vague  et  plus  équi- 

t  dite.  Jansé-  voque  que  cette  expression.  Calvin,  et  ensuite 

m..                 rde  Je  »                 igner  une  né-  Jansénius .  n  <>n t  prétendu  suivre,  sous  le  nom 

in  ,1  vouluil  qu'elle  ue  lui  «le  grâce  efficace  /xir  elle-même,  que  la  docti  inc 

:.i  .!u  péché  originel.  <le  ^ .- 1 i 1 1 1  Augustin.  D'un  autre  côté,  ceux  que 

II'.          _                        >■  aii>  .lue .  puisqu'il  M.  le  cardinal  de  Nouilles  nomme  Molinistes 

m  ut  relative  à  celle  des  deux  offrent  de  démontrer  que  leur  doctrine  est  pré- 

-  qui  se  trouve  ..  lucllemcnl  supé-  cisément  celle  de  ce  père.  C'est  donc  ne  rien 

qui  la  cause.  Mutin  il  n'avoit  garde  dire  de  précis  ni  de  concluant  pour  se  justifier 

•  immuable,  puisque,  au  contraire,  sur  le  jansénisme,  que  de  dire  en  termes  vagues, 

il!                           i  te  du  bien  au  mal .  et  du  qu'on  s'attache  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  ; 

m.tl  au  I.kii  .             ire  que  chacune  des  deux  c'est  ne  parler  que  comme  Jansénius  et  Calvin 

liions  hausse  ou            .  Il  serait  facile  de  même  ont  parlé.  C'est  se  sauver  de  la  manière 

r  que  ni  Calvin,  ni  Luther  même  la  plus  suspecte  ,  par  le  langage  vague  et  cap- 

_  né  la  nécessité  absolue.  Ainsi,  deux  de  tous  les  novateurs. 

v>-        irdinal  deNoailles  ne  con-  Pressons  donc  ce  cardinal  de  parler  nctte- 

«laum                            absolue,  sans  vouloir  ment,  a  Je  me sui3  déterminé ,  dit-il ,  à  suivre 

Bdamnerlai             relative,  qui  est  nommée  »  les  senfimens  de  saint  Augustin  et  de  saint 

nécessité  morale     »  Thomas Cependant  je  me  suis  trouvé  par 

'  '!•'             nius  inéiiie  n'est  »  là  comme  naturellement  opposé  aux  opinions 

•que  lui.  et  il  est  aussi  jao-  »  de  Molina.  »  Voilà  une  doctrine  attribuée  à 

islequ           nius.  Il  ne  porte  tant  de  coups,  sainl  Augustin  elà  saint  Thomas,  qui  est  oppo- 

;it  le  parti  sée  ava  opinions  de  Molina.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
atient  le  savoir  si  c'est  la  prémotion  physique  des  The- 
Dte  partout  aux  yeux  mistes ,  ou  la  délectation  invincible  de  Jansé- 
nius. Pour  Bejustiuersur  nius.  «J'ai  bien  prévn,  poursuit-il,  à  quoi  je 
ital,  qui  décide  lui  seul  de  tous  les  s  m'expospis  par  ce  chemin-là,  et  je  ne  l'ai  déjà 
tfdinal  d                     devant  Dieu  »  que  trop  éprouvé;  les  soupçons,  les  mauvais 
t  par  non.  Condamnera-t-il  celte  né-  »  offices,  les  dénonciations  les  plus  odieuses, 
Ile  .  relative  <-i  changeante,  qui  »  et  dans  ce  temps-ci  les  soolèvemens  déclarés 
>n  vrai  pouvoir  de  vouloir     »  contre  moi,  sont  les  fruits  de  l'attachement 
il  •  dès  qu'ell           autrement  préve-  »  qu'on  sait  que  j'ai  à  la  vérité.  »  A  quel  pro- 
uu  équivoque,  le  parti.  pcxj  cette  véhémente  déclamation?  S'il  ne  mar- 
■  nlenanl  comme  un  sainl  Atha-  che  que  par  le  chemin  de  l'école  des  vrais  Tho- 
tute  ,  le  détestera  au^itùl  tomme  un  politique  mistes,  qui  se  bornent  à  la  prémotion  physique, 
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qui  est  une  e  pè<  ••  tic  i  om  oui  préven  rai  pour 
loui  les  étal  de  l'homme  ,  el  pour  tous  lea  actes 
tant  naturels  que  lurnatureli .  lanl  vii  ieux  que 
méritoin  ,  ce  <  ardinal  a  grand  torl  de  ne  le 
dire  pot  d'abord  av<  précision  et  simplicité.  On 
ne  s'expose,  par  ce  chemin,  **  mu  un  toupçon, 
ni  mouvait  offia  .  m  dénonciation  odieuse.  Ce 
chemin  est  uni  et  paisible.  Il  but  donc  que  •■• 
cardinal  en  tende .  par  la  doctrine  de  sainl  Au- 
gustin et  de  laint Thomas  opposée  aux  opinions 
de  Molina ,  quelque  autre  opinion  que  celle 
delà  prémotion  physique  des  vrais  Thomis- 
les.  <»n  voit  donc  l>i«'ii  qu'il  veut  laisser  en- 
tendre qu'il  s'agil  de  la  délectation  inévitable  el 
invincible  qu  il  est  nécessaire  que  la  volonté 
suive,  selon  le  parti.  <  >r  le  jansénisme  ne  pourra 
jamais  se  trouver  réel  et  sérieux  en  aucun  en- 
droit, non  pas  même  dans  le  texte  .!«•  Jan 
niiis.  s'il  ne  consiste  pas  dans  ce  système.  \  >ilà 
donc  ce  cardinal  qui  soutien!  le  vraijansén  suie. 
Ion  même  qu'il  veut  parottre  le  condamner, 
a  En  un  mot,  dit-il,  si  c'est  être  Janséniste, 
a  on  fauteur  des  Jansénistes,  que  de  suivre 
»  exactement  el  littéralement  la  doctrine  de 
»  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  je  déclare 
»  que,  quelque  chose  qui  puisse  arriver,  je 
»  serai  en  ce  sens-là  Janséniste ,  ou  fauteur  d<  • 
»  Jansénistes —  Les  novateurs,  dit-on,  tien  - 
)>  nenlàpeu  près  le  mérae  langage,  cl  font  aussi 
»  gloire  d'être  les  disciples  de  saint  Augustin  el 

»  <!<•  saint  Thomas.    Cela  peut   être  :    mais  les 

d  brebis,  ainsi  que  dit  le  même  saint  Augustin , 

»  ne  doivent  pas  quitter  leur  peau  ,    pare.-  que 

»  les  loups  la  prennent. 

Non,  il  ne  tant  pas  cesser  de  dire  qu'on  suit 
la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas, 
parce  que  Janséoius  et  tous  ses  disciples  se  van- 
tent delà  suivre.  Mais  quand  On    \ent  se    jns- 

tilier  sincèrement  snr  le  jansénisme,  "ii  montre 

avec  une  exacte  précision  en  quoi  la  doctrine  de 

sainl  Augustin  et  de  saint  Thomas  qu'on  em- 
brasse ,  est  contraire  à  celle  de  .lanséuius  qu'on 
déleste  :  on    lixe.d'un    côté ,  de    lionne    loi    le 

jansénisme ,  pour  trouver  une  hérésie  sérieuse 

avec    nue  secle  réelle;  de  l'autre  COlé ,    OD  li\e 

la  prémotion  physique  des  \rais  Thomistes  dans 
des  bornes  si  exactes,  que  la  différence  entre 
I  lieiésic  et  la  saine  doctrine  demeure  claire 
connue  la  lumière  du  jour.  Voilà  ce  qu'on  l'ait 
quand  on  veut  suivre  saint  Augustin  et  saint 
Thomas,  Bans  tomber  dans  le  jansénisme.  Ce 
cardinal  a-t-il  osé  approfondir,  a-t-il  espéré  de 
distinguer  le  thomisme  .  dont  il  veul  se  cow  rir, 
d'avec  le  jansénisme,  qu'il  neveu!  condamner 
qu'en  tenues  vagues  el  confus  ?  Nullement.  Au 


contraire  .  d  i  pi  ur  I   il   h 

nt  i  ien  tant  que  d  en  iomM 

int'Ilr/iUe- .    cii    qu..i  ti  i  •  i  •  -  il**  •  ont   \ti- 

lin    il   de     uni  Thon  rite  du 

I  m  > -m-  -ii.-_  a  Lu  Jit-d  . 

»  seroil  se  metl n  danger  de  condamner  le 

»  thomisme  pour  le  jansénisme,   el   de    <  •  »i i  — 
*»  fondre  la  vérité  avec  l'erreur.  L'une  est 

■  près  de  l'autre ,  surtout  dans  cette  matièi 

■  qu'il  n'cstque  trop  faciledc  prendre  le  changi 
Jamais  les  vrais  Thomistes  ne  lui  accorderont 

que  le  thomisme  est  w  près  du  junséni.Min'.   \ 
>  ontraire  .  ils  lui  soutiendront  que  /■ 
très-loin  <!<•  terreur.  Il-  «liront  quec'esl  désho- 
norer le  thomisme  .   el  qne  i  'est  faire  trop 
d'honneur  au  jansénisme .  que  de  dire  que  f  un 

de  Foutre.  Mais  enfin  .  s'il  étoil  i 
que  ces  deux  doctrines  fussent  n  près  Fum 
t autre,  il  faudrait  n'autoriser  jamais  l'une, 
is  marquer  avec  des  précautions  infinies  an 
quoi  elle  est  opposée  à  Tau treqœ  Ton  condamne. 
Ce  cardinal  l'a-t-il  l'ail  une  seule  fois?  ne  craint- 
il  pas,  n'évite-t-il  pas  de  le  taire  |  ne  in.'iitre-t-il 

pas  qu'il  ne  se  borne  point  an  thomisme  permis, 

puisqu'il    avoue  qu'il   marche    par    nn    i  ' 

plein  de  soupçons,  de  mauvais  offices  et  de 
dénonciations  odieux 

Laissons  les  fermée  vagues.  S'il  s'attai  ne  à  la 
délectation  prévenante  et  indélibérée,  que  le 
parti  nomme  grâce  efficace  />"*■  elle— même  .  on 
•  dire  de  lui  démontrer  que  jamais  sainl  Au- 
gustin n'a  enseigné  i  e  système  monstrueux  .  et 
qu'il  n'a  parlé-  de  la  nécessite  de  suivre  la  plus 
forte  délectation  .  qu'en  parlant  de  la  délecta- 
lion  délibérée  ou  amour  dominant .  qui  décide 
de  nos  actions  dans  le  détail  des  moeurs.  Ainsi  il 
n'a  qu'à  retrancher  l'autorité  imaginaire  de  saint 
Augustin.  Pour  celle  de  saint  Thomas  .  elle  est 
encore  plus  mal  alléguée  :  car  il  est  clair  comme 
le  jour,  que  ce  sainl  docteur  n'a  jamais  dit  un 
seul  mol  «] 1 1 i  tende  à  établir  qu'une  délectation 
indéliberée  soit  la  cause  invincible  d'aucun  de 
nos  actes  délibérés.  Enfin  on  lui  démontrera  sans 
peine,  que  le  système  des  deux  délectations, 

qu'on    ne  peut  trouver  dans    le    texte  de    saint 

Augustin  .  qu'en  prenant  le>  paroles  de  ce  père 
dans  un  sens  forcé ,  absurde  et  illusoire ,  n'est 
fondé  en  aucune  tradition  .  el  qu'on  ne  peut  en 
voir  aucune  tracedans  les  è\  oh  -  avanl  le-  temps 
où  Baïus .  Jansénius  el  les  Jansénistes  onl  com- 
mence à  gàler  toutes  les  études.  \  i  ilà  à  que 
réduit  cette  pi  étendue  doctrine  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas  .  donl  ce  cardinal  veul  être 
le  martyr,  el  par  laquelle  un  parti  plein  d'ar- 

lilice   et  de    tasle    veut    SUM    cesse  imposer    au 
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\  .  il    ,      l.'lll     .1 

laul  </<  <<>t.,  )  Alinnr  .   I"  .1  jamais  li.ip|M- 

qu  ii  ■  i  unloiue  n. Il  ul.  .  |>>iii  iloiincr  U*  chai 

ri  il  a  i.'iij.'i.  t  !<•  j  inséuisujc  réel 

v .  qu  J   nomme  la   d 

i  .  l'i     elle  évasion, 

>u»iiliit  un»    <ln    viiut 
et  el  dune-  ii  .  «  !  I'    jansénisme 

il.  Qu'j  .i-l-il  île  plui  M  1B- 

lU|.  I.'    1 1.1  II  s>«'   «  |  I  I    ,1 

n'a  |*>ni(  il  aiit: .  ,11c  celle  di 

ilnul.  h  un  au  d  u. d  n'ose  enl  • 

prrti  I  •  •!■■  m.'iilur  pi.  .  .-<  nu  ul  aucune  dillé- 
renor  réelle  entre  la  doctrine  condamnée  du 
(art  ajo'îl  iioiiiiiM  avec  tant  de  confiance 

u  iriawde  sainl  Augustin  el  de  sainl  Thomas. 
ieu .  l  >  i  de /'ai 

yii'i/  h  r*(  i,  mire  le  change. 

uniment  ose— l-on  dire 

•v  qu'un  u  fit tt  iw  suffit  pat   .  mille    le 
jejnénuine .  i  '  suffit 

w'  raorosrnox. 

•  Je  d<sir«  eoeorc  qoe  vous  leviei  la  défense 

4|  h  ■  '!•■  lire    ■  -  M  m  leaaens 

lien  lu   h  'I  t'.i' :uio:i   i^ii  ils   tout 
i  ii  nu  1 1>  ii!.n:\  ••-  m  i  - .  qu'où  veui  . 

MfC    l'iir    lli'ililnUl  .     i  >  1 1  r    linllIliT  .    ri   j.-     SOII- 

»  ki  île  aussi  •  rn  m  ti  :  ■  i  «|  ii  j  «  1. 1.-  M.m 

•  deui.  m  qu.-  \>.  er  celle  d<  fi  i'-»' . 

!••  le  r.  u  Ire    public.    » 
RI 

i  •  S  ;..  ni  lever  cette  dé- 

iroir  \ u  \r%  eiplicaiioos  des  évoques, 

iroavées  sulUauies.  lotrement 

•  loir   qu'il  aillons.'  liant    son   dioeèsC  dffl 

(.u  favoritent  '".v<  1 1.  m.  nt  lejansé- 

-  erreurs  .!>■*  Quié- 

•    -         ni  une   morale  expressément 

i  li  ul.  s  .  et  qui  |  ;i . 

rointeoi  être  faiu  eipret  pour  contredire  l.i  .-.  u 

»ore  Je  l'as-enit»!.  t  du  clergé  <!••  1709. 

I*  Quand  t  p  iinl  le  jansénisme 

dsn»l.'-  /'■•  .//.///.-.«.lu  l'.  .lii.niii.de  MM.  L'fler- 

ii  le  trouver  dans  le 
Manden.  Iqaea  les  phu  anti-jan-  - 

•  nt  tout  expiés  coBtre  le  jan- 
dn  P.  Quesnel  !  Quand  on  tolère  pu- 
bliquement au  milieu  de  l'.iri- .  depui>  tant 
danoées.  lossiles  làaeMeslei  pana  contagieni 


•lu  parti .  tans  leur  donner  la  moindre  marque 
d'itnprobauoo  publique,  doit-on  être  si  mn- 
bregetu  1 1  si  implacable  contre  les  Mandemens 
dea  évéques  idléa  pour  réprimer  l'erreurl  On 
u.'  le  voit  que  Irop  :  ce  cardinal  n'esl  oppose 
qu'au  jansénisme  chimérique  el  imaginaire  des 
évéques.  Toute  ton  indulgence  est  réservée  pour 
le  \  rai  jansénisme  du  chef  el  des  autres  écrivains 

du  parti. 

i  i  ■  cardinal,  comme  nous  l'avons  déjà 
prouve  .  n'est  nullement  juge  des  Mandemens 
des  évéques  indépendana  de  lui  dans  l'ordre  ca- 
nonique. Il-  n'ont  point  acheté,  par  ine dé- 
pendance servile  el  contraire  aux  canons,  la 
permission  de  Caire  imprimer  leurs  Mandemens 
dan-  un  diocèse  étranger.  Celte  liberté  e»i  foav- 
dée  sur  une  possession  paisible,  el  sur  un  prêt 
tacite  «le  i.  rritoire  entre  les  confrères.  Ainsi  on 
\uii  une  partie  qui  voudrait  se  rendre  juge  de 
sou  procès,  quand  on  voil  ce  cardinal  deman- 
der a  examiner  les  explications  des  évéques. 
C'esl  vouloir  soutenir  et  continuer  un  attentat 
contre  la  liberté  épiscopale. 

•'!"  Si  les  .Mandemens  des  évéques  favorisent 
ouvertement  le  jansénisme  ,  le  baîanisme .  les 
erreurs  des  Quiétistes,  et  une  morale  expressé- 
ment contraire  aux  règles  de  saint  Charles, 
l'Eglise  mère  et  maîtresse,  qui  doit  eu  déci- 
der, le  connottra  mieux  que  personne.  M.  le 
cardinal  de  Noailles  n'a  qu'à  lui  dénoncer  les 
.Mandemens  ,  et  qu'à  prouver  tout  ce  qu'il 
avance]  on  lui  fera  justice  après  que  son  Man- 
dement aura  été  déclaré  nul ,  comme  étant 
prononcé  par  un  juge  incompétent. 

i "  Ce  cardinal  a  recours  à  tout  pour  faire 
une  diversion.  Il  rappelle  le  plus  qu'il  peut  les 
erreurs  des  Quiétistes  ,  pour  donner  le  change. 
Mais  à  quoi  sert  cet  artifice? S'il  prouve  à  Rome 
que  les  évéques  favorisent  ouvertement  ces  er- 
reurs, on  ne  sauroit  les  condamner  avec  Irop 
de  sévérité  :  mais  si  cette  accusation  est  chimé- 
rique et  calomnieuse,  quelle  honte  doit  retom- 
ber  sur  son  auteur! 

XXXI. 

Mgr  le  Dauphin  n'a  jamais  demandé  au  cardinal 
de  Noailles  de  lever  cts  défenses,  qu'à  condition 

que  les  explications  de  ces  Mandemens  lui  seroient 
communiquées,  et  qu'il  les  trouveroil orthodoxes. 

RF.MAROI  gs. 

Dans  quelle  extrémité  les  émissaires  du  parti 
ne  jettent-ils  pas  ce  cardiual?  D'un  côté,  il 


III  ritl  H    MM  HSKS. 


> 1 1 1 tfii t  que  M.  le  Dauphin  lui  avoit  promii 
que  les  exidicatùms  det  WandemensA*    ■    èqu 
/■  i   teroieid  communiquée» ,  pour  juger  si  elles 

eroienl  orthodo  ces.  I   esl     upposer    i  i- 

denee  qu'il  a  le  droit  d'en  juger,  avant  que  de 
les  autoriset  dans  son  dioei  ne.  h  un  au  Ire  ■  Aie  . 
M.  la  Dauphin  le  cootredil  par  ces  paroles  dé- 
i  im\i'-  .  i  I  »n  ,1  aranoé  que  j'ai  coud  imné  les 
n  é vaques  à  réformer  leurs  Mandemens .  et  i 
e  soumettre  aux  changement  que  M.  le  car- 
»  dînai  de  Noailles  jugerait  à  propos  d']  faire  : 
»  je  sais  trop  bien  que  M.  le  cardinal  n'est  nul- 
»  lemefit  juge  de  ces  évéques.  ■  S'il  est  vrai, 
comme  M.  le  Danphin  l'assure .  que  ce  cardi- 
nal ritti  nullement  juge  de  fues ,  pour 
réformer  leurs  Mandement .  el  s'ils  ne  doivent 
point  >'•  toumeitre  aux  changement  qu'il  jugt  • 
à  propos  if  >i  faire,  sur  < 1 1 i«*l  fondement  ce  car- 
dinal prétend-il  que  M.  le  Dauphin  lui  a  pro- 
mis que  leurs  explications  fui  seroient  commu- 
niquées .  pour  juger  si  elles  seroient  orthodm 
avant  1 1 m-  de  les  autoriser  dam  ton  d 
N  r^i-il  pas  clair  comme  le  jour,  que  le  prince 
nie  formellement  ce  qui  avoit  été  «lit  de  la  part 

du    canlill, il'.'  On  n   OVOUCé  ,  etc.  dit  le  prince; 

je  sui*  trop  bien  .  etc.  Voilà  une  dénégation  ex- 
prean  du  l'ait  faussement  allégué. 

Le  Roi  a  confirmé  le  témoignage  de  M.  le 
Dauphin.  Sa  Majesté  dit  au  cardinal  :  a  Vous 
»  vous  contenterez  «le  la  déclaration  que  tous 
d  feront  les  trois  évéques,  dans  une  lettre. 
»  qu'ils  sont  trèt-éloignés  des  erreurs  que,  cot> 
»  ire  leur  intention  .  ou  s  voulu  tirer  de  leurs 

d  Mandemens Les  évéques  pourront   faire 

»  celle  déclaration  dans  une  lettre  qu'ils  écri- 
»  roui  an  Roi  ,  suivant  le  modèle  qui  leur  sera 
»  envoyé  de  la  pari  de  Sa  Majesté.  »  Ainsi . 
Barrant  ce  projet  d'accommodement,  point  de 
soumission  atac  changement  que  le  cardinal 
juge  i'i  /)>■<>/,<,<  de  faire  dans  les  Mandemens  ; 
point  d? explications  qui  lui  soient  communi- 
quées,  pour  juger  si  elles  sont  orthodoxes.  Mien 
qu'une  déclaration  dans  une  lettre  écrite  au 
Roi ,  ou  les  évéques  dévoient  dire  qu'ils  sont 
trèt-éloignés  des  erreurs  que .  contre  leur  in- 
tention  .  on  n  voulu  tirer  de  leurs  Mandemens. 

Qui  croirons-nous,  ou   M.  le  Dauphin   et  le 

Moi  même,  qui  nient  ce  que  le  cardinal  affir- 
me; ou  ce  cardinal .  qui  affirme  ce  qui  e>t  nie 

par  le  Moi  et  par  M.  le  Dauphin?  Déplorable 
extrémité,  (pu*  celle  de  ne  pouvoir  pins  sauver 
sa  réputation  de  sincérité  et  son  honneur,  qu'en 
attaquant  celui  du  prince  qu'on  affecte  depfew- 
>•(•/•  avec  toute  la  France  I  II  mal  aller  encore 

plus  loin,  et  donner  un  démenti  allieux  au  Moi 


même  .  p  »ur  n  u  rie  1 1  p! 

honteuse  duplii  ité.  M  ti  qui 

croirn-l  i  une  pai  lie  piquée  au  v  m  .  etn- 

I.  u  Imiit  :  ou  |i-s  incliatiiii 

ex ut«  tle  lotit  intérêt  el  rie  toute  partialiti 

VI      que  dis- je  'l  et  le  pi  im  ••  n  étoient 

points' eiempt*  de  partialité.   Il  Ile  de 

i  oui  prendre  c bien  il-  avoieot  d'inclin 

t  ivoriser  le  i  ai  dinal .  plutôt  que  les  évéqt* 
1       anfinal .  comblé  de  faveu  les  appuis 

infinis.  Les  é\éques  sont  «do  inconnus, 

-m  liaison  mondaine ,  ni  protection  dans  toute 
la  cour.  Le  penchant  do  Roi  el  du  prime  étoit 
donc  manifeste  pour  chercher  tous  |e>  moyens 
légitimes  de  favori  er  le  cardinal.  Il  ne  pouvoil 
\  avoir  que  la  vérité  .  la  justice  toute  évident 
et  l'intérêt  capital  de  la  religion  .  qui  pût  l'aire 
le  contre-poids  d'une  faveur  si  puissante  et  si 
déclarée.  Ne  raisons  donc  nulle  attention  au 
rang  des  témoins;  n'examinons  que  leur  df*| 
sition  notoire,  l'un  côté,  toutes  les  parole*  de 
M.  le  Dauphin  sont  pleines  de  la  candeur  1 1 
plus  aimable  .  de  II  plus  scrupuleuse  précision, 
de  la  sagesse  lu  plus  digne  d'être  resj  Di 

l'autre  Cêté,  le  Roî,  par  un  excès  de    bonté   et 

d'indulgence,  ne  cherche  qu'à  sanver l'hon- 
neur de  son  archevêque ,  comblé  de  d— 
faits.  Voilà  les  A<-u\  grands  témoins  qu'il  saut 
que  ce  cardinal  réfute  et  confonde  pour  se  jns- 
titier.  Il  dira  peut-être  que  ces  deux  témoins 
ont  été  trompés  :  mais  non.  ils  ne  peuvent  en 

aucune   façon  l'avoir  été.  C'eat  leur  propre  : 
sur  lequel    ils    déposent  :  C'est  leur  pTOpTC    llie- 
dialion    qu'ils  développent  :    c'est    leur   proj 

projet  qu'ils  nous  présentent.  Il  tant  ou   lest 

accuser  de  mauvaise  fui  .  ou  croire  que  le  car- 
dinal en  est  convaincu  sans  resj  «rce  par  eux. 

\\\ll. 

Comme  le  Uni  a  un /«le  liocére  pour  la  vérité , 
qui  le  porte  .»  (  Kinl .iiiiiht  l'erreur  partout  au  elle 
se  trouve,  sans  acception  lies  persoouea,  le  car- 
dinal rie  No  oïl.  s  supplie  n  s  bumbleuieoi  S  i  M 
j'sie  d'engager  quelqui  s  évéques  soi  i<  us  dans  I 
l 's  n|i.ii,  distingués  pai  leur  capat  lie  el  leur  vertu, 
de  lui  dire  !•  m>  senlimeos  sur  e.  s  MroaVneas  .  d 
surtout  sut  relui  île  Oap  H  est parauasM  que  s< 
Majesté ,  qui  a  l'eaprii  .oissi  droit  que  l<-  cœur, 
aura  horreur  de  la  doctrine  qui)  e*l  ejisciguee ,  el 
qu'elle  avouera  une  le  carmnai  de  Noailles  eo  s 
use  i  leui  égai  ;  .im  «  beaucoup  du  aaaoevatkm. 

aaniaq 

Pourquoi  demander  que  le  Koi  reconnu. 

ce  qu'il  n  déjà  eu  la  bonté  de  aattu  .  et  qsa 


KM 

>  a  rriulii    mi 

de  mii\i 


!  1.1  l'RKS  MYKHSKS. 


tillé 

S       M.. 

mteml  f»f 

s 

do   I  ordre 

épèscopal .  qu  il 

.(iNiin  '  i  <>nt 

,ns  les  Mandement!  des  évêques 

.1  fa  il  hon  •  m  .  Il»  "lit  '  !<•  bien 

doigt**.  M.  I<     i   linal  >l<-  Noailles 

usé  avec  betiunm/>  ! 

i  nsullcr  stirce  point 

M.  I.   |i  in|.liiu.  i  Pour  ce  que 

.  dit-il  .  contre 

Ile,  les 

»  lettres  i|ur  j.-  leui  aj  de  ma  main  .  el 

sans  doute .   font  lui  du 

ju'on  <lit  que  M.  Par— 

.  rréque  :  les  autres  avec  qui 

»  j'a  es  i ti.it i-  res .  sont  entit  remenl 

.  >  «  M.  I.'  .  .mliiul  «le  Noailles  :  je  sais 

•  qu'ils  Un  ont  leoo  ktte,  el  porté  des  propo- 

OOS  mii  «4-squi  ne  lui  jtlaî» »i»'iil  au- 

ixMiKut.     I      irdinal  demande  des  évêques 

qui  - .  etc.  \  oilà 
:  d'autres  prélats  avec  lesquels 
M.  I     1 1  tuphin  a  i  eu  lé  t       n  matù  res  .  par 
ordre  du  Roi,  pour  régler  le  projet  d'accom- 
modcu.ont.  ■  du  nombre  des 

perttm*'  ■  -     ml  Sa  Ma- 

jesté .1    in  de  dire  que  ces  Mande- 

inen»  font  h  el  |ue  le  cardinal  en  u  usé 

beaucoup  il ■  alù/n,  ils  ont  tenu  tête 

au  cardinal,  ri  lui  ont  des  propositions 

'.   Huand  même 
m  di  er  une 
:i  .  la  délicatesse  du  cardi- 
nal et  !»••»  .  .lu  parti  rendroienl 
l  inutile.  Pourquoi  veut-on  recommen 

:i  jioiir  •  lu.i  :i  .  cl  pour  allen- 

lempj  qu'on  espère  devoir  être  moins 

tranquil  blés  aux  novateurs? 

M  mériti  de  Vhor- 

mt>  us-Christ .  qui  esl  juge 

de  ta   ••.'.jii'>.    ~ mi  i  I...-H   le»   condamner, 

sans  que  M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui  n'a 

•ur  eux  .  l'entreprenne.  Ce 

:  nal  esprr.- .pi.-  la  plupart  des  évoques  de 

France,  qui  |,-  voir  présider 

«lan- l.-ur»  a— inl.l.  l'intime  confiance 

du  Roi .  n'oaeroienl  otre  loi.  Ils 

oot  besoin  de  son  appoi,  ••!  ili  peuvent  craindre 

«m  -  eoûn  il  a  rompu  tonte 

négociation;  il  s'irrite  la  patience 


ave*  laquelle  I»'  lt"i  i  bien  voulu  .  an  boni  de 
,\w  mois,  recommencer  1<  »  mêmes  proposi- 
i,  Quel  tort  Sa  Majesté  fait-elle  à  ce  cardi- 
nal 1  Tout  médiateur  amiable  ne  doit-il  pas 
donner  une  borne  à  sa  négociation,  el  ren- 
voyer les  parties  s  un  tribunal  déjuges  réglés, 
quand  l'une  d'entre  elles,  après  environ  nn  an 
de  négociation,  refuse  raccommodement  pro- 
jeté? 

XXXIII. 

i  hiui,  comme  il  n'a  pas  été  possible  de  renfermer 
dansées  réponses  ce  qu'il  est  nécessaire  de  ia|>- 
porter  pour  éclaircir  le  fond  de  trois  affaires  qui 

v  BOUl  comprises,  le  cardinal  de  Noailles  supplie 
1res -humblement  le  Roi  de  trouver  bon  qo'il  lui 
présente  un  Mémoire  dans  lequel  il  lui  fera  un 
détail,  tant  de  la  conduite  qu'il  a  tenue,  que  de 
iinii  ce  qui  s'esl  passé  d'ailleurs,  el  qu'il  joigne  a 
ce  Mémoire  ce  qu'il  a  Fait  contre  le  jansénisme  de- 
puis qu'il  esl  archevêque  de  Paris;  afin  que  Sa 
Majesté,  instruite  ei  informée  par  elle-même, 
porte  son  jogemenl ,  tel  qu'elle  a  accoutumé  de 
faire  dans  les  affaires  qui  passent  devant  elle, 
lorsqu'elles  sont  véritablement  éclaircics. 

REMARQUES. 

Ce  cardinal  peut  produire  sans  cesse  de  nou- 
veaux écrits  pour  alonger  j  mais  au  bout  d'un 
an  de  négociation  ,  il  ne  peut  plus  rien  produire 
de  nouveau. 

S'il  étoit  bien  conseillé ,  il  se  garderait  bien 
d'entreprendre  l'histoire  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
dans  l'église  de  Paris  contre  le  jansénisme. 
Celte  histoire  allireroit  naturellement  une  au- 
tre histoire  très-redoutable  de  tout  ce  qu'il  a 
fait  en  faveur  du  jansénisme ,  en  faisant  sem- 
blant  de  le  condamner.  Cette  histoire  trop  cu- 
rieuse  étonnerait  le  public,  et  causerait  un 
elrangescandale.il  vaut  mieux  pour  lui  qu'il 
se  laisc  ,  et  qu'il  ne  fasse  point  parler  ceux  qui 
ont  eu  la  modération  de  se  taire  jusqu'ici. 

Espère-t-il  persuader,  par  ses  écrits  au  Roi, 
qu'il  a  eu  raison  de  lui  manquer  de  parole  ,  el 
de  n'exécuter  point  l'assurance  qu'il  avoil  don- 
ii.  e  .  qu'il  agiroit  effectivement  contre  le  livre 
du  /'.  Quemelf  Espère-t-il  de  persuader  au 
Roi  qu'il  a  raison  de  donner  un  démenti  public 
au  Mémoire  de  M.  le  Dauphin,  et  de  réfuter 
avec  bailleur  les  demandes  de  Sa  .Majesté?  Es- 
père-t-il  prouver  qu'il  fait  bien  ,  en  violant  le 
i  du  Roi  .  pour  prévenir  le  public,  el  pour 
rendre  les  propositions  de  Sa  Majesté  absurdes 
et  odieuse*  I  Espère-t-il  de  montrer  qu'il  a  dû 
condamner ,  comme  rempli  du  jansénisme,  le 
Mandement  de  deux  savans  et  pieux  évèques , 


Il   II!::       [)!V|  l: 


<|ni  n'ont  éci  il  que  pour  réfuter  celle  lu 

i    |     •    i  il  de  faire  %  « »ir  qu'il  i  'I"  approuver 

avec  lea  plui  grauds  ,le  livre  du   chef 

loira  de  la  ae<  le  d<  J  in  n  les  :  qu'il  d  .i 
aucun  lori  d'avoir  mil  ce  livre  contagieux  duoi 
I  loaini  de  loua  l<  •  fidèles  du  royaume  .  el 
qu'il  n'a  paadû  rétracter  cette  pernicieute  ap- 
probation, quand  il  a  iu  que  le  saint  u- 
damnoil  <v  li\ re  comme  néréliqu 

Eapère-t-il  de  démontrer  «piil  a  du  chasser 
•l'un  séminaire  public  lea  neveux  de  deux  évê- 
ques,  et  condamner  le  Mandement  <!<•  cea  pré- 
lats .  pan  e  qu'ili  avoienl  oaé  faire  imprimer  1 1 
afficher  nu  Mandement  contre  ce  livre  -i  oonta- 

n\  et  -i  pi  Espère-t-il  de  persuader 

au  Roi  qu'il  doit  préférer  un  prétendu  point 
d'honneur  personnel  à  la  bûih  té  du  dépôt  de  la 
foi,  «■(  au  salut  des  peuples  1  Espère-t-il  de 
persuader  à  un  prince  si  sage,  qu'il  <l<>it  lui 
refuser  de  {aire  une  déclaration  n  forte  de 
opposition  ou  jansénisme ,  que  personne 
n'ose  phu  â  f avenir  fen  soupçonner  avec  fonde- 
ment f  Espère-t-il  de  lui  persuader  qu'un  ar- 
chevêque de  Paria  doit  jouir  des  éloges  de  tout 
le  parti,  laisser  dire  aux  Jansénistes  qu'eux  el 
lui  Boufirenl  ensemble  pour  la  même  doctrine  . 
<|u'il  est  l'Athanase  il«'  nos  jours,  qu'il  est  le 
chefel  le  défenseur  des  disciples  de  saint  Au- 
gustin? Veut-il  prouver  qu'il  ne  doit  jamais 
rejeter  de  ri  outrageuses  louanges?  Espère-t-il 
de  persuader  au  Roi ,  qu'il  n'est  pas  obligé  de 
faire  taire  et  de  confondre  ce  parti?  Espère-l-il 
de  lui  prouver  qu'un  archevêque  de  Paris  ne 
doit  pas  >'iinir  intimement  avec  loua  les  zélés 
Anti-Jansénistes,  les  animer,  les  protéger,  el 
êlre  à  leur  tête  pour  abattre  une  Becte  artifi- 
cieuse qui  croit  tous  les  jours?  Espère-l-il  per- 
suader au  Roi .  qu'il  <l<>it  laisser  inonder  Paris 
i\fs  libelles  empestés  de  cette  secte,  pendant 
qu'il  s'oppose  aux  ouvrages  laits  contre  elle  .  et 
qu'il  cherche  t> >u  t«*s  Borles  de  prétextes  pour 
mortifier  leurs  auteurs  ' 

XXXIV. 

Voici  ma  conclusion.  Quand  on  examine  «le 
près  la  réponse  de  ce  cardinal,  on  B'apen  til 
qu'il  veut  laisser  entendre  plua  qu'il  n'ose  di 
el  <|u'il  élude  ce  t|u*il  craint  qu'on  ne  déve- 
loppe. Il  lire  avantage  <lt>  tout  .  et  ne 
qu'à  échapper.  Autant  qu'on  voit  une  simpli- 
cité touchante  el  une  aimable  candeur  dans  le 
Mémoire  >le  M.  le  Dauphin;  autant  remarque- 
t-on  d'art  et  de  tours  captieux  dans  celui  du 
cardinal.  Tout  n  est  vaine  délicatesse  .  hauteur 


dén  i  pour  mettre  les  faits  dam  M 

m-  .  et  pour  rendre  l< 
I;  i   •• 
ment .  lors  même  qu'on  ne  aait  que  ce  qui  i 

.  tels  que  U"   M 
de  M.  le  I»  lupliin  .  !<•-  pi  'h 

réponse  du  •  irdinal ,  et  sa  lettre  à  M.  I'<  »equc 
il  \  en.  «jiii-  ne  verri  us  •!  >n    point 

n  os  étions  inMi  uit-  i  I  de  tous  I- 

d'une  longue  cl  lion,  ojù  le  I 

el  M.  le  Dauphin  ont  cnteti'lu  i-t  ukiii.-'-  I  •  •*- 
prit  de  ce  cardinal  avec  tant  de  bonté  et  <!••  ; 
lien  attendant  que  nous  en  appi 

l'histoire,  je  finirai  en  répétant  ce  que  j'ai  déjà 
dit  :  l'écrit  de  ce  cardinal  ne  fut  jam  lia  on  mé- 
moire aeeret,  et  composé  pour  le  Roi  seul;  il 
est  visible  que  c'est  on  manifeste  publié  contre 
le  Roi  même. 
Je  suia  .  monsieur .  etc. 


•  LXXI. 


\«  III.. 


DE  FÉNELON    W    CARDINAL  I  USANÎ. 

Il  le  félit  i  promotion  in 

cèle  contre  la  j  insénisme. 

i    ■ 

Qi  vmoi  \m  me  libi  prorsua  incognitum  polo, 
nemiuem  tameu  usquam  gentium  esse  dixerim, 
qui  tu. un  virtutem,  tuamque  saptennam  tVe- 
qnentibua  experimentia  in  Fi  i  iploratam, 

pluris  quàm  ego  fecerit.  Quamobrem  non  Kmi- 
nentiae  vestrae  .  quae  Quxoa  honores  humilitati 
evangelicx  longé  postponil  .  aed  loti  Eccleaiai 
catbolicas  gratulor,  quod  in  lecardinali  Eacto, 
atrenuum  aana  doclrime  patronum  Dada 
Quidquid  enira  Parisiis,  dnm  Nuntii  munere 
pro  virili  functus  es,  ingenium  acre ,  reruaa 

endarum  perilia  .  atque  fortitudo  animi 
prsestiterunt,  hoc  lolum  deincepa  Ecclesiac  uni- 
verste  quàm  maxime  profuturum  auguror.  n 
que vero  lantum  hoc  beneficium,  niai  consu- 
lente  aponsae  Ecclesiuî  aponso  Chrislo,  nobâa 
Irmpore  et  loco  obtigisse  onquara  crediderira. 
Proterquam  quod  enim  christiana  respubl 
borrendia  el  hactenua  inauditia  Lalibus 

oppressa  jacet,  ipsaque  •  Christi  aperto 

impiorum  ludibrio  vertilu  iper  subdola  et 

petul  ma  Janaeuianorum  aecla  nihil  non  audtt . 
ni  in  me  1     I  sinu  omuia  ejua  analhe- 

maia  irrideat.  Postquam  aulem  immature  morte 
nobia  ereptua  est  charissimus  ille  Dclphinus, 


i  i  i  ii;i  -  m\riM  s. 


,-onii  pei  donalu* .  lanloque 

>r«-  ll.i.  ' it i  .1 

il  Blipe- 
-      i  il  •  1 1 1 1  — 

étm  tew  <  »  i»  '•!".  i'"  ni  t ii i  ii .i 1 1 1  i'»i'  n - 

rum  imniulalioueca  .  qui  tavente  jugum  excu- 

■  inaulam  jurojurandi  répudie! .  Neque 

.-    .  emineutisMiiif  l>.*imti«- .  ijuantè  coull- 

N     im>  omoea  propo- 

10  i-l    iininiull.iN  .1  ptas 

paci»  •  ••ii'liii-  n-  -  .  publi  llo  confulaverit. 

I  i]in<ii  in  <  \- iu|'ltiiii  si  \aleat,   nihil 
ente  .  mini  oinnino  non  sinl 

impuoè  ausun.  i  piamvisea  ail  emiuen- 

i  -,i!i>-  benigna  i u<l^ >!»•> . 
lemperuMUlu  nui  objectis  indulgeat .  cl 

llli»  omnibus  \ilit  ;   c.rco    l.'l- 

men  .tiul.iii  ilqui  adversariorum 

arbitrium  ila  lenaira  abri- 

pitur,  ni  .i.l  extretna  quaeque  nolens  tandem 

Siminira  »il>i  afBngil  banc  suas  ili^ni- 

s.tin  .    ut   quidquid   perperam 

it  .  1^  :  ssimuletur.   Minime  igitur 

:  •  mit  iem  .  quae  in  «lies 

•  dexteritate  posse  decli- 

.  Qn     |        -    la  libi  pneGdens  sese  a  Ro- 

iiH-tiii  exittimabît ,  eô  liberiùs  buîc 

pi. un  raeuculosa?  el  imbecilli  insultare 

•  lutur .  maxime  si  haoc  petulantiara  el 

-  minus  ad  versa,  [laque 

-  viribus  properandum  est,  ut  opprimas 

seclam .  «Juin  .1".  lu-  Pontifex  atque  Rei  for- 

id  lutandam  (idem   mirificè   consentiunt. 

naoltoa  quippe  uori  Domines  Jansenianis  ad- 

-;.  i  uii'ii  rerè  aflectos . 

ni  aactaai  ultra  abdicarenl .  amul  atque  coqs- 

Uretse'  ertè  repodiari  ab  Eet  lesia  .  Jan- 

OMMajaai  decretk  Iversari.  Atverô 

les  ea  liiiiiultun-.i  tempora  .  quae  jam 

immint  ut .  tnni  certè  iniirtnîor  eril 

.  ijuaii)  ut  \. ilc.it   raptataa 

honiiiniii.  ini'iit.  -  ,(,i  ex<  ussum  jugum  revo- 

carc.  Ctun  autrui  de  re  lam  gravi  fusiiu  disse- 

rendum  esst-t .  enixi  .  nt  reverendiasimum 

!»»«:  ibenton  ben  lire  velis,  dicta- 

'tu*  >rr 

"  >culari  cum  "Uservantia  <-i  iatimo  animi 
'u  nunrju,im  non  ero .  et)  . 


ceci  Wll.  I  CXC1V.) 

Dl  -  i  \  ÊQ1  i  S  DE  l.i  «  "N  ET  DE 
i  \   i;ih  mi  m.    \i    PAPE  CLEMENT  XL 


il-  supplient  5a  Sainialé  d'obliger  le  cardinal  de  NoaiUei  ï 

Ifiir  f.nit'  satisfaction. 


30  jiiiin   1712. 


Bl  mSSIMB    Patui  . 


lin  supplices  advolvuntur  Sanctitatis  Vestrae 
pedibus  episcopi  duo,  ut  et  de  illiitis  sibi  al» 
eminentissimo  cardinali  Noallio,  archiepiscopo 
Parisiensi,  injuriis  conquerantur ,  et  satisl'ac- 
tiouem  quam  ille  quantumvis  debitam  exhi- 
bere  '  detreelat,  apostolica;  sctlis  interveniente 
judicio,  tandem  impetrent.  Spes  erat  cardina- 
l'in  Noallium,  Régis  *  ac  serenissimi  Delphini, 
Burgundiœ  quondam  ducis,  gloriosu?  memo- 
riœ,  Miiis  aliquando  cessurum  ,  revocaturum- 
que  Mandata,  tum  quaî  in  nos  immérité  vulga- 
verat,  tum  quibus  haereticae  pravitati ,  praeter 
mentem.  ut  credimus  3,  patrocinatus  fuerat. 
Base  spes  sileotium  tamdiu  nobis  indixit ,  jus- 
lasque  querimonias  toto  anno  compescuit ,  ex 
quo  Jansenianse  factionis  petulantibus  ac  famo- 
sis  scriptis  passim  procindimur. 

Jam  verô  postquam  nobis  a  Hege  K  significa- 
tura  est .  iiiillum  superesse  sperandi  locum  ,  eô 
eminentissimum  cardinalem  suà  unquatn  sponte 
adducendum,  ut,  quod  inflixit  ipse ,  vulncri 
medicinam  adhibeat,  ad  te,  Sanctissime  Pater, 
pro  tuendo  jure  oostro,  illataeque  nobis  con- 
tumeliae  satisfactione  obtinenda,  confugere  com- 
peilimur. 

Ad  Sanctitatis  ergo  Vestraî  tribunal  deferi- 
mus  scriptum ,  eui  titulusest  :  Ordonnance  de 
son  Emmenée  monseigneur  le  cardinal  de  Noail- 
.'■ ..  archevêque  de  /'mis  portant  défense  de  lire 
de  certains  écrits  publiés  sous  le  prétendu  titre 
d  I  ordonnances  et  Instructions  pastorales  attri- 
<  à  MM.  les  évoques  de  Linon  et  de  La  Ro- 
chelle,  etc.  Scriptum  verô  illud  deferimus  eo 
nomine ,  tum  quod  pastorali  noslro  Mandata 
errores  affingat ,  qui  nusquam  in  illo  continen- 
tal-,  iinô  quos  ex  professe,  totisque  viribus  im- 

1  Le  projet  dei  i  requea  porte  :  obsHnatè  «telrectat.  (Voyez 

l.-i  lollrc  li.i.i.nmii  ,  d-deMOl  p.  tiS.J  —  2  Pr.  des  év.  Régis 

Gkriêlianiuimi.  —  '  Protêt  mentem,  ut  credimus  .•  ces  quatre 

mob  ne  mil  point  dans  le  jirojet  des  évoques.  —  *  Le  j>r. 

ijv.  ajoute  Chrislianissivi'i. 


LETTRES  hl\l  ; 

pugnamu  ;  tum  quod  multa  nobii  imputet  in-  contre  le  jansénisme  en  .-•  ;      '    U        nitr-- 

juriosi >'  .    i  .1 1 1  r|  m-  omnin nftcta.  econde  partie  ne  sembloil  établir  que 

Fore  porro  conlidimus,  ul  hanc  postulalio-  la  grâce  efficace  ave<    11  certitude  de  l'accom- 

iii'in  nostram  aequo  animo  Vestra  Sanctitas  ad-  |>lî  — -«-t»i»-iit   «If  la  prédestination;   pro 

miitat,  patrociniumque  ullro  auucipiat  duorum  medinrxim  quii                                fur  ijuicum- 

epiacoporum ,  qui  non  ob  aliod  vexantur  cri-  que  libérant  w.  (Y  ni  <••  t\w  t<uiti>  k 

incii  j    quàm  quod   plus  jodicio   '  Sanctitatis  catholiques  enseignent  unanimement.   Je    ip- 

Vestrae  pernii  îosura  librora  damnantis  duxerint  doutoîi  nullement  du  lèle  de  M.  le  ■  irdinal  de 

deferendum,  quàm   privato   nniua  archiepia       Noaillea  contre  le  jansénia et  je  n'avois 

copi   auffragio  bunc  eomdera  librum  appro-  garde  d'aller  chercher  dans  aoo  teite  un  m 

ban  lis.  rais  sens,  pendant  qne  i  \  en  trou  vois  un  I 

Neque  nobis,  Beatissime  Pater .  ant  excidil  dont  j'étois  édifié, 

e  inemoria,  aut  unqnam  excidet,  in  toto  hujui  Mais  j'avone  que  les  suites   m'affl 

causse  cursa,  quanta  debeatur  reverentia  am-  bientôt  après.  Je  Ha  lea  pères  Qnesnel ,  i1 

plissimo  1II1  dignitatis  gradui .  ad  quem  eveetns  «•!  Juénin  expliquer  ce  même  texte  dans  le  sens 

eminentissimus  cardinalis  Noallîus;  -cil  ne-  le  plus  janséniste ,  et  en  triompher.  Il-  se  sont 

que  nos  decet  oblivisci ,  quid  debeamui  (amee  vantés  ,  dans  leurs  écrits,  d'avoir  l'anteor 

nostre,  quid  violato  episcopatûs  juri ,  quid  fidei  eette  Ordonnance  poar  le  défenseur  de  leur 

catholicse,   cujus  iocolumitati    labores  omnea  doctrine  ;  ils  en  ont  eité  et  expliqué  les  paroles 

nostros  curasque  impendimus.  à  leur  mode;  il-  oui  soutenu  qu'on  ne  leur 

Miniums  simul  nim  bis  litteris  exemplum  montreroit  jamais  aucune  différence  réeHe  en- 

Mandati  illins .  quod  Sanctitati   Vestrae  deferi-  tre  leur  doctrine  et  celle  de  ce  cardinal.  Ile  en 

mus,  su ppeditabi musqué  propediem  scriptum  ont  hit  une  espèce  de  rempart  contre  tous  ceui 

Memoriale,  quo  *  expoatulationis  nostra  mo-  qui  veulent  réfuter  le  système  de  Jansénios. 

menta  inipsam  pastoralis  Mandat  nostri  de-  C'étoit  l'occasion  on  ce  cardinal .  si  sensible  sur 

fensionem  fusiùs  tractabantur.  Tumvero,  ut  loutce  qui  a  rapport  )  lui ,  auroit  dû  justifier 

filios  obsequenli8simos  decet ,  aecuri  expectabi-  son  Ordonnas          mfondre  les  écrivains  du 

mua  quidquid  Sanctitati  V eatra  .  pro  sua  nqui-  parti,   désavouer  leur  interprétation    <\<    -  n 

tate  et  prudentia ,  viaum  nient ,  de  re  tota  judi-     texte,  el  montrer  précisé ni  en  quoi  sad 

eandum.  Irine  est  différente  de  la  leur.  C'est  1  e  qu'il  n  1 

jamais  voulu  hure  depuis  près  de  •><,i/'>  ans. 

Pendant  qu'il  éclate  contre  les  évéques  qui  aou- 

CCCLXX1T1            CCXCV  tiennent  le  jugement  du  saint  siège  sur  le  livre 

iln  P.  Quesoel ,  il  nr  peut  as  résoudre  ai  I  ré- 

DE  FÉNELON    M    P    DAUBENTOIS  vaquer  l'approbation  contagieuse  qu'il  a  don- 
née .m  livre  du  chef  de  ce  parti .  ni  a           aer 

il  la  prie  da  rendre  compta  an  Pipa  da  ce  qui  regarde  dim  ''explication  janséniste  qne  ce  1  bef  da  parti 

lettre  qall  ivoil  écrite  an  cardinal  de Noafltea  en  1696.  donner  à  rOrdonnance  de  ce  cardinal.  VoiUi  ce 

qui  m'afflige,  voilà  ce  que  je  ne  puis  excuser, 

\  i.imiIm,,,  i:,  j.uii,-!  (tij.  quelque  désir  quej'eusse  de  le  foire. 

Je  ne  juge  point  des  sentimens  de  ce  cardi- 

Jb  vous  prie  ,  mon  révérend  père  .  .1  avoir  a  „,,,     ,.  |e8  ,                   ;ii.,.(l^  ,,,.  _„  ,  „,,„,. 

1"l,,,r. ,l'  mi"1,v  '"mP'1,  I"""'  »""  "  P«pe  d«  n;ill,,. .  ,,„. , ,,  ,,,,,.     ,,.  ,,,,,.,,,1,,,.  „„•.„„, .  ,,„, 

ce  qui  regarde  ma  lettre  que  M.  le  .animal  de  8U8ceptible  ,,,.  (llN,,.v  sem  ,   IMll.  ,,.  wàt  ,-lir| 

No"llea  il  ,lim" ''T'"*  1"'"  ;l"  l""1"'  '•  peiné  de  voir  que  le  public ju          -  >o  Ordon- 

11  est  vrai  que,  quand  il publia,  la..  !.;->.,.  „,„„,.  |M1.  i,_(MltimtM„    ,,,,   ,lltl  ,ul  miput(<% 

sou  Ordonnance  contre  le  livre  inUtulé  Expo-  ,.,  qo.«j  „             lViM1(M.  S(1I1  m1i.i„,    ,lm>  UI, 

srtttm  de  te  dtxtrtM  de  la  grâce  ,e\c.  cette  Or-     sl  pfmm[  ^ |e       .,,.,.  ûûer  u 

donnants  me  paru!  utile.  Duo  côté  .  la  pre-  ,oi  ()|     ,„..„.,,.,,.,.  ,a  contagion  ,  ,,„,„•,  ,,„  . 

■"*"  l,;u'1"'  '•|lMl  conçueen  lermea  aaan  forU  MMlllMlllM1,  ,,„,,,..  x  ,.,„.,,  (|111.  ,,.  ,,„,,,,,  ,m 

plus  favorable  qu'il  ne  l'est  lui-même?  veut-il 

1  Pr,  des  <r.   iuiuriosè  ac  per  uicnim  calumniiim  ton-  i                             i                        i          .    ,      . 

DcU.  -  I  Pr.  ,/,•>  év.  judicto  s,,l,s  apoatolica  ,„•»/«/.■„„„  (\{\°n  'l;'<-"'"'«'  POUr  lui  »...  sens  de  SOU    ta 

librua  damamiis,  —  s  /•>•.  êm  n-.  quo  h  ecpô>i«iatt«aii  <]u  il  refuse  de  désavouer,  pendant  que  I»*  |>ari. 

nostra  momeata,    ./  fctfiuc»  iémmnMmmù  «m   tuUM  |,.  |uj  impute  BVCC  tant  -1  a-.iran 

ir.ii  i.ilmiiiur.  —  >  \ oyex,  sur  celte  aflkira  ,  k  lellre  oxlxix,  '                                         . 

n  P.  Le  Tellier,  du  «V  juin;  ci  dewn  p.  M  et  astr.  Pour  moi  .   je   M    veux  point   mo   mêler  -lo 


Il  i  li;i  <  MU  IM  S. 


H  lu 
h  !•  >nne  m  i  !■  Jésus-t  llarist , 

i|iu  .  |i  >ur  In  »  une  doc- 

1  | 

il  .i  In-.ui  me  i  iler  avec  art . 

Irvr  il.ui*>  .1-  -  >  1  i  je   u'fuliv 

u  .1  m*  nu  prol  nd  tileace. 

:  dans  un.  i     m  où 

il  u  nit.  Il  i  r  besoin  de 

*  .i  mon  «  l'.w.I.  |«>ur  lâcher 

une  <li>  in.li->  j  qu'on  ne 

:  R    m    m  .i  \  ereailles. 

i  ttaquer  directemenl  ni  indi- 

■  lui. il  .  je  \i-n\  pllM  que  jamais 

lui  :  i  pour  le  iii.il  'I m-  l'embarnui 

où  il  se  troutc.  Je  pi      i1    u  de  (oui  mon  cœur, 

•  i-  pour  .  u  er  i  ou- 

tre I  le  voudrais  qu'il  rompit 

irlIctiK'iii  i\,,  le  parti, que  le  parti  n'osât  plus 
-  n  protecteur  et  se  vanter 
•    uni  .1»*  doctrine  avec  lui.  Je  serais  con- 

vains  du  parti  «  • 
de  le  combler  de  louanges  el  se  plaindre  de  sa 
ontre  <-n\.    Mors  j'1  serais  consolé 
:i- 1  atboUqo 

i*Il-l    peiv,  ce   t|li<-    je  NOUS 

de  -tir         S     S     r      ,  1 1 1 1  c-  jugera  sans 

\  que  personne .  combien  il  est  ca- 

:  ration  de  la  pure  foi  el  de 

I  unit.-  catholique,  qu'on  aille  promptement 

jiiMjn  i  la  racine  <ln  inal,  pendant  que  nous 

■  --t  doi  te  pontife  .  avec  un  roi 

[»'ur  l'Église .  <]ui  peuvent 

ert. 

aération   que  je 


CCCI  XXIV.  I  l  SCVI.) 

\  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Iles  iosUn .  <  que  cette  'lain.-  lui  avoil 
ftate*  pom  le  rapproeb»  r  du  cardinal  de  Notill 

ii1t.ii  .    17  jinll.l    1712. 

J»'  n  ai .  madame,  aucun scasion  à  vous 

;r  la  lettre  que  vous  voulez  me  t 
mineur  de  n,  |  il  \(,u*  est   facile 

M.  de  Torci , 
menti  I  Irecht,  .-t  qui  pât- 
ir ce  que  vous  voulez  bien 
1er  .  je  preu  Irai  la  liberté  de  vous  i- ï- 
remontrances.  n  ob 


peiné  de  ce  qui  D'à  aucun  fondement  dans  un 
lemps  où  je  me  trouve  entièrement  libre,  com- 
plus seroit-on  blessé  de  ce  qui  pourrait 
.1  muer  quelque  peine  dans  un  temps  où  l'on 
croirai!  m'avoir  lié  les  mains  par  des  engage- 
inensl  Pour  moi,  madame,  j'ai  peur  de  mon 
ombre  sur  les  moindres  choses  <>ii  ma  droiture 
pourrait  être  mise  en  •  l< » 1 1 1* • .  el  je  ne  veux  iî* -i i 
basarder  de  ce  côté-là.  Ainsi  je  \<>us  supplie 
d'agréer  que  je  demeure  libre.  J'aimerais  mieux 
mourir,  ■  1 1 1  «  *  de  faire  un  marnais  usage  'le  cette 
liberté  dont  je  suis  -i  jaloux.  Si  je  ne  puis  avoir 
auprès  de  vous  aucun  autre  mérite,  an  moins 
j'aurai  celui  «1  «.*  la  sincérité,  Juges,  s'il  vous 
plait .  par  là  .  -lu  zèle  el  du  respect  avec  lequel 
rai  le  reste  de  ma  vie  ,  etc. 


ceci, XXV.        (CCXCVII.) 

AU  P.  LE  TELLIER. 

n    i  sstté  d'autoriser  les  amis  de  la  saine  doctrine  à  la  défendre 
par  leurs  écrits. 

A  Cambrai,  22  juillet  1712. 

Jamais  rien  ne  m'a  plus  coûté ,  mon  révé- 
rend père  .  (pie  la  démarche  que  je  fais;  mais 
je  croirais  trahir  ma  conscience,  si  je  ne  vous 
Bnppliois  pas  instamment  de  lire  cette  lettre  au 
Roi. 

I'  J'avoue  que  rien  n'est  plus  digne  de  sa 
sagesse  ,  que  de  vouloir  éviter  les  disputes  pu- 
bliques sur  la  religion.  C'est  un  grand  scan- 
dale :  ceux  qui  le  commencent  sans  nécessité 
sont  inexcusables.  Mais  j'ose  dire  que  toute  la 
puissance  dn  Roi  ne  peut  plus  empêcher  ce  mal 
pour  les  questions  du  jansénisme.  Sa  Majesté 
voit  par  expérience  que  les  défenseurs  de  la 
cause  de  l'Église  savent  lui  obéir  et  se  taire  : 
mais  les  autres  se  prévalent  du  silence  de  ceux- 
ci  ,  pour  écrire  plus  hardiment.  Leurs  chefs  , 
réfugiés  en  Hollande,  croient  n'avoir  plus  rien 
à  ménager  du  côté  du  Roi,  et  sèment  les  libel- 
les les  plus  impudens.  Dans  cet  extrême  péril 
de  la  foi  ,  qui  est-ce  qui  empêche  qu'elle  ne 

i  soutenue  par  plusieurs  bons  écrivains?  Le 
pourra-t-on  croire?  C'est  un  roi  pieux  et  zélé 
|  "in-  la  vérité,  qui,  par  son  amour  pour  la 
paix  .  t'ait  taire  la  vérité  même. 

2"  Les  écrits  pernicieux  ne  viennent  pas  seu- 
lement de  la  Hollande  :  on  en  imprime  en 
France.  De  plus,  nos  frontières  sont  pleines 
d'émissaires  du  parti  ,  qui  font  passer  avec  su- 


I  II  ll;l  s  DIV1  USI                                                       l  11 

reté t  de  main  en  main  .  tout  ce  qu'ils  veulent,  soutenue  que  par  ii    eule  erainti   de  la  p 

depuis  la  Hollande  jusqu'à  Paris ,  et  aux  pro-  sonne   do   H        Que  drviendrmi  II. 

vinec    le    plui  éli                nulle   vigilance  >i  France ,  si  une  vi                                        d<- 

nulle  ri  m.  ni  de  police  ne  peut  l'empêcher;  vée  par  un                cernent  de  Dieu?l 

i  un  i.ni    i  visible,  qu'il  saute  aux  yeui.  gion  perdroit  tout  en  un  mmiI  j«ur.  !.«•»  |»r<  »i 

Les  boni  catholiques  veulent-ils  publier  nu  leurs  'lu  parti,   qui 

écrit  pour  la  défense  de  la   foi?  ils  souffrent  avec   tant  de   précautions,    écraseroicnl    i 

mille  ii  i  erses.  On  le  voit  par  l'exemple  des  sans  peine  tout  ce  qui  refuserait  de  les  suivre. 

deux  évéque   [de  Luçon  et  de  /"  Rochelk  .  I  •■  Rien  nepourroil  (aire  le  contre            I 

parti  reut-il  publier  un  libelle  hérétique  et  se-  baies  opposées  les  unes  aux  autn    re  berche- 

ditieux  .'  Parii  et  la  France  entière  en  sont  inon-  roienl  s  ['envi  le  puissant  parti  des  Jaiu 

dés  :  on  le  débite  impunément  ;  il  est  applaudi,  pour  augmenter  leur  crédit.    Les  1 1  •  :  _ 

Il  n'est  donc  que  trop  vrai  qu'en  voulant  faire  mal  convertis,  qui  sentent  que  les  Jansénii 

der  le  silence  .  on  ne  rail  taire  que  ceux  qui  ne  >••  «ni  pas  loin  d'eus  .  se  joindraient  i  ce  | 

sont  obliges  de  parler .  et  qu'on  n'empêche  nul-  pendant  l'orage  d'une  minoi  ité.  I                ic  le 

lement  de  parler  ceux  <pii  devraient  se  taire.  parti  attend  avec  impatience  ;  il  le  I  tisse  euten- 

3°  D'ailleurs ,  pendant  qu'on  réduit  an  si-  dre  en  toute  occasion. 

lence  les  évoques  mé s,  à   qui  Dieu  com-  6  Je  vois  un  grand  nombre  d'impies  <|ui  . 

mande  d'élever  leur  voix  pour  sauver  la  foi  méprisant  toute  religion,  se  passionnent  m 

attaquée  .  on  laisse  imprimer  au  milieu  de  l'a-  moins  en  faveur  du  jansénisme.  Il  ne  faut  pas 

ris ,  miiis  leg  yeux  de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  s'en  étonner.  Le  principe  fondamental  du  jan- 

et  avec  approbation  de  certains  docteurs,  la  sénisme  est  qu'il  est  nécessaire  que  tout  homme 

Théologie  de  M.  Babert ,  et  ensuite  ses  apolo-  suive  sans           son  plus  grand  plaisir .  qui  le 

gies,  quoique  cette  Théologie  soit  évidemment  prévient  inévitablement ,  et  qui  le  détermine 

aussi  janséniste  que  celle  de  Jansénius  même,  invinciblement  au  bien  ou  au  mal.  Lesliber— 

••t  qu'elle  n'\  ajoute  qu'un  très-odieux  dégui-  tins  sont  charmés  d'un  principe  si  flatteur  pour 

sèment  ,  qui  la  rend  cent  fois  plus  contagieuse,  leurs  p  usions  les  plus  lu »nh-u -.•- .  Nous  -•  •  1 1 1 •  »i i - 

\iiiM ,  pendant  que  la  vérité  est  timide,  muette  bien,  disent— ils,  que  le  plaisir  de  ce  qu'on 

il  contredite,  l'hérésie  lève  la  tète,  impose  et  nomme  mal ,  est  sans  comparaison  plus  fort  en 

triomphe.  nous,  que  l<'  plaisir  languissant  d'une  vertu 

I   Le  public  s'accoutume  à  croire  que  la  pure  triste  et  mortifiante.  Nui-  suivons  donc  le  grand 
doctrine  est  toute  "l'un  coté ,  h  qu'Û  u'\  a  de  principe  de  saint  Augustin  et  de  ses  plus  savane 
l'autre  côté  qu'une  autorité  aveugle  et  tyranni-  disciples,  en  nous  livrant  Bans  pudeur  ni  ra- 
que. Et  comment  le  monde  ne  l«-  croirait-il  pas  ?  mords  aux  plaisirs  sensuels.  Peut-on  éviter  nn 
D'un  coté,  il  voit  des  ouvrages  éblouissans  et  attrait  inévitable!  Peut-on  vaincre  nn  plaisir 
pleins  de  raisons  spécieuses  ;  de  l'autre  .  on  ne  invincible  ?  Peut-on  ne  bure  ps          |u'il  ttH 
répond  rien  :  on  ne  fait  que  brûler  des  livres ,  nécessaire  qu'on  fasse!   De  l'aveu  de  tous 
qu'exiler  et  emprisonner  des  personnes  qui  pas-  savans  hommes  .  le  concupiscence  est  aussi  » ■  1 1 î — 
seul  pour  s.iiiiics.  La  confiance  que  le  li"i  pa-  cace  par  elle-même  pour  le  vice,  que  la  g 
roîl  avoir  pour  1rs  Jésuites  excite  la  critique  «lis  l'est  pour  la  vertu.  Suivant  ce  principe  .  l'hom- 
public  contre  eux.  On  les  regarde  comme  les  me  n'est  jamais  libre  ni  responsable  d'aucune 
ailleurs  de  la  persécution  qui  est  soufferte  par  de  ses  actions  :  le  plus  grand  plaisir  est  le 
un  pieux  cardinal  et  par  les  disciples  de  saint  sort  unique  qui  décide  de  tout  pour  les  mœurs  ; 
Augustin.  «'i  ce  grand  ressort .  loin  de  dépendre  <le  noua  . 

>  Il  est  vrai  que  la  grande  autorité  «lu  Roi  nous  lient  toujours dépendans  de  lui.  Tool  chaV» 
«  si  comme  une  digue  .  qui  arrête  ce  torrent  au  liment  est  injuste  ;  toute  correction  est  ridi<  ule. 
dehors;  mais  elle  ne  l'arrête  point  au  dedans  Voila  ce  qui  charme  les  libertins  dans  le  jansé- 
dt's  cœurs.  Au  contraire,  il  irrite  les  esprits  nisme.  L'opinion  qui  nie  la  liberté  est  mainte- 
prévenus  :  |  »  I  »  i  —  ils  sont  contraints,  plus  ils  M<  uant  à  la  mode,  et  on  est  ravi  de  la  trouver  si 
croient  opprimés.  Que  n'y  auroit-il  pas  à  crain-  autorisée  par  nu  parti  de  grande  réputation. 
die  de  l'impétuosité  de  ce  torrent,  si,  par  un  Voilà  ce  que  j'ai  <  m  dire  à  des  libertins  <|ui 
excès  de  malheur,  la  digue  qui  est  noire  uni-  parloieol  sans  te  contraindre,  lous  ces  ira 
que  ressource,  venoità  se  rompre!  La  vérité  favorisent  les  Jansénistes ,  par  animositc  contre 
demeure  comme  en  l'air .  et  prête  à  tomber  ;  on  la  religion.  Ils  triomphent  de  ce  que  pers  urne 

lui  oie    tous  les  autres  appuis  ;   elle    n'est    plus  0*086  réfuter  cette  doctrine,    qui  réduit  lOUl  à 


M  i 


i  i  I  n;i  -  IHVKHSI  S. 


I  attrait  '  »vint  .In  plu  I  pi  ii-ii-.    H> 

k  II<-  il"i  li  me 

l>l'". .  "ii    de 
-  qui   pul.nl  n»nlrr  Unir  per- 
la  -.un!  Iira-l-mi  . 

renl  arrêter,  mieux  que  •!'■-  disputes,  les 
prov  ur. 

M  n  .  j'ose  assim-r  qu<  ns  du  sainl 

sur  mie  expé- 

•n. -ni.  Deux 

Huiles  4e  p«  ndamné  Balus ,  cinq 

BuUetont     ndamn<  Janséniot  depuis  soixante- 

doiiT  - .  'I."  dé- 

-  et  de  \landcinens  d'é- 

nuiilo  '  i  » ii  i«si  encore  à  recom- 

•  li    i;  ".  uni»,  el 

açiviant  |M.ur  écraser  ce  parti,  il 

ur  saii>   mesure.    Il    n'esl    ptl 

i  lut  qu'à  I  Eglise.  Rome 

iiiiirui  .1  -i i r  chaque  chicane  ses 

décisions,  "n  les  élude  toutes;  on  axrilil  cette 

coutume  les  Femmes  méro< 

que  l  l  i:li<e  m-  trompe  sur  le  hit,  el  que 

ndéeisK'ii  n.-  .  'ii'i.imu.- qn'uiir  <  himère  ridi- 

.  !   ut  semble  nous  menacer  d'un  schisme; 

Uni  :i>  »<>nt  hautains,  aigris,  artificieux 

. 

v  i  néanmoins  que  les  décisions  du 

pourvu  qu'elles  aillent  jusqu'à  la 

rannr  <iu  mal.  et  qu'elles  lèvenl  clairemenl 
;\   ili-rii!.  r.-  équivoques,  nous   seront 
•i  •!  lilleurs  on  les  soutient  par  des 
<»u\i  •  propres  à  convaincre 

k  lecteur.  Mais  dans  l  évention  on 

trouve  de  plus  en  plus  chaque  jour, 
■  Ire  les  preuves  les  plus  claires  anx 
décisions.  et  la  persuasion}  l'autorité.  Avec 
irv .  on  aura  encore  assez  de 
l>nn.'  »  détrooi|  iprits.  Pins  on  tardera, 

plu»  il  -x-ra  difficile  de  les  guérir  de  leur  ente- 
nt. 

"u  peut  que  je  rem  .  par  on  secret 

ressent"  ttaqner  M.  le  .animal  de  Noail- 

déeiare  que  j.'  ne  le  reai  nulle- 
Roi  me  le  pennettroit , 
J**  "  8     M  ■  bien  que  je 

W  «in  I  y  a  long-temps,  qu'il  ne 

it  point  que  je  dom  tte  scène  au 

J00"  qu'on  ne  doit  permettre 

iltaquer  i  e  •  ■animal  sur  son 
.11  suffit  de  laisser  les 
ment  leui  «'t  d'at- 

-  "nt  <ln  saint  si< 
HT  Je  suis  persuadé  néanmoins qu'a  est  abso- 


lument nécessaire  que  quelque  habile  écrivain 
détruise,  avo  une  force  décisive,  l'écril  par 
lequ  irdinal  a  entrepris  de  réfuter  le  Mé  - 

moire  de  feu  Mgr  le  Dauphin  ,  el  les  propo  - 
si  lions  mêmes  du  Roi.  Cet  écrit  de  M.  le  car- 
dinal de  N. .aille»,  qui  a  tant  imposé  au  public  , 
n'a  rien  que  de  foible .  que  de  téméraire  et  que 
d'odieux.  Il  esl  Ires-facile  de  le  mettre  en  pou- 
dre .  ei  d'ouvrir  les  yenx  du  public  pour  justi- 
fier la  sagesse  el  la  bonté  «lu  Roi. 

I  I"  De  pins,  il  me  parottcapital  de  protéger 
les  théologiens  sages  et  zélés  qui ,  sans  attaquer 
ni  directement  ni  indirectement  ce  cardinal , 
réfuteront  solidement  les  écrits  contagieux  du 
parti.  N'est— il  pas  juste  qu'on  les  délivre  de  la 
crainte  d'être  poussés  à  bout  parée  cardinal, 

quand   ils  auront  éeril  contre    les  auteurs  qu'il 

protège?  N'cst-il  pas  nécessaire  que  les  défen- 
seurs de  la  foi  aient  autant  de  liberté  et  de  pro- 
tection dans  Paris  et  dans  le  reste  du  royaume  , 
que  les  défenseurs  de  l'hérésie  eu  ont?  Ne  con- 
vient-il pas  que  Sa  Majesté  donne  de  bons  or- 
dres pour  faciliter  les  impressions  des  outrages 
faits  contre  le  jansénisme?  <>n  aura  encore, avec 
cette  protection ,  assez  de  peine  à  l'aire  en  sorte 
•  pie  les  ouvrages  laits  pour  la  \érité  soient  autant 
répandus  que  ceux  qui  soutiennent  l'erreur. 

I  "2"  Je  pourrois  sans  doute  condamner  le 
livre  de  M.  Habert,  sans  attaquer  M.  le  cardinal 
de  Noailles.  Il  n'a  donne  aucune  approbation 
par  écrit  ace  livre  :  à  quel  propos  voudroit-il 
confondre  sa  personne  avec  celle  de  M.  Habert, 
se  rendre  partie  étant  juge  dans  .ctte  cause ,  et 
soutenir,  à  pure  perte,  un  livre  pernicieux? 
Pourquoi  se  plaindroit-il  de  moi  ,  quand  je  ne 
ferais  rien  ni  directement  ni  indirectement  contre 
lui?  Je  veux  bien  néanmoins  tti'abstcnir  d'atta- 
quer nommément  M.  Habert,  par  un  excès  de 
ménagement  pour  ce  cardinal;  et  je  prie  Dieu 
que  ce  ménagement ,  peut-être  trop  humain  , 
n'augmente  point  les  maux  que  ce  livre  fait, 
en  empoisonnant  toutes  les  écoles. 

1  '1"  Je  me  bornerai  à  publier  enlin  la  réponse 
que  je  dois  depuis  plus  d'un  an  au  P*  Quesnel. 
J'espère  que  le  Roi  n'ira  pas  jusqu'à  vouloirque 
j'épargne  aussi  ce  chef  si  odieux  du  parti  jan- 
séniste, qui  a  écrit  avec  tant  de  scandale  contre 
I  Eglise  et  contre  8a  Majesté.  Je  n'ai  retardé 
cette  réponse  si  nécessaire,  qu'à  cause  que  je 
ne  puis  réfuter  lesévasionsdu  P.  Quesnel,  sans 
ôler  en  même  temps  les  siennes  à  M.  Habert, 
parce  qu'elles  sont  précisément  les  mêmes,  et 
que  le  jansénisme  du  P.  Quesnel  se  trouverait 
bonde  prise  dans  un  retranchement  invincible, 
si  on  admettoit  les  làux-fuvans  de  M.  Habert. 
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i  i     M.  Ilabert  ne  pourra   pa*  le  plaindre,  prépare)  un 

quand  je  me  bornerai  ■  >  r<  ruter  uniquement  lei  blable  ■<  •  elle  des  Mu.  .nui»  .lu  temps  . 

chicane»  trompeuses  du  P.  (JucsneL   Tant  pis  pères.  Qu']   i-t-il  d*  plus  il,  .  ,.    de 

pour  M.  Habert ,  s'il  m  trouve,  par  u  purr  laisser  prt'taloir  dans  toute  la  nation  ui 

l'aute,   enveloppé  dani  cause  si  odieuse,  artifn  :    Uirl»(il«-ni<*  .   «|ur   l< 

Pour  moi,  je  n'attaquerai  que  le  nul  P,  Ques-  mémet  ne  peuvent  arrêter?  !.<•  parti  ne  |ni>[»ose 

inl.  M.  le  cardinal  de  Noailles  se  feroil  malgré  mit*  l'a  1 1  ss*  ■  paix  .  que  p  »ur  a 

moi  un  lui  I  infini,   »  il  prenoil  contre  moi  la  loir,  et  que  pour  attendre  des  temps  de  trouble, 
protection  de  ce  chef  de  la  secte,    «prèstout,         ik   \i,    erm-t-il  permie  de  repn 

voudroit-on  que  j'aband tasse  la  défense  de  la  i,.  plus  profond  respect ,  le  plan  areaW  aèl 

foi  qui  esl  en  péril,  parla  crainte  de  blesser  l'ex-  la  plut  parfaite  soumission  .  que  vi  M  ujesfi  ae 
cessive  délicatesse  de  ce  cardinal  sur  une  cause  paul  point  .  en  oonsi  ien<  e .  empêcher  la  vérité 
o  lieuse  ,  qu'il  ne  doit  jamaii  regarder  comme  déparier  par  la  bouche  de  eeni  qui  --n  sont 
la  sienne  I  Le  P.  Quesnel  eat  ouvertement  anasi  dépositaires  .  pendant  que  les  séducteurs  entrai- 
janséniste  que  Jansénius.  Pour  M.  Babert,  nent  les  fidèles  dans  l'hérésie?  Un  roi  si  adesn 
c'est  un  janséniste  masqué;  mais  l<-  masque  de  religion  voudroit-il ,  pour  «les  arranp 
tombe  de  lui-même.   Le.  P.  Quesnel  etJansé-  (|(.  repos  et  de  commodité,  ni  même  pour  oV-, 

uius  même ,  s'il  étoit  encore  au  u de,  admet-  espérances  d'nne  paix  impossible,  se  rendre 

troient  sans  peine  les  faux  adoui  issementa  par  responsable  devant  Dieu  et  devant  les  In. mu 

lesquels  ce  docteur  tâche  de  nous  amuser  :   ne  de  ce  progrès  rapide  de  l'erreur  qui  angmeaHe 

l'.iui  il  pas  détromper  le  monde?  tous  les  jours.  ' 

15°  A  Dieu  ne  plaise  que  j'accuse  personne ,        j€  „■,,,.  ,,„.„  |,.  ,,„, .  ni  p.,..;,,,,.  „;  ;„,,._ 
m  que  je  donne  des  ombrages  mal  fondés!  Mais  lvt     m  .,,.,,11,,..  je  M  ,,,„„,  rien  tant  que  les 
je  ne  puis  douter  que  le  parti  janséniste  n'ait  de  ,.uivm;,rs  .  j€  M  cherche  que  U  paix;  n 
très-puissantes  protections  en  France,  et  même  ,„„.  ,,„_,.  |i|K  ,.,,  (  1 1 , 1 1..  foi,  p|oa  redoutable 
au  milieu  de  la  cour.  Le  parti  sait  d'abord  les  ,,„•„,„.  ,,,„.,.,,.  ouverte.  Je  crains  tout  pour 
choses  les  plus  secrètes;  il  esl  mieux  servi  que  n.;j,M.  ,.,  ,,„,„.  r|..taL  Je  voos  le  dis  ;  je  vnna 
le  Roi  même  :  ses  desseins  son!  plus  ponctuel-  (,,„jmv  ,i,.  |e  flre  .  VOIM  ,„,„,,.,  ,.t  vous  -I 
leraenl   exécutés   pour  soutenir  l'erreur,  que  parler.  Je  au»  trea-aincèremenl ,  etc. 
ceui  de  Sa  Majesté  pour  défendre  la  saine  doc- 
trine. Ce  qui  console  les  bons  catholiques  1 — 

qu'il  paraît  que  Sa  Majesté,  et  ce  qui  a  l'hon- 
neur de  l'approcher  !«•  plus,  est  toujours  en  CCCLXXVI.        I  l  KCVIU, 
garde  contre  tant  de  ressorts  ca<  hés. 

I6°0n  ne  manquera  pas  de  représenter  au  DES   I  VÊQI  1  S    DE    LUÇON 

K>>i  qu'en   permettant  d'écrire,  il  causera  un  1  |    rtp  |  1   uru  m  |  |  | 

horrible  scandale ,  el  que  la  paix  est  [>lu>  con- 
venable. Mais  quelle  sera  celte  paix,  où  les  dé-       *  Nl-  m:  BISSY,  '  VÊQ'  E  |,|:  MlAl  x 
Penseurs  de  la  l«»i  auront  les  mains  liées  ,  et  où 

les  Jansénistes  réfugiés  en  Hollande  demeure-  ^  "***?. [*?. 
ronl  en  liberté  de  combattre  contre  la  foi,  et  de 
déchirer  l'Eglise?  Peut-il  \  avoir  un  plus  grand 
scandale  .  que  celui  de  voir  l'hérésie  triompher 
par  ses  écrits  .  et  la  foi  sans  défense?  Le  parti        N(Us  ^1I1I1M,,  ,,;,.,,  rAi.,1(ls  ,,-•„,   ob|i  ^  tU. 

présentelacoupeempoisonnéeàtouslesfidèles;  IV(,)m.M.  si  S(Um.nl  ,,  V0U8.  I1U1>  ,,.  „•.,,.  t]U(. 

feut-il  se  taire  et  leur  laisser  avaler  le  poison  ?  IlM1|s  Viill>  „1|l„i^1||s  ,„„„.  ,.,  ,„„„„.  ,,t; 

Le  parti  allume  le  feu  dans  leaein  de  1  Eglise,  noua  persuade  que  vous  ne  trouvai  pas  mauvais 

feut-il  sr  taire  el  laisser  embraser  la  maison  que  nous  preniona  cette  liberté.  U  lettre  que 

de  Dieu?  Doit-on,  pour  conserver  !..  paix  .  m.  lecardinaldeNoaillesaécriteàM.  revenue 

n  oser  éteindra  ce  feu  allumé?  d'Agen  «,  el  que  sonÉminenoea  rendue  pu- 

IT-Tavouequilestbien  douloureux  an  Roi  bliquej  ,,,.,„,„  ,w  ()„1|V>  (ill  Roj  (lt>  l)t>  niM1 

d  avoir  ces  disputesderel.ponà  finir  au  dedans  (V|.1(V  ,1.,,,,,,,,,,,.  Mr  ,,.„,.  .ll1ililv  .  ,„,„.  , 
pendant  iju  il  a  une  si  forte  guerre  au  dehors  ; 
mais  j'ose  dire  que  rien  ne  doil  i>lu-  l'alarmer 

»  ,         «  ,  '  I  (  .  !!••  Ii-Mii-    ,lll  il!, lin  il    •*!    llt*|  HtCtKil  .1.' 

qu  une  sédition  presque  universelle,  qui  semble  m  *••&*»    .n>.  ...  . 


les  pr.  uvi  -  des  faits  t\ 
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.1,-  x.,u~  souvenir 

m       le  li.ut- 

.ui  sujet  de  la  lettre 

c  du  prince, 

|,lll     plus     '  -•     |K>Ur 

l  ,!.-  la  bonne  cause. 
Ml  \  liuuatil  de  ii"iiN  calom- 

nscr  de  de- 
e  justice  que 

noui  lui  avions  déni  N       '''  Dau- 

1,1,  ii  .  ,,  :,  M.  le  i  ardinal  ■  i  crite  à  M. 

prélat  a 
axan  .1  la  parti  con- 

i  en  prendre  o 
,    :,  m.  un  in-  ungeuicnt. 

l  .  par  respect 

;    .  donne  lien  au  public  <!■• 
nu  <>n  ;i  avant  1 1  -  contre 
■oossont  véritables»  N         oit-il  pas  de  la  jus- 
la  Roi,  d        -      M.  l'évêque  d'Agen  à 

lettre  a  < 

nue  de  causer  tous  l<  sjoursl  Sinon, 

aïs  de  ii"ii>  défendre  contre 

•S  lomniés  par  un 

u\. 'ii>  point  demander  jus- 

i  Parlement.  Il  n'y,  a  point  de  concile  à 

,  Si  le  Roi  ne  nous 

rendre  par  écril .  Sa 

■  dis]  enser  de  noua  en  faire 

M  qued'Agen  .  on  de  Bure 

i  écrit  calomnieui 

qa'i  ntre  les  i  •  gles  du  royau- 

ur,  <iiio  nous   tous 

-  n'ayez  pas  lien  de 

H     -i  t.'.i .  vous  vouliez  bien  faire  lire 

-    '  infesseur. 

-  snnim  nrs  avec  autant  d'attache— 


vous  et  de  II.  de  Luçon,  au  révérend  père  Le 
Tellier  pour  la  lire  au  Roi  :  ce  révérend  père 
m  a  mandé  que  le  Roi  vous  Isissoil  la  liberté  de 
faire  envers  M.  d'Agen  ce  que  vous  jugiez  à 
propos  avec  M.  de  Luçon '.Je  demande  tous 
les  jours  a  Dieu  la  paix  dans  l'Église  comme 
dans  l'État.  Je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 
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DE    FÉNELON 
\i    CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Nouvelles  du  temps;  témoignages  d'amitié. 
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.li  ne  désire  point  un  siège  ',  car  je  suis  un 
prêtre  paciGque  et  ennemi  de  L'effusion  du  sang; 
mais  je  désire  une  occasion  de  vous  embrasser. 
Venez  donc  voir  vos  bombes,  et  nous,  par 
occasion.  Votre  santé  m'alarme  toujours;  les 
fatigues  de  la  guerre  ,  et  plus  encore  celles  de  la 
table  sont  terribles  pour  vous. 

Je  commencerais  à  goûter  ici  le  repos  et  la 
liberté  que  je  désirais  : 

vaciiiiin  Tiburplacet,  aul  imbelle  Tarentiim  *. 

Mais  Cambrai  n'est  nullement  imbellis;  le  bruit 
des  caissons  nous  étourdit  nuit  et  jour.  Je  crains 
qu'avant  de  finir  cette  guerre  on  ne  fasse  casser 
bien  des  tètes;  j'aurais  grand  regret  à  celles  qui 
sont  bien  laites:  le  nombre  n'en  est  pas  fort 
grand.  Bonsoir,  monsieur;  vivez,  donnez  la 
nuit  et  peu  le  jour;  mangez  modérément,  di- 
gérez sans  peine  ;  et  aimez  ceux  qui  vous  aiment 
tendrement. 
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m.  m.  ne  m         êqi  e  de  meaux, 

\  M.  DE  CHAMPFLOl  11. 
I'  '•  i  Ql  !.    DE    LA   ROCHELLE. 

a  tj 
lettn 

A  Hem  M       ii  '    i:i- 

la  dernière  lettre  que  vous 
m'avez  (ait  l'honneur  de  m  idrcsscr,  signée  de 


1  t.. -s  deux  prélats,  proQtanl  de  In  permission  du  Roi, 
liront  aunitôl  imprimer  l'écrit  intitulé  :  Eclaircissement  sur 
les  /ails  contenus  dans  les  lettres  de  M.  Vévèque  d'Agen, 
etc.  daté  .lu  2<j  Kplembre  1713;  36  i>.  in-12.  Nous  avons 
bmbi  la  \>ux  11 1 1  etum  plaire  de  cet  écril,  qui  ne  fut  point 
publié  dani  le  temps,  pour  In  raisons  exposées  par  les  deux 
évéqaea  dans  le  Mémoire  qu'ils  adressèrent  en  1713  au  pape 
Clément  XI,  et  auquels  ils  joignirent  un  exemplaire  de  V£- 
< luiirissr, neni.  Nous  ne  donnons  point  cet  écrit,  qui  seroil 
aujourd'hui  d'un  trës-foible  intérêt,  puisqu'il  ne  roule  que 

sur  des  discussions   pers telles ,  .-i  qne  d'ailleurs  le  fond 

s'en  retrouve  dans  le  Mémoire  déjà  cité  des  deux  évêques.  Il 
<«i  inséré  ci-après ,  parmi  les  pièces  du  mois  de  mai  del'an- 
17  13  —  *  Le  siège  <l<*  Douai  alloit  commencer.  —  a  Hob. 
Ep.  I ,  m,  ko. 
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CCCLXXIX.  CCI  CCCLXXX  '  #. 

Di     PAPE  Cl  i  MENT  M    M  \    ÊVÊQl  !  DE  l  ENELON 

DE  il  ÇOiN  ET  DE  LA  ROCHELLE.  Al    CHE1  M. n  R  DE8T01  CHI 

Le  m      >''     promet  d'examber  attentivement  ce  qui  eoa-       u mm» 

cerne  le  différend  di  -  deui  évèqui  i  t\  lioal  de 


N      lie*. 

«  u. ni    17  1.'. 


I  .  i 


l  .1  -  Jésuites  (  raignent  \>>u<-  artillerie  .  mon- 

CLEMENS  PAPA   \l.  rieur,  pour  leur  collège  de  Douai  '.  Ce  col I 

esl  la  principale  ressource  de  toutes  lei  études 

Venerabiles  fratres,  salutem  et  apostoticain  de  cette  frontière  ;  par  cette  raison  le  Roi  l'a 

benedictionem.  Ex  litteris  fraternitatnm  vestra-  toujours  protégé  avec  de  grandes  attentions. 

mm,  die  Irigesimà  junii  proximè  pneteriti  ad  Vous  n'aimex  point  ■  bure  da  mal;  •■!  je 

nos  datis,  expositas  oobis  accepiraus  querelai  sûr  que  tous  épargnerez  tout  celui  que  l'ai 

vestras  de  eis  quœ  a  dilecto  filio  uoslro  Ludo-  lue  né  essité  du  service  ne  rendra  pas  inévitable. 

vino-Antonio  S.  II.  E.  cardinali  de  Noailles,  Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir  en  tâchant  de 

i  lirai  advenus  jura  dignitatemque  vestram  .  lum  sauver  ces  bâtiments  qui  sont  utiles  au  public. 

in  sans  etiam  doctrinss  detriméntum  acta  fuisse  Oublies .  de  grâce  .  le  fouel  qne  ces  bons  P 

autumatis.  Cujus  proinde  pastorale  Edictum  ad  vous  onl  donné  autref  us  le   méritiez 

apostolicœ  sedis  tribunal,  more  majorant,  de-  bien;  vous  ne  l'avez  pas  eu  assez  souvent;  il 

Ferendum  duxislis.  Nos  itaque,  qui  omnibus  q'i   parott  qne  trop:  souvenez— vous  de  leur 

Cbristi  Gdelibus,  prœcipuè  verô  venerabilibus  indulgence.  Venons  au  sérieux  j  comment  i 

fratribus  episcopis,   ;iil  suprenue  hujus  beau  portez-vous?  Je  suis  en  peine ,  pendant  ce  temps 

Pétri  cathedra  ecclesiasticum  judicium  confu-  de  siège .  p  nt  ton!  ce  que  j'aime  ;  et  vous  savez 

gientibus ,  pro  commissa  nobis  omnium  eccle-  combien  vous  êtes  au  fond  de  mon  cœur. 
siarum  sollicitudine  déesse  non  possumus,  qui- 

que  summopere  cordi  habemus ,  utorthodoxat  

fidei  (uiuias  ubique  illibata  Bervetur;   pre 
vestras,  et  qus  iis  fulciendis  vos  exhibituros 
promitUtis  rationum  moments  ,  libenter  exci- 
pere  parât i  Bumus.  Illis  porro  ad  trntinam  re- 
vocatis,  libratisquc  simul ,  ut  par  est ,  Us  qusa 

....  ,-,  i  •         iv  ^'ir  "i'»'  blessure  une  le  chevalier  avml  n 

praedieti  cardinalis  nomme   nobis  anerenlur,  )|o  rjonlj 

atque  omnibus  tandem  que  decet  maturitate 

diligenter  expensis,  traditâ  nobis  diviiûtusapos-  20  .1 

tolicâ  auctorilate,  quod  justum  fuerit ,  adju- 
vante Domino,  decernemus.  El  apostolicam         Js  ne  serai  point  en  repos  sur  votre  santé, 
benedictionem  vobis ,  venerabiles  fratres,  pera-     mon  cher  malade,  qne  je  ne  sache  voln 
manter  imperlimur.  hors  de  tout  péril  d'escarre  el  d'incision.  Au 

Datum  Romœ  apud  Sanctam-Mariam-Majo-  reste,  étes-vous  sage  de  vous  peiner  sur  ce  qne 
rem ,  sub  annulo  Piscatoris,  die  sextâ  augusti  vous  ne  pouvez  pas  aller  courir  à  vos  batteries 
1718,  pontificatûs  nostri  anno  duodecimo.  comme  un  jeune  apprenti  qui  cherche  un  com- 

mencement de  réputation  ?  Yr-t-. 
qne  vous  demeuriez  au  siépe  mal        rotre  bles- 
siir»'.   et  que  vous  donniez   tous  vos  ord 
Quand  on  a  tant  ilVmprvssiMntMis  alVe.t. >  |  .un- 
ir péril,  je  conclus  qu'on  ne  l'aime  guère,  <"t 

1  1  1  tli'  \  illr  ,  bal  >lo  \  ilUr»  au 

nuiuiiiu'iil  il'.ioul ,  >r  i.n.lil  lo   s.  ><j"Miil>n\ 
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\   \«*ul  ..i.  Iht  vi  fi>ilil<  -   mi   air  de 

,  !       I  1.-  \.»liui  <•>!  plus  >iinpl«'  il 

.  ni  : 
;  ntfi   I  e 

|u  il  me  torde  . 

iniiH' .  il  nôri ,  el 


.i  de  \i»us  ('iiihrnsscr  à 


.      M    \OUS    I--    |>.'I1\C/. 

\  i  «•<  ni  MM  belle 

•  lit  de  lui  renvoyer, 

pooi  lire  .m  nel  pni  M.  de  Flau- 

ludier  pour  en  (aire 

I  lemmenl .  mu-  il  grif- 

niblahles  aux  hiérogly- 

.  r.  njour;  je  prie  M. 

m.  mander  de  vos  nouvelles. 


ceci  \\\n  •  •. 

AI     Ml  .Ml  . 

>«  UMOTl  i  .lllllti.v 

il  a.mi  ITIJ. 

■    M.  I«-  comte  de  Villara  '  ;  il  étoil 

mi. et  honnête  homme;  on  l'aimoit. 

oc  de  votre  i  ontusion  :  mais  je 

le  i  •■  qu'elle  vom  met  bon  d'état  d'en 

■lier  chercher  d'autres.  Je  tous  conjure  d'être 

patient  el  tranquille;  amusez-vous  Bur  votre 

a  ordn  I  bien  assez  : 

i^-7.  <!<•  k'i'ih  de  il<-»us  votre  ma- 

Soyei  ,  au  moins  pendant  que  vous 

quand  le  lera-vous  dont  '  Ne  m'ou- 

bbei  |  i-  quand  tous  verrex  M.  le  M.  de  La 

\all.         Bonjour;  je  ne  vous  aimerai  qu'au- 

- 1 1 1  •-  voua  vous  limera  vous-même  d'une 

bonne  H  raisonnable  amitié. 


I  I  I  IAW1II    '  \ 
\i     MÊME. 

Tvinotgniff-i  d'auiilie. 

M    1712. 

aner  de  dessus  votre  grabat  les 
iiVcsMiresâ  votre  artillerie  poor  Bnirle 

•  |y    '■■ml»   Ar   \illin.  f r.-r<-    ■Ici    niar<-<  lui    de    I  ■■    nom , 
l 'te'ii    «t#    nv>i 

^»»«lfur  i..  .t.  iiniii  regretter 

■Scfctl  *•••!  if' 


.  le  lendemain  venex  m'embrasser,  el  M 
perdes  pas  une  minute  pour  aller  à  Bourbonne  : 
,  est  laque  la  déesse  Salus  vous  attend;  mais 
ne  li  faites  pas  trop  attendre. 

avoues  le  pour  vous  humilier,  votre  imbeiU 
sine  irtu  '  est  une  éruditi  m  mal  placée  ,  et  que 
vous  ,i\(  /  tut  venir  par  force.  Soyez  une  autre 
bis  plus  \  irgilieu  .  en  citant  \  irgile.  si  vous  ne 
voules  pas  m'en  croire ,  demandez-le  à  M.  le 
M.  de  La  Vallière.  Ne  vous  fâchez  pas;  mais 
ditesl-ui  mille  choses  pour  moi .  «i  autant  à  M. 
Ii  M.  de  Nangis.  Le  petil  étourdi  '  gronde  sur 
ce  que  je  ne  vous  ai  pas  mandé  qu'il  étoit  régu 
liera  m'écrire  <!«'  vos  nouvelles.  Il  faut  vous 
avouer  qu'il  m'en  a  écrit  souvent  ;  mais  un  jour 
où  j'étois  en  impatience  d'en  apprendre  .  je  me 
plaignis  de  n'en  recevoir  pas.  Vous  le  gâteriez 
si  vous  alliez  lui  donner  gainde  cause;  il  faut 
le  tenir  lias .  bas. 

Bonjour,  mon  cher  invalide;  prenez  Douai 
têt ,  toi .  el  venez  nous  voir  ;  il  me  tarde  de  vous 
embrasser  tendrement. 


CCCLXXXIV  '*. 

Al    MÊME. 

Nouvelles  «In  temps;  témoignages  d'amitié. 

r>  septembre  iti->. 

On  dit  que  vous  êtes  encore  invalide,  mon 
cher  bonhomme  :  j'en  suis  en  peine.  Il  me  tarde 
que  le  siège  soit  fini ,  pour  vous  voir  passer  ici 
en  allant  à  Bourbonne.  J'irais  en  attendant  vous 
voir  au  camp  .  si  je  n'étois  pas  obligé  d'aller  à 
la  tète  de  Valenciennes  *.  D'ailleurs  on  dit  que 
l'année  esl  sur  le  point  de  marcher  ;  prenez 
votre  parti  en  homme  sage  ,  et  cédez  au  besoin 
de  votre  santé.  Il  me  tarde  de  vous  embrasser; 
ne  m'oubliez  pas  quand  vous  verrez  M.  de  La 
Vallière,  car  je  ne  veux  point  être  oublié  de 
lui.  Je  ne  dirai  jamais,  comme  Horace  : 

Tamcn  illic  mère  mallem; 

Obtftosqoe  meorom,  ohlivisccniin>  et  illis, 
Neptonum  procul  c  terra  spectare  furentem  '». 

J'aime  mieui  la  conversation  douce  d'un  ami  , 
que  Neptune  en  courroux.  Comment  se  porte 
M.  de  Nangis?  Je  voudrais  bien  l'avoir  ici ,  et 


1  Vu  /  id.  h,  544.  —  -  Le  marquis  dp  Fénelon, 
peUl-neren  du  prélat.  —  :|  Voyez,  m  i.  m,  p.  385,  l'ori- 
yiiii-  de  cette  Jèle.  —  ;  Huk.  Ep.  1,  m,  s. 
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lérir.  (  i  unis  <  1 1 1  *  -  |  .nui  ivoir  poui 

quoi ,  soyez  sage  si  \<<u^  le  pouvez;  el  tl"i-  j« 
i    ige  de  voui  aimer  lant. 
Depuis  cette  lettre  écrite .  j'ai  kj  u  une  lettre 
de  mon  neveu  qui  me  m. unie  de  vos  nouvelle 

il  \ ■  'H--  rendra  pte  de  ma  réponse  tur  le 

dîner  donl  je  meun  de  raim. 


CC(  l.ww  (CCCI.) 

DE  FÉNELON    \   H"*  ROUJA1  LT. 

Le  prélat  lui  demande  on  service  pour  madame  de  Cherry, 
-i  nièce. 

\  i  uni  in.  a  ieplembr«  it  i  I 

Paauxiiaz,  l'il  vous  plaît,  madame,  que 
j'use  librement  de  toute  la  confiance  que  voua 
m'avez  donnée  en  votre  bonté.  Madame  de  Cbe- 
vr) .  qui  est  ma  nièce  .  donl  les  intérêts  me  doi- 
venl  être  trèa-cheia,  .1  une  charge  de  secrétaire 
•  lu  Uni  à  vendre.  Cette  vente  lui  esl  fort  néces- 
saire pour  mettre  ses  affaires  <taus  un  Itou  état. 
M.  Roujault  peut  trouver  souvent  à  Rouen  des 
occasions.  Ne  puis-je  pas  espérer  qu'il  vomira 
bien  nous  Caire  la  grâce  de  nous  les  procurer 
quand  elles  Be  présenteront?  J'en  aurai,  ma- 
il.une.  la  plus  parfaite  reconnoissanoe.  Vous 
m'avez  accoutumé  à  1  ompter  hardiment  sur  la 
bienveillance  dont  vous  m'honores.  De  ma 
part ,  je  serai  le  reste  de  ma  vie  avec  l'attache- 
ment et  le  respect  le  plus  sincère .  etc. 


CCCLXXXV1   •'. 

ai   chkyaukh  iti:srnri:iiKs. 

Nouvellei  du  temps;  lé songea  d'amitié. 

Il   MplMBhn   «71  i. 

Si  la  déesse  Salus  étoil  encore  en  crédit  dans 
le  momie  .  je  lui  ferais  des  vœux  .  je  chargerais 
ses  autels  d'offrandes,  je  lui  brûlerais  des  par- 
fums d'Arabie-,  je  couronnerais  les  victimes  de 

Heurs,  et  les  portique8  de  son  temple  de  les- 
tons, pour  votre  guérison  parfaite.  Je  ne  veux 
pas  vous  \oii'  marcher  comme  Vulcain.   Un 

autre  Vulcain  \ous  va  trouver  pour  se  guérir. 

Je  préférerais Bourbonne  à  liquida  Bma  ' .  s'il 

I    Mou.  M.  111,  \\  .   1\. 

H  Mlo\.     IOMK    Mil. 


VOUI   rrinirl  l»i<  n  -ni   \o-  j.unl 

presse  de  i.-s.  nu  .  I..  |».  V.wyn  u«-  rlitcil  it. 

m  j.uii  non  efo  duo 

M  "u.     ..;•■    '  dit 

s|  il  furliiiu  uo«ln 

kjouterezrvoui  1  e  qui  suit  dans  il 

Nil  Claudia'  non  pflii  ienl  manua, 
.  no  nu  mine  Jupilei 

Expediunl  |»  ii  *. 

\  "ils  u'étei  p  i  Mil  pour  I  li.uit.i    omi 

nos  victoires.  Ce  qni  est  certain,  1  est  que  l'esa- 
neiui  est  bon  d'état  de  rien  entreprendre.  N< 
longez  qu'auz  eaux. 

il  h  n  1  Cotiaonis  auj        ,  , 
Dona  pi.i  s.'iitis  1  ape  uetaa  1. 
Linque  -•  ■ 

Dites  avec  le  bon  Bon 

lomesticaa  otior.  Il  1 

\1i.1  aotnioram  miaeri  ambilioae  ziaviqai  • 

Il  faut  servir  avec  zèle  ,  connut  \.uh  le  faites, 
mais  sans  une  nge  d'ambition  qui  ne  lais-.-  pas 
le  temps  de  guérir.  Nous  avons  à  Cambrai  M. 
de  Clisaon  '  dans  un  lit .  où  il  regrette  amère- 
ment tous  les  coupa  de  lu-il  dont  il  sera  frustré 
jusqu'à  sa  guérison;  n'est-il  pas  doublement 
malade''  Ne  le  soyez  qu'à  la  cuisse;  guéris» 
\"iis.  mon  cher  bonhomme;  revenez,  aimes- 
moi.   Si    mes   ueveui    M   De  rendent   p.is  |,  11 

compte  de  vous .  je  les  étranglerai  ;  soyez  comme 
Achille  aux  pieds  prompte. 


CCCLX  \  \  \  I  l    ••. 

\l     MKMI  . 
rétnmgaaasa  d'amitié. 

30  ».  ('iiiiili     I  TU. 

0  vous  qui  buvez ,  qui  frétillez  dans  l'eau, 

et   <jui    soupire/   api  es  la  douche  .  niai). lez -moi 


1  Bon.  (M.  IV,  iv,  SS.  —  »  J        n    —  •  M.  Ont.  III.  tiii, 
17.  —  4  la.  Saf.  I.  m  .  ISS.  —      \„„.   u.  nw     9 

\ >  sir,- ,  ,,iinio  da  CUnon,   ra|<iUino  .n.  (ni^oivs , 

mtmi  ta  l'Un,  li.  •  .l.-j  •  n  i  s  ITSÎ   Iumju'm  \~\i,  .-i  <  n 
pendant  1'annto  1743.  Il  drviiii  brigadier  d'infaoleri        i"i  \ 

.i  IM..IIIIH  la  ||  i  m  1. 1   i:  :•>.  »,;.■  de  i 
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m  i  n;i  s  niM  KSI  - 


que  lune  pai  <•!  Iranquillilas  Krclesiœ  reddetur.  In- 

.  .11.-  me  fci  lerim  promplissima  voluntate  jugiter  inscribor, 

'  "''  ■  Nluslriasimx  ne  reverendissima: 

''""  Dominationis  vestra 

.  .  ilo 

.•  point 
qui  voua  \.  Cardinal  is  Cl  SAN1  S. 


Son  itor . 


i  l  XXXVIII.  I  II.) 

I  \i.m\  \l    «  i  MM    \   I  i  M.l  ON, 

i  Dominai»  vestra  de 
Domino  nostro  cardina- 

.   _i.iti.ini  dico 

quam  erya  me  câdem 

ni  il  .  un  pensé  respon- 

!i,  -  semper  in  quibus 

U  mil  .:.  ois  »  i  ommodura 

,-i  ,),  mni  offii  i  m  uni  i 

un.  Nihil  lamen 
ii(  .  qii.'un   1 1 1  ali  illus- 

■  ill.i  subtnimstra- 
nslantia  sua  usque  d 
I  il  pro  m  caibolii  et  quod 

uiunem  atra  novatores  Jan- 

_•  n  dam  inviter. 
u-iilms  propugnaculuin 
■  l|«liiniis:  M'd  ullia  quod    supe- 
tutis  Kex  |  tler,  dexteril 

Dominationis   vestra 
multùui  andum  relinquit.  Assentior 

enti  desiderio .  quo  lla- 

1 1    ninalio  vestra  .   videndi 

•ii  .i  mundo  calholico  pes- 

idtm  quautorius  rerao- 

.  I.i  insinuare  non 

m   Rom      •  murn    Dominura 

;  ilaiiim  cril .  lotisque  \ii  ibus  in 

Ibi  •  itnmuiricabo  qnae 

udebuntur  l!.  P.  Daul  en  ton  .  ab 

juxla  yotum 
illn-  I1  idua  -ii- 

;nt  .    q| 

un .  qui  in  >iiui  ]■'.<-.  lr-i.r  Banda. 

-la  emollial  .  et 


S*/.  I.  '.  ». 


CCCLXXXIX.  (CCCIII.) 

DE  1  ÊNELON  Al    P.  LE  TELUER. 

Il  ilésirc  que  !«•  Roi  l'autorise  ii  publier  sa  Réponse  aa  P. 
Quesnel;  il  souhaite  que  Sa  Majesté  oblige  le  cardinal  de 
Noailles  i  s'expliquer  nettement  sur  le  jansénisme. 

\  '  iiiiinai ,  9  octobre  1714. 

Qooiqub  je  veuille,  mon  révérend  père,  être 
toujours  très-discret  t,'t  très— réservé  à  votre 

1 .  je  crois  vous  devoir  faire  souvenir  que 
j'attends  depuis  plusieurs  mois  votre  réponse 
suc  quelques  questions  touchant  ma  controverse 
contre  les  Jansénistes. 

D'un  côté,  j'ai  préparé  un  ouvrage  pour 
montrer  que  les  politiques  du  parti  sauvent  toul 
le  jansénisme  .  en  affectant  de  condamner  Jan- 
sénius,  <■!  qu'ils  se  jouent  tics  décisions  de  Rome, 
en  faisant  semblant  de  les  suivre.  Mais  somme 
M.  le  cardinal  de  Noailles  a  paru  protéger  quel- 
ques-uns de  ces  politiques .  tels  quo  M.  Habert , 
je  m'abstiendrai  de  les  nommer,  si  le  Roi  le 
veul .  quoiqu'il  boîI  capital  de  décréditer  leurs 
livres  qui  empoisonnent  à  Paris  toutes  les  écoles. 
!  > "un  autre  côté  ,  il  y  a  plus  d'un  an  et  demi 
que  je  dois  une  réponse  au  P.  Quesnel.  Ce  qui 
en  a  retardé  la  publication,  est  qu'il  prétend  ne 
soutenir  que  la  doctrine  de  son  archevêque,  qui 
esl  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Il  dit  que  je  n'o- 
serois  La  condamner.  Il  se  croit  imprenable  dans 
ce  retranchement.  Il  voudrait  même  maligne- 
ment me  mettre  aux  prises  avec  ce  cardinal. 
J'ai  toujours  demeuré  dans  le  silence  ,  espérant 
que  ce  cardinal  ferait  enfin  un  désaveu  formel 
d'une  doctrine  qui  lui  est  si  injurieusemenl 
imputée  :  mais  il  ne  la  désavoue  point.  Cepen- 
dant mon  silence  fait  un  tort  irréparable  à  la 

•  de  la  loi  :  le  parti  en  triomphe  :  il  dit  que 

lis  dans  l'impuissance  de  répondre.  Je  sais 
qu'un  homme  d'un  grand  rang  a  dit  que  le 
P.  Qoesael  m 'a  voit  accablé  sans  ressource.  Rien 
■€  m'est  plu^  facile  que  de  le  confondre  lui- 
même  :  mais  j'ai  toujours  attendu  quelque  dé- 

U  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  qui  eût  été 


I  l.ll  RES  DIVERSI                                                      I  i  ' 

plui  ,|,-,  i  if  que  lou                    '  '»  voil  par  l  >  i  iaémeol  eu  quoi  il    en  •  loigne 

ji,  qu '.i  quel  -                       '•    nBénagemen  solation  de  lui  ivoii  donné  lieu  di 

pour  ta  pei  onne.  ■'  marche  infiniment  utile  pour  la  n 

Il  étoit  nat  n  rit  d'espérer  qu'il  ne  laineroil     glorieuse  | 'lui. 

pai    mi  contradiction  un  ditcoun   i  outrageux  Uorsj           inquerai  pas  de  mettre 
contre  «a  Foi.  D'un  coté,  le  P.  Quetnel  avoue  toutes       parolea ,  pour  lui  en  raire  honneur, 
ouvertement  qu'il  loutient  toute  la  doctrine  de  et  pour  I  i                     lueusemenl  de  plui  en 
Jansenius;  de  l'autre  coté,  il  assure  que  cette  plus,  par  me                  imbaltreleja          me. 
même  doctrine  est  celle  de  ion  archevêque.  C'est  ce  que  j'avois  lâché  de  faire  aul 
Sans  doute,  ce  cardinal,  qui  souffre  si  impa-  quand  il  publia  son  Mandement  de  l'an  II 
Liemmeul  les  moindres  p<  in<  j,  aurait  dû  repous-  Quoique  ce  Mandement  lui  équivoque,  |e 
mi   a\i'i'  indignation  cet  écrivain  odieux  .  qui  le  <l«-v « »ïi-  prendre  dans  le  sens  favorable.  J'en 
lui  impute  son  hérésie.  Pour  le  confondre  et  félicitai  ce  cardinal  par  une  lettre  qu'il 
pour  se  justifier,  il  n'avoit  qu'à  désavouer  cette  à  propos  de  faire  imprimer  depuis  peu  y  au  boni 
doctrine  condamnée  .  et  <|<i  à  montrer  précisé-  de  seise  ans.  Il  me  parut  alors,  qu'on  devoil  k 
ment  eu  quoi  la  sienne  est  différente.  Son  hon-  la  vertu  et  n  la  plai  e  d'un  tel  prélat .  '!<■  fixer  au 
neur  le  pressoil  bien  plus  de  faire  ce  désaveu ,  sens  pur  et  catholique  ce  qui  n'étoil  pas  -m> 
que  d'attaquer  contre  toutes  les  formes  les  ii  "i^  .mil",  uilé.  Il  me  sembloit  nécessaire  de  If, 
évêques .  el  que  d'employer  nn  Monitoire  pour  ger,  par  des  louant         se  déclarer  contre  l'er- 
se dé  larer  le  protecteur  de  la  Théologie  perni-  reur  :  mais  je  m'aperçus  bientôt  que  mes  touan- 
cieuse  de  M.  Habcrt.  Mais  il  dissimule  tout  ce  ges  faisoient  plus  de  mal  que  de  bien.  < 
que  le  parti  ose  écrire  aux  dépens  de  sa  repu—  dinal   approuva  avec  complaisance,  que   les 
talion  ,  el  toute  sa  délicatesse  se  tourne  contre  pères  Quesnel  »•!  Juénin  fixassent  ce  Mande- 
les  défenseurs  de  la  saine  doctrine .  qui  respec-  ment  équivoque .  au  sens  janséniste.  IU  en  ont 
(••ut  -.1  personne.  triomphé  bous  ses  N''u\  .  et  on  n'a  jamais  pu  lui 

Après  tout,  l'Eglise  et  la  i<>i  sont  préférables  arracher  la  moindre  improbatiou  d'une  <\|<li- 

au  point  d'honneur  de  ce  cardinal.  Il  est  temps  cation  si  déshonorante  pour  lui,  et  si  scanda- 

que  j<'  réponde  au  chef  du  parti .  qui  triomphe  Leuse  contre  la  foi.  l>i<Mi  veuille  que  i  e  cardinal 

de  mon  silence.  Puis-je  lui  répondre,  Bans  dire  fosse  enfin  sur  ma  réponse  au  P.  Quesnel  on 

aucun  mol  de  ce  qu'il  se  vante  d'avoir  sonar-  désaveu  décisif  de  cette  doctrine,  après  lequel 

i  bevéque  pour  défenseur  de  leur  doctrine  com-  il  \n-  recule  plus. 

iniiur?  Ce  seroit  dissimuler  !<•  point  principal .  On  dira  peut-être,  mon  révérend  père,  que 

et  lui  donner  un  avantage  infini ,  dont  la  véçté  la  réception  que  ce  cardinal  fera  <1<-  la  Bulle 

Boufiriroit  beaucoup.  Il  faut  de  bonne  foi  forcer  qu'on  prépare  a  Rome  contre  le  P.  Quesnel, 

ce  dangereux  retranchement  ;  mais  je  !<•  ferai  sera  le  désaveu  que  je  demande ,  h  qu'il  n'en 

de  la  manière  la  plus  douce  et  la  plus  discrète,  faut  poinl  d'autre.   Mais  voici  les  raisons  qui 

Je  lut1  bornerai  à  répondre  en  peu  de  mots  au  m'empêchent  de  If  croire. 
P.  Quesnel,  que  je  le  renvoie  à  ce  cardinal  |  [\  ae a'agil  point  ici  du  Une  particulier 
même,  pour  apprendre  de  lui  combien  Use  ,|u  p.  Quesnel ,  que  ce  cardinal  i  approuvé.  Il 
trompe  et  le  calomnie  ,  en  lui  imputant  sa  doc-  ,,,1  question  du  fond  de  tonte  la  doctrine  du  P. 
Irine  ,  qui  est  celle  de  Jansenius.  Il  un  aura .  nIM.M1(.|,  qui  est  celle  de  Janséniui ,  .-t  que  le 
s'il  platt  à  Dieu,  aucune  de  mes  paroles  que  p.  Qaeanel  prétend  être  aussi  celle  de  Bon 
les  plus  malins  critiques  puissent  tourner  d'une  chevéque.  Le  P.  Quesnel  lui-mécoe  pourroil 
façon  douteuse.  On  ne  verra  dans  ma  réponse,  condamner  sou  livre  sur  quelque  défaul  d'ex- 
que  xèle,  respect  el  vénération  pour  ce  cardinal,  pression,  sans  oondamner  aucune  de  ses  erreurs. 

Le  Roi .  qui  aime  tant  l'Eglise  .  ne  voudroil  Tout  de  même  M.  le  cardinal  de  Nasilles  peut 

pas  s.-  rendre  responsable,  au  jugement  de  condamner  ce  livre  particulier  dn  P.  Quesnel, 

Dieu,  de  toutes  les  suites  funestes  de  mon  si-  p„m.  ,,,,,,1,,,,,,  ,,.,.„„.  ,,,,,1  reeonnottra  peu  1 

lence  .  s'il  ne  me  laissai!  pas  la  liberté  de  dé-  ,.(V( ,  s;m>  condamner  aucune  des  erreurs  de 

fendre  le  dépôt  de  la  foi  contre  le  chef  des  chef  du  parti.  Unsi  la  réception  de  la  Bulle,  el 

novateurs.  la  condamnation  du  livre  ne  feront  qu'un  seul 

s.  M.  le  cardinal  de  Noailles  prend  enfin,  [,;,.„.  Elles  feront  que  ce  livre,  autorisé  peu- 
comme  je  \<mi\  encore  l'espérer,  le  parti  de 

désavouer  nettement  la  doctrine  de  Jansenius       ,  w,  ,,,  ,<1; 1VIN  aoocunn,  ,  .  ,,.« 

soutenue  par  le  P.  Quesnel .  et  de  montrer  pré-  m  i 
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Mlle 

lu  livre  dc 

n|>[>osilion 

I  ii. il  - 1  <  elle  du  P. 

ivei  <|ii.- 

,  .h. lui. il .  avec 

h  ne  ut-  >ui   lesquels 

-.■lit   .1    |  OUlU- 

mr»  à  couttaii'"'  *  le  îi%rc  dc  Jauséniu*  sur  quel- 

mr>  dun  .  ■  m damner  aucune  de 

.•  qui  empi  i  lie  i  e  i  ardinal 

itanl  |x'iii  le  livre  du  P.  Quesnel  , 

-    il  qu'il  ne  s'est  pas  expliqué  assez 

:  .  quoique  le  rond  de  >a  doctrine 

qui  onl  sa  confiance 

loi  iiiMim.nl . .  t  c\oé«lienl.  !.«■  P.  Quesnel  même 

.  .ht  'I  un  >i 

puâttaiit  I     parti  n'a  garde  de  vou- 

lus dernières  eitrémiti 
i         .  qu'a  lire  la  pr  «messe  »| n.-  ce  car- 
•     voir  la  Bulle,  on  verra  qu'il 
|ue  par  i  cs|  &  i  et  par 
.  |«..iu  .  onsencr  la  paix,  vou- 
l.iui  bien  apprendre  du  Pape  ton  supérieur  le 
propos  de  se  servir.  Il  «  fit 
■  ne  promettre  qu'une  complai- 
.  -.m-  - .  ngagi  r 
iin.T  aucun  poWil  du  fond  de  la  doc- 
,  loin  d<    rassurer 
I  Kplis*»,  li  '1  :t  alarmer. 

\  I  h. il  n  .i  pas  >  rainl  de  dire  que  l'E- 

•  ait  trompée  -m  le  -n-  des  livres,  peut 

mtsdans  la  condamnation  qu'elle 

omme  une  famille  est  trompée 

ui.uit  supposé  par  des  wges— femmes  et 

In  \.  rit.-.  i(in-l  fonds  sérieux 

ir  cette  •  de  recevoir  la 

Bol  lare  | v.ii-  a\an<  e  <|u<'  l'Eglise 

(-■urr.i  •  inper  sur  le  livre  du  P.  Quesnel, 

les  •"'/•  ■  '  un  icet  trom- 

iii  quclq  •  -  familles  sur  les  enfants  ! 

lin  il  de  lare  qu'il  a  bien  prévu  les 

;  •.  irine  le  meus     l.  S'il  ne  pré- 

ur  que  l'opinion   de-  Thomistes  , 

-'-il  pn  \  n  tant  I  lelte  opi- 

.  tout  vrai  Tho- 

nenl  opposé  au  jansénis- 

ut  >\  un  profond  repos.  \u  lieu 

■eculion,  <  ■■■  cardinal  n'a- 

\«>i'  le  -ni-  thomiste;  je  crois 

je  <  ondamne  de  tout  mon 

-  rleui  délectations  inévita- 

■  i « i i  csi  la  ■!"•  Irine  manifeste 


de  Janaénius  et  du  P.  Quesnel.  I>"ù  vienl  que 
i.e  cardinal  refuse  de  parler  ainsi?  Ce  discours 
justilieroil  -.i  i"i .  le  comblerait  de  gloire,  con 
soleroil  l'Eglise,  confondrait  ses  ennemis,  et 
ferait  rentrer  ce  cardinal  dans  la  confiance  «lu 
Roi.  Au  lieu  de  parler  ainsi,  il  proleste  en  ter- 
mes vagues,  qu'il  s'attache  à  la  doctrine  de  taint 
luguêtin  et  de  suint  Thomas  :  langage  captieux, 
et  ordinaire  de  i<»ns  les  écrivains  du  parti.  I 
l'i.-i-il  persuader  qu'il  n'est  point  favorable 
aux  Jansénistes,  en  parlant  précisément  comme 
eux  !  Il  faut  une  déclaration  nette  et  décisive 
sur  le  fond  de  la  doctrine,  qui  réponde  de  sa  l'< >i 

à  (unie  l'Eglise. 

(i"  J'ai  déjà  <lii  que  les  pères  Quesnel  «'t  Jué- 
niii  mit  souvent  fixé  au  sens  janséniste  le  Man- 
dement de  ce  cardinal  ,  de  l'an  1696.  On  n'a 
jamais  pu  lui  arracher  ni  désaveu  ni  improba- 
lion  d'une  explication  de  smi  Mandement ,  qui 
est  si  scandaleuse  contre  la  foi.  (l'est  donc  cette 
explication  hérétique  de  sa  doctrine,  qu'il  doit 
désavouer.  La  condamnation  du  livre  dn  P. Ques- 
nel. pour  quelque  expression  peu  correcte,  ne 
aeroil  nullement  un  désaveu  du  fond  de  cette 
doctrine  empoisonnée.  Il  s'agit,  non  des  expres- 
sions du  livre  du  P.  Quesnel ,  mais  de  la  per- 
sonne de  ce  cardinal,  auquel  le  P.  Quesnel 
impute  la  doctrine  condamnée  de  Jansénius. 
N'est-il  pas  nécessaire  qu'il  se  hâte  de  se  justi— 
lier  sur  le  fond  de  cette  hérésie? 

'•n  dira  peut-être  (pic  ce  seroit  exiger  trop 
de  lui  :  mais  que  peut-on  exiger  de  moins  ? 
Qaoi  donc  !  est-ce  vexer  un  cardinal  archevê- 
que de  Paris,  quand  le  chef  d'une  secte  se  vante 
de  l'avoir  pour  défenseur  de  sa  doctrine,  que  de 
le  presser  avec  douceur  et  respect,  de  confon- 
dre ce  calomniateur  par  un  désaveu  de  son  hé- 
résie ?  Il  ne  lui  en  coûtera  que  de  parler  de  l'a- 
bondance de  son  cœur.  S'il  est  vrai  qu'il  soit 
sincèrement  anti-janséniste,  et  si  le  parti  ne  le 
relient  par  aucun  lien  secret,  quelle  peine  peut- 
il  avoir  à  désavouer  une  doctrine  dont  il  a  hor- 
reur, et  à  justifier  sa  foi  calomniée  ?  S'il  est  vrai 
qu'il  soit  anti-janséniste ,  ne  doit-il  pas  éclater 
d'abord  avec  zèle  et  indignation,  pour  mettre 
en  sûreté  le  sacré  dépôt .  et  pour  défendre  sa 
réputation  !  Jamais  nul  homme  véritablement 
opposé  au  jansénisme  n'aura  besoin  d'être  poussé 
dan-  une  telle  occasion  ;  rien  ne  pourra  le  re- 
tenir. D'où  vienl  donc  que  ce  cardinal,  qui  pa- 
raît -i  délicat  contre  les  trois  é\êques,  lorsqu'ils 
soutiennent  la  cause  de  la  foi  avec  zèle  et 
respect  pour  lui  .  est  si  insensible  quand  le 
P.  Quesnel  attaque  tout  ensemble,  avec  tant  dc 
témérité  ,  la  foi  de  l'Eglise  et  l'honneur  de  sa 
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péri le  '  Que  m  perd— il  pis  eu  refusanl  de  qu'il  la  croil  boni  calholiqui       I  qu'il  rail  on 

parler  I  Que  ne  gagneroit-il  pai  .  en  ic  hâtant     peu  tt"j>  h  cru pour  l<  qui  loi 

de  le  bure  en  lermei  décisifs  I  Oi lui  de-  ontfail           iupden 

mande  que  le  simple  témoignage  d<  qu'il  n'a  jaraaii   approfond 

cience;  il  sera  cru  d'abord  sur  sa  parole,  pourvu  qui             mais  j<                 ■  plu*  un«*  pi 

qu'elle  soi)  claire  el  |            Celle  déclaration  cupation  vague  et  confus**,  qu 

n'humiliera  que  le  parti .  el  elle  comblera  de  que  les  faux  préjugés  d'un  homme  qui  appi 

gloire  ce  cardinal.  fondit,  h  qu'on  peul  esp<  rer  de  détromper  ; 

Cette  déclaration  esl  absolument  n<  i  peu  par  de  solides  éclaircissement,  fjuand  un 

pour  confondre  le  chef  des  novateurs,  pour  jus-  homme  se  livre  i  un  parti,  | 

titier  ce  cardinal,  et  pour  rassurer  l'Eglise  alar-  laines  personnes,  et  par  ressentiment  contre 

mée.  D'ailleurs  l'occasion  est  naturelle.  LaPro-  leurs  ad  vci            |uand  il  n'examine  qu'à  demi, 

vidence  ■  (ail  ce  que  noua  n'aurions  jamais  osé  et  quand  il  décide  de  tout  :  quand  il  est  jaloux  le 

faire.   Elle   permet  que   le  P.  Quesnel  ail  la  l'autorité,  sans  savoir  ni  la  retenir  ni  la  tneson 

hardiesse  de  prendre  l'Eglise  entière  à  témoin  quand  il  veut  être  !•  m  catholique  eu  se  livrant 

•le  ce  fait,  savoir,  que  -a  doctrine,  tirée  de  Jan-  à  ceux  qui  ne  !<■  sonl  pas  :  quand  il  ne 

sénius,  esl  précisé ni  celle  de  son  archevêque,  pas  asseï  les  i  onséquem  es  de  ctiaque  pas  qu'on 

Cet  archevêque  pourroit-il  refuser  de  confondre  lui  fail  faire;  quand  il  s'irrite  contre  ceui  qui 

ce  calomniateur  par  un  désaveu  '.'  Ce  refus  ne  venlenl  !<•  redresser  avec  respect,  et  jamais  coo- 

seroit-il  pas  une  approbation  tacite  d'une  impu-  Ire  ceux  qui  le  poussenl  dans  des  extrém 

talion  >i  diffamante  pour  lui  .  el  si  dangereuse  insoutenables  ;  quand  il  abuse  des  ménagements 

pour  la  foi  catholique  î  qu'on  i  pour  lui.  el  quand  il  tuunrde  tout, 

On  pourra  me  répondre  que  ce  cardinal  est  abusant  de  ce  qu'il  voit  qu'on  désire  de  l'épar- 

pieux  :  mais  c'est  sa  piété  même  que  je  crains  :  gner  :  on  esl  sans  cesse  à  recommencer  avec  lui, 

c'esl  elle  qui  lui  donne  de  l'autorité  :  c'est  elle  el  on  ne  fail  jamais  rien  de  solide  ni  de  constant 

donl  le  parti  se  prévaut  avec  art .  pouratten-  pour  la  sûreté  de  la  foi. 

drirle  public  en  sa  faveur,  et  pour  rendre  odieux  Feu  M.  l'évéque  de  Chartres,  et  les  antres 

tonales  défi  nseurs  de  la  foi,  personnes  sélée   pour  l'Eglise,  ont  arraché  i  ce 

On  dira  qu'il  ne  voudrait  pan  taire  un  schisme,  cardinal  plusieu          s  qui  pnroissoient  très-forts 

ni  attaquer   l'Eglise.  Je   le  crois  :  mais   les  contre  le  parti;  mais  le  parti  loi  a  arracfa 

politiques  du  parti,  qui  l'obsèdent,   peuvent  son  tour  d'autres  actes  très-dangereux.  Il  vai 

l'embarquer  insensiblement,  sous  de  beaux  pré-     il  recule,  il  rcl be  facilement  du  côté  ou  • 

textes .  au-delà  de  toutes  les  bornes  qu'il  s'esl  goût,  sa  confiance  et  ses  préjugés  confus  le  fout 
prescrites.  Le  parti  lui  fera  entendre  qu'il  faut  pencher.  Ainsi  la  séduction  augmente,  et  ou  i 
résister,  non  aux  décisions  de  l'Eglise,  mais  aux  toul  à  craindre  pour  l'avenir. 
entreprises  de  Rome  contre  les  libertés  galli-  Ma  conclusion  esl  qu'on  ne  peul  mettre  la 
canes  :  qu'il  s'agit  non  du  droit  el  de  la  toi.  mais  foi  en  sûreté  et  l'Eglise  en  paix  .  qu'en  lais  tut 
d'un  simple  t'ait  qui  ne  touche  que  la  discipline,  faire  avec  douceur  et  ménagement .  a  ce  cardi- 
D'kbord  on  vent  être  doux,  modéré,  humble  et  nal  .  des  dém  irches  si  dè\  isives  contre  la  doc- 
patient;  mais  ensuite  on  B'échauffe  peu  à  peu  ;  trine  du  P.  Quesnel  el  des  politiques  du  paiti, 
on  se  pique,  on  B'aigrit,  on  devient  homme,  on  qu'il  ne  puisse  plus  ni  reculer,  ni  regarder  j  i- 
est  flatté  el  entraîné  par  les  flatteurs.  Ne  doit-on  mais  derrière  lui.  Il  faut  que  la  déclaration  qu'il 
pas  être  étonné  des  coups  hardis  que  ce  cardi-  fera  suite  aux  yeux  du  public,  et  qu'il  ne  puisse 
nal  a  hasardés  sons  les  veux  d'un  roi  sage,  ex-  lui-même  l'oublier  en  aucun  jour  de  sa  vie.  Il 
périmenie.  aélé  contre  le  jansénisme ,  plein  de  l'aut  quel.'  parti  ne  puisse  plus  garder  aucune 
bonté  pour  lui  .  et  de>-  bienfaits  duquel  il  esl  mesure,  ni  tolérer,  sous  aucun  prétexte,  I  » 
comblé  ?  Que  ne  devons-nous  pas  craindre,  à  claretion  de  ce  cardinal.  Il  faut  que  le-  polità— 
plus  forte  raison  .  pour  les  temps  orageux  que  que-  mêmes,  nonobstant  toute-  leurs  -  »nples>es, 
le  parti  espère,  et  que  les  gens  de  bien  i  raignenl  ne  puissent  point  le  rapprocher  d  eux  par  I 
comme  le  plu-  terrible  châtiment  de  Dieu  sur  explications  artificieuses,  el  qu  ils  aient  honte 
la  France  '  de  l'entreprendre.  Il  faut  une  rupture  ouverte, 

Ou  dira  que  ce  cardinal  n'esl  point  jansé-  et  sans  aucune  ressource  pour  une  réconcilia- 
niste  par  une  réelle  persuasion  de  la  doctrine  de  lion.  Il  Paul  que  ce  cardinal  demeure  alors  piqué 
Jansénius,  qu'il  a  seulement  nue  forte  préven-  el  aigri  contre  le  parti  .  comme  il  l'esl  mainte- 
lion  en  Saveur  des  politiques  >\\\  parti  .  parce  nanl  cuire  les  Jésuites.  Il  tant  que  le  parti  ne 
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itinn  pour  la 
..  |.-  ustin.  Il  i.nii  qu<  le 

parti,  au  li>  l"iit  il  le  •  omble  main- 

tenant,  «  "innii'ii.  i-  iv  nlrc  lui  . 

•  .1.  i  hatner 
•unit 

1er  que  i  <•  car- 
dinal il'lriiuiii  .'ii  *é  .m  parti , 
irti  lui-nièu.  de  lan- 
gage, et  que ,  h            il  plus  sa  protection  .  il 

inlinal. 

jusqu'à  la  Gn  le  d< 
■  ilr  la  doctrine  de  Jansénius, 
mu-  leane)  lai  impute,  le  Roi  examine- 

Dii  zèle  ordinaire . 
ienl  proportionné»  a  un  ri 
\u  moins  la  démarche 
tueuse  que  j'aurois 
.  ml  le  P.  tjucsncl  a  linal 

ir  lui .  aurait  aenri  à  un 
il  essentiel,  qui  est  celui  de  découvrir  le  vé- 
t  les  maux  donl  on  -•■- 
ir  I  avenir.  Mais  je  ne  puis  me 
rvsouli  qu'un  tel  refus  puisse  être 

iti"ii  par  ce  i  ardinal  jusqu'à 
nié. 
v  linal  lait  ce  désaveu  . 

->«•  aucun  prétexte  d'évasion 
aui  politiques,  •  t  que  cette  démarche  le  sépare 
•  lu  parti,  j'en  remercierai  Dieu 
le  ma  vie  :  \<-  n'écrirai  plus  que 
I  de  1 1  pureté  de  sa  doc— 
trui  ontre  l'erreur.  Je  propose- 

rai l'ai  le  qu'il  aura  l'ait,  comme  le  modèle  que 
i>  suivre  contre  le  jansénisme.    Je 
ii  en  toute  '"  casion  un  respect .  une 
ration  cl   une  bornes  pour 

lui. 

\  que  j'1  crois 

■  u  '  "ii-  nier  pour  en 

.  Je  pu  le  comme  ri  j'é- 
■lent  de  ma  mort.  Il  me  semble  que 
■•  <!<•  Dieu  .  infiniment  éloi- 
ssentiment  et  de  toute  me  hu- 
main-.  Je  mourrai  content  *i  Dieu  bénit  ce  que 

m-  lui  seul.  J'espère 

bonté  d'agréer  «j u'-  je  lasse 

enfin  au  P.  Queaud  nue  réponse  donl  le  retar- 

.    nd  tort  à  lai  mai  de  l'Eglise,  et 

ra  blev*<T  en  rien  i  ••  i  ardinal. 

■ 


cccxc. 

\l       P.     Ml    IlilM. 


I  I  CIV.) 


il  nul  .i  ce  religieux  les  olfres  les  plus  obligeantes 
\  i  ambrai ,  19  octobre  1718. 

J'ai  reçu,  mon  révérend  père,  avec  un  grand 
mélange  de  joie  »•!  de  tristesse,  la  lettre  que 
\.'ii-  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Rien 
n'est  plus  cordial  ni  plus  aimable  que  cette  lct- 
tre.  J'en  aurai  toute  ma  vie  le  '-u  ni-  attendri.  Je 
n  .u  excepte  que  les  louangi  b,  donl  je  suis  hon- 
i<-u\  .-  mais  je  ne  me  console  pas  de  perdre  toute 
espérance  de  rous  posséder  ici.  .le  ne  vous  y  ai 
vu  que  dans  un  temps  de  houille,  où  je  n'avois 
aucun  momenl  de  libre.  Depuis  ce  temps-là,  je 
n'ai  eu  qu'un  embarras  continuel,  sans  pouvoir 
respirer.  Enfin  Dieu  me  rend  le  calme,  et  vous 
m'échappez  !  In  autre  ne  pourroit-il  point  vous 
soulager  pour  \os  ballots  ?  Pour  moi .  je  vous 
enverrais  très-volontiers  un  relais  an-devant  de 
\(»us.  aussi  loin  qu'il  vous  plaira,  pour  faciliter 
votre  voyage.  Jugez ,  s'il  vous  plaît,  parcelle 
offre,  île  la  joie  que  j'aurois  de  vous  embrasser 
et  de  nous  entretenir,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
vous  écouter.  Je  suis  fort  aise,  mon  révérend 
père,  «le  ce  que  \os  études  du  cabinet  ne  vous 
ont  point  empêché  d'étudier  les  hommes.  En 
connoissant  Paris,  vous  connoissez  le  gros  de 
toute  la  France .  dont  il  est  le  centre.  On  doit 
craindre  pour  les  savants  de  notre  nation  les 
Jansénistes  el  les  critiques.  Les  premiers  ont  un 
Irès-dangereui  entêtement  sur  un  système  in- 
soutenable .  qu'ils  prétendent  voir  clairement 
dans  sainl  Augustin,  et  qu'ils  expliquent  suivant 
leurs  préjugés  .  sans  rendre  cette  explication 
dépendante  des  décisions  faites  par  l'Eglise.  Ce 
parti,  loin  de  diminuer,  croît  tous  les  jours,  et 
poussera  de  proche  en  proche  la  dispute,  jus- 
qu'à de  grandes  extrémités ,  si  Dieu  ,  qui  est  le 
maître  des  cœurs,  ne  les  modère  pas.  Il  faudra, 
malgré  tous  les  tempéraments  donl  on  use,  que 
le  saint  siège  aille  enfin,  par  ses  décisions,  jus- 
qu  à  li  racine  de  relie  controverse  :  un  peu  plus 
161 .  un  peu  plus  lard  ,  il  faudra  \  venir.  Pour 
ritiqnes,  leur  hardiesse  fait  tout  craindre; 
1 1  Penne  doit  veiller,  afin  que  Pierre  confirme 
m  -  frères  par  son  autorité  :  c'est  par  la  doctrine 
qu'elle  doit  présider  au-dessus  de  nous.  Si  vous 
veniez  ici,  je  serais  charmé,  etc. 


1 1  i  mi     uivi  liSKs. 


\i  i. 


M     P.    MMilIMM 


Il  lui  nul  GOBBoltre  qui  lquc«  fait*  intéressan-s  |njiir  l'iiisl 

du  d  -  ni  . 

unbrai ,  i  t  ■•Trtnl      l 

On  ne  peul  être  plut  sensible  que  je  le 
mon  révérend  père  .  à  tontes  les  choses  "Mi- 
ni vous  me  comblez,  i  ne  incommo- 
dité considérable  a  retardé  la  réponse  que  je 
\niis  dois.  Votre  ouvrage  m'a  affligé  cl  c  msolé 
iniii  ensemble  '.  Il  contient  des  monumens  p 
riciix.  Dieu  veuille  que  notre  nation  profite  de 
tant  d'excellentes  maximes  et  de  tant  d'exem- 
ples des  plus  baotes  vertus  '  Toul  3  est  propor- 
tionné aux  besoins  des  lecteurs,  el  je  voudrais 
qu'il  lût  aussi  convenable  à  leurs  dispositions; 
mais  le  public  est  si  corrompu  et  si  soulevé 
contre  le  joug  de  la  religion,  que  les  grandes 
vertus  l'étonnent,  le  découragent  et  l'aigrissent. 
On  ni-  peut  néanmoins  rien  faire  de  mieui ,  que 
de  leur  montrer  nn  grand  prince  .  qui  .  sans 
descendre  de  bob  rang .  s  vécu  recueilli,  humble 
'•1  1 'tiflé,  avec  la  douceur,  la  bonté,  la  modé- 
ration et  la  patience  la  plus  édifiante.  Je  serai 
charmé  de  tout  ce  que  vous  ajouterez,  dans  une 
nouvelle  édition,  aux  choses  que  vous  avez  don- 
nées dans  la  première.  Pour  moi,  je  me  trouverais 
trop  heureux  bî  je  pouvois  vous  envoyer  quelque 
mémoire  digne  d'un  si  grand  sujet  ;  mais  il  j 
avoil  si  long-temps  que  j'étois  loin  du  prin 
que  je  n'ai  pu  être  témoin  d'aucun  des  faits  ar- 
rivés dans  un  à--.'  mûr,  <>ii  il  pouvoit  édifier 
le  monde.  Je  vous  dirai  seulement ,  pour  les 
temps  de  son  enfance,  que  je  l'ai  toujours  vu 
sincère  et  ingénu,  jusqu'au  point  que  nous  n'a- 
vions besoin  que  de  l'interroger  pour  apprendre 
de  lui  les  fautes  qu'il  avoil  Elites,  l  d  jour,  il 
étoil  en  très— mauvaise  humeur,  et  il  vouloit 
cacher  dans  sa  passion  ce  qu'il  avoil  fait  en  dé- 
sob  issant.  Je  le  pressai  de  me  dire  la  vérité 
devant  Dieu,  Uors  il  bc  mit  en  grande  colère, 
el  il  s'écria  :  Pourquoi  me  le  detnand* . 
devant  Dieu  ?  Il<  bien  f  puisque  vous  me  le  <!••- 
mandez  ainsi,  je  ne  puis  pas  vous  désavouer  que 
j'ai  fait  telle  chose.  Il  étoit  oomme  hors  de  lui 


1  Le  P.  Martin*  m  vi  n  «il  >!<•  publier  le  1  - 

de  Louis  de  l  .  /  •'  /  i 
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pari 

le  .1  tellement .  qn  un 

!•!•■.  I  >n  : 
ilii  r.-<'!il:i,U  .    «•' 

il|i  ili-    IIHMI  l'.-'-ini'llI.   I' 

pr | .  1 1 1 1 1  :  il  reven  [ni 

I  a  inte,  il  l'ai. 

l'en  consoler,  -i  il  savoil  bon  . 
■M  .li-  lenr  travail  ponr  -  ■  m 

souvent  nom  dire,  quand  il  •  I  le 

i  onvet  -  itiou  -  J*  I  '"  I'  " 

df  liourginjne,  et  /  /*• 

petit  Ijouis.  Il  perloil  -•  J  ab in- 

donnois  l'étude  tontes  les  fois  qu'il  vouloit  com- 
mencer une  conversation  ou  il  pût  a  'quérir de* 

mi  es  utiles.  C'est  "•  qui  arri\<>  t 
-.usent    :   l'éttinV'   -e    relrmivi.it  a— ez  «lui-    la 
Mlite  :  car  il  en  .iM.it   le  goèt  .   el  je  \mil'.i-  lui 

donner  celui  d'une  solide  ition,  pour  le 

readre  sociable,  et  pour  l'act lumerà  eoan 

ire  le-  hommes  dans  la  société.  Dam  u- 

-  ttions,  >' >ii  esprit  faisoil  un  sensible  [     - 
sur  les  matières  de  littérature,  de  politique,  et 
m  nie  de   métaphysique  :  il  y  a\«>it  entendo 
tontes  les  preuves  de  la  religion.  Son  humeur 

loucissoit  dans  de  tels  entretiens  :  il  deven 
tranquille  .  complaisant .  gai .  aimable  :  on  en 
étoit  charmé.  Il  n'ai  aucune  hauteur, 

et  il  -x  diverlissoil  mieux  que  dam  ses  jeux 
d'enfant,  où  il  se  fàcboit  souvent  mal 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  aimer  le-  louanges;  il  ' 

«oit  tomber  d'abord ,  et  si  on  lui  «m  partait, 
il  dis  >ii  simplement  tju'il  connoissoil  t: 
défauts  pour  mériter  d'être  loué.  Il  nous  i  'lit 
souvent  qu'il  se  souviendrait  imite -a  vie  de  b 
douceur  qu'il  goûtoil  eu  étudiant  -  as  u- 
trainte.  Nom  l'avom  i  u  desnaoder  qu'on  lui  lit 
des  lectures  pendant  ;  a  son  levt 

tant  il  aimoil  toute-  les  choses  qu'il  avoil 
d'apprendre  '.   \u->i  n'ai-je  jamais  ri  aucun 

entant  entendre  <l<"  si  lionne  heure,  et  avec  tant 
«le  délicatesse,  les  choses  les  plus  fines  de  II 
poésie  ''t  <le  l'éloquence.  Il  concevoil  -  tns  peine 
1  !  principes  les  |»lu>  al. -trait-.  Dès  qu'il   me 

VOyoil   faire  quelque  travail  [îour  lui .  il  'Mil 

prenoit  d'en  faire  autant .  et  travailloil  de  son 
im  qu'on  lui  ou  parlât.  Je  m  l'ai  jamais 
\u  penser,  excepté  les  ui  unenls  d'humeur,  que 
selon  la  plus  droite  raison  .  cl  conformément 
aux  pures  maximes  de  I  Evangile.  Il  »>  >il  de  b 
complaisance  cl  I  Ispour  certaines  par— 

nues  profanes  qui  <m   méritoient  ;    mais  il 
n'ouvrai I  ur,et  ne  k  .    nlioit  entière- 

ment qu'aux  personnel  qu'il  croyoit  -  • 
l'ieui    pieuses.  Ou   ne  lui  «lisoit   rien  «le  ses 


Il  rTRES  I»IM  RS1  S. 


défaut*  qu'il  M  connût,  qu'il  il--  MMilil.  •  I  qu  il 

i  otimtetai <••  Je  h '•>•  jamaia  v" 
Me  moini  >  reinl  <!<•  m 
m  lui  dtaanl  contre  lui-même  la  plua 
,i  t.ui  dca  expériences  éteo- 

II,  ■•    .le-   allaites  ,   .  elle 

des  prrvHim** ,  cl  I  «\  le  l'autorilé  lui 

i  tlnnm''  certainement  une  force  qu  il  ne 

iaaoit    |M*  encore  a\"ir  II  I''-    I  « 

ii  1  auraient  »  1  «  ■  ^r  -  *  _r  «  •  Je 

certain*  jytil>  amusements  il'liahilude  .  el   loi 

auruicnt  donne  une  dignité  tlonl  loul  Bon  fonda 

-i   fermeté   *  •  (  «  »  i  t   îi    tonte 

mit  I- 'ii t  ce  qui  lui  paroissoil  intéresser 

la  justice  .  l'honneur,  la  vérité .  la 

.  la  li  !•  lilé  du  comrner 

\  .ni  je  me  sou- 

i  .  »i  j.-  pou  -ii  rappeler  d'antres,  je  voua 

u  simph  ment. 

I     -•  •.      ane  âncéra  vénération  que  je  serai 

le  ma  \ie.  etc. 


ccexcn  •*. 

\i    «  ill  \  \l  ni;  DESTOI  CHES. 

-tiboo  i  U  ni  nages  d'amitié. 

16  Mvcnl 

li   m  vow  appartient  pas  de  me  prier  de  ri- 

.jni  .1. >i>  VOOJ  l'aiic  cette  prn'-re. 
m  alarment  :  \  i  ;iuii>  VOUS  empoi- 
sonnent .  ee  que  tant  de  coopa  de  canona  n'ont 
pas  fait,  fanal  ami  i„nir  carmes  '.  dea  lèves  i  la 
tnout  irde  le  feront.  Si  voua  mm  i  ombez  à  la  gros- 
aièrr  leatation  de  ma  meta  de  village,  que  ne 
ut  i  oint  devant  lea  ragoûts  lea  pins  ex- 
nn  vrai  bonhomme,  d'avoir  eu 

nient  pour  aller  il' abord   à    la 

i  ouroon  '  ;  voua  avez  enchanté  t  ml  mon 

uofnl  r>ii\  népotianx  .Mais  ne  soyez  point  ai 

aimai. 1,- .  «i  \r.u«  voulet  mourir  d'indigestion; 

,  :•  liine  plus,  on  vivez  plus 

anse  té  charmé  d'apprendre  que  ma- 

dan.  senti  li  joie  de  voua  revoir. 

•  la  bonté  .)-•  lui  dire  que  je  la  respecte  <!•• 

tout  mon  ecrar  ;  j'aime  et  j'booore  tonte  votre 

famill»-.  V..1I1  une  lettre  pour  M.  de  Pléneuf1 


1  t  '     ,/.  11,  (M    —  *  .  1 .  ,■  ■   i.,,,,  de  Cherry, 

BHM  *«  FtM-loa      vm  *t  Irout.n.  ni   un.  Jouir   alor»  <\w  I- 
n»«-»-«»«  .i«n  j-  .pi,  ,\F  Cambrai.  — 

tmt  pT»mi#T  ornant  <Ja  ta  rn  a  de  U  pi  .  us    le 

•  m. 


bet  volant  j  brùles-li  si  elle  n'est  pas  bien. 
.-  aussi  docile  iur  vos  repas,  que  je  le  raia 
sur  me*  lettres. 


cccxcnp*. 

\i    MÊME. 
Témoignage!  d'amitié;  exhortation  »  la  aobriél 

j*.i  aoTembre  ^^i■i. 

Ji  Bnifl  tri — ensible  à  vos  peines.  Vous  êtes, 
mon  cher  bonhomme,  entre  deui  tristes  objets; 
un  bomme  qui  est  capable  d'amitié,  comme  je 
>ai>  par  expérience  que  vous  l'êtes,  souffre  beau- 
coup quand  il  voitsouvenl  souffrir  autrui. Vous 
me  consolez  en  m'apprenanl  que  vous  soutenez 
avec  constance  vos  lionnes  résolutions  en  fa- 
veur de  la  sobriété;  vous  serez  du  nombre  de 
ceux  dont  il  est  dit  :  parvoque  beati  '.  Souve- 
nez-vous de  Fabrice,  parvoque  potentem  ';  il 
faiaoil  fort  mauvaise  chère  cet  homme  si  mer- 
veilleux :  point  de  Ferrand,  point  d'entremets. 
\nv^i  les  digestions  se  fuisoient-elles  sans  peine 
chez  ces  bonnes  gens  ;  les  estomacs  étoient  en- 
core tout  neufs  à  quatre-vingts  ans.  Quand  fe- 
rez-vous  comme  le  bon  vieillard  Corycien  ? 

serâque  revertens 

N    te  domum .  dapibus  mensas  onerabat  inempl 

Je  voudrois  vous  réduire  à  des  choux  verts, 
C  un  peu  de  lard  fumé  à  la  cheminée  :  il 
faudrait  vous  assommer  quand  vous  radoteriez; 
on  vous  mettrait  dans  la  gazette  à  cent  dix  aus. 
A\r  lea  mets  de  l'âge  d'or,  on  ne  sentiroit  ni 
goutte,  ni  gravelle,  ni  vapeurs.  Remarquez  que 
Rome  étoit  sans  médecins  et  sans  remèdes,  pen- 
dant qu'elle  vivoit  sans  cuisiniers  et  sans  ra- 
goûts.  Les  médecins  étoient  revenus  fort  à  pro- 
pos du  temps  d'Apicius,  et  toute.-  les  maladies 
en  foule  avoient  suivi  les  grands  repas.  On 
dit  qu'en  Irlande  toute  une  famille  à  demi  sau- 
vage ne  met  point  d'autre  nappe  que  l'herbe 
des  prés;  chacun  se  couche  sous  le  ventre  d'une 
i  1  lie  pendant  qu'elle  paît ,  et  en  suce  le  pis  : 
voilà  son  dîner  fait.  Potages,  hors-d' œuvres , 
entrées,  rôt ,  entremets  ,  fruit .  glaces,  vins  de 
liqueurs,  café  el  chocolat,  tout  est  compris  dans 
une  pinte  de  lait.  I. 'homme  s'endort  ;  Dieu  sait 


1  Boa.  h-inst.  Il,  1,    139.  —  i  Pabriciu  ruaqnenr  de 
Pyrrhas.  Viac.  Mttàd.  vi,  8*3.  —  3  Id,  Geonj.  iv,  132. 


I  I    I  Mil  -    hlVf  HS|  <. 


1  J 


quel  chyle  '  quel    inp  !  quelle  légèreté  '  quelle 
souple 

bastlii  m  nsmbrii  vigoi  '. 


1 .1  volupté  oie  (oui  let  goûts,  el  ptûi  l'hom* 
me  même  qui  les  cherche.  Boutoir;  soyea  lobre. 


Juppitei 


Ptod  ,  qaoa .'  iraoj  imaril 


La  noté  donne  *  1  < *  |>ln>  véritable*  plaisirs, 
que  lea  plaisirs  mêmes.  Pardonnes  ma  morale; 
je  veux  que  vous  viviez.  Tout  mon  népotisme 
est  passionné  pour  vous .  te  dijx  rit  :  y  leur  en 
Bais  bon  gré.  Quand  il  arrive  une  lettré  <lo  vous, 
on  accourt  pour  la  lire. 

raie  iimii!  i  irmen  usais,  <!■% m.-  poeti , 
Qnak  sopor  renia  in  gramine,  ouate  psrestms 
Daldi  iqaa  Mliente  siimi  restinguen  rhw  •• 


l  l  1 1X1  \  •  •. 
\i    CBEVALO  i;  DESTOl  I  m 

Le  prêtai  wul  .rtui  de  u  m- 

h  M  parotl  >u f  aucun  registre  fies  hôpil 

de  Cambrai,  monsieur,  que  l'homme  dont  vous 


cccxcrv  \ 

M    P.  QUIRINI. 
i  u  oses  el  lérooign  igi  -  d'amitié. 

A  i   uiil'iai  ,  If  8  décembre   «  T  I  J . 

J'ai  mille  choses  à  me  reprocher  par  rapport 
à  vous .  mon  révérend  père  .  et  je  vous  en  de- 
mande pardon  du  fond  de  mon  cœur.  J'ai  en 
des  embarras  presque  continuels .  à  ne  pouvoir 
respirer  :  '-i  j 'ai  été  souvent  dans  une  langueur 
où  je  ne  pouvois  m'appliquera  rien.  Mainte- 
nant je  vous  renouvelle  l'assurance  de  ions  les 
sentiments  qui  sont  dus  ;i  votre  nom  et  à  votre 
mérite  personnel.  Oserais- je  vous  demander 
des  nouvelles  de  \<>s  travaux  T  Pardonnes  cette 
liberté  à  un  homme  qui  compte  sur  la  bonté  de 
votre  cœur,  et  qui  s'intéresse  cordialement  à 
tout  ce  qui  vous  touche.  J'espère  que,  quand 
\ous  partirai  pour  l'Italie,  vous  ne  mè  refuse- 
ra pas  de  venir  passer  par  Cambrai.  .l<-  \<>un 
offrirai  alors  un  équipage  pour  venir  i<i.  et  je 
vous  recevrai  avec  la  plus  parfaite  reconnois- 
sance.  Personne  ne  peut  vous  honorer,  mon 
révérend  père,  plus  que  le  fera  toute  sa  vie, 
votre,  etc. 


1    \  m.       (,,;  n/.    |\  ,    4|H. 

*  ld.  Bel.  \  ,  >:>  el  wq. 


i 


ld.     I  ,t,  ni.    M  ,     ISS,  — 


êtes  en  peine  j  -'>ii  mort  '  :  mais  il  ■  pu  mou- 
rir sor  !<•-  •  nemins  on  dans  le  i  amp.  Pour 
irde  le  camp  .  "ii  attend  tonte  ré- 
ponse de  l'homme  qui  doit  avoir  les  registn 
et  <|ni  «•-!  maintenant  à  Douai.  On  écrit,  "ii 

presse;  mais  il  n'a  point  enc répondu.  Voua 

deves  croire  que  je  suis  «■!)  demeure  :  mais 
je  n'ai  point  •  me  reprocher  de  n'avoir  : 
aases  grondé.  Dès  que  cet  nomme  qu'on  exor— 

■  à  (bree  ani  ■  parlé  .  i<"  vous  en  rsssslrai 
compte.  .l<"  respecte  madame  votre  mère  :  j»- 
vère  n  vertu,  et  j<"  voudrais  que  vous  enssses 
il Cllt;  une  si  précieuse  succession.  Je  soobaite 
qu'une  vie  aussi  pieuse  que  la  sienne  -"it  1< >n— 
gue,  ci  une  vous  n'abrégiex  point  la  von 
faute  de  l'imiter.  J'avoue  qoe  je  me  fle  peu  à 
votre  point  d'honneur  contn*  W  j •<  •!-. »n  <l«»s  sou- 
pers exquis;  vous  êtes  moins  friand  de  louan- 
ges que  de  bonne  chère.  Craignes  les  reproches 
de  votre  estomac,  qui  doivent  vous  coûter  cher  . 
je  ne  dis  rien  de  cens  de  votre  consi  ience. 

Malgré  vos  mauvaises  habitudes,  je  vous 
aime  sans  mesure,  <'t  suis  charmé  de  me  croire 
aimé  de  vous. 


CCI   Kl   VI  •'. 

\r  MÊME. 
Ki  temps;  lén  d'amitié 

•i'  éfeeaafen  I 

J'asrtax,  pour  le  bonheur  de  l'Europe,  <]ii'- 
la  paix  générale  arrivera  plus  têt  que  l'éclair- 
i  isaement  que  vous  désires  sur  la  mort  d'un 
soldai  '.  Blondel,  que  je  gronde  «•!  que  je  tour» 


1  \  i>>i/  li  l.iu.  >iii\.inl.>.  —  '  |.  rh  ralier  BT*il  prie 
Feoeloo  de  foire  quelque*  démarchée  pour  i\mr  .1.»  n.  aveHea 
d'un  bombardier  qa'oe  crayoil  nort.  L'a  billet  dePeaetaaè 
Deelow  h.-,  du  SI  i  un  i.-i  initiât,  luppow  que  l'atTitre  ne  pul 
être  eclairrie,  Il  ea  perle  eacere  Ssm  u  lettre  >'u  t.J  Util 


1 1  i  nu  -  iiim  rsi  s. 


m.-ir  *>us  .  |'  h  1.-  et  « ■•  i  il  en 

i  •   Icncicunes  : 

l'un 
aulr>  ls  de  le 

presa«*r  ut  de  réponse. 

.  ri  je  voudrois  que 
llf  câl- 
in peu  les  voire*.  M  lis  vous, 
«lui  ml  île  l-iiiit  sur  un  soldai  mort  à 

min,  dont  je  ne 
iiner  un  entier  renient .  ne 

nteux  de  ne  dm  man- 
der e  inOrmité  fondamentale  '.'  \  ou 

fond  MM.  Tri- 

i.nitl  '  ;  je  devoia  être  informé 

ii  .  m.ii-  les  venta  ont  emporté 

•  lit  \olre 
ir  les  <  lin  urgiens  .  vous  n'auriei  p  m 
•  :i  vanter  dans  roi  lettres. 
v  .  «■>  lioimne  volage  !  voui 

l'ai  t  :    roui  M 

moins  le  régime  de  Chirac,  que 

:  couper  dans  le  vif, 

de  retrancher  vos  gloutons  soupers.  Que 

ptua-je  \"tr>  tenir  !■  i  I  je  vous  ternis  vivre 

ime  les  jeunes  Spartiates,  qui  n'avoient  point 

lires  aliments  qoe  cew  qu'ils  déroboient 

■  •  ur  ri  par  leur  lin-ce.  \  oos  fei  iei  a 

î-mauvaite  chère.  L'entre- 

-  petfta-mall  Sparte  n'était  pas 

F<  rrand  chea  eu  ; 

bien,  el  méritaient  la  santé 

.  Comment  va  colle 

'  Je  m']  intéresse  com- 

••■iii  de  la  voir  tonte  nia 

la  vertu  que  de  révérer  la 


Vi.1,.1  Tribosll  exercei  te» 

ri  tulil  i   li-liri  dans 
■  i  i    litei tqaiae  el  un 

.i  un.   pi    l.'  iîd- 
■    art  Cl    I  :n  - 

dam  l.iii i  naladin, 

!••  i  li  inir  qu'il  mourut, 
i  jiiill>-i  171  .  . 
Iit-buil  jii». 

prés 

liunuiuto  ,    .e  li\n  loul  entier  a 

.  doul  il  lii .  pendant 

»-n{i-»»|.t  au,  e  rendirent  o  lebre. 

CmhI»  4ii»   I  difficiles,    il  devint  un  dei 

lier  .-il  i  onaultation 

:       -  linl-Simon  rap- 

foeu-  .p'il  immi  unr  grande  f..rm  „  babil)  i..  dam 

•    '  |u  iliti  -  par 

.  Il  moarul 

um  ;  a  la  tnili 
ilr  i,i  Chirurgie  <„ 
Frmmrr    r-.r  O*o«»  I7U.  h 


sienne;  la  vôtre  est  un  peu  moins  vénérable. 
Ne  me  diret-vous  rien  Bur  M.  de  La  Vallière  ' 
s  mi  m, il  est-il  guéri  '.'  j'en  suis  en  peine  :  el 
personne  ne  peut  l'honorer  plus  parfaitement 
que  je  le  fais.  Mon  neveu  est  parti  ce  matin 
d'ici  :  il  vous  dira  que .  quand  je  ne  vous  écris 
point,  je  n'en  pense  pas  moins  à  vous.  Comme 
j'aime  certain»  •  gens  pour  le  bien  qui  esl  déjà 
en  eux,  je  vous  aime  pour  celui  que  je  voudrois 
mettre  en  vous. 


CCCXCVTI.  (CCCVl.) 

DU  P.  QUIRIN1  A  FÉNËLON. 

Son  estime  et  son  admiration  potii  l'archevêque  de  Cambrai, 
travaus  littéraires  dans  le  cours  de  ses  voyi 

A  Lyon ,  ce  3  de  janvier  1718. 

Jb  n'ai  pas  besoin  d'ouvrir  mon  portefeuille 

p  mr  y  trouver  la  lettre  que  j'ai  reçue  à  Paris 
en  date  de  Cambrai,  vers  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre, peu  de  jours  avant  mon  départ,  Bien  loin 
que  le  trouble  des  derniers  moments  de  ma  de- 
meure dans  cette  ville  ,  et  dans  lesquels  il  s'a- 
gissoil  de  se  tirer  d'un  grand  nombre  de  petits 
embarras,  m'ait  fait  passer  légèrement  les  yeux 
sur  cette  lettre-là,  el  me  l'ait  l'ait  confondre 
parmi  les  autres  papiers,  je  l'ai  trouvée  d'abord 
si  obligeante  et  si  cordiale,  que  j'en  ai  copié 
dans  ma  mémoire  el  dans  mon  cœur  les  expres- 
sions elles  paroles;  d'autanl  que,  pour  m'en 
souvenir,  les  tablettes  me  sont  tout— à— fait  inu- 
tiles, et  je  n'ai  qu'à  lire  dans  moi-même.  Je 
répète  très-souvent  cette  lecture  ,  qui  fournit  à 
mon  esprit  un  continuel  sujet  de  joie.  J'ai  tou- 
jours cru  de  vous. en  devoir,  monseigneur,  ré- 
ponse, ou  pour  mieux  dire,  mille  très-humbles 
remerdments ;  mais  comme  il  ne  m'étoit  pas 
sible  de  m'acquitter  de  cette  obligation  à 
Paris,  je  comptoisde  m'en  acquitter  à  Lyon,  où 
je  devois  être  en  peu  de  temps.  Cependant  mes 
mesures  pour  cela  n'étoieoi  pas  bien  prises;  car 
je  ne  suis  dans  cette  ville— ci  que  d'avant— hier. 
Faute  d'être  content  de  tous  les  avantages  litté- 
raires que  m'a  procurés  le  séjour  de  deux  ans  et 
demi  à  Paris  .  j'ai  \oulu  l'aire  un  pèlerinage 
dans  les  abbayes  de  la  Bourgogne,  et  tirer  plu- 
sieurs mémoires  de  leurs  manuscrits  et  cartu- 
laii  es.. Pavois  déjà  l'ait  un  voyage  de  cette  espèce, 
l'année  passée,  dans  la  Normandie  et  autres 
provinces,  et  j'en  ai  été  infiniment  content, 
aussi  bien  que  de  celui-ci.  Je  continuerai  sur  le 
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ij- 


n  ii-  de  ma  roale  i  e  même  travail .  et  j1,  m'en 

de  I»  II'  -<ii  iches  dépouilli 
en  Italie.  Vous,  monseigneur,  en  pourries  êlre 
mon  Jupitei  l  érétrius;  car  c'esl  a  Cambrai  où 
i  M  pria  li"-  auspices  de  mea  étudi    de  l  i  in 

ont  vos  entreliens  qui  ont  été  mea  premiers 
m  actes.  Je  n  oublierai  jam  entretiens-là  : 

je  m'en  entretiendrai  souvenl  moi— mêm<  .  el 
j'en  entretiendrai  bien  du  monde.  Heureux  ai 
j'avois  demeuré  plu-  long-temps  chez  roua  .  m 
ai  j  \  avois  pu  faire  un  se  >nd  voyage.  L'unique 
moyen  pour  me  dédommager,  monseigneur, 
c'est  de  m'honorer  souvenl  de  roa  lettres,  de 
m'en  écrire  de  bien  longues  el  <!<•  bien  instruc- 
tives, que  j'-  recevrai  toujours  avec  un  plaisir 
infini ,  el  que  j'estimerai  saper  aumtn  ri  hpi— 
f/i-ni  j>n  imsiiiii .  Je  voudrais  bien  jouir  de  cel  hon- 
neur-là encore  une  Fois  avant  que  de  quitter  eo- 
tièremenl  le  royaume  :  j'1  roua  en  serai ,  mon- 
seigneur, infiniment  obligé.  Voua  pourrai  adres- 
ser la  lettre  s  M.  l'abbé  Bardi,  <|ui  aura  soin  de 
me  la  Caire  tenir  où  je  serai.  Dans  tous  endroits, 
je  aérai,  monseigneur,  avec  tout  le  respect  p 
sible,  etc. 


C(  CXCVII1  '  *. 

DE  FÉNELON 
\l    CHEVALIER  DESTOl  GH1  S. 

Souhaita  de  bonne  innée;  témoignages  d'amitié. 

n  j  .m  >  ier  *  t  i .!. 

Vous  avei  beau  être  court  dans  les  souhaits 
de  !a  bonne  année,  je  veux  être  long.  Que  n'ai- 
je  point  a  désirer  pour  vous  •*  combien  voua 
maoque-t-il  de  choses  !  Jambes  désenflées,  es- 
tomac dégagé,  digestions  faciles,  sobriété  cons- 
tante, sommeil  enfantin  pour  la  nuit,  esprit 
M'ivin  et  sage  pendant  (ajournée,  douce  philo- 
sophie qui  Bâche  user  des  liii-u^,  artemgue  firven- 
rfi.  En  croiret-vous  Horace  '  Pourquoi  non  ?  il 
n'étoit  point  d'une  morale  trop  sévère. 

Intcrconcta  leges,  el  percontabere  doctoe . 
Qui  ratione  queas  traducere  tenHer  cvum; 
N''  te  wmpei  inopa  agite! .  vezetque  cupido  '. 

\  "us  le  voyeij  su  milieu  de  L'aJbondanee , 
les  passions  demeurent  pauvres  et  affamées;  il 
faut  chercher  le  vrai  repos  ailleurs,  dans  quel- 


que  bien  qui  noui   mette  ■! 

mêmes,  el  <pii  n  nde  dignei   d< 

il   : 
ijiii.l  Minni.it  l'ii'l  !<■  Ii! 

ijni'l  pari  truqaillel  ' 

i  tseries-vous  dire  que  vous 
Mm-,  que  vous  êtes  toujours  en  bonne  com| 
gnie  quand  roua  êtes  tout  seul,  que  roua  a  a 
rien  a  \"ii^  reproi  ber,  el  que  la  régularité  de 
votre  vertu  contente  toute  votre  déli<  N 

cnundriez-voua  jamais  !<•  fond  de  voira  cœur, 
s'il  (alloit  lui  rendre  compte  de  tout  ce  <|in 
échappe  dans  la  vivacité  d'un  commet 

Qaid  tentire  pntasT  qaid  credis,  ■ •-.  pre< 

Sit  mibi  qaod  num  i  a  minas,  atmihi  vitun 

Qaod  su]  ri ,  si  ipii'l  snp 

Sit  bons  libronmi ,  et  provU  in  annam 

Copia;  neu  iii  1 1  t**i  n  dutnas  *|»'  pendolua  bone  '. 

Voua  m'avouerai  que  voilà  un  beau  les  mon. 
Je  n'oseroia  le  prêcher  si  j'en  étois  l'auteur  : 
mais  Horace  ne  passe  point  pour  un  prédit 
leur  triste  et  importun  :  il  n'a  rien  à  roua  re- 
procher sur  le  désintéressement  :  mais  examines 
votre  conscience  sur  le  reste,  ut  utile* meas*; 
Vives  à  vous-même,  et  non  aux  choses  qui  v» 
enlèvent  votre  cœur.  Notre  poète  dit  encore  de 
sa  ■  ampagne  : 

mibi  me  rcddi  lli  '. 


On  se  perd  en  Be  donnant  trop  aux  sut 
on  sr  retrouve  quand  on  sait  un  peu  être  seul. 
\  os  -i  tndes  occupation  roua  ont-elles  Ô4é  de- 
puis <lfu\  mois  la  liberté  de  consulter  un  quart 
d'heure  Triboulleau  et  Vrnaud!  Puisque  voua 
aimes  tant  votre  corps,  su  moins  prenex  autant 
de  soin  de  l'endroit  malade,  que  de  votre  bou- 
che qui  fait  tous  roa  maux.  Mais  je  m'apen 
que  j'"  Buis  trop  pédant  :  pardon,  b  >nsoir  :  pot  - 
tes-vous  bien,  et  aimes  celui  qui  ne  roua  gronde 
que  par  un  excès  d'amitié  ! 


1    lion.  Kpist.  I  .  xvin 
3  ta.  //  .  I,  \i\  ,   I. 


101.    —  '  :      — 


1  Bon.  Epiât,  I,  avili .  M 
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cccxcix  •'. 

\l     Ml  Ml 

i  ri 

vin-  .m une  exception,  ne  peut, 
-  r  plus  vivement  que  je  le 
Ire  douleur.  Je  -  par  expérieni  e 

irur  est  sensible.  (  'n  n'est  pu 
nd  <mi  n'ainie  que  soi  :  el  ««n  est 
nt  s  plaindre  quand  on  aime  sincèrement 
autrui.  «  temple  vous  •  Dgagc  à  raire 

ii  sérieuses  :  il  ne  faul  ni  abréger  la 
réaente  <jui  «»i  si  courte   ni  négliger  la  fu- 
tnrs  «|ui  n  .«  aucune  borne.  Penses-vous  à  la 
rlur.  oie  en  eaa  de  paix  '  !  Je  vous  sou- 

hait' itiic.  ;i\rc  l>i>n  usage  de  l'un  el 

da  I  antre.  Mille  complimente,  l'il  voua  plaît,  à 

in  i  lame  \ntrv  ni'Ti-  «j ne  je  respecte,  et  à  iikmi- 

que  j'honore  parfaitement. 
J  mir>-  «l.m^  toutes  les  peine*  d'une  mère  ma- 
illée .  qui  \"ii  la  mort  d»î  Bon  lils  la 
«  1 1  &ienne  :  elle  a  les     ras  I  liions  de 
1 1  vertu  .  •  i  loi  g  de  la  religion  qui 

:•:— nt  t •  » 1 1  —  lo  maux.  .l«'  suû  tendrement 
ve  dévoué  .  mon  cher  bonhomme , 

i\  \ôtre>. 


I  D.  (CCCVU.) 

I'l    P.  DAUBENTON    \  PÉNELON. 

Ttmil  df«  «animateur?  ^ur  !••  livre  du  P.  Qœsoel;  espé- 
ra»-*» donc  Bulle  coati  g  nt-Pons;afliire 
«fcséTtqoef  de  La               La  Rochelle. 

Km  de  j^iiM.r   171$. 

P  ••  r  donner  s  votre  Grandeur  les  èclaircis- 
aements  qu'elle  souhaite,  j'ai  attendu  que  le 
Pape  ml  remis  de  m  maladie  .  pour  pouvoir 
■au  unenl  il  >  y  prendroil  an  sujet  de  la 

Bull  n. n  des  qu  dificateurs  étant  Uni. 

.  Vi  >  nntele  lit  wnir  an  palais 

les  qualifl  -  ■  lit  rendre  compte 

étoil  paaaé  dam  leurs  assemblées. 

mont  l»s  cardinaux   do   Saint-Office 


examinent  la  qualification  de  chaque  propoai" 
lion,  après  quoi  ils  donneront  leur  vœu,  leque' 
■en  suivi  de  II  Bulle.  Voilà  .  monseigneur,  où 
l'on  en  est  pour  la  constitution.  Chaque  semaine 
les  cardinaux  doivent  donner  leurs  vœux  sur  dix 
propositions. 

Je  crois  qu'un  jour  on  pensera  à  prononcer 
un  jugement  solennel  contre  M.  «le  Saint-Pons; 
mais  il  faudra  pour  cela  que  le  Roi  demande 
une  Bulle  :  encore  doute-t-on  qne  l'on  doive  j 
penser  si  lot.  Les  tracasseries  qu'on  a  laites  pour 
empêcher  la  Bulle  dont  il  est  question  présen- 
tement, oui  forl  dégoûté  cette  cour  de  donner 
des  Huiles. 

On  a  résolu  de  ne  point  entamer  l'affaire  de 

messeigneurs  de  Luçon  et  de  La  Rochelle,  que 
celle  de  la  Huile  ne  soit  finie  ;  le  Roi  le  souhaite 
ainsi.  D'ailleurs,  quand  on  voudroil  la  com- 
mencer, on  ne  le  pourroit  pas,  pane  que  ines- 
Beigneursde  Luçon  el  de  La  Rochellen'ont  point 
einoïc  ni  produit  leurs  écritures,  ni  envoyé  leur 
agent  à  Rome.  Aujourd'hui  celui  de  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  est  mort.  Il  doit  être  connu  de 
votre  Grandeur,  el  elle  lui  doit,  selon  Dieu,  des 
prières  particulières.  C'est  le  fameux  P.  Koslct. 
Il  <>t  mort  à  midi  au  huitième  d'une  pleurésie 
et  d'une  fièvre  continue.  Il  sera  fort  regretté  de 
bien  des  gens  d'une  certaine  espèce.  C'est  chez 
lui  que  se  tenoient  toutes  les  assemblées. 

I  il  cardinal  zélé,  lié  avec  Bu cl  qui  a  été 

dans  un  grand  commerce  avec  lui  ,  lorsqu'il 
étoit  dans  les  lieux  que  votre  Grandeur  marque, 
m'a  assuré  «pie  l'on  pouvoit  compter  sur  lui,  et 

qu'il  en  av oit  bien  usé.  Po a  les  meilleures 

intentions  du  inonde:  je  lui  crois  du  zèle  pour 
la  saint:  doctrine.  lie est  ignorant,  el  sacri- 
fiera tout  à  sa  fortune.  Hors  de  là,  c'est  un 
homme  fort  droit  et  plein  d'honneur,  un  peu 
mondain,  qui  ne  connoîl  pas  l'esprit  ecclésias- 
tique, l'a —  n'est  pas  fort  estimé  en  ce  pays  : 
je  crois  cependant  qu'au-delà  des  Monts  on  le 
regarde  comme  un  homme  important  :  sesliai- 
sons  à  Paris  ont  été  fort  suspectes. 

Lundi  prochain  .  le  Pape  déclarera  les  trois 
cardinaux  qui  sont  m  petto,  savoir,  M.  de  Po- 
lignac,  M.  l'archevêque  de  Séville,  et  M.  l'évê- 
que  de  Barcelone  '.  Quelques-uns  croient  que 
M.  Olivieri,  cousin-germain  du  Pape,  pourroit 
bien  en  même  temps  être  fait  cardinal  *. 

II  y  a  trois  ou  quatre  semaines  que  le  Pape 
fut  en  péril  :  sa  sauté,  quoique  beaucoup  meil- 
leure, n'est  pis  entièrement  rétablie.  Il  eut  en - 


i  U  Irtire  tt> 


'  Ibfareateti  effet  déclarés  cardinaux  le  30  janvier  17*3. 

—  *  Il  ue  le  fut  qu'en   1715. 
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i  Ihmc  :  dès  le  lendemain  .  il  m  trouva  mieux. 
M  f  i  le  i  .11. du. il  i  lussni  le  dé<  lare  i<  i  baute- 
ment  contre  le  parti  el  ceux  qui  !<■  prot<  gent.  Il 
i  -i  expliqué  avec  beaucoup  de  zèle  au  Pape  el 
.m  \  cardinaux,  sur  ce  qui  let  regarde,  el  même 
nvei  i  ,/  peu  de  ménagement.  I  ne  autre  fois, 
j  aurai  l'honneur  de  \<>u-  parler  dei  deux  déli 
lationi  indélibérées,  el  qui  déterminent  invin- 
ciblemenl  la  volonté,  lorsqu'elles  sont  supé- 
riearea.  J'ai  été  travaillé,  pendant  près  <!<•  t r< »i^ 
lemainea,  d'un  rhume  qui  m  n'a  penuii  au- 
cune application. 


avoir  -oui  de  écrire. 

i  ni  louvenl  \i\i--  les  morti  aux  dépens  du  I'. 

apn  -  leui  -  entei  i  eroenti    on  leur  | 

bouillom  '•!  de*  m<  rlii  im<  ni  qui  foui  nu  1 
bien  tux  directeoi  ,  Unsi,  qui  peu)  devinei 
que  votre  nomme  eal  devenu  ' 


CD1  '  \ 

DE  FÉNELÛN 
\l  CHEVALIER  DESTOI  CHES. 

^flaires  do  temps;  témoignages  d'amitié. 

Il  f.Mi.i    17)3. 

lin  s  n'est  mieux  que  de  donner  l'exercice  de 
la  charge  à  monsieur  votre  frère  '  :  mais  je  vous 
souhaite  qu'on  épargne  les  frais;  moins  vous 
êtes  avare,  plus  je  le  suis  pour  vous.  Votre 
bonne  santé  soulage  la  mienne.  La  joie  de  la 
vraie  amitié  est  un  baume  qui  adoucil  le  sang 
el  t|ni  rajeunit  l'homme;  cette  onction  coule 
dans  les  veines  de  forl  peu  de  gens.  N'abuses 
point  de  votre  santé  renaissante;  je  prends  son 
parti  contre  vous.  Digérez,  si  vous  le  pouvez,  .te 
vous  permets  une  joie  douce,  légère,  sobre,  jolie, 
gracieuse;  mais  je  ne  vous  passe  pas  une  vo- 
lupté fougueuse  el  gloutonne  ;  quand  vous  «li- 
ra i-je  ! 

Bai  animas  Uni . 

Reramqae  pradens,  el  secundii 
Temporibni  dnniisqne  rectas. 


n  ■ .  1 1  poaaidentem  malta  vocaveris 
Rectè  beatam  :  reenos  occapal 
Nitui.ii  beali ,  qai  Deorum 
Mnneribus  tapienter  uli . 
Daramqae  callet  panperiem  pâli , 
Pejasque  letho  flagitiam  Umet  '. 


\  otre  bombardier  n'est  mort .  dit-on  .  ni  an 
camp  .  ni  dans  les  hôpitaux  «les  villes  voisines  ; 
il  a  pu  mourir  sur  le*  grands  chemina,  sans 


1  Voyu  lu  noie  «!«•  la  lettre  cccxxxix ,  >«  dewu  p.  is, 
S*  col,  —  ■  Hou.  (M.  IV,  i\ ,  ad  Lollùm  ,  M. 


iM  i   Miiin.-  .  Sf| 

Voilà  le  bombardier  mis  «  la  place  du  roi  Priant, 
Toi  qnoadssi  popalia  terrisque  uiperhum 

\  ous  voyez  que  je  mêle  V  irgîle  an    H 
pour  vous  ramener  en  pays  île  «  i>nnoiss.ui.  e. 

Le  nez  de  M.  de  La  \  allière  est-il  guéri  !  je 
le  désire  très-sincèrement. 

Madame  votre  mire  mérite,  par  tes  bonnes 
oeuvres,  de  vivre  cent  ans;  c'est  sa  moindre  ré- 
compense; mais  pour  nous,  vous  ne  serez  ja- 
mais malade  sans  l'avoir  mérité.  Je  vous  aime 
néanmoins  presque  autant  que  si  vous  éties 
Il  faut  que  vous  soyes  de  bonnes  gens  dans  vo- 
tre famille,  puisque  vous  vous  aimes  les  nui  les 

autres;   la   mode  en    est   presque  passée  entre 

parents.  Voila  une  race  faite  sur  un  patron  fort 
singulier,  :  les  héritiers  pleurent  les  morts  dont 
ils  héritent;  les  vivants  pertageot  sans  proi  es  ni 
scellé,  et  les  biens  sonl  presque  eu  commun.  v< 
le  monde  vouloil  vous  imiter,  ou  reverroil  I 
or. 


CDU.  I  |  |  \in., 

DU  MARQUIS  DE  LA  vmu.iutE 

\   M.  DE  CB  iMPFLOl  It. 
ÊVÊQ1  E    DE    iv    ROCH1  i  l  i;. 

La  H     lésin  sas  es  prélat  el  l'évèajas  de  Laças  sssussJ  le 
silence .  fssqa's  l.i  eoastttattsa  qai  doit  Tenir  d 

\  \  arsailk  i,  ia  i  - 1 

l.i  Roi  ayant  oui  dire  qu'au  préjudice  «les  dé- 
rensesqu'il  ■  laites  qu'il  parûtaucun  nouvel  écrit 
sur  le  différend  que  vous  avez  avec  M.  le  cardinal 
«le  Nouilles,  «t  sur  lequel  Sa  Majesté  vous  « 

permis  de  nous  pourvoir  à  Rome,  il  doit  part 

tre  dans  peu  un  nouveau  Mandement  «I.-  vous 
ou  de  M.  l'évéque  de  Lucon,  ou  alloua  deux 

'Vu 


i  !  miES   IHYKIISKS. 


II).  Ill  .  "       N>  ul.mt  i|ll  il 

.      |UM|II       I      l.l 

i;  elle  m'a 

Ire*, 

m<-  |«'ir  M.  1%  ^  •  1 1 1 1 .  -  de  Lui  oo, 

a  qui  rllf  «I  i •  imuii«| m»/  ma 

|ue  voua  voua 

i  l'autre  aui  inten- 

il  ]  .1  quelque 

sur  l<  -  in.itii  i--  eu  qut  slion, 

u  ,u  qu'à  voua  asau- 

i-véritableiiH  ni.  etc. 


«  MU.  CCCIX. 

l.l    p,  LALLEMANT   \  PÉNELON. 

gaar  le  Mi  '   l'ilTain1  il»  livre 

ni. 

»  i- 1 

I  ,  i.n  .   ;    ||.  G  lULande  devoil  être  dénoncé 
ruais  on  n'a  os   le  faire,  sur 


\tr  qili'lijii' 
I  ..    I.  .in    N...  I 

l  •  15  ,  'Il il 

hi  .  ludicr,  H  il  fui  i. .  n 

i  "  i .  .  'lii-il 

limmtfn-  ce  qui  regarde  I.' 

QwmwI  :  •■  tif.1 I<  la  suite  fur  d'autres 

»r»;-»   hh  i'...'ii.«  n  '•  i ■ -•  '■        H   m    i   roll  pu  que 
taiu  ■  que  le  li*rc  panil,  le  parti 

de  Noailb  v ,  «,■ 
e  d'envoj 
llr  n.  .iv. .u  ,  une  .1.  i 

Le  <  li.ui.  elier 

i\  ii  .i  l'abbé  Bigoon, 

imr  •■  •  i  .in.  h. il  du   nombre 

a|>l>rutl\i'  l'ou 
.aillai 
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nii^.1  Ju 
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..  v  \  le  6  j  ini  ief    iTi.t  . 

.  ■  donnée  a  un 
»i  justement  loua 
li'  dr  »U p| 

•  moi,  d'avoir  i  boiai 
raaauMg<   pour  l'Iioiiorer  d.'  ma  roufiance. 

-  que  j.'  dc 

%rm\  |  iu«  m<-  <  ploi  .pu  demande 

lui  envoyt  /  plu  , 

ill. T.    Il    II'.  -I    p  II   pi  I  llll> 

4e  trahir  roann 

•  ;•-..  I    M.   Ii'  <  inluial 
.■  .|in  lui  .«I  du.  Kl  -"  1 1 

•    puldii  -  ,   y   lui   in 
. 
O  qui   *\<   la  »urloui 

maajf  .  inpuluil    ' 

a  lUiari  inane  le  l.v  re  -lu  P.  Qau  anel ,  .Ijus 

i|ue 
n  tTId.  Le  .1...  ii  ur  Gaill  inde 
i  " .  .i .  avaal  ■  i  après  la  •  imdam 

dm   uiulii  io  sun 


que  quelques  docteurs  avoieul  déclaré  la 
vaille  au  syndic,  qu'ils  dénonceraient  M.  lut 
Pin  sur  ion  édition  de  Gcrsou  el  d'Almain  '. 

Le  mardi  de  l'autre  semaine,  les  Jésuites 
avoient  présenté  I  «  •  1 1 1-  requête  pour  demander 
d'être  entendus  Bur  le  livre  du  P.  Jouvenci 
Le  mercredi  matin ,  à  la  petite  audience,  M.  le 
procureur-général  ilii  un  mot  sur  ce  sujel ,  el  il 
lui  ordonné  < | u<-  les  Jésuites  Beroienl  entendus 
le  lendemain  pour  faire  leur  déclaration  à  la 
cour;  déclaration  assez  dure,  dressée  par  M.  le 
premier  préaident  el  M.  le  procureur-général, 
Bans  communication  aucune  avec  le  reste  »lu 
Parlement.  MM.  «lu  grand  banc  étoienl  choqués 
qu'on  les  eût  comptés  pour  rien  en  cette  affaire, 
el  refusèrenl  de  se  trouver  le  soir  chez  M.  le 
premier  président,  qui  les  en  fil  prier  au  sortir 
de  l'audience.  Ces  messieurs  croyoienl  que 
M.  le  premier  présidenl  s'étoil  rendu  mattre  de 
cette  affaire ,  pour  ménager  les  Jésuites,  selon 
les  intentions  du  Koi:  ce  n'étoil  rien  moins. 
C'étoil  un  piège  affreux  dans  lequel  les  deux 
magistrats  vous  conduisoient  les  bons  pères:  et 
le  jeudi,  après  les  avoir  entendus,  on  les  devoit 
renvoyer  avec  un  arrêt  qui  n'alloit  à  rien  moins 
qu'à  faire  pendre  le  P.  Jouvenci  dans  deux 
jours  en  effigie.  M.  le  premier  président,  pen- 
dant son  dîner  le  mercredi,  recul  ordre  du  Roi 
de  venir  à  la  cour.  On  ne  sait  pas  trop  ce  que  Sa 
Majesté  lui  dit;  mais  les  Jésuites  ne  parurent  pas 
le  lendemain,  el  rien  ne  s'est  l'ail  depuis.  Celle 
affaire  est  d'une  étrange  noirceur  du  côté  de 
ceux  qui  l'ont  conduite.  Je  n'en  sais  que  jus- 
que-là. 

M.  Colin  (le  P.  LaUemant)  attend  toujours 


livre.  On  peul  foir,  enlr'aulrea,  le  P.  Quesnel  séditieux  dans 
ferions  sur  h-  Sottv.  Tesl.  170*  .  Bfl  y.  in- 1 -2  ;  le  P. 
Quetnel  hérétique  dam  sis  Réflexions,  etc.  Bruxelles,  1705, 
ITT.  |i  in-i-j;  le  Souv.  Test,  du  I'.  Quesnel  dénoncée 
r  tcadémie française ,  I7IS,  ill  p.  in-13.  La  critique  ne 
s'.-i  exercée,  dau  celui-ci,  que  sur  le  premici  chapitre  de 
chaque  Evangile.  L'abbé  Dorsan ne ,  dans  aon  Journal ,  met 

i""i  -m-  le  <• pte  des  Jésuites,  et  surtout  du  1'.  LeTellier. 

On  roit,  par  toute  cette  Correspondance,  que  les  affaires  <l<: 
-,  «luiii  ce  religieux  éloit  chargé  par  le  Koi,  no  lui 
laissoieot  pu  de  temps  pour  composer  des  ouvrages,  puisque 
souvent  il  en  avoit  ;>  peine  assez  pour  expédier  lea  affaires 
qui  lui  étoienl  confiées. 

1  Le  docteur  EHies  Du  Pin,  n'ayant  pn  obtenir  de  privi- 
Bur  publier  en  Frani  e  so lilion  de  Gcraon,  !•*  fil  im- 
primer k  Aiii-i.nl. un  :  eUe  parul  -uns  le  litre  d'envers,  1706, 
5  roi.  in-fol.  Voyei  ci-après  la  lettre  •  i>\  —  i  Le  1'.  Iou- 
renci  avoil  publié  ;>  Rome,  en  t'to.  la  cinquième  partie 
de  ['Histoire  de  in  Compagnie  de  Jésus,  où  il  enseignoit  en 
plusieurs  endroits  une  doctrine  directement  contraire  aux 
maximes  de  l'Eglise  Gallicane.  Un  arrèl  dn  Parlement,  rendu 

: .  in.ir>  I7IS,  condamna  cel  ouvrage.  Il  sera  question 
encore  de  cette  affaire  dans  les  lettres  suivantes.  Voyez,  n 

■ jet,  les   Mémoires  dn  I'.  d'Avrigny,  24  mars  1743;  et 

bat  stémoirea  du  chancelier  d'Aguesseau ,  i.  mu  de  ses  ÛÊtt- 
.  in-V. 


Il  ITRE8  DIVI  RSI  -  i  H 

des  nouvelle*  de  M.  de  Grtnvillc   Fénelon),  non  le  chancelier 

sans  (|ui'l(|tii' priiii1  vivacité,  par  rapport  ans  jugé  devoir  aller  plus  loin.  M.  l'alihé  Mignon 

circonsta -  "ii  il  se  trouve,  cl  qu'on  ne  peut  m'a  dil  cependant,  el  m  a  bit  dire  pi 

pas  bien  deviner  de  ai  loin  ;  employez .  je  \<»us  •!«•  nu-  |»i<  im  <!<•  prévenir  de  nouvelle 

prie,  monseigneur ,  ce  que  vous  avei  de  crédit  tracasscrii      l       t,  monseigneur,  la  raison  qui 

mit  M.  de  Granville  pour  calmer  M.  Colin,  m'a  fait  voua  preaaer  vooa-méme  ;  car  la  qualitr 

qui .  par  le  coeur ,  mérite  un  peu  d'altcntii  n.  Je  d'auteur  ne  me  donne  \  ai  noc  ligne  de 

.,  ii,-.  J'ai  ,  .1  I  benre  qu'il  eat  .  ou  je  suis  iui  'l  i\>>ir 

en  vingt-quatre  heure*,  lea  approbations  dont 

j'ai  besoin  ,  bon  la  vôtre  ,  dont  rien  ne  me  I 

ivsomliv   i  nu-  |i.i»mi-.  M.  le  ranimai  d<    Rohan 

•'  '  ne  donne  *on  approbation  en  forme  dé  lettre, 

i-dire  qu'il  m'écrit  aur  le  livre,  <•(  qu'il 

l'i     MEME    \'     Ml. ML.  |,„.  |,,Tiiici  de  (aire  de  >a  lettre  l'usage  que  je 

veux.  '  ta  eal  forl  revenu  des  prévention*  que 

Sui  '",lm'   d*8  n  ;  '"•"■"'''  d"  ?•  '••'Il;("'i""-  m.  ,|,.  Toul  avoil  inspirée*.  Le  livre  eat  de- 

Iiivmm  s  approbations  de  ce  livre;  afraire  du  P.  Jou-  ' 

uiii  I  mande  avec  empressement  :  bien  des  _'  •  •  1 1  ~-  même 

du  parti  en  parlent  l»i< -m .  mree  qu'il* en  ont  pu 

i m  .  I  m.Hv  i7i :t  voir  entre  les  main*  des  prélaU  et  des  docteurs 

particuliers  qui  I  mit  examiné  ;  i  ar  jamaii  livre 

K>  relisant  lea  lettres  que  votre  Grandeur  ne  rut  examiné  par  plu*  de  personnes.  Comme 

m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  depuis  deux  mois,  il  m'émit  important  de  détruire  le  fantôme  de 

je  ne  saurais  m'empécher  de  croire  que  vous  l'autorité  de  M.  de  Toul,  y  me  suis  mi>  en  tête 

avez  recommencé  la  lecture  de n  livre  '.  mr  d'avoir  ses  remarques,  el  je  uiii  venu  a  boni  de 

les  bruits  qui  peuvent  vous  être  revenus  sur  ce  les  avoir  sur  Bainl  Marc .  avec  une  lettre  >l 

sujet.  Je  n'ai  |»<>int  cru  jusqu'ici  devoir  taire  à  main  .  où  il  dil  :  J'y  ai  apporté  toute  d 

votre  Grandeur  le  détail  de  toutes  les  tracasse-  tude  possible.  Je  travaille  à  faire  nu  - 

ries  que  l'on  me  faisoit,  parce  que  je  ne  les  saint  Lue,  etc.  J'ai  aussi  la  note  des  chapitres 

jugeois  pas  dignes  de  votre  attention.  C'est  et  des  versets  de  saint  Matthieu  ,  où  il  troui 

\l.  l'évêque  •  1  *  *  Toul  '  qui  <'ii  est  l'auteur.  Après  redire;  mais  je  n'ai  rien  ,  sur  cet  Evangile ,  de 

avoir  lu  mon  livre,  et  m'avoir  donné  parole  de  sa  main  ni  dans  ses  termes,  comme  ses  no 

l'approuver,  il  B'esl  misa  l«-  décrier  a  la  coure!  sur  saint  Marc.  Je  vous  les  envoie,  monseigneur, 

a  la  ville.  Il  n'a  rien  omis  auprès  des  prélats  avec  des  apostilles.  Votre  Grandeur  sera  éton- 

qui  sonl  i,-i,  pour  les  détourner  <l  \  donner  lenr  née  qu'il  ail  eu  la  simplicité  de  me  les  donner, 

approbation.  Il  a  agi  à  la  cour  auprès  des  mi—  el  de  me  mettre  par  là  s  portée  de  faire  conno  - 

uislres  pour  le  faire  arrêter.  I  <•-  raisons  qu  il  a  tre  dans  !«■  besoin,  le  vrai  motif  qui  l'a  l'ait 

alléguées  étaient  que  cet  ouvrage  ailumeroit  un  dans  tout  le  cours  de  celle  affaire.   Pour  peu 

feu  épouvantable,  que  j 'établissons  partout  lin-  qu'on  estimées  prélat  du  côté  de  la  capacité, 

faillibilitc  du  Pope  .  I<-  molimsme  .   la  morale  un  doit  faire  cas  du  Kvre  où  il  a  trouvé  -i  peu  à 

relâchée.  J'ai  lieu  de  croire  qu'il  n'a  point  ren-  redire  ,  ayant  tant  d'intérêt  de  justifier  le  mal 

fermé  son  prétendu  aèle  dans  Paris,  et  qu'il  i  qu'il  en  avoil  «lit  .  H  les  efforts  qu'il  avoit  faits 

écrit  à  quelques  prélats  dansla  province.  Comme  pour  le  foire  tomber.  Je  joins  ici  le  projet  de 

le  prélat  est  forl  connu  du  côté  du  cœur,  tout  l'arrêt  <pii  devotl  être  porté  contre  noiiN.au 

le  fracas  qu'il  i  l'ait  a  tourné  en  grande  partie  sujet  dn  livre  du  P.  Jouvenci.  Votre  Grandeur 

contre  lui.  I  >n  a  démêlé  sans  peine  à  qui  il  VOU-  ne  le  lira  pas  sans  quelque  horreur,  .le  croîs  le* 

loit  faire  sa  cour.  Tout  le  monde  sai i  qu'il  vise  choses  bien  chutigécs.   Vpparemmenl  <pi>'. 

à  être  précepteur  du  prince  .  et  il  a  ci  u  que  la  nod,'  déclaration,  le  livre  sera  simplement  >n\  - 

famille  de  M.   le  cardinal  regarderoil  comme  primé,  et  qu'on  s'en  tiendra  là. 
bien  importants  les  services  qu'il  prétendoit  lui         J'ajoute  encore  ici   un  p>'tit  Mémoire. 

rendre  en  traversant  mon  livre.  Les  ministres  montre  en  peu  de  mots  combien  je  suis  dans  1rs 

n'ont  point  voulu  entrer  dans  cette  affaire.  M.  règles  au  sujet  du  livre  <pii  fait  tant  ' 

avant  de  voir  le  jour.  Je  songe   i  le  dédierait 

'  Ses  Rrjlexiotti  morales  sur  u-  Somvtau  TtaUmnU,  i  '  Roi,  et  il  y  a  de  grandes  dispositions  pour  cela  : 

î;'1  ■  "'  '"'   x  .  i,  i,-.i>,  ,„xvx.  -  i  i         -  iiLl  géra  aécidé  dans  pen  de  jou  vrai 

KiiMirt  Je  Camilly,  nomme  t'vequc  ue  l  .ni  en  I7ui,  ircoe-  J  . 

veque  de  roors  en  4781 ,  mort  ea  i-  mettre  au  net  ma  préface,   et  j  aurai    l'hou- 


m  miES  diyi  ksi  - 

■  l.i  premii  i 


,ir  umnirvr  («lu-  de  uiénapt'iiient  en  \  ers 
M.  W  .  .tritiii.il  «If  Nouilles  .  je  p.  n.  lie  beau,  "iip 

a  BjMttn                 i  livra  l'-  ii  in  'I  un  libraire 
.  .1  un  é\»S  li<-  où  !<•  livra  sera  ;i|i- 
:,   n,   m  oblige   i   «  <li  .   in.ii-  il 
il  île  bien  des  gens, 
odrmit-il,  monseigneur,  que,  pour 
marquer  ImI  ce  qu'on  peul  de  déférence  pour 
mon  livre  >  boisil  -"n  domicile  à 
.  m  -    làno  librsJre  a  des  raisons  d'in- 
térêt <l<-  m  prasj  l<-  n l'un  libraire  de 

.i».  r.\i--n-  auxquelles  je  >ui-  «  »  1  »  i  î  ^:  •  ■  de  dé- 

\  il»,  mxiwigneur,  bien  des  choses  mal  ar- 
rangées. «'  que  j'ai  été  obligé  de  dire  à  la  lia  te, 
pour  pr  ision.  J'attends  conseil  . 

n.  et  t-'iii  •  «•  dont  j'ai  besoin  de  votre  Gran- 
deur. Je  m  en  vai*  voir  M  le  marquis  de  I  é- 
nelon.  .1.-  i  pouvoir  ne  le  pas  quitter, 

tant  je  ino  trouve  bien  auprès  de  lui.  Il  n'esl 
pas  permis  il  i\  "ir  h  raison  si  saine  à  son 

le  [»l n-  profond  respect  cl  on  de- 

clin- ut  entier,  > 


«UN 


(CCCXI.) 


DE  I  IMI  "N 
\  l  l.l.l.'.ll.i  R  DE  COLOGNE. 

S«r  ta  cooduite  politi.jn»-  a  tssâc  San  tel  circnnstai 
pr. 

.ml  ni,  »  mars  J713. 

ii  m  m'appartient  nullement  de  parler  des 

affaires  générait-»  •.  elle>  — ^  •  i  »  t  trop  au-dessus  de 

botumenl  l'état  :  je  me  con- 

prier  Dieu  Ions  les  jours  pour  leursuc- 

une  .  uriosité  sur  i  e  qui  se 

pasfc-.  M  i ■  .    •>!•     \ll.-r,>e  séréni>sime  électorale 

vent  ijiH-  je  prenne  la  liberté  de  lui  répondre 

>ur  :  n  qu'elle  me  l'ait  l'honneur  de  me 

n»  lui  obéir  simplement.  Il  me 

semble,  -ii.ui.  qui    le  grand  intérêt  de 

I  de  i  onserver  -•  -  anciens  États 

au  r«-iitr<-  de  l'Empire.  La  maison  d'Autriche 

•  unir  tout  .i  coup  :  alors  votre  maison  se 

i  natureUemenll  la  tête  du  parti  catholi- 

•  il. lit-an  milieu  de  l'Allemagne. 

!»»•/.  pi",  hailir.  et  (jlli  peut 

mettre  tout  •  coup  votre  maison  au  comble  de 


indeur '.  N"-  églises  donnent  un  grand 
a\antagc  à  votre  maison  pour  la  mettra  s  la 
tête  des  c  itholiques  mais  si  votre  maison  n'a- 
\"ii  plui  ses  Etats  au  centre  il»-  l'Empire,  on 
commenceroil  à  la  regarder  comme  une  maison 
devenue  étrangère  au  Corps  Germanique;  et  les 
grands  établissements  de  votre  Mteese  électorale 
se  Irouveroient  inutiles  pour  votre  maison.  Je  ne 
».ii>  |niiiii  ce  qu'on  offre  à  son  Altesse  électorale 
de  Bavière  en  la  place  de  ses  anciens  Etats; 
mais  je  crains  que  ce  qu'on  lui  offrira  en  com- 
pensation n'ait  plus  d'éclat  que  «le  solidité  et  de 
revenu  liquide.  J'avoue  qu'il  doit  être  naturel- 
lement touché  d'un  litre  •  1  « '  roi  :  mais  ne  peut-il 
pas  l'avoir  sans  renoncer  à  ses  anciens  Etats  î 
J'avoue  que  la  Bavière,  sans  le  liant  Palatinat, 
est  un  corps  démembré  ;  mais  s'il  faut  souffrir 
cette  perte,  je  compte  encore  pour  beaucoup  la 
Bavière,  pour  mettre  votre  maison  à  la  léte  du 
Corps  Germanique ,  quand  le  parti  catholique 
voudra  prévaloir  sur  le  protestant.  Il  vous  est 
capital,  si  je  ne  me  trompe,  de  demeurer  dans 
l'Empire  pour  en  devenir  le  chef.  Après  ces 
réflexions  .  proposées  au  hasard  et  par  pure 
obéissance,  j'ajoute,  monseigneur,  que  vous  ne 
pouvez  mieux  faire  que  de  confier  \os  intérêts 
au  Roi  :  il  est  touché  du  zèle  avec  lequel  vos 
Altesses  électorales  ont  soutenu  si  noblement 
leur  alliance.  Sa  Majesté  aime  vos  intérêts  ;  elle 
sait  mieux  que  personne  ce  qu'elle  peul  faire. 
\"iis  ne  voulez  ni  empêcher  ni  retarder  la  paix 
générale  de  l'Kuropc,  qui  est  si  nécessaire  à 
toutes  les  puissances.  Ainsi  ce  qui  vous  convient 
fisl  de  prendre  vos  dernières  résolutions  avec  Sa 
Majesté.  Pour  moi.  je  prie  Dieu  tous  les  jours 
afin  qu'il  bénisse  votre  voyage.  Vos  intentions 
sont  droites;  vous  voulez  le  bien  de  vos  églises 
et  de  votre  maison,  qui  est  si  nécessaire  au  sou- 
lien  de  la  catholicité.  Son  Altesse  électorale  de 
Bavière  n'a  point  d'autre  intérêt  que  le  vôtre, 
ni  vous  d'autre  que  le  sien  :  j'espère  que  vous 
ne  serez  ensemble  qu'un  cœur  et  qu'une  ame 
dan»  la  décision  que  vous  allez  faire.  Kien  ne 
peut  jamais  surpasser  le  profond  respect  et  le 
zèle  avec  lequel  tons  sera  dévoué  le  reste  de  sa 
vie,  etc. 


1  [/Electeur  de  Bavière,  el  l'Electeur  de  Cologne  ton  frère, 
fui  .ni  rétablit  .lans  leurt  Etait  par  le  traité  de  Bade  en  i"t  4, 
et  le  prince  Cbarlet- Albert ,  Dit  et  successeur  de  l'Electeur 
de  Bavière,  fui  couronné  empereur  a  Francfort  le  12  février 
iT'.-j,  ioui  le  nom  de  Cbarlet  vil.  Par  la  se  vérifia  ce  qu'a- 
vait présagé  Pénelon.  Mais  ce  prince  mourut  au  bout  de  troît 
■nt,  an  iiiu»  fmt  do  la  guerre  occasionnée  par  ton  élévation 
a  l'Empire. 


I  II  li;l  -   MVKHSKS. 


CDVI.  CCCXU 

Di    P,  LALL1  M  \M    \   l  ÊNELON. 
*—  1 1 f  iii    tracasseries  qu'on  luscitoil  •>  m  père  iu  Mijel  de 

/{/■///■  i  ÎOtU    muni, 

V  .  if. In  .Ii  ,    Kl  in.. i      I  T  I 

J'ai  eu  l'honneur,  depuis  quinze  joun  ou 
troii  semaines  .  d'écrire  plusieurs  i"i>  .1  votre 
Grandeur,  sans  recevoir  an  seul  mol  de  conso- 
lation. .!"•  l'ai  Dali  forl  au  long  par  la  voie  que 
iimis  avons  eue  mercredi.  I  ne  antre  voie  nous 
avoit  manqué;  c'est  ceqni  fera  parottre  les  let- 
tres d'ancienne  date.  Le  pauvre  M.  Colin  [le 
/'.  fjoliemant)  est  à  plaindre.  Les  parties .  dont 
tous  les  coups  aonl  rués  ici .  et  les  efforts  épui- 
sés, écrivent,  ou  plutôt  font  écrire  à  ses  amis 
(ietévéqws)  confrères  de  M.  deGranville  (Fi— 
nelon),  pour  les  intimider  et  les  détacher  de 
intérêts.  Le  pauvre  homme  passe  le  lerapsàécrire 
pour  dissiper  les  nnages  qu'on  rail  naître  dans 
l'esprit  de  gens  éloignés .  et  qu'il  o'esl  pas  aisé 
de  mettre  au  fail  autant  qu'il  faudroil  pour  leur 
rendre  le  calme.  Ce  M.  Colin  «lit  quelquefois 
tout  bas  :  81  M.  deGranville  ne  m'avoit arrêté, 
je  semis  peut-être  au  boul  de  mes  maux. 
L'homme  qui  est  en  place  '  auprès  de  M.  Tho- 
masseau  (du  chancelier)  lui  lii  dire  encore  hier 
qu'il  se  pressât. 

<>n  ne  sait  encore  quand  le  Xouceau  Testo- 
iiirnt  des  Jésuites  paraîtra.  Les  gens  sensés 
croient  qne  le  parti  ne  s'émeut  sur  cela  .  que 
pour  essayer  de  raire  peur,  et  d'arrêter  l'on— 
.  rage,  auquel  ils  n'espèrent  pas  pouvoir  donner 
atteinte  quand  une  fois  il  sera  au  jour.  Chacun 
raisonne  à  sa  manière. 

L'affaire  du  P.  Jouvenci  n'est  pas  finie.  M.  le 
luviniiTjHvsiiltMit  et  M.  le  procureur-général 
n'omettent  rien  pour  n'avoir  pas  tout— à— fait  le 
démenti .  et  pour  tirer  pied  ou  aile  de  cette  af- 
faire. 

M.  Colin  (le  /'.  LaUemant)  vous  supplie  . 
monseigneur,  et  il  parle  sincèrement .  il  vous 

supplie  de  lui   dire  simplement  vos  pensées  SUT 

-"ii  affaire.  Il  est  capable  de  tout  entendre  :  il 

lui  importe  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 


1  L'tbbé  Bignon ,   bibliothécaire  il"  Roi,  cl  •>  ce  lilre 
dlrei  leur  île  \.>  libraii  le, 


KtNKLON.     TOMK    Mil. 


CDVII.  CX1II.J 

Dl  -  1  VÊQ1  l  -  DE  II  ÇON 

1  1  DE  LA  ROCHEL1  1 

\  \l.  DE  BI8SY,  ÊVÊQ1  E  DE  USAI  \. 

il-  prient  1  e  prêtai  d'éi  Isirei  k  Roi,  qi 

Irlll    .  ..ll.ltlll.-_ 

1  .•     .     1  t  l  S. 

Cohbd  nuii>  étions  sur  le  point  de  publier 
une  instruction  pour  répondre  >  la  lettre  de 
\l .  l'évéqne  d'Agen,  et  à  l'antenr  anonyme  des 
Réflexion»,  suivant  les  permissions  que  n  roi  en 
avions,  nous  avons  reçu  une  lettre  de  M.  le  m 
quis  de  1 1  \  rillière,  par  laquelle  il  vmjs  parot- 
tra  comme  à  nous,  qu'on  1  surpris  la  religion 
iln  Roi  en  faisant  entendre  à  Sa  Majesté  que 
nous  voulions  donner  an  public  un  nouvel 
écrit  sur  le  différend  que  noua  avoua  av<  M .  I 
cardinal  de  Noailles  au  préjudice  des  défenses 
qu'elle  nous  en  avoit  faites;  au  lien  que  nous 
ne  prétendions  autre  chose  que  d'user  des  per- 
missions qui  noua  avoient  été  a. lées .  l'une 

par  feu  M.  le  Dauphin,  qui  nous  lit  mander  de 
réfuter  les  faussetés  qne  I  auteur  anonyme  des 
//  flexion»  a  \  «  »i  1  avancées  contre  le  prince  et  '"li- 
tre nous  ;  la  seconde  que  nous  avions  obtenue 
par  votre  médiation,  pour  répondre  à  la  lettre 
que  M.  l'évoque  d'Agen  avoit  écrite  contre  nous. 
\in>;.  monseigneur,  nous  vous  prions ,  comme 
ancien  médiateur,  d'avoir  la  bonté  de  taire  con- 

ii'. lire  au   Roi  qu'un  a  surprix  SB  religion,  en 

faisant  entendre  1  v  1  Majesté  que  noua  vooliona 
donner  au  pu  I  die  un  nouvel  écrit  sur  le  différend 
que  nous  avons  avec  M.  le  cardinal  de  Noaill< 
an  lieu  que  nous  ne  voulons  autre  chose  que  nous 

vir  de-  permissions  qui  nous  avoient  été 
cordées  ci-devant  avec  une  entière  connoissance 
de  cause.  Le  singulier  respect  que  nous  avons 
pour  le>  ordres  de  Sa  Majesté,  que  nous  garde- 
rons toujours  inviolableinent  .  nous  a  tait   sus- 
pendre l'impression  de  cet  ouvrage,  jnsqu  1 
que  noua  ayons  appris  par  votre  ministère  quel- 
les sont  ses  intentions;  mais  nous  espérons  de 
si  bonté  qu'elle  ne  voudra  pas  révoquer  les 
permissions  qu'elle  mous  avoit  accordée* 
tant  de  justice.  Vous  nous  obligera   sensible- 
ment «le  nous  taire  réponse  I*-  plus  t,\t  que  vous 

le  pourrez.   Nous   sommes  avec  toute  la  rfJCOO- 

noissanceet  le  respect  possible,  etc. 


Il  ITKKS  MM  i;-l  S. 


I  l »\  III  •  \ 

Dl       I   I    M   I  OM 

M    l  m  \  M  II  i;  Dl  STOl  l  m  S. 


<.M\. 


(CCCXIV.) 


Mi 


»  m 


,n, 


i  i 


i!r>-  deux  lettres,  monsieur: 

il  m  faut  |Hnnt  il  experts  pour  vérifier  l'écriture. 

•  i  ii  ,  -i  eut  ore  plus  marqué 

«lui  ,1.-  I.i  m. un  ;  ..h  \<>iin  \  rec il  il  .1- 

i\e>.  libres  ,'l  ingénues 

qui  rnipreudi  qoe  vous 

.     mcnl .  -  in>  l'avoir  jamais  lu,  ce 

lit  : 

I-»  |u<xJ  ultra 

ex; 

.. 

inl  ce  que  ce  poète  dit  ailleurs  : 

lia  bn  m 


-  que  \"ti>  u'usiex  la  vie  à  force  «l'en 
in  attendant  que  vous  pensiez 
je  voudrais  an  moins  que  vous  eussiez 
i il  >n r- 1    •[  i  et  modéré ,  qui  sût  s'ai- 

mer |«>ur  x>n  vrai  bien,  «'i  pour  se  (aire  durer, 
iez  voire  ami.  Mais  je  vois 
.  qu'une  ».i.-.  >-•  m  empex'r  vous  L'iinuie; 
..  dans  une  de  vos  lettres,  qoe  yotre 
j»au%r.-  pliilosopbie  n'a  pas  duré  ;  \"u>  vous  êtes 
écha|.|H  i  h,  lobriété  a  l'ait  uau- 

fra^  mi  ,111  port  ,  ....  qui  est 

-  canons  et  les  bombes,  est  bien 
petit  contre  U  -.  I.,   I'.  Eugène  vous 

v-  bille  :  ma     l      and  vous  ferait 
us  direz  que  y  cbt  rche  à  \,.ib  pi- 
■  i.ii  :  mais  je  n'\  n  ussirai  pas  :  vous 
/ .  \,.u>  n,,-  répondrez  des  f<  - 
/.  •!  .mil,- encore  plus gran- 
otre  \'<u-  ;  mais  je  \<ms 
soiw  lendremenl  :  j,'  ne  taurois  me 

;  -  incor- 

l>l<-  sur  ,-s. 

•  cm.  il.  un,  as.  —  »  M.  fM.  I.  m,  6  .i  7. 


ni    P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Nombreuses  approbai ides  Uéflexiont  morales  du  P. 

I.  iii.'in mi  ;  ;iii  m,'  ,1,1  p.  Jouvem  i .  maladie  du  i  ardioal 
,!>■  Isnson. 

17  mmn   I7i |  . 

.ii  commence,  monseigneur,  par  vous  obéir 
«•n  laissant  toul  le  cérémonial,  ainsi  que  vous 
l'ordonnez. 

J'ai  lu  à  M.  Colin  (/'.  Lalîemant)  la  lettre  qui 
le  regarde  ;  il  est  tout  pénétré  de  vos  bontés.  II 
est  dans  une  vraie  peine  d'avoir  été  obligé  de 
presser  M.  deGranville  {Féneîqn).  et  c'est  une 
des  plu--  Mii>i!ilt's  qu'il  ait  eues  dans  le  cours  do 
-.m  affaire.  .le  lirai  aussi  la  lettre  à  M.  LJourdou 
',/'.  Le  TeUier),  quand  il  sera  de  retour  d'un 
petit  \ii\;i'_re.  Je  suis  persuadé  qoe  tout  sera  de 
son  goût,  hors  la  l'orme  moins  usitée  que  M.  de 
Granvijle  propose,  sur  laquelle  il  ponrroit  peut- 
être  penser  autrement. 

A  l'égard  de  l'élection  de  domicile  ' ,  M.  Co- 
lin :i\i»it  prévenu  les  pensées  de  -M.  de  Gran- 
ville,  et  il  a  des  vues  |)roportiounécsaux  siennes. 

\  oici,  au  vrai  ,  l'état  des  affaires  du  P.  Lal- 
îemant par  rapport  à  Sun  Nouveau  Testament  *. 
<  hitre  votre  approbation,  sur  laquelle  il  compte, 
et  celle  de  M.  l'évèque  d'Ypres,  qui  la  lui  a  pro- 
mi-e.  il  a  entre  les  mains  l'approbation  de  dix— 
neuf  prélats,  sans  compter  une  lettre  obligeante 
que  M.  le  cardinal  de  Rouan  lui  a  écrite  sur 
son  livre  après  l'avoir  lu,  et  qu'il  lui  permet 
d'imprimer.  Les  prélats  ,  autant  que  je  m'en 
puis  souvenir,  sont  MM.  de  Kcims,  d'Aix ,  de 
Soissons,  de  Dol,  d'Amiens,  de  IJazas,  de  Poi- 
tiers, ''.'Tulle,  d'Angers,  de  La  Rochelle,  de 
Rennes .  de  Grenoble,  de  Vence,  de  Marseille, 
de  Commipges,  de  Grasse,  de  Gonserans,  de 
Ne  vers,  d'Orléans.  Le  P.  Lalîemant  est  encore 
assuré  d'avoir  celle  de  M.  l'évèque  de  Tournai 
et  celle  de  M.  l'évèque  de  Séez,  assuré,  dit-il, 
autant  que  de  la  \ôlre  3.  Il  est  dans  la  pensée  de 
vous  proposer,  monseigneur, démettre  M. l'abbé 


'  Le  P.  LallcuiBDl   se  proposoil  de  mcUre  sur  le  fronlis- 

pice  de  ^,>n  litre  le  nom  orua   libraire  de  province,  pour 

•  i  le  i  animal  de  Noaillcs.  Voyez  la  lettre  cdiv,  cl-,1. »wii 

p.  4SI.  —  ï  Voyei  la  \at lettre.  —  s  On  lit  toutes  ces 

ipprobalioni ,  el   Butai  celle  de  l'Electeur  de  Cologne,   en 
Icle  dei   Réflexion»  sur   l<-  Nouveau   Testament.  L'éreque 
de  \  unis .  parce  qu'il  ■Yoil  été  tranatéré  u  ce  siège.  Celle  de 
[Ile  d'Orlcani  ne  s'y  trouve  point. 


Il  ITRES  D1VRRSI 

de  Laval,  nommé  à  l  éve\  lie  <\\  près,  du  nom-  nr  le  priii 

bre  dei  approbateurs  :  maia  il  n  a  point  de  in  les  |                              (in  a  bit  une 

on  avec  lui,  et  il  n'a  point  osé  lui  en  parler.  Ili-xinn           m. ulin 

M.  l'Électeur  de  <         ne  est  ici.  11  ne  seroit  pa  président                 tout  enl           M.  le  | 

diflicile  de  le  portei  à  prendre  aujourd'hui  la  rcu           rai  pour  le  venger  dei              ,  qu'il 

protection  du  livre,   surtout  quand  l'Électeur  prétend  l'avoir  en                tre  preii 

■aura  que  vous  l'examinez ,  et  que  voua  devex  dent  lui-même. 

I  approuver.  Tout  cela  met  k  couvert  de  la  vio»  I  .  prétexte  de  M.  le  cardinal  pour  dem 

lence.   Le   P.   Lallemant ,  -m-  l'examen  qua  der  pendant  un  an  entier.l'exil  de  la 

divera  prélats  ont  fait  de  ion  livre,  a  résolu  de  c'est  qu'elle avoit  dit  qu'elle  tavoil  bien  où 

mettre  des  cartons  à  quelques  endroits.  Il  n'est  le  prêtre  qui  avoit  administra    i  I            >yal  les 

nullement  difficile  sur  cela,  al  vous  pouvex  bar-  laeremens  en  Fraude  .  et  qu'elle  refu 

diment,  monseigneur,  ne  le  point  ménager  sur     trémentdelc  déclarer.  ' -oit  que  ce  pn 

l  article.  avoit  été  autorisé  sous  main  à  faire  ce  qu'il  avoit 

Je  suis  trèa-sensiblemenl  affligé  de  l'étal  où  fait  .  et  que  l 'est  sur  cela  qu'on  vouloil  ■!•  1a- 

se  trouve  M.  le  marquis  de  Fénelon.  Ilestd'une  buser  le  Roi,  en  témoignant  tant  de  viva 

égalité  et  d'une  fermeté  étonnante,  el  cela  par  pour  se  saisir  «lu  prétendu  coupable,  al  en  de- 

esprit  «le    christianisme.   Cela   console  en    le  mandant  avec  constance  l'exil  de  celle  qui  ne 

voyant  souffrir*  vouloil  pas  dire  où  il  étoil .  bien  entendu  que  . 

On  croit  que  l'affaire  do  P.  Jouvanci  Unira  si  elle  l'avoit  dit ,  on  auroit  en  soin  de  le 

li  semaine  prochaine.  Les  Jésuites  ont  intérêt  mieux  cacher. 

de  se  voir  hors  de  cour  et  de  procès.  Us  ont  eu  Dans   la  persuasion  où  tout  le  monde  étoil 

besoin  de  toute  la  protection  du  Roi  pour  n'être  '|'"'  le  coup  venoit  di          lites,  le  bureau  de 

pas  accablés.  l'Hôtel-Dieu  s'assembla,   M.  le  cardinal  è  la 

M.  le  ..nain. il  de  Janaon  est  près  de  finir  sa  ^te,  et  on  résolut  de  se  plaindre  an  Roi  de  la 

course;  il  a  reçu  tons  ses  sacremens.  Sa  dé-  surprise  qui  lui  étoit  faite.  On  dressa  une  lettre 

pouille  va  réveiller  l'ambation  de  bien  des  gens.  I""1  ,'llv  I""1,       S    Majesté,  et  une  scenr  - 

Je  pnje  le  Seigneur  de  conserver  votre  Gran-  ,,,>  l'HAtel-Dieu ,  maîtresse  poulette,  el 

deur,  el  je  ne  fais  pour  rien  an  monde  des  connue  pour  être  toujours  auprès  de   M 

vœux  plus  ardens  el  plus  sincères  que  pour  grande-duebease   ■   en  qualité  de  garde,  fut 

cela,  chargée  de  la  lettre.  Elle  partit  rhargée  de  re- 
commandations pour  M"  de  Maintenon  .  qui  la 


présenta  au  I!  ii.  Sa  M  ijesté  lui  la  lettre  de  MM. 
<ln  bureau  .  -lit  «ju'il  ne  eomprenoil  rien  à  o  la; 
CDX.  I  CCXV.)     que  c'étoil  M.  le  cardinal  lui-même  qui  avoit 

sollicité  l'éloigncmenl  de  la  religieuse .  el  enfin 
DU   MÊME    M    MÊME.  qu'on  pouvoit  la  faire  revenir,  i     Roi  n'ayant 

pas  jugé  à  propos  de  garder  I»-  secret   i  M.  le 

Affaire  du  p.  Jouvenci .  intrigue  du  cardinal  de  Noailles       cardinal .  Il  sœur  grise  ne  s']  est  pas  crue  non 

déjopéepai  le  Boi.  plus  obligée  .  et  a  raconté  l'affaire  à  qui  l'a  voulu 

ent<  ndre. 
»  M.  i  olin  («  P.  IjaUemant)  a  vu  une  lettre 

..  .  .  de  mercredi  dernier  où  M.  de  Gran  vil  le   / 

i.  uKuur  <lii  r.  .i.mim'iii'i  n  I--I  p.  >i  m  i  encore  »     ,        i    ,  i    i       \,    ,    •  n 

..    .  .  '  /->//i  narloit  de  lui.   M .  I  .olin  e.nl  ainourd  mu  a 

lune  :  c  est    uiuiiiieiuenl    M.  le  premier  presi-  mi,  :n        .        .  i    .  ...      , 

.  .  .,    .  '  ■        .  ■         .  N|  •  ''''  ' (l  "i\  ille .  eme  lellre   : 

dent  el  M.  le  morureiir-_:eueral  qui  la  mènent  ,     ...    ,  ,         ,  ,       ■ 

i      ,,-,,,  ',  i  ,.  ,  puis  le  13  de  ce  mois,  la  plu-  grande  de 

du  ente  du  Parlement     On  a  dresse   une  deela-  .  -mi  u 

..  .....        •      .     ,    ,  peines  est   de  pensera  eelle  nu  il  donne  a  M. 

ration  <|ue  I  on  exige  des  Jésuites  signée  de  leurs 

supérieurs.  <'n  dit  qu'on  est  à  peu  près  d'ac- 

ii  •      i       i.     •        i  '    Vowi   II    lettre    rnill  .  .1  On  li. 'in 

cord  sur  le  contenu;  mais  le  Roi,  de  son  côté,     ,,,„.*.„  ,.,1V  Mll  ,„  ,.,„ 
demande  au  Parlement  qu'on  agisse  en  même     M«jor,  tourhut  \*  ...mn.iin.i.-  du 
temps  contre  M.  Du  Pin  .  qui  a,  depuis  quel-     ln"'B!7  /7';""." 

1  I  I  I  t  Ni  V  :   I.    i .    lui nul.  y.  \.  \j  ri  mii\     — 

ques  années,  fait  réimprimer,  parmi  les  ou-     nn«  d«  Gaston 

vrages  de  Geraon ,  ceux  du  docteur    Mmain.     •«•*»«•«.•■•<   i,  m. 

■  '    .  I  i.T  I .   elle  nuill.i  m  ul 

qui  donnent  nettement  au  peuple  toute  autorité     .i  pu-u  m  i7si. 


I.KTTHKS  IU\  I  US1  v 


VOUS  «ves  .   ni  nr  . 

»   (|U<  «I    llli    Ml   de\.  u.  .  I  Ml 

i|U  un    i.  pmd    un   |h-IiI    ni. mu 
I  il.|..    I   .  ;  i  M.  le  pn 

ilo  li   plaie 

\  ,  ut  de  foin    i  n  -  liber- 

uii .  il. m»  sa  l>  lire  '  wt  M. 

ri   quel 

il         v  i  : le  i  elle  dét  laralion 

,1  un  tnce.  Je  n'ai  pai  ru  oel 

i. 

IM  -  M   le  marquis  de  Kênelou  .  plus 

.i  ni. il. I.-.  i  .m  un  fou  I-  admirable 
i«    i  pur  .  de  piété  .  etc. 


.  h\l.  I  I  I  Wl.i 

1  •  l     Ml  ME    M     Ml. Ml.. 

Afatrr  <!•  I'  de  voir  liienlùl  l.i  Bulle 

-  Ji-Hiii-.  Mnrl  île 

-    .lll-I'OIIS. 


.  "  nan    1711  . 

L'amas  des  Jésuites  finit  vendredi  matin. 

ira  -       ndirenl  d<  >  au  heures  à  la 

il  u  \  avoil  ;  as  une  ame  .  bon  les 

.  I  .    1 1   \ .n,  i.il  lut  la  il.*  laration  dont  on 

de  leur  déclara- 

le  livre  supprimé  :  c'eal  l'arrêt.  LJo 

l  Jil  en  opinanl .  qu'il  au  roi  I  été  bon 

w>nter  le  premier  projet  d'arrél .  pour 

•i  n  •  n  |  ouvoil  paa  faire  quelque  usage. 

Il  >  que  i -li  lui  dit  pour  piquer 

les  anteara  da  premier  projet.  Un  conseiller 

,.i  a  aaseiuliliT  tontes  les  chambres.  Tout  le 

droit  chemin. 

Pu    :  -  l  itr.»  de  la  fin  de  février,  le  Pape 

•    I  très-bien.  Ainsi  la  Bulle  avance  tou- 

:  bien  des  gens  l'attendent  pour  Pftque. 

|.ii<  ni  .li»  longueurs  du  pays  pré- 

ut  que  nous  ne  l'aurons  qu'à  la  Pentecôte. 

Bulle  ne  lut  plus  crainte  d'une  part .  ni 

plut  \i<.i nt  attendue  de  l'autre. 

.    .      ;.:il  mardi  il.  rnier  un  pro- 

i        ment .  pour  leui  t  i  angi  égalions  de 

leville  ■•!  de  Sedan.  Le  dernier 

i  fait  changt  r  I  '•  rdre  ancien  . 

-  i  I  .îj.ii — lnu'f.  Le  n. .u— 


i 


li.li  l'ancienne  coutume  de 


•    lr!lf>   I.  •  I  I  ,    |    Il   .     ,  mu, 

<  10. 


mlil.T  le  matin  :  appel  comme  d'abus  de 
son  Ordonnance,  de  la  part  d'une  partie  des 
curés  de  Reims.  I.a  cause  pouvoil  être  plaidée 
de  p.ui  <•!  d'autre  en  moins  d'une  heure.  Elle 
i  t.  nu  trois  ou  quatre  audiences  toutes  entières, 
et  !<•  mardi  qu'elle  lui  jugée  ,  il  j  avoil  tant  de 
monde  au  Parlement  qu'à  la  renonciation  des 
princes  '.  Tout  cela  montre  bien  de  la  chaleur 
contre  ces  pères.  Il  faut  qu'ils  soient  patient  et 
bien  sages  pour  ne  point  donner  de  prise;  car 
pour  peu  qu'ils  aient  loii .  ils  ne  doivent  point 
attendre  de  quartier. 

Voilà  M.  l'évéque  «le  Saint-Pons  mort  ;  il 
luisse  bien  de  la  besogne  à  faire  à  son  succes- 
seur. Il  n'\  a  aujourd'hui  de  ressource  pour 

I  l  _li.»e  .  que  dans  l'application  et  la  fermeté 

des  prélats  :  niais  il  n'est  pas  aisé  de  les  inspi- 
rer à  ceux  qui  sont  en  place,  et  de  les  trouver 
dans  ceux  qu'on  pourroii  y  mettre. 

M.  Colin  (le  /'.  Lallemant)  est  pénétré  des 
dispositions  de  M .  de  Gram  ille  i  FêneUm)  et  tou- 
jours loi  t  peiné  de  rembarras  qu'il  lui  cause. 

II  vous  prie,  monseigneur,  de  le  lui  témoigner. 
M.  Bourdon  (le  P.  Le  Tellier)  est  persuadé  que 
la  forme  ordinaire  convient  mieux.  Cependant 
M.  de  Granville  est  le  maître,  et  M.  Colin  re- 
cevra tout  avec  une  vive  reconnoissance  '. 

.M.  l'évéque  d'Ypres  a  écrit  au  P.  L.  (Lalle- 
mant) qu'il  étoil  content  de  son  livre,  et  qu'il 
l'approuvera.  Il  sous  demandera  un  écrit  que  je 
vous  ai  envoyé  sur  les  doutes  d'un  de  ses  con- 
frères. L'écrit  serait  plus  mesuré,  s'il  avoit  été 
l'ait  pour  être  montré. 

Je  l'ai  prévenu  sur  cela. 


CDXII.  (CCCXVII.) 

M    l».  LE  TELLIER  A  FÉNELON. 

Il  lui  Fail  sa\iiii  les  intentions  du  Roi  sur  une  affaire 
importante. 

A  Paris,  ce  29  mais  1713. 

Ii.  serait  trop  long  de  vous  expliquer  com- 
ment et  pourquoi  il  est  arrivé  que  j'ai  été  con- 
traint de  différer  d'une  semaine  à  l'autre,  de- 
puis deux  mois  et  [)lus,  à  lire  au  Koi  la  lettre 


'  Le  18  mart  précédent,  on  aroit  enregistré  au  Parlemen  t 
la  lellres-palenles  <lu  Roi,  sur  les  renonciations  «lu  roi 
d'Espagne  a  in  couronne  il<-  France,  et  (1rs  dura  de  Berrï  et 
d'Orléans  a  tontes  prétentions  sur  l'Espagne.  —  *  Il  parle 
de  Papprobation  îles  Réflexion*  morales  de  ce  père.  Voyez 
.  i-dessn  i  U  note  :'. ,  p.  1 34. 


I  l.l  Mil  -   |.|\i  l; 


< I » i ■  -  votre  Grandeur  dm  lit  l'honneur  de  m 

crire  vers  le  c incemeni  de  j  im  ii  ujcl 

du  I*.  Gravi  '.  Le  H"i  '•'!  voulut  bien  entendre 
la  I'  ■  lure  toute  entière  le  2  i  de  i  s  nioii ,  el 
quoique  Sa  Majesté  ne  sache  que  trop  d'exem- 
ples de  l'entélemenl  •■!  de  la  duplicité  d<  n 
teuri|  elle  me  paru)  prendre  plaisir  à  entendre 
celui  dont  \<>un  faites  l'histoire  .  avec  toutes  les 
circonstances  el  les  réflexions  qu'il  convenoit. 
Après  quoi  Sa  Majesté  i shargea  de  vous  man- 
der que  ce  que  vous  proposiez  i  d'informer  de 
cette  histoire  !<■  I'.  de  La  Tour  ',  lui  paroiss  >il 
fort  bon  ,  sauf  s  lui  d'en  faire  l'usage  qu'il  de- 
vroit.  Permettez-moi,  monseigneur,  de  pren- 
dre cette  occasion  pour  vous  assurer  de  nouveau 
qu'on  ne  saurait  être  plus  respectueusement 
que  je  suis ,  etc. 

Plusieurs  lettres  venues  d'Ypres  font  \<>ir 
qu'on  n  regrette  feu  M.  de  Ratabon.  .!«'  ne 
doute  point  que  M.  son  successeur  ' .  quoique 
d'un  caractère  différent,  ne  trouve  aussi  le  se- 
cretdes'j  faire  aimer.  C'en  est  un,  comme 
vous  savez,  qne  de  montrer  aux  gens  de  ce 
pavs-la  le  plus  qu'on  penl  d'ouverture  el  de 
cordialité. 


CIIXIII. 


(GGCXVI1I.) 


DU  P.  LALLEMANT  k\    MÊME. 

affaire  du  P.  Joevend.  Mouvemena  k  la  cour  poni  la  plaça 
de  grand-aumônier,  vacante  pai  la  naorl  do  cardinal  de 
Jansoa. 

I  avril  (171  I 

J'snvoib  .1  votre  Grandeur  l'arrêt  contre  le 
livre  du  P.  Jouvenci.  Les  Jésuites  en  sont  quit- 
te» à.  bon  marché,  vu  les  dispositions  de  ceux 
qui  étoient  contre  eux  à  la  tête  de  celte  affaire. 
Aussi  a-t-il  fallu  que  le  Roi  prit  en  leur  faveur 
le  ton  afflrmatif.  Le  public  regarde  l'arrêt . 
tout  mortifiant  qu'il  est  en  lui-même  .  comme 
un  triomphe  de  ces  pères  :  mais  ils  sont  trop 
sages  pour  triompher,  el  pour  ne  pas  voir  qu'ils 
sont  dans  une  situation  habituelle  à  ne  u  iompher 
pas.  C'esl  à  eux  s  se  tenir  bien  sur  leurs  gai  ! 
ci  à  ne  faire  que  il<i  b  mnes  manœuvres. 

1  Mnui  n'ivom  pat  celle  Ictlra,  Il  \  i  lieu  «le  eonjeclurel 
M"'1  te  père  csl  le  meute  Oraloricn  toupc,oune  ilo  jauaéniame 
par  le  nonce  de  Cologne ,  qui  avoil  écril  ■>  »on  Mijel  «  FOuclon, 
au  moii  de  janvier,  iTio.  Voyei  |a  lellre  ccxiv,  i.  vu,  y. 
m;»».  —  i  Supérieur  général  île  l'Oraloire,  —  l  L'abbe  de 
l  irai,  d'abord  chanoine  cl  graud-vicaire  de  Cambrai. 


Je  m    biei  m  irqu  une 

\  i  ûc  |  il  ■  .  Il  i  i  doux .  Iranquill 

qu'il   aouflre.   '  !c  qui  m<  '■■  • 

i  ipi'.i|.|  o .  miicnl  voilà  le  plue  foi  i  fait. 
M.   i  : . •  ! ■  i a  "'<■  /'.    /."/A  ma 
□  affaire  avci  I  Ele<  Icui     .  Ce  <] 
nant ,  c'est  que  le  i  banceliei  i')  port  if— 

deur.    Il  faut   n  m  i_*'t .  el  proliter  même 
venta  contran  es .  s'il  se  peut. 

M.  Bourdon  [k  /'.  /    /  porte  bien  : 

il   |  du    COI  cl    il  BC  j >•  ■  —  !••  Juus  l(     ' 

verses. 

Le  Pape  se  porte  Irès-bien  .  mais  b  en  •  ; 
mettre  desannées  de  *i''.  Les  cardinaux  ne  ->u- 
genl  plus  a  partir  pour  Home.  Il  \  .i  bien 
mouvemens  s  la  cour  pour  la  place  de  celui 
qui  a  liui  sa  course  '.  M.  !<•  cardinal  de  Roban 
la  demande.  M.  l'évêque  de  Metz  *  est  le  com- 
pétiteur qui  parait  le  plus  ;  il  i  la  famille  de 
M.  le  cardinal  de  Nouilles  pour  lui.  On  a 
que  M.  le  cardinal  d'Estrées  se  met  aussi  sur 
les  rangs  :  il  a  été  I  la  cour,  et  -'y  est  tenu 
fort  long-temps  debout.  Il  voudrait ,  dit-on , 
avoir  la  grande-aumênerie  en  chef,  la  survi- 
vance pour  M.  de  Metz,  qni  laisserait  M.  l'ai 
d'Estrées  premier  aumônier.  Je  ne  sa  -  de  quoi 
je  m'a\  ite  de  vous  dire,  monseigneur .  â* 
ses  qui-  voua  devez  savoir  mieux  qne  n»  . 


CDX1V. 


(CCI  XIX. 


DE  M.  DE  B1SS1 .  ÊVÊQI  E  DE  Ml.  M  \. 

A  M.  DE  CHAMPFLOUR, 

l  VÈQUE  DE  LA  ROCHELI  i  . 

Le  1 1  •  * •  désire  que  ni  loi  ni  l'évèqne  de  Loçoa  ne  pubbenl 
rien  rar  leur  affaire,  avant  la  asavalte  constitution  qn'oa 
attend  de  Rome. 

Si  j'ai  lardé,  monseigneur,  à  répondre   l  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'i 
crire  conjointement  avec  Mgr  de  Luçoo  .  c'est 

1  Le  marquii  «le  rVnelnn  atoll  lion  m  ii.i.l.-  .i.-«  mite*  4 

l'I  uure  qu'il  atoil    ■  >  •  ti .-  |><-inl.iiil   li   .    ni|>ai;no    .!■•  l'Ui 
m  itii.  Voyei,  ilam  le  i     vu  |  Ici  totlm  .le   f«im  1 1. 
1 7 1  j  el  mii\    —  i  n  »  'iiii.ni. <ii .  pour  ton  livre,  an 
ballon  a    l'Elei  leur  de  i  ul<  |ne .  qui  b  lui  ilown 

il  ri. mi  a..'  v.  —  l  i     .  .n.  h  m  a  da  Jm>  u  .  i  i 

précédent  ;  la  place  île  grand  aumônier,  qu'il  lai»t»il 
lui  Jouit  "  a  de  Roban.  —  4  Henri -Charle»  du  «  aa 

boni  de  •  ."»lm  .  .\..|u.'  de  Ueli  eu    Itv  a  en 

1701,  niMi  ,n  i"  \:    i  .-  ,  ii  li  n  n  de  <  oitliu  .  ■■»■'  !»•'  ■' 
leauH.aonoa  le,   ivoil  ■  j*  «ni  le  >  irdioal 

de  Jauaon. 


Il  ITRES  IMM.IM  s. 


il  pat  ...  jti\c 

-     \\  depuis  <l«'n\ 

!;    i*    l      '  .  qu'elle  n- 

h../  public  l'ou- 

niniir  de  i 

nslitution  du 

i.l .  .1  que  .  juaqu 

Ile  ne  d<  siroil  pas  qu'il  pa- 

aflaire  sera 

nveeo  .m  li.  P. 

la  volonté  de  Sa  Ma- 

i  i  vu  la  IcUre  que  voua  m'avez 

.  honneur  de  m'écrire;  ainsi  il  a  ni  toutes 

mpplie  .  m  in- . 

lie  lettre  à  Mer  de  Luçon  . 

;  .i  l'un  et  t  l'auti  bien  du  respect,  etc. 


•  l»\\ 


i  \\ 


ni    p.  i  \i  1 1  mwi   \  i  i.m.i.my 

lution  du  sain) 
viff.  V['p»hiij«.  raie*  de  i  epère. 

ITI3). 

.1  w  vu  mie  lettre  .1.    Rome,  selon  laquelle 

oir  aujourd'hui  quatre-vingt-huit 

sur  lesquelles  les  cardinaux   ont 

ut  «un  parier  «  1  n  projet  de  n'en 

larmier  aucune, «que  d'un  consentement 

aime.  Il  paroll  que  nous  aurons  la  constitu- 

i  tiu  du  moi*  prochain. 
I     I'.  I..tll. -m. mt  m'a  assuré  qu'il  ne  s'étoit 
i  qu    M.  le  cardinal  de  Rohan  eûl 
tucun  endroit  île  son  livre. 

i  envoyant   sa  lettre  appro- 

remarques .  ■  n 

lui  eu  remettant  l'examen,  el  ne  les  lui  don- 

■ir  peu  considérables.  M.  l'Electeur 

de  «  [»te  le  livre  pour  ses  Etats  par 

vous  geroit  bien 
vouliez  lui  envoyer  vos  remar- 

lll    de    !  BS,    et    de     Illettré 

■  lat.  Il  ii<'  com|  te  point  de  produire  son 

ouvrage  a\ant  la   Bulle;  mais  il  faut  le  tenir 

pré*  ils  lui  demandent  ^'il  a  votre 

mme  d  est  droit  et  sin<  ère  .  il 

dit  que  non.  Cela  donm  on  à  des  bruits 

une    lettre   du    bout    de    la 
Kra;  •  -n  lui  uiau  :  .\i-  lui  avez  en- 

lin  manqué.  la  ne  lai-.,  pas  de  l.  peiner 

•m  peu.  .  mi  très-profond  respect, 


CDXVI.  (CCCXXI.) 

DE  FÉNELON   M    I".  DAI  BENTOft. 

mu  l.i  nouvelle  constitution  qui  &e  prépare  contre  le  livre 
du  P.  Quesnel,  el  sur  quelques  affaires  du  temps. 

\  i  imbral .  13  avril  1718. 

I'  J'ai  nue  véritable  joie,  mon  révérend 
père,  d'apprendre  par  toutes  les  nouvelles  pu- 
bliques que  le  l'ape  se  porte  bien.  Sa  santé  est 

importante  dansions  1rs  temps;  mais  (die  esl 
1res  -  nécessaire  dans  celui-ci.  Dans  tous  les 
temps,  un  pape  si  éclairé,  m  modéré,  si  exem- 
plaire, et  si  bien  intentionné  pour  la  religion, 
e-i  un  grand  soutien  pour  elle  :  mais,  dans  les 
conjonctures  présentes,  il  est  infiniment  a  dé- 
sirer que  nous  ne  so\ons  point  on  danger  d'en 
avoir  un  autre  moins  instruit,  moins  expéri- 
mente, ci  moins  attentif  aux  besoins  de  l'E- 
glise.  Quand  les  nom  elles  publiques1  nous  rnc- 
naçoieht  de  sa  perte  ,  j'aurais  fort  souhaité 
d'ordonner  des  prières  publiques  pour  sa  con- 
servation :  mais  je  n'ai  point  osé  le  taire,  parce 
que  ce  n'esl  point  L'usage  en  France,  et  qu'on 
n'auroil  pas  manqué  de  critiquer  cette  démar- 
che comme  nue  singularité  affectée.  Je  me  suis 
contenté  de  prier  à  l'autel,  et  de  faire  prier 
Dieu  pour  lui  par  les  personnes  pieuses  qui 
s'intéressent  à  la  gloire  de  Dieu. 

-1"  Le  parti  janséniste  a  l'ait  imprimer  dans 
une  gazette  de  Hollande  une  lettre  d'un  évoque 
a  un  évoque,  où  le  premier  déclare  au  second 
qu'un  grand  nombre  de  leurs  confrères  refu- 
serade  recevoir  la  Huile  qu'on  attend  de  Home, 
parce  (pie  la  cour  romaine  veut  que  les  évêques 
n  •  -oient  ipie  les  simples  exécuteurs  de  la  dé- 
cision el  des  ordres  du  Pape,  au  lieu  que  tous 
les  lions  évêques  de  franco  veulent  se  mainte- 
nir dans  le  droit  essentiel  à l'épiscopat ,  déju- 
ger en  matière  doctrinale  conjointement  avec 
le  l'ape  .  et  de  contredire  ses  jujzemens  en  cas 
qu'ils  soient  Taux  .  parce  que  l'Eglise  de  France 
le  suppose  faillible.  Le  tour  malin  qu'on  donne 
i  cette  affaire  .  est  de  rendre  suspects  tous  ceux 
qui  veulent  que  le  clergé  de  France  reçoive  les 
décisions  de  Rome,  sans  examiner  si  elles  sont 
orthodoxes  ou  hérétiques.  Le  parti  cric  de  tous 
- .  (pie  tous  les  théologiens  qui  veulent  qu'on 
reçoive  de  telles  décisions,  sans,  examiner  si 
elles  sont  vraies  ou  fausses  ,  supposent  visible- 
ment que  le  Pape  ne  peut  jamais  faire  aucune 


LETTRE*  DIVEItSI 

Ision  Lin- tilrc  la  foi  .  el  que  ptr  con  •  -  timidi     I                                    -<•  qu 

qoenl  i|m  -i-i  lit-ii  i  le  Pape  infaillible.  Ils  sont  donc,  faible ,  timide  ,  plut  jaloi 

ditle  parti,  dans  les  maxime  desl  Itramontaim,  tentions  que  du 

et  dévoué    i  la  cour  romaine.  Il>  font  même  n'y  a  qu'à  la  menacer  -!•           \wc ,  \  >ur  lui 

plus  loin ,  ajoute  encore  le  parti  ;  car  il peu-  faire  peur  et  pou           1er  tout 

vent  admettre  l'infaillibilité  du  Pape,  sans  ad-     que  la  constitution  évil ris 

mettre  Aussi  sa  puissance  an  moins  indirecte  malilé,cl  qu'elle  arrive  pendant  que  le  Pape 
m  le  temporel  des  rois  :  car  dès  du'on  aura  él  le  Roi  conspirent  ensemble  de  si  bonne 
établi  le  principe  fondamental  de  l'Infaillibilité  contre  l'erreur .  rien  ne  i           i  û  leur  uni 
papale,  le  Pape  n'aura  plus  qu'à  d  rider  qu'il  mais  II  est  capital  de  m  bâter,  pour  prévenir 
lui  appartient  de  déposer  i          .  on  du  moins  les  malheurs  qui  pourraient  arriver  par  la  p« 
de  les  déclarer  inhabiles  à  exercer  l'autorité  de  l'un  ou  de  Vautre, 
royale ,  et  à  délier  leurs  peuples  du  serment  de  11  est  infiniment  i  dés          i  je  ne  me 
fidélité.  Delà,  le  parti  conclut  que  tons  les  trompe,  que  la  constitution  | 
théologiens,  e(  surtout  les  évéques,  qdi  veu-  inébranlables  pour  l'avenir,  qu'elle  aille  jus- 
lent  qu'où  reçoive  en  France  les  décisions  de  qu'à  couper  les  dernières  racines  <!<■  l'erreur  , 
Rome  sans  examiner,  comme  ji          si  elles  et  qu'elle  lui  ôte  toutes  ses  évasions.  Il  ne  con- 
sonl  vraies  ou  fausses,  sont  dé  mauvais  Fran-  vient  ni  à  la  gravité  du  siège  apostolique  qu'il 
çais ,  qui  trahissent  les  libertés  de  l'Egl      Gai-  soit  souvent  à  recommen            lécisions ,  ni  au 
licane,  l'indépendance  dé  nos  rois ,  el  les  droits  dépôt  de  la  foi  qu'on  laisse  long-temps  un  puis- 
de  toute  la  nation.  Le  parti  vêtit .  par  cet  expé-  sanl  et  artificieux  parti  se  prévaloir  de  certains 
dieal ,  boucher  à  jamais  le  chemin  de  France  à  faux-fuyans  pour  éluder  les  décisions,  et  | 
toutes  les  décisions  de  Rome,  et  mettre  toute  accoutumer  les  fidèles  à  une  séduction  secrète. 
l'Eglise  Gallicane  comme  un  rempart  impéué-  lime  parott  capital  de  montrer  au  monde  en- 
trante entre  lé  saint  siège  el  eux  .  poored  élu-  lier,  que  le  jansénisme  û'est  point  un  fantôme 
•1er  tonales  anatbèmes.  Mais  ce  raisonnement  ridicule;  que  les  foudres  db  Vatican  ne  tom- 
Cfel  très-mal  fondé.  Les  constitutions  du  siège  bent  point  Ual  à  propos  sur  cette  extravagante 
apostolique  contre  Janséuitis ,  qtii Ont  été  faites  chimère;  que  le  serment  du  Formulaire  d 
par  Innocenl  \  el  par  Alexandre  \  Il .  ont  été  point  i          a  vain  .  el  qu'il  j  a  de  vrais  Jan- 
reçues  unanimement  en  France  dans  nue  forme  sénistes  qui  ont  mérité  tant  de  décisions  solen- 
simple  et  absolue ,  qui  a  contenté  le  saint  siège,  nelles.  Il  faut  donc  fixer  lé  vrai  janséni 
sans  donner  aucune  atteinte  à  ce  qu'on  nommé  avec  lant  de  précision,  de  netteté  et  d'évidea    . 
1rs  libertés  de  l'Eglise  Gallicane,  si  on  ne  con-  qu'il  n'j  ait  plus  aucun  prétexte  de  le  mécon- 
tinooil  pas  un  usage  -i  régulier,  le  clergé  de  nottréj  el  de  lui  substituer  le  fantôme.  Rien 
France  se  rendrait  juge  supérieur  des  jugemens  n'esl  plus  essentiel .  pour  ne  laisser  pas  avilir  1 1 
de  son  supérieur  même  pour  les  coi  riger,  et  !«•  tourner  en  dérision  l'autorité  du  saint  siège.  v  i 
Bainl  siège  ne  pourrait  plus  secourir  la  foi ,  si  on  ne  parvient  pasà  Axer  ainsi  très-clairement 
elle  se  tronvoit  attaquée  en  France.  Pierre  ne  le  jansénisme,  le  parti  continuera  impunément 
pourrait  plus  être  écouté ,  tii  faire  sa  principale  à  se  jouer  de  toutes  les  i  institutions,  et  un 
fonction  ,  qni  est  «I»'  redresser  ou  de  confirmer  nombre  infini  de  personnes  pieuses  continu 
ses  frèm  dans  lc>  plus  grands  \«-n\-  du  dépôt,  à  être  séduit,  sur  ce  que  le  parti  leur  dira  qu\  b 
la  communication  la  pins  essentielle  entre  le  n'ose  jamais  fixer  ce  que  l'on  condamne  - 
chef  et  les  membres  serait  empêchée  par  la  for-  cessé .  et  que  le  j  msénlsme  n'esl  qu'un  faut 
malité ,  et  nous  serions  sur  lé  penchant  d'un  formé  avec  art  pour  persécuter  les  vrais  dû 
schisme  sans  remède.  Mais  cette  lettre  d'un  évé-  pies  de  saint  Vugustin.  Tout  i  e  qtii  n'ira  point 
que  à  un  évoque,  que  le  bâfti  a  composée  et  jusqu'à  une  réelle  et  évidente  fixation  du  jansé- 
t'ait  insérer  dans  les  gazettes  de  Hollande,  né  nisme  tié  coupera  pas  dans  le  vif.  demeurera 
mérité  qtie  de  l'indignation.  On  \  voit  l'esprit  vague,  et  laissera  croître  le  torrent  de  la  - 
du  parti .  qui  est  évidemment  schismatique.  Je  duction.  Il  faut  donc,  ce  me  semblé  .  donner 
né  doute  point  qu'on  ne  dresse  a  Rome  la  con-  des  bornes  précises  aux  opinion-;  permise?  ■ 
stitution  en  termes  -i  mesurés,  qu'elle  ft'ôté  les  écoles:  car  il  n'est  pas  juste  qu 
tout  prétexté  dé  critique  et  tout  ombragé  aux  subtiles  d'éi  >le  soient  préférées  \  li  sûreté  du 
esprits  mal  intentionnés;  c'esl  a  quoi  l'on  doit  dogme  de  toi  el  à  l'honneur  de  I  I           'nlière. 
prendre  bien  (ràrdé.  D'ailleurs  il  tant  mépriser  Né  vaut-il  pas  mieux,  «mi  cas  de  besoin,  lem- 
cés  écrivains  artificieux  du  parti  qui  veulent  in-  pêrer  et  resserrer  un  peu  ces  opinions  subi 
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.  que  .1.-  MMiflrir  que  la  substance  de  la  térêt  \isil>le  de  leur  honneur  lea  retint  dan  le 

mbrouill               bile;  que  les  dev  n.  Ce  lien  n'eal  pas  toujours aaauré ,  mais 

m  du                 i            otre  les  Protea-  enfin  c'eat  le  plus  fort  qui  attache  lea  hommes. 

Mtituttoni  du  sainl  Le  vrai  jansénisme  ue  s'est  sauvé  jusqu'ici, 

i.-nt  ilu.l.s.  <|ii.    les  li.lclrs  qu'en  mettant  en  sa  place  un  fantôme  ridicule 

et  qui-  !•■  j.iiiM-ui-uii-.  i.ini  Je  de  jansénisme,  extravagant  et  chimérique,  pour 

i-m  un  fantôme  ri.liculeque  donner  le  change  à  toute  l'Eglise.  Il  m- Tant 

l  i  .            poursuivi  pendant  soixante-dix  ans  point  Be  flatter  :  on  ue  remédiera  jamais  à  un  si 

une  in            n  puérile?  grand  mal ,  qui  croît  tous  les  jours  sans  me- 

\   Il  •  i  ii  se  bâter  <!<•  profiter  d'une  heureuse  sure  .  qu'en  fixanl  dans  une  heureuse  conjonc- 

•.iin-.  qui  m-  rc>  iendra  peut-être  de  très-  lure  le  \  rai  jansénisme  .  et  qu'en  !<■  taisant  con- 

mpa,  \            m,  Dieu  merci,  un  pape  damner  à  tout  l<-  monde  sons  une  notion  si 

.  qui  est  au  fait,  avec  un  roi  claire  <-t  bî  précise,  que  personne  ne  puisse 

d'autorité  <-t  de  tèle  pour  plus  prendre  le  change ,  et  que  les  esprits  ar- 

rreur.  Il  faut,  en  fixant  le  lificieux  ou  flottans  ne  puissent  plus,  dans  les 

saae,  fixer  aussi  les  esprits,  et  les  lier  temps  orageux,  méconnoitre  ce  jansénisme  fixé, 

irrévocablement  par  leur  souscription  à  un  ju-  sans  renoncer  à  imite  pudeur,  et  sans  se  dés- 

uenl  qui  écarte  tous  les  faux-fuyant  du  parti  honorer  aux  y<  u\  du  peuple  même. 

janséniste,   i  si  .ue  que  les  Jansénistes  et  leurs  5a  Toute  décision  qui  ne  couperait  point  la 

fauteur»  trouveront  toujours  des  interprétations  dernière  racine  des  questions,  pour  abattre  la 

forcées  |M.ur  éluder  tans  lin  le>  décisions   les  véritable  hérésie,  el  pour  mettre  en  pleine  sû- 

plos  formelles  et  les  plus  expresses  :  mais  ce  reté  tout  le  dogme  de  foi,  aurait,  contre  l'in— 

qu'on  |kmM  faire  de  plos  utile  e>t  .|e  leur  êter  tention  du  saint  siège,  un  grand  inconvénient. 

..ii-  coloré  -  el  vraisemblables .  Il  ne  faut  qu'un  seul  mot  susceptible  d'un  sens 

.   de.  subterfuges  si  grossiers  captieux  ,   pour  autoriser  le  parti  à  éluder  la 

m  aliMinlcs.  qu'ils  découvrent  eux-mêmes  décision  la  plus  forte,  lui  ce  cas,  ils  recevront 

monde  entier  leur  mauvaise  foi,  qu'ils  se  lout:  ils  signeront,  ils  jureront,  ils  crieront 

litenl  parmi  t<nis  les  honnêtes   gens,  et  que  tout  est  !mi;  ils  triompheront  dans  leur 

qu'il>  soient  eux-mêmes  honteux  de  leur  du-  défaite  même ,  en  faisant  valoir  leur  signature. 

pli                    I    mme  leur  crédit  ne  roule  que  La  constitution,  diront-ils,  ne  décide  que  ce 

mit  nue  apparence  de  droiture  scrupuleuse  el  quia  toujours  été  cru  parmi  nous  j  elle  n'  atta- 

de  vertu  austère ,  il  seroit  capital  de  les  démas-  que  aucun  point  de  notre  véritable  doctrine; 

quer.  et  de  les  réduire  à  montrer  leurs  artifi-  elle  ne  condamne  qu'une  chimère  monstrueuse 

ces:  il  faut  menu-  lier  >i  étroitement  par  des  que  nous  avons  toujours  condamnée.  Ainsi  ce 

ptions  les  (auteurs  de  ce  parti ,  qu'ils  ne  jansénisme  justement  condamné  n'est  qu'un 

poissent  plus,  sous  aucun  prétexte,  ni  varier  fantôme  ridicule,  et  la  véritable  doctrine  de 

ni  reculer,  sai            ihonorer  aux  yeux  du  pu-  Jansénius  ,  qui  esl  celle  de  saint  Augustin ,  de- 

Mi> .  Il  tint  prévoir  que  si  le  Roi,  qui  est   le  meure  liors  d'atteinte.  Je  vois  que  tout  le  parti 

soutien  principal  de  la  cause  de  la  foi  en  France,  se  prépare  déjà  par  avance,  non-seulement  à 

malheur  à  nous  manquer  bientôt ,  se  jouer  ainsi  de  la  constitution  future,  comme 

an   -         nombre  de  gens,  qui  affectent  par  il  s'est  joué  de  toutes  les  autres,  mais  encore 

poliliq                             ati- jansénistes ,  levé-  à  «m  tirer  un  grand  avantage  pour  son  impu- 

roient  alors  la  tête  en  unreurdu  parti,  ou  par  nité. 

leurs  études,  ou  par  inclination  Dès  que  la  constitution  aura  élé  reçue  avec 

i  amis,  ou  parespérano  de  se  mire  les  interprétations  frauduleuses  du  parti,  on 

ii.  Dans  un  temps  orageux ,  ne  manquera  pas  de  crier  de  tous  côtés  :  Tout 

Btratnerott  un  nombre  prodigieux  d'es-  est  fini .  il  ne  reste;  plus  aucun  prétexte  de  soup- 

pr        -  rs  et  maies  à  éblouir  par  une  appa-  conner  personne  de  jansénisme.  Alors  les  évê- 

rme;  d'autres  j  seroienl  attirés  ques  bien  intentionnés  mêmes  s'endormiront 

par  l'intrigue  et  par  l'ambition.  Or,   il  sérail  dan-  une  sécurité  trompeuse;  alors  personne 

tant  que  i  bacon  fût  tellement  lié  par  n'osera  plus  parler ,  de  peur  de  passer  pour  un 

sa                  d  à  des  de,  iâons    loin  s  comme  le  esprit  brouillon  qui  veut  entretenir  le  fantôme 

jour,  que  tous  ..es  esprits .  ,,u  politiques  et  ar-  pour  perpétuer  la  querelle.  Le  Roi  môme,  las 

•  t  indiscrets  ,  fussent  boa-  de  celte  affaire  ,  et  content  de  la  voir  finir  ,  ne 

jx  de  se  démentir  avec  évidence,  et  que  l'in-  voudra  plus  en  être  importuné.  On  décréditera 
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loin  ceux  qui   voudront  em  ore  i  lien  le  < 
précautions,   el  on  mettra  insensiblement  en 
i  rédil  tous  moi  qui  ut  pour  d<  i  liai 

de  loul  soupi "ii  .1  li  faveur  d'une  signature. 
Le  parti .  qui  crotl  tou  le  joui  - .  m  *  1  _- 1  c  l< 
contradictions  des  bons  évêques ,  ,ri  malgn  l'au- 
torité des  deux  puissances  réunies .  croîtra  moi 
doute  alors  bien  davantage  en  paix  el  -  im  .  ■  lat, 
puisque  personne  n'osera  plan  le  cootredire. 
Voilà  o  qu'on  ne  saurait  trop  prévoir  et  peter 
devanl  Dieu  au  poids  'lu  sanctuaire. 

i»°  M.  l'évêque  de  Saint-Pons  est  mort  sans 
aui  nue  marque  de  repentir  du  mépris  scanda- 
leoj  avec  lequel  il  s'est  joué  de  l'autorité  du 

ii  Biège  '.  J'aurais  pu  continuer  a  écrire 
contre  lui  et  le  confondre  avec  évidence  .  parce 
qu'il  étoit  tombé .  par  un  artifice  grossier,  dans 
les  plus  linniriiM'N  contradictions  .  mais  j'ai  cru 
devoir  l'épargner  dans  sa  vieillesse  après  sa  con- 
damnation .  et  regarder  la  cause  comme  finie 
après  que  \<  Bai  ni  siège  l'avoit  condamné. 

7"  Pour  le  P.  Quesnel ,  je  lui  dois  depuis 
long-temps  une  réponse.  Toul  son  parti  triom- 
phe «II-  mon  silence;  mais  rien  n'est  plus  vain 
ci  plus  imaginaire  que  ce  triomphe.  de  n'avois 
attaqué  le  I'.  Quesnel  qu'en  réfutant  la  délecta- 
tion prévenante  ri  inde[libérée  qui  détermine 
inévitablement  <■/  invinciblement  lu  volonté  de 
V homme ,  parce  qu'elle  a  actuellement  plus  ilr 
force  pour  In  faire  consentir,  que  I"  volonté 
h  en  a  pour  refuser  ton  consentement  :  rossi 
MssBirrnu  .  Le  P.  Quesnel ,  au  lieu  il»*  répondre 
précisément  el  de  bonne  foi  sur  cette  délecta- 
tion à  laquelle  je  me  suis  borné,  veut  me  don- 
ner le  change,  pour  intéresser  dans  sa  cause 
toute  l'école  des  Thomistes  :  il  ne  me  répond 
jamais  qu'en  terme-  vagues  sur  la  grâce  effi- 
cace par  elle-même,  dont  j'ai  pris  grand  soin 
de  ne  dire  jamais  un  seul  mot.  Unsi  sa  réponse 
est  évidemment  nulle  .  et  mon  ouvrage  subsiste 
tout  entier,  sans  ombre  de  réponse  qui  puisse 

l'éluder  :  rien  ne  m'est  don,'  plus  facile  que  île 
le  confondre  en  peu  ,1e  mois.  Mais  voici  ce  qui 
a  retardé  ma  réponse.  Il  dit  sans  cesse,  dans  sa 
lettre,  qu'il  borne  toute  sa  doctrine d  celle  de 
ton  archevêque  .  qui  est  \i.  le  cardinal  de  vail- 
les: <pie  son  archevêque  autorise  tous  ses  sen- 
timens .  et  qu'il  me  délie  d'oser  attaquer  ee  qui 

est  soutenu  par  une  telle  autorité,  .le  n'ai  point 
Voulu  donner  une  scène  au  mon. le  aV6C  M  Car- 
dinal, .l'ai  toujours  attendu  la  constitution  fu- 
ture et   la   réception  que  ce  cardinal  a  promis 


d  i  h  faire  .  pour  i •  "ir  du-.-  m  r.  <ju.  -m  i 

\    .<•/.  i  ornbien  votre  an  lievéquc 

et    vous  i  ondamne.    I  attend 

que  je  le  pourrai ,  mail  enfin  le  l;  ■  i  an  la 

bonté  d'agi'  ■  r  qi.e  y  n-pon  li«-«-  au  I"  :i«-l 

sans  attendre  la  constituti  u.  s    je-  ripoieU    i 
ce  père  avant  qu'elle  vienne,  j'-  lui  dirai  seu- 
lement  :  Demandex  humblement  instrui 
M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  votn 
c'est  a  lui  a  \.ai>  détromper  charitablement .  et 
à  vous  montrer  en  quoi  vos  erreurs ,  qai  mol 
celles  de  Janséni us ,  lui  [croissent  opposées 
la  loi.  C'est  fa  réponse  la  plu-  don 
semble,  que  je  puisse  lui  bure.  M.  le  cardinal 
de  Noaillcs  devra  voir  par  là ,  une  je  ne  vêtu 
lui  faire  aucune  peine,  ni  me  prévaloir  des  em- 
barras où  il  s'est  jeté.  Voilà  la  cause  de  m 
retardement  :  le  public  ne  la  connott  point  .  et 

il    SUroit   peut-être   de   la  peine  ft  fa  croire.    I 

temps  presse  pour  répondre  :  la  se  ludion  an( 
mente  t"iis  le-  jours  ;  on  abuse  de  notre  j 
tience.  J'attendrai  néanmoins  encre  un  peu 
pour  voir  si  la  constitution  arrivera. 

s  M.  le  cardinal  de  l'olignar ,  qui  a  passé  1. 1 
en  revenant  d'I  Irecbl  en  France  .  n'a  sort 
parlé  du  jansénisme.  Il  dit  qu'on  ne  eoonoil 
point  en  France  le  véritable  esprit  de  ostte 
secte,  parce  qu'elle  3  est  encore  contrainte  de 
déguiser  par  politique;  mais  qu'elle  est  dé- 
masquée en  Hollande,  el  qu'elle  j  montre  tout 
ion  venin.  U  m'a  raconté  que  le  peu  Queand 
l'avoit  t'ait  prier  de  se  charger  d'une  négociation 
auprès  du  Roi,  pour  obtenir  la  permission  de 
revenir  en  France  dans  l'i  natoire.  OÙ  il  comptoit 
d'être  reçu  très— volontiers  dès  que  le  Roi  le 
permettrait.  Ce  cardinal  demanda  si  le  P.  Ques- 
nel vouloil  se  s  .ni  lettre  à  l' Eglise  pour  obtenir 

-"il    retour;    et    le    I'.    Quesnel    répondit   qu'il 

vouloii  bien  faire  sa  paix  anx  mêmes  conditions 
que  les  quatre  evèques  firent  autrefois  la  leur 
avec  Clément  l\  '  i  croyance  du  droit  .  H 
silence  respectueux  sur  le  fait).  \  "Us  juges  bien 
que  ce  cardinal  fui  indigné  d'une  pi  >p  «ition  si 

hautaine,  et  sj  injurieuse  au  saint  sîèg 

le  chapitre  de  Tournai  souille  tous  les  jours 
la  perle  de  ses  l'ieiis  .ivec  un  COUragC  et  un  dé- 
sintéressement singulier,  pour  obéir  au  Pape, 
el    pour  détendre  les  droits   de    I  I   i  titre 

une  puissance  hérétique.  Tous  cesbons chanoines 
ont  ele  charmes  et  soutenus  par  les  Brefs  du 
Pape  .  où  il  a  joint  a  la  gravité  «'I  à  I  autorité  de 
\  i.  aire  de  JésUS-C.hrisI  une  honte  paternelle  qui 


I   v  l'appui  '!'•  m  qua  dit  m  Fénrlon,  royei  VHkt,  Un. 

de  Fin,  c  pu  i.  m,  r'  mi  i.  |*,  n.  io. 


'  \  ,<\.  i  \ a  .-.  pari,  an  S;  <•«  1»  ««'i* 

a.-  i.i  î.iii.'  iuw>  .         -■■■•. 


Il  \\\\\<   I'l\  I  RSI  S. 


leur  <>(Trir  da  -■  ours  temporels. 
»  m  dehors  par  l 

i  de.l.uis  par  les  Jansénistes, 

i r. I-  c\  une  m\<-  protection  : 

quel  .  qui  nvoienl  été  entraînés 

dam  le  :  nt  }wiru  ouvrir  lei  yen*  : 

~i  humilié  avec  nne  entière 

lu  publi 

in. tit.  lu-  i\c  (hinsimodo, 

\     et      i     Pape  lui  .1 

le  quatre  mille  li\  res  sur  mi 

Bulles;  il  en  avoil  besoin;  car  nonobstant  le 

M      1  i|n  il  porta .  il  n'a  au<  un 

I  ou  huit  m-  mon  grand-vicaire  : 
mi  lion  _  ulier,  pieux .  instruit  sur  le 

ipline. 

ration .  etc. 

.  ndre  que  le   parti 

titution  .  et  n'en  lasse  un  d 

ux  «11  l"élu  lanl  .  pour   persuader 

.m  monde  que  I  lisme  n'est  qu'une  chi- 

.   il  esl  néanmoins  très-constant  qoe  nous 

lomberioas  dans  an  autre  inconvénient ,  qui 

■  il    a    .  si  la  constitution  ne  venoil  pas. 

I  nne  insolente  dérision  : 

Parturimnt  teitur  ridieuha  nuit.  Il 

Himit  que  Rome  n'a  pu  rien  trouver  pour  ûxer 

:  tmnation .  qu'elle  a  •  commettre 

1  uneo  :  |ues  >l-  Pram  e .  qne  le  litre 

demeure  hors  d'atteinte,  que  Rome  a   enfin 

que  M.  le  cardinal  di  Noaillesa  prévalu 

*«ir  elle  |  itenir  la  borne  causé.  Ce  seroit 

on  triomphe  du  jansénisme  .  et  nne 

aédurti'»n  presque  universelle  en  Fraai 


«1rs  vulnéraires  ont  épargné  l'opération.  Mais 
voici  ce  qne  je  voudrais  :  1°  une  Fréquente  visite, 
afin  qu'il  ne  survienne  ni  accident  loudain, 
m  pi  nsensible  du  mal .  sans  qu'on  j  re- 

médie aussitôt  :  •!'  les  injections  de  vulnéraires 
avec  grande  précaution;  3°  un  régime  très- 
eiacl .  1  l'égard  duquel  je  prends  la  liberté  de 
me  défier  infiniment  d'un  homme  Irès-frogile. 
Il  ne  tant  nullement  penser  à  venir  sur  cette 
frontière,  quoique  j'eusse  l'espérance  de  \<>us 
embrasser  et  de  voua  posséder  un  peu  .  si  vous 
véniel  < •  1 1  de  pays.  J'aime  mieux  être  privé  de 
ce  plaisir,  et  voua  savoir  en  repos,  pourvu  que. 
vous  en  fassiex  un  bon  usage  pour  votre  santé. 
Je  mets  pour  vus  la  vertu  au  rabais;  peut-on 
vous  demander  moins  que  d'imiter  les  Bpicu- 
riensl  Gicéron  dit  de  cette  secte ,  en  parlant  'les 
plaisirs:  Forma,  cetnte,  figura  ntetienéaê  pu- 

tmit  ;   uh  iisijlic  iihsfnirrr  minintr  rssr  difficile, 

si  nui  vedetudo ,  oui  officium,  mit  fana  pottu— 

let Itiii/iir  haï-  usurUm  comperuatione  mpien- 

têm  .  ut  vohiptûtem  fugiat,  si  en  majore»/  èblo- 
rem  e/fectura  s  il  '.  Voyez  combien  vous  êtes 
au-dessous  d'Epicurc,  vous  qui  courez  risque 
d'être  tnattyr  de  la  volupté  !  Ce  qui  vous  reste 
de  madame  votre  mère  n'est  plus  elle  *  ;  vous 
n'en  conservez  que  ce  qui  peut  vous  donner  un 
souvenir  amer  et  douloureux.  Ces  morts  qu'on 
n'enterre  point  encore  ,  font  bien  de  la  peine 
aux  vivants  qui  les  ont  aimés.  Bonsoir;  aimez- 
moi,  et  pardonnez-moi  mes  sermons  grondeurs. 
Mille  choses,  s'il  vous  plaît,  à  monsieur  votre 
frère  ;  je  l'honore  de  tout  mon  cœur. 


CDXV1II. 


(CCCXXII.) 


CDXV11  '  \ 


DU  P.  LE  TELEIER  A  FÉNELON. 


M    I  Hl. \  AI. II.H  DESTOl  CHESé 

Tctooigiagjes  d'amr 

«5  *vi  il   17  H. 

•  de  tout   mou    , -o-ur.  mon 

r  bonhomme,  de  m'avoiri  d  m'ap- 

prenant  I  état  de  votre  mal.  \  cm  a  ode 

«loir  point  venir  à  l'opération   sans  une 

visita  a  pu  être 

Ltt^  superficielle;  il  n'y  aancun 

troen  de  cette 

tesportance.  J'ai  va  [ni  les  injections 


1  L'»hht  <k  L»»»l ,  icf   -«>  mi 


■  h. 


Il  témoigne  sa  bonne  volonté  pour  le  nouvel  év6que  d'Ypres, 
et  demande  quelques  détails  sur  l'ancien. 

A  Versailles,  16  avril  *713. 

Jl  serois  presque  tenté  de  me  plaindre  de  M. 
le  nouvel  évéque  d'Ypres  ,  d'avoir  cru  qu'il  lût 
besoin  de  mettre  en  œuvre  le  crédit  de  votre 
Grandeur,  de  M.  le  prince  de  Tingry,  et  de 
tant  d'antres,  pour  m'engager  à  faire  une  chose 
que  je  lui  avois  promise  de  mon  propre  mou- 
vement, et  d'une  manière  si  positive  ,  qui  étoit 


1  Tuêcul.  Queat.  V,  wxui.  —  J  La  mère  <lu  chevalier 

éloil  alors  dan»  un  éfal  d'enfai iccosiooné  par  l'âge  el  les 

rofirmîtéi.  Elle  mourut  dam  les  prcm'tèré  jours  du  mois  de 
juillet  suivant.  Voyez,  ii-après,  la  lettre  du  4  juillet  1713. 


I  I  I  Mil  -  DIVERSES.  I  i  ; 

de  faire  i possible  pour  qa  il  fûl  déi  bai 

•m  plui  loi  de  la  penai lue  le  lî"i  i  œlte  sur 

"  ••"l"'-  ■''-  ""', ,ii1"  ' '  ;:r  m"  i  i.\i\.         1 1  v\,,i 

connaître  |  il  .1  <  ru  que  1  es  boIIii  il  i 

Honifussenl  oéce   m-,  on  qu'elle    do   eut       ,„ s  êVÊQUES  DE  N   11    Dl    I  \ 

me  taire  agir,  »i  je  n  étoia  persuadé  que  sa  pri 

lention  1  1  raisonnable.  ROCHEU  I    M    PAPI   I  I  1  Ml  M  XI. 

Il  étoil  trop  tard  .  quand  l 'ai  reçu  la  lettre  de 
votre  Gi  indeur,  de  demander  pouf  MM.  de  ,r  rdfcé 

Ml'  Il  I  .  ■     •  I  '•! 

warcliienne  '   la  permission  de  laire  une  élec- 
tion ;  Sa  Majesté,  à  qni  je  demandai  de  mon  v>Ili  ,- 
chef  ai  elle  n'auroil  pas  agréable  de  la  leur  |  >«  •  i-  - 

mettre,   m'avanl  réj lu  qu'elle  D'en  avcll  SAWcnaaiMi   l'uni. 

point  laissé  faire  en  caa  pareil  ,  pouT  lea  autres 

abbayea  données  à  des  cardinaux,  qo'ellejogeoil  Magiatrum  Cbalraette  presbylerum  .  <l" 

h  propos  de  se  servir  du  droit  de  son  induit,  el  rem,  el  ecdesiae  Rupellensis  archidiaoonora  ', 

de  ne  pas  attendre  le  temps  ordinaire  de  la  virons  qoem  doctrina,  modestia,  casdor,  et 

nominatiou  aux  bénéfices,  expen  fnci  pietas  oommendant ,  tdSancul 

Voici   une  Chose  sur  quoi  je  Bupplie  votre  Vestrae  pedes  raittimua,  ut  postquam  noatruca 
Qrandeur  de  me  dire  avec  sa  bonté  et  se  fran-  tit>i  obseqoium  .  Doatroaque  de  fide  orthod 
chise  ordinaire  ce  qu'elle  sait.  <  in  .1  rapporté  an  sensus  approbaveril ,  apud  \  eatram         S  inc- 
Roi ,  oon-seûlemenl  que  M.  l'ancien  évêque  litatemde  reacindendo  Mandate,  quo  bœi 
d'Ypre8,e8l  sujet  à  de  fortes  vapeurs,  etqne  nota ,  spectante  toto  orbe  christiano el  ingemis- 
cela  lui  étoil  asset  ordinaire  en  <  e  lieu-ià  ,  mais  fiente  .  ab  eminentissimo  cardinale  de  Noailles 
qu'il  en  avoil  été  quelquefois  attaqué  en  officiant  noatro  aomini  inuata  eut. 
publiquement .  el  que  par  cette  raison-là  ,  il  ne  Nunquana  sanèaut  invidiae  aul  calunmiat  t.-m- 
s'ezposoil  pas  à  dire  la  messe  en  public.  Je  pré-  Inra  licere  posae  credidissemus .  ut  alicujus  I1 1  - 
anme  que  votre  Grandeur  ne  peul  pas  ignorer  reaie,  ac  prsesertim  JaaseniansB  crimes  a  nobia 
ce  qu'il  3  a  de  vrai  ou  de  faux  dans  ces  rap-  propulsandum  foret;  quippe  qui  non  limi 
ports .  el  qu'au  moins  il  lui  est  aisé  de  le  savoir  sed  palèm  al  apertè  in  illam  pettem ,  aseuti  grn- 
bientôt.  Ce  qu'elle  m'en  pourra  apprendre ,  je  tulari  oobts  dignata  est  Sanctitaa  Veatra .  tern- 
ie supplie  de  lue  le  faire  savoir,  sous  la  coneU-  h'1'  inaurrexerimus. 

lion  d'un  seerel  absolu  de  part  et  d'autre  :  catr  Solatur  dos  .  quod  banc  bsreaim  .  qui  oostrà 
je  ne  veux  oon  plus  qu'on  Bâche  que  j'ai  fait 

ces  perquisitions ,  que  votre  Grandeur  voudrait        '  '  "■  ,l,,iv  *»*<!•*•  u nl  ■amji  iiM-  ■  tnim 

qu'on  sût  ce  qu'elle  n  aura  répondu.  Je  la  sud-  n'w- ■  >"'">>  RET?!1  V"^'",'  ï  "T"  'l",""l'"1  ",'"-  !" 

i-  1  '  '  etruinul  de  Noeillrs.  Voici  la  leite  de  H  procuration  qu  il» 

plie  seulement  que  cette  réponse  \  ienne  le  plus     w  donnèrent  .«  «1 .  rm  : 

promptemenl  qu'il  sera  possible.  "  N J"'"  l '""•■|~-  *»*qw  a*  '  »  !•»,  n  au« 

1  »  de  La  Rochelle,  Mil  le  dihYrend  que  nom  n aeuc  nwu- 

111  a  di   Se  lillei .  an  heveque  de  Pui  il 

1  LbbayeikBtfnédicUMVudioeèMdeCanbni  —  Mi.ni,,,      "  '  ""' ' ''' '  M«Dde«enl  du  t iuf l-boiltone  tTnl  1711, 

de  K.11.1 orné  preeque  lunilôl  I  l'éTOché  de  Vivien        "  lcqucl  ''  '  rond'mi,é  aoin  InalrueUou  pulorale  do  ISjuil- 

Vnyei    ci  iprès    la  lettre  cdxxii  "        'VIO,  tomme  favorisant    Ici  erreurs  de  Janeeniua  el  de 

m  Bal  in,  eonlre  leqael  Mandement  noua  noai  «Trions  pourra» 

»  l'ir  .1.  ».,,ii  nui 1  père  k  Pape ,  k  M>  juin  I7ÎS, 

"  vanl  I.,  permission  que  le  Roi  noui  en  avoil  iIomm 

»  lettre  que  Sa  M  ijeslé  non  ni  écrire  par  monsieur  le  mer- 

•  quia  de  la  Yrilliere,  son  miniatre,  le  H  avi  ,1  l "  i .  . 

>>  a> oiin  i.hi  ri  constitue  noire  procur,  ,1  le 

n  lieur   Philippe  Chalmetlc  ,  prêtre,  arrhidiarrc  il 

n  .  attiédi  aie  de  La  H  x  belle  ,  au<|u<  i  ,,<•>,»  4, .1 i,>  p|< ,,, 

»  pouvoii  de,  poui  al  ai Ire  nom,  poursuivre  ladite  aAiire 

»  jusquei  .,  l'cnliere  •!••.  Iiion,  jualifler  la  purdéda  u  doctrina 

»  de  notre  dite  1  mlrurl p.iatnralc,  et  faii 

n  que  m  .n  i  .l,i  tciQiieui  le  cardinal  de  Noaillei  *  laitaa  ,  -m» 
i>  aucun  rondement  légitime,  de  l*  lire  ••!  de  la  garder  daui 

»   tout  mui  ili.i.  .•■•>■  :   |ir.'iii.ll.iiil   .r.n.ii,   )•   . 

i>  ,|i,  ■  ii.i  lr. l,i  Mini    procureur  pour  raiaon  au  ••  .  ri  éa 
»  l'acquitter,  faranlii  et  imlemniari  de  tout  eu  qu'il  m 

lait  pour  et  eu  notre  mm  .  aulvuul  noir 
n  h. .n.  lu  km  de  quoi  n-ni>  «tooj  tlgne  l< 
n  avoui  lail  ap|>osei  le  ».  •■  m  de  noi  arme*.  Pail  ri  i«»»v  a  La 
»  Rochelle,   le  dlx-huil  .nul  mil  iept  i  „i  Ircue.  a 


m                                                LETTRES  DIVERS!  S. 

m  .                               biviauaeat,  noncen-  lii  paria  Mmper  Ecclesiœ  booa  poeaimua  ootn- 

. mu-  >!<•  po  Bentia-  pai  are  I 

n.l.i  cl  digDoa-         (laque,  Sanctiasi Paler,   malorum  <]iub 

.  ulpotequi  ipaam  luliinua  aenauin  omnem  mitigabil  quidam  apoa- 

m  •jin»ii«-lli.iiio  libro  .1  w  apprnbato  nondum  tolica  advenu*  Queanelliuiu  conatitutio  ;  vixque 

m  i                       (i.uu  lui  jus  Janseniamr  ha*-  essel  ullrà  quo  privalaa  injurias  compenaataa 

ro»is  |                                     Sa  ne  ti  la*  Veatra  vellemua  :  verùm  digoilaa  episcopalia  in  nobi8 

indigné  \  iolala  .  fama  sanœ  doctrinee  ,  quaa  paa- 

D    lui)  |m            li  ri,ii,i  hominii  pariu,  toribuaad  inatitutionem  gregia  neceaaaria eal , 

\                 iverat,   idem  ipai  libertaa  pernicioaoa  libroa  quantocumque  patro- 

Motimus ,  cl  l'ilim  doclaravimus            baere-  rinio  munitoa  probibendi  episcopia  aaaerenda , 

nque  noatrum.  Janaeniani  anmua  in  Sanctitatia  Veatrœjura  iufracta  iniquâ  illà  dam- 

paotorali  U                 noatra,  quia librum  illa  natione  quara  cum  aede  apoalolica  aentientea 

i .  (|in  m.  loiitate  etaufTragio  eroinen-  incurrimu8;  illa  omnia  postulant,   ut  poalea 

\       ea  i    uni-,  hcreaia  quàm  Quesnellii  cauaam  confeceria,  ipeum  quo- 

xiniN  nbiqoe  apargit.  Décorum  aanè  crimen  .  que  quod  delulimus  libi  Em.  cardinalia  de 

qii' xi  imlis eaaecuinSanclitaleYeatra commune  Noaillea  Mandatum  tôt  malorum  caputproa- 

in:             -    Pu  nobis ,  Sanctiaaime  Pater,  dux  cribaa.  Neque  illum  Buatneri  débet  dignilaa  : 

•  >r  fuisli  ;  ijii.f  luis  vestigiis  insistentea  nam  quo  eminentiorem  locum  occupât ,  eo ,  si 

tl.unii.i  incurrimua ,  tuum  eat  reaarcire.  quid  peccavit,  gravior  est  culpa,  majusque 

n     Veal  un  rugit  Sanctitatem ,  quàm  aedia  acandalum.  Cacterùm  non  dubitamua  quin  no- 

rbU  ebriatiani  inlersit,  ni  vae  constitution!  obsecutus,  Quesnellianum  li- 

iiiiqui'  usseras  libertatem  brumdamnando,  datamqueaseapprobationem 

judii  ii-  luis  -<■  conformes  exhibendi.  revocando,  6dem  suam  ab  omni  baTcsis  suspi- 

Qu           i.  i  «'inm  illud  facere  auderent,aut  cione  purgaturu8  ait.  Sed  felicem  banc  ipsi  quo- 

nînta  cum  periculo  Eaciendum  putarent  !  que,  Sanctissime  Pater,  ipsi  imponas  necessita- 

I  .  !<■  non  .i | :. ■  consilio  ia  nostram  Ordinatio-  tem,  ut  qiue  modo  recensebamus  damna  per 
n<in  il  i  eminenUaaùnua  cardinalia  de  iniquum  ipsius  Mandaturn  illata  resarciaf.  Vis 
N  lea,  quàm  quod  damnatum  jam  a  aummo  illa  paterna  quam  adbibebis  ad  ipsius  eminen- 
I'  ntifl  i  QueaneUii  librum  i|»i  quoque  in  ea  tissimi  cardinalia  utilitatem ,  ad  Sanctitatia  Vea- 

rnnaremua;  velletque,  1 [uaai fulmine,  trae  gloriam ,  ad  universae  redundabit  sediflea- 

ue  idem  facerenl  Jeterrere.  tîonem  Ecdesia?.  Pro  cujus  quidem  utilitatc 

II  ifrruit  r.-ip-i.  Tiimicriint  illi  ne  iniquum  iJeum  optimum  maximum  precamur,  ut  Sanc- 
aliquod  ejuamodi  Mandatum  in  se  arceaaerent ,  titatem  Veslram  diu  nobis  conservatam  velit. 

u  illud  acandalum ,  ex  libro  tam  perni- 

io,  qui'ui  eminentiaaimua  cardinalia  et  ai-     ~~ ■ 

us  suo  tuetur  palrocinio  ;  exortum,  1 1 

aliqnainliu  loleraodum  eaae  aatiùa  duxerunt,  CDaa 

q>>                  diud  ex  iniquia  Mandatia ,  atque  , 

iruin  divisiooe  gliscens  augere  acan-  h-.iicl.uii  ^  m 

'nu.  Quam  fratrum  aoatrorum  prudentem  .     ,        ...      .  ., ...  -,  „ ,  .     .„..,, 

...                   ,              '  Sur  la  nomination  de  1  abbe  de  Malezieu  a  1  evèclie 

cuoctauonem  abattu!  improbemua ,  cum  pro-  deLavaur1 

mne  Queanelliani  libri  acandalum , 

iil              natitunonia,  quam  a  le  rotia  arden-  a  cambrai,  20 avril  171  . 
til                  1  exoplal  Ecdeaia,  penitua  aubla- 

tum  Tiauri  aumua.  J'apphbrd8  ,   monsieur,   dans  ce  moment, 

1  dulci  l.i  t il î-t-  aenaa  ilhun  noa  conati-  (pie  le  Roi  a  nommé  M.  l'abbé  de  Malezieu  à 
I  lexuri  aumua  !  Quàm  aoavia  erit 

ule  acerba*  qUC  ab  bereai  nobia  incubuil  perse—  '  L'original  de  celle  lettre  »t  aujourd'hui  entre  les  mains 

mHîamS    «    l..i;  1.  .   1      •   i              1  de  M.  l'abbé  Conlagnet ,  chanoine  de  Vivier»,  qui  a  bien  voulu 

eluti  rructua!  Ecce,  dicemua,  quan-     Ben  procurer  L  copie.  Eue  a  été  écrite,  «ion  toute,  le. 

lum  I              pbmua   nobia  reaervabal   Bolatium  ,  apparence»,  h  Nicolas  de  Malezieu,  qui  avoit  enseigné  lea  ma- 

dilin    BOa  t-.t   !                lilx-Hi>  reluti  eniaconatûa  ""•",;,li,l" «  »  dnc  de  Bourgogne,  etavec  qui  Kneloncon- 

1         1  servs  depuis  de»  liai«niiv.  Sun  lils  Nicolas  de  Malezieu,  fut 

:  num  proscinderel  baereaia.  Ecce  u1  '<>ii-      uoi veqne  de  Lavaur  le  39  avril  I7i:i,  .-i  weré  le  12 

Ira                 detonuil    tempeataa    quam    noatrum  oetoBr«  »oi*ant  à  Cbàtenay,  prè»  Bagncux  (diocèse  de  Pari»), 

•     •                          ,,   ,                        ..  dont  le  père  étoit  seigneur.  Ce  prélat  mourut  le  14  mars  1748, 

m  caput  confl  1            \|,  :  ntinam  panbna  ma-  ,z,. ,,,  »ViMnie-dix  ans. 


l.ll  PRES  l«l\l  RSI                                                   I  i  . 

l'évéché  de   Lavaur.  Je    m'en    réjouis   tnoini  personne*                 ro*  yeux,  et  qui 

pour  lui  «|ti«-  pour  l'Eglise.  Je  mi-  le  connoii  formée    i  l'épiitco|  il     \\>\>  •  »!••  .iml    .!.,„•, 

poinl     mais  i1'  vous  «  m i- .  i  'i   .1  -/.  .li-  iju'clli1  il'Hinn    i    votre  Grandeur,  «-II"-    ij 

suppose  que  le    logel  l'éducation  l'ouï  rormé  qu'il  serait  à  souhaiter  que  la  France  eut  plu— 

,  |,  m  \              .  Je  ne  me  crois  poinl  en  droit  ii<  m-  •■  \ .  •■  |  «  n--  <|ui  uni*  n^cinl.l.i^.iii. 

de  lui  écrire  sur  sa  Dominai '■  mais  pu  ps  Sa  Sainteté  me  iii  l'honneur  de  me  montrer 

s.uii  par  votre  canal ,  mon  compliment  pourra  ce  qu'elle   i  écrit  de  sa  propre  main  rard 
réussir.  Vont  n'en  recevret  aucun  qui  soit  plus  cune  des  quatre-vingt-quatre  |             >m  qui 
sincère.  Je  prierai  Dieu  de  toul  mon  coeur,  afin  ont  été  examinées  jusque*  i<  i  devant  elle  : 
qu'il  comble  de  ses  bénédictions  un  homme  des-  un  prodigieux  travail  ;  il  j  anroil  de  quoi  (aire 
liné  à  les  répandre  sur  toul  un  diocèse.  C'eal  on  gros   volume,    tussi   les  cardinaux  et   Ici 
une  grande  affaire  que  d'être  évéque.   Il  faut  qualificateurs  du  Saint-Oflice  sont  étonnés  de 
être  un  apôtre  .  dans  des  temps  <|ui  ne  sont  l'application  du  Pape  dans  l'examed  nue  l'on 
guère  apostoliques.  Il  faut  (aire  sentir  lareli-  lait  des  propositions  ,  et  de  la  grande  caps 
gion,  en  rétablir  l'autorité  ,  la  rendre  aimable,  qu'il  ]  (ait  parottre.  On  a  interrompu  cet  ém- 
et presque  replanter  la  foi.  Aimez  toujours  ,  je  men  pendant  la  quinzaine  de  Pâque.   On  rê- 
vons conjure  .  un  homme  qui  \'>u>  honora  du  commencera  les  congrégations  mardi  pra  bain  : 
fond  du  cœur,  et  qui  sera  jusqu'à  la  mort ,  avec  on  en  tient  deux  par  semaine,  le  mardi  et  le 
ii»n>  les  sentiments  que  vous  savez,  monsieur]  jeudi,  et  dans  chacune  on  examine  huit  propo- 
votre  .  etc.  sitions.  Il  en   reste  encore  plus  de  soixante  i 

examiner.    Vous   ne  ponvei   vous  imaginer, 
monseigneur  .  les  efforts  <ju<-  le  parti  but  pour 


prjvvi            rrrwiv  intimider  le  Pape,  et  !<•  détourner  de  donner  b 

Bulle.  On  lui  écrit  ,  et  aux  cardinaux  .  dea 

lettres  sans  nombre  .   pour  leur  représenter  le 

l.l    P.  DAUBENTOS  A  FÊNELON.  ,,„,,„„  ,,.  p., J „ !,,„,„.      ,, 

.                                         ,,.>,.,  mauvaise  disposition  des  évoques  de  France  et 

Sur  la  constitua |ui  se  prépare  contre  le  P.  Quesnel.  Eloge  ,      .      .          '                            ' 

d..  nouvel  évèque  d'Ypres.  affaire  du  P.  Jouveaci.  ''"  '  *«cmcn'  ;    »■"  »  '  N*  «*  •'•'""'  •'<  '■•' 

changera  pas. 

\  i; >,ccH«Trii  iti:i  .  Je  crains  fort  que  la  déclaration  que  im> 

pères  de  Paris  ont  faite  '  n'ait  de  fâcheuses 
h  y  a  environ  trois  mois  que  j'eus  l'honnenr  suites,  et  n'excite  un  orage  plus  grand  que 
d'écrire  à  votre  Grandeur  une  lettre  assez  Ion-  celui  qu'on  a  voulu  éviter.  M.  l'abbé  de  Li- 
gue que  je  serais  marri  qui  fût  égarée.  Je  n'ai  X|>  '•  qui  est  ici  depuis  près  de  deux  ans .  sut 
pas  répondu  jusqu'ici  à  celle  <l<>ni  elle  m'a  ho-  ""  homme  fort  sage  et  d'une  attention  infinie. 
ii' 'if  iln    l,r  Kvrier,  ci  que  je  n'ai  reçue  qne  Il  *e  nul  estimer  et  aimer  en 
depuis  quinze  jours ,  parce  que  je  cherchois  une  souhaitonsde  le  voir  nommer  an  plut  tôt  audi- 
occasion  favorable  de  la  faire  \«>ir  an  rapt'.  Je  leur  <le  Rote.  Il  est  fort  lélé  pour  la  Huile, 
ne  la  IrouvaJ  qu'avant-hier.  Sa  Sainteté  l'a  lue  wssi  bien  que  M.  !<•  cardinal  de  la  Trémoille, 
elle-même  avec  beaucoup  de  complaisance .  et  'l,n  la  sollicite  vivement. 
il  me  parut  qu'elle  étoil  fort  touchée  de  l'inté-  •'•''•  '  honneur  d'être  ave   la  plus  profonde 
rêt  que  vous  avez  |>i  i>  à  >a  santé  et  à  sa  parfaite  vénération,  etc. 
convalescence.  Bile  m'ordonna,  monseigneur, 
de  vous  en  remercier  de  sa  part,  et  de  \<>u^  '  Bof  i.-  iim  d«  p.  Jo«nad,  Voyei  i.<  i.n 

assurer  de   deux  elioses  :  la    première,  qu'elle      ''•■",'*'l"''-iI  ■»«"•»».*■  •!■-,. .,..  t  ;. .-'  > 

.         .  .   '  ■  Sanguin  d«  LIti-j m*  l  i  tliltuy  >l.  l.mt,  pr«  P 

serait  fort  attentive  a  ne  rien  insérer  dans  la  m  \:><i.  non  m  ni»,  ï§t  iteqwmiM  m«i  um,  ii  «>...t 

Huile,  qui  pût  l'aire  «le  la  peine  en  France,  et  '''"  ■lin,u>v"1'"'  «  Polofat,  .,.  panaeal  et« 

qu'à  moins  d'une  nuire  malignité .  on  ne  pou- 

voil  se  dispenser  de  la  recevoir;  la  seconde  .  que 

votre  Grandeur  a  eu  beaucoup  «le  part  à  la  grâce 

qu'elle  a  accordée  à  Mgr  l'évêque  d'Ypres  '.  et 

qu'elle  fut  fort  aise  d'apprendre  que  le  Roi  eût 

nommé,  pour  une  place  si  importante,  une 


1  Voyci|  d-denus,  la  lettre  CDxvij  \>iv  u  la. 


!  ... 


1 1  i  n;i  -  nivnnsi  s. 


I  DXXII.  CCCXX>  .) 

i»i    i\  i  i    il  i  i  il  i;   \i    mi  mi  . 

Il  Un  j|«t»t.  i,j  u  wamiaa  \ 

\ 

IS  avril  iti.i. 

Dvcu  DM  lettre  de  la  semaine  |  que 

bonneur  de  voua  écrire  de 

.m-  aucun  ordre  .  j'ai  trouvé  que 

,  .-lui  au  l.nr.  i  de  l'affaire  dont 

ru    I  rire    MitlNaniinent   d'ail— 

l.ur».  <i  il  .1  pria  aon  parti. 

Il  .1  pin  .m  Roi  de  nommer  pour  l'évéché 

M.   I  an  i<  u  éréque  d'Ypres  .    le 

ininc  un  homme  capable  de  tra- 

er  utilement  cl  efficacement  dans  un  die— 

indonné  depuis  longtemps.   <  hitre 

1 1 1 1 1 1  «-  li\r«->  .le  pension,  que  le  I  ^  «  >i  .i  réser- 

ir  les  partager  a  divers 

.  il  ,i  mis  pour  condition  qu'il  ren- 

droîl  le  brève!  .!<•   sa   pension    sur    l'évêché 

d'Ypree ,  H  s'en  démettroit.  Votre  grandeur 

aura  h  bonté  d'en  donner  avis  a  M.  le  nouvel 

|ue,  que  je  suppose  être  encore  à  Cambrai. 


CDXXUI.         (CCCXXVI.) 
M    P.   LALLBMANT    \l    MÊME. 

\aire  historique.  Progri 
l 'irrèlipoo  en  I  ,  paraître  la  Balle  contre 

Qm*dcI.  R<roauiun«laii<>n>  pool  l'abbé  de  Mondes. 

«3   nui     ITI.t  . 

i  u  eu  l'honneur  d'écrire  depuis  peu  de 

aujourd'hui 
naedevoa  lettres  sans  date.  D  revient  de  plu- 
rs endroits,  que  le  nouveau  Dictionnaire 
plein  de  choses  favorables  au 
parti.  Cela  Taii  nner  que  certaines  cor- 

nu avoieot  été   arrêtées  .    ne 
rvenl  point  dans  des  exemplaires  que  l'on 
eorotl  envoyés  en    province.   Un  recueil    de 
quel  ils  un  peu  marqués  mettroil  au 

fait.  Il  est  vrai  qn'i  tout  aujourd'hui,  et 

•  mnr  nr>u\ .11-  nlition  <lu  Dictionnaire  de  Woreri, 
T*to<  1711  i.  m  -  f..l .  u»  m  doil  pu  être 

ni.ni .  .|imikI  ..u  Mit  qae 
If  ilwUurLu  Hiu  ».  :ra\ail  de  tille  MiliM. 


que  loul  pinf  ;  et  le  plus  souvent  il  Cuit  se* 

.  ..ni.  nier  .l'eu  gémir  i'ii  secret.  Je  ne  sais  si  la 
|.ii\  nous  fera  trouver  de  plus  grandes  res- 
sources dans  l'autorité,  qu'on  u\  en  a  trouvé 
depuis  quelque  temps.  Ce  qui  me  fait  le  plus 
trembler  pour  la  France ,  c'est  que  la  licence 
des  mœurs  et  l'irréligion  augmentent  à  vue 
d'teil.  Jamais  l'impiété  ne  se  cacha  moins.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  faut  quelquefois  qu'un  petit 
nombre  de  justes  pour  suspendre  la  colère  «lu 
Seigneur.  On  ilii  que  nous  aurons  la  huile  à  la 
Pentecôte:  mais  après  tout  ce  qui  l'esl  écrit 
sur  cela  ,  il  faut  la  demander  à  Dieu  .  el  ne 
compter  sur  aucun  temps.  Le  nouvel  ouvrage 
de  M.  l'évoque  de  Meaui  avance  forl  :  le  pré- 
lat esl  laborieux  .  el  ne  se  rebute  point,  si  on 
pou  voit  un  peu  s'unir  dans  l'épiscopal  ,  on  y 
trouverait  encore  de  grandes  ressources  ;  mais 
chacun  veut  vivre  en  paix,  e|  pour  cela  on  se 
déguise  le  mal.  M.  Bourdon  (le  P.  Le  TeUier) 
ne  manque  ni  d'application  ni  de  courage  : 
mais  il  faudrait  qu'il  lui  soutenu  :  M.  Robert 
(le  curé  de  Saint-Sulpice)  s'affoiblit  fort.  J'ai 
une  joie  très— sensible  de  voir  le  cher  marquis 
(de  Fénelon)  sur  le  retour  de  son  mal  :  il  a  bien 
souffert. 

I  u  jeune  abbé  ,  appelé  de  Monclus ,  neveu 
de  M.  de  Montpezat ,  esta  louer,  lia  peut- 
être  vingt-sept  ans.  Il  est  de  la  société  de  Sor- 
bonne,  el  il  a  été  prieur.  11  a  beaucoup  d'es- 
prit, le  naturel  beau  ,  la  ligure  même  très -gra- 
cieuse. Outre  le  génie  qu'il  a  pour  la  théologie, 
il  a  encore  l'esprit  agréable  ,  l'humeur  douce  et 
enjouée  ,  avec  de  la  douceur  et  de  la  sagesse. 
Nous  sommes  trompés  le  F*.  Germon  et  moi ,  si 
ce  n'est  de  quoi  faire  un  très-bon  sujet.  M.  de 
Montpezat  a  eu  la  pensée  de  vous  l'offrir,  mon-* 
seigneur,  et  il  n'a  point  encore  pris  de  parti.  Je 
vous  écris  sans  qu'il  en  sache  rien,  non  plus 
que  l'abbé  de  Monclus.  Si  la  chose  vous  conve- 
noil .  nous  sommes  à  portée  de  conseiller  à  M. 
de  Montpezat  d'aller  en  avant.  Si  elle  ne  vous 
convient  pas,  nous  pouvons  lui  faire  prendre 
un  autre  chemin.  Je  supplie  votre  Grandeur  de 
répondre  promptement  :  le  non  ou  le  oui  ne 
vous  commettront  nullement.  Ainsi  ne  consul- 
tez que  vous  .  monseigneur,  et  ne  regardez  que 
le  bien  de  la  chose. 

Comme  c'est  un  cadet ,  il  n'a  qu'un  fort  petit 
patrimoine,  cent  pistolcs  de  rente  environ; 
c'esl  de  quoi  avoir  un  valet  et  s'habiller. 


1 1  i  riiF-s  i'i\i  iisi  - 


HT 


cDXxn  '■. 

DE  1 i M  i  ON 
\i    i.lll.\  \l.ll.l.  DB8TCH  CHE8. 

Nouvellei  du  temps;  témoignagei  d'amitié. 

ta 1:1 

.ii  ne  tuii  guère  en  peine  «le  votre  campa- 
gne; mais  je  suis  fort  inquiet  sur  votre  santé. 
J'aimerais  mieux  que  vous  imitassiez  ll"i  u 


reliclé  ooo  bene  psnaull 


que  de  voua  voir  malade  pour  avoir  cueilli  dea 
lauriers.  Soyei  ingloriut,  imbeUis,  inermit, 
pourvu  que  voua  soyei  tospes,  Ne  faites  point 
de  mal  à  l'Empereur,  je  ne  saurais  croire  qu'il 
voua  en  fasse;  il  peul  procéder,  maia  non  pas 
faire  mi<'  guerre  sérieuse  '.  L'ennemi  que  je 
crains  pour  vous  est  la  bonne  chère;  j']  juins 
aussi  le  travail.  \  ous  avez  raison  i)e  vouloir  que 
le  Uni  soil  bien  servi,  e|  que  ce  qui  roule  sur 
vos  soina  soil  fait  régulièrement;  mais  il  ne 
lau|  poinl  vous  tuer  pour  faire  l'impossible. 
Vous  avex  peut-être  ouï  dire  .  que  l'incompa- 
rable madame  Pilou  disoil  à  son  grand  lils ,  qui 
servoil  trop  de  messes,  <i  <|ni  en  étoil  malade  : 
I  eux-tu  ii!/>  r  i>nr  delà  le  paradis  ?  '  obligez  l'Em- 
pereur à  conclure  promptemenl  la  pais  ;  relour- 
nez-vous-cn  à  l'.uî^  :  soyez  docile  à  Triboul- 
leau;  vivez  il»-  régime.  Aimez-moi  comme  je 
voua  aime  :  soyez  ma  caution  sur  les  sentimena 
avec  lesquels  j'honore  du  fond  du  cour  M.  de 
Saint-C.onicsi.  Personne  ne  peut  mieux  que  roua 
répondre  de  mon  cœur;  car  \<>u>  en  avez  la  ciel. 


CDXXV.         (CCCXXVII.) 

DU  P.  LALLEMANT   \  PÉNELON. 

I  remercie  le  prêtai  il<-  l'approbation  qu'il  a  donnés  ■>  Ma 
Réflexions  morales  mr  le  Nouveau  Testament*  I  - 
èvèquea  de  Luçon  el  de  La  Rochelle  envoient  un  agent 
.1  Hi î.  Nouvel  écrit  sur  la  Théologie  de  Hébert. 

Paria,  10  mal  i t i  ;. 

J'ai  reçu  avec  bien  de  la  reconnoissance  l'ap- 
probation dont  votre  Grandeur  veut  bien  bono- 

1  Hou.  Od.  il.  m,  io.  —  *  Le  chevalier  v. ivii  alun  u 

Par  met)  d'Allemagne, 


1er  io MM  i.        .    I  lit 

l  •<  -i  1 1 .  oup  en  peu  de  mots.  Je  voui  demandai 

u  .   iicii-.:_'iieur.  île  t>>ul< 

que  je  voua  ai  donni     ,  J'au  voulu  ; 

I  Cri  m 

au  \  l 

qui  i.  r.  i  ,n.  m  n,i  ivuii  lui,  .  i\ 

nrl.  Il  paru!    i  ipprobationt   il  ■■    .jraod  non 

.1  .  >.  ,|u.  ■  ,   |'  u  m  i   li.i|ui'lli'«  "ii  r<'iu*r<|ui'   •  •  Il 

Ilull  iln  N 

ni  a  déj  i  élé  impi  m,. .  -,  >i  lu-  .lu  |  ••  i  ■  1 1  -    m 

»  i.  ni   ,1  \    .  j . . . 1 1 .  i    .1,  -  i .  Urtiuui  u  •  •  i 

■ut i    II    I.  il, ni    i    M   lire  au.  un  endroit  a  il  u 

sans  ri  llrei  quelque  nourriture  iulérieui  pli- 

quci  j  »■  -  l"  -"in»  poui    i.i  •  .u  i •  ■  ii." 

jnllll    |UMJ    lll Ifl    II'-    |l|.||.  !■  il--  -    |H>UI     ■     lui.  Il 

ililli,  il 1 1 .  ».    Vm»i  i  i-l  ouvrage  ».    Ii. .m  r|ni 

I'  ut  i  .■  •  1 1 1 1  •  t   l'intelligent  ,■  .I,  »  pantin  de    li   ■  llr  , 

el  ii-  f.iui'  lire  i»'»  ii  ii  1 1 .  Après  i  m. .u    lu  attentivement, 
in  m»  le  croyom  pur,  utile ,  el  digue  d'être  nia  dam  li 

•  I.»    Iilili  1   humble!   il    ducilci   ■>    InCiil.     di     l'Eglise   I.  nr 

mère.  Donné  •<  •  embt ai  le  .1  de  mai  1 1 1 
Quelquei   ai »   auparavant  .    Pem-b>ii    s»oil 

■  i u1  son  approbation  i  l'ouvrage  du  P.  LaBemanl,  mit  - 

lui-     :   /  i     S      -,  ■'  tUU  rtil  <!■  >  /'  /  '  Klli- 

est    u ue  :  •  La  parole  de  Dieu  cal  Ij  nourrilur*. 

: ».  el  Ici  Paauntei  mniI  devenu  k  pain  quolidi 

glke,  qui  noua  distribue   tour  ••  lour  mm  »..u  ottea   lea 
a  u  h ,  »  livret  dr  l'fcV  rilure,  nous  mêle  chaque  juin  >  >  lu  i-.  i . 

comme  l'ali ni  le  plut  ramilier,  avc«   le*  auln  du 

Unie  »  u  n-.  lu  effet,  le  Paauliei  est  un  abrégé  de  l'Erril 
lelon  la  remarque  d'un  aucien  père.  Il  est  comme  la  mai 
qui  |voil  lea  divers   godli  de  Uni  Ici  torlei  d'aliment.  Ou  y 

IroUVi   tout;    al    rhai|Ui'   iIuim',    i|uii|i|iii-  ».iii»    .  ■ 

>  •  »i  inujiiui»  nouvelle.  Col  ouvrage,  rlanl  gène  dan*  hi 
tangue  qui  lui  <•»!  étrangère,  |  perd  uni  douli  b  mi    u, 

•  i  de  >"u  harmonie.  H  aéanmoia*  Ici  atue 

vire*  i-i  U»  plus   magniliquct  prinluref ,   Ici  atpreaaiom 
plui  nu  ir»  il  Ici  plui  tendres,  Ici  Iraili  Ici  plui  ' 
h»  plus  originaux,  el  li»  rbarmei  de  h  plus  sublin 
Pieu  ]  cal  si  grand,  que  loul  disparoll  devant  lui;  II]  cal 
»i  puissant,   que  I.i  simple  cessation  de  son  regard  anéantit 
loule  la  nature.  Mu»  ce  qu'il  \  *  <w  plua  Ami  a4  da  ptua 
aimable,  cal  dç  cnanlei   .i*i'i   David  »•  »  rtcrnellci  min 
cordrt,  I.i»  odci  bfi  plus  admin  qui 

n,-  rbantcnl  que  leurs  dicui  corrompui  H  leurs  vains  li 
I  niguiasenl  et  louibenl  <lr»  qu'cllri  ni  devant  ces  •  *■>- 

iiipi  unour  qui  les  a  composes  dam  h' 

i,i  in    du  psalmiste;  c'csl   le  même  amour  <|in  les  com| 
iiiiuir  ai-  nouveau  dans  les  nrun  de  ,nu  qu|  !•  »  cnanlcut. 

«  Chaque  Idèlc  ctanl  puriBc,  ait  Casi         l         \.   il,  . 
»  ri  recevant  dam  son  Intérieur  tous  li»  sentiment  i)u 
»  Psaumes  expriment,  commence    i   les  chanter,  eu  » 
n  qu'il  u»  tin'  du  Coud  de  sou  couir,  non  comme  li  • 
u  |ihmiiiiii  du  prophète,  mais  comme  laaieune,  ri  comme  ai 
u  propre  prière  qui  i  oula  d'un  i  mil  y-  netre;  ou  dm  u  il  ci  »ii 
»  i|ur  ,  *.->i  ,i  ^a  propie  |htmuhic  que   les  Psaumes  ont 

--  -.   cl  que  lea  vérités  qu'ili  contiennent  ■ 
u  relient  eu  Lui ,  après  s'ètra  accomplies  dans  le  prophète, 

Mon  lea  ,ii>iu.  -  !..  rilurei  k  dévi  loppcnl  plus  >  lairem 
n  leurs  xi-nu'»  cl  liui>  moelles  s'ouvrent;  l'expérience  i 
n  lient  l'iustruclion.  Remplis  du  m^mc  sentiment  avn  lequel 
»  le  Psaume  a  été  écrit  et  chaulé us  eu  de  viendront 

■  Ii  »  auteurs;  nous  préviendront  |>iuiui  i|ii<  noua  ne  mil 
n  I.i  lecture  au  ii'vii-.  n 

u  C'csl  I'  ili.iul  i|i  »   r»niuir>  i|iii  i  uiimiIi'   l'K,.li»<-   iii 

i  llr  »'.,»»ir.l  en  plcuranl  sut  la  i i  ili»  Beuvea  •!'■  Babyl 

liage  sou  mur  qu'en  ili.iui.iui  l>»  m 
Sion  dan*  relie  terre  éli  angere.  Heureux  •■  'i\  qui  loul  »•  ntir 
:hi\  i  lui  licut  celte  i  ousolatioii  !  In  ureux  ceux  q  m 

.i  mettre  in  noire  l  mgue  i  ■ 
celle  nouvelle  version  l'a  fait*  pai  k  pur  atta  da  la 
da  Dieu.  H  n«  l'est  donné  U  liberté  de  paraphraaci  un  i 
>|ur  )>iiur  se  proportionner  au  besoin  de  k  plupart 
leurs  qu'il  veut  Insli  uire,  i  »<•  cèfi 


I  II  !l;l  -   MU  RSI  S. 


i  ipprobatiofl  U  note  des  endroits 
qu  il  <-t  essentiel  <i.  $er  dans  la  preni 

•u-  je  veus  t.>ui  mettre  en  étal 

,|U.'  l.    litre  puii  Ire  in  m. mu. -ni 

nxeiiir.  -  avoir  mandé  à 

i .   ml.  nr.  que  j>-  metlro  -  ■  la  léie  le  nom 

.1  un  libraire  -1.   M  l     »1  une  déférem  e 

M.  i    cai  linal  de  Noailles    et  il  n']  .1  rien 

.  i, .  |,...  Je»  privili 

débiter lea  livrée  par  tel  libraire  'lu 

iun»e  qu'on  jupe  ••  propot.  Le  nom  que  I  on 

m.  i  a  la  léte  d'un  livre  n'eat  paa  celui  de  l'im- 

priannir.  Bak  dn  libraire  qui  le  vend.  On  m  a 

■lit  que  Mgr  1  •  \£que  à"\  près  li-"it  le  Nouveau 

ut  :  m-  ...n\i.  n.li..ii-il  pas  que  j<'  l'en 

LaM  par  un.-  lettre  .  et  que  je  le  priasse 

.1.-  l'approuver  1  Je  l'auroii  déjà  lait.  >i  je  ne 

-  .!«•  I.-  .-.u.  i  .-u  lui  demandant  une 

ni  peut  n  être  pas  de  ion  goût. 

l  n  ami  de  MM.  les  évéquesde  La  Rochelle  el 

1...11  m  a  asMuvquc  leur  député  pourRome 

i(..it  1. 1  incognito,  et  qu'il  partoit  après-demain 

peau*  Lyon.  D  arrivera  juste  pour  mettre  la  cause 

sur  le  bureau, an  moment  que  relie 

•lu  P.Queand  sera  terminée.  <'•<•  député  esl  celui 

dont  j'ai  en  I  bonneurde  vous  parler.  Lecardinal 

i  tait  louer  pQur  aujourd'hui  nn  ap- 

:it  a  l'botel  «!«•  la  i c- i n.-  Marguerite.  <  In  a 

nersurce  voyage;  on  n  y  voit  goutte: 

il  ne  |»ar.'it  pas  être  dugoûl  .le  beaucoup  'le  gens. 

Jeeonmen  e   i  lue  un  nouvel  écrit  sur  la 

M.  Baberl .  dont  je  suri  infiniment 

lent.  Il  un  a  point  «le  Janséniste, si  e.'  docteur 

m*  l'est  au  in«>in>  dans  -«.n  livre.  C'est  encore  là 

un  des  fruit-  «lu  gillotisme  ■  qui  est  plus  brillant 

que  jamais.  Il  faut  qu'il  y  ail  aujourd'hui  dans 

ii  plus  de  quatre  cents  jeunes  gens  élevés  aui 

rotion  du  parti.  Quel  sujet  de 


qu'a  rnnv  -  ■  m  -lu  texte  .  •  i  qu'a  tV  rendre  la  beauté, 

U  magmii  iirciuant  lei  rodroilt  qni 

•ni  '|u. Iqur  obwunir  dam  li  .  Parierai  on  roil  qu'il 

àimr  ..-  .|n  a  ira.lu  l'aire  aimer. 

■urqu..i   n"u«  | u'tin  murage   *i    t'.lillanl  pou) 

a         n»  In  maint  dei  Qdeli  -. 

bn    1707.  <. 

1 1  n. -n  ttimlii- n    limnil  beaucoup 

■  .m  M  pots,  dnil  pluieui  * 

illil  a»w  diatiDrlinn.  Voici  ci  qu'en 

rapparie  Daagnu  :  cardinal  Gusllerio  arriva  hier 

r.  Il  a  v»iii  après  le  lever, 

»  *r  lt.>i  l'a  1.  .i  abincl ,  el  loi 

■  u.  om\>  d's  I  ■  omme  nu  réi  i- 

.  el  le  I! '.. 

-   boni*  -.  » 

.     I.     M!  ,     |i.     -l'-l.     

"  I  •  I'.  LalUnuiii  m  i  Ijii  main  Gillol ,  do.  i.  ru 

-   •l--nn<,  mort  •  roil  un.   très-grande 

tWiua*  a  .  .  nommés  pour 

lotkaa.  Gillol  >  i  ni  i . .mm»  pour 

.tutb'-n»  ni  an  paru  j»i 


frayeur  pour  la  i"i .  et  ..u  eu  serons-nous  dans 

vingt  an-,  -i  l'on  n'opp08C  à  eela  îles  pepiniere> 

catholiques? Si  chaque  évéqne  .lu  royaume  vou- 
luit  consacrera  >  ela  tous  le-  an-  quelques  miettes 
.1.'  ion  revenu .  on  mettrait  une  bonne  emplâtre 
au  mal.  On  trouverait  assez  .le  bons  sujets,  si 
on  avoit  .le  quoi  les  nourrir,  .le  suis,  etc. 


cdxxvi.     (cccxxvur.) 

MÉMOIRE  HIST0RIQ1  E 

m  nu  i  CE  QUI  S'EST  PASSÉ  SUR  LE  SUJET  DES 
CONTESTATIONS  SURVENUES  ENTRE  M.  LE  CARDI- 
NAL DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS,  Il 
MM.  l  ES  l  VEQ'  ;  -  DE  Ll  min  ET  DE  LA  ROCHELLE; 
PRÉSENTÉ  \  NOTRE  SAINT  PERE  LE  PAPI  <n 
MEN1  \l.  PAR  I  ES  DEI  \  ÉVÊQUES,  POl  lt  RENDRE 
COMPTE  DE  LEUR  CONDUITE  A  SA  SAINTETÉ  '. 

(1713.; 

1.  Dès  ipie  noiie  Ordonnance  du  1.%  juillet 
1710  ont  paru  dans  Paris ,  où  notre  libraire  en 
a\nit  envoyé  un  nombre  d'exemplaires  *  à  nu 


1  e...  Vémoire  avoit  été  tait  pour  le  Pape,  a  qui  il  lui  en 
effet  présenté  par  l'un. 'ni  des  deux  évêques.  Mais,  dans  ..■ 
même  temps ,  le  cardinal  de  Noailles  ayant  écrit  secrètement 
a  i.in^  les  cardinaux  un.-  lettre  circulaire,  dans  laquelle  il 
raisoil  des  plaintes  amères  .1.'  la  lettre  .1rs  deux  évêques  au 
Roi,  les  accusant  d'avoir  traité  oulrageusemeul  en  -a  per- 
sonne la  dignité  de  cardinal,  il  éloil  parvenu  a  exciter  l'in- 
dignation <li'-  membres  .in  Bacré  collège  contre  le-  deux  pré- 
liis,  quoique  cependant  H-  regardassent  leur  cause  comme 
très  juste.  L'archidiacre  .1.'  La  Rochelle  découvril  cette  lettre 
chez  un  théologien  du  Pape ,  el  ni  Imprimer  en  1714  la  tra- 
duction italienne  de  ce  Mémoire,  sous  le  litre  de  Rnrvonto 
ùtorico  !M7  p.  pelil  iu-12.  sans  nom  de  ville  .  Cel  écrit 
produisit  un  tel  effet,  que  ceux  qui  jusque-lb  avoicnlété  le 
plus  prévenus  .mi  laveur  du  cardinal  de  Noailles,  te  déclar 
i  hautement  contre  lui.  Les  prcuvesdonl  il  esl  appuyé 
parurent  tellement  sans  réplique  aux  agens  du  cardinal  a 
Rome,  >ju'ils  n'osèrent  j  répondre;  el  le  cardinal  lui-même, 
a  qui  «m  l'envoya  sur-le-champ,  ni  aucun  des  écrivains  dn 
parti  qui  lui  prêloienl  leur  plume  >'n  France,  n'osèrent  s'in- 
-  .n.-  .n  Eaux  contre  aucun  des  faits  <|m  >  sont  contenus. 
\ote  de  Cabbé  Chalmette.  Ons  déjà  vn  lettre  cccxxxv,  ci- 
dessus,  p.  1 5)  qu'on  avoil  publié  une  Relation  du  différend 
tin  cardinal  etver  les  n-i'ijucs  t"li,  .v.2  p.  in-8",  saus  nom 
de  Mlle  ni  d'imprimeur). Cette  Relation,  rédigée  probable- 
ment pai  les  ordres  dn  cardinal,  esl  une  défense  de  sou  Or- 
donnance el  de  ses  procédés.  On  entreprend  d'y  prouver, 
l"  que  le  cardinal  a  toute  raison  dans  Bes  actes  de  violence 
contre  les  deux  évêques  el  leurs  neveux;  2"  que  ces  prélats 
..ni  .'u  Uni  de  se  plaindre  au  Roi  .1.'  l'injure  qu'ils  avolenl 
reçue  de  son  Eminence;  3"  «nu-  leur  Ordonnance  contre 
Quesnel  n'esl  pas  l'ouvrage  de  ces  évêques,  mais  des  Jésuites. 
L'auteur  de  cette  Relation  veut  sms  doute  qu'on  l'eu  croie 
-m  |..ii  oie ,  car  il  ne  i  ile  aucune  pi a  l'appui  de  tes  asser- 
tions. —  -  Cette  Ordonnance  et  Instruction  pastorale  porte 
condamnation  du  Nouveau  Testament  dn  P.  Quesnel;  on  y 
montre  la  conformité  de  la  doctrine  de  cet  auteur  avec  la  doc- 
trine '/'-.>  cinq  Propositions  et  <iu  livre  <lr  Janséniut ,  et  Von 
fait  voir  ensuite  V opposition  <\m  se  trouve  entre  la  doctrine 
-  deux  auteurs  fi  la  doctrine  de  saint  iugustin.  La 
Rochelle,   mo,  5*2  p.  in-12. 


M  [TRES  DIVEHSI  I  |  | 

autre  hbraire  son  correspondant ,  M.  le  cardinal     leol  de  leui     oncl       el  qu'il   j 

'!<•  Noailles  lit  éclater  son  indignation  contre     aln  i.  M.  I  le  'h!  en  effel  :  de 

non  .  Sou  Eminen  banl  que  d  la  qu'on  I  i 

chacun  uu  neveu  'lui-  le  séminaire  de  Saint-     de  le  commettre  en  le  citant. 

Sulpice,  envoya  chercher  M.  L<  r,  qui         II.  Quand   nous  apprîmes  celle  nouvelle, 

en  e  I  le    upérieur.  M.  le  cardinal  se  plaignit     nous  n'en  fùmea  nullement  ému 

amèrement  <\<-  noui  i  ce  supérieur,  du  peu  de     l'injure  particulière  qui  nous  étoit  faite  en  la 

ménagement  *  j  1 1  '  1 1   croyoil  que  nous  eu  nne  de  n  eux  ;  et  quoique  nou 

irdé  avec  lui  .  en  condamnanl  un  livre  qu'il      prissions  bien  les  motifs  du  i  on  cil  de  M.  i. 
avoil  approuvé,  sans  distinguer  même,  dans     dinal,  en  le  portant  à  donner  eel  ordre,  nous 
notre  censure,  l'édition  que  son  Eminence  en     ne  laissâmes  pas  de  croire  <l'.-i  !>•  »r.l  qu.  Ii.i.-i;.- 
•i\"ii  fait  faire  à  Paris  en  1690.  I.i  M.  le  car-     probation  universelle  de  cette  démai  be  poovoil 
'lui. il  ordonna  a   M.   Leachaasier  de  renvoyer     être  suffisante  pour  en  empêcher  les  nmu\ a 
hors  ilr  --'iii  séminaire  nos  deux  neveux  '.  Ce     mites.  Mais  d'autres  prélats  du  royaume,  plus 
supérieur,  croyant  que  l'indignation  de  M.  le     voisins  de  la  cour  que  noua,  plus  instruits  des 
cardinal  venoil  des  (aux  bruits  qui  avoienl  été     mauvais  effets  qu'elle  avoit  déjà  produits  pour 
répandus  par  les  partisans  'In  I'.  Queanel  par     empêcher  plusieurs  évêques  qui  étoienl  sur  le 
nous  condamné,    pour  aigrir  son    Eminence     point  d'imiter  notre  exemple ,  en  se  déclarant 
contre  noua,  que  c'étoit  par  les  >< 'in>  de  ces     contre  un  livre  soutenu  par  une  telle  protec— 
jeunes  ecclésiastiques  que  notre  Ordonnance     lion  ;  et  jugeant  par  là  des  conséquences  perni- 
avoit  été  affichée  dans  Paria  el  aux  portes  'lu     cieuses  que  pou  voit  avoir  pour  la  conservation 
palais  archiépiscopal,  crut  qn'il  étoit  de  son     de  la  pureté  de  la  foi  dans  le  royaume  une  n 
ministère  «le  désabuser  son  Eminence .  et   de     que  m  éclatante  'lu  ressentiment  d'un  arche— 
I  assurer  qu'après  s'être  exactement  informé  de     vécjuede  Paris  contre  deux  évêques,  unie 
la  vérité,  il  avoil  reconnu  qu'ils  n'avoient  au-     ment  pour  avoir  condamné  un  livre  hérétique 
eu  ne  part  à  ces  affiches;  que  le  libraire  de  l'a  ris.     el  déjà  condamné  par  le  saint  siège;  ces  pn 
après  avoir  reçu  <\r*  exemplaires  'If  noire  li\  re     par  toutes  ces  considérations  .  nous  firent  savoir 
de  son  correspondant,  avoil  fail  faire  ces  affiches     que  l'intérêt  île  la  religion  demandoit  absolu- 
■  le  sou  chef,  pour  s'en  faciliter  le  débit .  selon     ment  de  non-,  que  non-  ne  dissimulées 
l'usage  ordinaire  du  royaume ,  où  les  livres  im-     une  telle  injure  faite  à  (ont  le  corps  de  I  ij»i>— 
primés  avec  privilège  'lu  Roi  sont  affichés  el     eopal  en  noire  personne,  et  pour  un  sujet  qui 
exposés  en  vente  partout,  el  principalement  à     en  rendoit  les  suites  si  importantes  pour  la  saine 
Paris;  qu'ainsi,  supposé  qu'on  eût  accusé  île     doctrine.  On  nous  mandoit,  entre  autres  clios,  s 
cela  ces  deux  ecclésiastiques  auprès  de  son  Emi-     là-dessus,  qu'on  étoit  bien  persuadé  que 
nence,  il  se  croyoil  obligé  de  l'assurer  qu'on     intérêts  personnels  ne  nous  feroienl  jamais  re- 
lui avoil  imposé.  M.  le  cardinal  'le  Noailles,     pentir  d'avoir  fait  ce  que  le-  besoins  de  nos 

malgré  une  déclaration  -i  positive  de  laper-  diocèses  demandoienl  île  non-,  mût  que   ,,■ 

sonne  que  son  ministère,  par  rapport  à  nos  ne-  seroit  un  grand  malheur,  si  le  /rie  épiscopal 

veux  .  mettoil  a  portée  d'être  le  mieux  instruite  s'affoiblissoil  dans  d'autres  par  les  voies  qu 

'I''  leur  conduite  ,  el  qui  est  également  recom-  prenoil  pour  cela  :  qu'ainsi  on  regardoil  le  n 

mandante  par  sa  sagesse  el  sa  piété,  ne  laissa  Benl  événement  comme  l'un  «les  pins  critiques 

pas  néanmoins  île  persister  dans  la  résolution  de  l'Eglise  de  France;  que  la  liberté  du  minia- 

qu  il  avoit  prise  île  faire  chasser  ces  deux  ecclé-  1ère  étoil  attaquée  dans  nos  personnes  :  que  n 

siastiques  du  séminaire.  M.  Leschassier,  voyant  'levions  prendre  les  plus  pénéreu  lutions 

que  son  Eminence  peraistoil  dans  cette  résolu-  pour  la  défendre  :  que  l 'étoit  à  noua  a  agir  et  à 

lion,  la  supplia  de  lui  «lire  quelle  raison  elle  parler  les  premiers,  et  qu'on  étoit  persuade  que 

souhaitoil  qu'il  rendit  de  cel  ordre  qu'elle  lui  tout  le  corps  de  l'épiscopat  nous  applaudirait  et 

donnoit,  parce  que  MM.  les  directeurs  du  se-  noua donneroit  la  main;  que  toute  l'Eglise  de 

minaire  étant  aussi  bien  «pie  lui  satisfaits  <  1  «^  France  avoit  aujourd'hui  les  yeux  sur  nous  ;  e4 

leur  conduite ,  il  ne  pouvoiten  prendre  occa-  que  c'étoit  de  nous  en  quelque  sorte  quelle 

--ion  de  leur  dire  de  se  retirer.    Won  M.  le  >ar-  attendoit  son  Sort;  que  le  public  avoil  trop  peu 

dinal  dit  à  M.  Leschassier,  qu'il  lui  ordonnoil  approuvé  ce  qui  s'étoil  tait  à  l'égard  de  nos  n,.. 

de  les  met  Ire  dehors  ,  parce  qu'il  étoit  mécon-  VOUX  .  pour  ne  pas  approuver  ce  que  nous  a \  ions 

l'ait  dans  toutes  le-  règles. 

1  Vo\.;  t..  nota  i  a,'  i.i  Itttre  .nu,  Uvti,  p.  I  Outre  ces  lettres  particulière*  qui  nous  étoieut 

i  i  m  ion.    rOHl   Mit.  ij 
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.   il  nous  revcnoil  que  le  simiI  qui  puisse  j  remédier,  el  <l<mi  la  bonté 

i                 c  qui  oouï  .1  <i  les  bienfaits  cuvera  M.  le  cardinal  de  Noailles 

•    :,-  ■    s  .ii      m  m.        .  ri  qu    -  ut  également  nous  a>stiroi«*iit  assez  que  Sa  Majesté  prendrait  . 

vertus  cl  par  leur  en  y  remédiant ,  toutes  les  mesures  qui  se  pou- 
nc .  .i-Miioicni  qu»-  les  voient  prendre  pour  ménager  sa  personne,  el 
le*  essentiels  de  la  religion  deman-  lui  conserver  la  réputation  qu'elle  mérite  si 
lignisssions  de  bien  d'ailleurs ,  par  la  droiture  de  seainten- 
la  liberté  du  ministi  tioni  que   nous  n'avons  jamais  révoquée  en 
III.  \|                      nu,  par  tous  ces  avis,  doute.  C'est  par  cette  raison  que  nous  avions 
ihv>  do  la  démarche  que  M.  le  car-  voulu  que  les  choses  que  nous  prenions  la  li- 
dni.d  de  Noailles  avoit  faite  à  notre  égard  .  el  berté  d'écrire  à  Sa  Majesté  fussent  pour  elle 
les  in           eflets  qu'elle  avoit  déjà  eus . de  re-  seule,  et  que  nous  avions  si  bien  pris  de  notre 
pIsMsen           |m>  pi«i>i  nous  imiter,  part  tou  tes  les  précautions  pour  empêcher  que 
es  qu'il  h  ]  avoit  pas  d'autre  res-  notre  lettre  ne  devint  jamais  publique,  que 
pour  prévenir  les  suites  que  pouvoit  nous  ne  craignions  pas  de  prendre  Dieu  à  té- 
marque  de  protection  que  M.  le  car-  moin  que  ce  n'étoit  ni  par  notre  ministère ,  ni 
dm.tl  de  Noailles \enoil  dedonnei  an  P.  Ques-  d'aucune  des  personnes  qui  étoient  <l«'  notre 
que  de  nous  adresser  au  Roi,  pour  <'n  conseil  on  de  notre  dépendance,  qu'elle  avoit 
S    VI     ité.  Nous  ne  crû-  été  publiée;  el  ([n'en  effet  elle  ne  l'aurait  ja- 
.n  :i.  pas  de  prendre  Dieu  a  témoin,  en  par-  mais  été,  si  on  n'avoit  trouvé  le  moyen  d'en 
l.int  a  celui  qu'il  a  établi  pasteur  de  sou  1  Iglise .  surprendre  quelque  copie  à  la  cour  môme ,  pour 
et  qu'il  nous  a  donné  pour  supérieur,  que  voilà  avoir  occasion  de  taire  l'éclat  qu'on  en  lit  '. 
i de  notre  lettre  au  Roi  ' ,  de  la-  Nous  ajoutâmes,  dans  ces  secondes  lettres  au 
quelle  M.  la  cardinal  de  Noailles  a  nul  tant  de  Roi  .  qu'il  ne  nous  appartenoit  pas  d'accuser 
rair  jamais  cru  devoir  demander  à  personne,  ni  de  faire  aucune  recherche  pour 
Sa  Majesté  de  nous  accorder  la  permission  que  découvrir  les  voies  qu'on  avoit  prises  pour  cela  ; 
-ai  Eminaajce  n'a  pu  ignorer  que  nous  avions  qu'il  nous  suffisoit  d'assurer  avec  serment  que 
.ut  de  fois  .  après  avoir  appris  les  nous  n\  a\ions  aucune  part  ni  directement  ni 
lais  que  tous  ses  amis  avoient  indirectement,  et  que  rien  ne  sauroit  nous  faire 
i  bien  qu'elle  contre  notre  lettre,  qu'il  plus  de  plaisir,  que  de  voir  faire  les  démar- 
lut  permis  de  prouver,  par-devant  tels  ches  nécessaires  pour  découvrir  d'où  venoit 
pi  il  plairait  au  Roi  de  nommer,  les  cette  publication,  parce  que  nous  étions  bien 
on  avancées  dans  i  ette  Ici-  assurés  que  cela  sufliroit  pour  nous  en  justifier 
u.li.nit  la  protection  que  son  Emmenée  pleinement  ;  qu'ainsi  nous  ne  voyions  pas  ce 
d. .nu.. .1  an  parti .  contre  la  droiture  de  ses  in-  qui  pouvoit  donner  occasion  à  M.  le  cardinal 
le  seul  malheur  qu'elle  a  eu  de  Noailles  de  se  plaindre  que  la  dignité  de car- 
d  admet:             i  conseil  des  personnes  qui  ont  dinal  eut  été  méprisée  en  sa  personne  ,  puisque 
d'abuser  de  sa  confiance.  Nous  nous  n'avions  rien  fait  qu'il  ne  nous  eût  mis 
•i-iire  le  ll<>i               ment,  dans  dans  une  nécessité  indispensable  de  faire  pour 
■toi  i  '■  Itn  i  que  nous  avons  eu  l'honneur  défendre  la  liberté  du  ministère;  qu'en  le  fai- 
ls    N1      -  '  ■   i      "    que  nous  avions  Bant,  nous  avions  pris  de  notre  part  toutes  les 
r.q>i              -    v          dans  cette  lettre,  nous  mesures  possibles  pour  lui  conserver  à  lui- 
OOe   par  le  ko]  sèle  de  la   reli-  même  la  vénération  qui  lui  est  due  à  si  juste 
.  et  v,n>  amim  ressentiment  contre  M.  le  titre,  tant  pour  sa  naissance  et  ses  qualités  per- 
x                 encore  sup-  sonnelles,  qu'à  raison  de  sa  dignité. 
H"  *  S1 ,:'  *  •  '!  1"-  "'<»«•  lettre,  de  vouloir  Nous  ajouterons  ici,  pour  justifier  notre  con- 
que .   pour  juger  de  la  justice  duite  louchant  l'accusation  qui  nous  a  été  faite 

'" '"  ''  ' ;|  lillM"1  •  ''  W"  par  tous  les  écrivains  qui  ont  écrit  pour  M.  le 

'i:" I'"'  «h»»  >'  cardinal,  et  par  son  Eminence  même,  d'avoir 

""  M»  « ■»'•  ll"»"<'  M  parti  naépnrf  sa  dignité,  que,  pour  donner  fonde- 

'",                         :",n-  ",1:              '"  l»w»W  >  ment  à  un  tel  reproche  ,  on  a  été  obligé  de  sup- 

du  nous  dispenser,  dans  les  ci,-  ,„,,,,.  (los  cll0ses      ;  sont  absohiment  contl.e  la 
constances  présente- .  de  le  dire  au  Roi ,  qui  est 

1  v.iw  la  lettre*  uxw  ,  ceuuii,  cclxvii  et  tci.xviu  :  i. 
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vérité  .  el  donl  nous avons  démontré  la  fau 
Telles  sont  les  calomnies  dont  M.  l'évoque  d  \ 
gen  i  rempli  li  lettre  qu'il  nom  •  ••  rivil  ' .  el 
donl   quelques-unes  sont  renouvelées  dam  la 
lettre  même  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  i  m< 
i  ii'  m  g  li    i  ardinaux.  <  !ar,  malgré  le  res| 
qu'on  doil  à  son  Erainence  si  justement,  <-( 
duquel  on  esl  bien  résolu  de  aejarai         dé- 
partir pour  quelque  raison  que  ce  puisse  éti 

on  ne  peut  néanmoins,  | ■  se  justifier  d'un 

reproche  aussi  sensible  que  celui  qui  nous  est 
nul ,  d'avoir  méprisé  en  sa  personne  la  dignité 
de  cardinal .  se  dispenser  de  dire  que  ce  pré- 
tendu  mépris  n'a  d'autre  fondement  qu'une 

usation  donl  son  Eminence  s  appris  la  (s 
seté  par  la  bouche  de  M.  Le*  bassier,  supérieur 
de  Saint-Sulpice ,  lequel  avoit  aattiré,  en  par- 
lant a  elle-même,  que  nos  neveu  n'avoiea! 
aucune  part  aui  afQches  de  notre  Ordonnance 
Faites  i  Paris.  Cependant  voilà  l'unique  fonde- 
ment de  ce  reproche.  On  voyoit  bien  que  dès 
qu'on  ne  pourrait  apporter  d'autre  raison  d'avoir 
l'ait  chasser  d'un  séminaire  comme  celui  de  Saint- 
Sulpice  deux  ecclésiastiques,  sj  ce  n'eet  parce 
que  leurs  oncles  avoienl  condamné  un  livre  déj  i 
censuré  par  le  saint  siège,  on  ne  pourrait  plus 
trouver  à  redire  à  i  e  que  deux  évoques  avoienl 
lait  pour  réparer  nne  injure  d'une  si  grande  im- 
portance contre  la  liberté  du  ministère  épisoo- 
pal.  Voilà  ce  qui  a  mis  tous  les  amis  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles  dans  la  nécessité  d'avancer 
et  de  soutenir  un  fait ,  non-seulement  duquel 
ils  ne  sauraient  donner  aucune  preuve,  mais 
ilniii  on  démontre  même  la  Fausseté  .  el  qu'on 
sait  bien  n'avoir  pas  été  cru  par  ceux-là  mêmes 
qui  s'étoient  trouvés  dans  la  nécessité  de  l'a- 
vancer. 

I\ .  Pendant  que  Les  amis  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles  déclamoienl  avec  tant  de  véhémence 
contre  la  lettre  que  nous  avions  écrite  an  Roi] 
ceux  qui  dans  le  royaume  ont  à  cœur  les  inté- 
rêts il*-  la  religion,  en  pensoient  bien  diffé- 
remment'. Nous  recei  ions  dans  ce  même  temps 
des  lettres  des  personnes  les  plus  distinguées  par 
leur  rang  et  par  leur  mérite,  dan-  lesquelles 
mi  nous  mandoil  que  rien  n'étotl  plus  néces- 
saire ni  mieux  entendu  que  cette  lettre,  et  m 
pouvoil  venir  plus  à  propos  dans  les  circons- 
tances  présentes;  que  nous  avions  rendu  uu 
grand  service  à  l'Église  de  France  dan-  un  de 
ses  plus  preasans  besoins,  tant  par  notre  fies» 


1  Voyu  i.i  naii'  1  dt  la  Uiin-  min,  >i  deuM,  e.  14. 
—  *  Vofa ,  dam  i.«  t"  wclion ,  t.  vu ,  la  lettre*  cxlvii  .  ■  i«- 
Feoelon  tu  doc  de  Chevroute,   p<  SSS;  el  l>  cclvii*  dea 
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//  m  tion  pat  ir  notre  letti 

qu  elle  lai  til  i  onnollri'  aux  pn 

doivent  •'  l<  ui  •■ .  ■  t  i  e  qu  ils  peuv< 

entreprendre  ums  <  rainte  d  ■ 

peut-être  de  osai  par  qoi  il  est  booorable  4e 

l  >  Ire. 

\ .  Les  ami-  de  M.  le  cardinal  de  Noailk 
pour  donner  Bminence  de  dire 

an   Roi  que  notre  lettre  étoil  universellement 
désapprouvée,  loi  procurèrent  descomplim 
de  la  plupart  des  <  01  p  istiques  de  Pai 

On  s'abstient,  par  le  profond  respn  t  qu'on  i 
pour  lonEminence,  de  faire  aucune  réflexion 
sur  cette  nouvelle  démarche,  aussi  bien  nue  de 
rapporter  de  quelle  manière  •  * 1 1  jugeoient  les 
personnes  les  plu  el  1rs  plus  alla 

la  saine  doctrine;  mais  on  ne  peut  taire  le  ioi 
meol  qu'en  porta  le  Roi  même.  Ayant  appris 
qn'on  vooloil  engager  la  Pai  ulté  de  Sorbonns  t 
l'aire  une  députation  a  M.  le  cardinal  de  Noailles 
pour  lui  taire  des  complimens  semblables  àceox 
qu'il  avoil  reçus  de  plusieurs  antres  i  >rpe,8i 
Majesté  envoya  M.  le  comte  de  Pontcharti  un 
avei  une  lettre  écrite  de  sa  main  pour  défendre 
au  syndic  de  sa  part,  qu'il  tut  fait  dan-  I  a--em- 
blée  aucune  mention  de  cette  affaire,  ajoutant 
que  ces  démarches  ressentoient  la  sédition,  et 
n'étoient  pas  respectueuses  à  l'égard  du  Roi  .  i 
qui  seul  il  appartenoit  de  juger  d'une  lettre  qui 

lui  eloit  irrite. 

On  pourrait,  pour  nous  justilier  des  iIiom's 
«pie  les  amis  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  •  > n t 
reprise-  dans  notre  lettre  au  Roi .  rapporter  le 
jugement  qu'en  ont  (ait  les  personnes  les  plus 

_••-  du  clergé  de  France  .  tant  du  premier  que 

du  second  ordre,  i  ha  verroh*  qu'au  lieu  d'\  trou- 
ver rien  de  trop  .  ces  personnes  .  royoienl  qu'il 
étoit  nécessaire  de  due  tout  ce  que  nous  n  dé- 
lions .  el  qu'autant  que  la  conduite  de  M.  le  i  ar- 
dinal  de  Noailles  paroissoil .  dan-  ce  qu'il  a 
l'ait  à  notre  égard  ,  peu  convenable  à  son  rang 
ei  à  aon  mérite  personnel  .  aulanl  avoit-onjuj 
que  la  fermeté  et  la  dignité  du  ministère  de 
l'épiscopal  exigeoienl  de  nous  «pie  nou<  lis-ions 

en   relie    or.    i-ioll  re    que  lloll-  a\l"||-  fait.    M 

le  jugement  que  le  Roi  lui-même  a  port  lie 

lettre  .  demande  qu'il  n'en  soit  plus  bit  aucune 
mention  Sa  Majesté  non-  ayant  renvoyé  la  let- 
tre qu'elle  nonsavoit  demandée  pour  M.  le  ,.w- 
dinal .  pour  être  par  nous  supprimée .  ne  voyant 
plus  qu'elle  pût  s'en  servir  pour  moyeuner 
l'accommodement  qu'elle  vouloil  procurèrent 


•    \  ,i\.    ■   I  >    l.'lll.'   .1  1  l\,  I.    Ml,    1>.   (<•*'.   .1    U    li  lll.     ,  .  ,  \\\\, 
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i  avantage  de  la  reliai  m  .  elle  a  ninsi  porter,  en  i  avouant  notre  ouvrage  à  Sa  Sainteté 

que  nous  n'étions  obligés  à  quoi  dès  qu'il  fut  imprimé .  et  avant  qu'on  en  eût 

mon  M .  !<■  cardinal  de  Noailles,  au  distribué  des  exemplaires  au  public.  Nom  l'a- 

sujel  de  la  I-                  ii  Rrainencc  a  fait  tant  w<>\\^  entièrement  soumis  à  son  jugement  .  et 

que  que  les  nous  avions  droit  d'espérer  que  M.  le  cardinal 

doivent  i  leur  sou  vorain,  les  oblige  de  Noailles  voudrait  bien  attendre,  aussi  bien 

,|(-r  un  ,                                   .  surtout  que  nous,  ce  que  le  chef  de  l'Eglise,  qui  est 

\|ir«'!*«w|urSa  Majostéavoit  seul  supérieur  des  évêques,  en  aurait  pensé. 

.  «| ii  il  n  .ij  •           t qu'à  elle  seule  déjuger  Maintenant  qne  la  Providence  nous  renvoieà  son 

.1  un            qui  lui  étoil  écrite.  tribunal ,  ce  sera  à  Sa  Sainteté  à  prononcer  si 

\  l.  On  ne  saurait  exprimer  !<•>  mouvemens  notre  Mandement  a  mérité  les  qualifications  que 

:■  .un.  i  .ut  toute  la  GamiUe  et  tous  les  M.  I<  cardinal  lui  a  données,  et  s'il  mérite  le 

de  M.  K  cardinal  de  N-.ullo.  pour  exci-  mépris  qu'il  en  a  fait  ;  et  notre  devoir  récipro- 

n-  l'indignation  du  Roi  et  de  toute  M",'<  c'est  de  recevoir  avec  soumission  lejuge- 

inse  de  cette  même  lettre  dont  son  ""'"l  qu'elle  aura  trouvé  bon  d'en  porter. 

i  d                 télé  à  irritée.  M.  le  cardinal  vint  M.  le  cardinal,  pour  rendre  sa  censure  contre 

imlerau  Roijm           ntre  nous  «le  cette  notre  Mandement  plus  éclatante,  la  Et  afficher 

:  lui  m  faire  l<  s  plaintes  les  plus  une-  àaxu  tout  Paris ,  la  lit  publier  dans  toutes  les 

-     >           .  qUj  désirait  d'étouflei   cette  messes  de  paroisse  du  diocèse,  et  enjoignil  à 

rigine,  et  « 1 1 ■  ■  craignoit  que  le  toutes  les  communautés  ,  tant  régulières  que 


itimentde  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'eût  séculières,  d'en  l'aire  publiquement  la  lecture 

.    i,  tâcha  de  l'adoucir,  el  lui  ,la"s  leurs  communautés. 

•     i  qu'il  pourrait  pour  le  VU.  Celte  nouvelle  démarche  de  M.  le  cardi- 
r.  M.  I<-  .animal .  malgré  cette  parole  nal  de  Noailles  déplut  encore  plus  au  Roi  que  la 
•lu  Roi,  lit  un  Mandement  '  contre  le  nôtre,  première,  quoique  Sa  Majesté  lui  eût  témoi- 
linence,  en  accusant  notre  Mande-  gné  dans  le  temps  même  qu'il  ne  l'approuvoit 
:.i  de  plusieurs  erreurs  condamnées,  et  en  pas,  et  qu'il  lui  eût  opposé  son  propre  exemple, 
lui  attribuant  dea  choses  odieuses,  en  défend  la  <'iins  une  occasion  qui  devoit  lui  être  bien  plus 
are  .  et  de  le  garder  dans  son  diocèse.  Il  veut  sensible.  Les  personnes  les  plus  sages ,  surtout 
croire  que  le  Mandement  qui  avoit  dans  le  clergé  du  royaume  ,  en  turent  égale- 
us  notre  nom }  et  dont  il  avoit  témoigné  ment    scandalisées.    Quelques- unes    nous   en 
nt  son  indignation  contre  nos  per-  écrivirent  alors  en    ces   termes   :    «   L'ordre 
I,  n'est  pas  de  nous*;  il  le  donne  comme  »  donné  par  ÎVL  le  comte  de  Pontcharlrain, 
un  <.u\ra.:.'  qui  a  un  litre  supposé,  qui  contient  »  pour  arrêter  les  complimens  de  condoléance 
doctrine  qui  favorise  la  troisième  des  cinq  »  qu'on  faisoit  à  M.  le   cardinal  louchant  la 
Pi                             .n.-  formellement  les  er-  »  lettre  que  les  deux  prélats  avoient  écrite  au 
!•       128    pi    |  «iUons  condamnées  "  Roi,  a  eu  un  merveilleux   efl'et   pour   faire 
dai     ;          I  i  preuve  que  son  Eminence  donne  "  connoître  les  conséquences  de  cette  conduite; 
de  la  supposition  de  cet  ouvrage  ,n  as  est  en-  »  niais  le  .Mandement  qu'il  a  publié  contre  les 
plus  înjui            Elle  n'avoil  pas  douté  de  »  prélats  ena  eu  encore  un  plus  merveilleux, 
tait .  quand  elle  donna  ordre  à  M.  Leschas-  »  C'étoil    avec   succès  que  les  deux   prélats  se 
i  neveux  du  séminaire  de  Saint-  »  plaignoient  de  la  publicité  de  leur  lettre; 
Snlpice,  puisqu'il  avoit  été  alors  l'unique  cause  n  niais  le  Mandement  achève  de  mettre  tout 
de  «et  ordre.  Depuis,  en  faisant  le  Mandement  »  le  tort  du  côté  de  M.  le  cardinal.  Au  reste, 
-     ns ,  M .  le  cardinal  avance  »  ajontoit-on  ,  vous  ne  devez  pas  prendre  ce 
qu'il  i             t  être  de  nous;  et  l'unique  preuve  »  Mandement  trop  sérieusement  ;  car  au  tond 
qu  il  en  a|             estqu'il  est  indigne  du  carac-  M  il   B*t  burlesque  qu'on   voie  du  jansénisme 
I  il.  Il  ne  nous  convient  pas  d'oppo-  »  dans  votre  Instruction,   et  qu'on  n'envoie 
-•  :  enl     lui  l<  lant  de  prélats  et  de  •  pas  dans  le  P.  Quesnel.  » 
p   uid*  théologiens  qui  en  ont  jugé  autrement.  Quand  nous  eûmes  vu  le    Mandement  de 
mmencé  de  nous  en  rapporter  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  contre  notre  Instruc- 
lui  que  notre  saint  père  le  Lape  jugerait  d'en  tùm  pastorale  ,  nous  nous  crûmes  obligés  d'é- 
crire une  seconde  lettre  au  Roi  ,   pour  nous 
.i.  m,  p.tsSelniT.  Pkindredu  nouveau  scandale  que  celte  seconde 
—               "  »«*                         |  ■•.,.!-!.  démarche  de  son  Eminence  donnoit  à  l'Eglise, 
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•1  pour  demander  «  Sa  M  ijesté  l.i  permission 
île  nnii>  pourvoir  contre  ce  Mandement  par- 
devanl  noire  saint  père  le  Pape  ' . 

NUI  *.  L'apologie  qne  M.  le  cardinal  de 
N  laill  fait  de  lui-même  dam  ce  Mandement 
donl  nom  noui  plaignons,  pour  k  justifier 
«l  iTofr  'l  mné  ancune  protêt  tion  su  j  insênisme, 
ii  •  parut  pas  moim  lurprenante  au  public,  que 
I  é  lit  qu'il  renoil  de  faire  en  condamnant  les 
M  mdemeni  de  trois  de  ses  confn  res  d  ini 
l'épiscopat.  On  proteste  loi,  avant  de  commen- 
cer i  rapporter  les  réflexions  qni  se  Brenl  .il 
sur  cette  apologie  .  qu'on  ne  le  (ail  point  pour 
faire  aucune  récrimination  contre  la  doctrine 
de  son  Eminence,  de  laquelle  nous  nous  abste- 
nons il<-  porter  aucun  jugement,  et  qne  le  seul 
usage  qu'on  prétend  faire  des  choses  que  M.  le 
cardinal  dit  de  lui-même  pour  nom  convaincre 
d'une  accusation  i  ilomniense  .  quand  nom 
avons  dit  que  les  novateurs  se  prévaloienl  de 
a  autorité;  c'esl  de  prouver  qu'elles  ne  pa- 
rurent nullement  propres  i  sa  justification  i 
cet  égard,  selon  le  jugement  de  tous  cens  qui 
ne  sonl  pas  affectionnés  à  la  nouvelle  secte. 

En  effet,  disoit-on,  comment  M.  le  cardinal 
de  Noailles  a-t-il  pu  apporter  pour  preuve  de 
son  opposition  au  jansénisme .  îles  actes  qui  ont 
été  regardés  par  les  jansénistes  mêmes  comme 
des  preuves  que  ses  sentimem  sont  conformes 
au\  leurs,  et  qui  leur  servenl  de  défense,  quand 
ils  sont  attaqués  sur  le  sujet  de  leur  doctrine  ! 
Telles  sont  les  trois  Ordonnances  que  son  Emi- 
nence, dans  son  dernier  Mandement,  dit  avoir 
rendues  contre  la  doctrine  «lu  parti.  Car  de 
ces  tp»is  censures .  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  cite  ',  la  première  et  la  dernière  sont 
employées  par  les  principaux  écrivains  du  parti 

pour   appuyer    leurs   seulimens  et    leurs    Ott- 

vrages  ;  et  la  seconde,  contre  la  décision  des 
quarante  docteurs,  a  été  regardée  par  les  b  ma 
catholiques  .  comme  une  marque  sensible  de 
l'affection  qu'à  M.  le  cardinal  de  Noailles  pour 
les  défenseurs  de  la  doctrine  de  Jansénius. 

il  ue  faut  qu'écouter  l'apol  igisl  ■  «les  Insti- 
tutions théologiques  du  P.  Juénln  pour  recon- 
noitre  que  les  Jansénistes  mêmes  regardent  la 


1  Ccal  i«  lettre  cclxvii.  ru,   «•-!  rapporta  en  Mbtlan  e 
dans  te  Mftnoin  Comme  nom  l'avons  donnée  en  entier  l.  vit, 

r-  "«'i  .  «I  lufAl  d')  i.n\,.\  i    Nom  en  hom  de  nn) pour 

le*  mlrci  piecet  i|u<  concernent  cette  affaire,  —  '  i 
(lexioni  de  ce  n,  vin  Mol  de  M,  de  Cbampflour,  ftreque  de 
li  Rochelle  [A'ofa  rie  ('«au/eur  rfa  Mémoire).  —  :l  Lee  ii">* 
Ordonnance*  l'iteci  par  le  cardinal  «ont,  I*  celle  di  II 
contre  l','  rptaitinn  </<•  fa  foi.  On  peut  voir  ce  qu'en  •  1 1 1 
rYnelou  ,  lettre  ccclxix,  ci-deesus,  p.  69.  —  t*  Celle  de 
l'o:i,  coutre  !<•(•-  •  icmcy,  —  La  troisième  condamne 

Ici  Institutions  thtotogiquea  du  P.  lucuin. 


I   étendue  censuré  que  ion    l 
i    tir  fait         trame  une 

/    ititution»   t/H'olnginics.  i  Mi   m-  i«   ijue 

i     sonne  ;  mer   en    dont 

ste  du  P.  Juénin  ne  -  "t  j 
«  attachement  à  la  d«octrine  du  |  •  ■  i •  - 

.m\  yeux  en  I  it .  1 1 

pas  Cru    p  niMiir   rien  opposer  de  plu>   lort   i  l.i 
censure  que  M.  l'évoque  de  Me  un  il  tite 
/  Uitutiona   thtologiquet   du   P.  Juénin  .  que 
l'Ordonnance  de   M.   le  cardinal   ■!•    Noail 
touchant  ce  même  livre.   Voici  cornsoenl  cet 

apologiste  parle  de  M.  l'évêq le  Meanx,  et 

comment  il  emploie  contre  ce  prélat  les  pro- 
pres termes  de  l'Ordonnance  de  M.  le  cardinal 
de  No  tilles .  -u  faveur  des  /  lo- 

gique* du  P.  Juénin  :  ■  Il  i  (alla  .  «lu  I  ap  I  ■■ 
giate  «'n  parlant  de  M.  l'évéqoede  Meanx, 
»  «pu'  ce   prélat  se   mit  au-dessus  de  M.   le 
»  cardinal   de    Noaill  m    éminentissime 

»  métropolitain;  qu'il  -•  soit  élevé  «outre  le 

■  Mandement  par  lequel  il  a\«»it  déclaré  que 
n  le  livre  «lu  P.  Juénin  défend  la  vérité  catho- 
»  lique  contre  l'erreur  par  des  composions  ex- 
»  pressentent  établies,  et  qu'A  n'avoil  besoin 
»  de  correction  qu'a  l'égard  de  certaines  expn 

■  sioiis  ijui  n'étoient   pas  .m-si  mesurées  «pi"* 

■  celles  des  théologiens  qui  ont  écrit  depuis  I 
»  constitutions  :    qu'en   faire    d 

»  seroil  s,-  mettre  «'n  danger  de  i  indamner  le 
»  thomisme  pour  le  jansénisme  .  «i  de  cou- 
»  fondre  la  vérité  avec  l'erreur.  L'nne  est  -i 
»  près  de  l'aotre,  surtout  en  ces  matièrei 

»  qu'il    n'es|    1 1 u*-    trop    facile    de    prendre     le 

0  change  ' .  »> 

I  es  Jansénistes  «>nt  cru  pouvoir  tirer  de  bien 
plus  grands  tvanl  ig«es  de  la  prenait  n- 

nance  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  dit  avoir 

1  iite  contre  leur  doctrine  en  l  •>,)<i  '.  pour  «  on- 
damner  le  livre  intitulé  :  Exponiion  de  la  foi 
touchant  lii  g  I  la  prédestinai  I  >ns 
ceui  qui  ont  quelque  connoissance  des 

du  parti  n'ignorant  pas  que  l<-  P.  Quesnel  en 
est  le  chef,  et  que  t«ms  les  vrais  Jansénistes 
n'ont  pas  d'autres  sentimem  que  les  nem  sur 
les  matières  contestées  entre  eux  et  les  catho- 
liques. Il  n'\  a  «loue  qu'il  consulter  le  l\ 
nel,  pour  savoir  le  jugement  qoe  tout  l«>  parti 
porte  de  l'Ordonnance  de  M.  le  cardinal  de 
N  •  tilles  de  1 696.  Le  P.  Quesnel  en  parle  la  la 

1  /;  '  ' 

Uls-\,     t  V      ,|ll.'      de      V,MI1\,      t .  '  Il     11  I  II  I 

H    P,   Jll ■■Min  .   v 
■  lu   P,  J u.-iim    lui-iii'ino.    —   *    > 

V.  a'  v\  i  i  u  >    f.ni  n.  1 1,. ..i 
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suivante  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
-  M.   I  jue  Je  Cambrai .  imprimée  en 

l't!      |        uitrur  |»n>|>->M' il'al'.'i.l   i me  des 

de  .  eux  qu'il  appelle  disciples 

de  saint  luguatin  .   dool,  par  l'humUilé  que 

IoqI  la  monde  lai  connaît,  il  m  dit  le  moindre, 

un.-iiioii>  qui  >•« >n t  h  la  tête  du   livre 

intitulé:  D  vomi,  et  la  déclaration  con- 

teuue   il.m>   les  rinq    trticlea  '   :    ensuite  il 

ajoute,  en  parlant  «le  l'Ordonnance  de  M.  !«• 

n.il  de  Noailles         I   Ile  est  encore  l'Ins- 

•  Iruclion  pastorale  sur  Is  .  publiée  ''ii 

1006  |  si  M.  le  i  undinal  de  Noailles  .  arche- 

i'.: ,- .  ■  i  que  les  disciples  de  sainl 

■   \iuijMiii ,  dont  je  suis  le  moindre ,  ont  si 

itéralemenl  et  si   publiquemenl   approu- 

nN  les  Jésuites  mêmes  leur  en  ont  , 

or  ainsi  dire,  donné  acte,  en  la  nommant 

os  l«ur  style  ordinaire  .  plein  de  fiel  et 

calomnie  .  la  profession  de  foi  des  Jan- 

U  n'est  pas  question  ici  de  ce  que  les  Jé- 

■  pensent  die  cette  Ordonnance  .  ni  de  ce 
que  la  P.  QuesxM  I  les  so  use,  uns  preuve,  d'en 

dit  :  il  suffit  de  remarquer  que  le  P. 
Quesii'l  regarde  comme  un  fait  si  public,  l'ap- 
probation que  les  prétendus  disciples  de  saint 
Augustin  en  ont  faite,  qu'il  croit  avoir  droit 
d'en  conclure  que  ceux  qui  sont  regardes  par 
les  .'  comme  leurs  plus  grands  ad- 

I  orront  t'empéi  ber  de  recon- 
nottre  qns  tout   le  parti  janséniste  a  adopté 

t  lonnance  deM.  le  cardinal  de  Noailles, 
et  1  pour  m  profession  de  foi  sur  la 

que  le  P.  Quesnel  ajoute ,  dans  h  Btûte 
lettre  à  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai, snontn  e  mieux  combien  lui  et  tout 

;  il'  -  que  li  m-  doctrine  est 

celle  'I tte  <  ordonnance  de  M.  le 

cardiuil  de  Noailles.  Voici  les  paroles  qu'il 
■ataaue  i  M.  p. m  li.'\rcpir  de  Cambrai  :  «  vi 
m  vous  voulez,  dit-il,  quelqui  de  plus 

»  r.  quoi  j'aie  plus  de  droit  dem'atta- 

»  cl  en  Loire  ma  profession  de  foi,  \ous 

auMisses  rinstruction  pastorale  que  M.  le 
»  cardinal  N  Iles  donna  a  ton  diocèse  en 
•  lii'.ui.  Je  i  >us  d<  •  I  ire,  monseigneur,  devanl 
»  Dion,  une  j'y  souscri-  de  lout  mon  cœur,  et 

■  "n1  *rl  Ma  pou 

■•r  li  maih  |  hUodi. 

H.  d*  rhmvui  .  limai,  |.  .  i-uii,u  .m  Pape  ea 

<Mi    Vp.  ,„!  proportions,  pu  I». 

lu.  n  ,  ou  W  cinq  Ariiclr»  »oni  rapporté!  lextoelleaeBl  ;  el 
I  l'.  .l'A»ngny,  19  juin  1663.  —  -  Lettre 
da  P.  QvtmkI  •  M.  de  Cambrai  ,  y.       . 


»'  que  je  n'ai  poinl  d'autres  sentimensque  oeoi 
i  qui  \  tonl  exposés  sur  les  deux  points  capi- 
»  taux  de  la  doctrine  de  sainl  Augustin,  Is  pré- 
»  destination  des  ^aiuK  .  el  la  grâce  efficace 
»  par  elle-même,  nécessaire  pour  commencer 
i  et  pour  faire  toute  action  de  la  piété  chré- 
»  tienne,  depuis  les  plus  petits  commencement 
»  de  la  conversion  du  pécheur  el  de  la  justifi- 
»  cation  chrétienne,  jusqu'à  la  consommation 
»  du  salut.  Attaquez-la  cette  Instruction  .  ai 
n  miiis  Pose/.,  monseigneur j  en  casque  roua 
»  \  trouviez  des  erreurs,  j'en  serai  coupable. 

)>  Si  elle  ne  contient  lien  que  de  catholique, 
>i  vont  ne  sauriez  rendre  ma  foi  BUSpecte,  sans 

»  voua  accuser  vous-même  d'une  témérité in- 
ii  Boutenable.  » 

Voilà,  disoit-on  dans  le  temps  de  la  publica- 
tion de  la  censure  de  M.  le  cardinal  de  Noailles 
contre  notre  Ordonnance,  de  quelle  manière  les 
Jansénistes  même  ont  regardé  ce  que  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  apporte  aujourd'hui  comme 
une  preuve  de  son  opposition  à  leurs  dogmes  et 
à  leur  parti.  Les  réflexions  môme  qu'on  faisoit 
alors  sur  la  seconde  partie  de  cette  Ordonnance 
de  1 696  ' ,  servent  à  confirmer  le  jugement  que 
les  Jansénistes  en  ont  toujours  porté  en  faveur 
de  leur  doctrine  ;  parce  qu'effectivement  les 
bons  catholiques  ont  cru  y  voir  tout  ce  qui  sert 
de  fondement  au  système  de  la  doctrine  de  Jan- 
ténius  sur  la  grâce.  Voici  le  précis  des  réflexions 
qui  se  sont  faites  là-dessus ,  et  qu'on  se  borne  à 
rapporter  simplement ,  conformément  à  la  dé- 
claration que  nous  avons  déjà  faite,  de  n'en 
vouloir  porter  aucun  jugement,  et  de  n'en  vou- 
loir taire  d'autre  usage  que  celui  qui  peut  ser- 
vir  à  notre  justification  sur  l'accusation  qui  nous 
est  faite  par  M.  le  cardinal  de  Noailles  et  par 
M.  l'évêque  d'Agen ,  d'avoir  calomnié  son  Emi- 
nence  ,  en  lui  imputant,  contre  ses  intentions, 
d'avoir  favorisé  le  parti. 

I"  SI.  le  cardinal  déclare  dans  cette  Ordon- 
nance de  1 696,  que  son  dessein  est  d'expliquer 
aux  fidèles  de  son  diocèse  les  sentimens  de  l'E- 
glise  sur  la  grâce.  Cependant  son  Eminence  ne 
dit  pas  un  seul  mot  de  la  grâce  suffisante,  qui 
néanmoins  semble  avoir  été  le  principal  objet 
des  décisions  de  l'Eglise  dans  ces  derniers  temps. 
Or,  comme  nier  la  grâce  suffisante,  c'est  nier 
la  grâce  qui  rend  le  précepte  possible  ;  de  même 
taire  la  gr&ce  suffisante  ,  en  de  semblables  cir- 
constances où  il  faudrait  en  faire  mention  ,  c'est 
presque  autant  que  de  la  nier,  et  par  conséquent 

1  Celte  seconde  partie  a  été  rédigée  par  Bossue!.  On  peut 
Ja  voir  dans  m  il  mas,  t.  vu,  p.  jG5  et  suiv.,  édita  de 
18*5  eu  12  vol.  t.  i.  p,  664. 
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détruire  la  possibilité  des  commandes  -  taie.  On  demande 

roit-ce  <l<un   un  jugemcnl  bien  téméraire,  que  à-dire  qui  donnent  ua  vrai  |""i\  »ir  ;  : 

de    oupçonner  quelque  affectation  datn  un    i-  jifiit  p.i^  <)«-im.iii<I<-i-  <!••-  :  niera  seul'  nmii  -uiii- 

lencu  de  cette  i  on  i  quenec  en  cette  unir  n  '  -«lin-  imiiii  mi  u«-  I 

Occurrent veritas ,  it  falsitas  displicei  mandi  nme  telle*,  mai*  cela  i 

I    M.  Le  cardinal  de  Noailles  veut  faire  re-  pti  qu'il  n'\  en  ut. 
.  irder  11  doctrine  de  la  grâce  efficao  par  elle-  I    I  e  Mandement  de  M.  Icc  trdinal  '!<■  Noaii- 

même,  comme  le  seul  objet  de  la  foi  de  l'Eglise  les  pari»-  île  li  u'i-.u--  r I«-  h  |  de 

louchant  la  grâce;  et  n'est-ce  pas  faire  entendre  celle  de  l'action.  ■  Dieu,  <lii-il .  noue  inspire 

parla,  qu'il  n'y  a  point  d'au trt  que  celle  s  les  saintes  prier  mtant  d  - ■  •  i ■  ■  il 

qui  est  efficace  par  elle-même?  On  en  peut  joger  >»  opère  les  I Des  œuvres.  Quand  saint  Paul 

par  la  manière  dont  son  Bminence  prouve  cette  ■  dit  que  le  Soinl-Kspril  prie  en  nous  .  U  -  saints 

proposition.  Voici  ses  propres-paroles  :  •  Cette  »  pères  interprètenl  qu'il  nous  (ail  prier, 

»  sage  el  pieuse  mère  (l'Eglise),  conduite  par  »  nous  donnant  tout  ensemble,  a\ee  le  d«-arde 

d  le  Saint-Esprit ,  nous  apprend  par  ses  prières,  »  prier,  l'effet  d'un  >i  pieui  désir,  s  tin* i  le 

d  formées  sur  l'oraison  dominicale,  la  nécessité  Mandement  de  M.  I<  cardinal  ne  reconnottd  ; 

o  de  la  grâce  el  le  moyeu  de  l'obtenir.  C'a  été  tre  inspiration  pour  prier  qu'une  inspiration 

»  an  cette  matière  .  dès  le-  premiers  temps .  une  <  - 1 1  i  m  e. 

»  règle  invariable  des  saintes  prières ,  que  la  loi  M.  le  cardinal  •  1  <  •  Noaill<  une  ans 

"  de  )a  prière  établi!  celle  de  la  foi  .  el  que,  prédicateurs  et  oui  confet  le  s'attachera 

»  pour  bien  entendre  ce  que  l'on  croit ,  il  n'y  a  la  Mine  doctrine  qu'il  leur  pr  comme 

"  qu'à  remarquer  ce  que  l'on  demande  j  stf  ir-  étant,  dans  toutes  >es  parties,      tii  I  I 

»  gem  credendi lex statuât  supplicandi.  On  de—  »  criture,  et  exprimée  par  les  propres  pan  I 

>»  mande  à  Dieu  au  saint  autel .  non-seulement  »  des  -  rints  que  le  saint  siège  a  reçus  et  •  ano— 

»  que  les  Gdèles  puissent  croire,  les  pécheurs  »  nisés.  »  Enfin  son  Eminen  de  comme 

d  se  convertir,  el  les  bons  persévérer  dans  la  «les  erreur-  les  sentimens  qui  ne  seroicait  pas 

d  justice;  mais  encore  que  les  premiers  revien-  conformes  à  ceux  qu'on  vient  «le  rapporter  : 

»  neni  effectivement  de  leurs  erreurs,  que  le  «  nous  confiant,  dit-il,  en  notre  S         or, 

»  remède  de  la  pénitence  suit  appliqué  aux  se-  »  que  ceux  qui  auraient  écrit  dans  no  autre 

b  conds ,  et  que  les  derniers  conservent  jusqu'à  »  prit  n'attendront  pas  la  correction  que  ■ 

»  la  fin  la  grâce  qu'Us  ont  reçue.  Ce  n'est  donc  pourrions  faire  de  leurs  erreurs,  s'ils  y  pan 

»  pas  le  seul  pouvoir,  mais  encore  l'effet  que  »  toient.  » 
»  l'on  demande,  a  Par  [uent  M.  le  cardinal  de  Noailles 

Pour  connottre  que  t  <  *  1 1 1  ce  raisonnement  ne  veut  taire  regarder  comme  de  foi  le  sentiment 

tend   à    autre   chose   qu'à   prouver  qu'il   n'\    a  «pii    n'admet   que   la   seule   u'iàee  eflicare  dau> 

point  d'autre  grâce  que  celle  qui  s  toujours  >"n  l'étal  présent. 

effet ,  il  n'\  a  qu'à  en  taire  on  argument  en         II  n  >  i  donc  pas  lieu  de  s'étonner,  ajoute- 
forme  :  Laloi  de  la  prier*  établit  celle  de  la  foi  t-<>n  en  parlant  de  cette  Ordonnance  de  169 
sur  lu  grâce,  c'est-à-dire  que.  pour  bien  entai-  que  le-  Jansénistes  aient  pu  l'adopter,  el  -  j 
ilrr  ce  >/>'<■  /'nu  croit  dans  l'Eglise  .  il  n'\  a  qu'à  réduire  comme  à  leur  profession  de  toi .  psris- 
remarquer  ce  que  fan  demande  dans  l'Egl  qu'il  parait  qu'ils  le  pou  voient  faire  sans  enaev- 

Or  est-il  que  les  prières  de  l'Eglise  oedeman-  ger  de  sentiment,  el  -  un  donner  aucune  atteinte 

dent  pas  une  grâce  qui  donne  seulement  le  pou-  au  principal   fondement  du  svstème  de  leur 

voir,  mais  une  grâce  qui  donne  aussi  l'effet,  maître  .  selon  lequel  il  n'\  ■  point d'autn  _ 

savoir  la  grâce  efficace  1  dans  l'état  présent ,  que  celle  qui  est  cftif 

Par  conséquent  les  prières  de  l'Eglise  nous  par  elle-même  ;  principe  qui  est  la  -une  de 

apprennent  qu'on  ne  doit  pas  croire  d'autre  toutes  les  erreurs  que  le  saint  si  >ndam— 

grâce ,  que  celle  qui  donne  le  pouvoir  et  l'effet ,     nées  perdes  décrets  acceptés  avec  -  umiss 
qui  est  la  grâce  efficace.  par  toute  l'Eglise  .  ainsi  que  non-  croyons  1  i- 

s  il  s'agissoit  de  répondre  à  cet  argument .  on  nom-  démontré  dan-  notre  Instruction  pastorale* 
n'aurait  qu'à  observer  que  ces  paroles  qui  lui  Mais  ce  qu'on  trouvoit  d'étonnant .  >  'est  que  M . 
servent  de  preuve,  ut  legem  credendi  lex  statuât  le  cardinal  de  Noailles,  pour  prouver  son  o 
supplicandi ,  ne  regardent  que  la  gratuité  de  la  sinon  au  jansénisme,  et  montrer  que  c'est  calora- 
grâce,  C'est  un  don  gratuit,  puisqu'on  la  de-  nieusement  que  nous  avions  dit  que  les  auteurs 
mande:  nemoenim  /instiilut  quodhabet  in  potes-     du  parti  avoient  eu  l'artifice  de  trouver  le  m  >yen 
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lisil  une  Ordon- 
nait» »  qui  ji  h-  le 
jMrti  même  comme  »<'U  unique  ressource  .   i  l.i- 

quelle  il-  n«'  ceMenl  de  recourir  pour  prouver 
leur  catholicité,  toutes  lei  foi»  qu'ils  m  Irou- 
\.ut  l.-ui -  .id\crsaires,  ainsi  que 

nous  venons  de  le  toir  dans  le  tén  e  du 

I'.  •.••:•  mi«-I  .  •  bel  de  i  e  parti. 

i  île-  .  Iiosos  .1  -lue  sur  le  Iroi- 

;  i.    M.  le  i  ardinal  de  Noallles  cite 

:  sitton  au  jansénisme,  qui 

eatstiu  .Mandement  de  I"  Dire  la  décision 

quarante  docteurs  l .  si  on  toukut  rapporter 

flexions  qui  oui  été  faites  sur  cette 

-  catholiques.  '  In  verroil 

•  m.  ni  par  i  m  réflexions,  combien  l'autorité 

de  I  l  des  textes  dogmatiques . 

y  est  aflbiblie,  el  que  ceux  qui  ont  rapporté  à 

son  Eminence,  qu'eca  eu  la  gloire  et  la 

conjoint  Ordonnance  confirmée 

•iuts /Mir  le  eaint  siège ,  ont  plus  eu 

ur  de  lui  donner  des  louanges  .  que  de  dire 

v  mme  il  n'appartient  qu'au 

saint  le  juger  de  la  conformifa 

la  doctrine  <!>•  ce  Mandement  avec  celle  de  la 

constitution  i|iii'  notre  saint  père  le  Pape  rendit 

ensuite  contre  la  décision  des  quarante  doc— 

tenn  titrer  dam  cel  examen,  nous 

-  bornons  à  rapporter  les  réflexions  qu'on  a 

■  ette  <  ordonnance .  par  rapport  au  seul 

dessein  que  non-  nous  proposons  ici .  qui  est  de 

Irer  qu'elle  est  peu  propre  à  justifier  M.  le 

\    tilles  d'avoir  donné  occasion  do 

•unie  favorable  .ni  parti.  Il  ne 

faut .  <l  _     de  li  imposition  de 

Rmincnce  envers  les  écrivaim  «lu  parti .  que 

lire  ce  qu'il  «lit  .  1« *  ceux  qui  eurent  le  zèle  de 

ntre  li  décision  des  quarante  doc- 

leun  fd  qu'elle  parut.  Voici  comme  il  en 

pari-        N  ma  devons  témoigner  notre  juste  in- 

»  dignation  rontre  les  libelles  pleins  d'aigreur 

»  et  d'amertume  contre  ceux  qui  onl  signé  ce 

»  '  '  ni  nom  coodamnom  encore  ces  li- 

»  b  me  injurieux,  scandaleux,  calom- 

»  nien\..  t  détroisanl  entièrement  la  enariti 

»  n  Ions  expressément  la  lecture  '.s 

1  F'wlon  nu  Ord  la  cardinal  de  N   :  ■  1 1  ■  s, 

d»  ti  lr%ntT  1703,  éajM  devi  Lettrtt  que  mm  avoua  i i<hi— 
a#«  ••   i.   i«  i|n  t/       ..     \ji  première  surtout    esl 
d  ■»»■  nunirrr  (  i  jiuni. .  —  *  |.»  WwWp  Fhuam  Douants  ta- 

boeik,  da   «*•  juill.  nu jr :tim-<-  .i\ .-.    YOrilmi- 

.    I.  1T,  p.   *HX  il  >im. 

ilmelte  a  Rome,  que 
torwiail  f»*»M  par  b  Suisse  pou  .  PcUlpted  ',  qu'il 

n  a  beaut<>u[i  ■  i ni  pour  la  dé 
~  du  jau**tw~ 


i  •  i  dont  là  ,  disoit-on  .  avoir  une  grande 
opposition  pour  les  pat  tisans  de  l'errenr,  que  de 
montrer  tant  d'aigreur  et  de  dureté  contre  ceux 
qui  ont  eu  le  lèle  <!<•  s'élever  contre  eux  1  S'il 
est  \  rai  que  ces  docteurs  aient  mérité  l'indigna- 
tion et  la  censure  du  saint  Biège  et  de  toute  l'E- 
glise par  leur  décision  téméraire  et  scandaleuse, 
les  docteurs  catholiques  qui  ont  écrit  contre  leur 
décision,  ne  méritoient-ils  pas  plutôt  l'éloge  el 
l'approbation  d'un  prélat  qui  auroil  eu  autant 
d'opposition  aux  erreurs  de  ces  docteurs  .  et  à 
ceux  qui  les  soutiennent .  que  M.  le  cardinal  se 
flatte  d'en  avoir  en?  et  peut-on  croire  qu'il  ait 
tout  le  ièle  qu'il  serait  h  souhaiter  qu'il  eût 
contre  les  novateurs,  quand  on  lui  voit  faire 
tout  ce  qui  est  en  lui  pour  désarmer  les  défen- 
seurs de  la  vérité,  et  leur  «Mer  le  zèle  d'écrire 
pour  sa  défense  contre  ceux  qui  l'attaquent?  En 
un  mot,  une  Ordonnance  qui  renferme  dans  la 
même  censure  les  défenseurs  de  la  vérité  et  les 
partisans  de  l'erreur,  est-elle  bien  propre  à  prou- 
ver l'opposition  de  M.  le  cardinal  de  Noailles 
pour  le  jansénisme  el  pour  ses  défenseurs? 

IX.  La  famille  et  les  amis  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles,  voyant  que  le  Roi  étoit  indisposé 
contre  lui ,  à  cause  de  la  publication  de  son 
nouveau  Mandement  contre  nous,  liront  tous 
les  efforts  imaginables  pour  faire  revenir  Sa 
Majesté  à  son  égard.  Son  Eminence  même  écri- 
vit au  Roi  une  lettre  très-soumise ,  et  sur  la 
promesse  qu'elle  fit  à  Sa  Majesté  de  faire  à  l'é- 
gard du  P.  Quesnel  tout  ce  qu'on  souhaitoit  de 
lui ,  pourvu  que  le  Roi  lui  fît  donner  la  satisfac- 
tion que  son  Eminence  croyoit  que  nous  lui  de- 
vions  à  cause  de  notre  lettre,  Sa  Majesté  lui 
permit  de  revenir  à  la  cour.  Pour  cet  effet,  elle 
envoya  M.  Voysin  pour  lui  marquer  qu'elle 
n'étoit  pas  satisfaite  de  la  publication  de  son 
Mandement,  et  lui  dire  qu'il  ferait  bien  de 
n'aller  pas  plus  loin.  M.  Voysin  ajouta  à  M.  le 
cardinal    que  le  Roi  ayoit  de  la  bonté  pour  lui. 

Sur  cela,  M.  le  cardinal  vint  à  la  cour,  el  le 
Roi ,  dont  la  sagesse  égale  son  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  alin  d'avoir  occasion  de  procurer  un  ac- 
commodement entre  son  Eminence  et  nous, 
qui  fût  avantageux  à  la  saine  doctrine,  crut  de- 
voir  accorder  aux  instances  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles  el  de  tous  ses  amis,  une  lettre  pour 


y  vit,  lui  «lit  que  M.  le  cardinal  (de  Noailles),  qui  t'a  voit 
(ail  exiler,  lui  avoil  fait  faire  les  choses  pour  lesquelles  il 
étoit  exilé.  Le  sieur  Bourlet,  que  M.  le  cardinal  lit  aussi 
exiler,  pour  avoir  porté  le  (as  a  signer  aux  quarante,  étant 
x «-nu  k  La  Rochelle  en  1743,  *  1  i •  h  M.  Denilleur,  alors  bré- 
»<iii'  f  de  La  RoebeHe,  que  c'était  par  l'ordre  de  M.  le  car- 
dinal qu*il  a\oit  porli  ce  Ca  fc  signer  aux  docteurs.  [Note  de 
routeur  du  Mémoire.) 
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imns ,  par  laquelle  v  ■  Maji  '■■  m  u  or  lonnoil 
d'écrire  à  ion  Eminence  une  lettre  dont  on  uoui 

envoyoil  le  i lèle.  M.  le  ministre  ajoutoit , 

dani  la  lettre  qu'il  noui  éci  ivoit  de  li  pari  du 
Roi,  que  -"ii  intention  doit  d'assoupir  cette 
affaire  ,  el  qu'on  n'écrivll  pas  davantage  là-de  - 
u-,  et  nommément  contre  le  dernier  Mande- 
ment de  M.  le  cardinal.  Cette  lettre  de  M.  le 
marquis  de  la  \  rillière  noua  fut  rendue  immé- 
diatement aprèa  que  i i  eûmea  envoyé  en 

cour  la  nouvelle  lettre  que  noua  aviona  éci  ite 
au  l!"i.  pour  obtenir  la  permission  de  nous  pour- 
voir par-devant  le  saint  siège  contre  le  Mande- 
ment de  M.  le  cardinal  de  Noailles. 

M.  l'évéque  de  La  Rochelle,  à  qui  cette 
lettre  fut  adressée .  ne  Bâchant  paa  lea  motifs 
que  le  Roi  pouvoil  avoir  de  non-  faire  donner 
un  tel  ordre,  et  ayant  appris  les  clameurs  que 
i  ni-  lea  amis  de  M.  le  cardinal  de  Noailles 
avoienl  excitées  a  la  cour  el  a  Paria  contre  nous. 
fut  trèa-alarmé  de  la  lettre  «le  M.  le  ministre, 
ayant  lieu  de  croire  qu'on  eût  surpris  la  reli- 
gion du  Roi.   Il   prit  (Inné  sur-le-champ ,  sans 

attendre  d'en  avoir  communiqué  avec  Bon  con- 
frère dont  il  sa  voit  bien  lea  sentimens,  la  réso- 
lution d'écrire  au  confesseur  «le  Sa  Majesté, 
pour  le  prier  de  lui  représenter  le-  choses  sui- 
vantes .  ainsi  que  ton  ministère  l'exigeoil  de 
lui  dans  une  affaire  toute  spirituelle,  el  où  il 
B'agissoil  Je-  intérêts  de  la  religion  les  pins  es- 
sentiels '. 

\.  Le  révérend  père  confesseur  lit  au  Roi 
li  lecture  de  cette  lettre  de  M.  l'évéque  de  La 
Rochelle  .  et  ensuite  lui  répondit  «pie  nous 
avions  en  raison  de  supposer  que  le  Roi  n'avoit 
pas  prétendu  nous  obliger  de  «lire  contre  notre 
conscience  ce  que  oous  Bavions  être  Eam    . 

XI.  Après  avoir  reconnu  par  cette  réponse 
du  père  confesseur  les  vrais  motifs  que  le  l!"i 
s  étoil  proposes  en  noua  demandant  une  lettre 
pour  M,  le  cardinal  de  Noailles,  et  jugeant, 
par  les  choses  qu'il  nous  mandoil .  que  l'intérêt 
«le  la  religion  demandoil  que  nous  donnassions 
eette  satisfaction  à  Sa  Majesté,  nous  n'effmea 
pins  aucune  peine  à  faire  ce  BacriGce  j  au  con- 
traire, nous  nous  limes  nu  mérite  d'avoir  cette 
occasion  de  montrer  que  ,  quand  il  ue  B'agissoil 

que  de  uns  personnes  et  d'un  petit  point  d'iion- 

neur,  nous  ('tions  toujours  prêts  à  sacritier  de 
bon  cœur  tout  ce  qui  pouvoil  non-  regarder  en 
particulier,  pourvu  que  la  religion  pûl  tirer 


1  Lettre  cclxix,  tu  P.  L«  tviii.  r,  I.  tu,  p.  TOT.  —  •  Lettre 

<  1 1  xxu  .  du  P.  La  Telller  a  révoque  de  La  Rochelle  .  t.  vu  , 
1>.  714. 


quelque  avantage  •!•  humiliait  m.   ^ 

signâmes  don.  volontiers  une  lettre  pour  Mi  le 
i  u  lin  il  de  Noailles,  conforme  au  projet  «pu 
noua  en  avoit  été  envoyé  .  apn  -  en  avoir  t 
«  In  seulement  i  >■  qui  étoil  i  onti  lire  i  1 1 
et  nous  affectâmes  d'y  la  user  absolument  tout 
le  I-  •!•■ .  quoiqn  il  \  -ni  \,\,-u  ,],--.  ,  h  ...-s  qui  ,iu- 
roicnl  pain  e\cessi\esà  d'antres  .  mais  rien  M 
noua  paroisaoil  de  trop .  quand  il  n< 
que  de  nos  peraonnea  en  particulier;  et  nooa 
aurions  été  bien  aises  de  procurer  au  Roi,  i 
notre  humiliation,  le  succès  des  bonnes  inten- 
tions de  Sa  Mi  »ur  l'avantage d<  l'Eglise 
de  France.  V>ii-  crftmea  seulement  devoir  pren- 
dre ces  dcui  précautions.  La  première  fui  de 
retrancher  de  ce  modèle  non-seulement  es  que 
nous  savions  être  contre  la  vérité,  mais  encore 
tout  ce  qui  anroil  pu  être  pria  pour  une  rétra 
talion  des  choses  que  nooa  aviona  dites  de  M.  Is 
cardinal  de  Noailles  .  dans  la  lettre  dont  son 
Eminence  se  plaignoil .  et  desquelles  nooa  avons 
toujours  soutenu  la  vérité  el  offert  la  preuve. 
La  seconde  précaution  fut  de  prier  le  Roi  de  ne 
délivrer  notre  lettre  a  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les .  que  lorsque  son  Eminence  satisferait  actuel- 
lement à  l'Eglise,  eu  révoquant  son  Mande- 
ment en  laveur  du  P.  Quesnel,  et  lorsqu'il 
nous  rendrait  justice  par  la  révocation  de  l'Or- 
donnance qu'il  avoit  publiée  contre  notre  In-- 

IruCUOn  pastorale. 

Sa  Majesté  ayant  rein  notre  lettre,  tourna 

toute  son  attention  a  porter  M.  le  cardinal  de 
NoailI<  taire  de  sa   part  ce  que   la  justice  cl 

la  religion  demandoient  de  lui.  Il  est  mutile  de 

rapporter  tontes  les  instances  que  le  Roi  et  l'eu 

M.  le  Dauphin  firent  à  son  Eminence  :  il  suffit 
de  remarquer  que  nous  n'entendîmes  plus  par- 
ler des  démarches  (pion  faisait  auprès  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles  là-dessus  .  que  par  les  nou- 
velles publiques,  depuia  le  •'»  juin  1711,  que 
noire  lettre  pour  son  Eminence  fut  euvoyée  au 
Roi, jusque*  au  ■">  septembre  de  la  même  bjus 

\ll.  \pie-  avoir  pus  du  coté  de  la  cour  les 
mesures  que  nous  avons  rapportées,  ou  pour 
obliger  M.  le  cardinal  ,\r  Noailles  a  nous  rendre 
lui— même  justice .  ou  au  moins  pour  obtenir  du 
Roi  la  permission  que  nous  demandions  ai 
tant  d'instance  de  recourir  au  saint  s'il 

n'eioit  pas  possible  de  porter  M.  le  cardinal  de 
Noailles  à  nous  h  rendre  lui-même;  nous 
crûmes  que .  pour  mettre  noire  affaire  en  règle, 

nous  devions  écrire  a  M.  l'archevêque  de  Bour- 

deaux .  notre  métropolitain  .  pour  le  prier  d'em- 
ployer sa  médiation  auprès  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles,  aÛn  de  le  porter  à  supprimer 


i:,s 
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me    le   M  va  '■•  ment   par  lequel    il   evoil 
l  isiru.  t • .  ii .  ri  en  ces  que  M.  le 

ivil  .1.-  I  DOUI  priions  moii- 

scègn<-ur  de  Boordeeux  da  m  joindn  i  d  *m  ■ 
pour  obtenir  «lu  Roi  1 1  permission  que  nom  dn- 
iiian.li,  ,  ,  do  nous  pourvoir  parl- 

ai père  le  Pape  .  notre  lupérieur 
i  "uunun  ,  pour  an  obtenir  la  suppression  quant 

au  point  ijui  n« »n-  K^'.u.lc. 

Mil.  hui-  U'  temps  qne  nous reçnniec  les 

défenses  or,  dont  on  rient  de  parier,  de 

ne  plus  écrire  sur  le*  oonteslauons  que  nous 

.     M.  lt-  ..ir.lm.il  de  Noailles ,  ooua 

n«  mit  l«-  point  de  publier  li  seconde  In— 

tructiou  pastorale  que  ooua  avions  faite  pour 

jii>iiiiir  irii  M.  |>.»mioI.  .\f(|iif  «le  Meaux .  de 

U  calomnie  que  le  parti  ■  avancée  contre  ce 

il  depuis  sa  mort,  an  assurant  qu'il  avoil 

-  l'approbation  des  Réflexions  du  P. 

\    . , ,  ,D,  I ,  uament .  jusqu'au 

dernier  soupir  de  si  \if.  I.f-  ordres  .le  la  cour 

arrétètvnt  la  publicatioo  de  ce  petit  ouvrage, 

dont  il  n'etoil  en<  ore  sorti  aucun  exemplaire  de 

l'imprime*  il*:  ooos  en  envoyâmes  seulement  on 

an  ll'i .  afin  que  Sa  Majesté,  après  l'avoir  fait 

l»ar  .|f>  éu-ques  et  des  théologiens  d< 

nnùt  l'utilité  pour  6ter  les 

impitaaions  'in.-  faisait  dans  le  public  l'autorité 

«1  un  prélat  d'une  aussi  grande  réputation  que 

M.  l'évéqne  de  Meaux,  et  dont  le  parti 

t  un  -    -  utenir  le  I'. 

Qsjeana]  '. 

Avant  que  de  rapporter  le  succès  qu'eut 

unen  que  le  Roi  lit  faire  de  notre  seconde 

.  qui  tut  fiitin.  non-eeulement  d'en 

pernseUre  la  publication,   mais  de  souhaiter 

même  qu'elle  lut  publiée  :  nous  croyons  que 

Sa  Saioi  i  bien  aise  d'apprendre  l'ot  a- 

i  qui  nous  porta  à  la  •  omposer. 

Il  y   a\r.it  déj  de  deux  ans  qu'étant 

II>t  a  notre  première  Ordon- 
na» ■  bmnatioa  du  P.  Quesnel, 

nous  a\  i  u-  i- .  u  | .•  .iii  l;i  j  : •  r 1 1 i- 1 . •  fois  chacun 
un  exemplaire  par  la  poste  d'un  écrit  intitulé  : 
di  •    Réfli  :  ions    sur  le   Nouveau 
,famemt.  Nous  n'avons  jamais  mi  qui  nous 
(envoyé  cet  écrit;  il  paroissoil  seulement 
qu  il  venoit  des  partisans  <iu  Nouveau  Testa- 
ment du  P.  Qneancl,  aoxquels  vraisemblable- 
ment d  ■•(•.■t  revenu  quelque  chose  des  soupçons 
qu  ■  tm  ii"-  die.  èses  ,  que  nous 

travailli  lama  ition  <!<•  ce  livre.  Nous 
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u.-  sûmes  même  alors  rien  de  toul  ce  que  U 

parti  débitoil  de  l'histoire  qu'ils  en  ont  d * 

depuis  dans  les  autres  éditions,  ni  qui  an  étoil 
l'auteur,  parce  qu'ils  n'en  avoil  pas  mis  le 

nom   dans  celle  qui    nous    lut   alors   envoyée. 

Nous  comprimes  seulement  depuis  ,  que  le 
motif  de  ceux  qui  nous  envoyoieol  cet  écrit 
étoil  de  non-  détourner  du  dessein  de  condam- 
ner un  ouvrage  dont  feu  M.  l'évéque  de 
Meaux  aurait  fait  l'apologie.  Nous  nous  con- 
tentâmes alors  de  lire  cet  écrit  ,  et  après 
l'avoir  examiné  avec  attention,  il  ne  nous  pa- 
rut pas  capable  de  nous  empêcher  de  pour- 
suivre notre  dessein.  Sans  l'aire  donc  alors 
d'autre  perquisition  de  tout  ce  qui  nous  étoil 
absolument  inconnu  dans  ce  temps-là,  touchant 
cet  écrit  ,  nous  continuâmes  l'ouvrage  que 
nous  composions  contre  la  doctrine  du  P.  Ques- 
nel et  du  parti. 

Long-temps  après ,  nous  reçûmes  encore  le 
même  écrit  de  la  Justification  des  Réflea  i<ms, 
et  par  la  même  voie  que  nous  avions  reçu  le 
premier  ,  mais  d'une  nouvelle  édition  avec  le 
nom  de  l'auteur  ,  et  où  les  partisans  du  P. 
Quesnel  avoient  mis  une  ample  préface,  pour 
donner  au  public  l'histoire  de  la  manière  dont 
cet  écrit  fut  composé,  et  où  ils  assuraient,  avec 
leur  confiance  ordinaire,  que  feu  M.  l'évéque 
de  Meaux  avoit  toujours  persisté  dans  l'appro- 
bation du  P.  Quesnel. 

Cette  nouvelle  édition  n'ayant  rien  autre 
chose  de  nouveau  que  la  préface,  sans  nous  in- 
former davantage  alors  de  tous  les  faits  qu'elle 
contient  ,  nous  ne  laissâmes  pas  de  publier 
notre  Ordonnance  des  que  nous  l'eûmes  finie. 
La  connoissance  particulière  que  nous  avions 
eue  de  la  disposition  de  feu  M.  l'évéque  de 
Meaux  à  l'égard  de  la  doctrine  du  parti  ,  et 
l'expérience  que  nous  avions  que  les  écrivains 
de  la  nouvelle  secte  ne  craignent  nullement 
d'avancer  les  mensonges  les  plus  énormes  , 
quand  ils  les  croient  utiles  à  la  défense  de  ce 
qu'ils  appellent  la  vérité,  nous  fit  seulement 
soupçonner,  en  voyant  le  nom  de  feu  M.  l'é- 
véque de  Meaux  à  la  tête  de  cette  nouvelle 
édition  ,  que  ce  qu'ils  disoient  de  ce  prélat  en 
faveur  de  leur  ouvrage  ,  pourroit  bien  ressem- 
bler à  tant  d'autres  impostures  qu'ils  n'ont  cessé 
de  publier  depuis  la  naissance  de  leur  secte. 
Ainsi  nous  laissâmes  en  suspens  l'histoire  qu'ils 
rapportoient  de  feu  M.  l'evcque  de  Meaux,  jus- 
qu'à ce  que  nous  eussions  le  loisir  de  nous  in- 
struire de  la  vérité  là-dessus;  et  c'est  ce  que 
nous  fîmes  après  avoir  publié  notre  Instruction 
contre  le  Nouveau  Testament  du  P.  Quesnel. 
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Ce  qui  nous  revint  p  ir  le    pet    nn<     le 
mieux  ia  ti  uita  de  i  e  qui  I  »i1  feu  M.  I 

vaque  de  Meaux  .   dou    Ql  juger  qu'il  teroil 

avantageux  i  la  l ne  •  au  i  que  nom    >ute- 

nions,  de  justifier  la  mémoire  d'un  prélat  de 
ce  mérite  .  et  de  montrer  la  mauvaise  l"i  de 
■  eux  '|ni  ie  prévaloient  de  ion  autorité ,  malgré 
la  connoissance  qu'ils  avoient  de  ses  vrais  senti- 
mens  ;  et  quoiqu'ils  ne  fussent  pai  moins  m»- 
truits  qu'on  savoit  bien  qu'ils  ne  péchoient 
pas  in  cela  par  ignorance,  puisque  les  lettres 
qu'on  avoit  trouvées  parmi  les  papiers  do  l'. 

Quesnel  justifient  claire ni  que  ceux  qui  ont 

se  prévaloir  «  1  *  •  l'autorité  de  (eu  M.  l'é- 
véque de  Meaux  .  pour  la  justification  de  leur 
li\  re,  avoient  été  eux-mêmes  instruits  du  chan- 
gement de  ce  prélat ,  et  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  à  cette  occasion. 

Outre  l'avantage  <|tii  pouvoit  revenir  à  la 
saine  doctrine  ,  d'ôler  à  ses  adversaires  uns 
autorité  du  poids  de  celle  de  feu  M.  l'évéque 
de  Meaux,  nous  crûmes  encore  rendre  un  grand 
service  aux  fidèles  de  nos  diocèses ,  en  leur  dé- 
couvrant, par  l'exemple  d'une  si  insigne  mau- 
vaise foi  dans  les  défenseurs  de  la  doctrine  de 
Jansénius,  ce  qu'on  en  doit  attendre  dans  les 
autres  faits  qu'ils  avancent  pour  soutenir  leurs 
sentimens,  et  sur  lesquels  on  n'a  pas  les  mêmes 
moyens  de  les  convaincre  d'imposture,  que  la 
Providence  s  procuré  pour  mettre  en  évidence 
leur  mensonge  dans  celle-ci.  Nous  ne  pou- 
vons dissimuler  que  les  impressions  que  faisoil 
dans  uns  diocèses  cet  écrit  de  la  Justification, 
que  le  parti avoil  pris  soin  d  x  répandre,  ren- 
doienl  nécessaire  cette  nouvelle  Instruction 
que  nous  leur  donnions  pour  leur  apprendre 
les  derniers  Bentimens  et  la  disposition  d'un 
prélat  dont  ils  avoient  avec  justice  une  si  grande 
estime.  Il  faut  encore  ajouter  que  M.  l'évéque 
de  La  Rochelle  avoit  une  raison  et  une  inclina- 
tion particulière  à  justifier  feu  M.  l'évéque  de 
Meaux.  Ils  avoient  été  en  commerce  de  lettres 
imis  les  deux  pendant  que  M.  l'évoque  de  La 
Rochelle  n'éloit  encore  «pi»1  vicaire-général  de 
M.  l'évéque  tic  Clermonl  .  à  l'occasion  dn 
ruineux  Cas  de  conscience  .  contre  lequel  Kf. 
l'évéque  de  La  Rochelle  .  alors  abbé  de 
Champflour,  se  souleva  !<•  premier  du  clergé 
de  France,  el  l'un  «les  évéquesàqui  M.  l'é- 
véque ilt"  La  Rochelle  B'adressa  pour  lui  deman- 
der son  secours  pour  la  défense  des  décisions 
du  saint  siège,  si  directement  attaquées  par 
cette  décision  dos  quarante  docteurs  de  Soc- 
bonne,  lui  M.  Bossue t,  alors  évéque  de  Meaux. 
Ce  prélat  reçut  comme  il  convient  à  un  évéque 


catholique  les  plaintes  de  M.  l'aMW-  d<-  Hliamp- 
Qour,  lui  offrit  ion    •  ■  ou  tu<  oup  de 

bonté,  'i  agi!  efli<  i  •  rwnt  dan-  un--  ail  iin  qui 
inti  dément  tou  uni 

donc  m  par  lui-même  une  n  pai i\>  u- 

lière  de  oonnoitre  l'opposition  de  feu  M.  I 
véque  de  Mcaux  pour  le  jansénisme,  il  lut  bien 
d'avoii  ■  elle  de  le  purger  de  la  tache  que 
lui  faisoil  le  parti,  d'avoir  constamment  ap- 
prouvé un  livre  qui  paroissoil  n'avoir  été  lut 
«pie  pour  soutenir  la  doi  trine  condamnée  dans 
Jansénius. 

Voilà  le»  motifs  et  l'occasion  qui  nasse  por- 
tèrent a  entreprendre  la  justification  de  I 
M.  l'évéque  de  Mcaux.  qu  md  nous  t a  in- 
formés de  la  vérité  touchant  récrit  que  le  parti 
a  produit  de  lui  après  sa  mort .  et  dont  ils  cal 
affecté  de  faire  tant  d'éditions  différentes,  <•(  en 
les  répandre  aussi  bien  à  Rome  que  dan»  toute 
la  Fran 

\pr< '■-  avoir  envoyé  .  comme  nous  ven 

de   le  rapporter .    un  exemplaire   à  la  lourde 

notre  Instruction  pour  la  justification  de  lai 
M.  l'évéque  de  Meaux  .  nous  lunées  très -loi 

temps  à  en  recevoir  réponse.  Enfin  .  quand 
■oui  ne  nous  attendions  plus  à  obtenir  la  per- 
mission que  nous  avions  demandée  de  la  pu- 
blier .  nom  le,  l'une-  une  lettre  de  M.  1  'exèque 
de   Meaux  ,    par    laquelle    ce  prélat    nOUS  inan- 

doit  de  la  part  du  Roi,  que  9i  Majesté  «'tant 
bien  instruite  par  elle— même  dn  changement 

de   son    prédécesseur,    elle  jugeoit    que    non» 

ferions  bien  aV  publier  l'ouvrage  que  noua 

axions  composé  pour  justifier  sa  mémoire.  M. 
l'évéque  de  Meaux  ajoutoit  dans  sa  lettre,  que 
non»   Taisions  en    cela  M  qu'il   auroil  dû  taire 

lui-même  .  s'il  n'en  avoit  été  empêché  | 
d'autres  applications  qui  ne  lui  en  avoient  | 
laissé  le  loisir  '. 

Iprès  avoir  reçu   cette  permission,   nous 
crûmes  devoir  prendre  une  précaution  pour 

non-   mettre  en   état    de    prouxor  les   t'ait»  que 

nous  rapportons  dans  cette  seconde  Instruction, 
en  cas  que  les  défenseurs  du  I'.  Quesnel  entre- 
prissent d'en  contester  la  vérité.  Tour  cet  effet. 
nous  envoyâmes  \  M.  l'évéque  de  Meaux.  l'o- 
riginal d'un  Mémoire  que  nous  avions  reçu  de 
Flandre,  et  ou  sont  contenus  les  extrait»  de 

toute»  le»  lettres  que  non»  rilon»  dan»  notre 
Instruction.  Non»  priions  M.  l'évéque  de 
Meaux  "  de  supplier  le  Roi  de  notre  parl.de 
permettre   que   ce   Mémoire   lût  COnfrOOl 
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mi  n;i  -  DIVERSES. 

|n                      |i  ttra  qui  j  lonl  rapportées,  C'esl  à  notre  saint  père  le  Pape  a  juger  de  ce 

,-i ,.                 iniM  appris  avoir  été  «n\  •  >  >.  '  ••-  à  qui'  dil  le  P.  Quesnel  à  cet  égard  :  mais  il  nous 

M    ,-s!,    i  u  i.u   m.  «h-  M.ilmr-  avant  s.(  e..nvieni  de  faiiv  quelques  réflexions  sur  la  sin- 

i     i;      voulut  bien  nous  accorder  cette  cérité  de  ce  chef  du  parti  janséniste,  qui,  sans 

prA          m            ue  de  Meaux  nous  m  ensuite  avoir  osé,  ni  aucun  de  ses  adhérons,  impugner 

>n>4' île  sa  uirt.  nui' n><us  pouvions  en  toute  de  (aux  les  preuves  que  nous  avions  données 

publier  notre  Instruction  .  les  extraits  «lu  changement  de  feu  M.  l'évéque  de  Meaux 

■m  mu]  avions  rapportés  se  trouvant  par-  au  sujet  de  cet  écrit  qu'ils  en  produisent  ,  ne 

.  meut                                naux.    r<'ii  de  laisse  pas  de  continuer  de  se  prévaloir  de  son 

t,-ii                 t  avant  la  publication  de  ce  petit  autorité,  sans  faire  aucune  mention  d'un  ou- 

ùmes  une  lettre  d'une  per—  vrage  qui  a  démontré  que  cette  même  autorité 

a  eu  la  confiance  de  feu  M.  le  se  tourne  entièrement  contre  le  livre  en  faveur 

i  lupliin  pondant   sa  vie  '.    Cette  personne  dnquel  il  ose  encore  l'employer.  Que  peut-on 

:-  mandait  qu'en  exécution  des  dernières  penser  d'une  t < -1 1 > ■  c mdiiitc ?  Ne  montrc-l-cllc 

i  prince,  il  nous  euvoyoil  un  petit  pas  évidemment  que  ce  n'est  pas  pour  noire 

moire  que  le  prince  avoit  résolu  .1<'  nous  saint  père  le  Pape  que  le  P.  Quesnel  a  écrit  sa 

envoyer  lui-n               I  n'avoil  pas  été  prévenu  lettre,  que  ce  n'est  que  pour  éblouir  encore 

1.0   Mémoire  contenoit  untémoi-  les  fidèles,  et  entretenir  dans  la  séduction  tous 

gnage  (l'une  autre  personne,  au-dessus  de  ses  partisans,  en  leur  faisant  accroire  que, 

a,  et  différente  de  celles  que  nous  maigre  tout  ce  que  les  deux  évéques  avoient 

tées      .  laquelle  a\«»it   entendu  pu  dire  du  changement  de  feu  M.  l'évéque  de 

dire  plusieurs              u  M.  l'évéque  de  Meaux,  Meaux,  le  I'.  Quesnel  n'a  pas  laissé  d'attribuer 

que  le  x             /  Uament  du  I'.  Quesnel  étoit  à  son  livre  l'autorité  de  feu  M.  Bossuct  comme 

leHesnenl  mie.  te  du  jansénisme,  qu'il  n'est  pas  une  chose  incontestable,  puisqu'en  écrivant  au 

capable  de  correction.  .Nous  fîmes  mettre  un  Pape  même ,  qui  ne  pouvoit  pas  être  sans  avoir 

■u  confirmer  par  une  autorité  de  ce  vu  une  Instruction  de  deux  évéques,  qui  étoit 

que  nous  rapportons  du  changement  publique  depuis  près  de  huit  mois,  et  entre 

M.  l'évéque  de  Meaux  a  l'égard  du  livre  les  mains  de  tout  le  monde,  tant  à  Home  qu'en 

du  P,  Quesnel.  des  qu'il  l'eut  examiné  par  lui-  Fiance,  le  P.  Quesnel  ne  laisse  pas  de  suppo- 

snéme  plus  à  fond.  ser,  comme  une  chose  non  contestée  et  incon- 

N  iu  ne  pouvons  nous  empêcher  desup-  lestable,  que   feu  M.   l'évéque  de  Meaux  a 

pli     v     Sainteté   de   remarquer  la  nouvelle  toujours  persisté  dans  l'approbation  qu'il  donna 

DveqoeleP.  Quesnel  a  donnée  de  sa  mau-  à  ses  Réflexions  sur  le  Nouveau  Testament, 

i.  depuis  la  publication  de  notre  seconde  dans  le  temps  qu'il  composa  un  écrit  pour  le 

lustrai  non,  "u  n. .us  croyons  avoir  mis  en  évi-  justifier  ? 

le  mensonge  que  1^  partisans  de  son  Voilà  le  vrai  motif  quia  porté  le  P.  Quesnel 
In            ent  avancé,  pour  le  soutenir  par  l'au-  et  ses  partisans  à  faire  imprimer  cl  répandre 
u   M.  l'évéque  de  Meaux.  Environ  partout  la  lettre  qu'il  a  pris  la  liberté  d'écrire 
huit  mois  après  que  noire  seconde  Instruction  à  notre  saint  père  le  Pape.  I.epartis'est  vu  dans 
•  al  li  royaume,  el  même  l'impossibilité  de  répondre  à  notre  Instruction. 
I  prit  la  liberté  d'écrire  Ces  messieurs,  qui  affectent  d'être  toujours  les 
ni  père  le  Pape,  pour  jus-  derniers  à  écrire  ,  pour  pouvoir  dire  qu'ils  ont 
tifieraoo  >            /■■•    nent.  Dans  cette  lettre,  répondu  atout ,  quand  ils  n'auroient  fait  qu'im- 
Q  appoie  principalement  la  justification  de  son  primer  de  nouveau  ,   sous  d'autres  titres,  les 
-      quefcu  M.  l'évêquede  libelles  qu'ils  avoient  déjà  publiés,  n'ont   pas 
u  avoit  faite  :  et  pour  donner  plus  de  néanmoins  jusqu'ici  osé  entreprendre  de  re- 
lit,  il  .levé  l'autorité  de  feu  M.  pondre  à  un  ouvrage  qui  met  leur  mauvaise  foi 
Meaux  a  un  si  baul  point,  qu'il  dans  une   telle   évidence.  Ils  ont  bien  compris 
omble  vouloir  dire  qu'un  ouvrage  approuvé  qu'ils  ne  pouvoient  y  répondre  qu'en  s'inscri- 
nn  prélat  comme  celui-là,  ne  puisse  plus  vaut  eu  faux  contre  les  extraits  de  leurs  propres 
être  condamné  par  aucune  autorité  de  la  terre,  lettres.  Il  leur  a  paru  plus  commode  de  publier 

et  de  répandre  partout  une  lettre  écrite  à  notre 

M.  «lu  v.  Mirim.au,  tonfctnr  «in  prince,  saint  père  le  Pape  par  le  P.  Quesnel,  pour  faire 

•     I  "  1  -                                                   -     -     I     il,. ||    m  lil.llllP    (If  •                               11-                                                                 I          J                   '       * 

i. i  ,i,  h  Min  accm"'c  au  Pul,,lc  (luc  lout  cc  <lue  les  deux  évo- 
ques ont  dil  du  changement  de  feu  M.  l'évéque 
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de  Vfeaui  n'a  méi  itc  aucune  i  royance  du  P 

Il !•"- M !•  -  .   .1  i|lll   lr    I'.  Mlic-lhl    II  .1     pas    craint    de 

supposa  encore  .  comme  une  chose  la- 

bié .  que  feu  M.  I'év£que  de  Meaui  a  loujoun 
approuve  le  P.  Quesnel  .  uni  que  le  Pape  l'ail 
désavoué.  <  '.'<  i  ain  i  que  le  ps>i  ii  eu  a  usé 
jusqu'à  présent.  Quand  li  Pa|  i  nedaignenl 
pas  répondre  aui  lettres  ou  au  libellesqu'ili  k 
donnent  la  liberté  d'envoyer  au  saint  sièi 
silence  se  tourne  incontinent  en  une  preuve  a 
laine  des  choses  qu'ils  ont  avancées. 

X  l  \ .  I  .■•  .'>  septembre  de  la  même  année 
l"l  l,nous  reçûmes  une  lettre  de  M.  Voysin  '. 

^près  que  nous  eûmes  reçu  «  «  - 1 1  *  -  lettre  . 
nous  répondîmes  sur-le-champ  à  M.  le  miuts- 
Ire  ,  par  une  lettre  du  1 1  septembre  '.  que 
«  imu-N  recevions  ce  projet  d'accommodement 
»  avec  toute  la  reconnoissance  qui  étoit  «lu*-  an 
»  zèle  de  Sa  Majesté  ,  etaux  ^- >i n>  () u<'  M.  le 
»  Dauphin  avoit  voulu  prendre  pour  le  pro- 
»  curer.  » 

\  \ .  Incontinent  après  que  nous  eûmes  en- 
voyé notre  réponse  à  M.  Voysin  ,  nous  reçûmes 
encore  une  semblable  lettre  de  M.  le  Dauphin  , 
<|ui  prit  la  peine  de  nous  écrire  une  longue  lettre 
de  sa  propre  main  ,  pour  nous  proposerle  même 
projet  d'accommodement  .  el  nous  représenter 
Ifs  motifs  qu'il  croyoil  nous  devoir  porter  à 
l'accepter 3. 

Nous  avion-,  bien  compris  ces  mêmes  motifs 
avant  qu'ils  nous  fussent  exposés  par  le  prince  : 
el  c'est  par  cette  raison  que  nous  avions  accepté 
le  projel  d'accommodement  ,  quoique  nous 
fussions  bien  persuadés,  et  par  nous-mêmes, 
et  par  le  témoiguage  des  plus  habiles  théo- 
logiens ilu  royaume  .  que  notre  Instruction 
n'avoit  aucun  besoin  d'explication  .  el  que  tous 
les  endroits  dont  il  nous  revenoil  que  nos  adver- 
saires prenoienl  occasion  de  calomnier  notre 
doctrine,  étoient  expliqués  dans  le  livre  même, 
et  le  plu*  souvent  dans  les  mêmes  endroits 
auxquels  on  donnoit  un  mauvais  sens,  et  d'une 
manière  si  claire  el  si  précise  pour  en  détermi- 
ner le  sens  à  la  doctrine  catholique  .  qu'on  ne 
pourroil  leur  en  donner  un  autre  qui  ne  lût 
évidemment  contre  le  sens  naturel  du  texte* 
Mai>  nous  prévoyions,  d'une  part,  les  conséquen- 
ces que  pourrait  avoir  notre  refus;  el  de  l'autre 
nous  comprenions  bien  que  ce  qu'on  exigeoit  de 
nous ,  d'expliquer  quelques  endroits  de  notre 
premier  Mandement  par  un  second  ,  n'avoit  été 


1  Lellro  CCXCVI,  ■  '  denut,  p.  M.  —  '  Nout  n'iront  pu 
n'iir  lettre,  I  et  deui  6vequi  i  en  i«>nt  mention  dtni  la  lotira 
CCXCil  nu  Dauphin,  du  i  ;i  leploinbre  1 7 1 1  ;  .  i  dcont, 
—  *  LeltN  1 1  m  v ,  ci  desau*,  p.  is. 


pr  |  ie   pour  donnci   i  M.  le  •  nlm.il  de 

N  tailles  un  prétexle  - j »•  •  i«u  v  de  re\enir  de  li 
déman  ne  qu'on  loi  avoit  (ail  taire  .  sans  au  il 
pu  ut  .m   public   qu'il   I  <nt  laite  trop  I  . 
un-ut  ,  et  avec  trop  de  pré<  ipilation.   ' 

que   lions    limes    assez    entendre    .i     M.    le   1  » . 1 1 1 

pliin  rl.uis  la  réponse  que  nous  eûmes  lliooiieur 
«le  faire  i  celle  seconde  lettre  que  le  pin 
avoit  pris  i.i  peine  'I'-  nous  écrire  '  .  depuis  que 
le  (loi  l'avoit  chargé  de  s'entremettre  pour  fa 
miner  cette  affaire,  par  un  accommodement 
lait  a  I.i  satisfaction  des  deux  pai  :  ■  :  i- 
vimes  'Ion,  .m  priai 

\  \  I.  Quelque  temps  après,  c'est-à-dire,  en- 
viron au  commencemenl  d'octobre  suivant, 
nous  apprîmes  de  Paris  .  que  les  ém  du 

parti  .  pour  rendre  les  Jésuites  odieui  t  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  et  de  porter  à  sévir  contre 
eux  .  comme  -  m  Bminence  lit  depuis  .  pu— 
blioienl  .  avec  plus  d'affectation  que  jamai 
que  notre  Instruction  pastorale  n'étoit  pas  notre 
ouvrage  .  mais  que  c'étoieot  quelques  Jésuites 

qui  I  avoient  com| ,1N  >us  avions  jusqu'ali 

méprisé  ces  bruits  .  aussi  bien  que  toutes  les 
autres  calomnies  que  lesJansénistes  répando  ent 
'luis  le  public  :  mais  comme  il  noua  revint  dans 
ce  temps .  que  M.  le  cardinal  lui-même  étoit 
dans  teitc  pensée  .  et  qu'il  commençoit  a  taire 
i  later  son  indignation  contre  ces  pèn  -  .  nous 
nous  crûmes  obligés  en  conscience  de  prendre 
«les  mesures  efficaces  pour  taire  connottre  la 
vérité  à  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Tour  cet 
«•il.  t  .  nous  ramassâmes  plusieurs  lettres  d'un 

lésiastique  île  distinction  .  dont  récriture 
étoit  connue  de  M.  le  Dauphin  '.et  qui,  .tant 
mm  t  avant  que  notre  Instruction  parût  .ne 
pouvoit  être  soupçonné  d'avoir  écrit  comme  il 
faisoit  .  pour  fournir  îles  preuves  de  la   vérité 

d'un  t'ait  qu'il   n'étoit  pas  naturel   qu'on  prévit 

devoir  être  contesté  dans  la  suite.  Nous  rnmas 
sanies  encore  quantité  de  papiersqui  conteuoient 

les  premiers    projets  que  nous   avions    faits    de 

notre  Instruction  .  et  nousenvoyames  tout  cela 

à  M.  le  Dauphin  .    en  le  suppliant  .  par    le  /..'  le 

que  nous  lui  connoissions  pour  la  justice  . 
il  examiner  les  preuves  que  nous  lui  présen- 
tions de  la  calomnie  qu'on  faisoit  contre  nuis 
et  contre  le  i  révérends  |  ùtes ,  afin  de 

pouvoir  rendre  témoignage  de  la  vérité.  M.  le 

1  I  i  première  lettre  an  Danphin  i-si  an  m  ju,ii.-i   itii. 

I  I   1  I  1  11X111  .  VsMIv,   |>.    il.    —  «  l 

.  \.  qui  -  .i  I.i  -■  •  undr  lettre  an  Dauphin  ,»i  an  i 

i:  1 1  .  .  i  a.  -mi-,  p    BS    —*  Lee  dent  eTfqur*  parlent  i< 

<in  ih  c  letti  n  a.'  i  ,  de*  33  a.-,  rml      | 

SS  iiiin   1708,  SS      rril  tt  m  171  .mi  ,  v. 
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Il  [TRES  DIYKKSI  - 


Dauphin  if  donna  la  peine  d'examiner  ces  lettres 

iule  li  tactitude  qu'on  iu- 

|u  attendre  .lim  nmple  particulier  ;  et 

luini  «-s  étoient  absolument  convain- 

cante! de  la  vente  que  i !■> «ii-  assurions  .  princi- 
s  lettres  d'un  islique  morl 

le  toutes  otestatioos  . 

.-(  (|iu  sont  une  pleine  démonstration  que  c'esl 
nous  î-  ul-  qm  .1  Instruction 

M.  le  Dauphin  en  lui  pleinement 
perenadV.  BnaoHe  il  prit  la  peine  d'assurer  Bon 
t  iMMK  ii  <  de  l'innocence  des  Jésuites  louchant 

naatinn  qu'on  loi  en  ouaoil  pour  les  lui 
rend  rv  odieux.  Malgré  un  tel  témoignage  d'un 
prince  ai  sage  et  si  éloigné  de  toute  duplicité  , 

Ksninence  ne  put  revenir  dea  préventions 
qu'en  lai avoit  données  là-dessus.  Il  est  vrai- 
seinblatdc  que  If  prince  aura  dit  la  même  chose 
»  plus*  m>  penonnea  de  la  cour.  Mais 
nous  a\>  ii-  ion  tém  je  par  écrit;  car  en 
■ma  renvoyant  les  lettres  que  noua  lui  avions 
lait  remettre  .  par  la  même  personne  qui  les  lui 
avoit  un--  -  ii  m  un  .  il  ii"iis  lit  écrire  «  qu'il 
■  était  tria  édifié  <!<•  l'esprit  de  charité  et  de 

•  justice  qui  nous  faisoil  rendre  témoignage  a 

in  •■  en  >'  '1«'  I  «■  u  v  qn'on  VOuloil  l'aire  croire 

»  coupables  .  pour  être  en  état  de  les  traiter 

•  comme  l'Ha  l'étoienl  en  effet  '.»  Comme  ces 
lettres  sont*  otre  nos  mains,  noussom- 
mêê            M  état  de  vérifier  le  même  (ah. 

Wll.  Peu  de  temps  après  que  nous  eûmes 
:  à  M.   le  Dauphin  la  lettre  dont  nous  vc- 
mm  de  parler.  Dons  apprîmes  qn'oo  \enoit  de 
i  Paris  déni  choses  qui  n'étoient  pas  moins 
Irairr-s  à  la  fidélité  qu'on  i!e\oit  avoir  pour 
les|  ra'on  avoit  données  d'accommodé— 

m. -nt  .  qu'elles  nous  étoient  injurieuses.   La 
'  « 1 1 1  "ii  lit  alors  une  nouvelle  édi- 
tion rit  intitulé  Justification  des 
.  .  la  seconde  ,  qu'on  y  avoit 
but  imprimer  la  lettre  la  plus  outrageante  du 
moi                   .u-  .  qui  nous  avoit  été  écrite 
par  M.   révêqne  d'Ages  ,  et  de  laquelle  nous 
nom                 luni.'iii  abstenus  de  parler  jus- 
•in                   .nt  qoe  M.  l'évêqne  d'Agen  en 
it  honte  loi-même  apri  -  I  avoir  écrite  ,  et 
que la  modération  que  nous  lui  montrions  en 
mm  abstenant  <le  lui  faire  réponse  .  et  de  rele- 
:  pnités  et  les  calomnies  dont  elle  est 
remplie          .       ;  ce  prélat  à  être  bien  aise 
loi-même  qu'une  démarche  faite  si  légèrement 
m'a  ensevelie  dans  on  éternel 

'.   .  .lu  P.  Martin.^u  a  l'.  r<  .pi.-  ,|,-  \..,  Et*  belle. 
Ju  7  Mitmbre  1711;  Ct-deBMS,  y.  31. 


silence.  Comme  ces  deux  choses  étoient  attri- 

liuées  à  M.  le  car.lin.il  de   Noailles  .    celle  C0D 

duite  nous  parut  être  une  nouvelle  preuve  de  la 
protection  qu'il  continuoit  de  donner  au  Sou— 
rtiui  Testament  du  P.  Quesnel  .  et  comme  une 
marque  que  son  Bminence  ne  se  portoit  pas 
avec  .la  même  sincérité  que  nous  à  l'exécution 
de  raccommodement  projeté  entre  nous  par  la 
médiation  de  M.  le  Dauphin.  Voilà  quels  furent 
le>  motifs  qui  nous  portèrent  à  écrire  une  nou- 
velle lettre  au  prince  '.  Nous  crûmes  devoir  lui 

taire  un  extrait  des  excès  de  cette  lettre  .  afin 

qu'il   lût  mieux  en  étal  de  juger  de  la  justice  de 

la  demande  que  nous  lui  taisions  ,  en  le  priant 
de    nous  obtenir  du  Roi  la  permission  de  la 

réfuter. 

\\  III.  Quand  M.  le  Dauphin  eut  rein  celte 
lettre  .  il  chargea  M.  l'évêquede  Meaux  de  nous 

mander  que  le  prince  avoit  reçu    notre  lettre   . 

Dès  ipie  nous  eûmes  reçu  cette  réponse  de 
M.  le  Dauphin,  parle  ministère  de  M.  l'évêque 
de  Meaux,  nous  exécutâmes  l'avis  que  le  prince 
nous  avoit  t'ait  donner.  Pour  cet  effet,  nous 
écrivîmes  une  nouvelle  lettre  à  M.  le  Dauphin  3 
pour  le  prier  de  demander  au  Hoi  d'obliger  M. 
l'évêque  d'Agen  à  nous  rendre  justice  sur  sa 
lettre  ,  puisque  les  défenses  de  Sa  Majesté  ,  de 
ne  plus  rien  écrire  sur  cette  affaire  ,  nousôtoient 
la  liberté  de  réfuter  les  calomnies  dont  elle  est 
remplie. 

XIX.  Dans  le  temps  que  nous  attendions  la 
réponse  à  cette  lettre,  nous  apprîmes  la  perte 
énorme  que  la  France  venoit  de  faire  par  la 
mort  du  prince.  Ce  funeste  événement  nous 
donna  lieu  d'écrire  à  M.  l'évêque  de  Meaux  , 
dont  le  prince  s'étoit  toujours  servi  dans  cette 
a  lia  ire  '. 

M.  l'évêque  de  Meaux  nous  répondit  que 
«  feu  M.  le  Dauphin  devoit  parler  au  Roi  de  nos 
»  plaintes  sur  la  lettre  de  M.  l'évêque  d'Agen  ; 
s  mais  (jue  la  mort  l'ayant  prévenu  ,  le  Roi 
»  n'avoit  encore  rien  réglé  sur  cela  5. 

X  X .  Dans  le  même  temps  qu'on  nous  manda 
de  Paris  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  y  avoil 
fait  Imprimer  la  lettre  de  M.  l'évêque  d'Agen  , 
nous  reçûmes  une  lettre  de  M.  l'évêque  de 
Meaux  G,  par  laquelle  il  nous  marquoit  qu'il 

1  Lettre  cee vin,   dea  deui   évéquei  au  Dauphin,  du  24 
tu  lobre  ("H  ;  ct-deauu  p.  -28.  —  '  Lellre  CCCXVU  ,  de  IV- 

véq le  Meaux,  <iu  19  novembre  1711  ;  ci-deMU»,  p.  '.u. 

—  '■'•  Lettre  CCCXXVI,  ou  Dauphin,  du  22  décembre  1711  ; 
ci-demu,  p.  40.  —  *  Lettre  cccxlviii,  des  deux  prélats  ;• 
l'évêque  de  Meaux,  do  5  mars  1712;  ci-dessus,  p.  53.  — 
5  Lettre  ccu.ii ,  de  l'évêque  >l>'  Meaux,  du  19  mars  1712; 
et-dema,  p  :>G.  —  6  Lettre  cccn,  de  l'évêque  de  Meaux , 
du  4  octobre  1711  ;  ci-dessus,  p.  23. 


III  nues  IHVKHSI  s. 

ii voit  été  chargé  pat  M.  le  Daopliia  de  nom  en-  qnoil  <pi<-  M.  le  cardinal  de  Noaillei  n  .  t  ml  pas 

VOyer    deill     Mén -    de    M.    le   ■  it.im.il    d<-  dans  la  di»|M>sitini]  In    ,  \|\1 

Nouilles ,  (|in  conleooienl  ■  <■  que  iod  l. len  qui »  médiateur»,  l'aflain  n  •  loil 

avoil  à  reprendre  dam  notre  In  trui  lion  pasto-  finir  '. 

raie  ,  afin  que  noua  j  répondu  ï\  >m    el  j  d<  n-         Dan   le  même  tempe  que  n  M. 

m    ioni  lei  éclairc'iasemens  que  noui  croirioni  le  Dauphin  la  lettre  dont  m 

n  ce    u'res.  M.  l  évéque  de  Meaux  ajootoil  que  1er.  n.  un  imi<->  ivpnriM'  .i  ,  .||>-  >\u>-  M.  I .  •• . .  j  m  .  - 

cee  Mémoires,  el  let  ré| les  qu'il  j  daman-  de  Meaux  nous  avoil  écrite  l«-  "  novembre  l  7!  I . 

doit  .  étoient  duc  suite  du  moyen  'I  accommo-  y, un  lui  marquioni    fan  '«"<*  n'atn 

dément  qui  nous  avoil  été  proposé  par  II.  la  $u  en  v*ê  de  nous  dispenser  det  ptnin  ai*  n 

Dauphin,  et  que  noua  avions  accepté  pour  (A-  avions  dorméet  au  prince,  touchant  lé  projet 

cher  <!<•  Bnir  amiablement  cette  affaire.  d'accoi tdetnenl  avec  M.  le  •  ardtn  il  de  Noeil- 

M.  l'évéque  de  La  Rochelle  répondit  d'abord  lea,  <•!  nous  le  priions  <!<•  vouloir  biei  saaorer 

seule  celte  lettre  de  M.  l'évéq le  Meaux1,  M.  le  Dauphmdonc4reeaâ^et»r»mlé^ieaaai 

pour  lui  marquer  que  la  publia  ation  de  la  lettre  de  loi  réitérer  la  prière  que  noue  renions  de  lui 

de  M.  l'évéque  d'  \_>  u  lui  paroiaaeil  infiniment  faire  louchant  lea  Irais  artii  lea  de  la  lettre  que 

changer  l'affaire  que  nous  aviona  avec  M.  le  nous  venions  de  lui  écri 
cardinal  de  Noailles,  et  que,  quoiqu'il  n'en  eût         jXU.   M.  l'évéque  de  Meaux  u    .  u- 

pas  encore  conféré  avec  M.  de  Luçon ,  il  avoil  ,|ii   .Quoiqu'il  ne  pût  |  mtir  la 

cru  devoir  informer  M.  l'évéque  de  Meaux  de  à%poBiion  de  M.  le  -animal  de  Noailles  pot» 

cel  événement,  pour  qu'il  ne  lût  pas  surpris  ,  ,.„  rapporter  nnmsar  nous  au  sentiment 

.In  retardemenl  de  nos  réponses  aux  Mémoires  mm    !r,  évéqnea  Baédsnteara  .  il  ne  anasoil  : 

que  noua  en  avion*  reçus;  parce  qu'il  lui  pa-  peanmoina de  noua conseiller  d'envoyer  nos 

roissoilde  la  dernière  conséquence  d'écrire  à  M.  ponaea,  Noos  ne  pûanea  pan  m  jufarda  asén 

le  Dauphin  sur  la  publication  de  cette  lettre  de  ,.,  |,,  lluta  til  ,,,„.  ((llt.  m.  p,. ,,-,,,„.  fe  \|,.;inx 

m.  l'évéque  d'Agen,  .-t  d'avoir  répooae  du  j'étoit attendu  à  une  chose  qu'il  m  lui  fut  pan 

prince  avant  que  de  faire  aucune  nouvelle  dé-  pœsible  d'obtenir,  qui  éteit  de  porter  sou  l.im- 

marenesur  cette  anaire.  nence  i  se  soumettre  a  la  même  condition  ani 

M.  l'évéque  de  Meaux  répondit  à  cette  let-  ll(,s  réponses,*  laquelle  aousavioan  bien  ranlu 

tre  ',  qu'il  ne  croyoil  paa  que  l'impression  de  ,|11||N  ,oumeUre  iiooa-naémes  .  par  le  désir  de  1 i 

la  lettre  de  M.  l'évéque  d'Agen  .lui  noua  faire  |lllx.  i;,. ooisaanl  donc  de  quelle  importai 

départir  des  paroles  d'accommodement  que  noua  ,|  ,.|,,lt  d'être  assurés  de  la  diapoainonde  M.  le 

avions  données ,  et  qu'il  suffisoil  que  nooa  en  cardinal  de  Noailles  sur  le  jugement  qui  deveil 

porlassiona  noa  plaintes  au  prince.  Ainai  ce  pré-  ,•.,,,.  ,„„.,,•.  ,,;ll.  yaj,  ^  évéqoes  médiateurs, 

lai  nous  conseilloit  d'envoyer  au  plus  loi  nea  unichanl  noa  réponses,  aoau  répottdienea  i  M. 

réponaes  aux  difficultés  de  M.  le  cardinal  de  l'évéque  de Mennx,  qne  n ne  pouvioao  taire 

Noaillee.  une  démarche  >i  délicate  .  d'envoyer  uns  ré|H>n- 

XXI.   Nous  nous  déternunamea  à  suivre  ce     ses  ,  sans  que  M.  le  cardinal  se  lui  enpijré  | 
conseil .  dès  que  noua  eûmes  pria  !<■>  précau-     tùemenl  s  l'en  rapporter  an  sesatùnent  de  MM. 
li.uis  que  nous  avons  marquées  :  mais  de  peur     lea  évéquea  médiateure. 
que  le  conseil  de  M.  le  cardinal  ne  cherchât  en-         (  ,.  ,m,.  n„n>  Kriom  |iri.xll  ;um  ,   M   lrs-_ 
core  à  abuser  de  notre  sincérité  .  noua  crames     (|lll.  de  Meanx  fui  obligé  lui-même  à  nous  man- 
que le  bien  de  la  cause qoe  nous  défendionade-     (I(T  »  l/w,  i/.  /,  ,,,,.,/iW,/,-  .W,7/e.<  „; 
mandoil  encore  quelques  précautiona  de  noua ,     ,,„/„,  s,;,,,,,,/,;-  à  t'en  rapporter  au* 
avant  que  de  faire  cette  démarche,  d'envoyer     méthmieun.  /Ucrs  nooa  comprimes  que  ce  n'é- 
ainsi  noa  réponses  aux  objections  de  son  Bmi-     (()il  |i;ls  ^axàreinenl  que  la  conseil  de  M.  le 
nence  contre  notre  Instruction  pour  lui  être     (,ll,|lll(1|  avoil  accepté  k  projet  d'aecomm 
communiquées.  Pour  cel  eflel .  nous  écrivtmea     „„.„,  proposé  aux  déni  parties  par  M.  leD 
encore  a  M.  le  Dauphin  .  phin,  puisqu'on  empechoil  son  Kminen 

La  réponse  que  noua  lit  M.  le  Dauphin  .  mnr> 

1  Lettre  t . .  \\i .  •!.'  P.  Mirim.-iii ,  .lu  i  .I.Y.ii.i       i  -  n  . 
1  l.iihv  CCCUI .  àt  IVvèqtte  de  I.»  It.'<  i».  il.- ,  Au  1 1  Mlukn      < .  datmi  p.  17.  —  *  Ltltrt  > . .  \i\  .  ici  àmt  pu  Ijk  > 

1711  ;    ci-dMMH    p.   21.   —  *    l.olliv   CCCX,    '!>'   IV\..|ii.-   .1.  x  ■  .|u.-  .1.-   M.  «Ut  .   .lu      -  i~ii  I.n»*m»  j>.  IV — 

Meaux,  •! ti  :  novembre  1711;   .1  d .-  p.  IS.  —  '  LtUrt       -l  LtUrt  CCCXlin,  d*  rtvêqae  de  Mea«x,  du  10  décemkre 

CCCXVU,  il«->  .1.-11  v  tveqim  u  Dâaphtn,  du   J?»  naveaibn       ith;  .1  ie«M  r-   "*.  —  k  I  vw 
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Il  (TRES  l>l\l  RS1  S. 


juste  .  s  laquelle  nous   rions 

•i  un  plu«  {tram)  ml  de  ",,N 

m   laquelle  condition 
l'»cit»um»«  l< m.  nt  i;l  luiuenl  impossible, 

M.  I  .  vèque  tle  Meaux  lui— 
il  bien  compris .  ainsi  qu'on  I 'a  pu 
quei  dam  les  lettrée  qu'île  noui  écrivirent 
que  noue  avons  r  tppot  I 
liiiu'»  néanmoins  que  les  amis  de 
M.  locai  linal  ii«-  voulussent  nous  imputer  11 
jy  de  la  rupture  du  projet  d'accommode- 
ment propeeéi  sous  prétexte  que  nous  n'en 
-  celte  condition  .  d'envoyer 
poisses  aux  difficultés  de  ton  Eminence 
,1,  -  médiateurs.  Cela  nous  obligea  de 

■  i,   nouvelles  représentations  '. 

Wlll.  I  e  premier  projet  d'accommodement 

.  .ut  manque,  par  1<-  refus  du  consentement 
.1.-  M.  !«•  cardinal  ■  une  condition  si  juste,  «'t 
me  le  prince  ni  le  Roi  même  ii''  purent  jamais 

voir  il»-  lui.  M.  If  Dauphin,  et  Sa  Majesté 
iin'uif  depuis  la  mort  du  prince,  lui  ^n  firent 
proposer  plusieurs  autres.  Nous  n'avons  point 
*u  quels  H-  étoient .  jusqu'à  la  publication  d'un 

nt  (|ui  parai  .m  mois  d'avril  suivant .  sous  ce 

hlr<-  :    /,  l/.  A  <  .inliiml  ilr   \oailleS  OU 

»/         ?  que  le  Roi  lui  n  fait  F  honneur  de  lui 
donner  .  I  j  publication  de  cet  écrit  l'ut  regardée 
mne  injuri  vi  Majesté,  et  par  celte 

raix-u  !<•  Parlement  ordonna  qu'il  lût  suppri- 
ma- .  j>ar  un  .un' t 'lu  l  '»  juin  de  la  même  année 
i  T 1 1.  \  raisemblablement  on  s'abstint  de  nous 
ter  de  nouveau ,  parce  qu'ayant  déjà 

i.ut  connottre  notre  8Îi lisposition  pour  la 

nous,  "ii  croyoit  n'avoir  liesoin  que 
.L-  ;  M.  le  cardinal   i  accepter  les  condi- 

tions que  MM.  les  évéqnes  consultés  par  Sa 
M     -       .       :it  être  de  la  justice .  pont-  con- 
nue des  deux  parties  ses  légitimes 
intérêts.  Ainsi  on  ne  pi  ut  nous  accuser,  nous . 
qui  ne  savions  rien  de  ce  qui  se  passoil  à  plus 
li  milles  de  nos  'li">  èses,  d'avoir  eu 
I  u  propositions  qu'on  faisoit  à 

l-iiiiinii.  f .  et  qu'elle  refusoil  toujours  d'ac- 
.  Nous  n'en  sûmes  antre  chose  qne  ce  refus, 
pendant  tout  ce  temps-la.  Enfin  nous  apprîmes 
l»ar  M.  If  marquis  de  la  Vrillière  à  quels  termes 
;  i  lions.  NI.  If  ministre  nous  écrivit  If  I  I 
mination  il''  Sa  Majesté  '. 

•  I  lia  au  l».  M.i- 

Iimm .  «K  m-  .  f.  4S.  —  'Oui  tu 

■lu*-  i'iif  Rffmimr  •  lutitr  entière  ■.        1*/  tante* 

n  *  f* 1 1  .  .  i  que  u.  ii-  troni  domé  <  i- 

"l  •  — •  Lettre  r.ccLViu,  .lu  maniiiis  .le 

U  Vrill.  iuc  de  L.  .  u  -J.-u-,  p. 


\\l\ .  Dès  que  nous  eûmes  reçu  cette  per- 
mission que  nous  demandions  avec  lant  d'ine- 
tance  depuis  si  long-tem|  - .  nous  <•  u  profitâmes 
sur-le-champ,  en  nous  donuant  l'honneur  d'é- 
crire i  Sa  Sainteté,  pour  lui  demander  justice 
sur  le  traitement  que  nous  avions  reçu  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  n'ayant  pu  l'obtenir  de  son 
Eminence  même.  Pour  cet  effet,  nous  dénon- 
i  smes  à  notre  saint  père  le  Pape  par  celte  lettre 
même  '.  l'écrit  imprimé  bous  ce  titre  :  Ordon- 
nance de  son  Eminence  '/.  le  cardinal  de  Noail- 
let .  etc. 

\\\.  Après  avoir  reçu  la  permission  dont 
nous  venons  de  parler,  nous  écrivîmes  à  M. 
l'évêque  de  Meaux  ',  pour  le  prier  de  demander 
an  Uni  la  lettre  que  nous  avions  confiée  à  Sa 
Majesté  pour  s'en  servir  selon  ses  louables  in- 
tentions, afin  de  procurer  un  accommodement 
avantageux  à  la  religion,  et  à  la  satisfaction 
des  deux  parties.  M.  l'évêque  <le  Meaux  en  ayant 
parlé  au  Roi,  Sa  Majesté  chargea  son  ministre 
de  nous  renvoyer  cette  lettre.  M.  le  marquis  de 
la  Vrillière  ,  en  exécutant  cet  ordre  ,  nous  man- 
doit  3  que  «  Sa  Majeslé  ne  voyant  plus  lieu 
»  d'espérer  d'accommodement  sur  les  contes- 
»  talions  que  nous  avions  avec  M.  le  cardinal 
»  de  Noailles,  elle  lui  avoit  ordonné  do  nous 
»  renvoyer  la  lettre  que  nous  avions  écrite  à 
»  son  Eminence,  afin  que  nous  fussions  en  état 
»  de  la  supprimer.  »  Nous  le  fîmes  en  elîet  dès 
que  nous  l'eûmes  reçue. 

XXVI.  < 'n  a  vu  ci-dessus  ,  que  nous  avions 
écrit  à  feu  M.  le  Dauphin  par  sou  avis  même  , 
pour  demander,  par  son  ministère,  justice  au 
Roi  de  la  lettre  que  M.  l'évêque  d'Agen  nous 
avoit  écrite,  et  qu'il  avoit  publiée  depuis ,  pour 
ajouter  la  diffamation  à  l'outrage  qu'il  nous 
avoit  l'ait.  La  mort  du  prince  étant  survenue 
axant  qu'il  en  parlât  au  Roi ,  nous  nous  adres- 
sftmes  a  Sa  Majesté  même  ,  par  le  ministère  de 
M.  l'évêque  de  Meaux  '*,  pour  lui  demander  la 
même  chose. 

Le  Roi ,  ayant  reconnu  la  justice  de  cette  de- 
mande ,  se  détermina  à  nous  permettre  de  faire 
ce  que  nous  jugerions  à  propos  à  l'égard  de  M. 
l'évêque  d'Agen  '.  Snr-le-cliampnous  finies  im- 
primer un  petit  écrit  que  nous  avions  déjà  pré- 

1  Lettre  CCCLXXII ,  des  dcui  évéqueaau  Pape,  du  30  juin 
171-2;  ci-dessus,  y.  tos.  — -  Lettre  CCCLXVi  .I.'  l'évoquede 
I  .  Rocbelle  ;>  l'évêque  de  Meaut,  dn  \H  mai;  1712;  ci- 
•  |.  mu,  p.  64.  —  3  Lettre  ccci.xvm,  <lu  marquis  de  la  Vrillière 
a  l'éréqne  de  La  Rochelle,  .lu  10  juin;  ei-deecui  \>.  68.  — 
'•  Lettre  CCCLXrvi,  dei  dent  prélats  a  l'évêque  de  Meaux, 
da  juillet  1 7 1 -2 ;  ci-dessus  )>.  lit.  —  ■  Lettre  cc.ct.xxvii  , 
de  l'évêque  de  Heani  a  l'évêque  de  La  Ro<  belle ,  .lu  M  juillet 
17)2;  (i-dessus,  p.  144.  Voyez  la  note  jointe  a  celle  lettre. 


I  I  ITRK8  MM  IM  - 


pare,   intitulé  :   nclairci  le»  fait» 

contenu»  <lmis  te»  lettn  *  a\    '/.  l'évéque  <l  \gt  >> . 

<  t  '/mis  plusù  nrs  libelh  i  anonyme» ,  touchant  le» 

\te»tation»  </ni  sont  entre  '/.  l>-  cardinal  de 

VoaiUet  et  \tM.  le»  évêquet  de  Luçonctdi  I 

Comme  cet  écrit  ne  regardoit  pai  la  doc- 
trine, il  in-  nous  parut  pas  propre  h  parottre 
sous  le  litre  d' Instruction  pastorale .'  ainsi  nom 
attendions .  pour  le  publier,  que  nous  eu  »n 
uni  I  Instruction  nue  nous  préparions  pour  ré- 
futer un  misérable  libelle  (ail  contre  notre  In— 
Iroclion  ,  el  donl  le  prince  lui-même  nom  avoit 
conseillé,  avanl  sa  i 1 .  de  réfuter  les  calom- 
nies. Mai*,  comme  nous  étions  sur  le  point  de 
commencer  l'impression  de  cette  nouvelle  Ins- 
truction pastorale,  à  la  lin  <!<'  laquelle  nous 
comptions  de.  mettre  cel  écrit  des  Ëclairciue- 
mens,  nous  reçûmes  une  lettre  de  M.  le  mar- 
quis de  la  Vrillière  '.  par  laquelle  il  nousmar- 
quoit  que  Sa  Majesté  ayant  appris  qu'au  préju- 
dice des  ordres  qu'elle  avoit  donnés  à  t"u>  les 
évéques .  et  spécialement  à  nous .  de  rien  écrire 
au  sujet  des  contestations  que  nous  avions  avec 
M.  le  cardinal  de  Noailles  .  el  sur  lesquelles  S  i 
Majesté  nous  avoit  permis  de  nom  pourvoir  par- 
devant  le  saint  Biège,  noua  ne  laissions  pas  de 
faire  imprimer  nne  nouvelle  Instru  stion  pasto- 
rale ,  Sa  Majesté  lui  avoit  ordonné  de  nous  écrire 
pour  nous  réitérer  ses  ordi 

S  oyanl ,  par  cette  lettre .  qu'on  avoit  surpris 
Sa  Majesté  pour  lui  faire  révoquer  les  permis- 
sions que  nom  a\  ions  reçues  d'elle-même  h  dn 
prince,  in  «us  primes  la  liberté  de  lui  représen- 
ter la  surprise  qu'on  lui  avoit  faite.  Pour  cet 
effet,  nom  écrivîmes  à  M.  l'évéque  de  Meaui 
pour  If  prier  de  représenter  au  Roi .  que  c'étoit 
un  artifice  de  nos  adversaires  pour  nom  fermer 
la  bouche  .  ri  empêcher  que  nous  ne  montras- 
sions la  fausseté  des  calomnies  dont  on  nous 
avoil  chargea,  d'avoir  ainsi  snrprisSa  Majesté, 
eu  lui  faisant  aecroireque  nous  taisions  impri- 
mer quelque  nouvel  écrit  contre  M.  le  cardinal 
île  Noailles. 

M.  l'évéque  de  Meaui  .  après  avoir  fait  au 
Roi  la  lecture  de  cette  lettre,  nous  répondit  ' 
que  Sa  Majesté  ne  jugeoit  pas  à  propos  que  nous 
publiassions  auoun  écrit  sur  ces  matières  jusqu'à 
ce  que  la  nouvelle  constitution  qu'on  attendoit 
du  saint  siège  Bur  le  Vouveau  Testament  du  r. 


1  Lettre  «  i»i i .  :>  l'évéque  de  La  Rochelle,  du  i'<  (ëvriei 
1718;  cl-dcttui  p,  ISQ.  —  J  Lettre  CDVII,  dee  deux  prélata 
i  l'évéque  de  Itérai,  du   II  tout  1718;  et-dearaa,  p,  I  ;; 
—  ;l  Lettre  CDXIV,  de  l'évéque  de  lierai  «  l'évéque  de  La 
Rochelle,  du  t  avril  1718;  cl  deaaua,  p.  ut. 

M  M  I  ON.      lOMi:     MU. 


Quesncl .  eût  été  pul 

Pour  profiter  au  moin   île  I  •  I  bei  lé  que  l<-  l 

nous  a  donnée  de  nom  justifier  devant  le  -ont 

non-  non    !  e  imprima   1 1 

tradui  lion  que  nom  a*,  ions  i  til  i  tire  d< 
dernière  In  Irui  li<  n  .    i  anl  que  d')  mettn 
dernière  main  .  afin  que  notre  agent  en  pût  |>or- 

ler   des  exemplaire         l!  >f n«-  .    pour  x  ôter   les 

mauvaises  impi    lions  qne  l'A  rit  Jes  />'■  ■'• 
contre  notre  Instruction  pastorale  j  avoit  pu 
faire  ;  paire  qu'on  sait  que  ce  livre  ■  été  d 
tribuédans  Rome  a.  plusieurs  personnes.  "^ 
avom  aussi  donnée  notre  agent  des  exemplaii 
de  la  traduction  de  notre  écrit  des  Éclat 
mens  pour  la  même  fin  .  et  une  copie  de  l'ori- 
ginal français  de  notre  dernière   Instruction, 

telle  qne  i i  étions  sur  le  point  de  la  pull 

lorsque  nom  reçûmes  les  léfi  :it  on  vient 

de  parler. 


CDXXVII.         I  I  I  XXIX. 

DU   P.    I.M.LI.MAM 
i  l.  ai;i:i:  DE  BEAI  MON  i , 

Affaires  de  Tournai  ;  si  baise  da  i  irdisalGvatk 

■is  ml    1718  . 
J'ai  vu  M.  Bourd  >n    /'.  Il"      .  et  je  lui 

ai  lu   la  lettre.  Il  n'étoit   nullement  au  fait  BUT 

les  \  nés  de  M.  l'évéque  de  Tournai.  Il  était  per- 
suade que  l'emie  de  se  démettre  n'étoit  que 
Telle!  d'un  chagrin  qu'il  i  actuellement.  Il  tant 
absolument  gagner  du  temps,  pour  faire  réus- 
sir l'affaire  en  faveur  de  celui  que  le  prêtai 
destine  pour  -  nr.  Le  Roi  ne  l'a  point 

encore  entendu  nommer,  et  i  e>t  \\i\  empêche- 
ment presque  dirimant.  J'ai  laissé  la  lettre  qui 
servira  de  mémoire.  La  bonne  volonté  est  toute 
entière  du  côté  de  M.  Bourdon,  mais  le  terr 
esl  encore  ici  fort  glissant.  J'ai  reçu  la  suit.-  de 
quelques  remarques  '  dont  je  fais  toute  l'estime 
que  je  dois.  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  depuis 
peu  de  jours  à  Mgr  l'archevêque  ;  j'attends  un 
mot  de  réponse ,  après  quoi  j'aurai  l'hooneur 
de  lui  écrire  de  nouveau.  x''i.  :x  att- 

ires, monsieur,  et  VOUS  ne  VOUS  compte/  pour 
rien.  Cela  est  beau  :  mais  on  ne  doit  point  VOUS 

oublier  pour  cela;  bien  au  contraire,  el  on  ne 
le  t'ait  pas  issurément.  On  nous  remet  à  la  Peo- 


1   i  .  -   /.'  lOtOUl  mu     1-    V  ,'    •    tiHtnt  «vco 

il.  -  /,  -,  quo  li   P.  I  a  i  in  ii.i  ■  i..,i  ji ,  «  Sa  pal 

11 


i  ii  riiKS  i'i\i  :iisi  s. 


i  ,        BOUS  ne 

•  >n  illend  toujours 

•  »ii  ne  doute  plus  .1  1.1 

:  I.»  maison  •!••  Noailles  qui 

le  doute  foi  1 

ju'elle  s'en  est  pro- 

ine  au  cardinal  italien  les 

faire.  I     1  ardinal 

1  i;  me,  et  il  »']  ennuie  ; 

je  m*  un-  irtuupe .  juitem  s<  dt  t 

atn  monsieui .  avec  toute  Pes- 

■  -1  voua  voulei  bien  me 
la  plut  cordiale  amitié  .  etc. 


bourg  .  lui  suct  édoit  à  Tournai  '  ■  mais ,  ii  cala 
■  st  .  vous  fii  êtes  apparemment ,  monseigneur, 
bien  mieux  informé  que  personne.  Il  est  bien 
digne  de  votre  zèle,  d'entrer  dans  la  bonne 
œuvre  pour  former  des  sujets.  Nous  sommes 
après  pour  \  faire  entrer  M.  Cousin  [le  Aot),  et 
il  %  a  apparence  qu'on  réussira.  Si  les  frères 
de  M.  de  Granville  [Féneion)  lui 
m  Bsembloient  tant  soit  peu .  nous  ne  laisserions 
pas  de  faire  du  bien  :  mai-  il  faut  peu  attendre 
des  nommes.  J'ai  une  joie  très-sensible  que 
votre  incommodité  n'ait  pas  eu  de  suite.  Per- 
sonne, ce  me  semble,  ne  saurait  taire  pour 
votre  conservation  des  vœux  plus  sincères  que 
les  miens.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


<  hWMII. 


(CCI  \\\. 


I»    MEME    \   I  ÊNELON. 

P.  Lallcinaiil  :  aiïa 

I  "tirn.iL 

I  n.l,       ITI 

l'une  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
1 .  andeur  m'ont  laissé  long- 
temps en  léfe,  et  lui  ont  peut-être  donné  lieu 
•  •  que  je  ne  sentais  pasaaseï  vivement 
■  •il  lait  pour  moi.  J'en  ai  été  extrô- 
liflé.  Il  faudrait  me  juger  pour 
odigne  de   votre  attention,   monsei- 
ir,  -i  je  n'avo  ,  lus  que  content  de 

que  vous  avex  tait.  J'aurais  seulement 
une  cli  -t  que  vous  eussiez  un 

dans  les  remarques.  Il  me 
as  jamais  géne  en  suivant  votre 
h-  ne  •       gérons  pas  dans  la 
lilion  .  nous  le  coi  rigei  ons  dans  la 
1  ■  de  fureur  dans  Paris 

ir  !••   Ir      .1  u    de   M.  Pochait 

x         r)  en  a  fait  offrir  ringt 
•ir  pour  un  exemplaire.  I  In 
la  Huile  s*  ra  ai  i  evée  et  publiée  à 
.  :  Dieu  le  veuille  !  Après  cela  . 
M.  I  .  A»/,  r. /,.  1 ,  jouera  son  rôle  : 

ttend  bien  .  et  on  ne  1    .    -  ra  rien  pour 
l'i  fiel  de  u  sitions.  Il 

1  de  bénir  le  Seigneur,  qu'on  ait  pu 
u  point  qu'i  Iles  -<>nt.  <  >n  est 
que  de  Tournai  \u  être 
1         ise.On  m'adil  que 
x'    I  ne  de  Stras- 


CDXXIX. 


(CCCXXXI.) 


< 


«  .1.    la  I.  Mr.-  CDXXV  :  M  y.  US, 


DE  FÉNELON  AU  P.  DAUBENTON. 

Sur  la  constitution  qui  se  prépare  contre  le  livre  du 
P.  Quesnel. 

A  Cambrai,  8  juin  1713. 

Ji  ne  saurais  pas  dire  précisément,  mon  ré- 
vérend prie  ,  si  j'ai  reçu  la  lettre  assez  longue* 
que  vous  assurez  m'avoir  écrite  rrow  mois  avant 

la  date  de  la  Autre  du  2v2  avril;  mais  comme 
j'ai  reçu  de  vous  quelques  lettres  assez  longues 
l'année  dernière,  j'ai  sujet  de  croire  que  celle 
dont  vous  êtes  en  peine  m'a  été  rendue  en  son 
temps.  Venons  aux  intérêts  de  l'Église  ,  qui 
doivent  être  uniquement  les  nôtres. 

J'ai  une  grande  joie  d'apprendre,  par  les  ga- 
zeties  et  autres  nouvelles,  que  le  Pape  se  porte 
bien  ;  mais  je  crains  que  ses  travaux  sans  me- 
sure ne  détruisent  une  santé  si  précieuse.  11  faut 
que  ceux  qui  sont  loin  de  lui,  comme  moi, 
[nient  pour  lui  sans  intermission ,  comme  l'É- 
glise naissante  prioit  pour  saint  Pierre  pendant 
qu'il  étoit  dans  les  liens;  c'est  ce  que  je  fais  tous 
les  jours  à  l'autel.  Il  faut  que  ceux  qui  sont  à 
portée  de  lui  parler  prennent  la  liberté  de  lui 
représenter  le  danger  de  l'Église,  s'il  veuoit  à 
manquer  dans  une  si  périlleuse  conjoncture.  Il 
doit  modérer  son  zèle  par  le  zèle  même  qu'il  a 
pour  l'Eglise.  Nous  attendons  cette  constilulion 
tant  promise,  tant  désirée  des  uns,  et  tant 
crainte  par  les  autres. 

Un  pontife  si  éclairé  peut  juger,  par  tous  les 

1  II  pril  ponewion  pu  procureur  le  5  septembre  roivanl. 

—  i  Voyez  la  lellre  coin  ,  ei-dCMU  i>.  1*5. 
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efforts  qu'on  lui  pour  le  détournei  de  ion  en-  n  mile  de  celle  J«  -  deux  ilél<  , 

(reprise,  combien  le  parti  janséniste  est  puis-  trouve  actuellement  la  plui  ni  >\i 

-.mi.  accrédité,   bardi  et  artificieux.  Ce  parti  on  delà  vie.  Voilà  Um  Iwi- 

eapère  loujoun  d'intimider  Rome  ;  il  'lit  haute-  léoiui .  qui  «iule aux  vnn  lm-  («-ni 

ment  que  Rome  n'a  qu'une  politique  faible,  du  livre.  Aucun 

qu'on  la  décourage  facilement ,  et  qu'elle  n'<   t  aavou 

>ureuse  qu'aux  gens  soum  lus  crédit,  donneraient  tout  ce  qu'ils  iiouum-hi  1 1 

Si  le  parti  trouve  une  autorité  ferme  et  m  doctrine  de  winl    Augustin  pour  laquelle  1 1  ^ 

jusqu'au  bout,  il  sera  bien  déc :erté.  Mais  il  >  imbatlent  depuis  si  long-tempe,  et  il  ne  I 

est  infiniment  i  désirer  qne  le  saint  si<  -gc  fa*  v  ri  steroil  plus  aucun*  »         a  Qxanl 
deux  choses  contre  lui  ;  la  première  est  d'em-  le  jansénisme  dans  ce  système,  on  (ioiroil  : 
ployer  les  plus  scrupuleuses  précautions  pour  la  dispute;  il  faudrait  que  le  parti 
ôter  jusqu'aux  moindres  prétexti             criti-  on  qu'il  attaquât  ouvertement  l'I  . 
ques ,  de  dire  que  II  constitution  blesse  les  liber-         Au  contraire,  peinlant  qu'on  \<  ■«.  I  -  ai- 
lés de  I  Eglise  Gallicane  ;  l'autre  est  de  qualifier  tenir  ce  sysl<  me  de  la  ni  i  c&silé  /-"/  tt>  Ue  et  i 
-i  précisén>enl  chaque  proposition,  que  cette  tive,  qui  résulte  delà  plus  forte  des  deux  <\> 
décision  lève  toute  équivoque.  Le  Bainl  siège  Lations,  le  jansénisme  demeurera  tout  en        i 
■ni  avec  quelle  subtilité  frauduleuse  on  élude  couvert;  il  sera  clair  comme  le  jour  qui 
-.in-  pudeur  toutes  l<>  décisions  les  plus  exprès-  système  qui  paraîtra  permis,  est  relui  de  Jan- 
si  s,  Il  ne  faut  pas  être  toujours  à  recommi  ncer  :  -ci  nu- .  el  que  le  système  de  la  nécessité  totale 
il  est  de  la  gravité  de  ce  siège  suprême  <l  aller  el  absolue  n'est  nullement  celui  de  cet  auteur  : 

jusqu'à  la  racine  du  mal ,  et  de  dés] *eraux  en  c lamnant  le  nom  du  jansénisme ,  on  en 

> « •  1 1 x  du  public  tons  les  sophistes  du  parti  .  qui  autorisera  I  •  réalité,  el  le  jugement  de  I  Eglise 

ont  encore,   par  uo  excès  d'impudence,  lera  tourné  en  dérision.  Il  est  donc  capital  de 
éluder  cette  dernière  constitution.  condamner  clairement  le  système  de  1 1  nécessité 
Toute  la  ressource  «lu  parti  se  réduit  main-  partielL  ,  ividemmenl  toute 
tenant  à  dire  que  l'Église  condamne  la  nécessité  la  doctrine  du  lm«'  de  Jansénius;  ou  bien  il 
totale  et  absolue,  mais  nullement   la  nécessité  faut  cesser  de  condamner  ce  livre ,  -i  on  \»'ut 
partielle  el  relative.  Le  parti  soutient  qne  le  permettre  le  système  qui  est  véritablement  toute 
pouvoir  prochain  et  relatif  ne  peu  I  être  soutenu  la  doctrine  que  ce  livre  contient.  Jusque- là  la 
-m-  renverser  la  céleste  doctrine  de  saint  An-  parti  ne  cessera  point  de  crier,  que  Rom 
gustin  .  et  sans  établir  le  molinisme  :  cependant  contredit .  el  qu'elle  condamne  dans  ce  li\  re  un 
la  nécessité  totale  et  absolue  n'esl  qu'un  l'an--  fantôme  ridicule  qu'elle  n'oserait  fixer  et  d< 
tome  extravagant  et  ridicule ,  que  Calvin  même  lopperaux  yeux  du  public:  presque  toutes  les 
n'a  jamais  soutenu  ;  c'est  réduire  le  jansénisme  personnes  sensées  seront  même  entraînées  par 
i  ondamné  à  une  chimère  qui  ne  peul  que  ser-  le  pai  li  :  i  ar  il  leur  paraîtra  une  manifeste  cou— 
vir  «If  jouet  aux  petits  enfans .  c'est  rendre  II-.-  Iradiction  a  condamner  uu  livre  .  el  i  permettre 
glise  ridicule  et  odieuse,  que  de  supposer  qu'elle  le   système  entier,  qui  en  ait   véritablement 
poursuit  depuis  près  de  quatre-vingts  ans  ce  tan-  l'unique  doctrine.  Voilà  ce  qui  séduit  tant  d'hou- 
lôme  par  tant  Je  décisions  solennelles.  Il  est  nélesgens,  et  qui  tait  tant  de  Jansénistes;  voilà 
clair  comme  le  jour,  que  Jansénius  n'a  jamais  ce  i|m  décrédite  les  constitutions  du  sainl  ti< . 
enseigné  que  la  nécessité  partielle  el  relative;  il  On  sera  sans  ces»            immencer,  jusqu'à  <e 
est  e\  iilent  qu'il  n'a  jamais  nié  que  le  seul  /<<"<-  qu'on  aille  à  la  i  raie  ra  me  du  mal. 
voir  relatif.  Ainsi  l'Église  l'aurait  opprimé  et         Si  on  veut  examiner  le  livre  «lu  P.  Quesnel, 
flétri  par  une  injustice  é\  idente  .  si  elle  lui  avoit  par  rappoi  ■          \  slèinc  de  la  n« 
imputé  la  nécessite  totale  el  absolue.  \  oilà  le  vé-  et  relative .  <|ui  résulte  <  1**  la  plus  forte  des  deux 
ri  table  état  de  la  question  .  ou  l'Eglise  a  rêvé  délectations,  on  trouvera  que  cet  auteur  l 'en- 
comme  un  lioninie  en  délire  .  ou  bien  elle  a  vu  seigne  clairement .  el  qu'il  i  \  borne  dans  loul 
clairement  dans  Jansénius,  et  elle  a  voulu  uni-  son  texte.  Il  faut  avouer  de  bonne  qui 
quemenl  \  condamner  la  nécessité  partielle  et  saute  aux  yeux  de  toul  homme  sensé  el  un  |     . 
relative  à  laquelle  cet  auteur  se  borne  sans  cesse,  alteutif,  savoir,  que  Jansénius ,  M.   Araauld, 
Jamais  on  ne  parviendra  à  montrer  la  réalité  M.  de  Lalane,  M.  Nicole,   le  P.  Quesnel,  et 
de  l'hérésie  qu'on  nomme  le  jansénisme  .  qu'eu  tous  les  écrivains  du  parti .  n            il  point  de 
la  faisant  consister  précisément  dans  celte  néces-  protester  depuis  près  de  quatre-vingts  ans,  Uns 
site  partielle  et  relative ,  qui ,  selon  Jansénius ,  «les  écrits  innombrables,  qu'ils  condamnent  la 
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<k  v[  a'  <  t  qu'ils  ne  &outien- 

•  '/'ittir. 

une  injustice  manifeste  el 
mner  ou  Janténius .  on  M.  \ 

qu'on  ne 

,-t  relative,  qui 

it  de  tous  leur»  écrit».  Faute 

,1,.  i  ment  !<•  jansénisme .  "ii  le 

\nits,  :  il  viendra  enfin  des  temps:  de 

iii  i,  \  i.i  la  i  u-  pour  bure  on 

|iio  Dieu  bénira  I  -  grands  travaux 

dup  ette  dangereuse  hérésie. 

afin  «| ti t-  sos  travaux  eussent  un  fruit  plus 

ohaiterois  de  tout  mon  cœur  qu'on 

l<>  faire  deux  choses  :  la  premièn 

d«  t.  rbomistei .  à  Rome  et  ail- 

lement  resserrée  dans  ses  bornes , 

afin  qu'elle  n'autorisât  jamais,  même  indi- 

tnent,  1<'  système  de  la  nécessité  partielle 

qui  résulte  de  la  plus  forte  des 

deux  délectations,  <-t  qui  est  visiblement  le 

mmiI  jansénisme  réel  qu'on  puisse  sérieusement 

lamner  pour  justifier  les  constitutions.  Il 

ia  juste  que  le  thomisme  fût  un 

dont  un  |,ùt  couvrir  toutes  l<s 

crri'i  î.  Il  faut  donc  fixer  oa  res- 

r  le  thomisme  dans  des  bornes  précii 
■ne  simple  opinion  sur  !<■  complément 

sfc  l»  vertu  ùctin  et  sur  une  priorité  de  nature 
-  du  premier  moteur,  ne  doit 
nrir  d'occasion  aux  novateurs  pour  élu- 
der I  •  lu  saint  si 

L'antre  chose  qu.'  je  croirois  à  propos  de 

.  seroitde  choisir  nn  certain  nombre  de 

. .  ]\-  habiles  el  modérés  de  Home  .  qui 

vrillassent  en  secret  sur  la  doctrine ,  pour  aver- 

S   v  linteté  .  si  quelques  Thomistes  alloient 

trop  1  iin  .  et  pour  empêcher  que  la  mode  du 

gens  <le  lettres 

rjs-là  ;  il  faudrait  que  ces  théologiens 

i liassent  à  lire  les  livre-  du  parti ,  et  à 

k  -  faux-fayans  par  lesquels  le 

irs. 

h  avons  pays-ci  le  P.  Delhcequc  , 

I1  .  quia  été  i  Ron    .S     -  l'appareni  e 

du  ihr.t  .  il    insinue  «t  autorise  toute  la 

c'est  un  esprit  -  ro- 

.  el  plein  d  art. 

LesJésuil         I    um  e  ont  été  bien  embarras- 

irrand  orage  qu'on  a  excité  sur  l'Iiis- 

•!u  P.  Jouveni  !.  Je  mandai  d'abord  à  un 

a  vooloitse  servir  du  livre 

ur  rendre  toute  la  compagnie 

suspecte  au  I  le  servir  de  l'acte  qu'on  fe- 


roit  faire  aux  Jésuites  pour  rendre  leur  compa- 
gnie odieuse  s  Rome.  Il  est  difficile  de  naviguer 
entre  ces  deux  écueils.  Le  Pape  est  tropéclairé 
l>.iiir  n'apercevoir  pas  le  piège  tendu,  et  le  chan- 
ge qœ  cet  taines  gens  voudraient  donner  pour 
(aire  une  diversion.  Il  but  priei  Dieu  pour  la 
conservation  du  Pape  <■!  du  Roi  .  leur  concert 
peut  t'.iii <•  de  grands  biens  .  et  leur  perte  Beroit 
un  malheur  déplorable  pour  l'Eglise. 

Personne  .  mon  révérend  père  .  ne  peut  être 
avec  une  vénération  plus  cordiale  que  moi. 

.le s u i*  ravi  d'apprendre  que  M.  l'abbé  de  !.. 
(Livry)  est  un  digne  sujet  qui  Bertbien  l'Eglise. 


CDXXX  *  \ 

DE  FÉNELON 

AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'amilié. 

12  juin  1713. 

J'ai  des  espions  ,  qui  m'avoient  déjà  mandé 
avant  vous  que  votre  santé  u'étoit  pas  bonne  ; 
j'en  suis  affligé  ,  non  pour  votre  fortune,  dont 
je  ne  suis  guère  ambitieux  ,  mais  pour  la  con- 
servation  de  votre  personne  que  j'aime  tendre- 
ment. Conservez-la  pour  l'amour  de  moi  ;  vous 
me  la  devez.  On  trouve  peu  de  gens  à  aimer,  et 
on  craint  souvent  de  faire  des  pertes,  ayant  peu 
à  perdre.  Je  me  trouve  dans  cette  triste  situa- 
tion. Mon  neveu  étoità  Paris,  ces  jours  passés, 
à  la  mort  ;  j'ai  appris  bier  qu'il  éloit  moins 
mal  ;  mais  je  crains  encore  les  suites.  Je  vous 
fais  part  de  ma  peine  avec  une  confiance  sans 
mesure.  Mille  choses  à  M.  de  Saint-Contcst. 
Tout  à  vous  au-delà  de  toute  expression. 


CDXXX1.         (CCCXXXH.) 

DE  M.  DE  BISSY,ÉVÊQUE  DE  MEAUX, 
A  FÉNELON. 

Sur  la  désignation  de  cet  évèque  pour  le  cardinalat;  son 
Ordonnance  contre  In  Tli>:otorpe  de  Juénin  ;  son  estime 

I r  Fénelon  ;  il  lui  demande  quelques  explications  sur 

la  Théologie  de  Bsbert. 

Heaoi ,  ce  17  juin  1"M3. 

Je  vous  suis  très-sensiblement  obligé,  mon- 
seigneur, de  la  part  que  vous  me  faites  l'bon- 


Il  ITKRS   hIVKHSI  s. 


ii •  •  1 1 1-  de  prendre  h  la  %\  ■•  e  qu'il  s  plu  in  II  »i 
<!<•  me  Faire  '.  Mon  intention  est  toute  entière  Je 
h  'en  faire  usage  .  avec  l'aide  de  Dieu  ,  que 
pour  le  service  de  l'Église.  Je  i  roi  qu'on  voua 
rendit  .  l'année  dernière .  de  ma  pari .  une  se- 
oonde  Ordonnance  '  que  je  fus  obligé  de  faire 
contre  un  &  rit  qui,  en  faisant  l'apologie  de  Jué- 
nin,combattoit  la  seconde  partie  de  mon  Ordon- 
nance,  et  je  souhaite  très-  fort  que  vous  en  ayez 
été  content.  J'ai  reçu  des  Brefs  de  Home,  par 
lesquels  Sa  Sainteté  a  paru  approuver  la  doctrine 
de  celle  seconde  Ordonnance  ,  comme  celle  de 
la  première.  \u  mois  d'octobre  dernier,  [>.iru— 
renl  à*Parii  qnatoru  lettres  imprimées  contre 
la  première  partie  «le  mon  Ordonnance  qui  re- 
garde le  jansénisme  en  général.  Ces  lettres  sonl 
laites  pour  en  établir  le  dogme.  Elles  ramassent 
en  abrégé  tout  ce  que  les  écrivains  du  parti  ont 
écrit  de  pins  for!  depuis  soixante  ans  .  uns  dire 

un  mut  île  tout  ce  qu'il  l'ai  lut  il  ire  pour  détruire 

i H' ni  Ordonnance.  J'ai  travaillé  tout  l'hiver  à 
répondre  à  ces  lettres,  et  j'espère,  devantqn'il 
soit  deux  mois ,  donner  ma  troisième  Ordon- 
nance '  contre  Cel  écrit, qui  me  traite  (railleurs 
avec  la  dernière  indignité.  J'aurai  l'honneur  , 
monseigneur ,  de  vous  envoyer  aussitôt  cette 
troisième  Instruction  pastorale.  Vous  me  ferei 
toujours  un  très-grand  plaisir  «le  me  marquer 
vos  sentimens .  et  sur  ce  que  j'aurai  fail ,  <■!  sur 
ce  que  vous  croirex  que  je  devrais  faire ,  etj'v 
déférerai  autant  qu'il  me  sera  possible.  Vous 
savez ,  monseigneur,  qu'il  j  a  très-long-temps 
que  je  x.ms  honore  parfaitement.  Je  sais  que 
\<>us  m'avez  aimé  tendrement .  et  j'en  conserve 
toujours  le  précieux  souvenir.  Feu  M.  le  >\iw 
deChevreuse,  que  je  regrette  infiniment, en 
a  souvent  été  le  dépositaire.  Trouvei  bon  .  je 
vous  supplie  ,  qu'à  l'avenir  nous  nous  écri- 
vions plus  fréquemment.  Ne  pouvant  égaler 
vos  lumières,  au  moins  je  lâcherai  d'en  profi- 
ter .  et  (l'imiter,  autant  qu'il  me  sera  possible  . 

votre  zèle  et  votre  application.  Je  ne  peux  aseei 
Muis  dire  .  monseigneur ,  avec  quel  attache- 
ment et  respect  je  suis  et  veux  être  tonte  ma 
vie  .  etc. 

.le  sens,  monseigneur,  combien  les  Jansé- 
nistes et  les  libertins  peu  vent  abuser  du  principe 
Je  l,i  double  délectation  ;  mais  comme  il  x  s  mi 


1  xi.  ,i,.  n,ss\  venoil  d'tMrc  dtoigne  pai  le  Roi  pour  !• 
<liiiii.il  lu  B  i m ii  précédent;  il  lui  nommé  pai  la  Papi 
moii  <!«•  mu  iTi.x  —  >  Cette  Ordonnance  rat  de  B  m  in  ITI  :. 
\  ovei  l.i  lettre  CCUVUl  elle  note,  t.  tii .  •••  S88.  —  ■  Cette 
troisième  Ordonnance  ne  parai  >i<i  >  la  Bu  <!<'  iTir>,  moi  la 
date  do  10  norembre  iir  celte  ment*  année  \  ■  i  la  lettre 
ilejn  citée. 


Mil  nombre  de  tin  rie  1 1  Ka<  ullc  dr 

l'ai  i-  .  et   Mièiiie    'I  qui    -  i   ...  ut  qu'il 

n  en  faut  condamner  que  l  al  adam- 

ner  le   principe  .  il   seroil  i  1er  que 

X'ni-    voulu       /   lin    i 
ou  qui  "ut  été  fail  ijet  pour  et 

■n  il.'  la  /A  le  M.  H 

bert  ,  etquevoua  voul  urcela  nous  mir- 

quer  vos  sentiment  ,  en  prenant  g  ne 

donner  aucune  atteinte  an  sentiment  pennés 
ilin    l  itholiques.  Peut-être   méuse 

que  muis  aurez  déj  i  fail  cel  oui r  il  me 

semble  que  fen  M.  deChevreuse  m'en  a  'lit 
quelque  chose.  Si  voua  voolies  même  que  je  le 
ivanl  de  le  rendre  public ,  je  vous  marque- 
rois  librement  ce  que  j'en  penserais.  V*oe 
xu  ,  par  nue  réponse  qne  j'ai  eu  l'honneur  de 
muis  faire  .  les  difficultés  que  j'ai  eues  1 t-c\ 
sus.  J'avois  écrit  à  Rome  pour  porter  le  Paj 
tpliqoer  sur  nue  matière  aussi  important 
mais  je  doute  fort  qu'il  le  veuille  bure.  Tout 
ce  qui  a  paru  jusqu'ici  contre  M.  Habert  .  s 
toujours  laissé  la  difficulté  dans  les  simples  bor- 
nes d'une  dispute  théologiqne  :  mais  il  faudrait 
trouver  le   dénouement  qui  obligeât  tout  les 
théologiens  qui  ne  sont  point  Jans  m- 

brasser  le  même  sentiment. 


(  l'WXII.       I  I  i  \\\m.. 

Dl    P.  LALLEMANT  AI    MÊME. 

Il  engage  le  prélat  ter  as  écrit  pour  Mrs  nus  soui 

Isa  yen  du  Roi,   au  sujet  de  la  Bulle  qu'on  attend  de 

lloilie. 

19  jlllli      ITI 

li  e>t  venu  à  M.  Colin  i  /'.  LaUemenU]  une 
pensée  que  voici.  Userait  à  portée  de  faire  sug- 
gérer a  M.  Cousin  (ou  flot)  ce  qu'il  doit  dire  au 
sujet  de  ce  (fa  Butte)  qu'il  attend  du  gardien  des 

capucins (o*M  /'        .  vi  M.  Tliomasseaui/r  chan- 

ef/ier)est  chargé  de  dresser  la  lettre  aux  gar- 
diens de  la  province  [auxévéqun)  .  il  ne  d 
pas  ce  qu'il  faut  pour  le  bien  de  l'ordre  i  sfc 
f  cglis  Pensez-vous,  monseigneur,  que  M, 
de  Grandville  (Fénelon)  ne  dût  pas  mettre  sur 
cela  quelque  chose  par  écrit  à  tout  hasard  ?  Il 
n'x  aurait  que  lui  au  monde  et  Nl  C  l  a  qui 
susseut  li  chose.  Je  n'ai  rien  dit  de  M. 

Bourdon  (P.  /•  TeUier))  mais  je  suis  persuade 
(ju'il  serait  bien  aise  de  voir  besogne  pareille 
sans  qu'il  s't-n  tût  mêlé. 


!  i  ril;i  -  l'l\  i  RS1  S. 


un           te  à  moi,  rr           leur,  pourra-  a  M.  de  Saint-Contes  t.  J'espère  qu'il  ne  voua 

nuacrit.  L'en-  laiiseri  poinl  faire  de  folie  pour  aller  cueillir 

/                     //  des  lauriers  mal  a  propos,  avant  une  solide 

le  Rome.  guériaon. 


I  |.\\\ill  ■  '. 

DE  FÊNELON 
M     .  m  \  M  il .15    DESTOl  I  m  3. 

ngnagts  d'an 

un  1748. 

tablement  en  peine  <i«'  votresanté, 

i  ber  bonhomme  .  el  je  crains  qu'elle  n'ail 

de  \"U*.  Vous  ne  ressemblez  guère 

e  La  1  mtaine    ,  qui  vivoil  de 

lie  amico  qua  dederù  anin 

■  ut  tous  lui  êtes  trop  libéral.  Je  vous 

rc  beureui  d'être  guéri  de  l'ambition  .  s'il 

rai  i]u<'  votre  guéris  n  w  il  entière  ;  mais  il 

but         -         des  autres  passions  comme  de 

.   ,     h    u    :    i  ■  ipi  il  sain.    N  nus  avez 

nloir  remplir  vos  devoirs  jusqu'au 

boni  plusea  gularité  pour  le  ser- 

-  il  m  tant  pas  vouloir  l'impossible. 


ii.i 


une  réputation  '<  l'épreuve  <le  plus 

d'un  votre  justification  D'est  que  trop 

par  1 1  ii<\  re.  Le  quinquina  voua  sjué- 

roua  le  prenez  sagement*  mais 

le  vous  plus  que  de  lui.  Mon  neveu 

le  li  mort .  et  je  crains  encore, 

je  ne  m'étonne  poinl  de  son  silence  forcé 

[fard.   La   vie  est  un  chemin  court  , 

né  d'épines.  z  point  à 

■n  inutile  :  mais  je  prie 

M.  I     M  ine  de  me  donner  de  vos  nouvelles  ; 

.n  pour  n'être  pas  inquiet.  C'esl  de 

que  je  vous  aime  :  je  me   vante  de 

.  non  pu  plus .  mais  mieux  que  vous 

ne  sa\«-z  voua  .uni*   .  voyez  mon  cœur, je 

nt  «lu  vôtre.  Guérissez-vous,  mon 

dites  mille  choses  pour  moi 


I  ••m  parler  d'un  <  <<- 

"**  Matra*  n            .i  PéneloD.  Ce  ponmril 

le  \'.  l-all                              |.  i ,    el   M" '""  BTOÎ1 

mm  domit  rmn.  «n  Bina  —  J   l;>.  \, 

".  —  »  F  ii,  «9.  —  k   M.   O'J.   I,   IXIT, 
19. 


CDXXXÏV.     (CGCXXXIV.) 

\  l  ÊLECTE1  R  DE  COLOGNE. 

I!  donne  a  ce  pr son  avia  but  on  écrit  infecté  de 

jansénisme. 

\  i  unbrai ,  20  juin  4713. 

J'ai  examiné  et  fait  examiner  les  divers  écrits 
que  votre  Altesse  sérénissime  électorale  m'a  l'ait 
l'honneur  de  me  confier;  mais  je  n'ai  point 
trouvé  ilaus  le  paquet  le  projet  de  censure  que 
vous  marque/,  avoir  joint  au  reste.  Selon  les 
apparences ,  ce  projet  sera  demeuré  entre  vos 
mains  :  ainsi  je  ne  puis  en  parler.  Voici  les 
principales  réflexions  que  j'ai  faites  : 

I  \l .  l'abbé  de  R.  (si l'extrait  est  exact ) suit 
en  tout  le  système  de  Jansénius  ,  et  en  répète 
presque  mot  pour  mot  les  principales  expres- 
sions. Son  grand  principe  est  de  soutenir  que 
«  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  est  libre  ,  et 
»  que  nous  avons  en  notre  pouvoir  tout  ce  que 
n  nous  faisons  ,  si  nous  le  voulons  ,  et  que  nous 
»  ne  faisons  point ,  si  nous  ne  voulons  pas.  » 
De  là  il  conclut  que  «  toutes  nos  actions  volon- 
»  (aires  sont  libres.  » 

2°  Cet  auteur  dit  ,  contre  la  vérité  manifeste, 
que  «  les  Pères  ont  enseigné  unanimement  que 
»  la  nécessité  qu'un  liomme souffre  de  sa  cupi- 
»  dite  dominante  .  par  la  privation  de  la  grâce, 
»  et  par  I  impuissance  où  il  se  trouve  ,  toutse- 
»  cours  île  grâce  lui  manquant,  de  faire  le 
»  bien  surnaturel, est  umb  nbcbssitb'  volontaire, 
»  qui  n'excuse  point  de  péché.  »  Cette  expres- 
sion est  générale  et  absolue  ;  elle  n'excepte  pas 
même  les  justes.  Nous  avons  en  cet  endroit  la 
clef  du  langage  de  cel  auteur,  qu'il  nous  donne 
de  sa  propre  ni  iin.  Sa  nécessité  volontaire  est 
précisément  celle  de  Jansénius.  Selon  lui ,  on 
démérite,  quoiqu'on  soit  dans  cette  nécessité 
inévitable  et  invincible  ,  pourvu  qu'on  veuille 
le  mal  qu'on  est  nécessité  à  vouloir.  Voilà  la 
troisième  des  cinq  Propositions  condamnées  , 
qui  est  la  source  des  quatre  autres. 

3  Cel  auteur  soutient  que  «  partout  où  une 
»  volonté  est  flexible  vers  les  deux  côtés,  elle  a 
»  la  liberté  d'indifférence ,  ou ,  ce  qui   revient 


i  il  n;i  -  i  •!  \  i  M 


ITI 


tu  même  ,  l'exemption  de  n  I  i  ■<>- 

r>  lonté  .  ajoute-t-il  ,  .n  vertu  de  la  seule  p 
b  libilitéqui  lui  rienl  de  la  nature  raisonnable, 
»  laquelle  est  flexible  des  deux  côté* 
»  libre  pour  pécher  ,  soit  en  violant  les  com- 
i  mandement  de  Dieu  ,  soit  en  omettant  I 
»  actes  surnaturels,  a  il  assure  même  que  i  ette 
flexibilité  vient  de  ta  seule  possibilité  naturette 
et  tir  /n  s,  uir  faculté  du  libre  arbitre.  Uosi  nous 
tommes  avertit   par  eet  auteur  même  .  que  . 
quand  il  parie  de  la  liberté  et  indifférence  el  de 
l'exemption  de  •  .il  ne  prétend  nullement 

établir  une  indifférence  active,  qui  soit .  comme 
l'école  entière  des  Thomistes  l'enseigne  unani- 
mement, mi  pouvoir  prochain,  immédiat  el  dé- 
gagé, de  choisir  le  bien  ou  le  mal,  ni  une  exemp- 
tion de  toutenea  tsité  invincible,  mais  neulemenl 
une  possibilité  très-éloignée  qui  rienl  à  toute 
volonté  de  la  nature  raisonnable.  C'est  le  fond 
de  toute  volonté  ,  parce  que  toute  volonté  a  la 
capacité  d'être  tournée  vers  les  divers  objets, 
suivant  qu'ils  lui  sont  présentés  ave  leurs  con- 
venances. C'est  la  faculté  radicale  du  libre  ar- 
bitre ,  qui  ne  se  perd  jamais  sous  la  nécessité 
même  qui  résulte  de  la  concupiscence  la  plus 
nécessitante. 

Il  déclare  que  celle  indifférence  ou  flexi- 
bilité n'est  que  la  seule  possibilité,  qui  est  atta- 
chée par  ta  nature  mime  à  tout  homme  raison- 
nable .  dès  qu'il  a  une  volonté  éclairée  /><ir  lu 
raison  ,  etc.  C'est  ce  qu'il  appelle  une  exemp- 
tion de  nécessité  antécédente.  Ainsi,  quand  il 
niera  toute  nécessité  mit"  édente  .  on  doit  enten- 
dre qu'il  veut  seulement  dire  que  l'homme  qui 
mérite  ou  qui  démérite,  a  la  capacité  naturelle, 
ou  raculté  radicale  .  de  changer  du  bien  au 
mal  , ou  du  mal  au  bien  .  bî  les  <l<u \  causes 
nécessitantes  qui  le  nécessitent  tour  .'i  tour  , 
venoient  à  changer.  Il  est  aise  de  voir  combien 
cet  auteur  s'éloigne  par  là  de  tous  les  vrais 
Thomistes  .  qui  veulent  qu'outre  cette  possibi- 
lité très-éloignée,  qui  vient  <l»'  la  nature  raison- 
nable .  el  «le  la  faculté  radicale  de  la  volonté  . 
tout  homme  qui  mérite  ou  qui  démérite  ait  ac- 
tuellement un  pouvoir  prochain  .  immédiat  el 
déchargé ,  de  (aire  autrement. 

t"  Cel  auteur,  avant  posé  ces  fondemens  ilu 
système  de  Jansénius  contre  toute  l'école  des 

Thomistes  ,  H    ne  tant   pas  s  étonner  dece  qu'il 

as8tre  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  est  le  prin- 
cipe et  efficace  île  tout  bien  ,  el  nécessaire  pour 
»  tout  acte  grand  et  petit  .  facile  ou  difficile  : 
a  pour  commencer ,  continuer  el  achever:  en 

«  sorte  que  .  non-seulement  on  ne  l'ait  rien,  hais 
»   ENCORE  QU'ON  m    ri  i  i    iur\    kuiu    -vn>  mil  » 


v     |&  le  /-/  im  '/■'  ■  f  ibli  i  on 

grât  'il  ut 

qu  "n  ne  fait  rien  ,  ma  m  peut  'Ion  pou- 

voir procli  tin  ,  immédiat  il  .!  ut 

bien    m    elle.  Cet  auteur  assure  ,  au  conl 
qu  •.  sans  elle  on  ne  peut  rù  n  faire.  Il  aj  >ule  qu'- 
elle /;,/   /,,•  /,    ,,t  pa  .     \  II- 

vanl  re  texte  de  l'auteur,  tout  juste  qui  t 
el  qui  par  lent  est  privi 

efficace  et  m  mr  tout  acte  pieux  .  noo- 

senlemenl  n'accomplit  point  I  romand 

et  ne  prie  point  pour  vaincra  la  t'  ntation  .  m 
encore  ne  peut  ni  accomplir  l'acte  comm  m  ■ 
ni  repousser  1 1  tentation  ,  ni  prier  pour  deman- 
der la  grâce  qui  lui  manque. 

5°  Cette  impuissance  réelle  de  faire  aucun 
bien,  ni   même  d'éviter  le  mal . 'tint  établie 
par  cei  auteur  pour  tout  homme  mémejust 
qui  n'a  p  ta  actuellement  1 1  - 
clair  coin  me  le  jour  que  ce  même  auteur  ne  peut 
plus  sérieusement  soutenir,  sans  se  contred 
une  grâce  véritablement  suffisante,  qui  soit  d 
tinguée  de  l'efficace.  Il  veut  néanmoins  qu'on 
croie  qu'il  ne  la  met  pas  <  n  doute,  c'est-e-dii 
selon  les  apparences  .  qu'il  s'abstient  de  li  con- 
tester positivement.  Mais  pendant  que  tons  les 
vrais  Th istea  déclarent  que  la  grâce  vérita- 
blement suffisante,  qui  donne  an  pouvoir  p 
chain,  complet,    immédiat  el  «I  -   -    .  est  un 
dogme  de  foi  ;  cet  auteur  necraiol  point  de  dire, 
au  contraire  ,  que  «  la  grâce  suffisant)   en  au- 
»  cun  sens  n'est  de  foi .  qu'elle  n'est  clairement 
»  exprimée  ni  'lai*.  l'Ecriture  .  ni  'I  ma  1 1  tra- 
»  dition  ,  ni  dans  aucune  décision  de  l'Eglis 
»  el  qu'on  ne  peut  la  tirer  d  >un  es  par 

»  aucune  conséqui  nce  cl  lire  et  imméd 
si  telle  doctrine  n'est  ni  formellement .  ni  par 
au<  une  conséquence  claire  el  immédi  ite,  ni  dans 
l'Ecriture  ni  dam  la  tradition,  à  quel  propos  le 

lira-t-on  dans    les  écoles?  Peut-on   saper 
plus  violemment  tous  les  ton  lemens  «l'une  .1 

trille,  (pie  de  lui  refuser  loute    preuve  tire. 

la  parole  tant  écrite  que  non  écrite  ? 

6    tussi  cet  auteur  va-t-il  jusqu'à  dire  que 

tou<  les  textes  qu'on  peut  alléguer  pour  prouver 

la  grâce  suffisante  .  «  peuvent  sans  aucun  em- 
»  barras  être  entendusoude  la  grâce  extérieu 
»  ou  de  1 i   grâce   habituelle  .  ou  de  1 1 
<•>  efficace.  »  Si  ce  qu'il  dit  êtoit  vr.ii  .  la  ,1 
irine  de  li  le  ,  que  les  Th  unis 

croient  être  nu  dogme  de  foi  ,  ne  seroil  qu'une 
opinion  vaine  .  mal  fondée  el  insoutenable. 

7*  Cet  auteur  avoue  «  qu'il  est  de  foi  que 
n  Dieu  donne  des  excitantes  .  opérai) 

»  prévenantes,  et  que  les  Thomistes  icnt 


I  I  I  rRES  l»l\  i  RSES. 

»  iur  i-o»  nom»  1.                       nie  :  mais  il  ment  et  continuée,  qui  le  rendit  indigne  du  §e- 

.  rhoroistesa  cours  de  la  grâce.  De  plus ,  nous  venons  de  voir 

titribuer                      icilantes,  que,  Buivant  cet  auteur,  le  secours  nécessaire 

»  leur  eonviennenl le  ne  oie  pas,  dit-il  .  pour  persévérerez  soutirait  au  juste  même, 

»  I                                 s  existantes,  mais  je  quoiqu'il  n'y  ait  de  sa  pari  aucune  ciute  de 

9  nie  que  l'existence  de  leur  suffisance  appar-  soustraction.  La  faute  commise  volontairement 

»  ttenn                                 Unsi  cel  auteur  et  continuée  n'est  donc  pas  le  perpétuel  obstacle 

d<  -  l  homistes,  qui  ne  d  la  grâce.  Si  cel  auteurdil  que  la  faute  commise 
K  ,               iholiques   qu'autant  qu'ils  con-  volontairement  et  continuée  est  le  péché  originel, 
opinion  av<         '  igme  de  foi  ;  el  il  qui  es!  continué  en  chacun  de  nous  et  qui  est 
jusi                                   .  .  h  soutenanl  que  un  perpétuel  obstacle  à  la  grâce;  nous  lui  de- 
qu'us  refusent  de  croire  n'importe  manderons  comment  est-ce  que  le  péché  origi- 
«Mi  rien  à  la  foi  catholique.  •"<  si  faire  .  en  deux  nel .  remis  el  effacé  à  ce  juste  par  sou  baptême, 
que  l«-  jansénisme  ne  soil  qu'un  fantô-  peul  encore  être  en  lui  nue  faute  commise  volon- 
tque  les  constitutions  du  sainl  siège  tairemeni  et  continuée,  qui  soit  un  perpétuel 
malàprop  obstacle  à  la  grâce,  sans  laquelle  il  ne  peut 
s    |>  i  que  cel  auteur  a  ainsi  sapé  tous  les  s'empêcher  de  tomber  dans  le  crime  et  dese 
de  la  l-i    e  suffisante,  il  ne  faut  damner.  Cet  auteur  ignore-t-il  ce  que  l'apôtre 
nner  de  ce  qu'il  soutient  que  ledon  lui  enseigne?  Nihil  ergonunc  damnationis  est 
de  l                       finale,  qui  consiste,  selon  iis  qui  suntin  ChristoJesu1. 
lui.  dan»  une            ou  délectation  intérieure  10°  Cet  auteur  sent  bien  l'impuissance  pour 
actuelle,  est   refus           ustrait  au  juste,  le  bien,  et  la  nécessité  pour  le  mal  où  il  fait 
rV  n'y  ait  de  l-i  part  de  ce  juste  aucune  tomber  les  fidèles  et  les  justes  mêmes.  C'est 
ustraction,  etc.  c'est-à-dire,  quoi-  pour  éluder  cet  inconvénient  qu'il  parle  ainsi  : 
«pie  nulle  •                  lente  de  ce  juste  ne  fonde  «  L'homme  manquant  de  grâce  suffisante  a  une 
refus.  Il  < -t  manifeste  que ,  suivant  cet  au-  »  liberté  d'indifférence  qui  est  suffisante  pour 
leur,  un  juste    sans  avoir  commis  aucun  péché  »  pécher  et  pour  démériter  par  rapport  aux 
.  peut  être  privé  non-seulement  »  commandemens  de  Dieu  négatifs;  par  exem- 
lation  supérieure  du  bien  pour  per-  »  pie,  à  celui  qui  dit  :  Vous  ne  ferez  point  de 
.  mais  encore  de  toute  délectation  du  »  larcin  ;  parce  qu'il  a  l'indifférence  de  spécifi- 
ée à  la  délectation  du  mal ,  pour  »  cation,  puisque  aucun  homme,  à  quelque 
poi.                  <ici- dan-  le  moment  décisif  de  »  point  qu'il  soit  abandonné,  n'est  déterminé 
o  s,dut .  i  il  de  sa  damnation  éternelle.  Voilà  »  au  péché  du  larcin,  et  qu'il  peut,  en  la  place 
à  quoi                              infusante  que  cet  au-  »  de  ce  crime,  en  commettre  un  d'une  autre 
leur  m  veut  pas  combattre  ouvertement,  quoi-  »  espèce.  »  Qui  est-ce  qui  ne  voit  pas  combien 
qu'il  la            destituée  de  toute  preuve  con-  cette  évasion  est  fausse  et  odieuse?  D'un  côté, 
duante  dans  l'Écriture  et  dans  la  tradition.  l'homme  en  seroit-il  moins  dans  la  malheureuse 
mteor  enseigne  o  qu'encore  que  la  nécessité  de  pécher,  s'il  n'avoit  que  le  choix, 
»   privation  de  I     -                    nne   certaine  par  exemple,  entre  un  larcin  et  un  adultère  ? 
»   impuissance  de  faire   une  action  surnatu-  La  nécessité  de  faire  l'un  ou  l'autre  de  ces  crimes 

*  relie,  et  ui  essité  de  ne  faire  honteux,  et  d'être  damné,  est-elle  moins  une 
»  pa»  lion;  l'une  et  l'autre  néanmoins  nécessité  inévitable  et  invincible,  que  celle  de 
»  :  b  volontaire  et  consé-  commettre  précisément  l'un,  et  non  l'autre  de 
»  quente,  d  pan  e  que  la  privation  de  la  grâce  ces  crimes?  Un  homme  est-il  rendu  inexcusable 
nécessaire  o  vient  de   la   faute  <\r  l'homme,  par  cette  horrible  alternative  entre  deux  crimes 

*  qui.  avant  nunise  volontairement  et  énormes,  avec  la  nécessité  de  ne  pouvoir  s'abs- 
»   continu        est  on  perpétuel  obstacle  à  la  tenir  de  l'un  qu'en  commettant  l'autre?  D'un 

*  grâce.  »  autre  côté ,   il  est   visiblement    faux   que  cel 

entend-il  par  cette  faute  commise  volon-  homme  ait  le  choix  entre  les  deux  crimes.  S'il 

'""""          •                    -        g|  quelque  péché  a  actuellement  la  délectation  supérieure  pour 

baque  juste  .  que  dira— t— il  d'un  en-  le  larcin  ,  il  ne  peut  pas  l'avoir  en  même  temps 

bot  baptisé  qu'on  supposera  être  tombé  dans  pour  l'adultère.  Alors  il  est  nécessaire  qu'il  ne 

le  pëch.-  au  premier  instant  de  l'usage  de  sa  commette  pas  l'adultère,  et  qu'il  commette  le 
raison  el  de  sa  liberté?  Il  n'y  «voit  alors  dans 

cel  enfant  aucune  faute  commise  volontaire-  ■  Eom.  nu.  i 


LETTRKS   l»l\l .!; 


i  ii.  m.  \  quoi  •  1 1  donc  cette  évasion  .  qui 
•  [évidemment  trompeuse .  el  qui  n'adoucirai! 
i  ii  ii  quand  même  clic  serait  i  véri- 

table) 

1 1  "  <  Sel  auteur  raisonne  ainsi  :  a  La  po 
»  bilité  qui  convient  à  l'homme  par  n  nature  . 
p  dès  qu'il  ••  une  volonté  raisonnable  .  flexible 
u  vera  deux  i  ôtés .  el  i  apable  d'être  aidée  p  ir  la 
»  grâce  .  quoiqu'elle  n'en  aoil  pas  encore 
)>  esl  la  seule  nécessaire  pour  établir  la  liberté 
»  (1rs  actions  intérieure!  qui  ne  dépendent  que 
»  de  la  volonté  :  car  elle  donne  à  l'homme  ou 
»  pouvoir  eu  moins  éloigné,  par  rapport  aux 
i  actes  ,  de  quelqne  ordre  qu'ils  soient,  b 

Vinsi ,  suivant  cet  auteur,  les  Thomistes  ont 
grand  tort  de  reconnottre  que,  selon  le  dogme 
catholique  .  on  ne  démérite  qu'autant  qu'on  a 
le  |  ou  voir  prochain  .  complet ,  immédiat  el  dé- 
gagé, pour  ne  pécher  pas.  Suivant  cet  auteur, 
h  pouvoir  éloigné  suffit  pour  démériter.  C'est 
ce  qui  aurait  été  fort  approuvé .  non-seulement 
de  Jansénius,  mais  encore  de  Calvin  et  de  Lu- 
ther même.  Ces  hérésiarques  n'ont  jamais  en  la 
moindre  pensée  de  nier  \e  pouvoir  éloigné  de 
faire  le  bien  .  quoiqu'on  soit  actuellement  né- 
cessité par  sa  concupiscence  à  faire  le  mal.  I 
auteur  met  en  la  place  du  pouvoir  prochain  des 
Thomistes  la  capacité  de  recevoir  on  secours 
qu'on  n'a  point,  u  grotia  adjuvabili,  dit-il, 
licei  nondum  adjuta.  Vinsi ,  selon  ce  théologien, 
la  grâce  qu'on  n'a  point  tient  lieu  de  celle  qu'on 
aurait.  Il  n'est  nullement  nécessaire  d'être  aidé, 
il  suffit  d'être  aiduble,  c'est-à-dire  capable  d'être 
Becouru.  Suivant  cette  bizarre  notion ,  nn  hom- 
me malade  esl  coupable  quand  il  tombe  .  parce 
que  cet  homme,  quoique  privé  de  tout  secours, 
esl  capable  .  par  sa  nature,  de  recevoir  le  se- 
coursqui  lui  est  refusé.  Mais  ce  théologien  vou- 
drait-il qu'on  lui  commandât ,  sous  peine  de 
rigoureux  châtiment,  de  manger,  quoiqu'on 
lui  refusât  «les  alimens  sous  prétexte  qu'il  esl 
naturellement  capable  d'en  recevoirl  Prend-on 
la  capacité  de  recevoir  de  l'argent,  pour  l'ar- 
gent même  dont  on  est  prive'  Wec  une  telle 
capacité  .  on  meurt  de  faim  .  de  Boif  el  de  mi- 
sère. Qu't  a-t-il  de  plus  absui  de  .  que  de  don- 
ner ainsi    la  capacité  île  tout  ce  qui  manque  , 

pour  les  choses  mêmes  dont  on  aurait  besoin  1 

Mutin  ce  qui  esl  d'étrange  est  que  cet  auteur. 

suivant  les  traces  de  tous  le>  Jansénistes,  ose 
établir,  contre  cent  textes  formels  de  saint  Au- 
gustin .  un  pouvoir  de  faire  les  actes  surnaturels 
et  méritoires,  par  les  seules  forces  de  la  nature 

sans  grâce,  s'il  le  dit  sincèrement .  il  tombe 
dans  l'impiété  de  Pelage,  à  force  de  vouloir 


trop  s'en  éli  ign<  i     -  il  ne  le  dit  que  pour  •  ' 
cher  une  évasion,  il  •  :irn  en 

cl  le  en  n  M  ■  n  qu'il 

ne  parle  ainsi .  que  pour  éluder  l 

I  I  .  i ut  un  /"<"' 

une  iinpiii  nte  et  in\ ini  ible. 

L'ouvrage  de  cet  auteur  esl  plein  di 
coup  d'autres  endi  lieux  qui  mériu 

d  ■  lie  relevés  ;  m  ii>  je  voudrais  retrancher  tout 
ce  que  \,- 1  enseui  -  i  onsultés  semblent  dire  sur 
un  certain  pouvoir  de  faire  -ans  1 1 
1rs  actes  commandi  - .  ■  moins  qu'on  ne  i 
cette  doctrine  au  thomisme  bien  tempén    I 
théologiens  si  éclairés  el  si  lélés  pour  la  saine 
doctrine  ne  peinent  vouloir  parler,  en  cette 
i  asion  .  que  d'un  pouvoir  éloigné  que  cet  au- 
teur reul  bien  admettre,  el  qui  ne  suffit  nulle- 
ment pour  la  question  présente. 

Je  crois  qu'il  faudrait ,  pour  éviter  toutes  les 

chicanes  d'un  pai  ti  subtil  el  artificieux  .  s q- 

lenter  de  prononcer  dans  h  censure,  qi t 

ouvrage  élude  les  constitutions  du  saint 
et  qu'il  renouvelle  toute  la  doctrine  condamn 
de  Jansénius. 

Je  n'ai  pris  la  liberté  de  proposer  ici  mes  peu- 
que  pour  voua  obéir.  Je  le  nus  1  la  hâte  . 
el  hésitant  toujoors,  tante  d'avoir  ru  le  texte 
original  de  ce!  auteur,  et  ne  pouvant  raisonner 
que  sur  l'extrait. 

1     il  avec  un  télé  parfait  el  un  pro- 

fond que  je  serai  toute  ma  vie  .  etc. 


«  |i\\W     *  \ 

\i    i  il  i  \  \  t. ir.it  Dl  -  i  "i  i m  s. 

Su.  |in-  te  cheval 

navette  situation 

4  jinll.t   1713. 

.ii   ta  vois,  mon  cher  bonhomme,  la  perte 

que  VOUa  ave/,  laite  de  madame  votre  mère.  I  ne 

personne  n'est  plus  elle-même,  quand  on  n  j 

trouve  plus    l'esprit,    la   vertu  et  l'amitié  qui  \ 

étoil  auparavant.  I  <■  roi  de  l'homme  étoil  d 

mort .  quoique  le  corps  ne  tut  pas  i  en- 

terré; on  ne  tirait  plus  de  cette  personne  qu'un 

BUJel  de   tristesse.  Je  voudrais  que  vous  euss 

la  su,  ,  esa  on  ■'■  i  vei  tus  de  cette  mère  si  icsj 

talde.  avec  celle  de  ses  biens.  Je  suis  sûr  que 

s  l'ère/.  Sentir  toute  1  i  boute  de  \,>!;e  ,  o  ur  a 
monsieur  votre  frère. 


ri 


I  !  ni;i  -  DIVERSES. 


N 


Dtrevu  .!<•  \  >iiv  proi  '•'!<■  dans 
mille  m'a  attendri  pour  vous.  Pour  le 
lune  est  faite;  <t  «clic  bonne 
;  mourant.  Notre  réputation 

terre  «->i  <-u  plcmc  sûreté j  vous,  avez  servi 
ièle;la  >us  manque .  personne  n'en 

dont  point  de  temps  à  perdre  pour 

tu\  chirurgiens,  si  votre  santé  se 
plein  «l'un  nouvel  empres- 
iit  |M.ur  sertir,  en  cas  que  la  guerre  con- 
tinue ;  n  ime  il  ]  a  sujet  «le  croire  qu'elle 
u\  qu'on  peut  avancer  seront 
«une  vous,  l'année  prochaine, 
qu'il  en  -"it ,  écrivei  sans  «  bagrin  vos  bon- 
«  nsuitc  _•  n  des  le  BÎlence  •  faites  de 
qne  votre  santé  voua  permet .  et  ne 
tenlei  point  l'impossible.  Quand  vous   serez 
i   n  quelle  disposition  on  sera. 
\           «-riez  être  content  de  peu  .  pourquoi  ne 
I,  Ki  jez-vous  pas  '!<■  beaucoup? 


Mil 


tu*  polenint  n  •  n    in.ijus  ». 

ajouta  t  ceci  un  ;iuti<'  mot  de  votre  bon  ami 

El  milii  r«< .  n«m  n  ubmittera  conor  '. 

MandesHOoi  de  quel  côté  vous  tournerez; 
sera-ce  à  l'armée  ou  .1  Pariai  En  quelque  lien 

<|ue  \"iis  illies .  aimez-moi  :  croyez  que  je  vous 

•  que  j«'  >ui>  en  peine  de  tout  ce  qui 

. 

Mille  choses   i  If .  de Saint-Contest .  je  vous 

ni  ne  direz  rien  de  trop.  .)'<•>- 

voudrez  bien  être  ma  caution 

auprès  •  !«•  monsieur  \otre  frère  sur  les  senli- 

leaquels  je  I  honore ,  et  je  prends 

qu'il  vient  de  faire. 


•  h  ».  m  n, n,  i 

1  M.  »,     |.  |,   (9. 


—  '  M.   //■"'.  I  ,   Mi,  5  il  «'■.  — 


CDXXXVI.       (CCCXXXV.) 
\i    I'.   I»\l  BENTON. 

sur  i>'  refus  «lis  bulles  (ail  a  l'abbé  de  Saint-Aignan . 
nommé  .i  l'évôt  hé  de  Beauvais. 

\  i  ambrai ,  19  jatllel  1748. 

J'arpauros  .  mon  révérend  père  .  avec  une  vé- 
ritable douleur,  que  le  Pape  a  refusé  les  bulles 
de  M.  l'abbé  de  Saint-Aignan ,  nomme  à  l'évé- 
i  lie  de  Beauvais  ',  à  cause  d'une  tbèse  (]uc  cet 
abbé  a  soutenue  dans  sa  licence.  Cette  affaire 
fait  un  grand  bruit  à  Paris  et  à  la  cour.  Le  parti 
janséniste,  el  tous  ceux  qui  supportent  impa- 
tiemment l'autorité  de  Home,  espèrent  profiter 
île  ce  troulile  pour  exciter  une  très-dangereuse 
division  entre  les  deux  puissances.  Pour  moi , 
je  ne  puis  que  in  affliger  devant  Dieu  dans  une 
si  triste  occasion.  Je  ne  puis  même  m' empêcher 
«le  vous  supplier  instamment  de  parler  à  Sa 
Sainteté,  et  de  prendre  la  liberté  de  lui  montrer 
celte  lettre  ,  si  elle  a  la  bonté  de  vous  le  per- 
mettre. Je  puis  tomber  par  cette  démarebe  dans 
une  grande  indiscrétion;  mais  j'espère  qu'un 
ponlife  si  pieux  et  si  éclairé  me  pardonnera  cet 
excès  de  zèle  :  ut  minus  sapiens  dico. 

1°  Je  n'ai  point  lu  la  tbèse  ,  et  je  ne  sais  nul- 
lement ce  qu'elle  contient.  J'ai  su  seulement, 
quelques  mois  après  qu'elle  a  été  soutenue  ,  que 
M.  l'abbé  de  Saint-Aignan  ,  qui  est  frère  de  M. 
le  duc  de  Beauvilliers ,  ministre  d'Etat,  très- 
zélé  pour  le  saint  siège ,  et  qui  a  été  nourri  dans 
le  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  où  l'autorité  de 
{'Église  mère  et  maîtresse  est  dans  une  singu- 
lière recommandation  ,  n'a  soutenu  *  cette  tbèse 
que  par  une  absolue  nécessité.  M.  le  ebancelier, 
qui  est  très-prévenu  dos  maximes  du  Parlement, 
et  très-vif  sur  cette  matière,  avoit  procuré  là- 
d(  -sus  un  ordre  du  Roi ,  et  en  avoit  pressé  sans 
relâche  l'exécution.  On  ne  ebereboit  qu'à  ren- 
dre ce  jeune  abbé  ,  le  séminaire  de  Sainl-Sul- 
pice,  et  les  autres  personnes  les  mieux  inten- 

1  Le  cardinal  de  Baussel  a  inséré  cette  lellre ,  en  l'abré- 
geant «m  peu,  dans  V Histoire  de  Fénelon,  liv.  iv  ,  n.  97.  Il 
entre  dans  des  détails  circonstanciés  sur  le  sujet  iiui  la  in 
écrire.  On  peut  encore  consulter  les  Nouveaux  Opuscule»  de 
Pleury,  r  édii  l'nf.  p  75,  263  cl  suiv.  —  i  Plusieurs 
copies  de  cette  lettre,  raites  sur  les  archivée  de  Rome,  por- 
lenl  simplement  :  l'a  soutenue,  ri  suppriment  le  reste  «le 
V alinéa.  H  est  vraisemblable  «iuc  celle  suppression  aura  elé 
bute  par  Fénelon  lol-méme,  qui  avoit  d'abord  été  mal  in- 
siruii  du  f.iii  doil  il  s'agit.  Cette  conjecture  semble  confirmée 
par  les  obêervations qu'on  lii  sur  ci-  sujet,  dans  les  Nouveaux 
opusc.  de  Fleury ;  2"  «Mit.  p.  203,  elc. 


I  I  I  Mil  M\  I  RS1  -                                                    n 

ii .'.        n  |"           Sa  Ma              le  jeune  lignait  n'a  (lit  que  nivn                 nnolil 

abbé  eût  refitaé  de  loutenîr   la   lln-sr.  itii  hm  i. ■.  •(••ut  Home  nese  plaignait  |»oint  aol 

tlon  de  la  même  autorité  abaoiue  pour  G lu  pariant  air 

soutenir  la  môme  doctrine  au  neveu  de  feu  M.  dancedu  temporel  de  ov             qu'on  ni  la 

l'évéque  de  Chartres ',  qui  est  devenu  son  sue-  aoit  mettre  en  aucun  doute. 

.■m-,  n ;  se  soucioit  guère  que  ces  thèses  i    Le  parti  janséniste ,  el  un  grand  nombre 

fuetenl     outenui    .  et  on  aurait   bien   mieux  d'bonn                 ina  science  auxquels  ce  i 

aimé  un  refua  de  les  soutenir,  pour  décréditer  impose  par  ses  intrigues  rt  pa                       ne 

feu   M.  l'évéque  de  Chartres,   M.  le  dm   de  cherchent  qu'une  mésintelligence  entre  le  P 

Beau*  illiera ,  le  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  et  et  le  Roi,  pour  fermer  le  chemin  dt  Rome  «  l  * 

toutes  lea  personnes  bien  intentionnées,  dont  le  constitution  qu'on  prépare,  el  i  toutes  I-     I 

i  redit  incommodoit  certaines  gens.  \  oilà  le  Lui*,  sions  dogmatiques  qui  doivenl  partir  do  centre 

1    Le  Pape  a  eu  la  bonté  d'ignorer  la  thèse  de   l'Eglise  pour  accabler  l'erreur.  On   rend 

du   neveu   de  feu  M.  l'évéque  de  Chartres,  Rome  odieuse ,  disant  qu'elle  ne  peut  souffrir 

quand  il  lui  a  ai  cordé  favorablement  ses  bulles,  qu'on  révoque  en  doute  son  infaillibilité  ,à  la— 

Sa  Sainteté  n'auroit-elle  pas  pu ,  par  la  même  quelle  elle  veut  attacher   inséparablement 

bonté  ,  ignorer  aussi  celle  de  M.  l'abbé  de  Saint-  puissance  pour  détrôner  les  rois.  On  s'efforce 

Alignas  I  de  donner  au  Roi .  et  à  ton!  ce  qui  l'environne, 

\\.nii  l'astembl lu  clergé  de  l'an  1682,  les  ombragea  et  lea  préventions  lea  plus  fli  neu- 

où  les  quatre  Propositions  furent  données  comme  ses.  Sa  Majesté  est  modérée,  pieuse,  attachée 

la  règle  de  la  doctrine  en  France ,  et  même  avant  au  saint  siège  par  la  pins  sincère  religion  :  n 

toutes  1rs  autres  contestations  des  pontificats  pré-  on  tâchera  de  lui  faire  entendre  qne  son  auto- 

cédens .  l'usage  de  la  Faculté  de  Paria  étoil  que  rite  serait  ébranlée  par  lea  fondemena  ,  ai  on  ne 

chacun  soutint  en  liberté  l'une  on  l'autre  dea  réprimoit  pas  les  entreprises  des  I  Itramontains. 

opinions  opposées.  Ainsi  M.  l'abbé  de  Saint-  Rien  n'est  >i  dangereux  qu'un  prétexte  -i  plau- 
sible dans  la  conjoncture  présente  .  où  il  - 

i  i  hari<   i ,  nrçoti  Deamonttoi  de  MérinvUie  ,  meu  da  d'accepter  simplement  une  constitution  du  saint 

r.nii  Qodei  DenntraU,  traque  de  ciwrtrct,  auquel  h  mu  siège  pourdéraciner  l'hérésie  la plusdangerei 

(..il  en  I70S.  —  '  Pour  l'éclaircissement  de  ce  que  .la  ici  .11            1,11                1 

loi»,. pporteront  ce  que  dit,  tarie  même  tujel,  le  »'  '■  Plu8  redoutable  pour  I— .uni  Siège  même. 

I'.  Nmothée  de  la  Flèche ,  Capucin ,  du»  une  lettre  au  pape  Quoique    le    Roi    j«*ttï~~-~«'  ,    Dieu    inn,  1  , 

""' x'-'' " "y"  ''  ',"'"  V  ".''■'■l; "v  •";"'  d'une  très-bonne  santé,  le  parti  janséniste  el 

quelque»  affaires  secrètes   11  Voire  Saiiilelé,  lui  dit-il ,  voudra  '            J 

..  bien  n>  rappeiei  ce  qucj'aidt'jh  eu  l'honneur  de  lui  mander,  tons  les  malintentionnés  pour  Rome  regardent 

n  dea  irliftcai   auxquels  on  ■  re -  pour  la   détournât  da  |'|m  ,|(.  ,.,,  prince  qui   1  Boixante-quinxe  SUS  :  <'t 

»  ii  n  n  ce  grand  ouvrage    II  condamnation  du  livre  du  P.  .,                                      .                   .            .    .     .  .     . 

■  Quesncl  ,  qu'elle  1  il  glorieuse m  commencé  :  on  con-  m  Comptent  que  .   m  I  t  •_  1  md  appui  de  I  fcglise 

»  itnpa  «  t'en  larvir,  ai  on  es  invente  loua  !<•-  jeun  da  Boa-  venoit  à  noua  manquer,  il-  seraient  aussitôt  en 

»  veaui  pour  en   venir  ;t  bout.   L'attention  qu'on    1  eue  da  ■           1  1      ■      1     1           1     .-.               1      ■  1 

..  l'informer  que  l'abbé  de  R.im  \\t lie le,  thèaei  Ple,ne  "be™  de  lei  er  la  tête .  pendant  lea 

D  qui  raufermeut  quelques  propositions  contraires  a  l'autorité  ges  •lune   minorité,    pour   BCCOUer   le  joug    il  11 

a  du  Mini  siège,  en  est  un  dea  plut  concerté! 0  maître  .    ,    -^           d           .            ft          énerver  abaO- 

»  obstacle  im\  Imlli  -  de  I évèché  de  Heauvais  suqucl  le  II ■  •  1  .... 

»  Pi nmé.  Si  on  u'avoil  païen  la  malice  de  taira  que  ^ lument   toute  I  autorité.  Ce  funeste  évènemenl 

»  Sainteté  en  a  1 rdé  i  plus  de  trente  1 1,  sott  érequos,  (1>,  infiniment  à  craindre  ;  il  faut  b-  prévoir. 

n  -..ii  abbés,  bien  qu'ils  eussent  soutenu  les  moines  propu  .,         ,                            .                  . 

aillions, et  qi il  abbé  est  un  dea  plus  vertueux  eccK  J  086  dire  qu  11  est   de  la  profonde   -               l  00 

n  tiquaa,  la  plus  télé  poui  la  religion,  ei  le  plus  ait*)  m  11  si  grand  pontife .  d'éviter  jusqu'au  moindre  pré- 

»  saint  sièHc:    i'osc    présumer  qu'elle   u'eùl  p.i-  \ «niln  com  11                    11                     1 

..  mencer   ,,„  , I  sujet  .1  réfuter  des   bulles   pou,    avoir  fexle  d  ombrage  et  de  division,   daM  Une 

»  soutenu  de  semblables  opinions,  ce  qu'il  n'a  fait  que  malgré  joncture  -i  périlleuse,  I           mit  un  grand  mal- 

■  !"'  :  ,'/1"' léM ,!'  ',""''  V"  '''m"  S  heur  ponr  l'Eglise,  que  la  perte  d'un  roi  si  télé 

n  Boauvilliers ,  sou  frère,  elle  eût  8u  ditsimulci  qn  il  les  eu!  1                              1            '  .    .  . 

»  défendues,  tant  se  plaindra,  non  qu'a  l'avenii  on  ta  fut  survint   dans  un  temps  de  division  .  où  le    - 

»  «bslenu  de  - mil   d«  semblables  iheacs;  Voira  SaiuleM  ,|(,    |,    nation    française   seroil    indisi             »ntrc 

»  rui  .1  coup  ~- n  1  lui  avarier  le  pernicieux  dessein  des  Jan  111 

a  sénlslcs  et  do  leurs  «auteurs ,  lorsque ,  parlai  êmitsalrea  Kome.   Lest   un  cas  Singulier,  qui  semble  de- 

»  qu'ils  ont  h  Rome ,  il-  ont  tait  naîtra  cette  oBe aûo  mander  une  condescendance   toute   Btngul 

»  ilr  brouiller  II r  de  Rome  avec  celle  de  France,  d'If-  .   •         .          ,1          ,,                    n             1 

B  riter  les  ministres  du  Roi,  ei  d ver  le  Parlement  C est  le  refus  de  cette  paternelle  condescen- 

»  contra  la  taint  tiège.  1  ignora  il  Voira  Sainteté  eai  bfon  dance  .  que  les  malintentionnés  cherchent  pour 

B  "" '  ■•  ''V1' ,1"" r,î'  î?  '"'"'V1"  "  '  ,1,1'"  ''  A]\  indisposer  el  pour  prévenir  toute  la  nation.  « 

»  opéré,   combien  de  mauvais  discours  "  •>   occasionné» ,  el  r               r         r 

»  enfin  de  ce  que  le  Parlement  éloll  sur  la  point  >!<•  taira,  -1  08  qui  peut  répandre  les  semenci              les  d  un 

,.  la  piété  da  notre  religieux  prince  n'eut  arrêté  ton  tulmc  schisme  pour  ItS  temps  qur  nous    M   «UrïOOS 

»  tité.  »  [Mire  du  s  août  1718,  •'  la  suite  des  Vu».  <in  /'.  '   .                  .     '       ' 

twwii,,,-;  mignon,  m» ,  p.  Isa  ei  1  prévoir  qu  ave<  1  rainle  el  douleur. 


I  I  I  rHES  l»IM  RSI  s. 


;  ■..  S  i  v  linleté  ne  peut  plai  igno- 
\i  Saint-Ai{  nan  . 

suppoeé  qu'elle  en  ait  ûul  déjà  des  plainte*  qui 
aient  lis  ne  |-  urroit-ou  pai  trouver, 

mit  !  le  la  lh«  se  .  que  j'ignore,  «i  >  ici  - 

que  i  1er  tout  ce  qui  peut 

ll.du  >ir_-('  apostolique, 

nr  un  laisser  que  ce  qui  n'est  point  de  t<i 

a  I  aveu  du  cardinal  Bellarminî  Par 

lireroil  un  avantage  de  la 

Faveur  de  la  do<  Irine  nécessaire, 

:  l'union  des  deux  puissances. 

P        pour  demander  qu'on 

m'en  tic  thèse.  Si  j<'  trouve,  dans  les 

termes  qu'elle  contient,  quelque  tempérament 

plan:  S    S  linteté,  je  prendrai 

j.i  h!  :  ire  pour  le  proposer. 

ne  mieux  être  indiscret .  et  paroltre  i<'l .  que 

aucun  des  moyens  d'union  et  de 

ri  entre  un  si  pieui  pontife  et  un  roi  si 

pour  la  religion  .  surtout  la  conjoncture 

\u  reste,  je  nr  -  nge  nullement  à  paroî- 
-   m. li'  affaire ,  qui  est  au-dessus 
de  m  i .  m  i  me  mire  aucun  mérite  de  mes  bon- 
ntentions  pour  la  paix.  11  me  suffit  de  re- 
dans le  plus  grand  secret  mes  Ibiblcs 
in  |    ntife  qui  est  plein  d'indulgence  . 
et  qui  h  -  bontés.  Je  le  fais  avec 

n  1  respei  t .  et  avec  la  confiance  la 
plus  filiale.  Je  lui  demande  pardon  avec  la  sou- 
la  plus  parfaite ,  si  je  ne  demeure  point 
s,  en  un  si  pressant  besoin  de 
parler  poui  1 1  sûreté  de  l'Eglise.  J'ose  dire  que 
je  n  i  me  poinl  les  partis  foibles  «'t  timides,  où 
:•■  tout .  en  laissant  voir  an  monde 
qu'on  n  n  hasarder.  Je  Bais  combien  les 

prévalent  de  telles  COndes- 

el  que  i  [ni  les  enhardit  pour 

I-  i  plus  dai  -  ■  strémités.  Je  n'ignore 

pi  il  y  a  certains  points  essentiels  et  indivi- 

ir  lesquels  on  ne  peut  ni  reculer  ni  con- 

ni\-  qu'on  perd  tout  si  on  ne  sauve  pas 

tout  :  m.i  -  i  n  |  .ut  trouver  un  juste  tem| 

: .  «'H  l'on  sauvera  tout  ce  que  le  cardinal 

de  foi,  et  où  l'on  ne 

Ui*  liberté  des  opinions  que  ce  qui  n'est 

.  suivant  ce  cardinal.  D'ailleurs 

r  on  du  moins  laisser  tomber 

ut. •mie  il  \  a  quelques  années.  Rome 

que  trop  .  dans  d'autres  temps 

■  •  ■       Qtenii 

ni-  qu'elle  croira  essentiels  à 

la  r 

J'espère  .  ■  od  père  ,  que  vous  vou- 


drei  bien  vous  prosterner  pour  moi  aux  pieds 
.In  \  icaire  de  Jésus-Christ.  Je  m'\  prosterne 
moi-même  en  esprit  "t  du  fond  du  cœur,  pour 
le  supplier  très-respectueusement  <lr  n'écouter, 

en  eette  Occasion,  que  la  patience  du  bon  pas- 
teur, et  que  la  tendresse  du  père  commun. 

VOUS  v;i\e/.   avec  quelle    \eiieratloil  je    suis, 

etc. 


chwxvii.    (cccxxxvi.) 

DU  P.  LE  TELL1ER  A  FÉNELON. 

Précautions  que  le  prêtai  peut  prendre  pour  désabuser  le 
public  au  sujet  des  ouvrages  qu'on  lui  attribue  mal  à 
prop 

A  Parti,  ce  -a  juillet  I7i:t. 

,li  n'ai  pu  rendre  compte  au  Roi  plus  tôt 
qu'hier  de  la  lettre  que  votre  Grandeur  m'a  t'ait 
l'honneur  de  m' écrire  du  9  de  ce  mois,  n'ayant 
point  été  à  la  cour  depuis  que  je  l'avois  reçue. 
Cette  lettre,  que  j'ai  lue  à  Sa  Majesté  toute 
entière  ,  étoit  nécessaire  pour  prévenir  les  im- 
pressions que  des  gens  malintentionnés  tâche- 
raient de  donner,  ou  qu'ils  pourroient  avoir 
données  au  sujet  des  ouvrages  qu'on  fait  passer 
pour  être  de  vous.  Au  regard  du  moyen  que 
vous  proposez  d'empêcher  que  l'on  n'en  fasse 
de  même  à  l'avenir,  le  Roi  trouve  qu'il  est  dif- 
iicile  en  pratique;  car  les  libraires  ne  mettant 
pas  votre  nom  dans  l'imprimé,  ni  même  dans 
le  manuscrit  qu'ils  présentent  à  M.  le  chance- 
lier, on  ne  peut  pas  les  convaincre  de  vous  avoir 
imposé.  Qu'on  leur  défende  de  vous  faire  passer 
pour  auteur  de  ce  qu'ils  impriment,  ils  pro- 
mettront d'obéir;  ils  ne  laisseront-pas  sous  main 
de  répandre  ce  bruit,  et  l'on  ne  pourra  pas 
avoir  de  preuves  que  ce  soient  eux;  de  sorte 
qu'il  seroit  assez  inutile  de  leur  faire  une  sem- 
blable défense,  si  ce  sont  des  gens  plus  avides 
du  gain  qu'esclaves  de  leur  parole  ;  ce  qui  n'est 
que  trop  ordinaire.  Mais  par  la  précaution  que 
vous  avez  prise ,  vous  me  paraissez  à  couvert 
des  mauvais  offices  qu'on  pourroit  vous  rendre 
à  la  cour  de  ce  côté-là,  sauf  à  vous  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  désabuser  le  pu- 
blic qui  pourroit  être  prévenu ,  lorsque  vous 
jugerez  que  la  chose  en  vaudra  la  peine. 

J'ai  l'honneur  d'être  le  plus  respectueuse- 
ment ,  etc. 

11  me  vient  en  pensée  ,  monseigneur,  que 


Il  ITRES   l»l\l  IlSKS. 


i:: 


\niis  ponrriei  i  \ir  da  Journal  dé  I 

doux,  lorsque  vous  voudra  désabuser  le  public 
mr  ce  qu'on  pourroil  vous  avoir  attribué  mal 
a  proi 


CDXXXVIII.    (CCCXXXVII.) 
DE  PÉNELOM    U     P.  DAUBENTON. 

Différence  entre  la  prémotion  p  des  Thomisl 

l,i  délectation  invincible  des  lansénisl  i  Néci  1 1 •  •  do 
rendre  la  constitution  nette  el  précise  contre  lestvasioaa 
du  parti. 

A  C  uiil'i  u  .   I  a. ml  1713. 

lin  s  ne  peol  .  mon  révérend  père,  me  don- 
ner une  plus  solide  consolation  ,  «j u«*  d'appren- 
dre par  vos  lettres  les  desseins  courageux  du 
Pape  pour  réprimer  l'erreur,  el  pour  mettre  la 
foi  en  sûreté.  J'élois  déjà  attaché  a  la  personne 
d'un  si  grand  pontife  par  la  plus  profonde  véné- 
ration el  par  le  tèle  1<'  plus  sincère  :  mais  ce  qu'il 
fait  actuellement  pour  la  religion  augmente  in- 
finimenl  mon  admiration  .  m  >o  respect  .  mon 
dévoûment  et  mes  désirs  fervens  pour  obtenir 
de  Dien  sa  longue  vie  :  je  dis  tous  les  jours  la 
mette  J  cette  intention.  Sa  santé  est  précieuse  à 
toute  l'Eglise.  Oratio  autem  fieéat  sine  inter— 
missioneab  Ecdesiaad  Deum  pro  eo  '. 

I.  Je  sais  que  quelques  personnes  estimables 
ont  cru  quej'allois  trop  loin  contre  le  jansénis- 
me :  je  tais  aussi  que  des  personnes  sages  i  rai- 
gnent  qu'on  ne  renverse  l'opinion  des  Thomis- 
tes |  en  voulant  trop  attaquer  le  jansénisme. 
Ces!  pour  lâcher  de  détromper  des  personnes 
si  bien  intentionnées  que  je  vous  envoie  le  Mé- 
moire ci-joint  *  :  je  l'ai  t'ait  en  latin  ,  t'I  ni  la- 
lin  d'école,  pour  mettre  la  question  dans  toul 
simi  jour  par  le  langage  scolastique.  Il  n'es!  pas 
bien  long  :  il  contient  .  si  je  ne  me  trompe,  tout 
l'essentiel.  J'espère  qu'on  \  verra  les  différen- 
ces capitales,  tant  pour  I»1  dogme  que  pour  les 
mœurs  .  entre  la  prémotion  des  Thomistes,  fixée 
dans  les  bornes  précises  qu'Alvarexel  Lemos  lui 
ont  données  dans  les  congrégations  de  auxiliist 
et  la  délectation  invincible  des  Jansénistes  les 
plus  mitigés  en  apjt  rence.  C'ett  dans  ces  bor- 
nes précises  que  la  prémotion  esl  demeurée  au 
milieu  «l^s  écoles,  comme  une  opinion  permise. 
Nul  Thomiste  sincèrement  anti  -  janséniste  ne 


1    tct.XU.  S.  —  *  r.V-a  rntUeiQblablemonl  ti  Dis»  rtation 
latine  sur  /<i  primoiioH  physique,  que  "<>"*  svoni  donnée  M 

l     \   dei   (  V  turcs,   y.  SOI    el  mil  . 


doit  i  ni  ili  ir  qu'on 

aucun   prétexte.    Bien    plus .  i     >mi»t<  - 

apen  evoienl  que  leur  opinion  pi 

retranchemcnl 

iU  devraient  ,  v.in-  hésiter,  sacrifier  une  rimple 

opinion  d'école  iui  le   i xeiit  '/'■  la  vertu 

actû  .  |   |a    m. -ii-  de  la I  i  I  extii 

d'une  hérésie  très-pei  nii  ieuse .  qui  i    U  tant  .l<- 
fois  condamro  c  p  ir  le    linl  siè^e.  Il  faul  bcau- 
up  moins  craindre  que  la  condamnation  da 

jansénisme  n'entratn Ile  du  thomisme  .  qu'il 

ne  faut  nain. In-  que  la  permisse 
thomitme  nesoil  un  asile  spécieux  pour  le  jan 

nitme.  \  Oudroit-OU  que   la    .  rainle  .Ir  r. rrrr 

un  peu  nne  opinion  permise  fit  éluder  et  tourner 
en  dérision  les  canons  du  concile  de  Trente  ,  et 
les  cinq  constitutions  du  siège  apostolique  contre 
l'hérésie  la  plus  redoutable  des  derniers  aies  \ 

II.  I.i  >in  d'attaquer  le  vrai  thomitme,  je  me 
borne  aux  règles  |  i  qu'Alvarei  el  l 

ont  établiet  eux-mêmes  comme  essentielles  pour 
sauver  la  foi.  Je  ne  fait  que  les  suivre  en  sou- 
tenant les  choses  suivantes  :  I*  I  sinaanta  util 
la  prémolion  que  l< a  Thomistes  excluent  de 
r  acte  premier,  pour  la  borner  à  fan  Bei  d , 
je  démontre  que  la  délectation  supérieure  des 
Jansénistes  ne  peut  point  .  selon  ceux-ci  .  • 
bornée  à  r  acte  second,  el  qu'elle  remonte  \isi- 
blement,  selon  eox,  a  l'acte  premier.  La  preuve 
en  esl  claire  comme  lejonr,  parce  que  cette  dé- 
lectation supérieure  est  indélibérée ,  involon- 
taire et  même  passive;  au  lieu  que  Ta  •  • 
qui  c>t  l'action  déjà  commençante  .  esl  quelque 
chose  d'actif  .  de  volontaire  et  de  délibt 
D'ailleurs  les  Jansénistes  .  qui  prétendent  thvr 
cette  délectation  du   texte  desainl  Augustin  . 

veulent    que    relie    délectation  Boit  re.pii-e    par 

avance  non-seulement  pour  agir,  mai-  encore 

pour  pouvoir  agir,  el  par  i  onséqnenl  apparte- 
nante k  Tarte  premier,  comme  un  navire  pour 
naviguer,  et  comme  une  voix  pour  parler ,  '  etc. 
Ainsi  les  Jansénistes  -.>nt  Pélagiensen  apparen- 
ce, en  admettant  nn  pouvoir  de  foire  le  bien 
surnaturel .  -  un  aucun  secours  .!•  .  et  p  ur 

les  -enles  forces  naturelle-  .lu  libre  arbitre. 
Je  me  borne  à  demander,  comme  les  vrais  Tbo- 
misies .  un  pouvoir  prochain  .   il  t  délié 

<le  tout  empêchement  .  avec  uni  suffi- 

sante .l'une  suffisance  proportionnée  à  l'obstacle 
de  la  concupiscence  présente  .  et  relative  |  1 
tuelle  difficulté  de  l'acte  commandé,  quand  le 
.  ommandemenl  presse.  3*  Je  suis  1  a 
l.>  vrais  Thomistes .  pour  ne  me  contenter  pat 

1   /'(-'.   ;'  \  . 
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Il    I  Mil  s    [,|\|  |i^|  ■>. 


,i  un  ii>  loi  If  que  la  >  "ii.  Upisi  i  m.  <■  . 

rt  qui  m  donne  »  selon  les  Jansénistes,  qu'un 

i  ..h  liberté  partielle  de  faire  le  bien, 

li  de  ceul  livri  -  "<•  rail  qu'un 

I    i.ls  d'uu  autre  .!«•  deux  i  enU. 

I<  -   vrais   1 1 listes  pour 

ippartenanl  è  f«  U  /•>■>  mi>  >■. 

iil  plus  Je  i  ii  faire  i  onaentir  la  vo- 

.  ,ju.-  I.i  volonté  n  -  m  .1  pour  lui    refuser 

meut  :  un  tel  attrait  .  étant  plus 

qœ  l.i  \..l.'iiir  .  m'i.mi  l.iiii.iii  nécessitant 

uiluT  el  de  Calvin.  I  i  -  Protestant  s'en  con- 

;ii ,  cl  triompheraient  de  II  plise»  atho- 

Uque.  Il  <->i  clair  et i<-  le  jour,  que  la  volon- 

uit  refuser  son  consentement  à  cel 
.iiir.nl  .  supposé  qu  il  soit  plus  fort  pour  la  foire 
consentir  qu'il  m  l  «*>i  pour  ne  consentir  pas  ■ 
\  roit  se  jouer  «lu 

i  .  et  non  pas  le  conserver  sérieu- 
1 1 1  .  que  dédire  qu'une  volonté  peut  actuel - 
leiiMMii  <  un    attrait   plus  fort  qu'elle. 

i  rieuàemenl  un  homme  qui  n'au- 

rai! pu  >l«'  honte  de  soutenir  qu'un  cillant  peut 
«-.I  un  homme  robuste  .  elqn'un  malade 
uit  peut  vaincre  un  ennemi  ti 
supérieur i  lui  en  fonce  el  en  courage  ?  C'est  à 
iul  essentiel .  (|ni  est  clair  comme  lejour, 
quej<  -  toute  notre  controverse.  Dès  que 

u  .lu  Vicaire  deJésus-ChrisI  aura  Irau- 
e  nœud  unique  et  capital,  nous  démasque- 
ne  le  jansénisme  .  el  nous  en  cou- 
.i  leuce  .  jusqu'à  la  «  1«  - 1-— 
ine  :  j'ose  le  promettre  avec  BÙreté. 
.  eclain  i  omroe  il  l'est  .  le  verra  sans 
doute  bien  mieux  que  moi. 

III.  T. .ut  ce  qui  n'ira  point  jusque-là ,  ne 
i  point  le  jansénisme,  n'en  démontrera 
point  la  réalité  .  el  ne  justifiera  point  le  saint 
M.yc  .  qui  |..ii"it .  .lit-on  .  poursuivre  ridicule- 
ment un  fantôme  d'hérésie  imaginaire  depuis 
inte-dix  ans ,  sans  oser  jamais  dire  nette— 
:  en  quoi  cette  hérésie  consiste.  La  décision 
future  ne  détrompera  point  une  infinité  d'hon- 
.    |    lussent  de   ne  voir  pas  une 
el  entière.  Le  parti  cric  que  le 
saint  siège  ne  condamne  dans  Jansénius  et  dans 
,    P.  Qi  •  mel  .  que  la  seule  nécessité  totak  et 
w  que  personne  ne  -~< .uti<-n» .  et  qu'il  n'o— 
mner  la  lé  />"/  tielle  et  rela- 

'  l.i  vraie  doctrine  d<-  Jansénius  .  du 
P.  Quesnel  .  et  de  tous  les  disciples  de  saint 

itenons  .  disent-ils  .  que 

.ni.-  d'une  délectation  .  qui  .  par  sa 

ité,  >«•  trouve  plus  forte  pour  faire  con- 

r  la  volonté  .  que  la  volonté  n'est  forte  dans 


.  c  moment— là  pour  lui  refuser  son  consente- 
ment. Cent  mille  constitutions,  qui  ne  condam- 
neront que  le  fantôme  ridicule  de  celle  nécessité 
totale  et  absolue  qui  n'a  rien  de  sérieux  .  et  qui 
n'oseront  condamner  le  Byslème  qui  est  visible- 
ineni  le  nôtre,  savoir,  celui  dé  la  nécessité  rela- 
tive et  partielle,  ne  servirontqu'à  montrer  I  'im- 
puissance  où  l'on  esl  de  fixer  clairement  le  jan- 
sénisme et  de  réaliser  la  chimère. 

l\.  Il  ne  convient  point  à  la  gravité  et  à  la 

dignité  Bupréme  «lu  saint  siège  d'être  sanso 

a  recommencer,  et  de  s'épuiser  en  vains  efforts 

pour  coupée  les  tètes  toujours  renaissantes  de 
cefte  hydre.  Home  n'est  pas  sûre  de  pouvoir 
toujours  l'aire  de  nouvelles  constitutions  qui 
soient  reçues  en  France  :  le  parti  t'ait  les  der- 
niers efforts  pour  leur  boucher  toutes  les  ave- 
nues de  ce  royaume.  Pendant  qu'un  si  grand 
pape  et  un  si  grand  roi  agissent  de  concert ,  il 
faut  se  bâter  de  finir,  en  frappant  un  grand 
coup  qui  ne  laisse  aucune  évasion  spécieuse  au 
parti. 

V.  Il  faut  compter  que  le  parti  écrira  toujours 
avec  hauteur  el  véhémence  ,  pour  se  jouer  de 
Imites  les  décisions.  Mais  si  Home  décide  avec  la 
dernière  précision,  pour  couper  jusques  à  la 
racine  de  l'hérésie,  le  parti  ne  pourra  [dus 
écrire  que  deschosesabsurdes,  odieuses,  scanda- 
leuses, et  visiblement  scliismatiques  :  si  ,  au 
contraire  .  la  décision  est  vague  et  ambiguë  , 
le  parti  ne  manquera  pas  de  la  tourner  en  mé- 
pris ,  cl  d'en  triompher  ouvertement. 

Si  je  vais  trop  loin  ,  il  est  facile  de  m' arrêter; 
deux  mois  qu'on  m'écrira  suffiront  pour  me 
corriger.  Je  veux  être  docile  comme  un  petit 
enfant  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  ;  mais  si  je 
ne  dis  rien  de  trop,  il  faut  se  bâter  de  sauver 
le  sacré  dépôt. 


MÉMOIRE 

SUR  LA  DIFFÉRENCE  QUI  EXISTE  ENTRE  LE  JANSÉNISME 
ET  LE  THOMISME  ». 

I"  Jf.  n'ai  parlé'  que  contre  les  faux  Thomis- 
tes, après  avoir  loué  les  véritables  sur  le  dogme 
catholique  qu'ils  ont  toujours  non-seulement 
admis,  mais  encore  défendu  d'abord  contre  les 
Protestans. 

-2  Je  n'ai  point  parlé  contre  la  grâce  efficace: 


1  Le  ouBurrit  original  ne  porte  point  de  .lato  :  mais  le 
rapport  de  ..•  Mémoire  avec  la  lettre  précédente  nous  a  déler- 
mioéa  ..  le  placer  ici. 


III  NIES  DIVEKSI 

à  Dieu  ii«-  plaise  I  J'ai  seulement  parlé  contre  la  produi  lion  <l>-  l'ai  le  nu  a.  in  m  .  1 .  j  *  présente  .  il 

e  efficace  telle  qu'elle  est  établie  dans  le  n'est  pat  étonnantqu'clle  toit  incompi 

Journal  <lc  Salnl    tinour,  qui  <   i              I  au-  le  uon-acte  ou  di            .puisque  \ 

leur,  le  sens  propre  el  naturel  des  cinq  Propo-  présente  ,  ou  production  de  l'acte,             m- 

sition  .  palible  ave*  Is  non«actioo< 

Ce  nom  <!«•  grâce  efficace  par  eUe-mètite  9  On  peut  dire  de  ce  concours  Ihomistique , 

esl  inconnu  i  toute  1  antiquité.  Sainl  Augustin     tout  ce  que  Molina  'lit  >lu  sien,  supi •  qu'il 

ne  l'a  jamais  employé  :  il  n'est  ni  de  saint  Léon,     toit  bien  véritabli  qui  ors  il listiqoe 

ni  ilf  saint  Prosper,  ni  de  saint  Fulgence,ni  soit  tout  de  l'acte  second  ,  et  n'ait  rien  de 

■  I'-  -ai  ni  I  In u n. i  .  Cahrin  esl  le  premier  auteur  qui  remonte    i  l'acte  premier.  Le  concours  de 

.  il  je  le  trouve  .  et  i  ■•!  hérésiarque  assure  qu'il  Molina  ,  pris  ainsi  dans  l'acte  second .  n'ait  mil' 

réduit  tout  sou  dogme  i  ce  seul  point-là.  lement  nécessaire  à  l'acte  premier,  non  plui  q 

■•Jereconnois  la  -in.-  inlnieuiv  <l<>nl  >.unl  <  «lui  .les  Thomistes,  "n  peut  pleinement,  pro- 

\ii.u>iiii  ilil  ,  iij,tui,i  rst  ....   ut  rixinitrm   non  «•huinement  ,  el  immédiatement  SUN  lui .  | 

n  tpuat  ' .  etc.  Bile  est  efficace,  car  clic  produit  M1"'  '  •"  '''  premier  est  tout  entier  indefeadam- 

iiit.iî  1 1 1  Itltu  mu  t  l'effet  que  Dieu  en  prévoit,  fta  ""'"l  ,,N  ■econd,  el  qu'il  uf>i  |  .-  n. . .--  m  .• 

tuadetwui pertuadeatvr*,  qu'on            actuellement,  pour  pouvoir  pro- 

:.•  Je  reconnois  une  gi  it  <■  extérieure  qui  est  cbainem<  nt  agir.  I>r  plus  .  le  concours  de  Mo- 

invincible ,    indéclinable,   toute-puiseante ,  i  '"ll-  l'n>  ainsi  dans  l'acte  second,  est  aussi 

laquelle  la  volonté  ne  peut  résister,  et  qui  n'est  incompatible  que  celui  des  lliomistei  avet   le 

point  laissée  au  libre  arbitre,  Mais  c'est  le  don  uon-acte  ou  o&ssenstu  .  car  il  est  absolument 

de  la  persévérance  finale  par  le  coup  de  la  mort  impossible  in  sensu  composito  .  que  la  volonté 

qui  fixe  la  bonne  volonté.  ,"'  veuille  el  n'agisse  point  .  dans  le  moment 

6"  Pour  la  prémotion  Ihomistique  ,  je  n'ai  précis  où  l'on  suppose  que  la  volonté  veut  el 

garde  d'approuver  tout  ce  que  certains  Jansé-  ''-^t  actuellement. 

nistes,  masqués  du  thomisme ,  avancent  depuis  '  "  '  '"  entend  facilement  par  là  ce  que  veu- 

quelques  années.  Je  me  horne,  l'an*  Thomistes  ','"1  dire  Alvarez  el  les  autres  Thomistes  sem- 

quiout  réfuté  les  Protestans  ;  i°  à  ceux  qui  ont  blables  ,  savoir  que  !<•  bon  usage  d'un  - 

paru  dans  les  congrégations  de  auxilùt  ,  dont  suffisante  laissée  au  chois  du  libre  arbitre  .  aiii- 

Alvarex  est  le  premier;  3°  aux  Thomistes  qui  reroil  infailliblement  la  prémotion  pour  la  ; 

l'ont  suivi  jusqu'au  temps  des  bulles  contre  Jan-     >évérance.  En  effet ,  cette  pré lion  n'étant 

sénius  ,  el  qui  <»m  condamné  les  Jansénistes.  qu'un  concours  de  la  i  anse  première  pour  tout 

7*  Les  vrais  Thomistes  ne  prétendent  sanver  acte  M  rll"iv  'hl   lil"v  arbitre,  «•  prem* 

le  dogme  de  foi .  qu'en  disanl  que  leur  prémo-     cau8e  M  ,l'"1  ■'  u  K ,e  P°ur  lui  donnci 

lion  ne  s,-  lient   point  ex  parte  uctfaprimi,     ''"'"' *  actuel ,  comme  elle  doit  concourir  1 

c'est-à-dire  qu'elle  ne  remonte  nullement  dans  ""'  Wre  «nicher,  quand  je  me  détermine  au 

VacU  premier,  el  qu'elle  est  absolument  bornée  »""'^"'<'»1  '•  un  lieu  en  un  autre. 

à  l'ae*  teeond.  Or  est-il   que  IStcte  premier  M    '  l  grande  difficulté  des  vrais  Thomistes 

comprend  tout  ce  qui  s'appelle  pouvoir  en  tout  '"'  ''  expliquer  une  réelle  priorité  dans  la  cause 

genre  de  pouvoir,  le  plus  prochain  et  le  plus  première  pour  appliquer  la  seconde  .  el  pour  la 

complet .  -•!  que  la.  ir  second  ne  comprend  que  rendre  ,lr  oon  agissante,  actuellemei            nie, 

l'action  toute  seule1'  Donc  il  esl  évident,  selon  s"'^  remontera'  rode  premier.  Maisenûn 

eux,  que  leur  prémotion  ne  regarde  nullement  le  'euraflaire  .  el  ils  reconnoissenl  que  leurs 

pouvoir  même  le  plus  prochain  el  le  pins  corn-  l",,nl  purement  philosophique  sur  cette  prélen- 

plei  en  genre  de  pouvoir,  el  qu'elle  ne  peut  ,1'"'  pnoritédoil  être  sou  m  b  au  dogme  de  foi . 

tomber  que  sur  l'action  sente.  qui  demande  que  ceUe  prémotion  netoucnenul- 

s  De  là  il  s'ensuit  que  leur  prémotion  n'est,  l,'"M'"1  ,,ade  premier,  qui  est  complet  dans 

selon  eux  .qu'un  concours  actuellement  appli-  -''""    ntu  eMe  j  rl  'll,V11''  N"1'  enlièremenl 

que,  ou  production  de  l'acte.  Un»  le  pouvoir  |,"n"'  à  V'u[c  MVon'1-   Am>l  "[[c  prè^endue 

le  plus  prochain  appartenant  tout  entier  à  l'acte  P1'""'1''   '",  regarde  que  la  simple  action  ,  ou 

premier,  on  peut  très-prochainement  sans  cette  passagedu  pouvoirà  l'acte  qui  est  le  tenue.  Or 

prémotion;  et  cette  prémotion  n'étant  que  la  toul « [9UI  »'«»  premier qnedans  la  production 

actuelle  de  l'acte,  el  non  avant  que  l'acte  se 

,_  _     ,     ,    ,       ,.   ,,                      ,.,  .  produise ,  ne  peut  gêner  le  libre  arbitre  :  car  il 

1  De  Drr.  Qtifeat.adSmplic.  Iib.  i,  quml.  II,  n.  II,  I.  yi,  '.                         ' 

,,.  sa.  —  1  Ut  tint.  Ckritti,  cap.  n  .  i«.  II  .  U  i .  p.  las  n  •>  plus  .1  équilibre  a  -aider,  dès  qu  il  esl  actu- 
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in  t.  V  »  »  i  -  •  i  file  priorité  réelle  ou 

ir\  il  qu'on  li    Utrue  de    lionne 
ule  rulu  !<•  .m  i  ii'1  louche 

ilement  à  lavoir 

peul  .Mi  |uand  "ii   la 

:i>i  an  inoiiniit  indivisible  où  les  deux 

luollemenl  ensemble. 

1 1    .  si  parement 

philosophique  autant  pour  l'acte  physique  des 

plot  grandi  crimes  que  pour  celui  des  plus 

subi  lus.    Vinsi  cette  prémotion   n'est 

gén  i  .il  pour  lequel  Dieu  doil  se 

i  toute  i  n  .  et  ne  peul  se  refuser 

,  |.i  .)ni  fsl  diamétralement 

m- à  tool  ce  qu'on  appelle  grâce  intérieure, 

qui  n'est  jamais  dû,  et  qui  est  gratuit. 

I  i  volonté  peul  toujours  prochaine— 
iloir,  quand  il  ne  \u\  manque  plus  que 
la  seule  prémotion  .  qui  n'est  que  le  concours 
on  action  actuelle:  car  on  peut  très-prochai- 
nement agir  .  quand  il  ne  reste  plus  aucun 
intervalle  entre  la  ^ < •!< m t«-  toute  prête  el  son 
n.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  grâce  : 
1  est  de  foi  que  le  pouvoir  même  manque 
nt  pour  l'ai  (<■ .  quand  on  n'a  pas  la 
_    .  et  une  grâce  précisément  pro- 
l>ort;.  i  cette  action.  Datur  ad  singulos 

actus.  Dire  qu'on  peut  vouloir  un  bien  sans  la 
-    (]ui  esl  proportionnée  à  ce  bien 
et  à  1  ir  lequel  il  faut  !<'  vouloir,  c'est  ce 

que  saint    Augustin  appelle  tceleratissima  im- 

lont  parle  saint  Augus- 
tin, <t  la  prémotion  Jes  Thomistes,  sont  Irès- 

II    Comme  la  prémotion  n'est  que  le  con- 
luel  avec  une  certaine  priorité  de  la 
■   première  dans  ï"<tt<„t  déjà  prétente,  il 
.   de  i  elle  supposition  , 
que  la  prémotion  est  absolument  incompatible 
ivcc  le  dissensus  de  la  vo— 
e  qu'il  esl  absolument  impossible 
que  la  même  ^ « ■  I < ■rit»"-  tuellement,  et 

.  s«»  pas.  Mais  il  faut  nécessairement  dire 
tout  le  contraire  de  tonte  -  intérieure, 
quelque  qu'elle  soil  :  car  le  concile  de 

Trente  |  athéme  s  contre  quiconque 

dira  que  le  lil»re  arbitre  de  l'homme  ne  peut 
:  le  \'-uf  .  poser  le  disst  us  l'ac- 

tuel! a  de  li.         la  plus  efl        .On 

n'a  qu'à  appliquer  cel  anatbème  à  la  prémo- 
inottre  combien  il  serait  faux 
■  I    :      ;     l'application  :  Si  quelqu'un 


1  f*  f"  I  •  "    1  1  !  l.  \,  p.   132.  —  - 
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dit  que  la  volonté  tu  peul  pas  ne  poinl  kmh 
sentir,  lorsqu'elle  esl  déjà  dans  l'acte  second, 
el  qu<llc  produit  déjà  actuellement,  avec  Dieu 
prémouvanl .  son  consentement  au  bien  :  qu'il 
soil  ana thème.  Ce  sens  ridicule  démontre  que 
la  grâce  la  plus  efficace  et  la  prémotion  sont 
entièrement  différentes. 

I .'»  '  l.a  prémotion  étanl  toute  bornée  à  l'acte 
second  .  l'Ile  n'eal  pas  la  cause  .le  l'action  (ce 
qui  appartient  visiblement  à  l'ade  premier); 
mais  elle  n'est  que  l'action  même,  avec  une 
prétendue  priorité  de  Dieu  agissant  au  dessus 
de  la  créature  agissante.  Ainsi  la  nécessité  qui 
vienl  de  celte  prémolion  n'est  que  la  même  qui 
résulte  du  concours  actuel ,  de  l'aveu  de  toutes 
les  écoles,  même  les  plus  molinistes.  C'est  une 
n  icessité  .  qui  étant  renfermée,  connue  la  pré- 
m.'tion.  dans  l'acte  second  ,  est  purement  con- 
séquente el  identique.  Faut— il  s'étonner  qu'on 
ne  puisse  plus  ne  pas  vouloir,  quand  on  veut 
actuellement  .  et  qu'on  ne  puisse  plus  ne  pas 
agir,  quand  on  produit  déjà  son  action'.'  La 
grâce,  au  contraire,  est  une  cause  qui  est  re- 
quise pour  le  vrai  pouvoir,  et  qui  se  tient  de 
la  part  de  l'acte  premier.  Elle  n'est  pas  l'ac- 
tion :  mais  elle  est  la  cause  de  l'action  même. 
Elle  donne  le  vouloir  et  le  faire.  Donc  le  vou- 
lut'/- et  le  faire  sont  des  effets  dont  elle  est  la 
cause.  La  cause  est  antécédente  à  son  cll'et  : 
ainsi  la  grâce  est  antécédente  au  bon  vouloir. 
Si  cette  cause  est  nécessaire  ,  sans  elle  on  ne 
peut  rien  ;  si  elle  est  efficace  par  elle-même, 
c'est-à-dire,  incompatible  par  sa  propre  essence 
avec  le  dissensus  de  la  volonté  ,  elle  la  néces- 
site ;  car  il  est  impossible  de  rien  faire  contre 
I  essence  d'une  cause.  Il  n'y  a  point  d'impos- 
sibilité ni  de  nécessité  plus  absolue  que  celle 
qui  esl  essentielle  ,  ou  résultant  des  essences 
mêmes  des  choses.  Un  miracle  surmonte  l'ordre 
commun  de  la  nature;  mais  il  ne  saurait  sur- 
monter l'essence  d'une  cause  déjà  posée.  Ainsi, 
supposé  que  la  grâce  soit  par  elle-même  effi- 
cace, c'est-à-dire ,  productrice  du  bon  vouloir 
par  son  essence  même,  elle  nécessite  bien  plus 
la  volonté  à  vouloir  ,  qu'une  pierre  en  l'air 
n'est  nécessitée  à  tomber  par  son  propre  poids, 
'-cite  nécessité  est  sans  doute  antécédente  ;  car 
elle  nous  vient  d'une  cause  de  notre  propre 
vouloir  ,  qui  esl  en  nous  sans  nous,  et  qui  est 
essentiellement  incompatible  avec  notre  dis- 
senst/s.  Si  cela  est ,  rien  n'est  si  insensé  que 
l'analbème  du  concile  de  Trente ,  et  rien  n'est 
si  démonstratif  que  la  preuve  des  Protestans. 
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CDXXXIX.   ((  I  CXXXVIII.j 

DE   il. M  i  OM 
K  M.  VOYS1N  .  SI  CHÉ1  URE  D  1.1  \  i . 

Il  déclare  qu'il  .1  éié  ah*oluin<-iil  ci  aux  démarcl 

qu'on  .1  Ikitei  poui  1 i>«*  ii m  1.1  permusioii  d  db  1 

.  1 .»  1 1  v' •  ■  •  •■<!-■  iiK-nt  malade  ' 


Sa  Maji'ttli     n      un  /■•!•■  a  toute  épi 

(OUJOUI  m. nt   .Lui-   .  .-Ili-  ,|  11 

mail  je  h  h.  un  ii  .u- 

111  un.  I .■•«  l.iriii.uN  |  dont  je  «m-  . ..111- 

blé  .  me  tuflitenl  bercher  pour  l  1 

.m.  un  .1.  rémenl  >l"nt  j>-  puisse  être  flatti    I 
ave  un  s  ni  dévouement  «j m-  j< 


•  |.\l 
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.ii    viens  d'apprendre  qu'une  pereonoe  in- 

< km  v  «  - 1 1  -  écrivit,  il  j  a  quelques  mois,  pour 

tout  supplier  «le  parler  au  Roi  .  afin  que  je 
pusse  aller  i  Paris  voir  mi  nièce  <|ui  éloil  alors 
très— malade.  Je  comprends  bien  qu'on  pourra 
ne  me  croire  point  sur  ma  parole  .  quand  je 
dirai  •) ur-  je  n'ai  en  aucune  connoissance  de 
cette  demande,  el  que  j'aurois  tâché  de  l'em- 
pêcher si  j'en  avois  été  averti.  <m  pourra 
même  penser  que  j'1  ne  la  désavoue  mainte- 
nant .  qu'à  1  anse  qu'elle  n'a  pas  1 1  u  isi  :  m 
je  me  livrée  tout  ce  qu'on  voudra  penser  de 
moi.  Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de  tons 
ces  détours,  De  plus  j'ose  dire  .  monsieur,  que 
ma  conduite  ne  ressemble  guère  à  ces  empres- 
semens  indiscrets.  Je  sais,  Dieu  merci,  demeu- 
rer en  pais  el  en  silence,  sans  faire  une  tenta- 
tive si  mal  mesurée.  Personne  sans  exception 
n'a  jamais  poussé  plusjoin  que  moi  la  vive 
reeonnoissance  pour  les  bienfaits  dn  Roi,  le 
profond  respect  <|ui  lui  est  «lu  .  l'attachement 
inviolable  a  sa  personne,  et  le  lèle  ardenl  pour 
son  service  :  mais  personne  n'a  jamais  été  plus 
éloigné  que  moi  de  toute  inquiétude  et  <le  toute 
prétention  mondaine.  Je  prie  Dieu  i<>u-  les 
jours  pour  la  précieuse  vie  de  Sa  Majesté.  Je 
sacriûerois  avec  plaisir  la  mienne  pour  prolon- 
ger ses  jours.  Que  ne  feroâs-je  point  pour  lui 
plaire I  Mais  je  n'ai  ni  vue  ni  u <•  Ti t  pour  me 
rapprocher  du  monde.  Je  ne  songe  qu'à  me 
préparer  à  la  morl .  en  lâchant  de  sen  ir  l'Eglise 
le  reste  de  ma  vie  dans  la  place  où  je  me 
trouve.  Au  reste,  je  ne  prends  point,  mon- 
sieur] la  liberté  de  vous  rendre  compte  de  tout 
ceci  dans  l'espérance  «pi^  vous  aurei  la  bonté 
de  vous  eu  servir  pour  faire  ma  cour.  Vous 
pouvez  le  supprimer,  si  vous  le  jugei  à  propos. 
Je  ne  désire  rien  dans  ce  monde  pins  Ibrte- 
meni ,  que  de  remplir  ions  mes  devoirs  n 
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Al    «  III. \  \lll.l;  DESTOI  <  III 

1 

1 1  1 

Vous  me  paroiasez  ,  mon  cher  bonhomme, 

-i  cootenl  .!>•  voti        _         que  .!<•  voira 

santé;  mais  -1  \<>u-  \.>u>  1 1  a  1 1  «  ■  /  autant  |>"ui 

l'une  que  pour  l'autre ,  j'*  suis  autant  alarnaé 

l> ■  m>i^  que  vous  êtes  tranquille.  Pardon-* 

net— moi  ce  petit  soupçon  :  vous  m'avonen 
sans  Caire  une  confession  générale  .   <j iit>  j 
avez  souvent  mérité  qu'on  doutât  un  j>«-u  de 
votre    régime.   Je   \"U-    crois  .l>'   la    grande 
manche,  comme  on  ledit  des  Cordelière  ;  me 
ferex-vous  une  querelle  là-d    -        Je  prends 
pour  juge  le  grave  tém  tin  de  vos  vie  et  morai 
M.  de  Saint-Contesl  sera  pour  moi .  j'en  sa  1 
sûr:  et  m   \"u>  êtes  aussi   ingénu  qu< 
l'êtes  souvent  .  vous  déposeret  contre  voue- 
même.  Je  suis  ravi  de  vous  savoir  en  bonne 
compagnie  ;  votre  prélat  «mi  bit  lui  seul  une 
très-agn  ihle  qui  ne  laisse  rien  à  désira  .  M.  le 

mte  de  Sailians  '  e^t   d'un  commei 
inahlc  .  el  il  l'ait  sentir  tout  ce  qu'il  est,  Je 
\ais  parler  de  votre  intendant,  comme  sij'avois 
passé  ma  vie  avec  lui  :   el  vous  ne  manqw 
pas  de  croire  que  l 'esl  us  que  je 

parle.  Non,   c'est  sur  la  voix  publique  que  je 

le   «rois  simple   et  habile  .    amu-.iut  dans  la 

ciété,  et  plein  de  ressources  dans  lesaflain 
en  un  mot,  tel  qu'on  désire  un  ami  de  grand 
mérite.  Je  me  t'ai-  honneur  <le  le  désira 
loin  :   ménagez-le  pour  moi;  vous  m'en  ; 
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!        .li'  trop  bonnes  rai- 

i  étoil  pres- 

nc  ni'ii  ;  tout  I  lnqut.il  .!<•  la  rue  Tournon 

titî ii  lool  '--i  en  chemin 

\  m*  lime  el  on  vous  bonore  là  comme 
i    .  i  imptemenl  la  paix  par  votre  guerre, 

,-i  j.i  ii-  présenter  le  rameau  d'oli- 

avenu.  Je  s>'iis  prépare 

un  appartement  plut  proportionné  a  vos  mérite*, 

que  la  ce)lul<  où  vous  avei   tant  grondé 

H-  el  religieuses  bospila- 

\        m    devriei  jamais  \"i^  exposer  a 

être  mal  pas  j"lt  dans  vos 

Bonjour,  cher  bonhomme  ;  aimex- 

nmc  je  vous  aime  :  vous  vous  aimerex 

\  que  vous  ne  dites,  car  je  vous  aime  pour 

\c*\rv  véritable  bien.  Pardonnex— moi  ce  mot  ; 

ex-y,  si  vous  en  avei  le  courage.  Petit 

a  Gifflard  ,  et  t->us  les  miens,  me 

ressemblent  par  une  sincère  tendresse  pourrons. 


cuxli  •  \ 

\i    MÊME. 

Priitc  disfuisi.n  grammaticale  ;  témoignages  d'amitié. 

I"     ■•ut    1713. 

v  que  moi  >  monsieur,  qu'il 

v  a  déni  i  <lo  parier  et  d'écrire  qui  sont 

■'■  rents.  L'un  est  le  genre  élevé  .  comme 
celui  des  harangues  <•:  des  antres  ouvrages  ou 
île  cérémonie  ;  on  j   évite  les  termes 
dont  chaque  ouvrier   se  sert  dans  le  détail  de 
•  on  ■  recours  aux  expressions  qu'on 
croit  les  ['lu*  nobles.  L'autre esl  le  genre  simple, 
.  tire  el  familier,  on  les  termes  des  ouvriers 
ige.  Dans  le  second  genre  on  dira  fort 
ition,si  je  ne  me  trompe  :  Voilà 
un*  travaillée.  Dans   le  genre 

!    là  nu  ouvrage  il»  menuiserie 
<t  d'un  goût  exauii .  ft  gui  est  exécuté  dans 
.  Quant  au  mot  de  préci- 
$ion,  il  ne  [»'iit  jamais  convenu  .  ce  me  semble, 
à  on  om  menuiserie;  on    ne  l'emploie 

que  pour  les  opérations  de  l'esprit.  C'est  par 
une  -i'.u  qu'on  sépare   tout  ce  qui 

appartient  a  un.-  idée  .  tout  ce  qui  appartient  à 
uneaut'  èservé  pour  la  logique, 

pour  la  métaphysique  ,  et  pour  les  raisonne- 
ments .ni  i) entre  quelqu'une  de  ces  deux  scien- 
ces. Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire ,  consul- 


lei  le  prélat  auprès  duquel  \<>us  voua  trouves  ; 
il  esl  (nui  ensemble  très— poli  courtisan  el  Irès- 
éclairé  académicien  '.  Pour  moi  je  suis  fort 
rouillé  :  \une  oblita  mini  carmina  ".  Je  répon- 
drais avec  pins  de  justesse  sur  le  flamand  que 
sur  le  françois.  Portex— vous  biea  si  vousvoolez 

nie  l'aire  plaisir.  N'avex-VOUS  jamais  ouï    parler 

aux  médecins  de  \a.poluphagiel  si  vous  ne  con- 

>■;  pas  le  nom  .  \niis  ne  pratiques  que  trop 
la  chose;  vous  laites  souvent  l'action  franooise 
dont  vous  ignorez  le  nom  grec  ;  demandex-en 
l'explication  aux  savants  de  votre  pays  .  et  ban- 
nissez la  chose  en  apprenant  le  mot.  Quoique  la 
guerre  nous  soit  peu  incommode  de  loin  ,  il  me 
tarde  de  la  savoir  finie.  Mille  choses  ,  s'il  vous 
plaît  ,  à  un  homme  que  j'estime  tant  sans  le 
conuoitre.  Pour  vous  ,  que  je  connois  tant ,  je 
ne  puis  me  corriger  de  vous  aimer. 


CDXLIÏ.       (CCCXXXIX.) 

DU  P.  DAIBENTON  A  FÉNELON. 

11  annonce  an  prélat  que  le  Pape  se  rend  à  ses  observations 
sur  le  refus  de  bulles  fait  à  l'abbé  de  Saint-Aignan,  et 
que  la  Bulle  contre  Quesnel  est  enfin  signée. 

A  Rome,  9  septembre  1713. 

J'ai  eu  l'honneur  delirean  Pape  ce  que  votre 
Grandeur  a  pris  la  peine  de  m'écrire  sur  les 
difficultés  qu'on  faisoit  à  M.  l'abbé  de  Saint- 
Aignan  s.  Ce  qui  regardoit  M.  le  duc  de  Beau- 
villicrs  fit  plaisir  au  Pape  ,  déjà  instruit  du  rare 
mérite  de  ce  seigneur.  Sa  Sainteté  fut  touchée 
des  sages  réflexions  que  votre  Grandeur  faisoit 
sur  les  conjonctures  présentes  ,  et  sur  les  périls 
à  venir,  et  par  cette  raison  elle  retint  la  lettre 
avec  promesse  de  me  la  rendre.  Je  communi- 
quai la  même  lettre  à  M.  l'abbé  de  Livry  ,  qui 
fut  très-sensible  au  zèle  de  votre  Grandeur  pour 
son  oncle.  La  chose  s'est  passée  très-heureuse- 
ment. Le  Pape  a  proposé  lui-même  au  consis- 
toire M.  l'abbé  de  Saint- Aignan- pour  l'évêché 
de  Beauvais,  et  on  lui  a  obtenu  \e  gratis. 

Enfin  ,  monseigneur  ,  après  tant  d'opposi- 
tions et  de  délais  ,  la  Bulle  fut  signée  hier  ;  elle 


1  i  et  liait»  psrotoenl  convenir  a  Fabio  Bnilart  de  Sillery, 
né  le  25  octobre  1655.  nommé  évéque  d'Avranches  en  1689, 
sacré  évéque  de  Soissons  en  1692  ,  reçu  a  l'académie  fran- 
çnisc  en  1705.  Il  avoit  été  admit  auparavant  à  l'académie 
■  lis  Inscriptions,  el  l'on  trouve  son  éloge  dans  V Histoire  de 
cette  académie  (t.  Il,  édil.  in-12.  p.  21).  11  mourut  a  Pari» 
le  I'j  novembre  171*.  —  s  Yi»G.  Ed.  x\  ,  53.  —  s  Voyei 
la  lettre  cdxxsvi,  ci-dessus,  p,  17*. 


ii  niu;s  hi\i.i; 


a  été  affichée  aujourd'hui  \  et  ce  loir  la  Pape 
en  envoie  deui  exemplaire  au  Roi  .  l'un  ,  par 

II.  le  cardinal  de  la  Tré ille  ;  l'autre,  par 

son  neoee.  On  D'en  distribuer!  ii  i  aucun  autre 
exemplaire  de  trois  ou  quatre  jour  ifla  que  le 
Roi  l'ail  une  semaine  entière  étant  loul  autre. 
Il  y  acent-unepropositionscensurées.  Le  quali- 
fications sont  singulières.  La  doctrine  du  livre 

fort  bien  caractéi  i  ée  .  il  n  'y  manque  rien  ; 
les  épithètes  propres  ■*  le  raire  connollre  n'] 
sont  pas  épargnées.  J'aurai  l'honneur,  monsei- 
gneur, de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  la 
Ifulle  par  le  premier  courrier. 

Don  Livio Odeecalchi  .  neveu  d'Innoeenl  \l. 
mourut  hier.  Il  laisse  avec  de  très-grands  biens, 

des  (Kilos  | p  nu milliond'écus.  J'ai  l'honneur 

d'être  avec  la  plus  profonde  vénération  .  etc. 


CDXLIH.  (CCCXL.) 

DU  MÊME  Al    MÊME. 

Piéeaulion»  extraordinaires  avec  lesquelles  a  été  examiné 
le  livre  du  P.  Quesiui;  autres  écrits  \  faire  condamner; 
difiicultés  contre  le  système  des  Thomistes. 

v  Robm,  IS  leptembre    1711 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  i  votre  Grandeur  la 
Bulle  si  long-temps  attendue  :  elle  ne  fut  affi- 
chée que  dimanche  passé  une  home  avant  la 
nuit  ,  quoique  dès  la  veille  on  l'eut  envoyée  an 

Ii"i  par  le  courrier  ordinaire.  J'espère ,  mon- 
seigneur, que  vmis  en  serei  satisfait;  on  s'est 

appliqué  avec   nue  attention  infinie  à  n'y    rien 

insérer  qui  put  le  moins  du  monde  blesser  le 
clergé  de  France  et  le  Parlement.  On  a  retran- 
ché avec  soin  toutes  les  clauses  qui  t'ont  quelque 

peineauxUltramontains.  Il  y  a  des  propositions 
qui  font  peur  parmi  telles  qui  sont  censurées  ; 
il  y  en  a  qui  frappent  peu  d'abord  .  et  qui  ne 
paraissent  pas  dignes  de  censures  ;  mais  pour 
peu  qn'en  s'attache  à  en  pénétrer  le  sens,  "ii  en 

découvre  le  venin.  Jamais  peut-être  aucun 
livre   n'a  été  examiné  ni  plus  long-temps  .    ni 

avec  plus  de  précaution.  <m  a  employé  à  cet 
examen  .  pendant  près  de  trois  ans  ,  l.-s  plus 
habiles  théologiens  de  Home .  tires  de  toutes  les 
écoles  les  plus  fameuses  :  M.  Le  Drou  .  de 
l'école  de  saint  Augustin  ;  le  maître  du  sa 
palais,  et  le  secrétaire  de  l'Indice .  tous  deux  de 

l'école  des  Thomistes;  les  pères  Païenne  et  Seu- 

telia  .  de  l'école  des  Scotisles  ;  le  P.  Alfaro  . 

théologien  dtl  Tape  .  Je   l'école    des   Jésuites 


M.      I  eilesi-lii  .    I  ■         Il    lin   ,  •  le    l.ipai  i    . 

de  I  école  de    <    I  An  elme  .  M.  Castelli  .  d< 

i  ,  et  le  P    levoni  .  B  une 

«   no  ...   hé.    \pi-s  div  -sept 
quatre  s  cinq  heures  tenues  cnli 
(riens  .   en   présence  linaui    I  errari  H 

l  ibrooi  .   "ii  .1   es  uniné  les   pi 
présence  du  Papeel  de  neuf*  ardinaux  du  Baint- 
'  Mllce     dans  vingt-trois  ronj  i  k 

sont  trouvés  ,  outre  le*  théologiens  dont   i 
parlé,   tous  les   consulteurs  du  Saint-0 

savoir,  r.i>-e«.>eiir  du  S.iitit-(  Ifliee  ;  le  COmo 

s.iire  du  Saint-Office  .   Dominicain;  le  général 
des  Dominicains,  et  plusieurs  prélats.  Dans 
congrégations,  on  commençoil  par  examiner  si 
la  prop  isition  latine  étoil  fidèlement  traduite  du 
français,  puis  on  examinoit  le  sens  et  la  qualité 
de  la  proposition.  Il  a  j    i  aucune  propositi 
qui  n'ait  coûté  au  Pape  trois  et  quatre  heures 
d'étude  particulière  '.  Il  serait  bon  que  votre 
Grandeur  me  fit  l'honneur  de  me  deman  L 
qu'elle  pense  de  cette  constitution.  s..n  appro- 
bation fera  un  fort  grand  plaisir     Si  Sainteté. 
Au  reste ,  monseigneur,  il  ne   m'a  pi- 

possible  de  faire  d ter  une  explication  sur  h 

né  eesité  i  indara  h  e.  J  û  inculq  ivenl  de 

vive  voi\ .  et  deux  ou  troia  fois  par  écrit,  qu'on 
avancerait    peu  tandis   qu  on    n         osureroit 

1  On    Ii..ii\i'  ,  i|;iii>  la    V'i/i  '(<•'<  (lu    P.    TUÊùUH 

laili  intercuaui  et  peu  conna*  *nr  ta  ratidaiBaaOea 

•us  norata  au  I'    Qocauel.  ini  nous  apprrn.l 

en  ITOI  ii  parla  lai  in.ni.-  de  "■  IItw  an  r«pc,  qui  de*- 
.■   prêtai  Casoni ,  aMeaeeor  .lu  Saint  ofilo-.  -\r 
ta  taire  ei  uniner.  i  ■  loin  1,  (•"  i  IM  are»  k  »  dm  Itaaai  au  i 

i-  n  l «m  imii    idi    l'affaire  de  « Mé .   >-i  ,  i  Ile* 

li   P    Hmoll      .  qui  rcTcnoil  loojoar*  »  l.i  charge. 

VI  n  n  Catoni  éUnl  ■!  i.nu  rai  linal ,  non  i  taSaiat» 

•  prit  l'affaire  plu»  .i  .  a  ur.  Il',  il  tire 

examiner  le  litre,  ne  voulut  d'abord  employer  ai  ta*  Doeat- 

nicaiaa  ni  lea  Jesuile* ,  a  cause  de*  prérealioai  d  |u'oa 

t  pu  liur  imputer.  H  l'envoya  h  I'    Dakae,   limim. 

Franchit  de  nation,  qui  pi. a.—.. ni  la  théologie  aa  collège  .1» 

la  Pi  .  .m  pir  un  billel  de  u\  propra  aaaia  l<"  chargea 

«If  I  i    fui  ,  ..n',  ,■  |«  Uïta  un  r-n 

|aa  l'oa   Iroara  trop  vif,   il   fui  décide  qu'on 
rhoiiiroil  d'autre*  euminaleurt,  [ui,  m- 

manicaUon  da  travail  au  P.  Dubar,  m  liTrtretaat  t  un  nourri 
•    I    i  n...  %  p  n    u  ,-u.  i  ra  de  la  i 

l  qaelqae  lemp*  ta  décision  :  mata 
enfin  ,  âpre*  i?olr  ealenda  le  rapport  de» examlaatem ,  nnti 

lia  cardinaux  ilan»  pliuit'ui*  cmij  .  ri  j>,.h 

cueilli  pai  '   i  u  i i.  >  Miir-  ipa  ordonna  dea  pr 

publique*  pour  implorei  l'asi  i  ta  l  J  juillet 

1708,  a  rondamni  le  llrn   pai  an  décret  aolenni  I.  Ce  décret 
M  fui  point  publie  en  i  de  quelque*  defau 

forme,  qui  cep  n  lani ,  >  omm*  le  Pape  ta  i  ira  u  qu  «,  i 

t  empêche  de  racrvoii  le  Bref  contre  lelirrede*  Va  riam  i 
il'  >  s  en  mm-.mI  demeure  U,  »i  lr  Roi  a'avail 

demande  une  B  al  Perr , 

qni  ta  maranoil  dea  difficulté*       i  rardiaal  èa 

\    i  liât  p.'iir  U  réception  de  U  Bulle  /  incum  Ih^mimi,  »tT . 
>|iu  n'avoit  ete  larminee  qu'i     ITII,    réfuta  •■        .  A* 

rondeacendra  aui  deaira  da  monarefâe,  Knfla  de  nouvelle* 
^0  ipe  t  donner  unr 

|        !■        I  J.     il,      U.    f-.    .  I    >UO 


I  I  I  I  Kl  S  hi\  KRSES. 


m.  ni  «i  ilistim  i.  h. ni  In  n  i  ai 

,\.-  qni  résuif  île  lu  l<  l<  talion 
.  laquelle  pi  traîne  ihn  rssairc- 
i  .1    li  .-  mi  u|.i-  laquelle 

urnl  mi  mal.  Un  m'a  répon- 
du qu'on  ne  p-  '  '"'   l'1' 
.  ,|.i  il  Miflisoil  .  i  l'heure 
qu'il                              le  livre  de  Queanel.  Il 

i.itit  -  i  maqu' <■  peul  obtenir 

-  Mtns  de  terribles  oppo- 

in  on  «I  venu  i  boul  d'avoir  la  Bulle. 

mi  .1 tellement  iutimidé  le  Pape  .  que  j'ai  cru 

bout  e.  Il  ii'v   i   'i"  "" 

\,n  de  i  il  imner  la  délectation 

uionno  .  .  est  de  déférer  quelque  livre  qui 

:     ,n  lennei  i  lairs  el  formels.  Je  prie 

leur  <l«-  m'indîquer  le  livre  où  «-II"' 

\  ,  V|,.  m ..  e.  .!«•  voudrais  avoir  les  deux 

itiom  de  la  Théologn  de  Habert.  .l'ai  ru 

deux  exemplaires  de  la   première  :  je  les  ai 

donnes,  l'un  au  Pape,  l'autre!  M.  le  cardinal 

,m.  Il  n'\  .i  nulle  <  Bpérance  de  les  retirer 

de  leurs  m  tins. 

On  a  été  jusqu'ici  si  occupé  de  l'examen  des 

Q     snel  .  que  je  n'ai  pas  jugé 

.i  propos  de  donner  le  dernier  écrit  sur  la  diffé- 

trouve  entre  la  prédétermination 

Ibomistique  el  la  délectation  jansénienne*.  Il 

les  laisser  respira  quelque  temps  après  un 

ri   pénible  travail.  Si  j'avois  donné 

il  plus  loi  .il  -  garé ,  el  rien  de 

plus.  Je  l'ai  luavec  un  plaisir  infini.  Ladiffc- 

nlrc  les  deux  opinions  ne  peulétre  mieux 

m  irqui  •• .  mais  il  reste  toujours  la  difficulté  que 

intrc  Grandeur  laisse  aux  Thomistes  &  éclaircir, 

mpréhensibilité  de   leur  opinion  . 

r,  que  com pleine» tum  virtutù  preetnotio  . 

.      </,  ih  .  et  nu/lo  modo 

tum, n.  < »n  comprend  bien 

qu'en  vertu  de  1 1  -r;  ■<  «  suffisante  . 

la  volonté  ■  le  pouvoir  complet .  et  est  .tin-,  une 

indifférence   .    voilà   l'acte    premier. 

im  prendre  que  la  volonté  passe 

i  !.•  premier  a  l'acte  second  , 

lorsque  .         «e  l'ait  qu'eu  vertu  d'une 

qui  détermine  la  volonté  à  l'acte  se- 

•    otièn  menl  in  lépendante  d'elle . 

qui  ni  .  puisqu'on  la  nomme prœmo- 

iui  f  Mais,  comme  ilit  fort 

Irandeui  tux  Thomistes  a  sou- 

liflfc  allés.  Il  tuffil .  pour  ne  pas  con- 

II--  des  novateurs  . 

Eure  \"ir  qu'ils  fte  parlent  ni  ne  pensent 

CMUVIII,  •  i  !j  i>..c    -  >  -u-,  p,  «77. 


.  imme  les  novateurs.  Je  crois  que  la  condam- 
nation de  plusieurs  propositions  exprimées  dans 
la  Bulle  ne  plaira  |>.»-  aux  Thomistes.  Je  sais 
que  quelques  uns  d'entre  eus  se  sont  fort  déi  la 
i  es  .n  faveur  du  li\  rc  :  mais  aussi  le  maître  du 
sacré  palais  el  le  secrétaire  de  l'Indice  ont  été 
fort  \ii>  pour  la  censure.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  une  très-profonde  vénération. 


CDXLIV.  (CCCXU). 

Dl    P,  LALLEMANT  Al    MÊME. 

Sut  un  jeane  ecclésiastique  qu'il  envoie  su  prélat.  Mort  de 
l'évèque  d'Ypres. 

Septembre  1713.) 

J'arrivai  avant— hier  à  Paris,  bien  impatient 
d'apprendre  des  nouvelles  de  votre  Grandeur, 
et  d'embrasser  debout  le  cher  marquis  (aV  Féne- 
lon),  que  j'avois  vu  si  long-tempssnr  le  grabat. 
J'ai  eu  sur  cela  une  pleine  satisfaction. 

Le  jeune  ecclésiastique  est  plus  que  content 
des  offres  de  votre  Grandeur;  comme  il  a  le 
cœur  très-bien  t'ait  ,  la  cordialité  avec  laquelle 
vous  le  traiterez,  monseigneur,  lui  adoucira  la 
petite  peine  qu'il  ressent  en  quittant  des  gens 
qui  le  eboyoient  beaucoup ,  et  qui  temoignoient 
de  la  tendresse  pour  lui.  J'espère  vous  l'envoyer 
dans  peu.  Tout  s'est  passé  jusqu'ici  entre  lui  , 
nu  tiers  el  moi.  11  arrivera  à  Cambrai  connu  de 
\oiis  seul.  Je  suis  convenu  qu'en  partant  ,  il 
laisserait  une  lettre  convenable  pour  ceux  qu'il 
quitte,  sans  leurdire  ce  qu'il  devient.  Comme  il 
aime  la  retraite  .  la  vie  du  séminaire  est  de  son 
goût  .  et  les  deux  cents  livres  pour  son  entre- 
lien  lui  paraissent  plus  que  suffisantes.  Je  me 
llatle  .  monseigneur,  que  vous  serez  content  de 
ctte  acquisition.  Il  est  frère  d'un  de  nos  régens 
de  rhétorique  '  ,  un  des  hommes  que  je  enn- 
noissc  qui  a  le  plus  d'esprit  et  de  piété.  Celui- 
ci  a  souffert  infiniment  de  voir  son  frère  dans 
la  situation  où  il  étoit,  et  il  a  enfin  obtenu  qu'il 
en  changerait. 

M.  Girard  (féoêque  de  Meaux)  n'est  point 
ici  ;  nous  l'avons  manqué  de  deux  jours  ,  ce 
qui  m'a  fort  mortifié  :  j'attendrai  son  retour 
avec  impatience. 

Il  est  certain  que  la  Bulle  va  venir.  On  l'atten- 
doit  pour  le  15.  Je  ne  sais  s'il  n'y  a  point  quel- 


1  Le  P.  Porte,  Jésuite,  duiil  on  a  imprimé  les  poésies  et 
les  harangues  latines. 


<  :n\i.v 


I  I   I  ll;i  -    hiv  I  l:-i  - 

que  petit  retardement.  On  inc  l'a  bit  cnlendn        d'apprendre  que  l'oublie!  |»oinl    I1 

et  on  m'a  dit  en  même  lempi  qae  i  étoit  |>oui  l<      Maro  lère  autant  qw 

mieux .  I  "  N"-  qualité  ibl        xi  i 

Je  suif  désolé  de  la  mortde  M.  l'évéque  d'Y-     vous  aaluc    i  fflcsronil 

prêt1  ;  c'eat  un  coup  bieu  (acheux   pour  cette     mes  joues  crcuwa.Cln 
iiauvre  église.  tant  voua  faire  i  m 

\nu>  ni  défie  .  au  nu 

vous  soyez  plus  a que  cliei   uous.  On   M 

vont  s  aime  poinl    ■  l'avi  ugle  .  ou  •  onuotl 
qu'il  faut  •  onnoitre     mais  on  i 
\.>-  défauts.  Compeus  ilion  faite, 
'"    '  '  NELOK  ceal  bis  meilleur,  iu  ilg 

\i    CHEVALIER  DEST0UGH1  Ire  lesquelles  on  proteste  ,  q rtaine     - 

faux  dans   leurs   prétendues  vertui 
[foovellss  du  temps;  témoignages  d'amii  en  symétrie.  N  ailes  pas    ■  jjueillii 

cette  préféren  ''II1,  ne  -  n  tu- 

M  -t'-"'1""  itii  desausdes  fanfarons  de  vertu;  vous  êtes  plus 

......  ,  -      .  modeste  qu'eui  .  el  loin  de  l'hypo  i  isi< 

.ii  -m>  charmé  d  apprendre ,  mon  cher  bon-  ,         .     '  ,    i  , 

.  '  '  |,-  M'iil  certifical  de   vie  el   de   mœurs  que  j«- 

homme  .  iiiii'  vous  vous  portez  mieux  :  tnai>  \v 

1  .  '  ..  ■  »t s ■  - — -« •  \<<\i-  donner. 

crains  tous  les  mieux  pour  vous  ;  i  usage  que  ' 

vous  en  faites  se  tourne  en  plus  mal.  \>>us  ne  

manquerez  pas  «  1  «  ■  dire  ,  que  je  suis  entêté  contre 

votre  régime.  Eh  bien  .  trompez-moi  a  force  de  l  l»\l.\  I.  CCCXLII 

l)it'n  l'aiiv  et  «If  bien  \miis  porter  ;  je  tons  ferai 

avec  plaisir  une  réparation  d'honneur.  Voilà  .  \  M."'  '. 

dit-on,  votrecampagne  presque  t i n î« *  :  ce  n'étoil 

poinl   la  peine   '!<■  la  commencer  ;  achevez-la     iisoobaile  obtenir  du  Roi  BwpcnswB  pour  um         \ 

doucement  avec  votre  ami  M.  de  S.   «'..  Vous  ,,,"n 

devez  penser  1  > ■  •  -v •  sérieusement   au   parti  que 

vous  prendrez ,  en  arrivant  a  Pans,  pour  le 

rond  de  votre  mal.  Je  voua  livre  i  Chirac  .  i         ,,   row  ,,,„ .^    m  „,. -,.„,. %  ,.„  ¥OU|  ,.Ilx.,N,n, 

rnboulleau,  s  trnaud,etc.;  i  est  i  eux  à  de-     rjoe  lettre  pour  le  P.  Le Tellier,  sur  mademoi- 

cider,  el  à  voua  è  obéir,  àaouffnr,  et  à  leur     „..„,,  ,,_,,.,„„„  .      ..  HmeseroMe  que  |e  K 

faciliter  votre  guénaon  .  s  ils  |ugent  k  propos     ,.„,.,  |m;  nxtam  destioésaux  pensiona  dea  uon- 

«I  opérer.  Ne  laissez  rien  an  hasard  ;   tournez     veft|U  ,,1|M,.ltN.  ,„,  pourroil  obtenir  une  peu- 

tout  votre  courage  de  ce  côté-là.  .,,  m  iv  food|    wppoaé  que  Vl   M  ,,,.,.,.  ,„. 

jugeAI  poinl  à  propos  de  l'aci  order  sur  d'autres 
D™    !*  le™8  "'  ^u,"u\  fonds  plus  fixes.  Mai orne  cette  demoiselle 

Oiinlimi'l  corngere  esl  i  »  •  •  i  is  ■.  .    ■  . 

perdra  i«>ui  en  Ynglelerrc  .  sans  trouver  aucune 

c.  .  ,.  ressource  en  France ,  i!  seroil  capital  que    la 

Si  vous  n  avez  Ih'mmii  il  aiiciini' niii'i-almn  ,  ,  ',  ,       ' 

pension  qu  elle  obtiendrai!   lut  établie   sur  un 

.,     ,      ,  fonds  qui  ne  pût  manquer  en  aucun  cas .  pu 

Grata  supcrvcnit't ,  quge  uod  sperabitur,  hors  >.  ,     .     •     ,     ,  .  «5 

•  |u  il  -  ,i_:it  de  lui  assurer  Mu  pain.  '  >r  y 

,    ,         ,         ,  ,  -  une  les  revenus  des  bénélî  ■  •  par  un  i 

•li*  li1  M)unaitf  «le  tmil  iinni  i-n'iir.  a  riuiditi.tn       • 

,,  ..  ..  ,         nom  il  soient  de  celte  esp  u  <in  ix-ut 'lui 

inif  vous  in-  Irax.iilli'iv/.noiiil  a  \<>u>l. lire  niala-  .  '  ....  r.      , 

...I    ,         I    ,,,., I...     ,imu      i         i  il.   .      .'^    lu'lii' 


<li-  ,  drs  que  voua  ue  le  serez  plus.  Mmi  i »«*i i t 

,  ,  '.  .  ,  ,  Qces  ciui  -  >:ii    inuntfii.ini   varans,  el    mis  en 

boiteux  *  est  arrive  ici  avant-hier,  uiaiirrc ,  clo-  >  .  . 

pin-clopant,  béquillard .  trop  heureux  de  reve- 
nir des  portez  tK'  la  mort.  Il  esl  fort  touche 


lea  -mi.-*,  donner  à  des  gens  aa  redites  !<•-  h 
;         il   m  lintenanl  vai  m>  .  et   m 
économal  en  faveur  des  nouveaux  convertis.  I  i 


1    |    -   ; .  ■  '  i .    .  l    I  " 

pu  Icnl  i  i  mu  .  .  1 1 1 .  <.  M 
1  Chirlet-Fnnçuii  Gui  d«  Laval ,  .  \  . , n.-  d'Ypnti  Stoll       m-  .lu  duc  dr  Cfe  SU* 

Diorl  le  'J(-  .«">ii  |ni'i  r.iriii ,  ,4|mi>  ii, ils  mwis  il"  >'|mm  l'p.ii ,  »,;■•      d'un  (CDlilh ni*  »u(Ui»  d<  h»nn«  uuinrn  ■!  d'«««  ii 

iculemenl  de  qairale-clnq  ms.  —  l  Hou,  (M.  I.  wn  ,  id      lacb 

etao.  —  •  W.  Epiât.  I ,  iv ,  M.  —  *  I  <•  martpito  *  Fénekta,       la  »«lle  !■•  marquis  de  H  v  ».  * 

pelil-ueveu  il»  prélat,  '  •  puWle  pai  I  ISIS, 


• 


!  |    |  [>P  !  RS1  - 


chose      '  .-ii  betttMl  BBÛM.  Je  MdoUtC  ,  nioii- 

.  m  de  votre  /.  le  .  ni  de  «lui  du  P.  I  <■ 

I  intentions  dcSa  Majesté 

pour  un  Ile.   \u  peste  .  li 

mademoiselle  Ogellhorpe  vient  a  Méxières  avec 

madame  sa  so  ur.  elle  peut  compter  que  je  ferai 

m'eUe  voudra  pour  aller  la 
1er.  Li  calmer,  et  II  confirmer  dam  nues 

us  ,  qui  m'édifient  au  dernier  point. 
Je  travaillerai  fbrtemenl  pour  la  foire  recevoir 
chan  madame  de  Maubeuge  ;  mais 

de  l'autorité  <lu  lt«>i  a  cel 
égard.  Quoique  lai  général   très- 

liôiv  cl  bien  intentionnée  .  la  règle 
du  chapitre  ait  de  n  i        «rancune  étran( 
sans  ne  di*  D'ailleurs  il  y  aurait  peut- 

être  quelque  difficulté  Bur  certains  quartiers  . 
ou  Ton  trouve  des  évéques  de  l'église  anglicane. 
quartiers  sont  bons .  et  même  en  bonnenr 
p  .1  Angleterre.  On  dit 
mime  qn'Qssonl  reçus  sans  hésitation  dans  l'or- 
dre de  Malle  :  mais  ils  pourraient  surprendre 
un  chapitredechanoinesses,  qui  n'esl  pas  accou- 
tuin-  Iles  idées.  Je   rois,  monsieur,  qu'il 

tant  Unir  cette  affaire  en  suspens  .  jusqu'à  ce 
qu<-  celle  de  la  pension  soit  finie;  alors  on  verra 
«  ra  le  plus  convenable.  Quand  la  subsis- 
tance aéra  assurée  pour  toujours  .  le  reste  ue 
<t  l'œuvre  principale.  Pour 
.  j'ai  en  ladame  de  Mézières 

tail  de  ce  que  le  chapitre  demande.  Elle 
m'a  répondu  qu'on  satisfci  i  lit  à  tout  le  mémoire 
mente!  très-facilemcnl  .  pourvu  que 
d'évéques  ne  fussent  point  un  ob  - 
.  Ainsi  tout  tirci  de  ce  côté-là.  D'ail- 

leurs il  faut  une  somme  d'environ  cinq  cents 
ir  l'entrée  .  el  quelques  Frais  pour  l'a- 
meublement :  c'est  tout.  La  prébende  vauten- 
le  revenu.  Il  faut  y  joindre 
quelque  autre  rc\enu  .  pour  subsister  honnête- 
ment a\  Biles  qui  sont  d  une  naissance  fort 
distinguée. 
Je  sui*.  monsieur,  avec  un  vrai  n  etc. 


MEM01R] 

HR  LA  FORME  ET  I  F>  BOJ  EMNITÉS  IVK  LESQ1  ELLES 
'VviKNT  [>E  RBCEVOn  I  V  BU1  I  1  . 

I    1713. 

I.  Je  croji  qu'on  ne  sauroit  donner  aucune 

forme  trop  solennelle  à  l'acceptation  de  la  Bulle. 
La  plus  grande  solennité  est  nécessaire  ,  non- 


seulement  pour  donner  s  cette  décision  nue 
absolue  autorité  sur  les  peuples,  mais  encore 
pour  arrêter  la  licence  effrénée  des  théologiens 
fauteurs  du  parti,  el  pour  lier  irrévocablement 
tous  les  évéques  par  leurs  propret  actes. 

il.  Je  crois  qu'il  est  à  propos  de  commencer 
par  la  composition  d'un  modèle  de  Mandement 
commun.  Le  Km  peut  le  faire  dresser  en  secret 

par  des  évéques  el  autres  théologiens  digues  de 

-i  confiance.  Je  ne  croirais  pas  qu'il  (ùl  conve- 
nable qu'ils  le  dressassent  avec  M.  le  cardinal 
de  Noailles  .  parce  que  cette  négociation  seroit 
infailliblement  communiquée  par  lui  aux  per- 
sonnes qui  ont  si  confiance.  On  ne  manquerait 
pas  d'en  abuser,  ou  pour  glisser  dans  le  texte 
quelque  terme  captieux  ,  ou  pour  rendre  cette 
même  négociation  odieuse.  Le  parti  ne  man- 
querait pas  de  dire  dans  la  suite  ,  par  ses  libel- 
les .  que  l'autorité  la  plus  menaçante  a  été  em- 
ployée pour  réduire  ce  cardinale  signer  aveu- 
glement on  projet  dressé  par  ses  ennemis. 

III.  Je  crois  que  ,  quand  ce  projet  aura  été 
bien  examiné  et  bien  retouché  par  des  évéques 
et  par  des  théologiens  éclairés,  il  sera  à  propos 
que  Sa  Majesté  envoie  un  homme  habile  et  fer- 
me .  qui  aille  de  sa  part  le  communiquer  en  se- 
cret à  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  sans  lui  en 
laisser  aucune  copie.  Si  on  lui  en  laissoit  une  , 
il  la  montrerait  à  des  amis  mal  intentionnés  , 
qui  lui  suggéreraient  des  difficultés  et  destem- 
péramens  captieux.  De  plus,  il  ne  doit  pas  être 
surpris  que  le  Roi  ne  veuille  plus  lui  laisser  ses 
intentions  par  écrit,  après  l'usage  qu'il  a  fait 
des  choses  écrites  que  Sa  Majesté  lui  avoit  con- 
liées  en  secret.  Il  pourrait  bien  faire  encore  une 
fois  ce  qu'il  a  fait  déjà,  qui  est  de  donner  au 
public  le  secret  du  Iloi ,  pour  persuader  au 
monde  que  Sa  Majesté  veut  mettre  la  main  à 
l'encensoir,  décider  sur  la  religion,  et  gêner  la 
conscience  de  ce  cardinal. 

IV.  Le  projet  du  Mandement  doit  être  très- 
simple  et  très-court.  Ainsi  ce  cardinal,  s'il  veut 
procéder  de  bonne  foi  ,  doit  s'accommoder 
d'abord  de  ce  projet  sur  une  simple  lecture  :  il 
ne  s'agit  que  d'une  acceptation  pure  ,  simple  , 
absolue  et  sans  restriction  ,  telle  qu'il  l'a  tou- 
jours promise.  Il  ne  faut  ni  preuve,  ni  explica- 
tions ,  ni  raisonnement.  Cet  acte  ,  si  on  le  veut 
faire  sans  évasion  ,  ne  sauroit  être  trop  clair 
et  trop  court. 

V.  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'a  aucuu  be- 
soin de  faire  un  Mandement  différent  de  celui 
qui  sera  commun  ,  sous  prétexte  qu'il  a  besoin 
de  se  justifier  sur  l'approbation  à  révoquer. 
Nulle  excuse  ne  prouvera  jamais  qu'il  n'a  eu 


I  I    I  ICI        MM  l: 


aucun  lorl  :  toute  ex<  u  •■  I  •  i  quelq 

expressionéquivoque  el  suspecte.  Il  n'y  a  qu'une 
i  onda  m  nation  pure  ,  simple  lut"  .  faite 

en  commun  avec  tous  lea  autre*  évéques ,  qui 
puisse  réparer  nettement  le  passé.  S'il  rai   mue 
autremenl  ,  il  entendra  mal  ion  propre  inlén 
el  il  paraîtra  plua  jaloux  pour  son  point  d'b 
neur  pertonnel  .  que  télé  pour  la  suri  lé  du  dé- 
pôt de  la  toi. 

\l.  s'il  vouloit  à  toute  extrémité  quelque 
eonaeil  dans  celle  négociation  ,  on  pourrait  ad- 
mettre dans  la  conférence  secrète  un  ou  deux  de 
m->  amis ,  qui  examineraient  avec  lui  le  projet, 
in  présence  de!  i  pers que  le  Roi  lui  enver- 
rait .  mais  on  ne  lui  laisserait  rien  d'é<  rit. 

VII.  s'il  représentoit  quelque  changemenl  à 
faire,  l'envoyé  du  jRoi  rapporterait  à  Sa  Majesté 
la  proposition  <!<•  ce  ebaugementavec  lea  raisons 
de  le  Giire  .  el  !«■  H«>i  en  feroil  Cure  l'examen 
par  les  personnes  qu  il  aurait  choisies  p  lur  les 
honorer  de  m  confiance. 

VIII.  <  >n  ne  pourra  pas  dire  raisonnablement 
que  le  H<>i  veut  faire  la  loi  à  ce  cardinal  sur  la 
doctrine  .  puisqueSa  Majesté  se  bornera  s  lui 
demander  une  acceptation  pure,  simple  et  abso- 
lue de  la  décision  du  saint  Biège,  qu  il  a  promise 
avec  tant  d'éclat. 

IX.  Le  cardinal  pourra  vouloir  insérer  dans 
le  projet  du  Mandement  .  qu'il  souscrit  tans 
donner  néanmoiu8  aucune  atteinte  au  dogme 
dv  lu  grâce  effù  ace  par  elle— même,  qui  eal  i  eïui 
de  saint  Augustin  el  de  saint  Thomas  :  mais  il 
faut  bien  Be  garder  d'admettre  cette  protesta- 
tion. 1°  Tout  le  parti .  *1*  puis  plus  de  soixante 
ans  .  m-  borne  à  celte  protestation  frauduleuse. 
\in-i  ce  cardinal  .  m  paraissant  condamner 
tout  le  jansénisme  .  pourrait  le  retenir  tout 
entier.  Il  ne  ferait  que  ce  qui  a  toujours 
été  fait  par  les  chefs  du  parti  dans  tous  leurs 
actes  lea  plus  solennels.  2°  Tous  ces  chefs  du 
parti  entendent  .  par  ces  termes  captieux  el 
radoucis  d'  grâce  efficace  /»">■  elle-même  ,  tout 
le  jansénisme  réel.  Ainsi  .  en  réservant  1«' 
dogme  qu'on  cache  sous  ces  mots,  on  sauve- 
roil  tout  le  vrai  jansénisme  ;  le  parti  triomphe- 
rai! plus  que  jamais  par  cette  seule  évasion. 

Si  on  n'entend  par  la  grâce  efficace  /><ir  elle- 
même  que  la  prémotion  des  Thomistes ,  "n  ne 
doit  pas  faire  des  protestations,  comme  si  le 
saint  siège  vouloil  condamner  une  opinion  qu'il 
permet  actuellement  à  l'école  des  rhomîstcs. 
Tout  de  même  on  n'a  aucun  besoin  de  protes 
1er  pour  d'autres  opinions  permises  :  ce  serait 

l'aire  une  injure  au  saint  siège  et  aux  évéques , 

que  de  supposer  qu'ils  laisseront  confondre  ces 


opin 

M  •    on  ne  doit  p' 

du  I'.  Quesnel  lacliciil  m 

quivoqu<   de  gi  èa  •  //<• 
dont  le  pai  t>  ilmse  -  m 
me  hérétique  de    I  l'I  |ui 

doit  distinguei    les  •■;  iiiicn»  pei  n  ir  «11.- 

il  m  les  écoles  ,  I  i  •  •  I  m  '■  v.  qu'elle  i  <n- 
.1  Hune  ;  m. u-  il  n'appartient  nullement  k  un 
évéque   particulier  de   roetln  n 

\  iguea  au  jugement  de  M  \*  H  le 

-••n-  de  li  grâce  efficace  par  clle-mèrn*    dans  la 

' lamnation  du  lexte  du  P.  Quesi»  ! . 

protêt  1er  qu  erve  nn  -  m  dans  lequel  on 

veut  sauver  ce  lexte.  v  sens  ne  i  ooneol 
point  au  texte  |  &  quel  propos  protester  qu'on 
l'accepte  !  el  si  l'on  croit  qu'il  peul  coo  venir  an 
texte  .  n'est-ce  pas  réserver  une  explication  'le 
ce  texte  pour  continuer  à  le  soutenir  ? 

\ .  M.  le  cardinal  de  Noailles  doit  sans  doute 
moins  qu'aucun  autre  entreprendre  île  mettre 
ces  restrictions  vagues  el  suspectes,  an  jngi 
ment  de  I  hglise  i  >nlre  ce  lexte,  âpre-  ce  qui 
lui  est  arrivé.  Doit-il  affecter  de  (aire  une  res- 
triction mi  il  paraîtrait  mai.  In-r  sur  lea  ti  i       i 

tout  le  parti  .  et  imiter  le  P.  Quesnel  même  ,  ni 

faisant  semblant  de  le  condamner  ! 

\l.  Toutes  les  écoles  des  Dominicains  . 
Carmes  déchaussé*,  de*  tugustins,  etc.,  u  en- 
teront à  Rome  la  Bulle,  sans  protester  pour 
l'opioion  permise  à  leur  école.  \  quel  proi 
M.  le  cardinal  de  Noailles  affecterait-il  d 

pour  cetl 'île.  si  puissante  à  Home.  îles  pro- 
testation- qu'elle  >e  gardera  Pieu  u"\  taire  elli- 

méme  ! 

\ll.  Je  conclus  donc  qu'il  ne  tant  admettre, 
dans  le  projet  Mu  Mandement,  ni  ex|  licauoo  , 
ni  restriction,  ni  raisonnement.  Il  ne  faut  qu'une 
acception  pure  .  simple  .  absolue  el  très-courte. 
Si  M.  le  cardinal  de  Noailles  l'accepte  ainsi,  il 
conviendrait  de  la  lui  faire  écrire  le  sa  propre 
main,  afin  qu'elle  passât  aussitôt  sans  variation 

ilaiis  les  main-  du  II  >i  .  et  qu'on  pût  .   en  \ertu 

de  cette  sûreté ,  prendre  les  partia  lea  plu-  ,|.>u\ 
ir  ménager  si  réputation.  Sans  cette  sûreté, 
le  Roi  en  pourrait  avoir  d'autres  fâcheuses 
chercher. 

Mil.    Pour  les  terme-  ,1e  la  15  u  Ile  ,  -i  le-  ma- 

uisiiaisp,u  télés  contre  le  jansénisme  se  plai- 
nt qu'ils  blessent  les  libertés  el  les  usag  - 
du  royaume,  il  ne  paroll  pas  juste  de suh 
aveuglément  leurs  remontrances.  I*  Il  parotl 
convenable  que  Sa  Majesté  ne  se  livre  point 
-  ii-  examen  I  des  conseils  i  suspe  -  i  Sa 
Majesté  peut  consulter  en  secret  d  .  ies 
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ii  ont  intérêt  d«                      vérila-  à  mmI  fort  àt          unis,  il  feroil  Bans  hésiter 

Il    me  .  ri  les  droits  loul  ce  qui  plairoil  le  plus  au  Roi .  surtout  dans 

ins  abandoni          itorité  une  affaire  où  il  ne  s'agit  que  d'une  acceptation 

iturlli*  sur  I                           straU  laïques,  pure  el  simple  d'une  décision  dogmatique  de 

la  Bulle  qu'on  Rome.  I  ne  parole  Ferme  el  décisive  de  Sa  Ma> 

inl  d'autres  Bulles  précédentes,  jesté  subjugucroil  ce  cardinal.  M.  le  cardinal  de 

le  ,  il  rien  les  termes  el  la  Rohan  pourroil  veiller  sur  ses  deux  collègues 

tquoj  h.  1.1  ;. .  evroit-on  plus  anciens  que  lui.  M.  le  cardinal  de  Polignac 

l  ,  s  luiri  -  •  n t -. •  1 1 .  i  renverst  l<  -  ne  manquerai!  pas  de  suivie  de  même  les  iné- 

1  l  glise  Gallicane  el  les  droits  de  Irue.tions  de  Sa  Majesté.  Quoiqu'il  ne  suit  point 

Nullement.  \n  contraire,  on  ne  évéque ,  il  pourrait  entrer  dans  une  assemblée 

loin,  ces  droits,  qu'on  extraordinaire ,  à  l'exemple  de  M.  le  cardinal 

l*ui*$4'  en  in»>  jours .  depuis  que  ces  Bulles  Maxarin  .  qui  n'avoil  que  la  tonsure.  Ces  cardi- 

oni            pic  -  Mih  restriction.  Pourquoi  donc  nau\.  ces  archevêques  el  ces  évoques  serviraient 

qui  pareil  .  par  une  si  Fréquente  el  à  former  el  à  autoriser  la  résolution  d'une  telle 

iperience,  exempl  de  loul  danger?  assemblée. 

\    -•.  a  pas  bien  plus pre«          sindrelacon-  XVII.  M.  le  cardinal  de  Noailles  aurait  bien 

lu  j  msénisme  .  qui  corrompl  la  foi  dans  pins  de  peine  à  soutenir  le  reins  d'exécuter  sa 

:  parole  .   s'il   se   trouvoit  au   milieu  d'une  telle 

\|\.  Il  est  aisé  de  voir  qu'on  veut,  sous  assemblée,  où  chacun  le  presserait  d'exécuter 

.  anéantir  le  fond,  el  1er-  sa  promesse,  et  de  suivre  tout  le  corps  du  clergé. 

r  tontes            nues  da  royaume  aux  déci-  Son  refus  aurait  alors  moins  d'excuse  dans  le 

siège  sur  la  foi .  afin  que  lejan-  public,  qui  le  verrait  blâmé  par  une  assemblée 

iux  jugemens  du  Vicaire  de  si  nombreuse  et  si  éclatante. 

I       st.  On  veut  même,  sous  o  prétexte  XVIII.  Le  projet  du  Mandement  commun  , 

lonnerle  change  aui  deux  puissan-  qui  serait  envoyé  aux  provinces  par  celle  assem- 

.  dool  on  '  raint  le  concert  .  el  les  opposer  blée  .  aurait  beaucoup  plus  de  force  qu'un  mo- 

l'ane  i  l'autn  .  I  •  siège  apostolique  pourrait-il  dèle  qui  ne  viendrait  que  de  quatre  suffragans 

nous  envoyer  aucune  décision  dog-  de  Paris;  ceux-ci  paraîtraient  ligués  par  politi- 

matique  dan-  nos  plus  | ans  besoins,  si  nous  que  contre  leur  métropolitain. 

rejetioos  une  Bull<  si  néo  ssaire  .  el  que  le  Roi  XIX.  Ce  modèle  court  et  simple  étant  arrêté 
l  demanôV                ni  t\r>\  il  !  dans  l'assemblée  extraordinaire  de  Paris ,  il  se- 
\\  .  nu,-  pourroil-on  ;          .  >i  le  l>"i.  après  roit  envoyé  de  la  part  du  Roià  toutes  les  assem- 
l'avoir  demand            tant  d'instances,  a  la  (ace  blées  provinciales  du  royaume.  Les  métropoli- 
te toute  la  chrétienté ,  n'éooutoil  que  les  magis-  tains  mêmes,  qui  auraient  assisté  à  l'assemblée 
en  bien  de*             sur  une  telle  extraordinaire  de  Paris ,  iraient  chez  eux  prési- 
loil  par  leurs  conseils,  pour  der  aux  assemblées  de  leurs  provinces ,  pour  y 
outre  l'usage  précédent ,  faire  suivre  le  modèle  déjà  arrêté  par  eux. 
un              n  qu'il  a  tant  de  fois  promis  de  faire  XX.   Le  Roi   pourrait  faire  dire,   par  voie 
extirj  er  en  France  la  plus  dan-  Becrèle  et  sûre,  aux  évêques suspects  de  favoti- 
-  •  de  toutes  l<  -  se  U  -  '  ser  le  jansénisme  ,  que  s'ils  refusoient ,  malgré 
XVI.  11  me  punit  à  désirer  qu'on  fasse  à  presque  tous  les  autres  évêques ,  d'accepter  pu- 
Paris    une    assemblée    extraordinaire.   Quand  renient  et  simplement  la  Bulle  selon  le  modèle 
elle  ne  seroil  composée  que  d'environ  de  l'assemblée  extraordinaire  de  Paris ,  on  pro- 
trente évêques,  elle  ne  laisserait  pas  d'au  gmen-  céderait  contre  eux  selon  les  canons ,  comme 
nniléde  l'acceptation  de  la  Bulle.  On  on  vouloit  procéder  pour  déposer  les  quatre  éxé- 
urroil  i              ,(  y  appeler  une  douzaine  d'é-  ques  il  y  a  quarante  ans.  Cette  menace  n'a  rien 
i  éloignés,  lesquels  s']   rendraient  de  violent  ni  d'irrégulier;  elle  seroil  fondée  sur 
:                           On  pourroil   y  mettre  par  l'autorité  du  saint  siège  et  du  clergé  de  France. 
MM.  les  u.  bei  kjues  de  Sens,  de  Bour-  J'ai  peine  à  croire  qu'aucun  évêque  du  royaume 
Ri      s.  On  pourrait  y  faire  osât  s'y  exposer. 
MM.  !•  -    irdinanx  d'Estrées  ,  de  Rohan  XXI.  <m  n'auroit  pas  besoin  de  tenir  l'as- 
Polignac.  1            X1             linal  de  Noail-  semblée  provinciale  de  Paris ,  parce  que  le  mê- 
le-           "il  poml  le  chef  de  l'assemblée;  ce  tropolitain  et  tous  les  quatre  suffragans  se  se- 
«eroit  M.  le  cardinal  d  Estrées.  Quoique  celui-  raient  déjà  trouvés  dans  l'assemblée  extraordi- 
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mi iv  .   où  il-  mi nt  donné  leur»  suffrage».  puisse  travailli             ir  un  ni.ili  : 

L'assembléeexlraordinairepourroil            nême  loi  que  !«•  malad             •  de  l'en  pri<       '   i 

pour  l'assemblée  provinciale  de  Paris,  à  laquelle  le  Fran 

les  prélati  actuellement  séjournant  à  Parii  pon  d'un  livre  approu 

seraient  joints  par  occasion.  On  pourrai t  même  rlicvéV|ue  de  la  ville  capitale  du 

marquer  dans  le  procès-verbal  de  oelte  assem-  noulmiler  que  l'autorité  du  saint  siège  ras* 

blée  extraordinaire  .  que  tous  les  évéques  de  la  que  les  évéques  particuliers  □  ont  |  ai  pu  enl 

province  de  Paris  i'i  sont  trouvés,  et  j  ont  prendre  sans  '                            •    ■  l     !'. 

délibéré  pour  leor  provino  en  jugeant  dans  ces  coum                      <\. 

\\ll.   Pour  les  procès-verbaux  ,  il  faudrait  »   visiblement  besoin  d'une  proeédui              r- 

que  celui  de  l'assemblée  i  itraordinaire  de  Paris  diuairc,  ne  prétend  nullement  otei  aux 

fût  entièrement  le  modèle  de  ceux  des  asaem-  leur  juridiction  ordinaire.   Rien  n'a    mp< 

blées  des  proi }  et  que  cette  forme  fût  re—  les  évéques  '!•'  prévenir  le  Pape ,  et  dejuç 

commandée  de  h  pari  du  Roi  aux  métropolitains  poor  leur  premier  degré  de  juridiction  .  même 

et  .iti  x  évéques  bien  intentionnés.  dans  cette  cause-ci.  Bien  plus .  le  Pape  ne  \  •  ut 

Wlll.   Les  lempérameus  qu'on  propose  de  point  empêcher  les  évéques  de  juj 

prendre  dans  l'antépénultième  et  dans  la  pénul-  après  lui  dans  cette  cause-ci ,  comme  lesévdqoes 

lième  page  du    Mémoire  me  paroissent  très-  ont  jugé  dans  les  conciles.  Judia 

sages.  Rome  ne  pourra  jamais  se  Cacher,  quand  c'est  ainsi  qne  le  dernier  évoque  parloit,  t\ 

lis  évéques  se  borneront  s  parler  ainsi  :  a  Ce  qnatre  cents  autres,  dans  un  i  mcile.  I  i  signa- 

■  livre  a  déjà  été  condamné  par  plusieurs  évéV  lare  de  ce  dernier  évéque  étoit  tout  ensemble 

»  qaes,  etc.  D'autres  étoient  prêta  i  seconder  une  soumission  au  jugement  des  qnati 

»  leur  zèle  par  de  semblables  condamnations,  évêqnes  qui  avoient  déjà  décidé,  «I   un  vrai 

a  etc.  I ls  ne  s'en  sont  abstenus  qne  par  respei  I  jugement  d'adhésion  au  leur.  L'unique  choi 

n  poor  le  saint  siège,  quand  ils  ont  su  que  le  laquelle  le  Pape  s'oppose ,  c'est  que  les  évéques 

»  Roi  avoil  demandé  au  Pape  une  constitution  .  de  France  .  qui  lui  sont  inférieurs  .  s'érigent  en 

a  pour  rendre  la  •■  ndamnation  de  ce  livre  plus  tribunal  supérieur  au  sien  .  pour  juger  <lt 

a  efficace,  plus  authentique,  et  plus  générale  jugement,  et  pour  décider  si  son  jugement  est 

a  pour  toute  l'Eglise.  Mous  avons  reconnu  avec  conforme  on  contraire  i  la  foi.  Le  Pape  ni 

a  joie  la  tradition  de  nos  églises  et  le  dépôt  qui  plaindra  '!«•  rien  quand  les  évéques  s'uniroi 

»  nous  1 1  lé  i  on  fié,  dans  la  i  enaure  que  le  saint     son  jugement .  en  jugeant  avec  lui .  c me  le 

a  siégea  raite,  elc.  Nous  acceptons  ivec  respect  dernier  évéque  juge  en  s'unissant  dans  un  eon- 

t  et  soumission  la  constitution  qui  nous  vient  cile  aux  quatre  cents  autres  qui  ont  déjà  décidé. 

»  du  chef  de  l'Eglise  et  du  centre  de  l'unité.  Voilà  ce  qui  est  indépendant  de  la  question  de 

n  Nous  donnons  en  conséquence  aux  proposi-  l'infaillibilité  du  Pape.    \<\  reste,  on  ne  peut 

»  lions  extraites  du  livre  toutes  les  mêmes  qua-  rien  Bure  de  miens .  que  de  ch           -  ter  ânes 

»  liûcations  qui  leur  sont  données  dans  la  cous-  conformes  à  ceux  de  l'explication  qui  a  déjà 

»  titution,  etc.  Noua  défendons  la  lecture  du  contenté  le  Pape  d'aujourd'hui. 

»  livre ,  etc.  »  Les  juges  n'ont  aucun  besoin  de  XXV.  On  a  raison  de  craindre  quelque  oppo- 

dire  qu'ils  jugent;  il  leur  suffit  de  le  faire  réel-  sition  dans  la  multitude  des  Mandemens .  si  on 

lement,  avec  une  pleine  évidence  et  a\ec  une  adressoil  la  Huile  à  chaque  évéque  en  partien- 

juridiclion  effective.  lier  pour  i  n  faire  une  acceptation  a  sa  i le. 

XXIV.  D'ailleurs  les  évéques  ne   petfveni  \\\l.  On  a  raison  de  vouloir  employer  la 

nullement  prétendra  que  Rome  ne  paisse  j.i  solennité  des  assemblées  provinciales,  pourraou- 

mais  les  préveuir  dans  les  pressans  périls  de  la  Irer  une  sérieuse  délibération  des  évéqutx  entre 

loi.  Pourquoi  lardent-ils  tant  à  condamne)  ce  enx,  pour  user  d'une  forme  ec  lésiaslique,  et 

qui  est  -i  contagieux  1  La  fonction  de  Pierre  esl  pour  n  dresser  ceux  qui  en  auront  peut-être 

île  confirmer  ses  frèrtt .  quand  \\>  en  ont  I»'-  soin  .  par  l'exemple  de  ceux  qui  seront  proj 

soin,  et  non  pas  d'attendre  qu<  ses  frères  l'axer-  s  les  mettre  au  hit. 

tissent  de  se  joindre  à  eux.  si  les  évêquesde  \\\ll.   Rien  ne  réunira  tant  tons  les  esprits 

France,  qui  ne  sont  point  infaillibles,  se  lais-  pour  leur  faire  suivre  un  modèle  unique,  que 

soient  éblouir  par  quelque  doctrine  nouvelle  .  de  leur  envoyer  un  procè>-xerlul  il  une  .— 

comme  ceux  d'  Angleterre  onl  eu  ce  malheur,  blée  extraordinaire  d'environ  trente  cardinaux  . 

ne  faudrait-il  pas  que  le  Pape  les  prévint ,  et  archevêques  ou  évéques,  ave  un  projet  de  Man- 

tâchât  de  les  détromper?  Veut-on  que  le  méde-  dément  commun  .  qui  soit  pur.  simple  .  absolu 
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ni  .  nrtoal  Ma  le  rnrdinal  de  NoaUlea 

nwni  lui-im*ii  r  délibération  .  et  le 

r  que  l'ou  procédera  dans  toute 

Ire  t"nt  évéque  qui 

iu  -  un!  siège  «'I  .m  clei  -.'>  '!•' 

I 

\WIII.  Si  quelque   évéque  refusoil  avec 

epter  la  Huile  d'une  manier»' 

purv .  simple  cl  absolue ,  il  faudroil  en  faire  un 

exemple.  <  ta  m  nui  que  trop  lea  difficulté!  qu'il 

ni-  déposer  un  évéque  ;  mais  il 

f»'jJroii  chercher,  »U-  concert  .000  Rome,  et 

-    p.il .  un  remède  prompt  et 

.rua.  (Ju'esl-ce  que  les  évéques  obstinés 

ir  pas .  l'ils  se  croyoienl  assurés  de 

iiKiiaii'iiii-  leur  autorité,  quelque  faute  qu'ils 

tsenl  1..11 

\\l\.  Je    roi»  que  l'on  pourrait  donnei 
)  e  1 1 1  <  ttes  de  Sa  Majesté  immédiatement 

-I  assemblée  extraordinaire  île  l'aria,  sans 
attendre  les  verbaux  et  les  Mandemens 

l'ai-  cet  expédient ,  le  Roi  ne 
•  la  Bulle  qu'après  qu'une  assemblée 
|ues  l'aurait  vue.  D'un  autre  côté,  le 
n'attendrait  point  K->  délibérations  de  tontes 
1  ;  il  éviterait  une  très-fâcheuse  lon- 
gueur. 

I \\.  Il  serait  1  apital  '!<■  dresser  au  plus  tôt 
un  projet  de  ces  lettres-patentes .  pour  n'en  lais- 
ser [.a*  la  composition  à  quelque  laïque  malin- 
tentionné qui  pourrait  j  glisser  quelque  mot 
a.  L  -  lettres-p  iti  atec  qui  furent  faites 
pour  la  dernière  Bulle  d'Alexandre  VII  sur  le 
nulaiie.  peuvent  servir  pour  dresser  celles 
l    .  Mais  "ii  ne  peut  guère  dresser  un 
ina  avoir  \u  la  Bulle  à  laquelle 
il  faut  le  proportionner  '. 

1  Ce*  dernier*  nou  iadiqnenl  qu<~  et  Mémoire  fui  rédigé 

■  ■  »  Pruce  de  la  balle  Dnigenitut.  Le  fond  de 

1  ii  lettre  de  rénelon  au  marqnii 

*«•  jx-iii-n-«ru.  au  h  Mpteafcn  1711  [l.  vu,  y.  17"  .  La 

WD'  .  eipriae  dans  celle  lettre  porte  a 

que  \r    Wonoirr  fut  adresw*  uu  P.  Lilleinaiil ,  Jésuite, 
*■•'  »'  ":  qucviiun  Jani  rdir  Correspondance,  sou» 

l«  Bon  .,. 


CDXLVII.         (GGGXLTII.) 
Dl    P.  LAI  LEMANT  A  PÉNELON. 

■  11  prêtai  ans  copie  <le  u  bulle  Urùgenitut,  il 

lui  marque  que  le  cardinal  de  Noatlles  vient  de  rtvOCjttei 

l'jpproliafiou  qu'il  ITOil  donnée  autrefois  au  livre  du  P. 
Quesnel. 

M.n. h.  s   oetebre  itu  . 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  votre  Grandeur 
une  copie  imparfaite  de  la  Bulle.  Il  n'y  manque 
qne  les  cent  une  propositions  condamnées.  Je 
tacherai  de  vous  les  envoyer  demain. 

J'attends  notre  jeune  ecclésiastique  dans  sept 
OU  huit  jours  l. 

Les  gens  du  Roi  ont  été  appelés  à  Fontaine- 
bleau :  le  premier  président  y  a  été  pris  de  la 
fièvre.  Je  ne  sais  ce  qu'on  y  a  réglé.  Il  ne  paroît 
point  que  la  Bulle  puisse  donner  de  prise.  Je  ne 
sache  point  qu'il  y  ait  encore  rien  d'arrêté  pour 
la  manière  de  la  recevoir. 

M.  le  cardinal  a  demandé  de  publier  un  Man- 
dement pour  révoquer  celui  qu'il  avoit  fait  en 
faveur  du  livre  condamné  ,  et  pour  condamner 
ce  livre.  Le  Mandement  étoit  imprimé  etdevoit 
paraître  hier;  il  fut  arrêté  :  quelques  gens  pré- 
tendent que  cela  vient  de  M.  le  procureur-gé- 
néral ,  qui  a  représenté  qu'on  ne  devoil  point 
faire  mention  de  la  Bulle  dans  un  Mandement , 
avant  qu'elle  eût  été  enregistrée.  La  cour  avoit 
d'abord  résisté  à  ce  Mandement  révocatif,  et  v 
avoit  enfin  consenti. 

J'ai  été  absent  de  Paris  cinq  ou  six  jours.  Je 
n'ai  pu  encore  aller  chez  Mme  de  Chevry  pour 
y  apprendre  des  nouvelles  du  voyage  du  cher 
marquis2. 

On  vient  de  me  donner  la  copie  du  Mande- 
ment arrêté  :  «  Lous-Antoine,  etc.  Ayant  ap- 
»  pris  que  Sa  Sainteté  vient  de  condamner  un 
»  livre  qui  a  pour  litre,  etc.,  nous  ne  voulons 
»  pas  permettre  un  seul  moment  que  notre 
»  approbation  paroisse  à  la  tète  d'un  livre  que 
b  Sa  Sainteté  condamne.  C'est  pourquoi  nous 
»  révoquons  l'approbation  que  nous  lui  avons 
»  donnée  dans  un  autre  diocèse ,  où  nous  le 
»  trouvâmes  autorisé  par  notre  prédécesseur  ; 
d  tant  pour  nous  acquitter  de  la  parole  que  nous 
»  avons  donnée  de  condamner  ce  livre  ,  quand 
»  Sa  Sainteté  le  condamneroil ,  que  pour  témoi- 


1  Voyez,  la  lettre  coxliv  ,  ci-dessus,  p.  194.  — '  Le  mar- 
quis de  Fénclon  etoit  allé  à  Cambrai. 
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d  Bner  notre  smnni    ion  ri  nuire  n  m  <-li#-1 

d  M'  I  I  Iglj  •     \  ce i    .  1 1 

Nous  d<  Miiroa  les  dispositions  de  M.Girard 
[tévégui  de  Mctnti  •  sur  \  <  cril  '  de  M.  de  I  iran- 
ville  {Féneton),  qa'tu  retour  de  Fontainebleau. 


CDXLVIIf.         CCCXI  i 

i»i    p.  i  i:  TBLLIER   M    MÊME. 

d  fui  r^iérrr  au  prélat  U  pension  qu'il  a  demandée  |i"ur 
une  jeune  Anglaise  convertie.  Soi  la  mort  de  l'évèque 
d'Ypres  et  la  manière  ée  le  remplacer. 

\  I  onuiuebleau  ,  ce  7  <    loi       171  S. 

Yotiik  Grandeur  doil  avoir  mi  par  .M.  le  dur 
de  Chaulnes  ,  que  j'ai  lu  an  Roi  la  lettre  qu'elle 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrirè  au  lujel  de  la 
demoiaelle  anglaise  •,  et  la  réponse  de  Sa  Ma- 
jesté. Dès  que  j'aurai  la  votre,  monseigneur, 
j'en  rendrai  compte  au  ll<>i ,  et  j'espère  que  vous 
.son'/,  satisfait. 

Votre  Mémoire  au  sujet  des  nouveaux  offi- 
cian  \  h  eu  son  effet.  On  ne  veul  rien  innover, 
du  moins  pour  le  présent  :  si  dans  la  suite  l'on 
venoit  à  remuer  de  nouveau  celte  affaire  ,  il  me 
parott  que  vos  raisons  seront  toujours  aussi 
bonnes. 

Je  n'ai  pas  douté  que  la  mort  de  M.  l'évèque 
d'Ypres  \  et  la  désolation  qu'<  Ile  entraîne  ave.- 
soi  de  cette  église  infortunée,  ne  vous  perçai 
de  douleur.  Mais  que  faire,  sinon  d'adorer  la 
Providence  qui  permet  ces  tristes  évènemens. 
lors  même  que  noua  avions  le  moins  de  sujet  de 
nous  \  attendre  .  à  en  juger  selon  la  prudence 
humaine  '.' 

La  lettre  origiualo  nue  je  joins  ici  du  père 
prieur  de  Macberel .  parott  rendre  au  moins 
douteux  les  témoignages  avant  igeuz  qu'on  peut 
avoir  rendus  de  lui .  et  je  ne  crois  pas  que  j'y 
puisse  compter,  à  moins  que  votre  Grandeur  ne 
m'assure  qu'elle  en  a  d'autres  que  de  ce  prieur, 
et  qu'ils  doivent  l'emporter  sur  relui  qu'il  rend 
aujourd'hui  si  opposé  au  premier.  Je  supplie 
votre  Grandeur  de  me  Taire  savoir  ce  qu'elle  en 
pense,  et  d'être  toujours  persuadée  qu'on  m 
sauroit  être  plus  respectueusement  que  je  suis . 
etc. 

S'il  y  a  quelque  ressource  a  espérer  pour  la 


•  C'est  vraisemblablement  le  Mémoén  qui  précède  celle 
lettre.  —  '  Voyn  la  lettre  cdmm.  ci-deeama,  p.  185.  — 
I  Voyea  la  lettre  nxi.it,  et-deoMa,  p,  is». 


pauvre  nse  de 

calé  de  Vienne',  et  pour  obtenir  rj  unique  se— 
cours  de  cecôteVU,  j»-  ne  puis  imaginer  q 

di  n\    vuies    :    I'iiiu1  .     d  ei  M.    la    prinre 

Eugeni  ■  ire  no  peu  Cm  tentent  ;  faut 

.1  éci  h  e  poui   le  même  sujel  au 
il  mpereur.  Je  ■  li  m  m  puis  avoir  an  h 
cominerce  avec  I'm  m  l'autre,  surtoul  depuis 
lei  nouveaux  avo  Votre  (j   indeur 

roit  .'i    poi  I 

prince  Eugène.  M  lis  en  tout  cas .  les  demi  J 
suites  qui  oui  l'honneur  d  éti  •  MgrTEl 

leur  de  i        ne  pourraient  peut-  lire  h  ri 
Vienne;  et  si  ratre  Grandeur  ne  juge 

pOS  de  leur  en  parler  en  son  notu  .  elle  pOUI  roil 

leur  faire  pu  1er  par  le  M.  P.  Vauquîer. 


«  DX1  IX  •  *. 

DE  PÉNBLON 

AT  CHEVALILH  DBST0UCBB8. 

Témoignages  d'amitié  ;  nouvelles  du  temps. 

9  fwl..bre  17'  I. 

Toin-  ces  rechutes  n'alarment  pour  vous  , 
mon  vrai  bonhomme  ;  j 'v  fois  un  fond  de  saule 
altérée,  ou  un  mauvais  régime.  Qu'en  penses> 
vouai  .le  raoi  secorde  la  louange  de  l'ingénuité 

et  de  la  bonne  foi  avec  *os  amis  contre  vous- 
même  ; 

inoornptB  Fides,  nudaque  Verilas. 
QÛndo  ullnin  invement  parem  '  ' 

Vous  dites  donc  vrai  quand  tous  dites  quo 

vous  viendra  ici  ;  mais  l'ennui  J  viendra  avec 

vous  ; 

equilen  ledel  atra  cura  '. 

Vous  faites  bien  de  laisser  Frihonrg  en  rei  - 
on  le  prendra  assez  sans  vous.  Songes    I    '  >ul- 
leau  plutôt  qu  aux  exploits  de  la  guerre;  exami- 
ne/ à  fond  voire  mal;  vous  Êtes  la  plai  c  ■* 


1  P.ir  mile  il   ■  lu»  .i  l  lu-,  lit  celle 

innée;  IVIS .  Ypre»  n'  toi  plna  fc  le  France,  le 

(I.  ni.  ni  \|  tvoil  detlioi  le  I 

d'Alsace,  qw  l'empercar  Ourlet  VI,  nova  . 

r  .\    h  ii,  Domine  i  •  u 

iu  tloi  s  pour  V.  i'i    »    '•  >*   r  s 

•  i  point ier  de  v  qui  ">•  nal  leere  qa'ea  iTât     — 

i  n. ...    M   i .  \\v  ,  T  e»  S.  —  •  M.  Oi.  ni .  i  .  M    — 

lie  ville  *<•  rendil  »u  eaareclulde  VUtan  !>•  Meetel 
etlea  fort»  eeptteJerenl  le  ift  u>'wmi 


i  i  i  n;i  v  iu\  iim  ^ 


J'ai  leux  lettres  '!«•  M.  .1.-  La  Motlc  '  ; 

ell«  ictol  .«m:. «II.  »  ;  il  n'y  imi  poinl  Irop  'I  w- 
l>rti  .  .  ;i  \    ■  ii  .h  .  .lu  ,  noix  .  ■!>• 

liment  :  s'il  ressemble  à 

île  .1  éire   fort  estimé.  Mou 

.  uill.ii.l  -  '•!  revient  de  l'autre 

mon  urbée  ne  »c  rallonge 

I'  n t émeut.  v  il  |   m  man  ber  à   peu 

mm*  un  autre ,  jele  renverrai  à  Paris  ee 

monir.i .  .(  vous  •  !  ii   mille  choses  pour 

ui"i   I  P  .ut  toutes  i  nu  seul  point  : 

tous  .uni.'  .   SUM   pouvoir    ni    VOUS 
tle  ne  le  mériter  pas  .  ni  me  corriger  de 

<:r»  . 

N     n'oublia  point   i]u;m<l  vous  serez  en 
I'  nu.-  S\        Saint-Contest. 


•  M 


l  l  CXLVI.) 


M    P.    MAI  BENTON. 

a  i..D'tiintii".  '  (m  venoil  'li'  paroltR. 

il»  li,    12  m  tobre  I  713. 

Ji  tous  dois  .  mon  révérend  père  ,  une  dos 
pins  grandes  consolations  que  j'aie  senties  de- 
Hiii  m  monde  ;  c'est  celle  de  lire  la 
nouvelle  constitul  ■  n  contre  le  livre  du  I'.  Ques- 
nd.  I  Dstitution  faii  nu  honneur  nngu- 

-  ulemenl  à  la  personne  du  pieux  et 
tife  (|ui  l'a  dressée  lui-même  ivec 
autant  de  travail  et  de  discernement .  mai»  en- 
-    -■     ;    si  ilique  .  qui  se  trou  voit  dans 
un  très-pressant  besoin  de  soutenir  son  auto- 
rité ni' 

1     Papes  t'.ut  un  portrait  très-ressemblant 

de  l'auteur,  qui  est  le  chef  de  tout  le  parti,  et 

du   parti  même.  Il  a  peint  leur  audace,  leurs 

artifices,  leur-  détours,  leur  soupière,  pour 

les  lidi  les  .  et  pour  échapper  au\  roe- 

snn  -  !•  -  plu-  décisives.  Sa  Sainteté  a  très-bien 

elle  a   montré  une  suite  , 

un  dessein  caché ,  un  venin  répandu  dans  les 

eus  mêmes  qui  choquent  le  moins  .  un 

art  jH.ur  prévenir  le  lecteur  contre  la  doctrine 

1 1  discipline  générale  de  l'Eglise. 

tdmire  le  choix  des  propositions  el  l'ordre 

mites  :  le  choix  l'ait  qu'on  est  . 

sans  di»  .  d'aWd  saisi  d'horreur  à  la 

ds  principes  qui  renversent  tout. 

I  Ut  qn'on  trouve  toutes  les  propositions 

«semblées  pour  s'entr'expli- 

1   s  lellrw. 


qner  et  pour  raire  sentir  un  système  perni- 
>  ieux. 

On  \  voit  uni  grâce  qui  a  tous  les  caractèn  i 
de  la  grâce  nécessitante  des  Protestans  les  plus 
outa  i  .  ''n  sorte  qu'il  tant  rétracter  les  canons 
du  concile  de  Trente  contre  Luther  et  Calvin  . 
aussi  bien  que  I''-  constitutions  publiées  contre 
Jansénius  .  si  on  tolère  une  telle  grâce  sous  des 
termes  adoucis  el  captieux,  ''n  y  voit  une  réelle 
impuissance  d'accomplir  les  commandemens  de 
Dieu  .  el  d'éviter  les  péchés  les  plusénormei  , 
même  à  l'égard  des  justes  .  toutes  les  l'ois  qu'ils 
-■ut  privés  de  cette  grâce  invincibleè  la  volonté. 
On  ne  peut  éluder  cette  affreuse  conséquence  . 
qu'en  alléguant  un  pouvoir  éloigné  d'accomplir 

par  les  forces  de  la  seule  nature  des  actes  sur- 
naturels ;  ou  qu'en  supposant  de  mauvaise  toi, 
qu'on  peut,  avec  une  grâce  foible  et  dispropor- 
tionnée à  la  tentation  .  faire  les  actes  les  plus 
forts. 

<>n\  voit  le  monstrueux  système  de  Baîus 
et  de  Jansénius  .  qui  disent  que  la  grâce  est 
nécessaire  à  la  nature  ;  ce  qui  est  détruire  la 
grâce  même  ,  et  la  réduire  à  être,  une  partie 
essentielle  de  l'ordre  naturel. 

<>n  y  \ oit  que  le  parti  regarde  la  grâce  de  la 
toi  comme  la  première;  qu'il  suppose  une  géné- 
rale privation  de  grâce  et  un  horrible  abandon 
de  Dieu  à  l'égard  de  tous  les  infidèles  qui  ne 
viennent  poinl  à  l'Evangile,  en  sorte  que  toutes 
leurs  actions  les  plus  touchantes  se  tournent  en 
démérite. 

l 'n  y  voit  presque  tous  les  chrétiens  et  catho- 
liques qui  vivent  el  meurent  sans  aucun  secours 
actuel  de  grâce  ,  comme  le  parti  le  suppose  des 
Juifs  .  qui  n'avoient  .  selon  lui  ,  que  la  lettre 
delà  loi.  Voilà  leplan  de  Jansénius. 

On  y  voit  des  principes  qui  tendent  à  changer 
toute  la  discipline  de  l'Eglise  pour  la  pénitence, 
pour  l'administration  des  sacremens  ,  et  pour 
la  lecture  des  livres  sacrés. 

On  y  voit  deux  espèces  d'église  ,  dont  l'une 
se  trouve  dans  l'autre  :   l'une  ,  visible  ,  gros- 

if  .  tyrannique  <■!  persécutrice  des  disciples 
de  saint  Augustin,  n'est  tolérée  de  Dieu  que  pour 
exercer  leur  patience;  l'autre,  composée  des 
disciples  de  saint  Augustin,  est  pure,  coura- 
geuse, patiente  :  elle  travaille  à  redresser  celle 
du  dehors. 

"n  y  voit  l'esprit  de  présomption  avec  lequel 
l'auteur  enseigne  à  mépriser  les  décisions  ,  les 
censures  et  les  anathèmes. 

On  y  voit  les  principes  du  schisme  contre 
l'Eglise  ,  et  de  la  sédition  contre  les  princes.  Le 
parti  n'est  soumis  en  apparence  ,  que  quand  il 


1.1.1  MU-   IHVKHSKS 


n'esl  pa  pe le  plus  foi  i.  il  ne  demeuri  din 

I  I . _:  1  •  - •  •  .  que  p ■   <ii e   lu    \  raie  I    L      lui 

m'  me  .  'i  abattre  loul  le  reste. 

Les  ii  |i  .1  venir  béniroul  a  jamais  un  paj)c 
qui  .i  'I  ■■•  redite  'i  llétri  un  livre  si  contagieux 
ii  -i  autorisé  depuis ua  grand  nombre  d'années. 

I  oc  constitution  si  forte  .  si  mesurée  ,  si 
prêt  !-'■  .  sera  le  plus  pré<  icux  mouuincnl  de  la 
tradition  pour  nos  jours.  '  es1  même  une  provi- 
denco  visible  .  que  dans  un  temps  où  l'autorité 
du  sainl  siège esl  -i  traversée  el  si  affaiblie  .  elle 
■'exeri  e  i  ncore  av«  tant  de  force  pour  la  déi  i- 
sioni  de  la  foi  .  et  qu'il  reste  dans  le  i  oeur  ■  !•  - 
n  liions  nu  respei  1 1>  tur  se  soumettre à  ses  juc 
mens.  Voilà  m  véritable  grandeur  :  tout  le  reste 
peut  lui  être  contesté  :  mais  ceci  demeure  dans 
tous  les  cceurs  catholiques,  si  Ron  iil  peu 

a  peu  'I  exercer  ce  genre  'I  autorité  .  on  ne  la 
•  onnoitrail  plus  que  pai  ses  dispenses  i  ontre  le 
droil  commun, e(  elle  demeureroil  étrangemenl 
avilie. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  I  école  des  Thomistes 
a  eu  pari  à  l'examen  et  a  la  condaranatioo  'lu 
livre.  Voilà  celle  école  intéressée  de  plus  en 
plusà  distinguer  clairement  >a  doctrine  de  celle 
des  Jansénistes  :  il  faut  la  piquer  d'honneur, 
afin  qu'elle  demeure  exactement  dansses  bornes, 
pour  ne  sen ir  |>"ini  d'asile  au  peu  ii. 

il  sei"ii  fori  à  désirer,  >i  je  ne  me  trompe  . 
qu'on  put  faire  au  P.  Quesnel  les  moniuons 
canoniques  pour  l'obliger  à  se  conformer  à  la 
constitution. 

l"  Il  devroil  condamner  smi  livre  avec  toutes 
lis  qualifications  portées  dans  la  constitution  . 
purement  .  simplement  .  absolument  et  sans 
restriction  ,  dans  son  sens  propre ,  véritable  et 
naturel.  sans  aoiis-entendre  aucun  changement 
de  langage  fait  par  le  sainl  siège.  Vous  savex 
que  ce  prétendu  changement  de  langage  e>t  le 
subterfuge  que  le  parti  a  souvent  employé. 

■1  II  faudroil  qu'il  condamnai  ainsi  les  cenl 
une  propositions  .  avec  le  livre  donl  elles  sont 
bien  extraites. 

•1"  Il  faudroil  qu'il  promit  une  croyance  inté- 
rieure .  certaine  et  irrévocable  de  la  justice  de 
cette  décision. 

t  II  faudroil  <pie  ,  conformément  à  la  consti- 
tution, il  condamnai  loua  les  écrits  faits  pour 
soutenir  le  livre,  s'il  refusoil  de  le  taire  .  il 
faudroil  .  ce  me  semble  .  le  déclarer  excom- 
munié el  retranché  «lu  corps  de  l'Eglise  catho- 
lique. He  coup  d'autorité  feroil  impression  but 
beaucoup  de  personnes  qui  onl  encore  quelque 
délit  ate8se  de  conscience  en  fav<  unit'  la  catho- 
licité. 


Je  pi  ie  'le  plus  en  plui  tout»  l> 
pour  1 1 i "M  lu  I 

-.m  eet  si  chei  I      I 

Je    -ni  iiion  .   mon    i 

|"le,    ri,   . 


'  DU.  i  I  CXLVH.j 

lu     P.   l.Al.l  i.m  \w     \    i  I.M.I.m\ 

I  BSSMDbll 

el  la  balle   l  ni'jr,,,/,. 

I  I  .  CM. 

J'ai  reçu  les  lettres  de  votre  Grandeur  du 
et  île  l'onse.  i .  est  demain   que  comment     i 
l'assemblée  chez  M.  le  cardinal  (de  NoaiU 
La  commission  ne  sera  que  de  six  .  savoir  . 
M.  I<  '  irdinal  de  Rohan  .  des  ai  i  bevéques 
Bo  deaux  et  d'Aucfa  .et  de  trois  évéques,  dont, 
selon  toutes  les  apparences  .    seroul   MM.    . 
évéques  de  Meauxetde  Blots.   Dans  quelqo 
heures  .  j'en  saurai  davantage.  Il  est  arrivé 
prélats  de  tous  cotésà  plus  de  trente  lieues  i  la 
ronde.  Je  suis  persuadé  que  la  Bulle  dam 
-i  teneur  sera   reçue  simplement  el  paisible- 
ment. Le  plu-  grand  nombre  tend  la.  <  lu  a  ji 
convenable  que  l'assemblée  extraordinaire  pi 
cédai  l'enregistrement  de  la  Bulle.  J'ai  entrevu 
qu'il  j  av.  ai  eu  el  qu'il  j  avoil  encore  de  rem- 
barras sur  le  lieu  du  bureau  >le  la  commission. 
Apparemment  que  le  président  de  la  commis- 
sion \eui  l'avoir chex lui  .  el  que  le  président 

de  I  i nblée  voudrait  qu'il  tu  reux. 

J<  il  -.i  -  rien  de  bien  marqué  là-d<  nuis.  Il 
dev'iit  \  avoir  d'abord  que  di  -  •  vêques  dans  la 
i  ommi&sion  .  el  elle  dev<  .•  .i  un 

plus  grand  nombre.  Le  choix  îles  deux 
véques  est  attribué  i  M.  le  cardinal  (dit  \oati 
Je  doutequeceux  qu'on  laisse  en  soienl  content. 
M.  de  Granville  (Féneton)  a  proposé  une  très- 
bonne  chose  .  par  rappoi  i  au  gard  en  d 
pueius  uni  Pape),  pour  flétrir  le  religieux  cou- 
pable. C'est  une  affaire  à  suivre  .  et  l'avocnt 

lin  (Ie  /'.  LtJfeihtml)  m'a  «lit  qu'il  la  >ui- 
vroit  '. 

Je  >uis  charmé  d'apprendre  que  lajaml 
M.  lemarquis s'allonge  insensiblement. 

Noua  n'aurons  raison  '!<•  rien  «le  la   part  >le 


ir   I  '.  .  Lui .  is«.  m.  ut  .I.-  ii  II.    Lui,    ,i   ,|.    (•!, 
mn.iiil.v.   \,.\.w     l//i  I.-h  .     Ht.    ml.   n.     14.    — 

*  i  . .  i    .i   l  1.1.  m.  ii i    i    ||  »rl   iu    V  i  ta 

v  l-vl«  -II-  .    |       I 


LETTRES  DIVEnSI  - 


1 1 .  .1  m  qu'il 

lilfini  quelques  sfla  étante*  qu'il    i   sur 

M»'  de  Cherry  M  perla  hier  d'uni  ail 
que  j  ai  une  faneuse  envie  de  votriénealr  '• 
J*al  l'honneur  d'être  .  etc. 

Le  actum  de  II.  Colin  1  le  Nouveau 

P,  LaUemËnt)  ptrott.  Il  tn'e  'lit  . 
M  m  Rouble  .  qu'il  eu  entoyoil  un  exemplaire 
:rv  Grandeur  ptr  le  eurroese  qui  part  au- 
jourd'hui. 


.  hUI.  CGCXLVIII.) 

Df  P.  QUIRINI    \r  MÊME. 

c  r*u  de  ne  pouvoir  faire  un  second  voyage  a  Cambrai 
avant  Je  retourner  en  Italie. 

\  Ptrii .    1  10  il1.»  lobre  ITIS. 

Con*f  j'ai  toujours  compté  de  faire  un  se- 
_     à  Cambrai  ,  avant  que  d'entre- 
prendre celui  d'Italie,  et  je  vous  en  avoismème 
,1  :in  ;  Une  me  pouvoit  rien  arriver  de 

ploi  fatal  .   que  la  ftcheuse  conjoncture  qui 
m'empêche  à  présent  d'exécuter  mon  dessein. 
ient  déjà  pria  -  de  donner  mes 
u  à  Pari?  vers  le  commencement  du  mois 
de  décembre  .  et   de  choisir  une   semaine  de 
novembre  .  pour  la  passer,  monseigneur,  uni- 
quement avec  rons;  mais  très-malheureuse- 
ment  pour  moi  la  compagnie  d'un  de  mesparens, 
laquelle  je  suis  dés  long-temps  engagé  . 
dérange  par  un  contre-coup  ces  mesures-là.  Il 
met"  irtir  immédiatement  après  la  Tous- 

:  etnpioyei  les  quinze  jours  que  je  reste- 
rai encore  a  Paris, àprendresoinde  me*  ballots 
et  à   recevoir   1  _       Ah  !  quels  congés  ! 

>  honnêtetés  dent  j'ai  été  comblé 
par  toute  espèce  de  personnes  dans  ce  pays-ci , 
me  font  sentir,  monseigneur,  je  vous  l'assure  , 
cette  cruelle  séparation  .  pour  ainsi  dire  ,  dure 
me  la  mort.  Ç'auroil  été  un  baume  à  ma 
plaie,  la  visite  que  j'auroiseu  l'honneur  de  vous 
faire,  monseigneur,  sans  ce  fâcheux  incident. 
me  intérêt  de  vous  faire  connoître 
que  le  UOUlbre  presque  infini  des  objets  qui  ont 
trouve  lieu  :  :  mémoire  .  pendant  l'espace 

de  II  que  je  vive  en  France  ,  n'ont  point 


ioil  >rait*mbUL)tni< ni  un   vv\:igr   qu'on  dédroil  que 


lOUChé    à    la    première   place    que   vous  v  avez 

upée  .  el  que  je  vous  garderai  très-  loigneu- 
semenl  tout  le  reste  de  ma  vie.  J'aurois  été  ravi 
encore  de  fain  sous  vos  veux  une  revue  géné- 
rale de  toutes  les  connoissances  que  j'ai  pu 
acquérir è  Paris  ,de  vous  luire  voir  mes  ooVer- 
soria,  el  de  soumettre  à  votre  censure  le  plan 
de  mes  travaux.  Vos  lumières  .  monseigneur, 
votre  goûl  excellent  ,  votre  immense  érudition, 
m'auroienl  été  d'un  secours  incomparable.  Hien 
de  plus  utile  pour  moi  ,  que  de  mettre  le  sceau 
à  toutes  mes  étude-  de  France  par  vos  mains. 
Je  vous  dirai  encore  que  .  comme  je  n'ai   pas 

été  tellement  enfoncé  dan8  mon  cabinet  que  je 
n'aie  eu  plusieurs  occasions  de  voir  de  bien  près 
tons  ceux  qui  tiennent  quelque  rang  considé- 
rable dans  l'Eglise  cl  dan-  l'Etat,  cela  m'auroit 
l'ait  un  plaisir  infini  que  de  m'cntrelenir,  mon- 
seigneur, avec  vous  sur  le  système  présent  de 
votre  royaume  et  sur  la  situation  des  affaires. 
Toutes  ces  réflexions  me  font  si  fort  sentir  le 
malheur  de  ne  vous  revoir  avant  mon  retour  en 
Italie  ,  qu'en  comparaison  de  celui-là  ,  peu 
s'en  faut  que  je  ne  compte  pour  rien  tous  les 
bonheurs  et  les  avantages  que  j'ai  pu  tirer  de 
mon  séjour  à  Paris.  Je  m'en  vais  donc  ,  mon- 
seigneur, en  vous  protestant  du  fond  de  mon 
cœur,  qu'il  n'y  aura  pas  en  Italie  un  plus  grand 
admirateur  que  moi  de  l'illustre  nom  de  mon- 
seigneur de  Cambrai.  Sa  vertu  ,  ses  mérites  , 
ses  talens  admirables  ,  je  narrerai  à  mes  frères, 
et  je  prônerai  au  milieu  de  l'Eglise.  Je  ne  me 
tairai  jamais  ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  le  bonheur 
de  vous  voir  un  jour  occuper  dans  le  sacerdoce 
et  dans  l'empire  la  place  à  laquellela  Providence 
vous  a  assurément  destiné. 

Honorez-moi ,  monseigneur,  je  vous  en  prie 
très-humblement  ,  avant  mon  départ  ,  de  vos 
ordres ,  et  soyez  persuadé  que  je  suis  avec  toute 
la  vénération  possible,  etc. 


CDLÏII  *. 
DE  FÉNELON    AU  P.   QLTRINI. 

Le  p  élat  regrette  de  ne  point  revoir  le  P.  Quirini  avant  son 
retour  en  Italie.  Sages  conseils  sur  les  erreurs  du  temps. 

A  Cambrai ,  49  octobre  1711. 

J'ai  reçu,  mon  révérend  père,  avec  an  grand 
mélange  de  joie  et  de  tristesse  ,  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Rien 
n'est  plus  cordial  ni  plus  aimable  que  cette 


Il    I  Mil  -    I.IU.IM  - 


lrtli  v.  J'en  il  liai  toute  h  i.i  \  h-  h-  l  ii  m  il  !•■  ml  ri. 
,lr  II  ru  f\.  i  |ilr  i|ii<'   li  •     Il  lU  m.  PS    d'  ml    je     Itll 

honteux  :  maii  je  ne  me  console  pi  de  perdre 
tonte  espérance  de  voui  posséder  iei.  Je  ne  vous 
\  ai  \u  que  dam  un  temps  de  trouble  .  ou  je 

n'avois  aucun  i ient   de   libre.    Depuis 

tempe-là  ,  je  n'ai  eu  qu'un  embarras  continuel, 
sans  pouvoir  respirer.  Enfin  Dieu  me  rend  le 
calme  .  et  vous  m'échappes  '  I  n  autre  ne  pour- 
rmt- H  point  vous  soulager  pour  vos  ballots? 
Pour  moi .  je  vousenverraii  très-volontiers  no 

relais  au-de\anl  de  VOUS  .    SUSSi  loin  qu'il  xous 

plairait,  pour  faciliter  votre  voyage.  Jugea,  s'il 
vous  plaît,  par  cette  offre,  deli  joie  que  j'aurois 
de  tous  embrasser  et  de  vous  entretenir  .  ou  . 
pour  mieux  dire  .  de  vous  écouter. 

Je  suis  fort  aise  .  mon  révérend  père  .  de  ce 
que  vos  études  de  cabinet  ne  vous  ontpoiut  em- 
pêché d'étudier  les  hommes,  lu  commissent 
Paris  ,  vous   counoisses   le  gros  de  louée  la 

France  dont  il   est  le    centre.  On  doit    craindre 

pour  les  ta  vans  de  n  >tre  nation  les  Jansénistes 
et  les  critiques.  Les  premiers  ont  nn  trop  dan- 
gereux entêtement  sur  unsystème  insoutenable, 
qu'ils  prétendent  voir  clairement  dans  saint 

Augustin  ,  el    qu'ils   expliquant  suivant   leurs 

préjugés .  sans  rendre  cette  explication  indé- 
pendante des  décisions  faites  par  l'Eglise.  Ce 
parti  ,  loin  de  diminuer,  croit  tous  les  jours, 
et  poussera  de  proche  en  proche  la  dispute  . 
jusqu'à  «le  grandes  extrémités .  si  Dieu,  qui  est 
le  maître  des  cours  ,  ne  les  modère  pas.  Il  fau- 
dra malgré  tous  les  lempéramens  dont  on  use  . 
que  le  saint  siège  aille  enfin  .  par  ses  décisions . 

jusqu'à  la  racine   de  celle  eonlioxerse  :   un  peu 

plus  tôt  ,  un  peu  plus  tard  ,  i]  faudra  j  venir. 
Pour  les  critiques  .   leur  hardiesse  fait  tout 

craindre.  Kn  sapant  certains  fond. -mens  pour 
rejeter   des    l'aides,    ils   vont   jusqu'à   ébranler 

les  \ entés  essentielles.    La  sagesse   sobre  et 

tempérée,  que  saint   Paul    recommande  ,  n  est 

pas  atseï  gardée  dans  nos  jours.  La  science  qui 

«Mille    nous    menace  de    grands   trouilles.    M  .1  i  - 

Jésus-Chrisl  .  qui   aime  l'Eglise  son  épouse  , 

commande  aux  vents  et  à  la  tempête  .  qui  lui 
obéissent.    Home   doit   veiller,  atin  que  Pierre 

confirme  Bes  frères  par  son  autorité  :  (-'est  parla 
doctrine  qu'elle  doit  présider  au-deasui  de  noua. 
Si  vous  veniea  ici .  je  serais  charmé  de  profiter 

des  lumières  dont  je  vous  crois  rempli.  Si  VOUI 
partez  pour  l'Italie  ,  j'espère  que  VOUS  aurez,  la 
boule  de  nie  mander  le  lieu  OÙ  VOUS  demeu- 
rerez ,  et  l'adroite  p;»r  laquelle  je  pourrai  v<ui» 
y  écrire.  Je  serai  ravi  de  recevoir  de  temps  en 

temps  de  \os  nou\ elles  ,  el  de  \oih  donner  de» 


miennt  nr. 

.1  honoi  ■•  i  ment  votre  illu  li  ••  nom  . 

je  m-,  l'i  les  p  m  ■    .  i 

révéi  end  père  :  sima  moi  ■   umm    un  bosjM 
qui  voui  aime  toujours  lendremei 
de  loin  comme  de  près,  mu  le  i  oeur  ti 
.le  votre  .  • 


«  M  IV  '  \ 

\r  CHEVALIER  DESTOI  I  Hl 

Sur  la  [«.-rie  ré  IS  ami  ' 

«"    MTI  i  |  I  J. 

■If.  n'osois  \ous  écrire, mon  cher  bonbonr 

ne  saobanl  point  si  vous  étiez  instruit.  Le  sujet 

étoil  très-bon  .  r/eat  grand  dommage  ;  il  y  en  a 

peu  qui  militent  autant  de  remet  .  les  vrais 
amis  font  notre  plus  grande   douceur  et  notre 

plus  grande  amertume  dans  la  vie.  On  -eroit 
tenté  de  désirer  qne  ion-  les  bons  amis  l'enten- 
dissent  pour   mourir  ensemble  le  même  jour  ; 

on  | r  mieux  faire  ,  a  l'exemple  de  Philémon 

et  Haueis  .  l'un  devrait  devenir  chêne  au  mo- 
ment où  il  verrait  l'autre  auprès  de  lui  devenir 
tilleul.   Ceux  qui  n'aiment  rien  .  voudraient 

enterrer  tout  le  genre  humain  .  les  yeux  secs  et 
le  cour  coulent  ;  ils  ne  sont  pas  dignes  de  vivTV. 
Il  en  coûte  beaucoup  d'êti  c  sensible  à  l'amitié  ; 
mais  ceux  qui  ont  cette  sensibilité  seraient  hon- 
teux de  UC  l'avoir  pas,  et  ils  aiment  mieux 
souffrir  qued  être  insensibles.  Conserves— vont; 
la  fin  de  la  campagne  approche  ;  quand  xous 

serez  à  Paris,  consultez  à  fond  sur  votre  mal  , 
et  livreZ-VOUI  au  meilleur  conseil.  C'est  VOUS 
que  je  crains  encore  plus  que  le  mal  même  ; 
vous  avez  raison  de  m'aimer  .  supposé  que 
l'amitié  demande  du  retour. 


1  te  cardinal  ilf    H»u»»fl  ■   fait  Cfltm    <l»nt  VRiitûtn  d* 
il   un.'  ptrttl  île   ffll»  1  o  II  r  «•     lu.    mu,    n    M).    N»M 
IgMTOM  >i»i'l  ut  ici  UBl  Joui  FéMMa  ti-grriu  lt  \ti\t  r*- 
ctnlc 


,  i  i  ii.i  -  nm.i.M  s 


f.DLW 


CCCXLIX  • 


l.l    p,   DAl  Bl  STON    \  I  l  M  I  "V 

SU,  a.  m  du  lempi  'i'"'  '•  \,u'ltl 

lui  . 

V   H-  il.   .    h  IIUYI  ml  l  •       171  S). 

i  u  reçu  l>  -  deux  écriti  que  votre  Grandeur 
m'a  fait  l'honneur  de  m'envoya .  Je  M  lui  ''n 
■un.'  a\is  plus  loi  .  parce  que  j  ai  été 
M-iiuin>  -  non  de  Rome.  Le  premier  esl 
entre  la  maini  de  M.   !<•  cardinal  Fabroni, 
1.  ,jn,  l  ,  -•     !    est  iti  depuis  un  iii'>i*.  J'ai  été  \ 
tu  n,  c  .  el  nous  ii<>ii>  sommes 
entretenus  du  sujel  *ju i  *  -ï  traité  dans cet  écrit. 
I.miiuii, ■■  goûte  fort  les \ uesde  votre  Gran- 
deur) et  juge  qu'il  (auteo  venir  à  la  pratique  . 
mais  -.in»  le  dire,  de  peur  d'enarerdes  l:>'.'is  qui 
N,iu  redites  à  1  ;•  •>  ■  t.- .  Il  est  persuadéque 

Dtimenl  que  l'on  combat  dans   l'écrit   fait 
ii  à  li  bonne  i  -  *  1 1  -  «  -  :  qu'il  faut 
liblir  peu  ••  peu  .  du    moins  le  renfermer 
-  les  bornes  marquées  dans  l'écrit,  'Juand 
Eminenre  sera  de  retour,   bous  verrons 
.    qu'on  eu  peut  faire.  Le  malheur estque 
peu  «      -       de  • ,-  pays  si  ni  capables  de  juger 
,|,    , ,  -  toi  les  de   matièi  es.   Quant  au  second 
écrit  ' .  rien  n'est  plus  captieux  el  plus  artificieux 
que  la  |  i.  Presque  tout  Home  y 

aurait  été  trompé  .  chacun  aurait  jugé  ijuc  les 
sentiment  qu'elle  renferme  sonl   très— ortho- 
|u\  Ile  ne  respire  qu<  xcle  pour  le  sain! 
•    poui    les  rnnslitutious  apostoliques  ; 
qu'on  il'*  peul  condamner  plus  expressément  la 
Irine  jansénieone  :  mais  voir,'  Grandeur  en 
merveille  lotit  les  artifices  ,  el  le 
venin  i)  bous  lanl  d'expressions  très- 

loliques  en  appareil 

J'ai  reçu  I  <■<  ni  étanl  a  la  campagne  :  depuis 

m- que ]  )  suis  retourné  .  1<-  F*;i( •<• 

imodé  '1<-  -"ii  asthme  ,  il  n'a 

pu  même  assister  à   la  chapelle  !<■  jour  de  la 

les  sainls.  J'espère  que  .  dans  toute 

maine  prochaine  ,  je  lui  présenterai  ce  se- 

:it  ,  etje  lâcherai  de  lirer  de  Sa  Sainteté 

uni  précise,  dont  je  ferai  part  à  votre 


'  Il  r»l  m,.,  inll.1.1,   qu'il  .'    ,ii  ,|,    |  i,   l.itinr  , 

dt  MM  ,(  ■...,.  ,,„,/,  ,„„,,- 

lw*tx  1  m  rr.s  ,   j,.  203  el 

\'HiM.    Ittt.   Je  Ftnrlon  ,  ie  pari. 

I.  f  4     ••    IC. 


Grandeur.  Il  est  bon  .  mouseigneur,  que  voua 
,  biei  i  quoi  v  >  -n -  en  lenir,  el  que  vous  allies 
au-devant  des  supercheries  du  parti  .  qui  u<' 
manquera  pas  i\<~  Bure  valoir  cette  espèce  de 
profession  de  foi  .  capable  d'éblouir  ceux  -i  qui 
les  détours  captieux  de  la  cabale  ne  sont  p,is 

i  "!lllll>. 

i  •  lettres  de  France  ne  sont  pas  arrivées 
cette  semaine.  Nous  eu  avousété  mortifiés  . 
parce  que  nous  espérions  de  savoir  de  quelle 
manière  la  Bulle  a  été  reçue  par  les  évoques  qui 
se  trouvent  à  Pai  is.  Certains  a\  i-  qu'on  adonnés 
sur  cela  par  le  dernier  courrier  onteausé  quelque 
inquiétude  au  Pape.  Ce  serai!  un  chagrin  mor- 
leJ  pour  SaSainleté,si  l'acceptation  étoit  accom- 
pagnée d'explications  nu  de  restrictions. 

On  na  pas  encore  entamé  l'affaire  qui  est 
entre  M.  le  cardinal  de  Noailles  el  MM.  les 
évéquesde  La  Rochelle  et  deLuçpn.  J'ai  l'hon- 
neur  d'être  avec  une  Irèa-profonde  vénération, 
etc. 


CDLVI.  (CCCL.) 

DE  FÉNELQN  A  M""'  '  '. 

Embarras  par  rapport  a  une  jeune  Anglaise,  pour  laquelle 
le  prélat  avoit  fait  implorer  la  protection  du  Roi. 

\~  novembre  I7i:t. 

\  m  -  verrez  ,  madame  .  par  la  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  de  M.  leduc  de Cliaulnes,  l'em- 
barras où  nous  sommes  pour  M"''  Ogellhorpe  '. 
La  lettre  que  je  vous  envoie  explique  tout  beau- 
coup mieux  que  je  ne  pourrais  vous  l'expliquer 
ici.  puisqu'il  s'agit  d'obéir  au  Roi  ,  et  qu'il  a 
la  bonté  de  se  charger  de  tout  par  rapport  à 
I  Angleterre.  Il  me  semble  que  M"'  Ogellhorpe 
ne  doit  pas  hésiter.  L'autorité  du  Roi  qui  la 
retient,  est  une  force  majeure  qui  déchargera 
madame  sa  mère.  D'ailleurs  ce  sera  Sa  Majesté 
qui  traitera  la  chose  avec  la  reine  d'Angleterre , 
pour  apaiser  tes  esprits.  Je  vous  avoue  que  j'ai 
une  joie  secrète  de  voir  le  Moi  prendre  tout  sur 
lui  .  par  un  vrai  zèle  pour  cette  conversion.  Sa 
Majesté  veul  épargnera  cette  demoiselle  ledan- 
gerd'nn  voyage  en  son  pays,  et  prendre  soin  de 
ce  qui  l'y  faisoitaller.D'ailleursjecroisqu'ayarit 
le  cœur  bon  et  noble  comme  nous  savons  ,  elle 
ne  hésitera  pas  unmomentàrevenirtout  court, 

1  Voyez  1,-s  lettres  cdxi.vi  et  cdxlviii  ,  ci-dessus ,  p.  485 
et  * 91  ,  el  tDLXii,  cà-aptè». 


m  rnu.s  i»i\i  itsK  i  . 


de  peur  'l  .1 1 1 1 ri- 1  .1    ni.iil.iiiir  -a  Mi'iir  ••!  à  M.  .).• 
Mr/iriv-     i|u.  Iijur    mauxaise   impression    dan 


r esprit  du  Roi  .  et  quelque  désagrément.  Vinsi, 
suppn  i>  même  <|u  elle  crût  devoir  encore  faire 


le  voyage  d'Angleterre  ,  il  faudrait  au   moim  imiimvvi    s    v^mviam 

.  ,-.  ,         ,     ,     i  i  in    r.  i  \l  l.l.M  \ >  I    \  l t. M  l  •  ». 

1 1 1 1  « -I I •  ■  revint  inaintenanl   en    t < >n ti*  uiligen  i 

auprès  de  voui  i  >'  ■  ii .  obéir  au  ft«»i  :  après  quoi  .     .,        ... 

1  I  '  I  Sur  l  njrii)M< 

elle  lui  leroil  repre*  iiter  l<  -  raisons  <jui  regar-  !,  |lUne  , 

denl  la  sûreté  de  mad  une  - 1  mèi  e  .  et  le  datif 

de  la  confiscation  de  ses  biens  .  pour  i  btenir  la  i 

permission  d'aller  pour  quelques  non  la  déj 

ger  d'un  tel  péril.  J'surois  pins  la  liberté  d'en-         •'»  '  Ml  quelque  p.  rotre 

voyer  dans  ce  moment  un  coi iràMn*Ogel-  Grandeur,  en  lui  disant  trop  simplemenl 

thorpe,pour  la  conjurer  de  revenir ,  mais  je  M"'  i  onl  dire.  U  faut  que  je  me  toii  mal 

n'ai  osé  faire  une  telle  démarche.  Il  me  paroi!  ••M'1"1"'-  Lei  personnes  o'avoienl  pas  dil  qu 

plua  convenable  el  plua  sûr  d'avoir  recours  à  ,;i1  Ml  la  chose  avei    hauteur,   mail  qn 

M""  la  marquise  de  Mézières ,  afin  qu'elle  se  l'atoit  finie  hanlement.  Ils  vouloienl  .!■•■ 

charge  de  la  décision.  Elle  peut  représentera  tainemenl  qu'on  avoil  agi  ouvertement.  • 

Il  jeune  demoiselle  l'intérêt  de  M.  le  marquis  uniquement  ce  que  j'avois  corn  u,  el  ce  que  j'ai 

de  Mézières  ,  sur  lequel  elle  aura  sans  doute  »onlo  dire.  II  est  o^  scandales  qui  en  empêchent 

unedélii  parfaite.  Bile  peut  lui  envoyer  d'autres.  Celui  dont  il  s'agit,  n'est-il  point  de 

la  lettre  de  M.  leduc  de  Chaulnes,  ou  tout  au  cette  naturel  C'est  ce  qne  vous  voya  mieux 

moins  une  copie.   Enfin  elle  peul  lui  envoyer  qne  personne,  monseigneur.  Il  arrive  tons  les 

ma  présente  lettre  ,  pour l'engagei  k  obéir  aux  ioun  des  évoques  à  Paris';   je  crois  qu'à  la 

ordres  du  Roi ,  en  revenant  auprès  de   vous.  '' fusion  de  l'affaire,  il  yen  aura  bien     i 

Bile  peut  lui  envoyer  un  courrier  par  le  plus  cinqnante.   M.  le  cardinal  deRohanaeu  nue 

droit  chemin  ,  qui  aille  d'abord  à  Dunkerque  «ttaque  de  goutte  avec  nn  peu  de  Hèvre  : 

où  il  arrivera  avant  elle,  et  d'où  il  pourra  aller  ll"  contretemps  qui  retarde  lc^  affi         On  i 

ao-devant  d'elle  ,  supposé  qu'on  sache  exacte-  cependant   travaillé   la  semaine  dernière,  et 

menl  la  route  el  II  voiture  qu'elle  prendra.  II  M-  '''  cardinal  de  Noailles  s'est  trouvé  le  jeudi 

.■-i  capital  de  ne  la  laisser  point  arriver  i  Dun-  •'•  '''  vendredi  i  l'assemblée  des  comm 

kerque  bous  les  yeux  de  tous  les  Anglais  ,  el  ,,,"'z  M«  '•'  cardinal  de  Rohan.  On  est  tonj  ton 

d'éviter  un  éclat  très-ftebeux.  Le  plus  prompt  persnadéque  l'affaire  Unira  bien.  Le  nombre 

retour  ne  sauroit  jamais  être  trop  prompt .  pour  de  ceux  qne  le  public  croit  capables  d'inckleo- 

éviter  les  discours  de  la  nation  anglaise.  Ilfau-  ,,'r  •  ,M  lr,T  P(,,il  P°nr  ■>  1,'m'  •'"  oterpni 

droit  môme  qu'elle  s'en  retournât  d'abord  par  l'eavie.   Ainsi,   selon  tontes   les  apparen 

le  pluscourt  chemin auprèsdemadamesa sœur.  ,""1    K  terminer!  à  l'avantage  <lc  la  bonne 

Je  n'ai  point  l'honneur  d'écrire  à  celle-ci,  parce  cause.  Les  délais  ne  laissent  pas  d'avoir  nne 

que  je  compte  qne  la  présente  lettre  esf  antant  mauvaise  lace  dam  l'esprit  de  bien  des  gens, 

pour  elle  que  pour  vous.  Je  suis  très-afQigé  de  'I11'  trouvent  qu'en  mettant  tant  de  tetnpi 

ce  mécompte  et  de  cet  embarras.  Si  nous  avions  étudier  U  Bulle  on  Rail  voir  qu'on  3  trouve 

pu  le  prévoir,  vous  ne  séries  point  partie,  et  la  ,,,,,;  difficultés  bien  réelles,    lout  regorge  id 

jeune  demoiselle  serait  encore  ici.  Mais  enfin  il  d'écritsen  verset  en  prose  les  pins  insolent 

tant  obéir  au  Roi ,  et  contenter  sontèle.  Je  IwpIussédilieux.Le  parti  semble  se  croire  en  état 

mis   etc.  de  tout  oser,  et  disposé  a  le  taire.  On  le  voit 

"u  !<•  lent      Dieu  veuille  qu'on  prenne 
mesures   el    des  résolutions   convenables   au 
temps  el  au  mal  '  rai  l'honneur  d'être,  > 


lililLON.  TOML  VW.  il 


I  I  I  IHKS   hl\i  RSKS. 


•  Dl  MU.  '  I  LU. 

H    t  i  \i  i  ..\    \i    P.   DAI  BENTON. 

.In  pai  II 


i  "  I  i . 

i  je  ii.  i    point  de  réponse  de 

.  mu  tel  choses  que 

i  l.i  liberté  de  vous  envoyer,  je  ne  puis 

ibstenir  de  vous  ouvrir  mou  corur  >nr  la 

j\,-llr  constitution.  On  se  bâte  lenlementà 

lu  j'entends  dire  que  "'tt»1  lenteur 

finira  bien.  Il  est  aisé  <i<'  voir  que  b*  esprits  ne 

i  plu  comme  autrefois  dans  celte  docilité 

mple  où  I  "i»  ne  faisoil  que  lire .   baiser  et 

\  mmes  bien  déchus  de  cette 

simplicité  .!<•  nos  pères  :  on  oe  tait 

pins  rien  qu'avec  effort,  parce  qu'on  ne  fait 

rien  lans  une  Mcrète  résistance.  Prions  Dieu 

tria  longue  \icdu  Roi: sans  lui,  rembarras 

it  bien  plus  grand.  Jugez  par  là  quel  avenir 

l.i  I  promet.  Di  meliora  pià  ! 

Ou   attaque    la    constitution   sur   plusieurs 
chefs:  •■H»'  condamne,  'lit  le  parti,  saint  Au- 
ilin  dans  la  troisième  el  dans  quelques  autres 
.  ;..  n- .  elle  arrache  sus  enfkns  de  Dieu 
et  !<•  Testament   même  de  Jésus- 
Christ  leur  père;  elle  rejette  les  épreuves  sa- 
|UI  m  lesquelles  on  doit  discerner  les  pé- 

oil  :iit  leur  réconciliation  ;  enfin  elle  vent 

,j,,  one  'if  remplir  ses  devoirs  par  la 

crainte  d'une  injuste  excommunication  .  afin 
que  1.  ient  réduits  à  trembler,  et 

qu'ils  n'osent  i  leur  puissance  temporelle, 

-  qu'il  plaira  à  un  .  les  menacer  des 

idres  lyranniques  du  Vatican. 
J'ai  écrit  à  quelques  persan  ges  mi  s 

•  objections  très-frivoles,  et  vous 
dans  la  suite  voir  ce  que  j'ai  écrit. 
Plus  "ii  emploie  de  temps  à  étudier  la  Huile. 
plui  iui'-it  qu'il  en  i  (alla  un  très-long 

nier  avec  tant  «le  sagesse  et  de  |>ré- 
ii  Ihéologique.  D'abord  il  \  a  eu,  dit-on, 
nne  grande  clameur  contre  elle.   Un  grand 

i  demi  instruites  croient 
\  voir  la  condamnation  de  la  saine  doctrine. 
t  in  avoil  répandu  des  ven  très- insolens  et  très- 
impies 

■■«iH-llum  et  Paulum  condamnai  Pipa,  Qnid  ;iil  dm? 
Faffitar,  el  fallit.  s 


Il  \  ,i  aussi  divers  écrits  Ires-scandaleux  qui 
v.nii  faits  contre  la  constitution;  mais,  malgré 
les  artifices  d'un  parti  très-hardi  el  très-puis- 
sant .  l'autorité  du  Roi  el  le  sèle  des  vrais  catho- 
liques prévaudront. 

J'espère  que  vous  auret  la  bonté  de  me  don- 
ner de  vos  nouvelles  pour  me  conduire  s  l'é- 
gard de 

Vous  savez  .  mou  révérend  père  .  avec  quelle 
vénération  j<'  suis .  etc. 


CDLIX.  (CCCLIH.) 

\  L'ABBÉ  PASSIONE1  '. 

Sui  l'assemblée  qui  se  tient  .ï  Paria  pour  l'acceptation  de  Ij 
Bulle.  Clameurs  du  parti  contre  re  décret;  injustice  de 
i  lameurs. 

\  Cambrai  ,  ii  novombre  1 T  i  :i . 

Jb  ne  me  suis  point  hâté,  monsieur,  d'avoir 
l'honneur  de  vous  écrire,  parce  que  j'ai  cru  que 
vous  arriveriez  un  peu  tard  à  Rome  en  cette 
sais, m.  Je  souhaite  que  celle  lettre  vous  j  trouve 
en  parfaite  santé;  Il  ne  m'est  pas  possible  de 
VOUS  dire  ce  qui  se  passe  à  rassemblée  du  clergé 
de  Paris.  Il  faudroit  voir  les  choses  de  près,  et 
je  n'en  entends  parler  que  de  loin.  Les  commis- 
saires, qui  se  prépaient  à  taire  leur  rapport , 
travaillent  beaucoup ,  et  parlent  peu.  Leur  rap- 
port ne  se  fera  que  dans  le  mois  prochain.  On 
croit  qu'ils  prennent   des  mesures  pour  dis- 
poser toute  l'assemblée  à  une  bonne  conclusion. 
Je  ne  m'étonne  nullement  de   cette   lenteur. 
L'indisposition  des  esprits  étoit  extrême.  Vous 
avez   vu,   avant    votre  départ  de  Paris,    une 
grande  émotion  dans  le  public.  On  ne  guérit 
point  en  peu  de  jours  un  mal  qui  n'a  point 
cessé  de  croître  pendant  tant  d'années.  On  crie 
de  tous  côtés  que  le  Pape  a  condamné  saint 
Augustin  .  saint  Paul ,  et  Jésus-Christ  même. 
On  cric  que  la  constitution  est  pélagienne,  et 
qu'elle  ne  sert  qu'à  montrer  combien  Home  est 
faillible.  On  fait  entendre  que  le  Pape  nie  la 
nécessité  de  la  grâce ,  et  surtout  la  grâce  efficace 
qui  assure  la  prédestination  ;  qu'il  arrache  des 

1  Dominique  PassioneiT-sé  k  Poseombrone  en  tC82,éioit 
M'iiu  a  Paris  en  1706  pour  apporter  la  barrette  au  nonce 
Gtullerio,  et  avoit  depnii  séjourné  plusieurs  année*  en  Hol- 
lande avec  nne  mission  secrète  du  Pape,  il  relounu  en  Italie 
en  1713,  après  avoir  assisté  an  congrès  d'Ulrecbt.  Il  fut  suc- 
cessivement nonce  en  Suisse  el  a  Vienne,  (mis  secrétaire  des 
Hrefs,  et  parvint  au  cardinalat  en  it:is.  Son  goût  pouT  l'éru- 
dition k  montra  ''mis  la  formation  d'une  bibliothèque  très 
riche  en  livrée  et  en  manuscrits.  Il  mourut  le  5  juillet  1761. 


m  rnu>  i'i\i  nsKs. 


i  . . 


main    d<     cnfan    le   1 1  itam(  m  .1.-  leur  pi 
qu'il  rejette  I  humiliation   alutaire  par  laquelle 
on  fait  éprouve!  le»  pénilens  avant  que  de  les 
ibaoudre  .  et  qu'il  veul  se  ier\  ir  de  1 1  ci  ainte 
ries  foudres  les  plus  tyran  niques  du   Vatican, 
pour  tenir  tout  les  rois  tremblant  6   es  pieda 
il  uis  l'exercice  même  de  leur  puis*  mee  tempo- 
relle. Divers  libelles  pleini  de  venin  sont  i 
I  indus  partout .  pour  donner  ces  idées  odieii 
de  la  constitution  ,  et  pour  accoutumer  les  11 
!■•  »uer  pou    i  peu  !«•  joug.  .!<•  \"i«,  ces 

tristes  impressions  dans  plusieurs  personnes  'lu 
i  lergé  même  de  «•<•  d  Je  i  kche  d'imposer 

silence,  et  de  retenir  les  esprits  dans  une  n 
pectueUse  ■  !  teilité.  L'ordre  et  l'arrangement  où 
le  \  icaîre  de  Jésus-Christ  a  mis  les  propositions 
do  livre  condamné,  me  servent  beaucoup  è  ré- 
primer cette  critique  eiTrénée.  Les  propositions 
les  plus  outrées  fixent  te  sens  de  celles  qu'on 
serait  tenté  d'expliquer  bénignement.  Dès  qu'on 
aperçoit  le  système  formé  par  l'assemblage  de 
ces  propositions,  on  ouvre  les  yeux  .  •■!  on  est 
indigné  contre  cet  ouvrage  des  ténèbres.  On  \ 
trouve  une  grâce  don)  l'attrait  est  aussi  irrésis- 
tible que  celui  'li'  la  grâce  des  Protestans,  puis- 
qu'il est  invincible  6  la  volonté,  et  tout-puissant 
sur  ''II'' .  comme  l'action  de  Dieu  quand  il  n 
suscite  nu  mort.  •  'n  j  trouve  que  cette 
n'est  donnée  qu'à  un  très-petit  nombre  d'hom- 
mes ,  qu'elle  est  refusée  à  tous  les  justes  qui  ne 
s. .ni  pis  élus  pour  le  moment  décisif  de  la  per- 
sévérance finale,  <■!  que  -ans  elle  les  coraman- 
demens  sont  impossibles.  On  >  trouve  un  droit 
rigoureux  et  absolu  de  lire  sans  exception  tout 
le  texte  sacré,  qui  est  attribuée  tout  particu- 
lier, <'U  tOUt  temps  ri  eu  tout  lieu. 

i  >n  \  troui  e  que  tout  acte  que  la  grâce  ne 
produit  point  est  un  péché  .  el  que  toute  dispo- 
sition qui  ne  vient  point  de  quelque  amour  de 
Dieu  ,  rend  l'homme  de  plus  en  plus  coupable. 

•  •n  \  [rouve  la  nécessité  d'une  pénitence  qui 
doit  précéder  toujours  l'absolution  .  el  qui  sup- 
pose uni  confusion  publique,  sans  excepter  l<'s 
péchés  secrets.  Enfin  on  \  trouve  un  dessein 
sans  relâche  d' inspirer  auj  Qdèles  le  mépris  des 
censures  et  de  l'autorité  des  pasteurs .  l'horreur 
du  Formulaire,  l'admiration  du  parti  persécuté, 
la  persécution  qui  vienl  du  corps  des  pasteurs 
mêmes  contre  les  élus,  et  l'aUbiblissement  de 
l'Eglise  entière,  qui  parait  défigurée  dansai 
vieillesse,  <m  peut  juger  de  la  profondeur  du 
mal.  par  l'extrême  difficulté  qu'on  trouve  à 
faire  Bentir  à  un  très-grand  nombre  de  personnes 
combien  cette  doctrine  est  visiblement  Bchisma- 
lique  el  monstrueuse. 


doivent 
Dieu  .  et  bénir  I'-  du.  le  pontife  qu 

d  uni-  main  -i    foi  le  .  !     i   ri i.  ~n i 
coup  contre  I  erreur,  l 
un  besoin  infini  >\>-  : 
dont  on  se  jouoit.  Plus  i  elle 

i m  e  .  plut  il  faut  '  "ii.  Inre  qu'elle  étoH 
absolument  n  p., m    i  -ut 

de  la  <  nntagiou.  .!<• t  iii  :  je  pi  e;  j  tltei 

ce  que  Dieu  prép  ire.  En  quelque  en  Iroil  du 
monde  que  le  père  commun  \"iis  em 
\  un  enfant  plein  de  candeur,  de  désint 
ment  el  de  docilité.  \  ivex  de  foi .  el  m 
tout  ce  qui  Datte  l<-  vieil  homme.  Soyei  t  l'E- 
glise .  et  non  a  vous-même.  Chen  bex  i  ••  qu 
dû  a  Jésus-Christ .  el  non  ce  qui  est  pian  roua. 
Tronvei  la  vi  gesse  dans  | ,  folie  de  la 

croix.   Vos  itulti propter  Christian  : 
prudentes  in   f'/nist,,  '.   Montrai,   pa 
exemple,  au  P.  Quesncl,  que  I  Église,  toujours 
renouvelée  selon  tes  promesses,  ne  vieilli! 
mais.  Personne  ne  peol .  monsieur,  vous  • 
dévoué  avec  un  lèle  plus  sini  ère  et  plus  vif  «pie 
votre .  etc. 


<:m.\ 


m    «:in.\  Mil  i;  Dl  ST01  CHI 
i  d'initié 

I"I3. 

\  oi  s  ne  m'oublies  point,  et  j'en  suis  chai 
mou  cher  bonhomme  ;  pour  moi  je  peu-.'  à  \ 
lors  même  que  je  ne  vous  le  dis  point .  de  peur 

de  \iais  interrompre,  .le  \,»iis  remercie  de 

que  VOUS  n'été*  p"illl  malade  :  |,(  santé  du  Corps 

esl  un  cerl  Qcal  de  vie  el  de  mœurs.  Je  vous 
suis  fort  obligé  de  tout  le  bien  que  vous  i 
laites  eu  nous  épargnant  du  mal.  Va-t-on  et  - 
core  guerroyer,  malgn  B 

lu  procul  .'i  patru    o<  •  m 

Mpin.is.  ,ih  dur.» ,  nivos,  '■!  fn(         I     ni, 

.  .    Mi  ' 
.Mi  libi  m1  ti 

Si  VOUS    demeure/,  à  Met/ .     ni   COÛl    du  feu. 

vous  n'aurei  point  les  pieds  pelés,  et  \,.us  œ 

laisserai  pas  de  servir  le  H<>i.  en  taisant 

la  guerre.  Mais  j'aimerais  mieux  vous  s.»\,,,i 

1      /     «,    <  l\  10.      -  |  v  .• 


Il  I  I  ill  ^   IU\  I  KSI  - 


«•i  chauler  de  mon  côté  un 
le. 

ferei  bien  '  ;  loul 

narra  l'exemple  ;  laissai 

in  ii  If»  .  riliques.  Quanl  à  la  .         mffi- 

/  m  grave  théolo- 

d'étre  bien  forte  pour  être 

gard  ;  ii«»|>  heu- 

-  la  m.  portioa  <U'  votre 

.r  l« s  deui  lettres  de  M.  de 

i  l,-s  ■  ii \  Jue  n.  puis- 

noi-méme  pour  tous  embrasser 


I  l»l.\l.  (CCCLIV.) 

Dl    p.  n\i  BEM  rON    \  FÊNELON. 

prélat  lui  a  envoyée,  el  J--ni  le  P 

sut  le  résultai  de 
l'uMmblee  du  cierge  A   > 

I.  i>Dtsrosrnos  da  Pipe  .  qui  a  duré  près 
d'un  m  as  .  <■!  qui  noua  a  lenus  dans  de  conti- 
nuelles alarmes,  n<-  m'a  pas  permis  de  rendre 
plus  t'"«t  compte  s  votre  Grandeur  des  écritures 
qu'elle  m'a  fait  l'honneur  «i*-  m'adresser.  La 
lettre  sur  la  Bulle  '  a  plu  infiniment  à  Sa  Sain- 
i  qu'il  l'a  lue  plus  d'une  t'<  > i  > .  et 
Ile  lui  a  été  d'un  grand  secours  pour  !<•  cou- 
de la  lenteur  de  MM.  nos  évoques  à  rece— 
iiiitinn.  Rien  n'a  échappé  à  votre 
I ,           r.  le  choh  et  l'ordre  des  propositions 
-  .  les  vues  et  le  système  de  Quesnel 
toul  v  a  été  très-judicieuse- 
J'ai  '-u  l'honneur  de  présenter 
n  de  loi  lu  disciple  du  sieur 
•I  .  ave»    les  notes  qui  j  — < •  1 1 1  joint*  - 
parut  foi  i  an  que  votre  Gran- 
deur s'adressoH  a  elle  pour  savoir  son  sentiment, 
die  m'assura  qu'elle  j  répondroit  par  un 
• .  I    puis  ce  temps-là  .  elle  a  toujours  été 
.  Elle  ne  commença  qu'hier  a  se  faire 
.•u  |  nblic.  Elle               I  y  a  dix  ou  douze 
onsistoire  :  mais  elle  en  fut  incom- 
ii \  <|ui   la  virent  dans  cette 
_    enl  qu'elle  se  portoit  mal.  On 
qu'il  ne  durai  pas  long-temps , 


tant  «Ile  parut  emmaigrie  el  abattue.  Présente- 
ment elleeal  beaucoup  mieux.  Dans  ma  dernière 
audience  .  elle  m'a  'lit  mille  choses  obligeantes 
de  \  Ire  Grandeur,  souhaitant  que  l'Eglise  eût 
beaucoup  de  prélats  qui  lui  ressemblassent. 
Quanl  à  la  troisième  écriture,  qui  regarde  l'o- 
pinion des  Dominicains  '.  il  n'eal  nul  théolo- 
gien bien  intentionné  .  monseigneur,  qui  n'en 
j n _: t •  comme  vous;  mais  le  crédit  de  ces  pères 
fut  qu'on  n'ose  j  toucher.  D'ailleurs  les  cardi- 
naux >'>nt  la  plupart  ->i  peu  versés  <laiis  les 
questions  spéculatives  el  abstraites,  que  c'est 
perdre  -"ii  temps .  que  il»-  leur  en  parler.  Aussi 
n'ai-ji-  l'ait  voir  l'écrit  qu'au  seul  cardinal  Fa- 
broni .  qui  l'a  fort  loué  .  el  qui  convient  de  tout 
ce  qu'il  contient  :  mais  il  jm_re  qu'il  ne  faut  rien 
remuer,  pour  ne  point  ralentir  le  zèle  de  cer- 
taines gens  fort  entêtés  »  1  < -  celte  opinion,  et  qui 
craignent  toujours  qu'on  n'y  donne  atteinte  en 
condamnant  les  erreurs  des  novateurs. 

Celle  cour  est  fort  inquiète  sur  le  retarde- 
ment qu'on  apporte  à  l'acceptation  de  la  Huile. 
<iu  dit  qu'il  falloit  la  recevoir  d'abord  avec  une 
soumission  aveugle  et  respectueuse,  et  qu'après 
cela  on  aurait  pu  examiner  le  sens  des  proposi- 
tions pour  en  instruire  les  fidèles  .  et  pour con- 
vaincre  les  partisans  de  l'ouvrage.  S'il  arrivoit 
que  l'assemblée  présente  imitât  en  quelque  cliose 
celle  de  1  708 *,  cela  serait  capable  de  faire  mou- 
rir 1"  Pape.  Toute  la  terre  s'est  remuée  pour  le 
détourner  de  donner  cette  constitution  ;  plu- 
sieurs cardinaux  lui  ont  remontré  qu'il  s'expo- 
soit  à  recevoir  un  second  affront  :  il  a  tenu  ferme 
pour  faire  plaisir  au  Roi  ,  qui  a  demandé  la 
constitution  avec  de  grands  empressemens.  Si 
donc  on  venoit  à  la  recevoir  avec  des  restric- 
tions ou  des  explications  chagrinantes  pour 
Home  ,  ce  seroit  un  triomphe  pour  les  malin- 
tentionnés  ,  et  un  chagrin  mortel  pour  le  Pape. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  la  plus  profonde 
vénération .  etc. 


1  Cet  écril  est  imprimé  t.  v  des  Œuvres,  p.  207  tl  suiv. 
—  s  Voyez  la  note  t  de  la  lettre  clxxvi  ,  t.  vu,  p.  026. 
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Il  I  M;l  -  l»i\i  HS| 


«  Dl  Ul.  CCCLV.) 

DU  P    il.  Tl M  il  I!   M    MÊME. 

-1   |PMIir    \  ,..,ii,     |.i(|i|,||r    \r    pi. 

la  protrfhon  du  Roi,  el  vu  l'affaire  d<     l 

Douai. 

\  Parte  a  ca  IS    !•■• .  m.i  :  ■•  i  Ti  i. 

Dart  i  les  deux  lellrei  que  votre  Grandeur 
m'a  l'ait  l'hooneur  de  m'écrire  en  dernier  lieu  , 
l'une  i  louchanl  l'abjuration  de  la  demoiselle 
anglaise,  h  la  nécessité  de  son  voyage  ';  l'au- 
tre, touchant  l'affaire  des  Capucinea  de  Douai  , 
je  n'avoii  point  été  ■»  la  eo  ir  jusqu'au  lrr  de  i 
m  >ii .  el  ainsi  j<'  n'avois  pu  bure  usage  de  ces 
lettres. 

\u  regard  <!••  la  première,  votre  Grandeur 
savoil  avant  ce  temps-là,  ou  de  M"  de  Méxiè- 
rat,  ou  de  M.  le  doc  de  Cbaulnes,  ou  de  i<>us 
les  deux  .  que  le  l!<>i  avoil  désapprouvé  le  retour 
ilf  li  demoiselle  en  Angleterre  .  soit  parce  qu'il 
n'en  connoissoit  pas  la  nécessité,  soit  parée 
qu'on  n'avoil  pas  demandé  son  agrément.  Peut- 
être  aurois-je  prévenu  ce  mécontentement,  si 
j'eusse  étél  la  cour  la  semaine  même  que  je 
reçus  la  lettre  de  votre  Grandeur;  mais  je  n'y 

que  tons  les  quinze  joins  durant  qu'elle  esl 
à  Marli.  Quoi  qu'il  en  -nit,  \mis  s.ivrz.  présen- 
tement que,  nonobstant  le  mécontentement  du 
Roi .  M.  le  comte  de  Pontchartrain  s  obtenu  que 
la  pension  et  la  gratiûcation  que  nous  avions 
demandées  auront  lieu  quand  la  demoiselle  sers 
revenue. 

Pour  l'affaire  de  Douai  \  votre  Grandeur 
aura  su  pareillement,  avant  que  je  pusse  aller 
■•  la  cour,  el  faire  mage  «!<•  sa  lettre,  que  M. 
l'abbé  de  Sève  '  étoil  venu  présenter  au  Conseil 
requête  en  cassation  de  l'arrêt  du  Parlement . 
••t  «pie  le  Parlement ,  de  son  côté  .  avoil  de  son 
propre  mouvement  envoyé  les  informations  eo 
cour,  pour  savoir  les  intentions  du  Roi  :  c'est- 
à-dire  qu'il  n'\  avoil  plus  lieu  d'arrêter  la  pro- 
cédure du  côté  de  M.  l'évéque  d'  Vrrei .  el  qne 

1    \    iyct  1(1    IdlrCS  CDtLVI  ,      i"iMii    ri  <  '<i  \  i  ,    >i-,li.>u.  , 

p.  i  -     et    h  \  *         ,  dan»  la  tv*  section  de  I 

i   i    i  i  i 'i  ibli      le  Beaumonl  du 

1 71 3  ,  el  •  i    i   ■  v  , ,  i'.    .m   i'    i  .■  i  rllici  iiu   i  i   •■ 

—  'Guide  Scre,  nereu  et  grand  vicaire  de  l'eteque  l'Ai 
H   lui   noinmé   «.lin  coadjuteuf   eu    1719.  et  devint    •,»''>|u.- 
d'An  iuiun  de  i  in   ai    I   .   eo  I  ".'•-'  i  ; 

n'ayant  pu  oblenii  de  bulles,  ■cause  de  ion  attachement  an 
jansénisme,  le  Roi  nomma  à  l'Avachi     'Xrras  Louii 
\lo  la  s ille ,  qni  fui  si.  ir  en  i '  I 


!<•  Parlement  . 

admise .  el  I  afl  un 

liqui  .  ell<  ••  "i  toq 

i       :  il"'  ■   '  |""1"'1  que  l< 

■  >  1 1  •  1  • - 1 1 1  •  t • t  d< 
qu'ils  prétendent  que  vot  lié 

de  l.i  •  1 1 1  dite  •!'•  juge  .  en  tollii  il  ml  |»ubl  , 
ineiii  pour  M.  il  \i  ras  ,  el 
lui  l.i  fausseté  de  l'oppression .   Qu  »i  qu'il 
■oit  de  h  régularité  ou  de  l'irrégularité  de  la 
procédun   du  Parlemenl .  on  ne  peut  n 
le  fond  de  la  i  luse  n'inl  nenl  1 1 

religion  .  el  que  ce  ue  fûl  un  grand  nul  ■ 
.liais,  aussi  grands  que  ceux  qui  ne  ; 
que  trop  bien  prouvés  par  les  informati  a  . 
demeuraient  impunis  i  •  ans*    le  quelqui 
(auts  de  procédure,  comme  il  arriva,  il  y  a 
quelques  années  .  dans  l'affain  des  ré  •  latkm*. 
■      v.iii  ii  de  ces  procès  où  le  fond  'l"ii  em- 
porter la  forme .  quand  elle  se  trouverait  m 

î  ulière.   M  ùi  ce  n'est  p  ts  à  votre  G       leur 
qu'il  esi  besoin  de  dire  ceci .  en  •■'  inl 
snadée.  Je  la  supplie  de  l'être  bien  du  pai 
respe  1  r .-.  lequel  je  le. 


CDLXIII  '  '. 

DE    I  l  Ml  "N 
AT  CHEVALIER  DESTOl  -  RI  3 

Témoignages  d'amitié  ;  a\i<  sur  II 

10  '    • 

,Ie  vous  sa  1 1  vous  souhaite  heun 

ment  arrive  à  Paris  ;  mmis  ,i\e,-  trouvé 

...     ' 
rumiiin  itrepitumque  R 

\r  perdei  point  de  temps .  je  \mis  cooju 
pour  consulter  à  fond  les  attitrés  de  l'art  sur 
\ntre  mal  ;  prie/les  de  ne  m>us  Qatter  p  tint .  et 
de  préférer  le  parti  le  plus  sûr.  Il  but 
cuter  vous-même,  s'ils  le  jugvnt  ii(>ci    •  <        ne 
\.uis  ii<  /  point  «  un  mieux  qui  peut  u'él 
Mij  erli  ici  et  passager.   I  fuirnei  vot 
contre  vous-même;  je  l'aime  m 

m>iis  guérir,  qu'à   tuer  des  Alleiumls.  H 
\imis  île  faire  délibérer  ces  uu  par 

malheur  la  paix  ne  se  faisoil  poiut,je  craisr- 

'  n- h..  <v   ut    ma    n 


m  rrnKs  on  '  rsi  s. 


quelque  |  ité  qui  \  "u» 

M  m  Icx-tnoi  ><•  que  voua  aurei  rail 
s .  j.-  n«  demande  >1<-  voua  au<  une  ré- 
>ur  apprendre  li  vous  manquei 
\  nit  en  droit  'li' dire . 

comme  I  Horace  :  haud  miàt  deero  '. 

allant  de  injel  de  m-  défier  <!>•  ^ •  •  1 1 - 
sur  !  ■!«•  la  £  I  <i<'  vos 

.  qu'il  \  .  m  .1  .If  compter  peu  sur  vos  at- 
pour  voire  intérêt  el  pour  votre  Banté, 
ttteinl  el  convaini  u  d'être  un  mal- 
mmc.   H'  un  usemenl .  voua  valei 
int  pour  autrui ,  que  voua  valez  peu  pour 
n'est  pas  que  vous  ne  voua  aimiei  ten- 
drement .  el  plus  qu'il  ue  faul  ;  mais  c'esl  que 
nome  une  mère  aveugle  qui 
int .  el  qui  lf  tu.-  a  l'on  e  de  If  Qal- 
t  de  aoivre  tontes  ses  fantaisies  par  foi— 
.  Voilà  des  vérités  j  mais  autant  en  em- 
vent  :  c'esl  mm  qui  ai  torl  :  pourquoi 
1er  à  qui  n'a  point  d'oreilli  - 
\    m  avons  vu  passer  i<  i  ces  derniers  jours . 
M.  le  M.  de  3  |uiou,  pas .  vermeil .  frais, 

rajeuni,  jovial.  Son  confrère  5  brille  comme  les 
étoiles  du  firmament.  Faire  la  guerre  et  puis  la 
t,  joindre  !<■  rameau  d'olivier  avec  le  lau- 
rier qui  If  i  ooronne  :  en  voilà  beaucoup. 

Pnideos  futuri  tempori?  t-  v ili.in 
Caliginosa  n< 

mortalis  ultra 
Fas  trépidai.  Quod  ides) .  mémento 
Qominu 
Kitu  ft-ninlur,  nunc  medio  sJtco 

mu 
In  marc,  qui 

•  doniOS 

noDlium 

■ 
Cùni  fera  diluvi. .s  qaii 
Imtat  unaes.  m-  ; 

:i  dicm 


ioa ,  sa?v.  .  et 

l.uduin  îns^ilentmi  lod<  r.   p  rtinax, 
TranMuuUt  iocerUM  hon 

■G  mitn,  nunc  alii  benigna. 
[uatil 
lit,  et  mes 
i .  prol>an  que 
Paupenem  sine  dote  quir. 


Ve  bien  loin  de  cette  austère  pauvreté. 

Si  la  fortune,  dont  le  [en  est  ri  ■  rue!  .  aecouoit 


1  I1  BBtréi  li  il  de  Villtrs ,  qui 

*  Risu.lt ,  si.-,   |e  prince  k  u ,  ;  ■  ■  1 1  •  • . 
—  *  Hi>».  M.  III,  -a.  33  «•!  M  |. 


iea  ailes  pour  s'envoler  loin  de  vous,  trouve- 
rons asseï  d'étoffe  dans  votre  vertu  .  pour 
voua  \  envelopper  tout  entier?  Répondes,  mon 
th.  a  bonhomme  ;  ou  plutôt  \\>'  répondes-paa  de 
vous. 


CDLXIV. 


,  CCCI,  VI.) 


DE  L'ABBÉ  SANTIN1  . 

INTERNONCE  DE  BRUXELLES, 

A   FÉNELON. 

Il  u  montre  disposé  à  seconder  le  tëie  iln  prêtai  coatis  le 
jansénisme. 

Bruxellii ,  19  decembrii  iti;i. 

In  oiiini  sermone  quem  de  oegotiis  ad  illus- 
Irissimse  Dominationis  vestrae  diœcesim  perti- 
nentibua  mecum  habuit  dominus  Goulartua , 
i>tius  metropolitanœ  ecclcsiac  canonicus,  curavi 
ut  is  intellfgeret  nihil  me  unquam  prœtermis- 
suriun  ,  quod  nicam  erga  illain  observantiam  et 
suniniani  de  illius  virtute  cxistimalionem  posset 
ostenderé.  Quamquam  verô  non  dubitem,  quin 
idem  ad  illuslrissimam  Doininalionein  vestram 
de  omni  re  qua:  in  sermoncm  nostrum  incidit 
sit  relaturus,  tamen  humanissimis  ejus  litteris, 
15  praeteriti  menais  datis,  aliquid  non  respon- 
dere  non  poasum.  Quidquid  igilur  est  quod  in 
causa  Lessinensi  pro  meomunere  prœstare  pos- 
sum  .  ad  illustrissimes  Dominationis  vestrae  ju- 
dicium  ac  sententiam  vindicandam ,  aanè  non 
omittam  ,  cùm  aliquid  mihi  in  ea  erit  statuen- 
dum.  Quod  verô  ad  academiam  Lovaniensem 
spffl.it  ,  ego  quidem  sic  existimo  quameunque 
diligentiam  ae  curam  illustrissirna  Dominatio 
vestra  si tti  adhibendam  duxerit,  ne  quis  in  sua 
diœcesi  animabus  regendis  pastor  praeficiatur, 
de  cujus  doctrina  tutus  ornnino  non  sit,  nun- 
quam  eam  inutilem  aut  supervacancam  debere 
judicarii  Optandum  sanè  videtur,  ulstabilisali- 
qua  ratio  iniri  possit,  quâ  et  academia  sua  jura 
al)  apostolica  sede  manantia  cuslodirèt,  et  ma- 
tnriùs  forum  mérita  examiaare  posset  qui  ad 
vacantia  sacerdotia  aspirant.  Sed  multô  magis 
curandum,  ni  sacerdotes  a  doctrina,  moribuset 
pmdentia  probati  parœciis praeponantur.  Itaque 
aut  in  hac  stabili  ratione  ineunda ,  aut  in  sin- 
gulis  quae  incident  negotiia  transigendis,  quid- 
quid illustrissimes  Dominationis  vestrae  œquum 
aejustum  videbitur,  omne  meum  studium,  ope- 
ram  ,  diligentiam  polliceor. 


Il  I  ICI  -  MVKItSKS. 


Min  ti i  imam  I'  imiualiourm  \<-  Iram  igno- 
rons ii'  •  f i  irbitror,  quam  m  improbi  boiniuet, 
et  u|  sedi  iaimici  ,  in  omnem  partent 

versent ,  ul  potlrcmaiu  summi  Pontiiicis  adver- 

l^uesuellii  in  NovuinTeslamentura  meditata 
i  ' •  1 1 - ( 1 1 1 1 1 1« >t 1 1 -i •  i  .c  i  ii  i  ni  .  alque  repreliendaut. 
NiIhI  ni'  equè  perniciosum,  a<  pietalis  et  re- 
ligionis  studium  quo  w  involvunt.  Sed  brevi 
iperu,  fore  ni  Gallicaoorum  prassulum  in  sedem 

upostolicaua  observautia  irritos  « im  conatui 

reddal .  et  adTcraùi  eara  libelloru  n  mulliludi- 
iii'iu  ,  qui  m  diea  ab  illis  eduntur  aliquis  vert- 
latis  del'ensor  appareat.  I&go  omui  officio,  ai 
observantiae  BtudÛo  ero  Bemper,  etc. 

Humillimua  famulus . 

\  n<  i  MU  s    v  \N  I  IM   S,    ahlus 

S.  Joannis-Uaplisla;. 


CDI.W.  fCCCLVU.) 

dv  i».  i.\i.i.i;m\m    \i    mi.mk. 

Sur  In  ir.i\.Mi\  ri  h  -  discussions  di 

-  poui  l'aa  eptation  de  la  Balte. 

Piris,  il  àécmàn  tri 

Ji  recevrai  avec  bien  de  la  reeonnoiasance  le 
secours  que  votre  Grandeur  envoie  pour  la 

bonne  œuvre.  Je  ne  le  regarde  point  oom 

léger,  el  il  oe  pouvoil  nous  venir  plus  à  propos. 
Quand  ou  a  le  cœur  l'ait  comme  voui  l'avea  . 
monseigneur,  oa  ne  croit  jamait  aatei  donner. 
C'est  une  sorte  d'injustice  qu'il  voua  est  permit 
à  voua  seul  de  vous  Etire. 

Je  ne  suit  pas  surprit  que  le  délai  de  I  accep- 
tation tic  la  Huile  fasse  de  la  peine  à  ceux  qui 
aiment  l'Eglise.  Il  a  toujours  paru  que  les  pré- 
lats de  la  commission .  quoique  très-bien  inten- 
tionnés, prenoient  un  long  circuit,  en  voulant 
ramasser  tout  ce  qu'on  pouvott  dire  contre  les 
propositions  condamnées.  Mais  enfin  cela  est 
l'ail ,  et  le  rapport  particulier  qu'il  a  fallu  faire 
au  président .  el  sur  quoi  il  n'a  pont  voulu  m 
relâcher,  va  finir  aussi.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
conférer  avei  les  évéques  qui  doivent  composer 
I  assemblés  générale,  pour  disposer  tout .»  l'una- 
nimité. Les  contredisant .  que  les  nus  foui  mon- 
ter jusqu'à  quinte,  el  que  je  crois,  moi,  en 
bien  plus  petit  nombre,  vouloienl  quelerap*- 
porl  fût  imprimé  dans  le  procès-verbal  de  ras- 
semblée .  chose  sujette  à  de  grands  inconvénient 
et  mortifiante  pour  Rosm.  M.  le  cardinal  «le 


•  l •  i  il  n 
disant  i|u<-  ton  i 

•    iiupi 
pour  le  mettre  en  état  •!• 

'les  CXplîC  II   p|.  I.  lidii.it    .: 

le  Mandeiiienl  commun.  Pour  nous  .   dit 

inutile^ .   h-  -  n>  naturel  des  pi  ml 

m  m  vais.  N  ivont  'r'  irde  le  faire  un 

«le  Mandement  commun  .  qui  contienne  des 
plirations  que  noua  jugeonx  injurieuses  au  Pape, 

dès  li  qu  i  Iles  sont  inulile>.  \  ml jii< 

el  ce  que  dit  le  grand  nombre .  et  il  n  i  aj  • 
rence  que  le  |  etil  nombn    m  n  a  Ira  a  I 

iiiiiiiii.  ('n  voudroit  bien  voir  tout  tournes1  li 
avant  la  tenue  de  l'assemblé  générale.  •!  ai  •  o  la 
consolation,  disoil  M.  le  cardinal .  de  voir  l'ui 
m  mi  té  dans  toutet  où  j'ai  j 

jusqu'ici.  C'est ,  lui  a-t-on  répondu  .  que  le  \ 
nombre  a'est  conformé  au  plut  grand.  Je  ne 
sait .  monseigneur,  >i  je  ne  roua  ai  pas  ntaiM 
autrefois  que  M.  d'Agenétoit  arrivé.  I  u  grand 
prélat  me  l'avoil  Mil .  cela  n'étoil  pat  vrai  .  a 
ou  m'assure  qu'on  l'attend  ce  soir.  Le  Roi  a  un 
grand  désir  de  voir  finir  l'anaire.  Ce  qui  le  i 
sure,  c'esl  la  droiture  qu'il  coanotl  «luis  les 
prélata  de  1 1  commission. 

Quand  au    procès  de  Rouen  '  .  M.  I'".  liait 
ile  cardinal  </>•  /Voai/fet)  l'ait  «le  s, m  pat  :  ;|  . 
■  bève  île  peindre  'Uns  l'esprit  'le  M. G  usin  (ont 

fa). 

<jue  le  printemps  vienne  donc  bientôt  ,  | 
qu'il  <l"ii  guérir  parfaitement  le  cher  marquis  ' 


CDLXV1.  '  i  '  l  i\.' 

DE  l  i  NELON    M    P.  LE   III  l  II  R. 
Sur  le  voyage  'le  la  jeui     \ 

i!i  s  ('  qui.  loi  ~  ,|,    II,.-; 

imbrai ,  15  d<  171 

h    vont   supplie,  mon  révérend  père,  de 
vouloir  bien  assnrer  au  Roi  queje  n'ai  en  aucune 

part  au  \  le  M"*  Ogelthorpe  '.  Je  lui 

représentai  Irès-forU  ment  le  danger  de  i 
voyage,  et  la  défiance  oh  elle  devoit  être  d'elle- 
même.  Elle  me  répondit  que  madame  sa  u 

avo  i  obtenu  de  la  reine  d  \i>_  .    i  - 

inissiiMi  pour  elle,  afin  qu'elle  pût  venir  eu 


-   us    doulc  l'.ill.ur<-  .li-  l«  CMMtilulinn.   —  '  \    \ 

KLVI,    i  l'M  Mil  .  .  ni  m    .1   fPUII. 


I  nilil  F  DIVERS!  - 

ooadiuoo  de  retourner  au  bout  d'an  spirituelle.  Je  leroii  inexcusable  «  n   tfcoii 

■un    leOB|  v                                i|iit     ni.ttlaiiif  »a  manque. 

«Hebk                  h  .  que  .  il  Supposé  même  que  je  me  fusse  rendu  reçu- 

elle  ne  retours           en  son  peys ,  les  biens  de  stble  ptr  cette  démarche  (chose  qu'on  ne  pour* 

•  ^,  i,             - . - 1 1 1  confisqués  ;  que  ls  roit  alléguer  avec  aucune  apparence),  il  faudrait 

ur   même  ne  poum  !   poinl  «*nn  ■  hei    le  que  cette  cause  (en  cas  qu'elle  fût  spirituelle) 

lementdc  suivre  eetu  loi  rigoureuse;  qu'elle     loi  jugée  par  quelque  autre  jug I<  riastique; 

r  honneur  et  par  justice ,  aller  déga-  car  il  ne  sérail  pas  juste  que   l'Eglise  souffrit 

e  de  ma  lame  ai  nu  re  .  et  qu'ensuite  dans  -.1  juridiction,  pour  ma  tank'  personnelle. 

rllereviend           ^facilement  sans  permission.  En  ce    is,  la  cause  devroil  passer  de  mon  tribu- 

h  h  fait  que  tolérer  re  qu'il  m'étoil  nalà  quelque  antre  tribunal  d'Église  par  dévo- 

ImrrrrttiMf                    Celle  jeune  personnes  lotion,  selon   l'ordre   canonique.    Mais  j'ose 

.  esfM  il  .          otimenti  très-nobles  el  très-  assurer  que  cette  prétendue  dévolution  estinsou- 

uitoup  il.-  courage  et  de  tenable  et  purement  imaginaire. 

.  1  Ile  est  vivement  pénétrée  des  véritl  -  La  eau-.'  à'oppresnon  sur  la  qualité  des  pri- 

de  la  relif                                   tait  peur  ;  il  sons  a  été  décidée  par  le  Parlement  ,  et  il  en  est 

faut  prier  Dieu  pour  elle.  survenu  une  seconde  dont  on  ne  parlait  point 

-  n'avoir  fait  que  remplir  mon  devoir  encore  au  procès  quand  j'ai  vu  les  juges  :  c'est 

a  I                 \\.  I  évéque  d'Arras  '.  Quand  j'ai  celle  de  la  révélation   prétendue  du  secret  de 

\u  !         -   - .  il  ne             lit  poinl  encore  ni  de  confession  ,  et  de  la  séduction  en  faveur  du 

révélation   de  -  on  .  ni  de   livres,  ni  de     jansénis J'avoue  que  le  Parlement  pourroit 

din                          jansénisme.   Il   ne               it  informer  sur  cotte  prétendue  révélation  ,  parce 

-  que  de  savoir  si  I'  1  prisons  don   .Minent  qu'elle  peut  causer  un  trouble  ,  un  scandale,  et 

Iles  pouvoienl  fonder  on  renversement  de  l'ordre  dans  la  société  pu- 

mw  plainte  d'ofpn         .  Je  n'ai  fait  que repré-  blique.  J'avoue  aussi  que  le  Parlement  pour- 

111- .  que  .  selon  l'usage  du  roit  informer  et  procéder,  et  même  punir  ceux 

«s,  l'oppression  éloil  l'unique  litre  qui  pou-  qui  dogmatiseraient  en  faveur  du  jansénisme, 

leur  donner  quelque  raison    !>'  prendre  et  qui  répandraient  dans  une  communauté  les 

wancedi            mse,elque,  sicen'étoit  livres  condamnés.   Les  lettre.— patentes  de  Sa 

point  le  cas  d'oppression  ,  la  cause  appartenoit  Majesté  données  pour  la  réception  des  Bulles 

al'évéque  diocésain  ,  et  au  métropolitain  par  contre  le  jansénisme  ,  chargent  à  cet  égard  les 

apj                        I  .  à  proprement  parler, agir  juges  laïques  de  veiller,  de  tenir  la  main  ,  de 

pour  m<>u  propre  tribunal  :  loin  de  me  rendre  réprimer,  de   punir  :  ce   n'est   qu'une  police 

partie ,  c'était  vouloir  conserver  mon  droit  d'être  extérieure.  Le  Parlement ,  en  faisant  ces  fonc- 

lanseetespril  queje  parfois  toujours  lions  ,  ne  jugerait  nullement  de  la  doctrine  :  il 

en  termes  neutres  ,  douteux  et  conditionnels ,  ne  t'eroit  que  prêter  la  main  à  l'Église  pour  la 

•  ml  que  je>uspendois  ma  pensée,  comme  simple  exécution  de  ses  jugemens  doctrinaux  , 

un  homme  qui  pouvoit  dans  la  suite  être  juge  «le  déjà  tant  de  fois  prononcés;  il  ne  feroit  qu'obéir 

ceU           .  Vous  remarquerex ,  s'il  vous  plaît,  aux  lettres-patentes  où  le  Roi ,  comme  le  protec- 

mon  révérend  père ,  que  je  ne  pouvais  aban-  leur  des  canons ,  a  accordé  à  l'Eglise  main-forle 

donner  la  juridiction  de  1  évéque  diocésain  en  pour  faire  exécuter  par  ses  sujets  la  décision  du 

ni  abandonner  aussi  par  saint  siège  reçue  des  évoques  de  France.  Je  ne 

Btre-oonp  celle  du  métropolitain  pour  le  cas  crois  pas  que  M.  l'évêque  d'Arras  puisse  nier 

d'apjtcllation.  Il  faut  aussi  se  souvenir  que  je  ne  ceci  :  pour  moi  ,  je  ne  le  conteste  point.  Mais  il 

pariouquesurremprisonnementdesrellgieuses,  reste,  ce  me  semble  ,  une  réflexion  à  faire, 

pour  le  eaaou  il  pouvoitse  trouver  que  la  prison  Le  Parlement  ,  dans  cette  fonction  ,  ne  doit 

ne  fut  pes  trop  rigoureuse;  qu'il  n'y  eût  aucune  être    que    simple  exécuteur  du  jugement  de 

op|          1 ,  el  que  la  cause  dût  être  renvoyée  l'Eglise,  et  nullement  juge  d'aucune  question 

au  jup    i  Eglia  .  Il  résulte  évidemment  de  tout  douteuse  et  doctrinale  sur  la  foi.  Or  il  est  visi- 

«•                    n'ai  fait  qu'une  démarche  pure-  hle  qu'il  entrera  dans  cette  cause  diverses  ques- 

menl               ne  II  ■  .  selon   mon  devoir,  pour  tions  doctrinales  sur  la  foi.  Donc  le  Parlement 

messieurs  de  ne  blesser  point  le  droit  n'en  pourra  pas  juger.  En  voici  la  preuve  : 

de  1  K-                          server  notre  juridiction  1°  Il  s'agira  de  plusieurs  questions  douteuses 

et  dogmatiques  sur  le  secret  de  la  confession  , 

•  v<yjn  u  lettre  cauii  ,  ci-J-u,.  f  pour  savoir  si  un  tel  fait  ,  ou  une  telle   parole 
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a  ne   rév<  lalion  indira  te  du 
I'  m  k  doute  ,  c'est  l'Eglise  qui  doit  juger  sur 
do   u  rement. 

I  II  -  un .1  .1  une  m  ixime  aval lans  la 

din  ctk>n  par  le  din  i  teui .  '  est  1  Eglise  qui 
doit  ,  dana  le  doud  '  ider  dogmatiquement 
si  les  (ermei  dont  le  dira  teui  ervi  expri- 

ment l.i  doctrine  h<  relique  .  ou  non. 

;i°  Il  s'agira  de  plu  lieun.  lr  res  susrx  •  I»,  mais 
qui  n'ont  jamais  été  condamnés,  ou  qui  ne 
l'ont  été  que  d'une  i  ondamnation  non  reçue  en 

France  nlon  les  formes  usitées  en  ce  ro>  ■ i. 

Il  est  visible  que  c  est  I  I  et  non  le  j1 

laïque  .  qui  doit  d<  ur  la  doctrine  confor- 

mc  mi  contraire  à  la  foi  .  que  ces  li?rei  expri- 
ment .Lui-  leui    eus  propre  el  naturel. 

\in-i  .  quoiq  ie  le  Parlement  aoit  chargé  de 
tenir  la  main  pour  la  rimplc  exécution  des 
Bulle»  .  et  pour  la  punition  de*  Jansénistes  qui 
répandent  la  contagion  ,  il  se  trouvera  cepen- 
dant dana  la  pratique,  que  cette  cause  renferme 
diverse!  questions  douteuses  el  dogmatiques  sur 
la  foi ,  qui  doivent  être  réservées  a  l'évéque  ou 
au  métropolitain. 

II  leroit  bien  étonnant  qu'on  me  crût  partial 
en  faveur  de  M.  l'évéque  d'Arras,  pendant 
qu'il  se  plaint  ouvertement  de  moi  sur  la  plupart 
des  causes  d'appellation  de  son  tribunal.  D'ail- 
leura  le  public  aeroil  fort  surpris  s'il  entendoil 
dire  qu'on  me  reçu».'  comme  n'étant  pas  ast 
télé  contre  le  jansénisme. 

Je  ne  saurais  finir,  mou  révérend  père, sans 
ajouter  qui  cette  affaire  de  Donateur  le  jansé- 
nisme mérite  d'être  approfondie  avec  dil 
el  exactitude,  par  quelque  juge  instruit,  fermi  . 

et   zèle    pour   la    saine   doctrine.   Il  \  a  /lande 

apparence  «pie  le  parti  janséniste  a  tenu  dans 
couvenl  nue  conduite  très-odieuse  :  et  qu'on  \ 
découvrira  des  mystères  qu'il  est  très-important 
d'exposer  an  grand  jour,  pour  décréditer  le 
parti  parmi  les  honnêtes  gens  auquel  il  impose. 
Sa  hardiesse  el  ses  artifices  vont  jusqu'au!  der- 
niers excès  sur  celte  frontière. 

Je  doia  seulement  voua  représenter  une  cir- 
constance de  cette  affaire.  Il  ne  parotl  point  , 
dit-on  ,  par  les  informations  du  Parlement  . 

que  la  personne  de  M.  d  Vrras  ail  été  c plice 

de  la  séduction,  ni  qu'il  sesoit exclu  lui-même, 
dans  la  rigueur  de  l'ordre  judiciaire  . 
fonction  naturelle,  qui  esl  de  juger  en  première 

instance    de   cette   CBUSe  .  eulie    le-   directeurs 

accusés  el  les  religieuses  plaignantes.  Ainsi 
l'ordre  judiciaire  el  canonique  demanderoit 
qu'on  laissât  juger  cette  cause  par  M.  l'évéque 
d'Arras  en  première  instance  .  seul  l'appel,  qui 


li   m.  ieii.il  ensuite  ••  notre  tribunal    m/tropo- 
lilai  |oe  M.  d  Arra» 

pra  une    vraie  droitun 

ùndroii  qu 
.•u  faveur  des  due.  leurs  qu  d  et  aui- 

qiiels  d  se  confie  peut-eHre  I  •  '     p  .  n»* 

lui  fil  i  le    moyens  de  pénétn  le» 

i .  •    du  parti.  Vont  tavei  que  tout 
dépend  de  la  première  instrui  lion  d  un  | 
Il  e>i  capital  que  i  élu  rd  instruit 

de  grandi  i  il  un  jn_ 

contre  l'erreur.  Il  pourrai!  arriver  que  ce  pn 
aeroil  embrouillé  .  ob  aflbibli  .  et  peut- 

être  absolument  gâté  par  le  dépérissement  des 

preuves  .    quand    il     I  i 

appellation. 

•  >n  pourra  soupçonner  que  j'ai  quel  , 
mangeaison  d'entrer  d  ins  cette  .   mais 

Uicu  m'est  témoin  que  je  ne  crains  rien  tant  que 
d'en  avoir  d'une  -i  épineuse  espèce  .  et  que  je 
aeroia  iavi  d'éviter  l'examen  de  cette  cause  .  ai 
elle  nevenoil  pointa  m  anoniqne. 

Quelque  parti  qu'on  prenne  .  il  tant  lâcher 
mettre  lesformes.  Je  suis  avec  une  sincère  véné- 
ration . 


i  [il  wii  CGCLX. 

DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Sur  les  travaux  d*  la  essai 

prudente  i  rès  du  cardinal  de  Rouan  dans 

■oniMee. 

\  P 

l   h-niinr  générale  pour  l'acceptation  de  la 
Bulle  -         i  tenir  le  8.  Le  Roi  a  tiv    i  |  'ur. 
Il  \  i   lieu  d'espérer  que  tout  s'>  |  issera  ! 
el  d'une    manière  unanime.    Il  i  il    plus 

d'imprimer  ni  rapport   ni   précis  du  rapport. 
On  a  dressé  un  projet  d'Instruction  pa 
uniforme  .  où  l'on  préviendra  les  fidèles  contre 
le-  mauvaises  impressions  que  le  parti  .w     l 
voulu  donner  de  la  Bulle.  I  e  P  ipe,  peu  tant 
tempe-là,  ae  plaint  rivement  , et  dit  qu'on  m 
lient  point  les  paroles  qu'on  lui  avoit  donn« 
Ceux  qui   j    mettent  obstacle  prétendent  bien 
qu'il   soit   mécontent  .  afin  que  ni  lui  ni 
successeurs  ne  se  pressent  plus  de  donner 
Bulles.  Il  faut  espérer  que  Rome  ne  prend 
pas  pourtant  le  ch  asion  .  el  que 

les  vrais  intérêts  de  la   religion  l'emporta 
sur  le  chagrin  qu'on  reçoit  en  les  rant. 


M  MCI  S  DIVKHSKS. 


!        '  i  pr.  l.ii-  donnent  bà  d  des  lou  i  . 
M.  If  cardinal  de  H  khan  .  qui  véntablemenl  a 
i  d'aimables  laleuU  dan*  la 
adulte  •! 

\   Ire  Grandeur  >l"ii  avoirra  u  une  lettre  du 

I  ni.  |  «bti  i  éoelon  .  dont  on  me 

i.  m.  ut  ,. .ni.  nt.  Il  a  véritablc- 

iu.  ni   une   tuii  ible  docilité  pour  écouter  tout. 

ur.  laplus  heureuse 
de*  aim  -.nui.'  ne  r.ni  .  pour  votre 

conservation .  îles  vœux   plut  ardens   que  les 
mien*.  l><  i  la  bouté  de  nu-  rendre  compte  de 

« 

lemiMk en  leiup*  «1»  —  démarches  de  M.  le  mar- 
quis de  Kenel  m.  Je  suis  à  vu*  et  a  loui  ceux 
r^  vous  appartiennent  .  monseigneur,  comme 
moi-même,  et  cela  \  Cambrai  comme 
ta.   i    jeune  •  se  tourne-t-il 

me  il  Datai  !  Je  suis  très-capable  <!<•  m'en- 
Ire  dire  que  j'aurais  été  trompé.  M.  l'évo- 
que     î(      u'est  point  ici. 


CDLXVIII.  CCCLXÏ.) 

DE   l  i  NELOPi    M    P.  l'Ai  BENTON. 

Sur  rassemblée  Hu  clergé,  ations  relativement 

,i  r  :.  de  la  Bulle. 

\  I    1 1. 1. 1 ..  i ,  S  janviei   I7M. 

Ji  viens,  mon  révérend  père,  de  recevoir  la 

lettre  que  vous  m'avez  fait  lagrfl  edem'écrire 

omprends  que  la  santé  du 

I         demanderoil  des  prières  publiques  .  tant 

elle  es)  >ut<  l'Eglise;  mais  j<'  n'ose- 

qui  paraîtrait  singulière  . 
el  je  me  !     d       demander  tous  les  joui 
l'autel  .      Dieu  qu'il   •  b  long-temps  ce 

que  vous  profi- 

quelque  moment  favorable  pour  me 

in-r  un  i  .n   >ur   le   disciple  de    M. 

aebel  :  je  ne  veux  i  i  «  a  d'excessif. 

Il  %  .i  long-temps  que  mon  cœur  souffre  par 

llente  de  la  cou  lusion  de  l'assemblée 

«haine  avec  une  fureur 

et  mir  insol  bismauque.  Pendant  qu'on 

i  m     que  kejansénisme 

•t  qu'an  fantôme  ridicule  .  il  se  montre  si 

utable  .  qu'il  résiste  en  face  an 

i  Roi  et  aux  évoque*  ;  il  croil  chaque 

jour .  el  le  mon  le  est  étonné  aujourd'hui  de  se 

.  i  omme  il  le  lut  autrefois  île  se 

ari<  n.  Puisqu'une  réception  île  Huile  de- 

un  roi  i  >\  puissant, 


•  [m  l'a  i.uit  demandée  .  que  leroit-ce  .  m  nom 
avions  le  malheur  île  le  perdre,  et  de  tomber 
dans  une  minot  ité  orageuse  ' 

Je  mii*  persuadé  que  l'assemblée  n'a  garde 
de  prétendre  qu'il  lui  appartienne  de  juger  «lu 
jugement  du  saiul  siège  .  qui  esl  -ni-  doute  un 
tribunal  supérieur  .'i  elle.  Supposé  même  que 
le  jugement  de  ce  tribunal  ne  soit  point  infailli- 
ble en  soi  (question  que  je  n'ai  garde  de  t< >u- 
cher),  il  n'eu  la  ut  pas  moins  avouer  que  ce  juge- 
ment est  dûment  celui  de  l'Eglise  entière .  par 
l'acquiescemenl  tacite  et  notoire  «le  t.>ute>  les 
églises  .le  la  communion  du  siège  apostolique  : 

-i  ce  que  le  parti  même  avoue  dans  loua  ses 
libelles.  Ainsi  Etomeesl  en  plein  droit,  «le  l'aveu 
même  du  parti,  de  vouloir  qu'une  assemblée 
particulière  d'évêques  reçoive  d'abord  Bon  juge- 
ment, comme  étant  celui  de  l'Eglise  entière. 
Voilà  ee  qui  est  incontestable ,  indépendam- 
ment des  questions  disputées  entre  les  théolo- 
giens  d'Italie  el  «le  France. 

L'expédient  de  n'envoyer  plus  de  Huiles  en 
France  pour  ne  se  commeltrc  point ,  seroit,  je 
l'ose  dire,  un  parti  foible et  timide.  C'est  préci- 
sément à  quoi  les  novateurs  veulent  réduire 
Home:  ils  veulent  lui  boucher  le  chemin  delà 
France  pour  les  décisions  dogmatiques.  Si  Home 
prenoil  ce  faillie  parti,  elle  abandonnerait  la 
loi  à  la  contagion,  et  elle  se  priverait  de  l'exer- 
cice de  l'unique  autorité  qui  lui  reste  .  je  veux 
dire  celle  de  décider  contre  les  erreurs. 

Il  ne.'  parait  qu'on  ne  doit  admettre  aucune 
explication  ,  ni  dans  l'acte  solennel  de  l'assem- 
blée, ni  dans  aucun  Mandeinentd'évèque. Toute 
explication  paraîtrait  une  modification  d'un  ju- 
gement prononcé  en  termes  trop  vagues  et  trop 
abs olus.  On  ne  manquerait  pas ,  si  quelque 
explication  éloil  admise  dans  les  Mandement  , 
d'v  éluder  tout  le  fruit  de  la  décision.  On  sau- 
v  croit  ,  sous  le  nom  de  grâce  efficace  par  elle- 
même,  la  délectation  inévitable  et  invincible  de 
Calvin  et  de  Jansénius  :  on  réduirait  toute  la 
décision  à  un  jeu  de  mots  sur  un  texte  qu'on 
avouerait  être  équivoque.  On  ne  condamnerait 
que  la  chimère  ridicule  d'une  nécessité  totale  et 
absolue  ,  à  laquelle  il  esl  visible  que  ni  .lausé- 
nius,  ni  Calvin,  ni  Luther  même,  n'ont  jamais 
pensé.  On  mettrait  à  couvert  la  nécessité  que  le 
parti  nomme  relative  eipartielle,  qui  est  ladoc- 
trine  évidente  de  Calvin  ,  de  Jansénius,  de 
Luther,  et  la  seule  que  l'Eglise  ait  pu  vouloir 

ieusemenl  condamner.  Si  on  tolérait  un  seul 
Mandement  qui  contint  une  explication  cap- 
tieuse, le  parti  en  triompherait,  comme  il  a 
triomphé  des  procès-verbaux  des  quatre  évoques 


Il  [TRES  DP  RRSES 

du  tempe  de  Clément  IX.  On  évitera  un   i  grand  non   p            r-t  .  m.n-    [>.ir  |>ur«*  «^tinn-  .  non 

mal ,  si  on  tient  ferme*  Un  Mandement  publii  pourvouloirl            an  parti  d'eux,  ma 

lit  cent  fou  plus  fâcheux  qu'un  pitx  ès-verbal     leur  faire  justi n  ne  me  défiant  point  de  I 

cai  hé  'li  ii    un  porte- feuilles.  Quand  même  cinq  cœur.  Je  voudrais  obliger  tout  le  genre  humain, 

•  •H   ix  évéqucs  refuseraient  de  souscrire  l  l'acte  et  surtout  les  honn                 maisiln'yaj 

de  l'assemblée  ,  ou  à  faire  leurs  Mandemeni  eu  que  personne  à  qui  je  voulu. 

conformité  ,  leur  petit  nombre  les  décrédileroit,  I    :  h  e  par  hauteur  <'t  par  fierté  que  je  pense 

et  il  serait  de  plus  très—facile  de  prendre  des  me-  ainsi  !  Rien  ne  sérail  plus  sot  et  plusdépla 

sures  entre  le  Pape ,  le  Roi  et   tout  le  reste  des     mais  j'ai  appri   mnitn-  lc>  hommes  «-n  \i' 

évéqucs,  pour  humilier  ces  cinq  ou  six  ,  sans  lissant,  et  je  crois  que   le  meilleur  est  àt 

tomber  dans  les   difficultés   d'une  procédure  passer  d'eui  sans  faire  l'entendu. 

canonique  :  mais  je  ne  puis  croire  qu'aucun  peint   votre  ami  balbutiant  .  de  sorte  que  j'ai 

évoque  ose  résister  jusqu'au  bout.  Le  vaisseau  cru  le  voir,  moi  qui  tu-  l'ai  jamais  vu.  S 

de  sainl  Pierre  esl  agité  par  la  tempête  :  mais  saviez  à  quel  point  d'indulgence  je  suis  sui 

Jésus-Chris)   s'éveille  toujours  à  propos  pour  procédé .  voua  trouveriez  ma  morale  ï  t  -  »  i  »  ■  • 

commander  aux  venta  et  à  la  mer  :  le  trouble  chée. 

et  la  résistance  se  tourneront  en  uoe  éclatante  M.  de  Saint-Conlesl  me  mande,  que 
confirmation  il>'  l'autorité  ,  poun  u  qu'on  ne  se  périrez  lana  i  eseoun  e .  de  vos  propres  mains  . 
relâche  en  rien.  rï  vous  n'uaei  pas  d'une  rigueur  très-difficile 
Je  suis  infiniment  éloigné  de  vouloir  attaquer,  contre  vos  goûts.  Moins  vous  /. ,  [>lu>  je 
même  indirectement,  la  prémotion  desThomis-  crains  votre  fragilité  et  votre  présomption  jouî- 
tes ;  mais  je  souhaite  qu'ils  se  renferment  exao-  tes  ensemble.  Il  vous  faudroil  pendant  ton! 
Ici  lient  dans  les  bornes  qu'ils  se  sont  eux-mêmes  l'inverle  triste  domiaenium  de  Martial  ' .  Séneu- 
prescrites .  pour  justifier  leur  foi .  dans  les  con-  sèment  .  ne  mourez  pas  ;  }']  perdrois  trop* 

gâtions  de  auxiliis.  Il>  --'"ni  trop  catholiques  Savea— vous  de  près  ce  que  j'entends  dire  de 

pour,  n'approuver  [>.i>  ce  que  je  propose.  Vou-  loin  !  Les  beaux  esprits  vont  se  déchirer  :  I  II 

droient— ils  que  leur  opinion  servît  de  masque  mère  de  M.  de  La  Motte  .  dit-on,  offense  u<\i> 

à  une  hérésie  ?, Rome  veut-elle  qu'une  opinion  les  admirateurs  des  anciens,  et  les  défenseurs 

pernicieuse  mette   la  foi  même  en  péril  d'être  du  u'oùi  moderne  relèvent  jusqu'aux  cieux  :  je 

éludée  par  la  secte  trompeuse  les  Jansénistes  ?  n'ai  point  encore  vu  cet  ouvrage.  Pendanl  que 

Ne  me  direz-vous  rien  de  M.  Paasionei .  <|ui  leadeux  partis combaltenl  sur  la  Parnasse  .  je 

dojt  avoir  rendu  bon  compte  de  toul  ce  qu'il  a  demeurerai  en  paix  avec  nos  bons  fhaaenda 
\n  «I»'  si  près  '.' 

Je  suis  .  mon  révérend  père, avec  vénéra-  wxMieiati 

ljl(|1      (,|(.  Rom  u:              •  ruin  ridera  PhtlippL 

S   m  t  et  tempoi  remet,  casa  rnubos  illis 

\      oli .  ÎBcarvo  ii'rriin  motitoi 

1  \.  -    n  isri  rubi.'ino  pikl, 

A  ut  jravibi  -  -  pulsabil  ioan 

I  -  mirabitu 


CDLXIX  *  \ 
\l    CHEVAUER  DESTOUCHES. 


I  i  postérité  trouvera  sur  le  champ  de  bataille 

Rendra  lervice  sax  hommes,  suu  es  rira  ittendra;        |w  armc8  ,,,,,,11,,.,  et  les  oasemenU  des  héf 

nourelles  du  temps 

I" '«  tes  et  orateurs. 

10  Janriei  1  tu. 


.Ii  suis  fort  aise  ,  mon  cher  bonhomme  .  <!<' 
ce  que  \(ni^  êtes  content  d'une  de  mes  lettres 
qu'on  \011s  a  fait  lire.  N  pua  avez  raison  de  dire 
el  il«'  croire  .  que  je  demande  |>»mi  <!<•  presque 
tous  les  hommes  :  je  tâche  'l«'  leur  rendre  beau 
coup ,  et  de  n'en  attendre  rien.  Je  me  trouve 
fort  bien  de  ce  marché  :  a  cette  condition  .  je 
les  défie  de  me  tromper.  U  n'\  ;i  qu'un  tn 
petit  nombre  <!*•  vrais  amis  but  qui  je  *■•  mu pt»-  . 


—  '  \  •  r,  ...  1   ■    | 


!    \l;in    SANTINI    \    FÊNELON. 


I  ETTRES  DTVI  RSI  - 

cùm  base  absnrdissima  lot  verborum  ambagibua 
tueri  videatur  Hennebellius ,  liraerique  postil 
ne  ;il>  eo  .  eiusve  similibus,  iostituli  in  Lova- 
1  '  lx'"-)  oiensi  academia  discipuli  eadero  hauserint, 
quodrumque  libi  cautionis  genua  adhibendum 
exiatimaveria  in  illi--  examinandia  .  pcnituaque 
rnoscendis ,  qui  sacria  ordinibus  initiari  cu- 

II  »rpf^.       '  ''  •  ■  ;     ■  'iitions  du  prélat  contre  ...     . 

inuni  :  iiiiiKiu.uii  illixl  ego  supervacaneum  pu- 

labo  .  nec  alla  aua  m  re  magts  valere  episcopo- 

tdUt,iaju«      •  rum  caram  atque  auctoritatem  exislimabo.  Si 

quia  veroex  eadem  academia  doclor,  discipuli 

illustriaeimae  ac  rêve-  soi  sensusa  prœscriptionibus  ap08tolics3*sedia 

Dominationis    lac    bumanitatena  aberrantes  ,  tueri  in  animum  induxerit ,  locum 

aariamque   doctrinano  jampridem  cognitam  issanèsui  reprehendendi  atque  argoendi  dabit, 

m  .  tainen  luniin  rerum  perdifficilem  quod  quidem  nunc arbitrer Hennebellium  no- 

njuDcUoaem  ex ejua  poetreraia   lilteris  luisse  committere.  Utinam  vero  hic,ejusque 

:  .  ul  nihil  inihi  posait  esse  jucun-  sîmiles  intra  academiœ  Lovaniensia  Unes  Bese 

dins.  Quod  autem  grata  til>i  mea  erga  le  -i nlia  continerenl  .  nec  alibi  quoque  discipuloa  sibi 

esse  continuât  .  eal  iil  quidem  ex  innaitato  quo-  facerenl  ,  qui  rationem  .  quâ  apostolica  décréta 

m  bumamtatia  génère,  ni  mihi   tribuenda  possint  eludi ,  ex  se  velint  addiscere  !  Hoccnim 

esse  statuai .  q<ue  i  me  pro  muneria  mei  ratio-  jam  ego  meo  maximo  rum  dolore animadverti 

lermitti  sanènon  poasunt.  tasi  non  om-  in  pastoribua  Hollandicarum  missionom  '.  Nam 

ne  '  ad epiaooporum  in  administranda  cùm   vebementiùs  argentur,ut  suam    fidem 

diœcesi  vindicanda  consilia  pertinet.  otïicii  mei  ap'^lolicae  sedi  probent ,  recepta  eum  jureju- 

esse  ioteUigerem  .  atque  aliquid  judicio  meo  rando  Alexandrinâ  formula ,  illuc  tandem  re- 

relictnm  arbitrarer,  nunquam  sanè  dubitarem,  deunt  ,  ut  respondeant ,  se  ne  hoc  faciant  reli- 

qnin  mea  omnia  studia  probatissimi  viri  consi-  gione  quâdam  teneri  ,  ac  possc  sedi  apostolicx 

i  adiungerem.  ttque  bujus  quidem  met  pro-  satisGeri  eâ  adhibitâ  formulai  interpretatione  , 

positi  explieandi  quaecumque  Be  obtulerit  occa-  quam  Hennebellius  et  schola  ipsa  Lovaniensia 

iio  .  Liligenter  operam  ,   ut  manifestum  justissimam  judicant.  Dolendum  est  hoc  maxi- 

onudbaa  Bat.  Quod  autem  ad  postremaa  tuas  me  ,  nec  tamen hnmanitatem  erga iliosautcba- 

litteras  nibil  idhuc  Hennebellius  responderil  ,  ritatera  ulla  ex  parte  mihi  abjiciendam  statui  , 

nihil  mirer,  cont|àque  bujua  silenlii  eas  causas  ac  quamquam  nibil  ex  ea  ulilitatissperari  posse 

puto  ."!>  quas  longé  diuturnius,  illud  futu-  videatur  ,  non  ideo  tamen  aut  defatigari  me  , 

rum   existimem.  Hem  omnem  ,  arbitrer,  sibi  aut  diffidere  oportere  existimo. 
ridebatur  expedin            ,  Us  interrogationibus         In   recipienda    summi    Pontificis   adversùs 

discipul'.  suo  po;iti>. ,  ad  quas  suas  illas  incerli  Quesnelliana  Commentaria  constitutione  ,  diu- 

ac  multipli  ia  sensùa  reaponaiones  aptari  posse  turnior  sanè  est  ,  quàm  opinabar,  Galliae  epis- 

intelligebat.  At  rerOCOm  intellexit  sein  omnes  coporum  cunctalio.  Nec  quemquam  latere  po- 

ponaiononi  latebras  penetrare  ,  om-  tesl  quàm  ea  res  addat  animos  iis  ,  qui  haud 

ique    quamquam    sublUiasimaa  Jansenians  nnâ  ratione  constitutioni  eidem adversantur,  ac 

-••qui  ,  lacère  sibi   satiùs  de  ea  vel  revocanda,  aut  quibusdam  interpreta- 

duvii  .  qnèm  committere  ni  apertios  animi  sui  tionibus  adhibitis  lemperanda,  cogitarc  audent. 

~u-  -•—»•)  .le.  I;iiaiidu-.  «juid  enim  injustius,  Sedeame  res  solalur,  quod  memoriâ  repetam 

aui  ad  addocendam  in  sommam  invidiam  Ec-  nibil  unquam  ab  Ecclcsia  definitum  ac  consti- 

'  itum  ,  >-\.  lutum  fuisse,  quod  non  hujusmodi   procellas 

cogitari  potc-t  ,  quàm  .   illam  vocabulo-  exciverit.  Aderat  aulem   qui  eas  compesceret 

rum  haturam  immulare,jubereque  aliam  theo-  ÉcclesisesuaeservatoracsponsusChristus.  Adest 

logorum  »  ij>ii-  -  un  tribui ,  ac  ipsimet  is  etiam  nunc ,  ut  nihil  minus  nos  deceat  quàm 

*u-  |  Ihibitorum  vis  timere.  Ego  omni  observantià  ac  studio  que- 

tum qoinque Pro-  madmodum  ex  animo  sum,  ita  baberi  vehc- 

•  i  omnibus  bene  sentientibua  rnentercupio  ,  etc. 
af-                                                           band 

riura  appellent,  adhuc  latere,        i  Vaia  u  note  de  \,  lettre  cccw,  ci-dessus,  p.  39. 
adhuc  iir  e contenditur  ?  I^itur 


1.1    1  Mil  S    hlM.I. 


CDLXX1  CCCI  Mil 

DU  P.  LAI  .1  i.m  \M    \   l  l  Mi  "\. 

UiKiiNnuii»  <lr  i  utttnbl  .   ition 

de  la  Balte 

Mardi,  ii    pu. \m   i t *  * 

i  .i  reçu  lei  deux  dernière*  lettrei  de  votre 
Ci  m. l«  ui  du  5  el  du  10.  Lei  prélats  commen- 
cèrent hier  après  midi  à  tenir  leuri  séances  à 
l'archevêché.  M.  I*'  cardinal  de  Rohan  dut  j 

mmencer  le  rapport.  Je  ne  sais  li  l'on  est  en- 
core d'accord  surtout.  La  grande  contestation , 
il  %  a  quelques  jours,  rouloit  sur  ceci  :  Vomi 
avotu  reconnu  dans  la  Bulie  lu  doctrine  catho- 
lique, etc.  nous  la  recevons.  Vous  condamne 
et  dé  fendons ,  etc.  \  .  e  que  les  Solpiciens  ne 
vouloienl  pas,  el  ils demandoienl  une  transpo- 
lition  .  el  qu  on  'lii  :    Vomi  km  .  etc.  fl  »mi 

;/  ai  in ,  etc.  Les  Uiti-Sulpiciens  ne  le 

vouloienl  pas  .  el  les  mitigés  disoient  aux  Sul- 
picieui  :  Ce  que  roui  voulez  serait  le  mieux; 
maia  le  pouvons-nous  l'aire  tans  renoncei 
l'unanimité  1  el  quel  avantage  ne  donnons-nous 
pai  au  parti .  en  nom  séparant  de  quelques-um 
de  nos  confrt  res .  que  nous  parottrions  lui  aban- 
donner par  li'  ».<ii\  qui  veulent  qu'on  d 
d'abord  :   Vous  reconnaissons ,  ont  leur  dessein , 
que  nous  n'approuvons  pas;  maia .  leur  des  ein 
à  part  .  ce  que  nous  leur  accorderons  est-il 
mauvais  en  soi  !  Ce  qu'ils  veulent  faire  enten- 
dre par  li  ,  nom  ne  le  disons  pas  au  fond.  I 
Sulpiciens  voudraient  qu'on  laissât  là  l'Instruc- 
tion ,  et  qu'on  recul  la  Nulle  ;  mail  oo  leur  i 
pond  la  même  chose  •  1  «  -  la  pari  des  mitigi  - 
Cela  est  bon  ;  mais  nous  séparerons-nous  Y  D'ail- 
leurs, si  on  ne  convient  d'une  Instruction  com- 
mune, il  s'en  fera  certainement  dont  le  parti 
abusera.  Vous  messieurs  les  Sulpiciens,  vous 
en  fera  d'excellentes ,  qui  réjouiront  les  catho- 
liques ;  mais  il  s'en  fera  d'autres  dont  les  cath 
liques  seront  affligés  avec  raison.  K  quoi  donc 
il  but  viser,  c'est  à  faire  un  projet  qui  n'ait 
rien  de  mauvais  en  soi,  el  qui  préviendrait 
qui  serait  mit  de  mauvais. 

M.  Bourdon  (A  /'.  ù  Tetléet  est  Lrès-eenai- 
ble  à  l'honneur  de  votre  souvenir,  ausei  bien 
que  l'ami  de  M.  Colin  ;  il  est  patient  el  coura- 
geux dans  ses  peines.  M.  Cousin  [k  n7ot)  mil 
tout. 

Le  secours  que  votre  Grandeur  m'annonce 


v  iendra  bien  i  pi  qui  il 

l  en  rends  à  vol     G  Ile  ae- 

lioi  i  frère  du  jeune 

tique  '  •-  qu  il  oonvenoil  qu  il    al  .   il  est 
pénétré  de  recoiiu  lire  qu'il  o 

poinl  indigne  de  re  que  vous  faites  pour  lui 

i  un  bel  espi  il .  un  l  ur,  el  qui 

bien     D     i.  Au  regai  I  du  jeune  i  tique  . 

je  bu  -  pei  &uadé  qu'il  deviendi  •■ 
et  entre  vos  maini  tel  qu'on  le  peut  souhaiter. 
Je  lui  panli'iiur  •. . .  1  • .  1 1 1  -  •  ■  i  -  s,,  prévenl  itre 

les  ii-  M.  Colin         fét    tes),  pourvu 

qu'il    renidi  iln       \    ■   ■■  niions. 

M.  Girard  (tévèque  di   Weatu    a  de Iminea  in- 
tentions, de  l'application,  de  la  douceur;  il  m 

simplilie  |i,'h  ,i-m7  \i->  .illaii.'-.  .i  u  «Varie  , 
i    ■/.  I<^  embarras. 


CDLXXII.  CCCLXIV.) 

IM     P.   QUIRINI   Al'   MI-MI. 

'. uir  |iu  BUei  à  Cambrai  awul  de  quitter 
I       I.  I  rt  roui). ùtre  Ils  tsatiSSIBB]  du  prélat  iur  U 

nouv.ll.  .on. 

V    \M(jii.ii  ,   i .    I7   .1.    j  m\  .  ■    1714 

.li  voudrais  bien,  monseigneur,  vous  pouvoir 
dire  que  je  suis  encore  en  Pran  se,i  msm'aUirer 
voa  reproches.  Vous  allex  sans  doute  vom  écrier  : 
\li'  le  Indtre,  qui.  devant  encore  passer  tout 

l'hiver  dans  le  royaume,  m'a  cependant  réfuté 
deux  semaines  pour  le  voyage  '!<■  Cambrai!  Je 
vous  proteste .  monseigneur,  que  j'en  ai  mille 
ii  mords .  sans  être  pourtant  coupable  d'aucune 
trahison  ■  votre  égard.  Oui,  mes  premiers  A 
seins  étaient  de  courir  la  poste,  et  île  gagner 
l'Italie  avant  que  de  trouver  fermé  par  les  nei( 
le  passage  du  Mont-Cenis;   mais  je  vous  dirai 
avec  toute  la  sincérité,  ce  que  j'  u  déjà  mandé 
plusieurs  de  mes  amis .  que  .  prenant  ce  parti . 
je  n'avois  pas  bien  consulté  mon  cœur,  et  il  m 
m'éloit  pas   venu  dans  l'esprit  que.   dHsrsné 
eotnme  j'étois  de  Paria,  et  de  nuit  d'illuaxi 
personnages,  ••  devoil  être  pour  moi  aller  en 
poste,  que  de  marcher  en  pende  tortue,  Ou  di- 

roil  qu'après  avoir  été   si  loniHeinp»  a>»is  Mir 
les  borda  de  la  Seine ,  •  est  elle-mé'me  qui  n 
apprit   i  ne  m'éloigner  de  Paris  que  par  nulle 
tours  el  détours.  .!<•  sens  bien  que  cela  ne  me 
-,  roil  |  ai  u  i  ivé  1 1  ml  de  •  etto  viuVIà  . 

j*avois  pris  le  chemin  '!<'  Cambrai  .   j'aui 
cherché  dei  dromadaires .  j'aui  où  >  mpruntt 


M   ITRUS   l'l\l  «SI  - 


ailes  dam 

tpmm  tuam.  J  ivooe  bonnement  que  .  si  je  de- 
mi -  mesures  comme  je 

vjt  t.ui .  il  valoit  mieni .  hum  aucui m 

I  wir.ii-  11 .  l<-  .!«i. uij.-r  |>.>»n  l«-  voyage  de  Cam- 

ur  toute  auii«-  »  bote  :  mai-  comme 

il  h  v  a  plu-  <!«•  moyen  de  réparer  cette  faute, 

0*  pur.  monseigneur,  et  je  vous  en  prierai 

ur-  .   <!<•  me  vouloir  dédommager   de  la 

ii  faite  .  par  dea  lettres  qui 

me  tiennent  lieu  d'entretiens  et  d'instructions. 

i  H  reçue  .  en  «laie  du  *2s  de 

été  très-chère  .  et  j>  trouve  de 

quoi  eootentei  également  mon  cœhr  et  mon 

I.  Mi  '  que  j«'  serais  bien  content .  si  j  eu 

imuis  ir  une  pour  connottre  vos  sentimens 

sur  la  nouvelle  constitution  du  -aini  Père!  si 

-  voudra  bien,  monseigneur,  me  parler  sur 
cela  avec  une  véritable  ouverture  de  cœur,  je 

. t. u  qu'un  fort  bon  usage  de  tout  ce  qu'il 

-  plaira  de  confier  au  papier.  Comme  j'ai 

\    _  n  'M  le  centre  <!<•  nies  quartiers 

d'hiver  ches  M.  le  vice-légal .  mon  ancien  ami . 

\    gnon  que  je  pourrai  recevoir  vos  grâ- 

ii  d.'  iuf-  pas  m'éloigne  maintenant 

Cambrai,  j--  m'attacherai  encore  davantage 

u-.  monseigneur,  par  le-  liens  d'une  \i    e 

amitié,  par  les  aentimens  de  cette  profonde  vé- 

ition  avec  laquelle  je  Bois,  etc. 


CDLXXHI.  CLXV.) 

M.  I  I  NELON  A  .M.  '•  •. 

Sur  |, .  .|jii<  le  projet  d'aï  i  eptation  de  la 

Bulle  par  l'assemblée  du  cl 

10  j  "i\  1er  171  4. 

.U  compte,  monsieur,  que  les  personnes  que 
nnoisses  voient  bien  de  près  ce  que  je 

mal  de  foin  :  mai-  Voici  mes  lellexions  ,  que 

ifl  propose  au  hasard  par  un  excès  de  zèle. 

I    P  mrquoi  commencer  par  ces  mots  :  Nom 

u  .  i-ti .'.'  Y  est-ce  pas  faire  entendre 

que  s'ils  ajoutent  :  /Voua  recevon»  ',  etc.  i ls  ne 

itent  qn         mm  qu'Us  ont  reconnu  .  et  (pu; 

-  il-  m-  recoonoissoipnt  pas,  il-  ne  recevraient 

point  1  11  •■-!  \rai  qu'ils  sont  juges  .  mais  ils  sont 

comme  leur  chef,  qui  a 
pour  lui  le  consentement  au  moins  tacite 


1  « .  ir.  i|ij,<  i  elle  lettre  >  -i  une  répoiue 

•  .elle  clu  I*.  LUIrimul  ilu    16  jiIhkt.   \  i.y.-/   ri-dCMU*,  p. 

sas. 


de  tontes  les  églises  de  sa  communion  .  ci  qui 

.uni .  quand  il  lui  plaira  .  leur  consentement 
formel.  Unsi  il-  ne  sont  juges  que  comme  le 
dernier  évéque  esl  juge  dans  mi  concile,  *»ù 
cinq  cents  .  qui  le  précèdenl .  <>ut  déjà  décidé  et 
entièrement  pour  le  dogme  de  foi.  Cet  évéque 
esl  pi-''  avec  les  autres;  unis  il  ne  lui  est  pas 
libre  de  juger  autrement  qu'eux .  et  de  rejeter 
le  dogme  de  foi  déjà  décidé.  Il  sera  condamné , 
-il  ne  se  conforme  pas  à  leur  jugement.  C'esl 
l'autorité  du  concile,  ri  non  -a  pensée,  qui 
doit  Ir  déterminer. 

•2"  (»n  n'a  point  commencé  jusqu'ici  les  ré- 
ceptions îles    Huiles,    en    disant  :    .\nns  lirons 

reconnu  .  etc.  Quelle  affectation  suspecte!  Pour- 
quoi Innover?  Veui-on  piquer  Rome,  la  rebo- 
ler  de  nous  envoyer  des  décisions  contre  le  jan- 
sénisme, ei  boucher  le  chemin  à  sesjngemens? 
Nous  n'avons  jamais  eu  un  si  pressant  besoin  de 
favoriser  les  décisions  du  saiul  siège,  de  les 
faciliter,  cl  d  en  soutenir  l'autorité  contredite 
par  un  part  i  redoutable.  Qu'y  a-t-il  de  [dus 
odieux  .  que  de  chicaner  et  d'itinovér  dans  ces 
circonstances? 

3°  Ceux  qui  veulent  cette  innovation  cher- 
chent à  brouiller  la  France  avec  Rome,  ou  à 
dégrader  insensiblement  Home  ,  pour  àssujétir 
sesjugemens  à  l'examen  de  la  France.  Si  Rome 
ne  tolère  point  cette  innovation  ,  voilà  nue  rup- 
ture, dont  le  jansénisme  se  prévaudra  maligne- 
ment pour  achever  sa  séduction.  Si  ,  au  con- 
traire, Home  tolère  cette  innovation,  voilà  le 
clergé  de  France  en  possession  de  juger  des 
jugemens  du  saint  siège  ,  et  d'examiner  libre- 
ment .  comme  un  tribunal  supérieur,  s'il  faut 
les  admettre  ou  les  rejeter.  Celte  dégradation  du 
saint  siège  mène  droit  à  un  prompt  schisme  pour 
un  temps  de  trouble. 

i"  Dès  que  le  clergé  de  France  sera  en  pos- 
sessioh  d'expliquer,  de  modifier  et  de  restrein- 
dre les  Huiles  de  Home  .  sons  prétexte  d'instruc- 
tion qu'on  veut  donner  aux  fidèles  ,  on  se  jouera 
sans  tin  de  toutes  les  Huiles  les  plus  décisives. 
Files  ne  signitieront  plus  que  ce  qu'on  voudra 
bien  les  laisser  signifier.  Files  ne  seront  plus  un 
remède  sérieux  à  la  contagion.  Ainsi  un  tem- 
pérament pris  par  foiblesse  dans  l'embarras 
d'une  occasion  particulière,  ôtera  toute  res- 
source effective  pour  tous  les  besoins  de  la  foi 
en  général  ,  dans  les  siècles  à  venir. 

.'»"  L'Unanimité,  qu'on  veut  tant  faire  va- 
loir, n'aura  rien  d'effectif,  et  elle  n'est  en  rien 
comparable  avec  le  mal  sans  remède  de  boucher 
le  chemin  de  Home,  d'empêcher  le  libre  con- 
cert a\er  !<•  saint  siège,  et  de  fournir  au  parti 
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un  lin  .\  i-ii  •!  ■  I  ii.lt-i  tous  les  jugemcnsdes  \m\  plup  u  i  «!••  '<■-  1 1 1 1 1 1  _- .  •  -  -.ut  •             •      m    un.- 

ivec  un  péril  lr«     prochain  ili           me.  espèec  de  parlialiti  .  el  qa  il      ifil  I    >i  m  irv 

0    I, 'unanimité  e*j»érée  «ern  chimérique,  à  politique*  enti 

moine  que  le  bon  parti  ne  se  relâche  jusqu  i     él ni  bien  *incèremciil  anli  -jnn  il* 

admettre  une  explication  ambiguë,  qui  sauve  le  craindraient  cent  l"i-  moim  un              qu'M 

vrai  |.in •■  m el  qui  restreigne  la  condam-  expédient  qui   k  tourne  '-n 

rtation  .m  Faut  Ame  ridicule  de  la  nécessité  totale  J  in    ni 

et  absolue.  Le  parti  ae  \  <mi i  l'explication  «in''  B     L4t  division,  quoique  fâcheuse, 

pour  i  <•■  1 1  h  r  •  •  loul  h  ce  point,  oui  anéantit  le  avantage,  /lest  u                            truiaU  i 

lui!  unique  de  II  bulle.  On  la  veut  réduire  ù  rive*.  Dieu  le  permet,  ut  ertumtw  »./  multi* 

une  pure  équivoque.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  cordtbus  coyitationet   .  Le  scandale  eut  déjà  i 

que  ceux  qui  hasardent  i •  > ■  ■  t  pour  arraehei  •  •  les  onze  évéques  ont  fait  l'éclat  :   il  ne  -agit 

explications,  Fassent  une  entreprise  m  hardie  puisque  de  ne  les  In             ml  prévaloir  a| 

Mih  un  violent  désir  de  sauver,  par  quelque  un  coupai  hardi.  Si  on  le  souffre,  que  n>-<- 

subtile  évasion ,  la  doctrine  qu'ils  ne  peuvent  se  ront-ils  pas  '  Plus  ils  ont  éclaté,  plus  ilesteapt- 

résoudre  a  condamner  sans  restriction.  Gon-  laïque  !»•  scandale  soi)  réparé  par  une  récan- 

damner  le  livre  du  P.  Quesnel  dans  un  sens  lion  pure  el  simple  qui  redresse  tout.  Unedivi- 

Forcé .  <•!  ne  le  condamner  pas  dans  son  sans  ni-  lion  qui  linii  par  une  bonne  conclusion  du  gi 

turel,  c'est  sauver  tout  le  jansénisme,  et  rendre  nombre  des  évéqncs,  se  tourne  en  force  i 

la  décision  puérile.  On  aura  bien  plus  d'em-  la  bonne  «cause.  I  .es  onze  évéques  qui  écrivirent 

barras  et  de  mauvaises  subtilités  à  essuyer  pour  au  Pape  pour  empêcher  la  condamnation  de 

disputer  le  terrain  sur  chaque  terme  captieux  Jansénius,  n'affoiblirent  point  la  condamnati 

ou  trop  vague  de  l'explication,  qu'à  exclure  10    vi  les  mitigés  étoient  sincèrement  zélés 

tout  <rim  coup  l'explication  même  avec  im  pour  la  bonne  cause ,  ils  tourneraient  invinci- 

doure  fermeté.  Il  vaut  cent  Fois  mieux  résister  blement  l'argument  de  l'unanimité  contre  cens 

d'abord .  pour  n'admettre  point  une  innovation  <]ui  l'emploient  pour  la  cause  odieuse.  Il  doit  n 

manifeste,  et  pour  ne  blesser  point  k  saint  avoir  dans  l'assemblée,  en  comptant  Ions 

siège ,  que  de  résister  sur  un  détail  de  questions  politiques  mitigés,  environ  quarante  évéques 

de  grammaire .  <>ii  le  parti  cachera  les  toors  !«■-  contre  les  onze.  I  es  onze  doivent  être  cent  fois 

plus  captieux  et  les  otiicanes  les  plus  subtiles.  plus  embarrassés  que  les  quarante,  en  rfenon- 

7    L'unanimité,  qu'on  vante  tant .  Beroi!  le  çanl  à  l'unanimité.  Que  deviendront  ces  onze, 

comble  des  maux  .  ai  «'Ile  sarvoit  à  autoriser  un  m  les  quarante  tiennent  ferme!  demenreront-ils 

discours  ambigu  .  à  énerver  la  Bulle .  el  à  -au-  obstinés  contre  le  sainl  siège  .  contre  toutes  les 

fer  le  jansénisme  réel  :  et  erit  novissimus  error  églises  de  sa  communion ,  et  cootre  presque  tous 

pejor  priore.  Un  mot  un  peu  douteux  qu'on  les  évéques  de  France  mêmes?  Quelle  m 

aura  glissé ,  Bervira  pendant  loul  un  Biècle  an  peuvent-ils  espén       N     voit-on  pas  qu'ils  ne 

parti,  dans  «les  libelles  innombrables,   pont  peuvent  compter  que  sur  leur  propre  hardii 

soutenir  que  la  clergé  n'a  accepté  la  Bulle  qu'à  foudée  sur  <le<  exemples  de  grande  impunité  : 

condition  expresse  de  ne  donner  aucune  atteinte  que  sur  la  mollesse  des  mitigés,  el  que  >nrl 

à  son  système.  Les  retardemens  de  l'assemblée,  trême  indulgence  du  Roi"?  Il-  ne  sont  -i  i"i  les 

la  «li\i-i<ni  notoire  «les  évêqoes .  les  représenta-  qu  à  i  suse  qu'ils  comptent  <!«•  trouver  leurs  ad- 

tiiuis  faiits  au  Roi  par  onze  d'entre  <mi\  «I m-  versaires  inlinimenl  timides  et  souples.  L'uni- 

une  lettre  qui  ne  manquera  pas  de  devenir  pu-  que  moyen  de  les  rendre  souples  est  «1«'  leur 

blique,  serviront  à  montrer,  d'une  façon  trèe-  montrer  un  |>«'u  de  fermeté  «%t  de  réunion  con- 

spécieuaael  très- plausible ,  que  l'assemblée  n'a  Ire  eux.  Il>  ont  raison  d'être  si  hautains  et  -i 

pas  pu  refuser  aux  prélats  disciples  «l«'  saint  Au-  entreprenans .  puisqu'ils  vous  voient  -i  in 

un-lin  .  une  explication  qui  a  mis  leur  système  tains .  si  désunis  et  -i  relâchés.  Tout  leur  reus- 

à  couvert.  Ne  voit-on  pas  que  les  expédiens  de  sit,  dès  qu'ils  ne  respectent  nulle  autorité;  cotu- 

mollesse  nommée  mitigettion,  ont  gâté  tout  de-  menl  voulez-vous  que  l'autorité  les  retienne  et 

puis  cinquante  an-.'  \  eut-on  continuer  à  perdre  les  rappelle  au  Jcvoir?  \  "«i-  Faites  tout  ce  qu'il 

tout?  tant  pour  leur  Faire  faire  tout  ce  qu'ils  font.  .!«■ 

S'  Les  mitigés  sont  ravis  de  faire  valoir  une  vous  promets  |>our  eux,  que  tout  ira  chaque 

fausse  unanimité,  pour  «éblouir  les  évéques  qui  jour  de  mal  en  pis.  Mais  faites— leur  sentir  que 
vont  droit  au  but,  et  pour  pouvoir  natter  les 

évêques  fauteurs  du  parti.  Non-  verrai  que  la  «  wtttk,  ivm.  t.  —  «  /»..-.  n, 
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\ou*  m  •  l'une  Urompeuie  unani- 

mité, et  qui-  von-  îllei  conduit  iu  plus  tôt , 

i\  .  à  la  pluralité  des  roiï  .  ils  BU  crain- 

um  l  embar- 
i  ti  petit  nombre  i    d>lé  pa* 

l'autorité  du  saint  siège  el  de  toutes  les  églises 
tie  sa  eonununion.  Il  craindr  «  même  le  Roi  jUS- 
tOUICnl 

il    i , -s  ai  i  relanleineus  sonl  dan 

l  »  mort  .lu  Pipe  ralentiroil  la  conclu- 
.  1 1  pourrait  l'éluder  :  celle  du  Roi  renver- 
;  tout  Dieu  nom  en  préserve.  Qu'esl-ce 

que  >-.-s  -eiis-1..  n  .. -croient  \>,\-  .Lut-  une  miilo- 

puiaqu'ils  — •  ■  n t  ri  hardis  -  »us  un  Roi  Bi 
h mt  et  si  zélé  pour  l'Église?   D'ailleurs . 
ptuaon  retarde,  plus  ils  concluent  qu'on  n'ose 
;u.t.  <  i  qu'ils  réduiront  leurs  adver- 
saires, par  la  crainte  d'une  rupture,  à  quelque 
lient  qui  éludera  tout.  La  prétendue  una- 
-i  un  bien  imaginaire  en  comparaison 
■  ls. 


.  ni. win. 


(CCCLXVl.) 


DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

D  apprend  ju  prélat  l'opposition  du  cardinal  de  Noailles  ''t 

itation  de  la  Bulle 

Pirii ,  'i\  janvier  17M. 

>in  voilà  I  ap  istume  qui  crève.  Quand  on 

I  m  qu'il   n'y  avoil    |.ln>   mojen  de  reculer  à 

emblée  générale  .  1»'-  prélats  protestans  se 

•  ml. le-  chez  M.  le  cardinal  .   el  y  oui 

signé,  l>'  12,  l'acte  d  mtj'ai  l'honneur  de  vous 

la  rn|iii'.  Ils  signèrent  en  même  temps 

une  lettre  cou  moue  .m  Roi .  datée  du  diman- 

.  ant  .  <  i  donl  la  marche  < l»*\ < «i t  être 

lellonient  n  qu'elle  arriverait  pour  ap- 

Ire  que  la  protestation  étoit  faite.  On  a  su, 

je  n  min.  nt .  que  le  conciliabule  s' étoil 

tenu     bea  M.  le  i  irdinal,  <•!  qu'entre  autres 

prélat-  M.  l'évéque  d'Auzerre  '   en  avoit  été. 

Ce  f.r.-bt  fut  mandé  iur-le-thamp  par  le  Roi, 

qui  ra'il  étoil  de  la  dernière  importance 

tf.it  passé  dans  l'assem- 
rète.   I  nue  que  l'on   avoit  en- 


1  Danirl-Cturlt  --Ojlr  i-  I  .If    I       •  Tnbii  ylus. 

•é  en  166».  §Tïl>«l-<irïirc  du  I^N..ailli  s  pn  1700  , 

(\rqur  d'Auirrr»  m  1705.  ir.-.ju  . n   «714   Ij  Nulle  I 

.  donl   il  j   in.iil  de  Louis    XIV,  un  des 

■   .•l'HiiMrvniilil    .Ihijs 

».[.     .-;  .     ;u  1  •  t  i...  ,  t.  u  :■•....■  |.   S  avril  4754. 


voyée  de  la  cour  ne  trouva  point  le  prélat  chut" 

lui.  et  ou  lui  dit  qu  il  étoil  parti  pour  \u\erre. 
Voyant  de  l'embarras  sur  les  visaces  ,  il  lit 
sonner  liant  le  nom  du  Roi,  et  on  lui  dit  que 
le  prélat  étoil  effectivement  parti  .  mail  qu'on 
pourrai I  peut-être  le  trouver  encore  chez  Mlut 
de Bcuvron.  Il  \  courut;  il  \  trouva  le  prélat, 
et  lui  signifia  l'ordre  de  la  cour.  Le  prélat  dit 
qu'il  s'y  rendrait  :  mais  le  commissaire  avant 
ajouté  qu'il  avoil  ordre  de  l'\  suivre,  il  fallut 
partir  sans  détour  el  suis  s'arrêter.  Le  Roi, 
ayant  bu  par  là  tout  ce  qui  s'émit  passé  'liez 
M.  le  cardinal,  lit  écrire  à  sou  Eminencc  pour 
lui  et  pour  ses  associés,  que  Sa  Majesté  vouloit 
qu'ils  se  trouvassent  a  l'assemblée, qu'ils  y  dis- 
sent leurs  raisons  ;  qu'ils  faisoienl  injure  à 
leur-  confrères  .  de  les  croire  incapables  de 
le^  approuver,  si  elles étoienl  bonnes;  qu'ayant 
nommé  eux-mêmes  des  commissaires,  ils  ne 
dévoient  pas  leur  faire  l'affront  de  ne  vouloir 

pas  seulement  les  écouter;  que  Sa  Majesté  leur 
laissoit  toute  liberté  pour  suivre  leurs  lumières, 
et  parler  selon  leur  conscience  .  mais  qu'elle 
n'avoit  point  d'autre  règle  à  suivre,  que  ce  qui 
paroi  trait  meilleur  au  plus  grand  nombre  ,  et 
qu'elle  emploierait  sou  autorité  pour  le  faire 
exécuter,  .le  n'ai  poinl  vu  la  lettre,  et  je  n'en 
parle  que  par  ouï-dire  ;  mais  j'ai  lieu  de 
croire  que  c'en  est  là  à  peu  près  le  sens.  On 
dit  aujourd'hui  que  \|.  d'Auxerre  a  désigné  que 
d'autres  ont  honte  et  sont  fâchés  de  l'avoir  fait. 
M.  de  Senez  '  est  arri\é  depuis  peu  de  jours , 
et  on  croit  qu'il  se  joindra  aux  protestans.  M. 
de  Saint-Malo  *  .  qui  es!  venu  aussi  en  grande 
diligence  ,  pourrait  bien  s'y  joindre  :  on  le 
craint.  L'ancien  évêquede  Tulle3  paroitencore 
balancer.  Demain  M.  le  cardinal  de  Rohan 
achèvera  son  rapport.  M.  l'évéque  de  Meaux 
\.'iit  .  dit-on  ,  parler  aussi.  Il  ne  demande 
qu'une  demi-heure.  Apre-  cela  .  on  délibérera 
sur  la  manière  et  la  foi  nie  d'acceptation.  Les 
copies  que  l'on  a  de  la  protestation  projetée 
ne  peuvent  venir  que  de  ceux  qui  l'ont  faite  ; 
e'est  une  circonstance  à  remarquer.  M.  le  car- 
dinal, en  voulant  se  justifier  à  la  cour  sur  ce 
projet,  a  prétendu  que  la  commission  lui  avoit 


1  lean  Soaneo,  né  en  lfU7,  d'abord  Oralorien,  devint 
erèqae  de  Senei  en  1695.  Il  fui  suspendu  de  ses  fonction» 
au  concile  d'Embrun  en  1727,  a  cause  de  son  appel  el  de  se» 
écrits  contre  la  Bulle  ,  puis  exilé  a  l'abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu  en  Auvergne.  Il  mourut  dans  son  exil  ,  le  25  décembre 
1710.  —  *  Vincent-François  Desmaretl ,  sacré  en  1702,  ap- 
p  li  en  1717  de  la  bulle  (  iiirjeititiis  ,  puis  l'accepta  en  1724. 
Il  mourut  en  1739,  a;;*-  de  iju-iti .  vingt-un  ans.  —  s  Humbert 
\n.  .lin  ,  (Ils  de  la  nourrice  de  Louis  XIV  ,  aumônier  de  la 
Reine,  nommé  a  Tulle  en  1688,  se  démit  en  1702.  11  fut 
pourvu  de  l'abbaye  de  llaui ,  et  inourul  en  1720. 


LETTRES  MW-IM  - 


laisse  loul  ignorer .  h  beaucoup  d 'au ti  > 
sur  quoi  il  a  été  aisé  de  le  convaincre  de  faux. 
\  oilà  .  m  mscigneur .  la  li  iste  n  ènc  que  n<>u^ 
avons  devant  lei  yeux.  Il  est  difficile  d< 
biea  claireroenl  où  i  el  i  ib  mlira.  Je  croii  qu  en 
peut  répondre  de  t-ms  Ici  intrei  prélats  qui 
compotenl  l'assemblée. 
J'ai  l'honneur .  etc. 


CDLXXV  \ 
DE  FÉNEI  ON    \r  I*.  QUIRINI. 

Téaotsjaages  d'smltié  ;  il  exhorte  ci  trrir  attentai 

lise. 

ini'i.u  ,  i.   j-i  Janvier  iti  i. 

J'ai  été  véritablement  attendri,  mon  révé- 
rend père  .  «'il  recevant  votre  aimable  lettre 
datée  de  Lyon.  J'ai  en  néanmoins  une  espèce 
de  peine  de  vous  savoir  encore  en  France  si 
loin  de  nous.  Nous  avons  actuellement  céans 
M.  le  chevalier  Giraldi ,  qui  ne  peut  parler  de 
vous  sans  montrer  son  cœur,  et  sans  loucher 
le  mien.  J'espère  que,  quand  vous serex  arrivé 
eu  lieu  de  repos,  vous  sures  la  bonté  'le  m'ap- 
prendre  votre  destinée  et  vos  occupations.  Je 
prie  Dieu  qu'elles  se  tournent  s  servir  solide- 
ment l'Eglise  .  qui  a  besoin  pins  que  jamais 
(l«"  ministres  qui  étudient  sans  vaine  curiosité  . 
sans  présomption  .  suis  critique  téméraire  .  et 
qui  soient  de  petits  enfans  en  docilité  .  entre 
1rs  bras  de  l'Eglise  leur  mère.  Je  mu>  avec 
vénération,  mon  révérend  père ,  votre,  etc. 


CDLXXVÎ.       (CCCLXVII.) 

DU  P.  Ql  HUM    \  PÉNELON. 

Il  s'excuse  de  ne  pas  lai  ivoii  répondu  plus  toi ,  et  lui  donns 
quelquei  détails  sur  ses  voj 

\  Montpellier,  IS  {sortei   i~  I  I 

Je  ne  saurais  souffrir  ,  monseigneur .  de 
voir  dans  le  même  temps  sur  mon  bureau  deux 
de  vos  lettres .  l'une  en  date  du  Si  .  et  l'autre 
du  30  décembre.  Comme  je  suis  extrêmement 
ravi  d'être  dans  nn  commerce  bien  vif  et  bien 
exact  avec  vous .  la  moindre  chose  que  je  fuis 
taire  pour  l'entretenir .  et  pour  vous  témoi- 
gner la  joie  que  j'en  ressens,  c'est  de  ne  iu'n 

KÉNELON.     rOMl    MU. 


rendre  coupable  d'aucune   espèce  de  négh- 

équenl  de  n  sttendre  j  in 
une  seconde  lettre  pour  répondre  i  la  première. 
M  tis  je  vous  pi  ie  .  m  ui  .  do 

•iit  qui-  m  •-•.  qui  ont  caoaé  au- 

jourd'hui i ilrc-l  i.    I  ai  emplové   vingt 

jours   i   visiter  le  l  ■  et  j«-  ne  • 

enu  que  «I  avant-hier  dans  i  ette   ville- 
nu  l'on  m  i  |'i.  sente"  vos  lettres .  qu  on  n 
envoyées  d'Avignon.  Dans  le  dessein  où  } 

de  passer  encore  «  < - 1  hiver  en    |  rauce  . 

en  devoir  une  bonne  parti.-  au  i  limai  «lu  Lass- 
gu<  t  an  prélat  de  Montpellier  .  i  i    qui 

j'avois  lié  une  étroite  amitié  i  Paris.  Je  mus 
à  présent  sur  le  point  de  le  quitter  et  ,ie  repas- 
ser a  Avignon  .  et  de  la  m'en  aller  •  M  irse  Ile. 

En  regardant  toutes  mes  courses  I  droit 

[  m.  lie .  on  peut  juger  que  j'ai  nne  peine 
infinies  sortir  de  ce  royaume,  et  qu'ayant  si 
long—temps  <  '  ror  les  bords  de  la  S 

~i  d'elle-même  que  j'ai  appris  à  ne  m'éloi- 
gner  de  Paris  que  par  mille  tours  el  détours. 
Je  pourrai  dire   moi— même  d'une   certaine 

>n  , 

Italien  «,,|uiiiMir  iii^nulciii  l. 

Si  j'ai  perdu  infiniment  ■  ne  commencer  n 
pèlerinage  par  Cambrai .  \"tis  gagnez  beau- 
eoup  .  monseigneur,  à  tous  i  .   car 

les  avoir  lims  que  je  dirai  :  lus 

déraison,  ce  que  j'ai  accoutumé  de  dire  «le 
long-temps  :  Je  n'ai  pas  trouvé  le  paretl  :  /»■<,- 
cul  est  de  ultùnis  /imbus  pretiumejus  '.  Comme 
je  compte  de  passer  la  semaine  sainte  dans 
l'abbaye  de  Lerins,  e  d'être  chez  moi 

a  \  enise  .  s'il  plaît  1  Dieu  .  avant  deux  m 
Je  voudrais  bien,  monseigneur,  v<>us  pouvoir 
dire  à  présent  quelles  seront  mes  occupations 
en  Italie;    mais  je   \i>ns  assure  que  je  le  - 
DOins  qu'un  autre.  Sel. mi  toutes  les  appareil 

il  faudra  taire  nn  \  >yage  s  Rome  .  "Ù  je  n'ai 
pas  encore  été,  et  on  l'on  m'appelli  -e- 

ment  ;  et  alors  je  n  •  que  je  pourrai 

devenir.  Pour  moi,  je  vous  assure,  BMsssei- 
gnenr,  qu'il  n'\  s  rien  qui  me  convienne  plus 
que1  le  calme  des  cloîtres  el  la  retraite  du  cabi- 
net. Nous  en  s. une/  sans  doute  des  nouvelk 
ei  j'aurai  le  plaisir  de  vous  les  apprendre  ai 
une  véritable  ouverture  de  cceur  ;  car  je  serti 
toujours  du  meilleur  de  mon  ame  .  monsei- 

gMUr  .  tout  à  nous. 


U 


I  I   l  1IU •>  IU\  I  RSI  - 


«  Dl  XXVII.       CCCI  XVIII.) 

Di    P    I  \l  !  I  M\M    \l    MÊME. 


ntlrc  de  I  -  "'  "f 

Ici    1TM. 

ndeur  <l->ii  «voir  i«-<  u  la  lettre  par 

n  mandois  mercredi  .  que  .  mardi 

Bulle  avoil  été  reçue  k  la  pluralité 

..  1. '.t>si-uilili •«•  ctoit  île  quarante-neuf 

évoques.  Quarante  avoient  ««»ii»  lit  s  l'accepta- 

lioo  :  u  -        Dclure  quand 

ou  opinera  sur  le  projet  d'Instruction  pastorale 

qu'il  i  de  dresser.  Le  Roi  ne  fut  pas 

plus  toi  averti  que  l'assemblée  a\<>it  conclu  à 

•  -ii-  L  Bulle,  qu'il  fit  dépécher  à  Rome 

•  n  porter  l'acte  au  Pape.  Cette  démarche 

ùssé  .1.'  donner  .<  penser  aux  protes- 
tant '.  "ii  m'a  assuré  que  l'acte  de  la  protesta- 
•  loit  entre  les  mains  da  Roi.  M.  d'An  verre5 
n  nom.  <  'ii  a  dit  baulemenl  que 
M.  le  cardinal  avoil  dressé  l'acte.  Chaque  évo- 
que protestant  devoil  en  avoir  mit*  copie  ■  le 
m  >yen  de  savoir  par  qui  l'écril  s'est  répandu. 
Quoi  qu'il  en  aoil .  on  se  rassemble  jeudi  |  ur 
opiner  sur  l'Instruction  de.  Il  j  aappa- 

•  que  les  quarante  ne  se  désuniront  point . 
et  il  j  i  parmi  eux  assexde  prélats  instruits  et 

ir  i'in| ■•'•>  lier  qu'il  ne  se  disse  i  ien  dans 
l'Instruction  qui  nuise  à  la  cause.  Je  ne  crois 
qu'on  se  relâi  In-  sur  rien  d'essentiel.  Peut- 
être  que  .  si  on  eût  prévu  la  séparation  des 
ncut.  l'aflaire  anroit  pris  on  autre  tour 

ment  elle  >«t<  lit  finie  .:i  l'heure  qu'il  est, 

M  i  -  quand  iperçu  qu'on  avoit  été 

antusé .  il  n'étoil  plus  temps  de  changer  le 

me  de  l'acceptation  :  i  d  se  seroit  divisé  de 

nouveau.  I  a  ju{  juger,  ne  l 

!•■  dire  -  sur  la  matii  re  .  avant  que 

qu'il  adhère.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 

asanie  pas  le  vaisseau  comme  on  veul  dan-  la 

peu ■ -.   on  manœuvre  comme   on  peut;  il 

t. m!  sauver  le  vaisseau.    Il  esl  bien 


,l.ill..-  ,     .  \.-,|i|ç    de 

!'.»iin»rel»,  de  Sainl-- 
■ 

dirr .  *u\   n«ii  n  ihiii  d'accepter  la  Bull.-. 

—  *  Vuui  la  noie   i    .Iï  la  lettre  uii\m\  ,    ri-dette 

•     i 


clair  qu'on  veut ,  -H  sepouvoit,  ôter  l'envie 
.  Rome  de  nous  donner  de-  Huiles  .  mais  le 

i  doit  voir  à  qui  il  faut  s'en  prendre,  et  ne 
prendre  pas  le  chanf  •  Se  fâcher  lout-a-fa.il  , 
ce  seroil  donner  gain  de  eau  e  aux  ennemis  de 

ise  et  aux  Biens.  On  ne  devine  pas  encore 
ce  que  feront  les  neuf;  ou  prétend  qu'ils 
nantis  de  plusieurs  lettres  d'évéqui  -  absena  qui 
pensenl  comme  eux  .  el  quec'esl  une  nouvelle 
scène  qui  se  prépare.  Que  disent  cealettres? 
Je  n'en  sais  rien.  Sont-elles  eu  grand  nombre? 
(in  parle  de  dix  :  mais  je  crois  qu'on  devine. 
Il  me  parott  de  l'union  el  du  concert  dans  le 
gros  de  rassemblée.  Nous  verrons  ce  qui  se 
passera  jeudi.  La  situation  est  triste,  Dieu 
veuille  la  changer  ! 


CDLXXVIII.       (CCCLXIX.) 

DE  PÉNELON  AU  P.  QUIRINI. 

Aimables  reproches  qu'il  lui  fait  (\c  n'être  point  revenu  k 
Cambrai;  éloge  do  la  bulle  Unigenitus. 

\  i. ambrai,  le  SO  j  ui\  ier  1714. 

Je  reçois  dans  ce  uniment  ,  mon  révérend 
père  .  votre  lettre  datée  d'Avignon.  Quoi  ! 
vous  êtes  courant  par  toute  la  France  sans  avoir 
voulu  venir  à  Cambrai!  Quelle  cruauté  !  quel 
manquement  de  parole  !  Est-ce  donc  ainsi  que 
vous  étiez  pressé  de  retourner  en  Italie  '!  No- 
nobstant eette  infidélité,  je  \euv  vous  répondre 
à  cœur  ouvert  sur  la  constitution  Unigenitus. 
\  Dieu  ne  plaise  que  je  blâme  personne  en 
louant  cette  décision  du  Saint-Siège  !  Je  la 
trouve  très-digne  de  l'Eglise  mère  et  maî- 
tresse. La  liaison  des  propositions  condamnées 
montre  évidemment  des  systèmes  affreux.  Cha- 
que proposition  ,  prise  en  particulier  ,  est 
même  insoutenable  quand  on  la  regarde  de 
près.  Celles  qu'on  veut  faire  ressembler  à  des 
textes  de  saint  Augustin  ,  ne  leur  ressemblent 
nullement   :   les    différences  sont    visibles  et 

•  ntiellcs.  Si  vous  étiez  à  Cambrai  ,  au  lieu 
de  courir  pendant  l'hiver  comme  un  Juif 
errant  ,  nous  verrions  vous  et  moi  .  en  deux 
heures  de  conversations,  la  vérité  de  ce  que 
j'avance.  Le  parti  janséniste  remue  ciel  et  terre 
contre  cette  autorité  qui  l'accable  :  ruais  toutes 
les  églises  demeureront  unies  à  leur  centre 
commun,  pour  cette  décision,  comme  pour 
tpul  le  reste.  Le  torrent  de  la  séduction  pas- 
sera ,  et  la  \ érité  demeurera  à  jamais.  Heureux 


il  1 11,1  -  l.l\  i  II 


•I1"  est  doux  «i  humble  de  i  oeuf  '  il  Irou  i 
le  repos  de  ion  ame.  Au  contraire  .  quiconque 
■  un  /,  |,-  amer,  hautain ,  critique  cl  présomp- 
tueux .  .hum  !•■  coeur  troublé  comme  la  mer 
pendant  les  tempêtes.  Prioni  peli 

heureux  //>,•  pauvret  tfesprii  '  Je  ntds 

grâces  x  mon  père ,  dit  J<  us— (  hri  t,  dt  a  que 

au  i  iaoi     I        prudt 
pendant  que  vous  let  révélez  mu  petits.  Juga 
mb  ''il  je  voua  suis  dévoué  .  par  mon  regret 
sur  votre  défection. 


«  M  XXIX 


CCI  l  \\. 


lu    P.  LALLEM  \M    \  FÉNELON. 

Projet  d'Institut  ion  pastorale  adopti  pour 

la  pubhration  de  la  Huile;  conduite  dei  évêqui  -  oppo- 
sai». 

i    1 1 

L'ASSBHBurj    se  tint   hier  sur   l' Instruction 

pastorale  ,  ••(  elle  se  termina  comm l'avoit 

prém  ;   Ici  quarante  prélats  l'ont  reçue.  M.  le 
cardinal  dit,  au  nom  de  ses  huit  assoi  iés,  qu'ils 
persistoienl  à  consulter  le  Pape  sur  certains 
points  de  li   Huile  .  et  cela  pour  procurer  la 
paix  .'i  l'Eglise,  el   pour  conserver  la  liberté 
des  écoles.  Voilà  un  étrange  moyen  de  parve- 
nir  à  la   paix  !   Et  quand  le   Pape  jugera  à 
propos  de  condamner  quelque  opinion  qui  aura 
<'!<■  soutenue  dans  quelque  école  .  on  pourra 
ne  pas  adhérer  à  sa  décision ,  pour  maintenir 
cette  école   dans  sou   ancienne  liberté.    Mais 
quand  on  consultera  le  Pape,  sera-ce  pour  s'en 
tenir  à  ce  qu'il  diraî  Si  cela  est,  il  fan!  <  ■  «in— 
mencer  par  recevoir  sa  constitution  avant  que 
de  lui  en  demander  l'explication,  si  l'on  n'est 
pas  résolu  de  B'en  tenu-  à  la  réponse  du  Pape, 
doit-il  en  donner  une  ?  Voilà  une  scène  bien 
décisive  pour  la  religion  en  France.  <  In  prétend 
que  M.  le  cardinal  dit  dans  l'assemblée ,  qu'il 
aroil  les  lettres  de  neufévéques  qui  pensoienl 
comme  lui,  el  que  M.  l'archevêque  de  Rouen 

lui  til  celle  réponse  :  (,'esl-à  dire  .  monsei- 
gneur, que  nous  serons  cenl  contre  dix-huit. 
Je  \oi>  tous  les  gens  de  bien  affligés  à  la  vue 
«les  suites  que  cette  division  peut  avoir.  Dieu 
veuille  inspirer  aux  ileu\  puissances  la  fo 
nécessaire  pour  les  prévenir,  et  pour  propor- 
tionner   le    remède   ,ui    mal.    On    s'a-M'iiildei  t 

lundi  pour  signer  le  procès- verbal,  et  pour  le^ 
lettres  au  Pape  .  au  Roi .  aux  é\êqu<  -  absi  i 


Il  faut  voir  «i  le   l'ai  lemenl  w 
lin  Ile  divii 

nieiil.    Je    in  i  I- 

.!■■  rc<    i-  li  lettre  de  votre  Grandeur  du 
Je  n'ai  poinl  vu  le  projet  d  instruction.  Il  tant 
espérer  qu'on  n'j  aura  rien  laissé  qui  nuis*  à 
l  •    tusc  de  I  Eglise  ;  d  autant  plus  les  op| 
m»  n'ont  i  ien  demande  ,  .i  n'ont  ulu 

entrer  en  ilion  ;   leur  parti  étoil  p 

ei  celui  du  chef  l'est  apparemment  depui 
temps.  ' »n  lui  i  donné  le  temps  de 
troupe. 


COLXXX.  I  Cl  LXXI.) 

DE  FÉNRI  ON    M    P,  DAI  BBNTl 

sur  lu  eoadnàte  des  pr, 

■n. 

171*. 

.Ii.  \ieus.  mon  révérend  père,  de  recevoir 
1 1  lettre  que  vous  avei  eu  la  bonté  de  m  écrire 
en  date  du  •'•  de  janvier.  On  ne  peut  être  plus 
louché  que  je  ne  le  suis  de  vos  attentions  tn 
obligeantes  :  j'espère  que  vous  voudrai  bien 
les  continuer  pour  ma  réponse  >  M.  Bennebel  . 
sur  laquelle  je  demande  instruction. 

Nous  sa\e/.  tans  doute  maintenant  la  pu 
talion  de  neuf  évéques  de  l'assemblée  :  je  ne 
me  mêlerai  point  d'en  expliquer  l<  s 
quences;   \rnis  les  voyez  mieux  que  moi.  On 
dit  que  neuf  autres  évéques  des  provinces  s'u- 
nissent  à  ceux-ci  :   le  scandale  peu'   devenir 

ind.  Il  semble  que  Dieu  veuille  forcer  la 

«se  el  la  modération  des  hommes  les  plus 
patiens  .  à  venir  au  fond  .  el  à  trancher  | 
l'autorité  la  plus  décisive. 

Pendant  que  nous  avons  loul  ensemble  un 
i  ni  et  docte  Pape  .  ^^^^  un  Roi  puissant  H 

/'•!«'   pour  II   jlise,    il  n  \    .i  au.  un   moment  ,\ 
perdre. 

Si  le  saint  siego  ai  coutume  les  «  venues  s  lui 
con  jugeinens  .  sous  préti  lui  en 

demander  des  explications    restrictives  .   - 
autorité  esl  foulée  aux  pieds ,   et  les  évêqu 

particuliers  s'érigent  en  j  ipérieurs.   In 

celte   occasion  .    !<■   s. uni    »  ira  des    ivan- 

tages  iniiuis  contre  eux.  On  verra  en  Iran 

plus  de  cent  <\  utie  <li\   !.i.       |:  .vil, 


i     im-n  liu  ui.in.i.-  1 1 1 1 1  - ■  > i > t  dans  li 

lemeurcronl  infiniiw  ni 

jugement.  \  oilà  le 

.11.  iholique  qui  etl  •  n 

une  humble  soumission 

ii,(  «  qui  ii>  •>"!" 'isseut.   Il   «m  naturel 

que  l<-   R  i  c*!  si  sage  et  si  bien  inten- 

.  [cmenl  1  Eglise  comme  il 

...  lion  de  raine 

I  autoi  it<-  «lu  f=iège  de  s  uni  Pierre. 

\   Dieu  ne  plaise  qu'on  m  lasse  el  qu'on  k 

'     ^;  mainlenanl  qu'il  faut  mettre 

ne  de  l'arbre  .  pour  abattre 

Pour  i     i  »  je  garde  un  profond  silence  .  et 
va  >.ni-  peine  la  raisons  qui  m'v  en- 
i  ii  d'abord  pour  réfuter  les 
el  schismatiqua  qui  attaquent 
nstitution.  J'ai  eu  boom  de  me  retenir  ; 
ulre  qu'il  falloit  attendre  ce  que  l'as- 
M'ini  -il  .  de  plus  j'ai  t-ru  devoir  éviter 

une:  ii  l'on  m  auroit  accusé  de  ressenti- 

mer  la  bonté ,  je  vous  en  conjure ,   de 

me  '  m  ce  qui  pourroit  le  plus  montrer 

•m  ;i  /  le  poui  sa  constitution  :  je  m'y 
irmerai  autant  que  la  chosa qui  viendront 
du  Roi  et  «le  rassemblée  le  pourront  permettre, 
nesauria  vous  imaginer  à  quel  point  de 
••t  d'insolence   le   parti  éclate  dans  sa 
libella  «•!  dans  sa  chansons  contre  l'autorité  de 

R Il   n  \   i   ii«  u  d'affreux  qu'il  ne  tente 

nlever  1«'-  peupla,  et  pour  leur  faire 

uer  le  joug,  "n  ne  voit  que  trop  que  le 

parti  jan-  triste  .  loin  d'être  un  fantôme .  est  un 

.  uissant  qui  menace  toute  l'E- 

le  courage  et  la  fermeté  du  saint 

r  parti.   I  u  da  plus  importans 

tervica  qu'il  puisse  rendre  à  la  religion,  est 

..•lui  ■!••  conserver  sa   ~  1 1 1 1  •  '-  :  nous  avons  un 

•n  infini  de  sa  lumièra  et  île  son  zèle. 

Plus  la  constitution  t  !■• .  1 1  -  «  -  de  résistance  dans 

la  esprit*  .  [dus  elle  étoit  nécessaire.  L'inci- 

■  \.i  jusqu'au  \ii  .  en  laissant  crever  l'ab- 

II  \  a  quarante  ans  que  l«-  livre,  mi- dans 

la    mil-  ■!«■   tous  la  peupla  ,  empoison- 

touta  la  conditions.  On  n'arrache  point 

l-ce  ,   si  on  eût 

lardé  plu-  long— temps?  Quand  on  dort,  le 

!  révaut  «l'une  fausse  paix  ; 

n  :  à  la  lin  il  entrain* 

tout.  L'opération    lu  remède  ne  fait  point  le 

ntre  et  le  g  uérit.  0  qu'on  est 

bea  I  Eglise  avec  une  docilité  de 

B        >  n  ifet- 

nhewrtux  les  pacifiques  ! 


M  I  l  RKS  I»l\  l  RSI  - 

Je  -m-  avec  vénération  ,    mon   révérend 
,  etc. 


I;    me    n  a    besoin   que    de  ne  rien    répondre 

aux  évéqua  qui  veulent  la  faire  expliquer  ;  elle 
na  qu  à  attendre  l«'s  actes. 


CDLXXXI.  CCLXXII.) 

DE Al'   CARDINAL  "". 

Lattre  que  les  Jansénistes  firent  courir  dans  Rome  pour  In- 
disposer le  Pape  et  les  cardinaux  contre  les  explications 
données  à  la  bulle  Uniyenitus  dans  l'assemblée  du  clergé 
de  Fran 

Pei  i- .  .'i  i.  v  i  iei  i  t  i  i . 

Je  me  crois  obligé  de  dire  à  votre  Éminence 
ce  qui  s'est  passé  ici  à  l'égard  de  la  constitution 
de  notre  saint  père  le  Pape. 

Vous  savez  sans  doute  que  ,  dans  le  moment 
qu'elle  a  paru  .  tous  les  théologiens  ont  senti 
les  conséquences  de  cent-une  propositions  con- 
damnéa  .  sans  déterminer  en  aucune  manière 
L'  -«us  sur  lequel  tombe  la  condamnation,  et 
sans  appliquer  sur  ces  propositions  les  vingt  ou 
vingt-deux  qualiticalions  qui  sont  à  la  fin. 

Les  commissaires  que  le  Roi  a  souhaité  que 
l'on  nommât  pour  aviser  aux  moyens  de  rece- 
voir celte  constitution  avec  le  respect  dû  an 
saint  Biège  ,  et  avec  l'attention  convenable  pour 
l'édification  des  fidèles ,  ont  compris  que,  pour 
la  paix  «le  l'Eglise  ,  pour  la  tranquillité  des 
consciences,  pour  le  bien  de  la  religion  ,  pour 
la  gloire  même  du  saint  siège  ,  les  évêques  ne 
pouvoient  faire  publier  dans  leurs  diocèses  une 
constitution  si  étendue  et  si  indéterminée  , 
qu'avec  des  explications  capables  d'en  fixer  le 
sens ,  et  de  prévenir  les  disputes  qu'elle  exci- 
loit  parmi  les  simples  fidèles  ;  que  sans  cela 
chacun  l'interprèteroit  selon  son  goût  et  son 
intérêt  ;  qu'il  faudroit  changer  le  style  de  la 
piété  ,  apprendre  une  autre  langue  aux  théolo- 
giens ,  aux  prédicateurs  ,  aux  catéchistes  et 
aux  auteurs  des  livres  de  dévotion  ;  laisser  une 
occasion  de  murmure  aux  nouveaux  converti.*, 
et  même  aux  anciens  catholiques  ,  alarmés 
d'une  censure  si  vague  sur  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte ,  qui  est  ici  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  ;  et  autoriser  les  plus  grands  pé- 
cheurs à  exiger  l'absolution  sur-le-champ  pour 
la  plus  grands crima,  en  quelque  disposition 
qu'ils  soient. 


I  l  l  l  i::  -   |>l\  I  i: 


La  m-.  join  li  e  des  eiplii  atiom  i  1 1 

constitua  ■  '!     i  i  ■!.  i  •   I     i  munis-  un-,  .  ■ 
poser  ,i  |  ,  ,seiiil»lcr  une  Instruction   pi-l  ual  •  . 
•  i    laquelle    il-   "iil  lin  tiUé  depUÛ  tl  OÎI    moi-  ; 

el  leur  avisa  été  que  lei  évéquei  devoienl  pu- 
blier cette  Instruction  avec  II  i  onititution,  |>  tôt 
être  un  monuinenl  public  du  km  dan*  lequel 
l'aneniblée  condamnoit  avec  le  Pape  lei  cent- 
ooe  propositions. 

Lorsque  le-  évéques  onl  opiné  .  ili  tonl  lous 
convenus  dedeui  choies,  t"  qu'ili  dévoient 
l'unir  an  chef  de  l'Egliie  pour  condamner  avec 
lui  le  livre  dea  Réflexion*  .  1  qu'il  Galloil .  •  a 
publiant  la  constitution  .  apprendre  an  peuple 
1«'>  erreuri  que  le  Pape  avoil  condamnée!  .  el 
\<-  téritéa  auxquellei  il   n'avoit  point  voulu 

donner  atteinte  :  lili  neaonl  pas  convenu* 

sur  la  manière  de  donner  ces  explications.  Il  y 
en  .i  quarante  qui  onl  été  d'avii  de  les  donner 
dam  une  Instruction  pastorale  ,  qui  explique- 
rait aux  Adèle!  le  sens  dan!  lequel  ils  accep— 
loienl  la  constitution  .  el  comment  ils  von- 
loient  qu'elle  tût  entendue  dans  leurs  diocèseï  : 
et  il  j  en  a  eu  nenfqni  ont  cru  qu'il  étoit  plui 
reapectueui  pour  le  saint  nege  .  el  plui  utile 
pour  le  bien  do  l'Eglise .  de  l'adresser  an  Pape 
pour  lui  demander  !<•  mm  dam  lequel  ils  de- 
voienl expliquer  au  peuple  sa  constitution. 

Lee  raisons  (pii  paroisseul  les  avoir  engag<  - 
à  prendre  ce  parti,  sont,  r  que  les  papee 
prétendent  qu'il  nappai  lient  puni  am  évéques 
de  rien  ajouter  ni  diminuer  aux  décrets  du 
saint  siège  .  el  que .  lorsqu'ils  '>m  besoin  d'être 
expliqués,  c'est  an  Pape  qne  l'on  doit  avoir 
recours.  Non-  en  avons  un  exemple  bien  ré- 
cent dans  le  Bref d' Innocent  \ll  à  l'archevêque 
de  Matines,  qui  avoil  osé,  nvm  consulter  le 
saint  siège,  ajouter  quelque  chose  au  Formu- 
laire d'Alexandre  VII.  C'est  pour  confirmer 
endroit  du  tainl  siège,  que  le  concile  de  Trente 
renvoie  au  Tape  .  et  non  au\  évêque8,  l'expli- 
cation des  décrets  du  concile  qui  auraient  lu-soin 
d'être  expliqués. 

N'est-ce  pas  une  entreprise  bien  hardi 
des  évéques,  pour  ne  rien  d're  de  plus,  que 

de   vouloir  déterminer    le    sen-  dam   lequel  le 

Pape  condamne  cent-une  propositions .  el  d'] 
appliquer  lei  qualifications  qu'elles  mériter  ' 
Qui  est-ce  qui  leur  i  dit  qu'ils  ne  le  feront  p  i- 
d'unc  manier-'  opposée  aux  intentions  de  Si 
Sainteté?  Ch  iqueé>  kine  particulier  croira  avoir 
le  même  droit,  cl  bientôt  on  verroit  dam 
chaque  diocèse  une  foi  et  une  religion  diffé- 
rente :  l'un  approuverait  ce  que  l'autre  aurait 
0011(1111111'';    et   si  on  en   faisait   autant  dan-  les 


rovauinct  '   d  nu 

ine  i  ni     qu  UI1   -M|.-l    .1 

pour  le 

.1  il   qu'il  l'loit  l'ss-llliel  .    | 

rite  et  la  paii    i  ■  I  l.. 

centre  de  l'unité .  el  île  pr< 

au    père  coniiiiun  .    aliu  que    \>  de 

■tint  Pierre  ■  ■■  l  ùi 

la  lui. 

i      neuf  évéques  en  cela,  ont  suivi  l'exemple 
de   leur-   prédécesseurs,    ^près  les   Bulles 
Pie  V ,  de  G    .  ire   XIII   el  d  I  rbaio    \ III . 
l'Eglise  de  France  m  trouva  d  oi>  la 
talion  dam  laquelle  elle  est  aujourd'hui,  : 
que  ces  Bulles  condamnoienl  plusieurs  pro| 
sitions,  sans  déterminer  l<*  iem  dam  lequel 
elles  étoienl  condamna  es.  Les  dispotes  qu'elles 
avoient  causées   engag  ent  quatre-vingt-cinq 
évéques  d'écrire  an  pape  Innocent  X,  poui  le 
supplier  de  décl  ner  nettement  les  erreuri  que 
les  prédécesseurs  avoient  jugées .  1 1  _- 1 1  •  •  -  de  ren- 
sure. 

'  Mi  peut  dire  que  C'est  dan-  i  es  mêmes  prin- 
cipe- que  les  évéques  de  Fran ni  abandonné 

en    1664   le    Formulaire  qu'ils  avoient    dres-r 

pour  marquer  que  la  censure  des  cinq  Promo- 
tions ne  tomboit  point  sur  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  et  ils  adoptèrent  celui  que  le  pape 
Alexandre  VII  leur  euvoxa  .  reeonnoi-sant  qu'il 
n'appartenoil  qu'au  saint  sk  ge  d'expliquer  le 
sens  des  c  institutions. 

'    imme  l'acte  par  lequel   le-  quarante  • 
que-  onl  accepté  la   constitution   ne  paraîtra 
peut-être  pas  si  lot  II  Home  .  vous  n 
fâché  de  savoir  comment  il  est  conçu.  Il-  ont 
\oulu  dire  dan-  cet  acte  .   qu'ili  acceptoient  en 
jugeant  avec  le  Pape,  et   que  leur  acceptation 

U'étoit  pas  pure  et    simple,    mais    relative    aux 

explications  qui  sont  insérées  <\aw--  I  Instruction 
pastorale.  Cependant  il-  l'ont  dit  de  m  m 
que  le  Pape  ne  -.n  aperçoive  paa.  Il-  commen- 
cent donc  à  déclarer,  après  trois  mois  d'es 
men,  qu'ils  onl  reconnu  dam  la  constitution 
la  doctrine  de  M  glise.  Il-  se  servent  de  cette 
expression  .  parée  qu'elle 

es  de  la  foi  :  et  ils  prétendent  que  leur  i 

CeptatioU    x     BOit    relative,   et    eu 

comme  une  suite.  C'est  même  ce  qu'on  prétend 
que  M.  le  cardinal  de  Rohau  i  dit  d.«n-  l'as- 
semblée .    pour  prouver   aux  évéques   que 
droit!  de   l'épiscopal   étoieul    suffisamment 
couvert  par  cette  expression.  Ils  font  plus 
ce  même  acte,  il-  ordonnent  qu'il  sera  fait  un.* 
instruction  pastorale  pour  expliquer  li 
tution,  et  il-  n'ont  pas  voulu  signer  l'acceptai 
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institution  .  que  i  elle   Instrui  lion  , 

i:      1    fouil- 
lis veulent  que  I  i<  i  eplaliou  et  I  Insu 
tout  qu'un   même  i  orpa,  qu'elles 
■oieut  >"iis  la  même  ùguaturc  .  «|n«-  l'une  m 
puisse  janiaii  de  l'autre  ;  el  pour 

me  servir  de  l'expression  ilonl  on  «lit   «|n<-  M. 
i|ue  de  Mi  tn\  -  i  dani  l'anemblée, 

il>  veulent  « 1 1 ■  < -  l<>  constitution  ne  soit  jamais 
kju>  1  Instruction  pastorale,  n/in  que  cette 

uistrtu'tfiiii  >•  "'  "  /"  < mistifii- 

I    s  qu  .. m     i  •<  quei  ne  craigned!  pas  de 
bouche .  a  t"M>  ceux  qui  veulent 
leteutt'iitlir .  que  leur  acceptation  est  relative 
a  leur  explication  ;  que  l'Instruction  pastorale 
e>t  le  ui'tit .  le  fondement  et  en  quelque  sorte 
l'objet  «li-  lfiir  acceptation;  qu'elle  a  été  Faite 
iminiaiairri  -.  qu'on  l'a  examinée  chez 
IL   le  eardinai  de  Rohan,e4  qu'on  l'a  ap- 
ni  que  '1  accepter  la  constitution  ; 
que  parcetle  Instruction  ils  réforment  et  mo- 
di  tient  la  constitution;  qu  ils  en  ont  le  droit , 
qu  ils  sont,  aussi  bien  que  le  Pape,  les 
s  »  i  1rs  interprètes  de  la  foi  :  qu'il  aurait  été 
indigne  i  eux  de  n'en  pas  taire  la  fonction  , 
|ue  le  Pape  leur  en  fournit  um:  si  belle 
lion.  Il   parait  que  les  neuf  évéques  sont 
plus  sincères  :  ils  n'ont  point 
voulu  bure  une  acceptation  pure  et  simple  pour 
le  F  oditionnelle  pour  la   France  : 

lire  qu'us  n'ont  pas  voulu,  par  une  con- 
duite double  et  indigne  du  caractère épiscopal , 
tromper  le  P  i  lui  disant  qu'ils  avoient 

pté  purement  et  simplement  ce  qu'ils  n'a- 
pié  qu'avec  des   explications;  ou 
tromper  le»  peuples,  en  leur  faisant  croire  qu'ils 
lent  que  sur  la  foi  des  explications,  ce 
qu'ils  auroient  néanmoins  accepté  purement  et 
plement.  Ils  n'ont  ;  pouvoir  se  jouer 

-i  d'un  acte  aussi  aériens  qu'une  déclaration 
de  foi,  et  |i-  (aire servir  de  piège  à  la  lionne  foi 
du  •,  nmun  des  Gdèles,ou  à  la  crédulité  des 

.  IN  mit  I  lis-.-  ,i'i\  disciples  li    .  qurvo- 
quei  -  restrictions  mentales,  à  adopter 

ur  être  entendus  d'une  ma- 
nière i  Rome,  et  d'une  autre  manière  en 
F  ra  : 

L'Instruction  pastorale  faite  par  les  évéques 
qu'il  n'est  point  surprt  nant 
que  I'-  ii'-ut  évéques  n'aient  pas  voulu  l'adopter 
pour  rn  taire  la  règle  de  la  foi  de  leurs  églises, 
i  C  ntre  l'intention  du  Pape,  on  j  renouvelle 
la  b  i   de  fait,    en  condamnant 

plusieurs   pfOpXMUOM  dans  lesensdu  livre.  Si 


cinq  propositions  condamnée*  dans  le  lensdn 
livre  de  Jausénius  onl  troublé  l'Eglise  pendant 
plus  de  soixante  ans ,  que  ne  feraient  pu  cent 
une  propositions  condamnées  dans  le  gens  d'un 

livre  frant  ais  qui  est  entre  les  mains   de  tout  l< 

monde  '. 

Dans  cette  Instruction,  on  qualifie  d'héré- 
tiques 8t  de  fausses  les  propositions  qu  il  \  a  lieu 

de  croire  que  Sa  Sainteté  n'a  condamnées  que 
comme  mal  sonnantes  ou  offensives  des  oreilles 
pieuses:  ou  dit  que  les  propositions  91  et  (>2 
sont  vraies  en  elles-mêmes ,  et  qu'elles  ne  sont 
mauvaises  que  par  l'application  que  le  P.  Ques- 

nel  eu  a  voulu  faire,  et  que  cette  censure  ne 
peut  autoriser  le  droit  que  le  Lape  prétend  avoir 
d'excommunier  les  rois  et  délier  leurs  sujets 
du  serment  de  fidélité. 

On  décide  aussi,  dans  cette  Instruction, 
plusieurs  questions  que  les  papes  n'ont  pas 
voulu  décider  dans  les  congrégations  de  auxiliis. 
(»n  prétend  que  les  neuf  évéques  y  ont  encore 
trouvé  plusieurs  autres  défauts;  mais  il  semble 
qu'en  voilà  bien  assez  pour  louer  leur  prudence 
de  n'avoir  pas  voulu  accepter  cette  Instruction. 
Je  puis  vous  assurer,  monseigneur,  que  dans 
Paris  et  à  la  cour,  il  n'y  a  presque  personne 
qui  n'approuve  leur  avis.  Qui  est-ce ,  dit-on, 
qui  peut  mieux connottre les senlimens du  Pape, 
(pie  le  Pape  lui-même'.'  Qu'y  a-t-il  de  plus  na- 
turel à  des  enfuis,  que  de  s'adresser  à  leur 
père  pour  lui  proposer  leurs  difficultés?  Pour- 
quoi des  évéques  ne  pourront-ils  pas  suivie 
l'exemple  des  Jésuites,  qui,  voulant  trouver 
dans  le  décret  du  Pape  sur  les  superstitions  de 
la  Chine  des  termes  équivoques  et  difficiles  à 
entendre  ,  ont  demandé  au  Pape  de  l'expliquer, 
et  cependant  que  l'exécution  en  lut  sursie?  ce 
que  Sa  Sainteté  a  bien  voulu  leur  accorder. 

J'espère,  monseigneur,  que  votre  Eminence 
me  saura  bon  gré  de  mon  attention  à  la  mettre 
exactement  au  l'ait  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
une  assemblée  qui  tient  les  esprits  en  suspens 
depuis  quatre  mois,  et  que  vous  y  reconnoitrez 
mon  zèle  pour  le  saint  siège,  el  le  profond  res- 
pect avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

I"  lévrier. 

Dehi  is  ma  lettre  écrite  il  y  a  quinze  jours  , 
où  vous  avez  vu  que  l'assemblée  du  clergé  n'a 
pas  été  unanime  dans  sa  manière  d'accepter  la 
constitution  de  notre  saint  père  le  Pape;  que  le 
plus  grand  nombre  l'a  acceptée  en  l'expliquant 
dans  une  Instruction  pastorale  contre  laquelle 
les  disciples  de  saint  Thomas  sont  déjà  fort  sou- 
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levés,  et  que  h    autres  ont  cru  qu'il  étoit  plus  l<-  Parlement  déclare  i  qu'il  a 

respectueux   pour  le  '!<•  deinandci  prouve  point 

au  législateur  le  sens  dans  lequel  ils  devaient  en-  royaume  et  en  n 

tendre  If  loi;  y  dois  voui  dire  que  ce  recoure  nepeul  tomber  que  lur  le  |>'  •  :i«ln 

au  Pape  n'a  pas  plu  à  ceux  qui  voudraient  que  pa  mire  le  livre  d<    A 

Sainteté  ignorât  tout  ce  qui  s'est   (ail  dani  Convient-il  <l<- !••  flétrir  de  la  «orte ,  a| 

icinbléc ,  et  que  comme  ils  craignent  que  les  desévêquet  de  '  ont  eu  lani  •! 

buit  prélats  qui  ont  pris  ce  parti  ne  découvrent  qu'ils  ont  fait  de»  Mandemen»  pour  lui 

au  aaint  Père  le  piège  qne  les  quarante  lui  ten-  force  de  loi;  après  que  t.mi  I-  ! 

dent,  ils  ont  engagé  le  Roi  à  défendre  k  ces  huit  ont  engagé   leurs  pénitent   i  s*i  -  umettre 

évéques  d'écrire  au  Pape.  Ainsi  noua  ne  croyons  qu'il  a  été  le  motif  dont  S    \  rvie 

pas  que  !'•  -  uni  si^ge  ail  la  gloire  de  Unir  cette  pour  révoquer  !<•  priv  il  ■_■<■  qu'elle  1  don 

ode  affaire.  livi 

Jeudi  dernier,  le  Roi  envoya  ses  lettres-pa-        Peut-être  nos  magistrats  ont-Us  vooluen 

tentes  au  Parlement  pour  j  fitre  enregistré*  i.  faire  tomber  cette  réserve  wr  le  décret  donné 

Il  ne  paroll  i>  a  qu'on  j  ail  forl  ménagé  les  droits  tre  I s  version  de  Moni  '.  Il  va  donc  demeu- 

de  li  cour  de  Rome.  Il  j  est  <lii  nettement  que  rer  pour  constant .  <|U''  i  ette  version  n  est  j ••  »in t 

resévéques  ont  examiné  pendant  trois  mois  la  défendue  en  France,  <-t  que  les  d  i  du 

constitution  .  el  < 1 1 1< -  ce  n'est  qu'après  une  mûre  Bainl  siège  n'obligent  point  les  conscient  es  .  que 

délibération  qu'ils  l'onl  reçue  .  on  j  répète  les  le  Parlement  ne  les  ail  reçues.  '  In  ne  se  contente 

fameuses  paroles  par  lesquelles  \<-  évéques  <!<•  |m^  d'expliquer  les  propositions  '1<-  la  oonati- 

France   prétendent  marquer  leur  fonction  de  lution  qui  regardent  l'excommunication ,  on  les 

juges,  savoir,  qu'ils  ont  reçu   la  constitution  modiûe,  el  en  les  modifiant   on  avance  des 

parce  qu'ils  \  reconnoissenl  la  doctrine  de  l'E-  maximes  tout  oppoa  es  aux  vérités  que  Sa  Sain- 

^Iim1.  Us  ajoutent  encore  que  cette  constitution  leté  a  voulu  établir,  et  conformes  aux  erreurs 

n  •  ne  avec  la  déférence  el  le  respect  dus  qu'elle  couda 

au  cbef  visible.  Ces  paroles  ne  sont  |>.i^m  inno-        On  décide  que  les  évéques  sont  les 

centes  et  si  favorables  au  saint  siège  qu'elles  le  seurs  <!«■>  apôtres;  qu'ils  n'ont  poinl  reçu  du 

paroi&sent,  car  les  magistrats  et  plusieurs  de  nos  Pape  !<■  pouvoir  des  clefs ,  mais  de  Jésus-Christ 

évéques  prétendent  que  ce  respect  dû  au  chef  même;  et   par  conséquent  qu'i!s  ne  aonl  point 

'!<•  l'Eglise  n'esl  point  une  - 1  »  1 1 1 1 1  ï  -  ~  :  ■  •  •  i  avi  ugle,  les  vicaires  du  Pape,  et  qu'ils  ue  tiennent  poinl 

que  l'on  ne  peut  refusera  celui  que  Dieu  a  de  lui  leur  autorité.  On  établi!  comme  une  ^ 

établi  pour  être  l'oracle  infaillible  de  la  vérité;  rite  incontestable,  que  les  exe munioations 

mais  que  c'esl  une  déférence  el  un  respect  que  <|u<'  les  papes  se  sont  crus  obligés  de  pronon 

l'on  ne  rend  qu'après  avoir  examiné  la  décision  dans  les  siècles  passés  pour  lf  bien  de  II 

du  >a i m t  siège .  el  I  avoir  reconnue  conforme  à  sont  des  excommunications  injustes .  <'t  qu'elk  > 

la  foi  de  l'Eglise.  C'esl  un  respect  que  l'on  rend  ne  doivenl   pas  empêcher  les  sujets  a  rendn 

en  prononçant,  en  jugeant  avec  le  Pape ,  afin,  on  i"i  excommunié  la  fidélité  et  l'obéissan 

comme  il  est  dit  dans  le  plaidoyer  de  M.  l'a-  qu'elles  ne  doivent  point  empêcher  les  mag 

vocat-général ,  que  le  suffrage  des  évéques  il«'  irai*,  sous  prétexte  <!<•  la  conservation  des  : 

France  se  joignant  >'i  t  autorité  du  jugement  du  <!«'  l'Etat,  de  s'élever  contre  les  bulles  des  pa| 

saint  siège,  ce  concours  puisse  étendre,  etc.  Il  ni  !<•>  aiulussailcuis  d'imiter  la  ronduitc  de  M. 

esl  certain  qu'il  n'j  a  que  des  juges  qui  aient  de  Lavardin.  Je  ne  puis  m'empérher  de  dire 

droit  de  suffrage.  On  voit ,  dans  le  reste  de  ce  qu'en  vérité  le  Pape  ne  devoil  point  s'attendre 

plaidoyer  el  dansl'arrêl  d'enregistrement,  des  qu'une  constitution  sollicitée  avec  tant  d'em- 

maxitnes  dont  toutes  les  personnes  vraiment  pressentent,   et  qui  a  tant  donné  de   peines  el 

attachées  au  saint  siège  gémissent.  de  fatigues    SaSainl      ,  dût  être  traitée  comme 

Pourquoi  parler  de  la  clause  motu  proprio ,  elle  I  .1   ét(   au   Parlement.  Ce  qui   m'afll 

puisqu'elle  n'esl  point  dans  la  constitution?  Il  encore  bien  d'avantagi  I  que  l'on  prétend 

semble  que  M.  l 'avocat-général  prétende  que 
parce   que  ses  prédécesseurs  se  s"ni  souvent        '  Voy«,»ui  . 

élevés  contre  celte  clause  .  el  contre  les  autres  f ;  ''  '■  ",,|,1n*"  V  "'"  ?M"  ;",' 

«1 11'  il  ne  nomme  point,  qu'enfin   il  a  Obtenu  Htn.-  *  Celle  vrreioo  <i«i  Noun 

de   Rome  qu'elles  ue  seroienl   plus  insérées  i"'/»-"\ 

j        1  •       •  -il  i«*»  .w 

dans  les  constitutions.  Pourquoi  demander  que  rembn  1 
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quel  qui  a  ése  dit  au  Parlement  sur  l'ex- 

communication,  D'est  qu'un  exilait  très-fldèlc 
«raie  des  quarante  évèqut  s. 
voilà  les  deui  puissances  unies  ensemble 
pour  contredire  le  saint  Père.  Qui  oaera  main- 
tenant soutenir  lea  droits  de  I  Eglise  Romaine  1 
j,l,  hercher  les  moyens 

de  rnn<  des  maux  »i  réels,  Nous  a  en 

1  d'antres  ici .  que  de  demander  au 
la  publication  de  l'Instruction  pas- 
île  jusqu'à  ce  que  Si  Sainteté  l'ait  examinée. 
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DE  II  NELON 
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fur  la  iobnclé;  nouvelles  du  temps 

f.  f> Trier  it< î. 

ijif  VOUS  êtes  bonhomme  de  traîner  après 

deux  marmots!  Mais  tous  n'êtes  guère 

grave  pour  vous  ériger  en  pi  lagogue  ;  n'éliez- 

vous  pas  le  moins  sage  de  la  troupe?  Parlez,  si 

tous  l'oses. 

\  u  svex  beau  vous  vanter  de  votre  régime; 
tons  périra,  comme  l'ancienne  Home,  de  vos 
propres  main-. 

Suis  et  ipsa  H  orna  viiitun  mit  >. 

•eront  vos  Sy,  lia ,  vos  Marins,  vos 
I     tar.  Vous  avez  une  bonté  de 
.  .1  ur  qui  m'attendi  it .  et  un  je  ne  sais  quoi  qui 
m  alarme.  Vous  direz  que  je  pense  mélancoli- 
smeasenl  lisi  que  roui  penses  d'une  façon 

bien  gaillard  tte  mutuelle  gronderie, 

limons  nom  plus  que  jamais  :  je  ne  puis  m'en 
corriger. 

I  •  les  modernes  partagent  l'A- 

cadémie. 

Bella  per  Emathios  plus  <[uàm  civilia  campos  ». 

I  Torysel  les  W  bigs  sont  moins  animés;  les 
un-  veulent,  malgré  une  possession  de  deux 
mille  cinq  cents  ans,  dégrader  Homère  et 
donner  ■  place  à  M.  de  La  Motte  ;  les  autres 
critiquent  avec  véhémence  M.  de  La  Motte 
comme  un  demi-poète.  Celui-ci  m'a  envoyé 
son  Iliade ,  et  m'a  demandé  ma  pensée.  Je  lui 

1  Ho».  Epod.  \\i,  2.  —  î  Lic\>.  Phars.  1,1. 


ai  donné  beaucoup  de  louanges ,  qu'il  me  pa- 
roit  mériter  ;  mais  pour  la  question  qu'il  traite 
dam  m  préface .  je  lui  ai  répondu  : 

Non  Dostrûm  intei  vus  lantsi  componerc  iites. 
i  '  ritaU  tu  dignm,  el  hic  ' 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  paix  qui  s'en- 
fuit ',   m'afflige;  je  courrais  volontiers  après 

elle  pour  la  retenir. 

Tain  muta  M-elcriini  ratiei  :  non  llHoi  aralro 
DigQDI  bonos;  squalent  abdurtis  arva  colonis , 
Et  came  rigidum  falces  conflanttir  in  ensem. 
Bine  movel  Euphrates,  illinc  Germania  bellura  : 
Viiinrr  ruptia  inter  se  legibus  urbes 
Arma  ferunt  :  sa-vit  toto  Mars  inipius  orbe  '. 

J'ai  pitié  des  hommes,  quoiqu'ils  ne  soient 
guère  bons. 

Vous  avez  fini  votre  lettre  par  une  admirable 
chanson.  Il  faut  avouer,  à  la  gloire  des  mo- 
dernes, que  les  anciens  n'en  faisoient  point  de 
celte  espèce.  Si  elle  est  vraie  dans  votre  lettre , 
comme  je  m'en  flatte ,  je  la  préfère  à  toutes 
les  odes  d'Anacréon  et  d'Horace.  Aimez-moi 
donc;  vous  le  devez,  puisque  je  vous  aime. 
Je  suis  fâché  de  ce  que  vous  irez  encore  à  la 
guerre  ;  quand  je  pense  sérieusement  à  tout  ce 
qui  vous  touche  ,  je  deviens  poltron  pour  vous. 

Mon  népotisme  vous  aime  follement ,  et  je 
ne  suis  pas  plus  sage  qu'eux  ;  je  le  suis  même 
beaucoup  moins.  Pourquoi  n'accordez-vous  pas 
la  sagesse  avec  l'amitié  tendre  que  je  ne  puis 
vous  refuser? 


CDLXXXHL  (CCCLXXHI.) 
DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Le  Roi  se  montre  satisfait  de  la  conduite  de  l'assemblée, 
et  blâme  hautement  le  procédé  des  évèques  opposans. 

(8  février  17U.) 

Hier  septième,  la  commission  fut  saluer  le 
Roi ,  et  en  fut  fort  gracieusée  sur  son  travail  et 
la  sagesse  qu'elle  avoit  montrée.  Le  Hoi  ajouta 
qu'il  étoit  fort  content  de  son  clergé,  et  qu'il 
appuieroit  de  son  autorité  tout  ce  qu'il  avoit 
fait ,  et  qu'il  voudroit  en  avoir  plus  encore  qu'il 
n'en  avoit,  pour  l'employer  toute  ;   que  pour 

1  Vinc.  Ed.  m  ,  108  et  109.  —  5  Le  traité  de  paix  avec 
l'Empereur  fut  signe  le  6  mars  suivant.  —  3  Vl»G.  (jeorg. 
i ,  506  et  seq. 


m  rTRKs  i.i\n>i  - 


îîi 


i.     ni  •     l     m.  ni   .  il  n  étoil  nullement  i "U- 

l.iii  ,|  ,  n\ .  i  ,     ,inii.     oui  l  ut    présenter  au  ll"i 

Il  lettre  c tune  qu'ila  écrivoienl  tu  Papa. 

Sa  Majesté  u  répondu  que  .  -  ils  a  voient  k  écrire 
au  Pape(  il  falloit  qu  ils  le  fissent  chacun  en 
particulier,  et  qu'elle  ne  vouloit  avoir  dam  ion 
royaumequ  nn  i  lergé  qui  lit  corps.  On  est  dam 
la  disposition  de  ne  perdre  point  de  temps. 
Les  quarante  paraissent  i< >i  f  irritéi  de  la  con- 
duite que  M.  le  cardinal  a  tenue  i  leur  égard 
dans  toute  cette  aflaire.  Il  est  évident  qu'il  b 

toujoun  eu  en  vue  de  ne  pas  Caire  con i  les 

autres,  quoiqu'il  ait  changé  d'expédient  selon 
les  occurrences.  Il  j  a  apparence  qne  VInstruc- 
fsen  jiiisfurii/r  ne  donnera  point  de  prise,  quoi- 
qu'on  n'ait  pas  en  le  temps  de  la  faire  peut- 
être  aussi  bien  qu'il  (endroit,  absolument  par- 
lant. Il  faul  l'accommoder  an  temps,  et  se 
contenter  de  ce  qui  est  moins  bon,  lorsqu'on 
ne  peut  pas  avoir  mieux.  On  dit  ici  que  M.  Po- 
charl  [le  tard,  de  Sooàttet)  n'a  travaillé  qu'a 
relever  M.  de  Granville  (Féneion)  :  mais  je  suif 
persuadé  que  M.  de  Granville  ne  veut  pai  être 
relevé  I  ce  prix. 


CDLXXXIV.     (CCCLXXrV.J 
DU  MÊME    M    MÊME. 

Eureputremont  do  la  Rullo  ;  affaire  dos  prolais  npposans. 
Ihiii  mi  hi  ,  1 1  fi'Micr     171*), 

I  v>  linii  évoques  ont  ordre  de  te  retirer  dans 
leurs  diocèses,  <'i  quelques-uns  sont  déjà  parus . 
M.  l'archevêque  de  Tours  enlr'autres.  Ceux 
qui  ont  vécu  avec  ce  prélat ,  et  qui  l'ont  \  u  de 
plus  près,  ne  sont  point  du  tout  Burprisdu 
travers  qu'il  a  pris.  M.  le  cardinal  alla  à  Ver- 
tailles  mercredi  au  soir  :  on  «lit  qu'il  n'a  point 
eu  d'audience  '•  Peut-être  ne  l'a-t-il  point  ten- 
tée, et  qu'il  n'est  allé  n  Versailles  que  pour 
faire  dire  dans  tout  Paria  qu'il  j  étoil  allé. 
Los  gens  du  Roi  furent  mandes  avant-hier.  <mi 
rroit  que  la  Bulle  sera  enregistrée  jeudi.  La 
fermeté  que  le  Roi  montre  pourra  taire  <lu  bien 
et  hâter  les  choses.  Le  Roi .  en  ordonnant  que 
les  évêquea  protestans  écriraient  séparément  à 
Rome ,  a  ajouté  qu'il  vouloit  voir  leurs  letti 
Je  crois  vous  avoir  mandé  que  les  neuf  prélats 
avoient  dépêché  un  courrier  a  Rome  ■.  on  l'assu 


mit  de  ton  n  assatrait.  '  ri  j 

t-  n  l  aujourd'hui  qne  i  eta  • 

n  >  -i  <pi  tpn  -  i  oup  qu  ils  ont  dein  u 
permission  d'écrire  ir. 

I.e  I'.  I  m  inth.  .-.Cipiii  tu  ' .  •  l  ii  i  •  -t  .i|  pari  m  ri 

connu  de  votn  leur  p"iir  a\<»ir  été  I"; 

temps  a  Rome .  j  i  été  envoyé  par 
cou.-  pour  les  aflairea   pt  it  il  j 

.Mil  i  nain  quinte  jours.  Il  va  en 

de  poste  :  le  Roi  en  a  t'ait  la  dépense.  Il  a'a( 
de  mettre  le  Pape  bien  an  fait  de  tout  •  ••  qui 
se  passe  ici .  et  de  tourner  1 1  juste  oôl  en- 

droit qu'il  faut.  <  mi  il  il  que  M.  de  Laofl  lesV  • 
tache ,  et  que  M.  de  Lanj 
de  cette  conversion.  Ce  n  est  qu'on  brait  j 

rapporta    mot.    POUT    M.    de    I    Migres,    il  faut 

lui  rendre  sette  juslii  e.  Lié  d  ibord  ave  M.  le 
cardinal,  au  moment  qu'il  l'est  aperçu  qne  i  ette 
Eminenoe  biaisoit,  U  s'est  -'pan''  de  loi, 
joint  à  M.  le  cardinal  île  Rohan.  M.  le  i  animal  a 
dit  qui-  c'étoil  par  respect  qu'il  consnltoit  le 
Pape  >ur  la  Bulle,  plutôt  que  de  as  aVmnec  1 1 
liberté  de  l'interpréter.  Il  ne  m  souvient plne, 
l°quo  dans  un  certain  temps  .  il  t'est  offert  <\c 
se  joindre  au  autre-,  en  cas  qv  li  relation 
d<  l'acceptation  k  1  Inatroction  pastorale  tut 
bien  marquée;  1  qu'il  a  donné  d'al  *  je 

crois  qu'on  l'a  de  sa  main ,  nn  projet  d'accep- 
tation qui  devoil  pour  jamais  nous  brouiller 
avec  Home.  Les  prélats  se  plaignent,  1  >U  son 
peu  de  droiture  ;  fdu  mépris  qu'il  a  témoigné 

pour  eux  .  eu   refiivint    opiniâtrement   .le    leur 

dire  ses  difficultés. 
J'ai  l'honneur  d'être  .  etc. 

M.  de  l  mu  revient  certainement  au  trou- 
peau ;  M.  le  cardinal  n'a  point  vu  le  H  ■■ 


CD1  ww        CCCI  XXV.) 
Dl    MÊME    \i    Ml  Ml 

Enrcpistrcmr nt  do  h  Bulle  après  qtSSfMS  .lifhrultéi.  Afhirf 
»K-s  »  ippoasas 

.      It     f. -Ml.   I       IVII 

llim  la  constitution  fut  enregistrée  au  I 
lement.   Neuf  ou  db  opinèrent  à   h 

remontrances  au  l>  "  aur  ces  i         -  les  lettres- 
patentes .  enjoignent  '>".  On  dit  sur 


1   M.   .le  IVnl.li.nli.ini   fcrWM    »U    «.n.mul,  d«   la   |'iil  >lu  '    \.>\.;,«in   I»  BtffOCUlioa  d«  P.   Tit>  •        '  I 

Roi ,  que  ce  princa  nt  oowoU  It  voir  4mtu  ta  cw\Jimchirt      H  m  /.     .«.  >>ui-i  i.-*  »  AvifMi  i.itti.  in-r:  'r»o»i 

prrsenti  .   Voyci  le  .li'urn.  de  DoTMMMj    ISTf.    ITIS,  il   li    tour.   rbweilM  dr   MoiilMil-JU. 


1 1  mu  s  DrvERsi  - 


cria  i|ti  au  lelle  matière  il  n'appartient  pas  mi 

n  n  avoil  encore  que 
que*  .  el  que  l<  - 
.  qui  rvsloicnt  en  plus  grand  nombre  . 
irroteot  être  d'un  autre  avis,  el  se  joindre 
l  neuf.  M.  le  président  de  Men  M.  Pa- 

let plus  <■>  li. mil.  s  des  remon- 
-.   m  i  rô  lui  i  enregistrer  s.tns  re- 

montrâmes.   nr  n  que  le  terme  enjoigno 

im'.ui  .n  pareil  cai  ;  qu'il  serott 
contre  le  respect .  de  faire  tu  Roi  des  remon- 
trances Mir  un  i  laquelle  on  savoil  qu'il 
itbien  pensé;  que  la  Bulle,  après  l'accep- 
tatkm  bute  par  l  assemblée  tenue  i  ce  sujet  , 
dei  .uni.'  acceptée  du  i  In  - 

Les  :. ntrans  Qrent  sentir  <|iu-  ce  qui  leur 

-•>it  peine  dans  1  '  njoignont .  étoit  le  droit 
que  la  Roi  acquéroil  par  là  «le  taire  saisir  le 
temporel  des  prélats  qui  ne  croiroient  pas  de- 
ler  la  Bulle.  M.  Fleur)  .  le  premier 
oéraui .  porta  la  parole  .  el  con- 
clut j  quelques  restrictions  .   pour  empêcher 
qu'on  ne  pût  abuser,  dans  la  suite,  des  propo- 
sitions Mir  l'excommunication,  en  laveur  de  la 
R    n. .  M.  de  Laon  est  aussi  libre  dans 
sa  taille  depu  ibjuration ,  que  s'il  avoit 

-  dU  la  plus  glorieuse  manière  du 
sanode.  Il  est  le  seul  qui  en  pense  ainsi.  On 
met  son  changement  à  la  queue  du  procès- 
que  je  \ois  universellement 
t      \ é.  Il  falloit  renvoyer  le  prélat  dans 
t  lui  donner  le  temps  de  penser  à 
iju  il  av<  it   i  l'aire  el  à  ce  qu'il  avoit  l'ait. 
I  :  a  comme  la  sienne  ne  l'ait  hon- 

neur ni  a  l'Eglise  .  ni  à  l'épiscopat,  ni  au  pé- 
nitent. Il  n'auroit  d'autre  parti  à  prendre  que 
JJer  cacher,  s'il  étoit  capable  d'en  prendre 
un  bon.  .J--  Mii>  persuadé  que  M.  le  cardinal  ne 
Cet  rire  de  ce  qui  est  dans  la  gazette 

d'Amsterdam  .  et  d.'  ce  qu'on  pourra  \  mettre 
dan»  la  Miit.-.    I.  -   pourtant   prennent 

un  train  à  lui  ôter  l'envie  de  rire.  L'Eglise  d< 
Fra:.  t  perdue,  si  les  choses  en  demeu- 

raient li.  el  qu'il  restât  un  seul  évéque  qui  lût 
impunément  révolté  contre  le  saint  siège.  Dieu 
veuille  non-  »er  le  Pape  .-t  le  Roi  .  et  au 

eition  où  il  esl  de  prêter  toute  son 
aut'.r:  ni  évidente!  pres- 

sant qu'elle  en  i  '  •!  ai  l'honnenrd'étn  .  etc. 

Vous  i       /  une  petite  dissertation  du  P. 

aie  l.  J'ai  vu  un  J<  - 


in  p. 

-3  cl  'un. 


suite  <|in  m'a  assuré  que  tout  leur  collège  étoit 
révolté  sur  l'endroit  de  la  dissertation  où  il 
donne  à  un  magistral  de  la  lib  rté  pour  faire  1»' 
scaratnoucbe.  M.  Colin  [le  P.  Lalienum(),YtLtM 
de  ces  pères,  qni  avoil  eu  vent  de  la  chose ,  n'a 
rien  omis  pour  l'empêcher,  et  il  a  été  affligé  de 
ce  contre-temp  , 


CDLXXXVI.     (CCCLXXVI.) 

Dl    MÊME  M    MÊME. 

Sur  un  Mandement  de  l'archevêque  de  Tenus  concernant 
la  Rulle. 

Mercredi,  .m    février  ivn  . 

Voici  une  nouvelle  scène  '■  M.  l'archevêque 
de  Tours  a  fait  publier  un  .Mandement  ',  en 
arrivant  dans  son  diocèse  ,  où  il  dit  à  ses  diocé- 
sains  qu'ils  ne  sauroient  ignorer  ce  qui  s'est 
passé  dans  l'assemblée  au  sujet  de  l'acceptation 
de  la  Huile  ;  qu'ils  doivent  avoir  pour  la  consti- 
tution le  même  respect  qu'on  a  pour  le  concile 
de  Trente  ,  dans  les  lieux  où  il  n'est  pas  reçu  ; 
(ju'il  condamne  le  livre  du  P.  Quesnel ,  et  qu'il 
veut  que  les  exemplaires  en  soient  remis  au 
greffé;  qu'il  a  commencé,  dès  il  y  a  quinze  ans, 
à  retirer  ce  livre  des  mains  de  ceux  qu'il  con- 
noissoil  l'avoir  ;  qu'il  ne  leur  rapporte  point  les 
propositions  de  la  Huile  ,  par  respect  pour  le 
saint  siège  .  auquel  il  a  eu  son  recours.  Il  se 
pourrait  faire  qu'on  m'eût  rapporté  le  contenu 
du  Mandement  un  peu  autrement  qu'il  n'est  ; 
mais  le  Mandement  existe'.  On  assure  que  M.  le 
cardinal  de  Noailles  eu  prépare  un  semblable  2; 
mais  l'enregistrement  de  la  Bulle  avec  l'enjoi- 
gnons des  lettres-patentes  pourrait  peut-être 
changer  le  système.  Tout  cela  est  bien  fâcheux  ; 
mais  ce  n'est  pas  un  mal  sans  remède  ,  si  Dieu 
nous  conserve  le  Roi  ,  et  qu'il  lui  inspire  tou- 
jours la  même  fermeté  que  nous  lui  voyons.  Il 


1  M.  Ysoré  d'Hervaul ,  archevêque  de  Tours,  publia  ce 
Mandement  le  15  février  I7H.  Il  fut  condamné  a  Rome,  le 
20  mars  suivant ,  somme  étant  au  moint  captieux,  scanda- 
leux, téméraire,  et  injurieux  au  siège  apostolique.  Dorsanne 
dit,  dans  son  Journal,  février  1714,  qu'apparemment  ce 
prélat  avnii  compote  ton  Mandement  dans  la  route  ;  il  n'avoit 
reçu  ordre  de  partir  de  Paris  que  le  B  février  au  soir.  — 
-  Le  cardinal  de  Noailles  donna  <m  effel  le  -J.">  février  sou 
Mandement,  qui  foi  condamné  a  Rome  .-n  même  temps  que 
celui  de  l'archevêque  de  Tours,  mais  avec  de  yUii  sêvores 
qualifications,  comme  sentant  le,  schisme  et  portant  an 
■• .  Il  \  défendoit,  sous  peine  d'excommunication  en- 
courue  par  le  vul  fail  ,  de  recevoir  la  Bulle  indépendam- 
ment de  sari  autorité.  Voyei  les  Vém.  chrorwl.  du  P.  d'A- 
rrigny,  M  mars  17  14. 


i  I   I  ICI        |t|\  i  ' 


.1   .1   ■  /  •  1 1 1 1  î .  ilc   de   deviner  ■  e  que  lou! 
<lr\  iendra.  Si  je  ne  puis  avoir  le  Mandcmcut  du 
Mi  de  I  "in  i  imprimé  .  je  le  ferai  i  opier  |>< -mi 
l'envovet  à  votre  Grandeur. 
J'ai  l'honneur  d'être  .  et< . 


CD1  WWH.  (CC(  LXXVII.] 
IH    p,   DAl  BENTON    kl   MÊME. 

Sur  une  déi  ision  que  Kéneton  ittendoil  do  saint  liège   Dis- 
positions  dl   II  COUI   ds  Il 

•lu  iltTgé  Je  Fran  i   ■  i  di 

l.i  dépotalion  du  P.  Timotfa 

Rome    .'i  fé»ri«    ITM). 

h.  \  a  trois  mois  que  je  n<  -  ir  pour 

tirer  l.i  décision  '  que  votre  Grandeur  attend 
depuis  long-temps.  J'ai  eu  1  honneur  d'en  par- 
ler au  Pape  plus  d'une  fois.  J'ai  supplié  MM. 
les  cardinaux  Pabroni  et  Ubani  de  presser  Sa 
Sainteté  de  la  donner.  M.  le  cardinal  AJbani  m'a 
assuré  qu'il  lui  en  avoil  parlé  souvent.  On  la 
promet  toujours  ;  mais  tantôt  c'est  la  santé  alté- 
rée 'In  Pape,  tantôt  les  aflairesqui  surviennent, 
lesquelles  font  suspendre  l'ai  complissement  des 
promesses.  Las  de  ces  délais,  je  fus  lundi  passé 
à  l'audience  ;  je  fis  de  très-vives  instances  Sa 
Sainteté ,  après  m'avoir  dit  plusieurs  cho 
très— obligeantes  de  votre  Grandeur,  marqua  un 
extrême  chagrin  de  ne  pouvoir  la  satisfaire  . 
ajout  mt  qu'il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  penser 
h  la  décision  avanl  Pâque;  qu'elle  étoit  accablée 
de  mille  affaires  .  ete.  Je  sais .  eu  effet  .  que 
les  démêles  de  cette  cour  avec  l'Empereur,  le 
roi  d'Espagne  ,  le  roi  de  Sicile  et  autres  prim 
emportent  tout  son  temps.  Je  vous  supplie  . 
monseigneur ,  de  croire  qneje  suis  et  que  je 
serai  Irès-attentif  à  cette  affaire. 

Je  crois  que  votreGrandeur  ne  sera  pas  fâchée 
de  savoir  la  disposition  de  celte  cour  à  l'égard 
de  l'assemblée  qui  s'est  tenue  à  Paris,  l'Oni 
été  très-mécontent  de  la  lenteurde  dos  évéques, 
et  de  leurs  conférences  qui  avoient  fort  l'air 
d'examen.  2° On  a  été  très-satisfait  de  la  subs- 
tance de  l'acceptation  .  mais  très-peu  de  certai- 
nes choses  qui  l'accompagnent.  Le  premier  arti- 
cle .  où  l'on  déclare  que  l'assemblée  a  eu  une 
extrême  joie  de  reconnoltre  dans  la  constitution 

1  Nous  sommet  porlOt   '  ....in'  que   li  décision  deinawlee 
I  » .»  i   i  ni. -ion  iivoit  pour    objol   une  Priifessimt  de  foi  >ui   lei 
questions  du  temps ,  dressée  pai   le  docteur  Henncbel  t  et  doai 
il  est  question  dans  les  lettres  du  P.   Daubenton  des  i 
\  embre  et  9  décembre  pi  r-rétlens. 


1 1  doctrine  de    M 

dit— on  .  I  "H   h  m  ■  pi")'   I* 
qui  qu'elli  nfortnt 

de  li  qu  elle  M'-'  ontient  poin 

I    icci  pi  ttii  ii  ■  p  ii  h  tits  peu  «  i  lie  cl  ai  ide  . 
n  \  fait  mention  ni  d'i  •   ni  il  cx<    uli 

I  ho  '  raintqnc  li  •  évéqu 

titui ni   se  laissent  lurprendt  •  sa  «pu 

lui  sont  contraires,  et  qu'en  voulant  les  couteu- 
ter  "ii  ne  mi  contente  Rome  :  d'eù  il  ai 
qu'on  ne  contentera  ni  les  nns  m  l< 
qu'on  m'  i   pas   les  prélats  oppo 

qu'on  ebagr ra  le  Pape,  l   '  ta  est  extrên 

ment  inquiet  sur  l'Instruction  pastorale  .  qui 
n  .1  point  en  ore  paru  dans  ce  p  ryi  int 

qu'elle  ne  renferme  îles  dm* 
pour  cette  cour,  el  la  raison  de  le   soupçonner 
est  qu'on  sait  que  les  prélats  télés  ou  t  taché  de 
se  rapprocher  des  si  ntimens  des  prélats  oppo— 

.  .  pour  les  attirer  à  l'unanimité  :  ce  qu'il 

(-probable  qu'il*,  n'auroal    pu    faire  mm 
s'éloigner  des  sentimens  de  Rome.  B    Ont 
terriblement  irrité  contre  les  neuf  évéques  oppo- 
sés i  la  Bulle;  il  est  difficile  que,  dans  la  suite, 
on  n  exige  I  eux  .  loi  ou  lard  ,  une  -  on 

proportionnée  à  l'injure  que  l'on  prétend  qu'ils 
ont  faite  à  l'autorité  du  saint  -  Leur  chef 
s'est  particulièrement  attiré  l'indignation  des 
Romains,  t  le  qui  suit  doit  cire  secret  ; 

\|.   le  cardinal  de  Rohan  et  M.  l'évêque  de 
Meaux  ont  député  a  Rome,  avet    la  pen 
du  Roi .  le  P.  fimothée  ' ,  Capucin  de  la  Flèche, 
lequel  est  venuencalèche  de  poste  .  el  est  arrivé 
a  Rome  en  seixe  jours    ce  qni  a  donné  lieu    I 
mille  plaisanteries  ridicnles.  I      l  i  ucin  s 
chargé  de  deux  choses  dans  -es  instrui  lions  :  I  » 
première  .  de  taire  entendre  ici  raison  sur  le 
premier  article  de  l'ai  cepl  ition  .  el  'le  lejust  I 
par  l'exemple  de  évéques  des  Gaules  el  des  évé- 
ques de  1  rance  .  qui  écrivirent,  les  pretn 

sainl  Léon  .   les  seconds  à   Innocent  \  l'an 
1653;  en  quoi  il  ne  réussira  pas,  ces  deux 
exemples  dont  on  se  prévaut  étant   fort   dit! 
rens.  Certainement  le  Cap'  intenté 

île  nos  évéques  .  s'ils  s'étoient  expliques  <~n 
faveur  du  sainl  le  la  m  tnière  que  le  tirent 

ceux-là.  I  a  seconde  chose  qu'on  a  recomman- 
dée .m  P.  Timothée  .  est  de  port»  r  le  Cape  |  ne 
rien  tenter  contre    les  neufévêques  .que  de 
concert  avec   le  Roi.  Une  lui  a  pas  été  diftl 
Je  l'obtenir;  le  Cape  avant  t  i  *  le  com- 

mencement .  île  n'entreprendre  rien  sur  celte 

i     :     h  l.-tirc  ■  i»i  \w 
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aissire  «  qu'ati           rtici pation  de  Sa  Majesté.  I  n  cardinal  qui  écrit  une  lettre  pour  se  justifier 

Il  sait  fort  bien  >]ii'            i  Ire  soutenu  de  l'au-  ^  1 1  r  le  jansénisme  .  doit-il  ne  le  faire  que  par  des 

i  d'ailleurs  il  termes  vagues ,  qui  sont  sans  cesse   le  masque 

fort  sur  la  religion  du  Roi ,  qui  est  dis-  de  tous  les  Jansénistes  1  Ne  devoit-il  pas  dire  en 

pose  a  lui  procurer  toute  la  satisfaction  qu'il  peu  «le  mots  .  en  quoi  cette  doctrine  de  saint 

tuhaiter.    \.'ii>  voyei ,  monseigneur,  Augustin  et  de  saint  Thomas  qu'il  suit ,  est  dif- 

inuuv  qoc  iiitn  .  que  cette  importante  affaire  férente  de  l'hérésie  a  laquelle  les  Jansénistes 

n  Bois  .  et  qu'elle  est  pour  avoir  des  donnent  le  même  nom  !  Il  se  contente  de  clin: 

mu            i,M>.  Il  ost  douloureux  de  voir  l'un  qu'il  s'est   trouvé  par  là  comme  naturellement 

des  l 'li            iplis  prélatsdevenir,  sansle  savoir  opposé  .aux  opinions  de  Molina.  Mais  ignore-t- 

•  '  -             janséniste .  le  protecteur  du  jansé-  il  que  le  parti  auquel  on  le  croitattaché  donne, 

■mm  .  qui  sans  ■  d  appui  tomberoit  et  serait  comme  lui,  le  nom  d'opinions  de  Wolinak  tous 

bientôt            II  eût  été  fort  à  désirer  que  votre  les  senlimens  opposés  au  système  de  Jansénius? 

indeurse  lût  trouvée  à  Paris  dans  le  temps  11  croit  faire  grâce  a  ces  opinions  ,  en  disant 

de  l'assemblée  ;  j<-  sir-            lé  qu'elle  auroit  qu'il  les  tolère  avec  V Eglise. 

bit  revenir  bien  des  gens  au  bon  parti.  Il  faut  2°  Il  parle  ainsi  :  J'ai  bien  prévu  à  quoi  je 

jugemens  de  Dieu  ,  qui  ne  l'a  pas  m'exposois  par  ce  chemin-là.  Que  veut-il  dire  ? 

i-.  .1  ai  l'honneur  d'être  .  etc.  S'il  ne  s'agit  que  de  la  doctrine  que  les  Tho- 
mistes attribuent  à   saint  Thomas ,   il  n'avoit 

<  »ii  a  rétabli  le  courrier  de  Home  en  France,  qu'à  dire  en  deux  mots  :  Je  crois  la  prémolion 

•   prie  votre  Grandeur  de  me  faire  savoir  si  je  physique,  comme  l'école  des  Dominicains  l'a 

puis  lu             en  droiture  par  Paris.  soutenue   dans  les  congrégations  de  auxiliis. 

Mais  s'il  n'eût  voulu  soutenirque  la  prémolion, 
avec  les  lempéramens  que  les  Thomistes  ont 

nr.t  vwi-iii      //>n,.i  vvi-n,        reconnus  nécessaires    pour  la  justifier,  il  avoit 
I  Ml  WWIII.     (U.LLWM  I.)  ,   ,     ,   ,      ,.  )>    ■   l- 

'     grand  tort  de  dire  :  J  ai  bien  prévu  a  quoi  je 

r.,,  B^im,  ,.«..    .  ...  7>i'exposois  par  ce  chemin-là.  Ce  chemin  est 

DL   1  I  MU  IN  A       .  ; ;         •      ,  •     ,      .     . .  . 

court .  uni,  plein  de  surete,  et  sans  embarrras, 

La  coiHJu.it  précédente  du  cardinal  de  NosiUes  donnoit  lieu  'ant  en  France  l"'*  ?°me'  I!  nc  faul  P°int  tant 

de  craindre  ce  qui  arrive  aujourd'hui  '.  de  mystère  pour  déclarer  qu'on  est  'lhomiste  : 

cette  doctrine  n'attire  aucune  persécution.  Les 

Pétri»  '"<*•)  écoles  retentissent  des  raisonnements  des  Tho- 
mistes ;  on  voit  leurs  thèses  de  tous  côtés  ;  les 

Pouqci  sons  voulez,  monsieur,  savoir  ce  bibliothèques  sont  pleines  de   leurs  livres:  il 

qui             se  ,  je  vous  dirai  ingénument  que  je  „'v  „  aucun  moine  sans  protection  qui  ne  sou- 

M  mus  point  surpris  de  tout  ce  que  je  vois.  La  tienne  cette  doctrine  en  reposet  en  liberté.  D'où 

stfrede  M.  le  cardinal  de  NoaillesàM.  l'évê-  vient  qu'un  cardinal  ,  archevêque  de    Paris, 

que      \.  :i     me  préparait  à  tout  ce  qui  arrive,  comblé  de  la  faveur  et  de  la  confiance  du  Koi  , 

Le  petit  Mandement  fait  par  ce  cardinal  *  pour  pai.ie  si  mystérieusement  de  sa  doctrine  ,  et 

reroquer  '  spprobation  du  livre  du  P.  Quesnel,  q„'i|  prévoit  qu'elle  lui  attirera  tai.l  d'orages  , 

,Jin  *                 ~""'r-  * v""  •  ce  me  semble  ,  supposé  qu'il  ne  croie  que  le  thomisme,  sur  le- 

undre  ce  qui  vous  étonne.  Voici  que|  on  n'inquiète  personne?  Il  y  a,  sans  doute, 

Dessous  sur  ces  écrits  .  j'-  rous  en  fais  le  quelque  chose  de  plus  que  le  vrai  thomisme  , 

dans   une  doctrine,  qui  doit  lui  coûter,  malgré 

,  '               il,Ml  ,l,''la"'  ■  N|-  d'Agen,  qu  il  M  faveur,  les  mauvais  offices ,  les  dénonciations 

navre  les  m              de  saint  ks  plus  odieuses ,  les  smlhemens  déclarés,  ^e 

tint  Thomas.  Voila  sans  doute  sajt_(m  pas  qu'il  %  a  de  tous  côtés  en  nos  jours 

.Mais  ne  sait-il  pas  que  c'est  an  faux  thomisme,  qui  est  le  jansénisme  radouci 

d  eus  pré  sèment  que  les  Jansénistes  al  usent  »  e,  ma8qué  ?  C'est  jà  OT  qui  peut  cxciter  ies  dé- 

nonciations  et  les  soulèvemens.   .Mais  recourons 


«oir 


il     raienu  but  a  un  autre  ouvrage  de  ce  cardinal  .  pour  tacher 

Ur  su  clic  fui  écrite  a  I  occasion  du  Mtadement  pablié  mr  j     j-            •     i             .-        j           i     /• 

carinui  .]<•  Marina  k  2s  ténia  1:1.    Voyei  U  note  i  tle  découvrir  le  mystère  de  sa  doctrine. 

u',Urr",x             *—*,t                             '.  3°  Il  lit ,  l'an  1706,  une  défense  délire  la 

d»l*»  <1u  20  d>irnibrr  1711  .   m  Iroure   dans  \r  Recueil  de*  tu  •    1       •        1       r»      1     -    •           •            <•                '          „ 

mou  ..u  «rt,o,i  d<  n.,,,,1.  Théologie  du  P.  Juenin  ,  jusqu  a  ce  qu  on  y 

•  M                I7IS.  eût   mis  quelques  correctifs.    Voici  ce  qu'il  y 
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ajouta        m    I  ii  Lui.   .|.i\.uii .!.'••  '"il    M- 

»  mettre  en  danger  de  condamner  le  thomisme 
»  pour  le  jansénisme  ,  et  de  confondre  la  vérité 
»  avec  l'erreui .  l  l'une  esl  li  près  de  l'auti  i 
»  surtout  dam  cette  matière,  qu'il  n'eat  que 
)>  facile  de  prendre  le  change.  »  Quel  eal  don* 
ce  thomisme  i|iii  ressemble  si  fnrl  au  janséni 

me  )  Cju'on  prend  aisé nt  l'un  pour  l'autn   I 

L'école  des  vrais  Thomistes  avouera-t-eile  que 
>«.i  doctrine  esl  ri  prêt  de  l'hérésie  '  La  vérité 
est-elle  ri  prêt  de  Ferrew  !  Mais  s'il  est  vrai 
qu'il  ne  soit  que  trop  facile  de  prendre  h  change 

entre  ce  thomisn i  l'hérésie  de  Jansénius, 

cardinal  n'auroit-il  pas  pu  prendre  le  change  , 
m  I, lisser  éblouir  par  les  novateurs  .  et  embras- 
ser le  janséuisme  | r  le  thomisme,  puiaqu  ils 

•ont  ti  près  l'un  de  l'autre  .'  Quoiqu'il  en  soit  , 
le  voilà  de  son  propre  aveu  .  bien  prêt  do  jan- 
sénisme, puisque  le  prétendu  thomisme  qu'il 
embrasse  avec  tant  de  lèle  esl  si  près  dujanaé- 
iiisinc  même.  C'est  cette  doctrine  si  voisine  de 
l'hérésie  .  et  sur  laquelle  on  ne  prend  gue  trop 
facilement  le  change ,  qoe  ce  cardinal  ■  |>u  pré- 
voir avec  fondement  à  quoi  il  s'exposait  pur  ce 
chemin-là.  Il  esl  naturel  qu'il  ait  prévu  l<,v 
nonciations  .  les  soulèvement ,  etc.  MawpoUrquoi 
u'.i-t-il  pas  condamné  nettement  la  Théologie 
du  P,  Juénin  .  où  le  jansénisme  e^t  clair  î  pour- 
quoi De  l'a-t— il  mollement  prohibée  qu'à  l'ex- 
trémité et  malgré  lui?  s  En  faire  davantage, 
s  dit  il ,  ce  teroil  se  mettre  en  danger  de  con- 
n  damner  le  thomisme  pour  le  jansénisme.  >< 
Quoi!  faut-il  épargner  l'hérésie  tant  de  foiscon- 
.1. loin  <•  de  Jansénius,  de  peur  d'effleurer  l'opi- 
nioa  permise  de  la  prémotion  physique  ?  Quoi 
donc  !  on  n'osera  sauver  la  foi  .  et  on  aimera 
mieux  l.i  laisser  corrompre  qued'attaquer  nette- 
ment l'hérésie  ,  parce  qu'elle  esl  si  près  d'une 
opinion  qui  est  libre  dans  l'école  '  Mais  plu- 
sieurs évéques  télés  pour  la  -aine  doctrine  n  "Ut- 
ils pas  condamné  le  P.  Juéniu  .  sans  craindre 
de  prendre  le  change  f  Le  Pape  a— t-il  en  cetti 
terreur  panique  '!<■  M.  le  cardinal  de  Noailli 
Nullement  :  il  .i  condamné  la  doctrine  du  P. 
Juénin  .  sans  mettre  le  thomisme  eu  aucun 
danger,  ''n  voit  par  là  combien  ce  cardinal  eal 
ombrageux  but  son  prétendu  thomisme .  qui  est 
ri  près  du  jansénisme  .  en  sorte  qu'on  ne  peut  . 
selon  lui  ,  condamner  le  jansénisme  .  sans  m 
wuttre  en  danger  de  condamner  le  thomisme, 
oesais  quel  .  dont  il  veut  être  martyr. 

4°  Que  i'aut-il  donc  penser  de  cette  déclara 
tion  si  vague,  et  si  voisine  du  jansénisme  '.'  «  Bn 
»  un  mot  .  si  c'eal  être  Janséniste  ou  fauteur 
■  des  Jansénistes  ,  que  de  suivre  exactement  el 


b  littéralement  la  doctrine  Je  saint  Vu^uslin 
»  de  saint   I  bornai  .  je  •  !••■  lai  •  que  .  ipi>  I , 
»  .  Iiosc  qui  pui*M.'  m  iver,  j- 
..    |||  .1  ||  n     fauteur     !•       .) , 

'iiu i  voudi  a .  jusqu  ni  dei  nia 

a  de  ma  vie.  ■  M.  irnaoldet  le  P.  QoeaasfJ 
n'ool  jamais  parlé  autrement.  Jansénius  lui- 
même  a  prétendu  sun  re  saint  Augustin  et  saint 
Thomas.  Est-ce  ainsi  qu  nu  cardinal  ju^iiii. 
foi  1  N>-  devoit-il  pas  dire  ru  quoi  précisément 
consiste  la  doctrine  pure  qu'il  prétend  avoir 
apprise  dam  i  es  deui  -  Unis .  h  eu  quoi  elle 
est  différente  de  l'hérésie  dont  il  a  norreur? 
1      -t  ce  im\  telle  avec  tant  d  aflei  talion  . 

qui  m  i  nul  1 1  ûndre  qu  il  pourroit  é  later  jus- 
qu'à  une  grande  extrémité,  si  on  le  preasotl  de 
e  déclarer  sam  équivoque. 

i  .n  remarqué  .  dam  les  écrits  de 
clin. il  .   une  hauteur,  une  délicatesse  mit 
point  d'honneur  personnel  .  nue  oo  npatioa  de 
s. m  intérêt  propre  .  une  jalousie  mu-  .  .•  qui  ■ 
rapport  à  lui  ,qni  ne  promettent  rien  de  grand. 
I  ne  dévotion  si  facile  à  piquer  De  permet  gui 
les  Bacriflces  généreux  que  la  n  ligion demande, 
quand  il  s'agit  de  se  rétracter  humblement  aux 
yeux  do  monde  entier.  On  n'a  qu'à  lire  tout    • 
qu'il  dit  de  liant. un  dam  n  Réponst  au  '/ 
du  Roi  ' . 

(»"  J'ai  même  remarque,  dan- 
un  fonds  de  duplicité  qui  afflige  et  qui  alarme. 
Bn  voici  un  exemple  parmi  beaucoup  d'autres. 
D'un  coté,    le  Moi   le    presse-l-il   de    ré\i>qucjf 

l'approbation  du  livredo  P.  Qoeanell  il  répond  : 
•(  Depuis  dix-huit  ans  que  lecardinalaapproové 
i)  le  livre  do  P.  Queanel .  il  en  a  bien  perdu  lai 
»  idées.  »  D'un  autre  agit-il  de  démon- 

trer qu'il  a  (ail  son  devoir  pour  l'examen  de 

livre?  voici  ses  paroles     s  Je  erm levoir 

»  le  mettre  encore  une  foie  entre  les  inaios  de 
-   plusieurs  théologiens    très-habiles   pour  en 

s  faire  un  nouvel  examen Ils  \  trouvèrent 

»  plusieurs    propositions    contradictoires   au 

cinq  Proposition*;  de  Jansénius;  je  les  véri- 
•  liai  avec  eux Lei  saints   p  'res   n 

dans  'le  pareils  traités  .  n'ont  pas  toujours 
»  exactement  mesuré  leurs  tenue-...  On  trouva 
»  (en  d'autres  livres  do  piété) desexpressions... 
»  qui...  prises  à  la  rigueur ,  seraient  peut-être 
b  aussi  dignes  de  i  ensure  .  que  relies  qu'on  re- 
»  lève  aujourd'hui V  l'égard  des  réflexions 

»  de  re  livre  que  l'on  qualilie  de  séditieuse  ,  el 
pii  dans  le  fond  M  sont  telles  que  p.ir  l'ap- 
plication qu'où  eu  fait  .  j'en  ai  trouvé  6V 

1  Vo>c»  .  (t-ilSMI  .  Sa  HfV« 


NI 
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kblù  l  autorité  des  aouverai 
i  atlaquoienl  plus  l'aboi  de   l'au- 
!.•  que  l  autorité  même.  Outre  que 

tombent  davantagi    mu   lei  puis- 

|ut«s  que  sur  l< ■>  puissances 

i  ai  cru  ,  etc.     I  e4ui  qui  But 

,  ,|u  Iim.  ,h  rappelant  loul  ce  détail  . 

Dtp    i  dix-kuit 

„  perdu  In  idè\  -     x  agit-il  de 

cond.un  ntagieui  i  ontre  la  foi  '.' 

damudu-huit  ardinal  i  n  a  toi  h  perdu 

-  uaer  .  e1  de  Boutenir 

n  livre  visiblement  ennemi  de  la  foi  ?  il  en  a 

a  les  plus  nettes  .  las  plue  précises  ,  les 

plue  prêtantes;  il  a   vérifié  avec  1»  exanWna- 

lions  nui   peuvent  justifier  le 

livre.  Il  a  trouvé  que  I»  pères  mêmes  n'ont  pas 

toujours  v  termes,  de 

même  que  k  P.  Qoesoe).  Il  se  ressouvient  très- 

dtstinctéaientque  les  réflexions  de  cet  autenr  m' 

sont  séditieuses qne par  [application  qu'on  en 

qu'il  en  i  trouvé  de  si  fortes  /><»<>•  établir 

feastoriu         wmoeraitu  :  qu'enfin  elles 

ftcaW  danintmjr  tmrù  lésiastique*. 

Il  va  jusqu'à  de,  1 1er  ainsi  ;  ■  Je  ne  crains  point 

rer  que  de  sontenir,  comme  quelques 

I  :  u>e .  qu'il  n'j   a  rien  de  sain 

dis  cet  ouvrage  .  que  tout  3   esl  corrompu 

..  juaq laos  les  moelles,  c'est  un  discours abso- 

lanîenl  intense  .  qui  ne   peut  partir  que  de 
unes  "u  qui  n'onl  pas  lu  le  livre,  ou  qui 
a  il. 111s  me  prévention  sans  exemple.  » 
Pat  m  donc  là  avoir  perdu  les  idées  d'un  livrel 
paa  au  1  ontraire  le  posséder  parlai  te- 
■  aeloa  les  préjugés  .  pour  en  l'aire  l'apo- 
1 1  plus  séduisante.  C'est   celte  duplicité 
manii.--.tr  qui  m'a  toujours  fait  craindre  une 
prévention  incurable  .  un  orgueil  Becrel  el  en- 
venimé .  une  disposition  aux  partis  les  plusou- 
.  quand  il  faudrait  s'humilier. 
7°  .1  aperçois  encore  des  traits  de  la  même 
1  .       ■  mple  .  il  allègue  avec  l'emphase 

la  plus  extraordinaire  l'autorité  de  II.  Bossuet, 
;  ie de  Meaux  .qui  xvoit  approuvé  le  livre 
du  P.  Qoeanel  :  mais  il  se  garde  bien  de  dire 
.'il  ne  peut  pas  ignorer,  et  que  la  bonne  foi 
ne  lui  permettait  point  de  supprimer,  -avoir  que 
état ,  qui  s'étoil  trompé  dans  cet  examen  , 

méprise,  il  ne  peut 
rvouer  qu'il  a  approuvé 
le  livre  du  P.  Qoeanel.  1  En  continuant  .  dit— 
»  il  .  de  permettre,  ainsi  que  j'ai  l'ait,  la  lecture 
»  de  re  livre,  je  n'ai  pat  prétendit  l'adopter.  » 
y}-,  j  i  re-t-il  1  l  1"!'  au  public  la  manière 
d  a  adopte  la  doctrine  de  ce  livre  ? 


1  il  .1  ramassé,  dit-il,  dan-  son  approbation,  an 
••  parlant  déQuesnel  .  ce  que  les  saints  pères 
1  ont  de  plus  beau  et  de  plus  ton,  liant  sur  le 
Nouveau  Testament .  et  en  a  fail  du  extrait 
a  plein  d'onction  etde  lumière.  Les  difficultés 3 
ni  expliquées  avec  netteté  et  les  plus  suMi- 
a  mes  vérités  de  la  religion  traitées  avec  cette 
»  force  et  cette  douceur  du  Saint-Esprit  qui  les 
»  fait  router  aux  cœurs  les  plus  durs.  Vous  s 
»  trouverez dequoi  vous  instruire  et  vousédifier. 
•  Vous  j  apprendrez  à  enseigner  les  peuples 
»>  que  vous  avez  à  conduire.  Voua  3  verrez  le 
d  pain  de  la  parole  dont  vous  devez  les  nourrir, 
0  rompu  .  el  tout  prêt  à  leur  être  distribué  ,  et 
a  tellement  proportionné  à  leurs  dispositions  , 
q  qu'il  ne  Bera  pas  moins  le  lait  des  âmes  foi— 
»  Mes,  qu'un  aliment  solide  pour  les  plus  fortes. 
»  Ainsi  ce  livre  vous  tiendra  lieu  dune  bibliothè' 
»  que  entière,  n  A-i-on  jamais  parlé  ainsi  quand 
on  ne  veut  que  permettre  la  lecture  d'un  livre  ? 
Qu'on  nous  montre  des  expressions  plus  fortes 
qu'on  v  puisse  ajouter  quand  on  veut  adopter 
un  ouvrage.  Il  ne  craint  point  de  le  donner 
comme  voulant  qu'il  tienne  lieu  d'une  bibliothè- 
que entière  à  tout  son  diocèse  ;  il  croit  se  justi- 
lier  en  disant  :  «Je  n'ai  pas  prétendu.,  me  rendre 
»  garant  de  tous  les  sens  qu'on  peut  lui  don- 
0  ner.  »  Kn  vérité  ,  est-ce  là  de  quoi  il  est  ques- 
tion? Personne  ne  voudroit  se  rendre  garant 
des  sens  impies  qu'on  pourroit  donner  mal 
à  propos  aux  plus  saints  ouvrages.  Mais  il  est 
question  du  sens  propre  et  naturel  de  ce  livre  , 
qui  est  contraire  à  la  loi,  et  qui  saute  aux  yeux. 
C'est  celui-là  dont  un  si  magnifique  et  ai  outré 
approbateur  est  sans  doute  garant.  Pendant 
qu'il  ne  cherche  que  (\r<-  excuses  pour  lui  et 
pour  le  P.  Quesnel  .  il  se  donne  sans  façon  de 
grandes  louanges.  «  A  peine  ,  dit-il  ,  cette 
0  Ordonnance  parut-elle  (c'est  celle  qu'il  fit 
»  l'an  1696  )  .  que  le  succès  qu'elle  eut  passa 
»  toutes  mes  espérances  :  non-seulement  elle 
»  fut  reçue  avec  applaudissement  à  Home  aussi 
»  bien  qu'en  France  ,  mais  on  lui  donna  de 
»  toutes  parts  des  louanges  que  je  n'aurois  pas 
»  recherchées.  »  Il  revient  encore  sur  ses  pas 
pour  vanter  cette  Ordonnance  si  estimée  et  si 
applaudie.  Veut-il  parler  de  sa  personne  ?  il 
étale  les  marques  publiques  d'estime  et  d'atta- 
chement que  tout  Paris  lui  donne.  Quand  on  a 
orage  et  l 'habitude  de  se  louer  ainsi  ,  on  a 
bien  de  la  peine  à  s'humilier  et  à  reconnaître 
son  tort. 

6  Que  croirons-nous  donc  de  la  manière 
dont  il  nous  a  préparés  de  loin  à  la  condamna- 
tion qu'il  taisoit  espérer  du  livre  du  P.  Quesnel? 


I  II  n;l  fi  DIVEKSI 

r   Son  projet  esl  de  demi                    ird  «lu  met.  Ainsi  on  pourrait            nnri   l< 

Pape,  '/"/<•.  um  subordination  légitùnt  et  dons  mmc  le  P.  Qo< 

une  chariU  tant  borne».  Voilà  déjà  une  conde*  ju^i'uii  <lnis  •-«■!  ii 

cendance  bien  hautaine.    -    Il  ne  »eut  poiol  laquelle   l<    P    i       nel   n'e»l  pas  pin-,  obligé 

mettre...  de  la  division  dam  l  nglise  pour  un  qu'eut  <l<-  parler.    tinsi             dinal   n 

livre  abut  lu  religion  peut  st  ptmwr.  tinsi  plutôt  ilouii*'  !«•  livre  du  P.  Qnaand  par  reena 

que  .ii -i  i,ni|.i -i ■  .1  .i-i  If  Pape  .  if  veuf  bien  ré vo-  ménagement,  j  >>-  ■  .mplaiseiice  anr  la  paix, 

quer  à  toute  extrémité  ton  approbation  .  et  - •  i [ «-  que  i  omme  on  aurait  pu  autrefi                 mer 

primer  ce  livre  qui  n'est  pas  nécessaire ,  quoi-  diven  ouvragei  des  nainl*  pères,  pou 

que  très-utile ,  jusqu'à  tenir  lieu  d une  biblio—  une  division  et  un  icandale.  Rnfin             iosl 

thèque  entù        ;    Si  le  Pai nauroit  ce  livra  reul  bien  abandonner  ce  In                 tu'il  rie 

dant  let  formet ,  il  recevroit  sa  constitution  avec  prétend  pat  m    rendre  garant  at 

ion i  le  respect  possible.  Voilà  le  silence  respec-  qu'on  lux  /"■ni  donner.  De  cette  in.ii ,  chacun 

tueux;  mais  à  condition  que  le  Pape  garde  bien  peul  abandonner  de  même  les  toi 

toutes  les  formes  que  ce  cardinal  jugera  conve-  saint  Vugustiu,  et  l'Imitation  a\  Jé$u»-t  i 

Mailles,  g  i   Je  me  ferais  en  eCfel .  poursuit-il .  parce  que  personne  ne  prétend  se  rendre  garant 

»  une  vraie  joie  de  profiter  des  instructions  que  de  i<>u-  les  km  qu'on  peut  donner 

i  Sainteté  nous  aurait  données  .  el  je  tien-  onvragi 

s  d  rois  à  honneur  d'avoir  appris  d'elle  lama-  l<>    Le  Mandement  de  ce  cardinal  répond  i 

s  nière  de  parler  correctement  ror  des  matières  tout  ce  que  noua  fanons  da  voir.  I"  Il  m 

s  si  délicates  et  si  importantes.  »  Tout  le  monde  point  de  la  foi  exposée  in  dernier  naufrage  :  il 

^aii  que  le  parti  janséniste  dit  sans  cesse .  dans  n'est  jaloux  que  de  son  nom.   Vous 

ses  libelles  les  plus  empoisonnés,  que  l'Eglise  souffrir,  dit-il,  que  notre  nom) 

a  le  droit  de  régler  el  de  changer  même  son  tage  à  la  tète,  etc.  8"  Il  s'excuse  encore  sui 

langage,  et  qu'on  lui  doil  de  s'accommodera  <pi  il  l'avoil  approuvé   •  Chalons  :  comme  ai 

cette  espèce  <l<  dictionnaire,  pour  abandonner  l'approbation  '!<•  Chalons  n'étoil  pas  autant  la 

le  expressions  qu'elle  craint .  et  pour  1*mi t-  pré-  sienne  que  celle  de  Paris  .  <■(  comme  ^  celli 

férer  celles  <  1 1 1  "  »  -l  1  »  '  aime  mieux.  Ce  cardinal ,  Paris  ne  confirmoit  pas  celle  de  Chalons;  corn- 

plein  de  cette  maxime  du  parti ,  veut  bien  .  par  me  si  l'approbation  de  son  prédécesseur  l'an 

une  complaisance  respectueuse,  ('accommoder  risoit  à  faire  de  ce  livre  empesté  labibliotht 

il  n  dictionnaire  que  I"-  Pape  fera  ,  «•!  abandonner  i  ntièrx  de  tout  son  diocèse.  3"  Il  n'allègue  ni  le 

le  livre,  supposé  que  le  chef  de  l'Église  désire  venin  de  ce  livre,  ni  la  séduction  des  Bdèlet . 

qu'on  parle  à  l'avenir  un  autre  langage,  lien  donl  il  esl  responsable  depuis  environ  trente 

sera  quitte,  après  tant  de  bruit .  pour  un  simple  ans.  Il  n'est  occupé  que  du  (>•  >i ut  d'honneur  sur 

changement  de  phrase.  parole  :  il  met  ce  point  d'honneur  en  égalité 

9e  C'est  ici  qu'il  faut  rappeler  ce  que  nous  ■lu'r  ce  qu'il  doit  à  la  décision  du  Vicaire  da 

avons  déjà  vu.  Selon  ce  cardinal,  le  saint  siège ,  Jésus-Christ,  \ousnt               t,  dit-il ,  e^atV- 

en  condamnant  le  Problème  ecclésiastique*  fait  ment)           T  acquitter  la  promesse,  etc. 

pour  dénoncer  le  livre  du  P.  Queanel,  avoil  jugement  est  une  révocation  de  son  approbation. 

donné  une  approbation  du  moins  indirecte  et  ta-  Quand  il  ilit  :  /.<•  condamnant,  etc.  il  Eut  ai 

tite  à  ce  livre.. ..  C'étoii  ustes  visiblement  fan-  entendre  que  ces  paroles  ont  rapport  à  celles 

prouver...  Ainsi ,  quand  le  saint  siège  condamne  (l  ''"'  fes  premiers  à  abandonner  ce  lie 

si  duremi  ni  le  même  livre  .  il  -<•  contredit  \m-  condamnation  n'est  qu'un  simple  abandonne- 

blemcnl .  ou  du  moins  il  ne  fait .  selon  ce  car-  nient.  Il  consent  .  par  respect  cl  pour  la  paix . 

dinal.  que  changer  de  langage.  D'ailleurs  il  que  ce  livre  demeure  Qétri,  <vi  ôté  des  maina 

soutient  que  ce  livre  n'est  pas  un  ouvrage  dog-  des  fidèles .  parce  'px-  !<•  Pape  m  i        mtnodc 

wuUique,  où  /'<>n  fut  obligé  de  parler  avec  une  l'',|s  àe  ce  langage,  <i  qu'il  en  introduit  un 

exactitude  rigoureuse.  Ainsi  le  Pape  a  grand  autre.  Mais  ce  cardinal  ne  dit  aucun  mot  d'im- 

torl  d'exiger  cette  exactitude,  ai  ce  cardinal  probation  sur  l<-  sens  naturel  du  livre  qu'il  .i 

avoil  mieux  fait  que  lui  en  ne  l'exigeant  pi*,  comblé  de  tant  de  louanges,  l  si                   le 

Les  saints  pères  mêmes,  dans  de  pareils  traités  .  r-  *  •  est-ce  |>ourvoir  s  l'avenii           r  mon- 

n'ont  pas  ùwjwrs  exactement  mesuré  leurs  ter-  tlV1'  l"<,•  humble  docilité  h  il 

qu'il  n'a  voulu  que  se  hiiter  île 
rôle  d'honneur,  qu'éblouir  le  Roi  par  une  dé- 

1  II  a  .1. 1 1  *W  question  p! «i*..  tu  *  fuisut  ci  libelle,  i  ' 

,,  deMw»,  y  »s.  marche  *im  put  lui  imposer,  »i  que  rejelei  en- 


»iK 
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suiir  le  rcius  d»  l.i  Bulli  mii  >l<  »  fortnaJil  I  on 

mit  d'aul  i  v<'  de.  laivr  pi 

.    m»  nisl 


I  Dl  \\\l\.     (C(  Cl  KX1X.) 
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\>OM  PU  1  iiJuul  de  >«>ailU «.  du  ij 

ecéde ni.  Difficultés  sur  l'élection  d'un  abln-  pour 
abuse  du  dtocta*  di-  I 


:«  niai*  17  M. 

,i  un  n  .  M.,  que  je  suis  étonne  de  tout  ce 
Il  n,  mille  que  les  défenseurs  de  la 
mai,  une  travaillent  à  mettre  les  puis- 

é  elles  dans  une  nécessité  inévitable 
je  |,  -  p.  Il  semble  que  Dieu  veuille  me- 

ner Ici  nommes  jusqu'à  un  point  où  ils  ne  puis- 
m-mi  plus  recaler.  Il  Eut  que  les  uns  se  décou- 
vrent DMsore  .  et  que  les  antres  ne  peu- 
vent plus  garder  .un-un  tempérament ,  sans 
essarter  l'autorité,  et  -  insabandonner  l'essentiel. 
J.  prie  Dieu  qu'il  inspire  le  Pape  et  le  Roi.  Il 
Mut  prier  aussi  | ••  >t i r  leur  conservation  ad  mul- 
tos  ani! 

I     Le  parti  le  phu  tueux  pour  le  saint 

.  et  le  //lus  j  n  serrer  (a  vérité  .  il  il 

M.  le  cardinal  <!«'  Noailles  '.  est  «le  ne  recevoir 

it  d'abord  simpli  ment  la  Huile.  Ce  seroil 

rid  péril ,  que  de  la 
VOtr  aillai. 

2*  l  n  _- 1  .iii.î  nombre  de  propositions  '•(>!)- 

damnée-  dans  la  constitution  tant,  dit-il,  die 

■  '  il-  tout  le  monde,  obscures  et  ambiguës... 

ns  que  le  1'"/"  <>  condamné  ne  se  présente 

pasd'atford  n  Tetprit.  Les  prélats  ont  jugé  qu'il 

faillit 'ii  donner  det  explications,  c'est-à-dire 

que  le  Pape  n'a  pas  su  se  faire  entendre,  ou 

que  sa  décision  est  captieuse.   Tout  le  monde 

-t-il    que  la  Bulle  est  m  mal    faite?   Les 

prélats  île  rassemblée  avoueront-ils  qu'ils  oni 

jugé  qu'il  fnlhit  i-n  donner  des  explications? 

-il  permis  d'imputer  a  toute  une  assemblée 

un  jugement  si  injurieux  au  saint  siège?  Est-ce 

dan-  ce  discours  qu'un  peut  reconnoitre  le  parti 

ni   '■    \  icaire  de  Jésus- 
Christ?  Que  devra-t-on  croire  de  ce  discours, 
m  les  prélats  de  l'assembli  iuent 

hautement .  comme  ils  !>■  <l-i\ont? 


. 


i  .lu  -i:,  terrier  t:i«    \..\-. i  1»  note  S  de  U 
1,  ci-dmui,  p.  KM. 


M.  le  cardinal   <!<•   Noailles  assure  que 

I  assemblée  ayant  expliqué  la  Huile,  lui  el  ses 
associés  n'ont  pas  trouvé  que  le*  explications 
qu'on  avoit  drem  es  fussent  suffisantes  pour  pré- 
venu* les  abus .  etc.  s'il  avoil  trouvé  que  ces  ex- 
plications fussent  suffisantes  selon  ses  préjugea  , 
il  aurait  --L'iie  avec  l'assemblée;  il  n'aurait  pas 
i  rai  ni  de  manquer  de  respect  pour  l<-  Pape  .  ni 
de  s'exposer  à  déterminer  le  sens  de  la  l»ullc 
d'unr  manière  qui  pourrait  être  contraire  aux 
intentions  de  Sa  Sainteté. 

I    Ce  cardinal  veut  soutenir  la  liberté  des 

\les  catholiques.  Il  demande  que  ton  conserve 
aux  écoles  la  liberté,  etc.  Expression  vague, 
qui  tend  à  laisser  en  liberté  une  doctrine  qu'on 
a  introduite  depuis  peu  d'années  dans  les  écoles, 
contre  la  tradition  de  tontes  les  écoles  anciennes. 

■  >"  Il  ne  parle  que  du  respect  et  de  la  vénéra- 
tion qui  sont  si  légitimement  dus  au  chef  de 
l'Église.  Il  faudrait  reconnotlre  l'entière  sou- 
mission d'esprit  qui  est  duc  au  saint  siège  qui 
parle  avec  l'Église  entière. 

(i°  Nous  renouvelons  la  condamnation ,  etc. 

II  disoit autrefois  qu'il  ne  pouvoil  pas  condam- 
ner le  livre  sans  qualifier  les  propositions  con- 
formément  à  la  qualification  que  le  Pape  en 
aurait  faite  :  c'éloit  son  excuse  pour  ne  con- 
damner pas  le  livre.  Maintenant,  il  condamne 
le  livre  sans  qualifier  aucune  proposition  ,  sans 
blâmer  aucun  endroit  du  livre  ,  sans  marquer 
aucun  défaut  qu'il  \  ait  remarque,  sans  expri- 
mer le  plus  léger  motif  d'improbation  ;  ce  n'est 
qu'un  respect,  qu'une  vénération,  qu'une  dé- 
férence pour  le  Pape. 

7"  Sous  peine  de  suspense  encourue  pur  le  seul 
fait,  etc.  Le  Roi,  qui  a  dit  :  Enjoignons,  comme 
protecteur  des  canons,  peut-il  le  souffrir?  Le 
Parlement,  qui  a  enregistré,  etc.,  ne  doit-il  pas 
rejeter  celte  censure  comme  nulle  et  abusive? 
I  n  évéque  peut-il  user  des  censures  de  l'Église 
contre  l'autorité  de  tonte  l'Église  même?  Si  on 
I    souffre,  où  en  sommes-nous? 

N°  lir  marquer  précisément  les  sens  erronés , 
etc.  Voilà  une  leçon  fuite  au  saint  siège;  il  faut 
qu'il  marque  précisément.  Mais  si  la  Bulle  n'est 
pas  assez  précise  pour  le  contenter,  qui  nous 
répondra  que  les  éclaircissemens  auroient  plus 
•le  précision  pour  lui  plaire?  En  attendant,  la 
censure  subsistera  contre  tous  ceux  qui  obéiront 
à  l'Église. 

Je  vous  ai  représenté  que  j'ai  un  pressant 
besoin  ,  pour  ne  me  commettre  point  avec  les 
religieux  de  Saint-André  du  Câteau  ,  d'un  billet 
qui  me  marque  que  je  puis ,  selon  l'ancienne 
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lettre  du  P.  de  Lacbaisc,  eprèi  avoii  recueilli         Il  me  semble  que  je  vous*  I    ipta 

les  sui\  .  préférer  le  meilleur  sujet,  tulremeot  agens.  Ce» 

il  faut  que  je  chci  lie  l'élection  canonique  de  dépeignent  au  naturel.  N! 

plut  de  l.i  moitié  des    nffragns .  dans  une  com-  M         I  ni  charmes  de  i 

munauté  "il  six  différen    religieux  onl  len  M.  !>•     \  du 

petites  cabales  pour  se  faire  nommer.  D    -   lee  monde  ;  inl<       .  '■ 

parlez ,  afin  que  j'aie  au  plut  tôt  ce  billet,  ntre  v<  I  ,  jenepuit  me 

.  i  de  rou     >i'n.    tendrement. 


CDXC  ". 
CHEVALIER  DESTOUCH1 
•   i  U  triste  état  di  madtmi  di  niées  du  prélat. 

10  liuii   1714. 

Je  vous  remei  ie  de  tout  mon  coeur,  mon 
cher  bonhomme,  de  la  peine  que  vous  avez  du 
triste  étal  de  madame  de  Chevry:  c'est  une  ni< 
qui  m'aime  .  el  que  j'aime  aussi  très-fortement . 
et  qui  mérite  une  vraie  amitié  de  ceux  qui  la 
connoi   .  nt.  \  i  bien  qu'il  \  s  trè  -peu 

.li  pei  »nn<  estimables  ;  i  etle  rareté  de  b  innés 
gi  ns  est  I,i  honte  du  genre  humain.  Mais  la  com- 
paraison ne  fait  que  trop  sentir  le  prix  des  per- 
sonnes \  raies  .  douct         irea,    raisonnabli 

l'amitié,  et  au-dessus  de  lonl  ioté- 
rêt  ;  le  portrait  n'est  flatté  en  rien  :  je  >ais  qu'il 
vous  touchera. 

J'ai  été  fort  ais.-  de  ce  que  1»'  Roi  a  nul  pour 
M.  de  La  Vallière;  il  est  noble  el  aimable  Je  le 

I  i.  i-  m  ■!  ;u!i>aii  il  avoir   bonne 

opinion  de  loi.  Il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de  me 
tromper,  car  je  me  Rerois  a  la  délicatesse  de  1 1 
probité. 

Je  m'aperçois  que  \mb  êtes  un  profond  Ihéo- 
logien  sur  les  matières  de  la  s;  heureux 

qui ,  comme  vous .  est  dispensé  d'en  raisonner  ! 
beaucoup  plus  heureux  encore  .  qui  Buil  la  gi 
sans  «mi  disputer!  Voua  ne  faites  ni  l'nu  ni  l'au- 
tre :  celle  qui  esl  en  vous  n'a  point  paru  jus- 
qu'ici efficace  par  elle-même;  il  vous  en  fiu- 
droit  une  presque  nécessitante  pour  voua  mettre 
à  la  raison.  La  paix  me  fait  espérer  la  joie  que 
vous  me  promettez  :  â  i/ui  complexus  '/ 

Mais,  à  propos  de  cet  endroit  d'Horace  que 
voua  citez ,  d'où  vient  que  vous  avez  fait  con- 
Doiasance  avec  lui''  Virgile,  votre  ancien  fa- 
vori .  en  sera  jaloux  ;  pour  moi  .  je  VOUS  désire 
une  bonne  sauté  bien  ménagée  . 


im  lib«Ds  •. 


•  D 


l.\\\ 


Douleur  qu  il  éprouve  de  la  conduite  du  cardinal  Je  - 
en\  rsonnr. 

\  '   ui.b.-ji ,    U  nui,   i 

La  plupart  dea  gens  peuvent  s'im  . 
j'ai  uni  rète  et  m  digne  de  tout  ce  qu 

passe  :  mais  je  me  croiroia  un  démon  .   - 

itois  une  joie  -i  en  rée  .  et  si  je  n 

vois  pas  nne  véritable  douleur  de  ce  qui  nuit 
tant  à  l'Eglise.  Je  voos  dirai  même,  par  une 
simplicité  île  confiai*  que  d'antres  que 

vous  iw  croiraient  pas  facilement  :  c'est  qtw 
suis  véritablement  affligé  pour  la  personne 
M.  le  cardinal  '!<■  Noailles.  Je  me  représente 
peines  ;  je  les  res»  na  |   ur  lui  ;  je  ne  me  ioo- 
viens  du  passéque  |>our  me  rappeler  toutes  les 
bontés  'l"«t  il  m'a  honoré  pendant  tant  d'an- 
nées. Tout  le  reste  esl  efTacé,  ! >i< ■  u  merci,  de 
mou  en  ui  ;  rien  n'|  est  altéré  :  je  ne  i 
que  la  seule  main  de  Dieu  .  qui  a  voulu  n'hu- 
milier par  miséricorde.  Dieu  lui-même  est  té- 
moin dea  sentimena  de  respect  et  de  zèle  qu'il 
met  eu  moi  pour  ce  cardinal. 

I  i  piété  que  j'ai  vue  dans  M.  le  cardia 
n   tille*  me  l'ait  espérer  qu'il  ie  vaincra  lui- 
même  ,  pour  rendre  le  calme  à  l' Eglise .  el  pour 
faire  taire  tous  les  ennemis  de  la  religion.  S 
i  temple  ramènerait  d'abord  les  esprits  les  plus 
indociles  <■!  les  <.lns  trdena  :  it  pour  lui 

une  gloire  singulière  dans  tons  les  siècles.  Je 
prie  tous  les  jours  pour  lui,  a  l'autel,  avec  le 
même  zèle  que  j'avoia  il  j  t  vingt  ans. 


.  remrc    :  —  '  Boa 

111  .  Il  ,  0*. 
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1  Boa.  s. it.  i .  13.  —  *  M.  Episi    i.  i> .  ' 
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<  |.\.  II.  CCI  XXXI.) 

M     p,   DAI  BENTON    \   PI  NI  LON. 

.m  l'.ip.- .  el 

-      »  \    r\.  . j II .  I  II, Mit    dll 

ton  ITI  I. 

.1  k\  r. ,  ii  par  le  même  courrier  les  deux  let- 
indeur  m'a  fail  l'honneur  de 
in'éerire  le  T>  el  le  9  février.  Je  les  li^  voir  d'a- 
Ih,i-  1  ,  M.i  1,  .  ardinal  Fabroni .  »j u i  jugea  que . 
dans  l'cml  nvoil  al       !    Pape .  il 

nefalloil  lui  Caire  part  que  de  la  première.  Sun 
1  ainence  fui  Irès-salisfaile  il>'  l'une  '•!  de  l'au- 
tre. .1  ai  eu  l'bouneur  il<'  lire  « lt * | » n î -  la  première 

v     Sainteté,  qui  a  été  charmée  du  cèle  de 
vol     G    odeur.  Samedi,  elle  me  demanda  si 
je  n'avots  reçu  aucune  autre  lettre  :  je  lui  ré- 
I x  >n<  1  i<  que  j'aurais  l'honneur  de  lui  en  commu- 
niquer bientôt  mi''  seconde.  Elle  me  parla  en 
ntredevous,  monseigneur,  avec  une 
estime  el  tendresse  particulière.  Je  ne  me  suis 
I  i-  h  Lié  de  lui  faire  voir  votre  deuxième  lettre  . 
qu'elle  roule  toute  sur  une  chose  qui 
n'est  poînl  arrivée  :  el  d'ailleurs  .  dans  les  qua- 
que  j'ai  eues  la  semaine  passée  . 
j'ai  eu  .i  traiter  d'affaires  plus  pressantes .  dont 
\«>ii  i  une  courte  relation  .  qui  peut-être  ne  dé- 
plaira pas  i  votrel îrandeur. 

Il  y  ■  t r. >i-  semaines  qu'un  courrier  du  cabi- 
nei  arriva  i'  i .  et  apporta  au  Pape  une  lettre  des 

quarante-un  évoques.  Il  s'agtssoil  de  tirer  du 
.M  Bref  honnête  el  obligeanl  pour  ce-  évê- 
ques,  qui  blâmai  la  conduite  des  huit,  sans  les 
irriit-r.  et  où  il  n  >  eèl  rien  qui  blesi  il  les  droits 
•le  l'épiscopal  el  les  maximes  <lu  royaume.  I 

•  -  si-uililoitMil  dilïiciles  i  obtenir  :  la 
qu'on  n'étoil  pas  tout-à-fail 
i  des  quarante-un  évéques .  à  i  ause  de  la 
lenteur  de  leurs  délibérations,  de  la  sécheresse 
<t  de  premier  article  de  leur  acceptation ,  «les 
|i  mesurées  de  leur  lettre .  j'ajoute  <lc 
/  pastorale;  la  seconde .  pai 

qu'on  étoil  >i  outré  de  la  conduite  des  huit  évo- 
ques, <|u  il  wmbloil  qu'on  ne  pouvoil  pas  espé- 
:  que  i  léré  à  leur  égard  .  et 

qu''-u  blamanl  leur  conduite  il  ne  lut  pa  ■  accom- 
les  ■  apables  de  les  aigrir;  la  troi- 
me,  parce  que  les  lettres-patentes  dn  Roi  et 
I  irr.'i  d\  ni  avnienl  extrêmement 


offensé  celle  cour.  Il  \  avoil  lieu  de  craindre 
que  le  Pipe,  pour  suppléer  à  ce  qni  manquoil 
dans  les  actes  de  l'assemblée  el  «lu  Parlement . 
ne  glissai  sur  ->>u  autorité  bien  des  chow  -  capa- 
bles de  révolter  le^  évéques  el  1<'  Parlement.  Je 
oc  doule  pu  <|ii»'  votre  Grandeur  n'ail  remar- 
qué ce  qu'il  \  a  d'offensant  par  rapport  à  cett< 
cour  dans  les  lettres-patentes  '•!  dans  l'arrêl  d'en- 
registrement .  les  nouveautés  qu'on  j  a  Intro- 
duites, aussi  bien  que  la  lenteur  <!<■>  évéques  à 
recevoir  la  Bulle,  el  !<•  premier  article  de  leur 
acceptation  .  onl  fail  d'autanl  plus  de  peine  au 
Pape,  qu'on  lui  avoit  promis  vingl  fois  que  sa 
Huile  seroil  reçue  *  I  «  -  la  manière  que  celle  d'In  - 
nocenl  \  avoil  été  reçue. 

Il  n'a  pas  été  difficile  de  faire  entendre  rai- 
son sur  1rs  lettres-patentes  el  sur  l'arrêl  de  l'en- 
registrement. <>n  ei  a  été  quitte  pour  dire  que 
ces  deux  actes  n'avoienl  rien  de  commun  avec 
l<'  l'ail  des  quarante  évéques;  que,  ai  on  se 
croyoil  offensé  de  ces  actes .  on  pouvoil ,  dans  la 
suite,  en  porter  ses  plaintes  au  Roi,  qui  ne 
manquerait  pas.  s'il  les  trouvoit  justes ,  de  don- 
ner toute  la  satisfaction  que  l'on  pouvoil  dési- 
rer,  comme  il  l'a  donnée  autrefois  sur  l'assem- 
blée de  l7o:>. 

On  n'a  pas  eu  non  plus  beaucoup  de  peine  à 

porter  le  Pape  à  blâmer  la  conduite  des  huit 
évéques  avec  une  honte  paternelle,  et  propre  à 
les  ramener  an  bon  parti,  pane  que  le  Pape 
est  naturellement  ennemi  des  partis  violens.  La 
pins  grande  difficulté  qu'on  a  eue.  a  été  d'en- 
gager le  Pape  à  faire  un  Bref  par  lequel  il 
paraît  être  satisfait  de  la  conduite  des  quarante- 
un  évéques.  Par  ordre  de  Mgr  le  cardinal  de  la 
Trémoille,  je  représentai  d'abord  à  MMgrs  les 
cardinaux  Fabroni  et  Alhani.  puis  au  Pape, 
qu'il  s'agissoit,  en  cette  rencontre,  de  conser- 
ver ou  de  perdre  l'Eglise  de  France  :  de  la 
conserver,  si  le  Pape  s'uniseoH,  contre  un 
petit  nombre  d 'évéques,  au  Koi .  à  plus  de  cent 
évéques  qui  ont  accepté  ou  qui  accepteront  la 
constitution  ,  et  au  corps  de  la  nation  ;  de  la 
perdre  .  si  Sa  Sainteté  se  séparait  des  qua- 
rante-un évéques.  hlàmoil  leur  conduite  el 
faisoit  un  tiers-parti  :  car  alors  il  n'aurait  plus 
affaire  à  huit  évéques  seulement  .  mais  à  tout 
le  royaume;  et  voilà  un  schisme  tout  formé. 
On  ajouta  que  ,  si  le  Pape  trouvoit  dans  l'acte 
d'acceptation,  dans  la  lettre  et  dans  Y  Instruc- 
tion pastorale  .  des  choses  es>cnticlles  qui  hles- 
- 1 -sent  son  autorité  ,  il  pourrait  suspendre  son 
Bref  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eut  donné  satisfac- 
tion ;  mais  que,  puisque  Sa  Sainteté  n'y  trou- 
voit à  redire  que  des  cl -  légères  ,  elle  devoit 


ImHI  \   |.|     PHI  -IhUI    r>F   I  \    R>»  Mil  I  I  . 


Il   ITHES  DIVKRSI 

l<    dissimuler  pour  le  bien  de  11             ,.  i        urriei  partit  ■   mt-hier  poe 

plie  n'avoil  pej  tout  ce  qu'elle  pouvoil  pré  il   porte  le  Brel  de  v>  Seintclé.   i     M  •    que 

tendre ,  elle  avoil  .m  n   ;i-«i'z  |mur  i.hmit  voire  Grandeur  a  bit  de  n  plume 

ion  .  1 1 1 1  •  •  1 1 1  •  -     ii   |  >•  <  1 1 1   fhc  -,(ii»l.nii-  -li--  i|u  i-  plu;  peut-être  l'aeceptera-t-on. 

rante-un  évoques.  Je  supplie  toi              leui  de  me  |iardonner 

nu  ,i  été  quinte  jour»  dans  l'incertitude  ri  le  le  détordre  de  mes  lettre  .  J Vu   ii  i  mi  i  • 

Pape  feroil  un  Bref,  ou  du  moins  s'il  le  feroîl  poui   li     ilTairc    de  noire  »■< .inj» i_- 1 1 1«-  .  que  je 

tel  qu'on  le  souhaitoit.  Pendant  •  ■  tempe-là,  ne  puis  donner  à  chacune  l'attention  qu'il  I 

li  parti  ne  -  est  pat  endormi  :  ton  mai             lé  droit.  J'en  faw  partir  aujourd  hui  plut  de 

incroyable.  t  m  .  i .  i .  1 1 .  -  -  -  «  ■  au  l'api'  et  à  |ilusii>un  quanle,  tout*                    nu  nain. 
«  irdinaux  des  lettres   anonymes  très— maligne 

et  très-séduisante*  contre  les  quarante-un  été- _____________ 

ques,  el  n  laveur  des  huit  '.  Bien  des  gens 

allumoient  le  fou.   Maigri  in. .s  la  efforts  du  '  ,,XUM-       '  '  '  '  xx vu 

parti,  le  Pape,  après  quinte  jours  de  délibéra-  . 

lion,  «ordoons»,  par  Mgr  le  cardinal  All.ai.i .  '  ''  L  X1,|,L    ,HAI    "  '  "' 

de  dire  à  Mgr  le  cardinal  de  la Tré ille,  qu'il  \     M.     DE    LA     BOUCHERIE 

répondroit  à  la  lettre  des  quarante-nn  évêqui 
el  qu'on  en  serait  content  '.  J'oubliois  de  dire 

avotreGrajideurqiMî,dèaleç«snnieoeenieot,     Nll,,.  ,    :      .„,.,„, ,,,„,„•„ 

le  Pape  établit  une  congrégation  pourexami-  tfu  et  la  lestra  sasevaM  sa  Iftvi 
ner  toutes  les  pièces  de  l'assemblée  el  du  Par- 
lement.  Celte  congrégation  est   composé  des                                           n m      i«»:it. 

cardinaux  Spada ,  Paulucci,  Vlbani  ,  Ferrari, 

Fabroni ,    I"! ii  et  Casini  ;  Mgr  Alamanni ,  J'icaoïs  bien  dea  choses  à  voua  dire ,   mosj- 

connu  de  votre  Grandeur ,  en  est  le  secrétaire,  sieur,  >  il  étoil  pintiMfi  du  n'arprimor  romeae 

Ce  fut  la  congrégation  qui  jugea  que  le  Pape  on  le  souhaiteroil  par  lettrée;  voua  y  supplee- 

devoil  approuver  la  conduite  des  quarante— un  res,  s'il  vous  plaît,  en  voyant  l'ébauche qne  je 

évoques.  vous  Iracerai  mr  chaque  article. 

Ce  premier  point  p  igné,  ''  '"'  '"'  I1'"-  °,ute-  Celni  de  la  Bulle  s'est  enfin  terminé  ii  i  su 

lion  que  d'examiner  si  I»1  Bref  étoit  tel  qu'on  le  milieu  de  mille  difficultés .  a  la  satisfaction  du 

désirait.  Huit  jours  s<    sont  passés  à  faire  ajou-  Roi  cl  de  l'assemblée.  On  sera  content  du  Bref  ; 

ter  île-  choses  obligeantes  pour  les  quarante-un  c'est  tout  i  e  que  j'en  puis  dire.  J'ajoute  seule— 

ques,  ou  en  faire  retrancher  d'autres  trop  ment  qn'on  doit  tout  aux  soins  et  à  la  prudence 

dures  a  l'égard  des  huit.   Il  n  avoit  certaines  du  P.   Daubenton.  Si  on  savoil  ce  » m " î I  .1 

expressions  'l«>ni   les  évoques  de  France  au-  Bur  cela,  comme  je  le  sais,  on  comprendrait 

raient  peut-être  eu  quelque  peine  à  s'accom-  que  l'Eglise  en  général ,  et  celle  de  France  en 

moder  :  on  en  a  fait  ôter  quelques-unes  ;  mais  particulier,  lui  ont  des  obligations  qu'on  ne 

il  n'a  paa  été  possible  d'obtenir  qu'on  les  re-  saurai!  jamais  re  onnoilre  suffisamment.  Pour 

tranchât  toutes.    Dieu   veuille  qne   les  qne-  le  pauvre  P.  Timothée ,  s'il  se  donne  la  gloire 

rante-un  évéques  en  soient  contens!   S'ils  le  de  quelque  chose,  il  abuse  de  la  crédulité  des 

sont ,  voila  l'affaire  finie  par  rappoi  ta  eux .  au  hommes,  comme  il  a  fait  de  celle  «  1« -~ .  venues 

moins  pour  maintenant  :  je  dis  pour  mainte-    qui  l'ont  envoyé ,  en  leur  taisent  au   r !  qu'il 

liant  ,  car  on  examine  encore  leur  Instruction  ménage  l<-  Pape,  dont  je  sais  qu'il  est  jôoé, 

pastorale.  Je  sais  qu'on  v  a  déjà  trouvé  quel-  J'étois  déjà  au  fait  sur  son  article ,  evaatqoi 

qnes  points  de   théologie   <pii   ne  - •  »  1  » t   p. uni  delà  voir;  mus  j'a\oi>  pris  ,1  «nn  ecard   |.» 

traités  avec  asseï  d'exactitude,  qu'il  3  a  d'au-  même  système  que  celui  du  P.  Daubenton .  qui 

Ires  choses  qui  ne  plaisent  pat  à  Sa  Sainteté;  eel  de  lui  montrer  beaucoup  il        ifian 

mais  on  n'a  pu  encore  pénétrer  quelles  elles  d'estime  de  son  crédit,  sans  en   . 

sont.  Qu'on  ne  s'attende  pas  non  plus  à  rtee  ,|, 

qu'il  a  pi  >inis  Outre  qu'il  ne  peut  rien  .  il  m'a 

JJ '/," ,""","  -'■^■»'-  -'«■"  — ■  '"••  «■»!'"'  dit  lui-même ,  et  poer  se  vanler  à  s          li- 

r<MigOc  pai   Philopald  .  r«l  on  parti,  m»ii  qui  fui 

viiiin  décooTert  ei  rbuti  i«  Roum.  —  ■  1  •■  Pipt  repMdii  Mire,  qu  il  n  avoit  garde  de  s  en  mêler,  parce 

pu  un  Bref  dftM  du    i:  mn  I  1..  Icllr*  dei  ér^uw  du  a  (|l„.   |e    ministre  u.>  l'avoil  «liai. 

fOvrier.  Cos  doux  pièces  se  liouvi-nl  dnm  le                   rrbau.r  '                          . 

,  .,.  .    ird;     n   .  est  un  homme  qui  n  agit  que 
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. i-N  imprrs*  '   l'i'ti  -ni  re  qu'il  on  est. 

in* ,  quoique  j  aie  cru  qu'il  lût  n 

in  instruire  >l<'  ecl  domine  .  je  M 

s  qu'il  -"il  i  propos  d'entreprendre  de 

VI,  Je  I  n.  on .  de  peur  qu  il  ne  lui 

ni  à  lui-méiue  quelque  chose  de  ce  qu'on 

lin  .  ce  i|ni  dérangeroil  la  conduite 

n  lient  »  «on  égard.  L'unique  fruit  que  je 

.  -  -  un  e  que  j'ai  i  •  u  êlre 

.■n  donner .   est  de  son-  faire 

qu  il    est    i    propos    d'empêcher 

ni  M.  de  l.u.  ..u  de  le  chai  ger  de  rien  : 

«•i  voua  n.  inanquerea  pas  de  raisons  pour  I  \ 

i/.   f  halnu  tte)  .1   donué  enûn  au 
i  '■:         al  ',  et  il  lui  .1  représenté  .  dans 

une  aud  -  •■  .  loul  et  avec  tout  le 

-  qu  il  en  pouvoit  espérer  .  de  m. mien'  que 
V  P.   Daubenton  en  fut  très—satisfait.  Quelque 
inclination  que  j'aie  d'en  dire  davantage,  je 
devoir  au  dm  n  de  la  chose  de  m'en  priver, 
audience  el  les  autres,  et  tant  d'autres 
•ut  le  sujet  .le  nos  conversations  .  s'il 
platl  au  Seigneur  de  me  faire  la  grâce  de  vous 
;  ce  que  je  ferai  certainement  le  plus  tôt 
■  poui         x      s  il  i  lut  mieux  faire  bien, 
que  de  se  mettre  en  tête  de  faire  vite  pour  pré- 
cipiter les 
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ta  charité  qui  édifie  ':  nous  aurions  parlé 
avec  amertume  sur  une  critique  téméraire,  qui 
ébranle  loul  en  nos  jours  :  nous  .uni. m-  déploré 
lea  divisiom  qui  causent  un  si  affreux  scandah  : 
noua  aurions  conclu  que  rien  n'ett  bon  qu'une 

esse  sobre,  sapere  ml  zobrietatenx  :  mais 
votre  dépari  m'a  ôté  l'espérance  de  toute  cette 
joie.  Au  moins  souvenez-vous  que ,  parmi  tant 
de  ^ens  que  vous  avei  vus  en  France,  voua  en 
avea  connu  un  qui  vous  aime,  qui  vous  honore, 
qui  connotl  i .  que  Dieu  a  mis  en  voua  .  et  qui 
prie  afin  que  celui  qui  n  commencé  r ouvrage  . 
le  continue  jusqu'au  jour  de  Jésus— Christ  ". 
Quittons  loul  ce  qui  n'est  que  curiosité,  qu'or- 
nement d'esprit.  Sed  postea  quàm  mini  cura— 
non  ectiiesiasticarum  sarcina  imposita  est,  em- 
nes  Ula  delicia?  fugêre  de  iit<u)i//i<< .  Uautvix 
ijisitm  codicem  inveniam  \ 

La  religion  souffre  <le  loua  côtés  ;  la  vérité  esl 
en  péril;  le  vaisseau  dePierre  esl  agité  par  la  tem- 
pête :  prions,  humilions-nous,  apaisons  Dieu. 
Mettons-nous  en  étal  de  réprimer-les  Sociniens 
el  les  Déistes  .  qui  corrompent  les  esprits.  Édi- 
fions les  peuples,  pour  les  retenir  dans  une  foi 
simple,  malgré  les  artifices  de  tant  de  novateurs. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  ,  quand  vous 
serez  eu  repos.  Apprenez-moi  la  joie  de  sa- 
voir que  vous  ne  voulez  point  oublier  relui 
qui  sera  ad  convivendutn  et  commoriendum  5  , 
votre  ,  elc. 


DE  1  l  M  l  "\    M    P.  Ql  IRINI. 

religieux  mal  ion  dé- 
pari  pour  l'Italie.  Exhortation  a  qnittei  les  études  de  pure 

v  i  jn.l.rji ,  i.  as  décembre  *  7 1 3 . 

Jk.ii'-  puis,  mon  révérend  père,  me  refuser 

le  \"iis  dire  combien  j'ai   été 

part.  Je  ne  méritois  point 

que  voi  ■  i  la  peine  de  revenir  ici.  ,1e 

même  manqué  en  plusieurs  occa- 

-.  où  mes  embarraa  infinis  m'avoienl  été  la 

liberté  de  contenter  aaoa  coeur.  Je  désirois  de 

irer  tout   le  el  de  \'.n~  posséder  ici 

un  peu  •!>•  lempa  en  repos.  Noos  aurions  parlé 

liL'i"ii .  l'unique  affaire  des 

tbr<  i  surtout  des  ministres  de  1  Évan- 

:  nousauri  plé  pour  rien  la  teience 

qui  enfle  .  el  noua  aurions  chéri  bé  en  simplicité 

.        I  •  -  UT. 


CDXCV.      (CCCLXXXIV.) 
DE  L'ABBÉ  SANTINI  A  FÉNEI.ON. 

Il  pense  que  le  prélat  peut  publier  sans  délai  la  constitution 
Uniyenitus  dans  toutes  les  parties  de  son  diocèse,  et  que 
rien  ne  doit  l'empêcher  de  visiter  désormais  la  partie  sou- 
mise à  l'Empereur. 

HiiiM'Ilis ,  7  aprilii  1714. 

I.isi  mco  consilio  illuslrissima  ac  reveren- 
dissima  Dominatio  vestra  egerc  minime  potes! , 
tamen  non  solùm  mei  muneris  ,  sed  etiam  ob- 
servantiae  erga  illam  meoe,  quam  omnibus  in 
rébus  ostendere  profeelô  cupio  ,  partes  esse 
duco,  ut  ad  ea  respondeam,  de  quibus  buma- 
nissimis  suis  litteris  ad  me  nuper  retulit.  Pri- 
niùm  igitur  ,  quod  ad  postremam  summi 
Ponlificis  adversùs  Qucsnelliana  Commentaria 


i  ICor.  mu.  I.  —  *  Ro»i.  xii.  3.  —  3  Philip,  i.  6.  — 
"  \.'.  EpM,  .  i.  ni  Memorium,  n.  3;  t.  u,  p.  272.  — 
s  //  Cor.  vu.  3. 
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conslitutioncm  pcrtinel,  n lu  m  ego  illam  ad 

epi  iin  mu  provim  iai  um  pro  mei  raum 

na  ralionc  niisi ,  ul  m  lingulii  corum  diœc< 
sibus  rite  promulgarctur.  Cùm  autem  in  rebut 
ad  dogmata  pertinentibua  lantuinmodo  ver 
lin-,  neminera  fore  pulo  qui  id  jurii  rivili  pot< 

tati  attribuai  .  ul  abaque  '-jus  sensu  v'"> 

legia  babere  non  pou leodat.   \<\   solùtn 

arbitror  postulari  l'oHassc  |m>«.m,1  ni.  antcquain 
edatur,  civilibui  magistratibua  ejui  inspiciendae 
copia  liai  ,  quo  cerliorei  bu  li  eam  oihil  aliud 
quàm  Qdei  dogmata  dijudicare,  in  ejua  pro- 
mulgatione  mini  aibi  agendura  essecogn  int. 
Hoc  autem  erga  eoa  ofûcium  ne  ullam  manen- 
ii>  apud  eoa  juria  Bpeciera  babere  posai! ,  mibi 
diligenter  ca  vendu  m  video,  ne  dum  Ecclesiac 
décréta  quietè  ac  pacificè  promulgari  aatago  , 
/>. I  i « I  ■  i  î •  1  de  ejua  auctoritate  detrahatur.  Inlei 
vero  negolic-  buic  conficiendo  ideirco  superi 
deo,  ni  summi  Pontificia  mentem  apertiùa  ce— 
gnoacam ,  a  quo  mandata  ad  illud  pertipentia 
propediem  exspecto.  Equidcm  iJ  mihi  in  men- 
tem venit ,  cura  ea  conatitutio  ab  illustrissiraa 
ac  revnrendissitna  Dominatîone  vestra  légitimé 
promulgabitur ,  necessarium  videri  ni  eauni- 
verase  diœcesi .  non  uni  tantum  parti  propo- 

natnr;  | T.i^iit im  cùm  .  ut  jam    dicebam,  niliil 

illa  complectatur ,  qnod  ii\ili>  imperii  rationea 
aiiiiu.il.  Itaque quamquara  eam  nondum  a  me 
illuatrissiraa  ac  reverendissima  Dominatio  vea— 
tra  accipiat,  tamen  ut  in  lia  etiam  diœceaia  aaae 
parlibua,  quaa  apostolico  meo  muneri  attributs 
aunt,  eodem  lempore  proponatur,  convenien- 
tiùs  exiatimo.  Confldo  autem  obhanc  canaam 
nihil  civiles  magiatratua  eaae  tentaturoa  .  anl 
aaltem  componi  facile  omnia  |>i»m' ,  ejuadem 
qnae,  ni  arbitror,  brevi  conaequetor,  in  esteria 
Belgii  provinciia  promulgatione. 

Quid  vert  cauaœait  quorainua  illustrissime 
ac  reverendiaaima  Dominatio  veatra  eam  < t i«i-— 
cesia  ans  partent  quaa  in  Cacaaria  imperio  est  , 
et  ab  Hollandia  copiia  eliamnum  detinetur  . 
obire  libéré  |>">mi  non  video.  Initam  enim  jam- 
iliu  iiiiu  Rege  Christianissimo  pacera  ab  Hol- 
landia atudioaè  diligenterque  coli  intelligo  .  el 
«■\  pacifleatione  Rastadiensi  i>  quamprimum 
fruclu8  exspectari  potest ,  ut  provincia  lue 
omnea  in  Imperatoria  jus  atquc  nuctoritatem 
omnino  concédant..  Verùm  cùm  illoslrissimain 
ac  reverendisaimam  Dominationem  vestram 
prudentiâ  ai-  rerum  usu  valere  maxime  intel- 
ligam ,  non  tam  id  mihi  tumo,  ut  nia  litteri* 
(|uid  optimum  factu  sit  illi  cominonstrem,  quàm 
ut  ejua  mandatia  obeundia  déclarera  .  quam  ob- 
servant  iâ  ac  studio  esse  velim  ,  etc. 


I  DX(  VI  •'. 

DE    PÊNELOM 

M    «  Hl. \  \l  II. H   DESTOI  •  i" 

J'ai  \u  le  fond  de  votre  oœnr,  non  cher 
bonhomme;  il  n<'  m'est  pas  permiad'ea  dou- 
ter, ni  de  l'oublier  jamais.  Vouloir  <j «ut t.-r 
Paria  .  '■!  venir  exprèa  pour  moi  a  < ". .t 1 1 i l •  r.t t  . 
c'est  renouveler  lea  amitiéa  de  l  ige  d  of  m 
milieu  d'un  siècle  de  fer  :  ma  .  lez-moi 
cette  bonté  de  coeur  pour  un  temps  où  j<-  puis-*: 
en  jouir  : 

VWtte  folk .-,  ,  i|iii|.n-  est  fortuiu  |nTacU 

Jam  su  i  :  Boaaàa  ea  itiia  m  f.ii.»  vocannr. 
Vobis  parti  (pries;  Butina  ■urisequor  inuMiua  '. 

Ce  qui  finit  voa  travaux,  commence  lea  mieus; 
la  |>ai\  qui  voua  rend  la  liberté  .  me  l'ôti 
j'ai  à  viaiter  aept  cent  soixante  et  quatre  vil- 
lagi  i.  Voua  ne  aerea  pas  surpria  (]u<-  je  veuille 
faire  mon  devoir;  vous  que  j'ai  vu  ai  Bcrupn 
leui  aur  le  vôtre  .  malgi  maui 

blessure.  Je  pars;  la  saison  me  presse  ;  a  mou 
retour,  je  ne  vous  laisserai  point  respirer.  Au 
moindre  bruil  qne  Doua  entendrons,  j-1  dir 
mea  neveux  : 

Dodtfl  ah  m  (>••  (loiniini.  nu.!  r.inmna.  ducite  Dtptuum    . 
n.  i  ■  .  ■:  \  in  liminc  Liirat. 

m  .|in  amant,  ipa  SUN  i-mna  nu 

Quand  voua  arriverea .  je  m'écriei 

\  veroa  anhi  noolios  atr 

Voua  ne  manquera  j  •.  *  ~~ .  1  »  -  me  répondre 

n    datuli  ;  usai  vert  M'i'  - 

On  voua  croira  d'abord  ;  on  ne  peut  a' j  mé- 
prendre .    personne   m*    \>m>   i «>^.miiI'I.*.    I 
attendant .  je  vaâa  voir  dea  mayeura  et  des  écbe- 
vins ,    qui  ne  connoissenl   ni   Homère   ni   I  « 
Motte,  ni  les anciena  ni  lea  modernes,  ni 
Wighs  ni  les  Torys  ;   heureux  d'igu  qui 

h  oulilc  le  repos  du  mon.! 

,!-..;  _i  m.    ;      i   m .  lia   —  ■  ."  <*.  >k. 
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\   utes-von  voir  combien  l<  -  objetsde  Il  ris 
rustique  sonl  agréables 

NvisSI  iti.iiiot  ,  rr 

«Matibai  rbù , 

miiis  unil.im 

!»  raiii-us  nocvai  pet  taria  murant 

ntil  loin;  •  *. 

l  ii  tel  laboareur  est  pin  heureux  qu'un  cour» 

•  il  plein  d'ambition.  Ci  lieu  si  frais  fait  plus 
m  plaisir  que  les  jardin  qui  coûtent  des  mil- 
un  financier;  cette  herbe  arrosée  par  un 
i-  ruisseau  .  n'est-elle  pas  plus  spacieuse 
qu'un  jeu  ou  régnent  l'avarice,  la  fraude  et 
h  fureur  :   n'esfrfl  paa  pin  aimable  qu'une 
intrigue  de  politique,  où  l'on  uo  trouve  que 
.  envie  et  trahison  1  Cet  objet 
n'est-il   pas   préférable   aux    folies   ruineuses 
d'un  homme  qu'une  femme  vaine  a  mis  en 
dèTu 

J<  souhaite  a  mesdemoiselles  vos  nièces .  non 

la  félicité  qui  ne  se  trouve  que  dan- I»1-  romans, 

ments  doux  ••!  paisibles,  avec 

l.i  qui  sait  en  profiter,  arfemyue/nievK/t. 

^       i  pu  leur  dire  ce  latin. 

Votre  ami  ,   que  je  n'ose  nommer  le  mien  , 
quoique  je  sois  le  sien  .  Ban  l'avoir  vu  ,  m'a 
it  >ur  ion  nouvel  emploi ,  une  lettre  très- 
sak''1 .  et  très-digne  de  l'idée  que  vous  m'avez 
de  lui. 
S    \-'U>  allies  montrer  ma  lettre  à  quelque 
rc  censeur ,  il  ne  manquerait  pas 
de  dire  :  Pourquoi  ce  vieil  évéque  aime-t-il  tant 
un  homme  si  profane  1  Voilà  un  grand  scan- 
dale :  je  I              mail  quel  moyen  de  me  cor- 
est  que  je  trouve  deux  hommes 
l  douille,   comme   Sosie  ■, 
-  aucune  duplicité  pour  la  finesse  ;   d'un 
côte,  vous  êtes  mauvais  pour  vous-même  ;  de 
Tau'     .                vrai,  droit,  noble,  tout  à  vos 
ami>.  Je  tims  par  un  acte  de  protestation  lire  de 
votre  ami  l'Iim -le-.Jeune  l  :  .Y-  un  OlttOre 

decifiior  :  amo  qtàdem  effutè judicto  lu- 
men, et  quidem  tuntà  acriiu,  quantè  rsooû  amo; 

< .  etc. 


'  N  >38  —  *  Ibid.  i  ,  «06  et 

♦*<!•  —  '  i  •  de  Pluie.  —  *  A/m'.  V.  xxti, 

•  num, 


I  DXCVH.     (CCCLXXXV.) 
AT  P.  DA1  BENTON. 
Sot  le  Brot  «lit  Pape  va  èvesan  de  l'ajsemblée  da  dergé 

d<  PlUM;  sur  l' Instruction  pastOTûlt  de  I  Bt- 

rnluite  à  tenir  envers  les  prélats  nnposans. 

\  i  ambrai ,  11  avril  \~\\. 

Jsmehftte,  mou  révérend  père  ,  de  vous 
ouvrir  mon  cœur  et  de  vous  témoigner  ma  joie. 
Je  viens  de  lire  avec  un  singulier  plaisir  le 
Bref  du  Pape  à  l'assemblée  de  nos  évoques  :  il 
faut  remercier  Dieu  des  paroles  qu'il  a  données 
au  chef  de  son  Eglise  :  tout  y  est  tort  et  mesuré, 
plein  de  dignité  et  de  modération. 

1°  Le  Pape  t'ait  à  l'assemblée  un  reproche 
paternel ,  qui  se  tourne  pour  elle  en  louange 
très -délicate,  et  qui  retombe  sur  les  huit  pré- 
lats opposuns  :  c'est  précisément  ce  qui  con- 
vient pour  attacher  de  plus  en  plus  les  uns  au 
saint  siège  ,  et  pour  presser  les  autres  de  s'en 
rapprocher. 

*2"  On  peut  dire  sans  flatterie  que  l'assem- 
blée a  mérité  cette  louange.  Que  pouvoit-elle 
taire  de  plus  sage  ,  de  plus  utile  ,  de  plus  zélé 
même  pour  le  saint  siège ,  que  de  travailler 
avec  tant  de  ménagement  et  de  patience  à  ra- 
mener les  huit  prélats  à  une  bonne  conclusion? 
Quelque  long  qu'ait  paru  ce  temps  ,  pouvoit-il 
être  mieux  employé?  Le  scandale  qui  est  entiu 
arrivé,  malgré  eux,  ne  montre-t-il  pas  combien 
ils  sont  louables  d'avoir  tenté  par  tant  de  moyens 
de  l'épargner  au  momie  ? 

3°  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  souhaite 
aux  huit  prélats  que  toutes  sortes  de  prospérités 
et  de  bénédictions  ;  mais  je  ne  puis  m'empecher 
de  vous  dire  avec  ingénuité  sans  mesure,  que 
le  Pape  leur  devoit  les  marques  d'improbation 
qu'il  leur  a  données  dans  son  Bref.  L'autorité 
du  siège  apostolique  auroit  trop  souffert,  si  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  n'eût  pas  paru  sentir 
leur  refus  de  recevoir  la  constitution  :  il  est 
même  très-utile  aux  huit  prélats  qu'ils  voient 
cette  improbatton  bien  marquée  ,  et  qu'ils  ne 
puissent  plus  espérer  de  contenter  le  Pape  en 
lui  résistant;  c'est  le  seul  moyen  de  les  presser 
pour  leur  réunion  au  reste  du  clergé.  Sans 
cette  improbation  ,  ils  auraient  persuadé  au 
public  que  le  Pape  les  favorisoit  :  ils  avoient 
même  pu  entraîner  par  là  plusieurs  évèques 
des  provinces  et  un  grand  nombre  de  docteurs. 


I  i   i  li:i  DIVERS! 

D'ailleurs  1<  Pape  les  ménage  beau p;ilfail  l'a  point  fixée  i  m 

;  -  u  lundi >■  <|ii  ila  les  .il t •  ■  1 1 <  1   m               l.i.i  i  i. -|.  ii-  |i                                       iii  lui  j 

ouvert    .   ii  qu'il    les   invite  avec    une  bonté  malignement  ;  elle  ne  lui  a  donné 1 

paternelle  de  l'unir  à  lui.   Lei  amii  secrets  du  ni  restriction* ,  muU  elle  a  rejeté  !<*»••  \|»l 

parti  ijin    ae;i»enl    .1    11 -  ,     ut-    «  • — .tilt    point  Irauduleu                 I    M|Uel 

d'écrire  que  lei  huit  prélats  n'ont  qu'à  tenir  loient  révoltei   !■  -      |»rii      i  n< 

ferme,  qu'on  n'oaeroit  procéder  contre  eux,  traordinai          liài.i ,  il  m»  un  pn*-~.iii  (  I 

qu'on   in'  pourroil  pas  mém avenir  de  I  •  &  l'an    1(154  .  d'expliquer,  par  fort 

l'orme  suivant  laquelle  il  faudrait  procéder ,  cl  ment  t  la  Bulle  d'Innocent  X  de  l'an  I' 

qu'on  se  relâchera   beaucoup  pour  un  accom-  le  Pape  approuva  ave«    île 

modement ,  dans  l'embarras  où  l'on  te  trouve ,  explication.    \  combien  pins  forte  i             '-il 

poun  ii  qu'ils  soient  intrépides  jusqu'au  I t.  Il  naturel  d'espérer  que  le  Pape  approuvera  m 

éloil  capital  de  décréditer  ces  donneurs  de  con-  tenant  un  acte  de  I  assemblée  qui  n'est  qu'une 

seils  secrets,  d'en  faire  sentir  le  mécompte  aux  apologie  de  sa  Bulle,  et  qui    i  été  Exil  pour 

huit  prélats,  etdedétr per  le  public,  auquel  on  arrêter  le  torrent  de  la  séduction  ! 

itnposoil  en  cette  occasion.  I  a  parti  ne  subsiste  1 1     ai-ji   ajouter  «pi.-  j'espère  de  la  | 
que  par  une  opinion  publique  de  ><  >n  crédit  et  de  fonde  sagesse  du  I  Vi  |>«-  qu'il  *  élesera  .m-l-  —  u- 
ses  ressources;  ainsi  on  n'abattra  jamais  celui-ci  de  certaines  critique?»  rL'ouivu>-e>  de-  tln-olo- 
qu'en   le   décréditaul.   D'ailleun  tout   ce  qvj  gienade  l'école,   pour  juger  de  ce  Mandement 
avilit  dans  I  imagination  de  la  multitude  l'an-  par  rapport  aux  besoins  pressens  de  tonte 
lorilé  du  saint  siège ,  par  une  apparence  de  foi-  gnsel  Je  pois  facilement  me  tromper,  et  je 
blesse  .    mène   mm  nsiblement  les    peuples  au  dois   me  défier  beaucoup  de  mes  foibles  lu- 
schisme  :  c'est  par  laque  les  personnes  zélées  mières;   mais  il  me  parotl  que  ce  Mandement 
se  décourageai .  et  que  le  parti  orott  en  lémé-  contient  un  grand  corps  de  doctrine  saine  <jn i 
rite  :  pins  un  lui  souffre  .  plus  il  entreprend  :  peut  servir  à  appuyer  1 1  Uulle  contre  la  critique 
■  est   la  patience  dont  on  i  usé  jusqu'ici  qui  téméraires  des  novateurs,  •■!  lixer  le  cl 
lui  a  l'ail  hasarder  les  démarches  les  plus  irré-  France  dans  cette  doctrine  opposée  au   jai 
gulièrex.  uisme.  Supposé  niéme  qu'il  s' v   fol  .'        par 

i     Le  modèle  de  Mandement  que  l'asaem-  mégarde  quelques  mots  qui  ne  parussent  point 

blée  ii  envoyé  à  (■  »u>   les  évêques  du  rovaume  aux  tli    ilogiens  de  Home  suflisaminenl  pn 

n'esl   point,  ce  me  semble,  nue  explication  lionnes,  on  pourroil  laisseï  tomber  cette  cri— 

qui  suppose  qii' •  la  Bulle  soit  impai  faite  e1  am-  tique  rigoureuse  .  cl  déterminer  ces  ni"i>  équi- 

luguë  ;  c'est  au  contraire  une  apologie  de  la  voques  au  sens  le  plus  pur,  par  de*  explications 

Bulle,  pour  faire  taire  la  scandaleuse  critique  qu'où  Ferait  dans  la  suite.  A  toute  extrémité, 

du  parti  janséniste  .  et  pour  montrer  combien  s'il  -  .ui~-  il  de  quelque  poinl  qui  parût  eaeen- 

li  Bulle  est  claire  et  décisive.  liel ,  le  Pape  pourroil  avoir  li  bonté  de  faire 

Quoique  la  Bulle  soit  trea  claire  et  Irèa-pré-  communiquer  en  secret  ces  critiques  des  11*    - 

pour  tout  lecteur  qui  la  prendra ,  sans  du-  logiens  de   Rome  sux   principaux  prélats  du 

caoer  .  dans  sou  sens  propre  el  naturel .  il  faut  royaume  .  afin  que  les  exêques  eussent  éganl  i 

avouer  néanmoins  que  les  libelles  artificieux  ces  remarques  autant  qu'ils  le  pourraient,  dans 

du  parti  avoienl  ébloui  presque  toute  la  France,  leurs  Mandcmens.  Mais  il  serai I  capital  de  n'en- 

en  sorte  que   presque  chacun  étoil   tenté  de  Irer  dans  cet  expédient  que  d'une  manière  qui 

croire  que  cette  Bulle  étoit  vague ,  ambiguë  el  ne  donnai  aucun  triomphe  aux  .laiiscnistc;.,  et 

outrée.  Ces  libelles  innombrables  demeuraient  qui  n'altérât  en  rien  l'uniformité  entre  lest 

mm-  réponse.  Jamais  on  n'a  vu  une  séduction  quea  du  royaume.  Cette  uniformité  sert  infini- 

plus  générale  «i  plus  dangereuse  :   les  fem-  ment  à  assurer  l'exécution  de  ialtulleeul 

mes  mêmes  donnoient,  dans  toutes  les  con-  8    J'avoue  que  je  craindrais  que  la  plu 

versations  .  à  cette  Huile  le*  sens  les  plus  ridi-  de  ces  théologiens,  ri  >ui  i  is  dans  l<  -  monasl 

culcs  el  les  plus  odieux;   la  mode  étoit  établie  el  les             le  Home,  ne  «onuii—ent  pa»  .i>*,  ■/ 

de  In  mépriser ,  et  on  étoit  houteux  de  la  sou-  les  préjugés  des  autres  nations  et  des  au 

tenir.  Chacun  <li-oii  hautement  qu'elle  seroil  écoles,  cl  que,    [tousses  par  le  seul    tèle  « tt- 

dans  tous  les  siècles  une  preuve  sensible  de  la  l'autorité  du  saint  -                        ritiquassenl 

faillibilité    de   Rome.    L'assemblée    n'a    point  un  peu  Irop  scrupuleusement  ce  qui  leur  na— 

expliqué  la  Huile,  mais  elle  a  prouve  que  la  rottroil    une  entreprise  trop  hardie  de   noir-' 

Bulle  n'a  pas  besoin  d'être  expliquée.  Bile  M  det 
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que  le*  fauteurs  sécréta  quence.  On  nesauroil  douter  du  grand  xèle  du 

•lu  |  .  1 1 1  j.uiM  >uiste ,  qui  savent  si  bien  ae  dé-  Roi  pour  proléger  l'Eglise,  pour  soutenir  la 

partout,  n'excitassent  roali-  foi   el   pour  extirper  l'erreur  .  des  intention! 

moni  a            que  rigoureuse  des  théolo-  li   purée  méritent  dea  égarda  extraordinaires. 

s  ;.   Itoine,  |K>ur  faire  improuver  le  Man-  Tout  seroit   perdu   sans  reaaource  en  France 

el  pour  allumer  le  pour  la  saine  doctrine,  si  on  n'altéroil  l'union 

mie  entre  !>•  sainl  siège  et  notre  intime  el  le  parfait  concert  entre  un  si  grand 

R    h  !!>■  seroil  plus  dangereux  que  ce  pontife  el  un  roi  si  télé. 

i  n'en  pouvoir  douter ,  que  1<  10*  H  est  vrai  que  les  réceptions  pures   sim- 

,in.                 ,-is  du  parti  ont  eu  souvent  re-  pies  el  absolues  des  jugemens  du  saint  liège 

traverser  ce  qui  leur  étoienl   très-faciles  <ln   temps  d'Innocent   X, 
nuiM.ii.  et  pour  diviser  leurs  adversaires  :  mais  quoiquele  K<>i  nefûtalorsqu'unenfant ,  etque 
;                      pénétranl   pour  prendre  le  leroyaumefnttroubleparuneguerrecivile.il 
change,  et  pour  s'arrêter  à  des  subtilil           de  est  vrai  qu'une  semblable  réception  a  trouvé 
l  il 'une  assemblée  dont  il  Bail  que  la  cette  année  des  obstacles  presque  invincibles  , 
rine  s  été  très-saine  el  les  intentions  très-  quoique  le  Roi  Boiten  paix,  au  comble  de  l'au- 
pnres  contre  l'erreur.  torilé  el  de  l'expérience  ,  avec  un  zèle  ardent 
s  Sa  Sainteté  voit  mieux  que  personne  com-  pour  seconder  celui  du  Pape.  Mais  il   se  faut 
bien  il  importe  de  n'ébranler  en  rien  un  tel  point  s'étonner  d'un  si  funeste  changement  ; 
dément  :  il  \a  être  l'acte  le  plu-  solennel  «'est  que  la  contagion  croit  sans  mesure  ;  c'est 
glise  de  France  pour  la  tenir  inviolable-  que  ,  depuis  la  paix  où  Clément  IX  fut  indigne- 
ment unie  au  saint  siège  contre  les  Jansénistes,  ment  surpris ,  le  jansénisme  a  jetéde  profondes 
On   ne  pourrai!  point  ébrauler  cet  acte  fonda-  racines  dans  le  clergé,  dans  les  ordres  réguliers, 
mental ,  sans  mettre  une  funeste  division  entre  dans  les  congrégations,   dans   les  écoles  ,  et 
I   cette  Eglise.  C<         il   donner  jusque  dans  les  familles.  Si  on  ne  se  hâte  point 
an  parti  on  triomphe  manifeste,  el    préparer  de  porter  la  cognée  jusqu'à  la  racine  de  l'arbre, 
iveur  un  schisme  dans  toute  la   nation,  si  on  ne  va  pas  jusqu'au  fond  de  la  doctrine, 
ide  la  peine  à  croire  que  ceux  qui  cou-  si  on  ne  poursuit  pas  sans  relâche  le  jansénisme 
lieraient  an  saint  Père  de  rejeter  ce  Mande-  jusque  dans  son  centre  ,  qui  est  son  système  ; 
meut  ,  eu— .nt   les   vues  supérieures  .  le  zèle  ce  qui  est  devenu  si  difficile  pendant  la  fausse 
ir  l'union  entre  le  saint  siège  el  nos  Eglises,  paix  achèvera  bientôt  de  devenir  absolument 
enfin  la  crainte  du  progrès  du  jansénisme  .  qui  impossible,  pendant  qu'on  craindra  les  remè- 
.  eut  .  si  j.'  ne  me  trompe  .  décider  en  cette  des  extrêmes ,  et  qu'on  se  bornera  à  ceux  qui 
il    u.  Sij'étoisè  portée  de  parlera  SaSain-  sont  insuffisans.  La  douceur  et  la  patience  des 
■  me  jetterais  a  ses  pieds  pour  obtenir  de  supérieurs  augmentent  l'audace  des  inférieurs, 
iternelle  la  condescendance  dont  l'É-  Pendant  que  les  défenseurs  de  la  bonne  cause 
besoin  dans  une  conjoncture  m  délicate  n'osent   presque  ni   parler  ni  écrire ,  le  parti 
et  si  singulière.  sans  cesse,  hasarde  tout,  et  inonde  l'Europe 

I  évident  de  I  Eglise  de  France  de-  des  libelles  les  plus  empoisonnés, 

mande  aussi,  ce  me  semble,  que  le  Pape  n'exa-  11°  Les  huit  prélats  ent  l'ait  entendre  au 

mine  point  certain.-  termes  .  soit  des  lettres— pa-  public  ,  qu'ils  auraient  cru  manquer  de  respect 

lentes  .  soit  de  l'arrêt  du  Parlement  .  qui  mé-  pour  le  Pape  en  expliquant  sa  Bulle  ,  au  hasard 

conlenteroient  peut-én  e  les  docteurs  ultramon-  de  ne  suivre  point  sa  pensée.  Ils  ont  cru  ,  disent- 

it   point    &   lésiastiqueé  j  ils   qu'il  est  plus  respectueux  de  consulter   le 

I  Eglise  u  a  pas  besoin   le  lesconnoitre  .  Home  Pape  ,  et  d'attendre  qu'il  explique  lui-même 

peut  les  ignorer  de  loin.  Combien  de  fois  le  saint  en  quel  sens  il  veut  être  entendu  :  mais  il  n'y  a 

D  a-t-il  toléré  de  plus  forts.  Chacun  a  rien  que  de  faux  dans  tout  ce  langage.  Ils  ont 

de  son                       _         son  lang  ige  dans  ses  tenté  toutes  sortes  de  moyens  pendant  plusieurs 

irticuli.  rs.  Les  i  les  de  la  puissance  se-  mois ,  pour  arracher  à  l'assemblée  des  explica- 

culière  qui  ne  sont  .  ni  signifiés  i  la  puissance  lions  de  la  Bulle  qui  missent  à  couvert  les  opi- 

spiritoeUe ,  ni  acceptés  par  elle,  ne  peuvent  nions  qu'ils  ne  pouvoient  se  résoudre  à  condam- 

jantata  préjudicier  i  sea  prétentions.  Le  pressant  ner.  Si  l'assemblée  leur  eût  accordé  ces  expli- 

besoin  de  la  religion  demande   même  aujour-  cations ,  ils  les  auraient  signées  avec  joie  ,  sans 

d'hui  une                    lance  au-delà  des  règles  craindre  de  blesser   le  respect  dû  au    Pape; 

commune*  :  un  tel  cas  ne  tire  point  à  consé-  mais  quand  ils  ont  senti  que  l'assemblée  n'ad- 
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mettroil    jam  i  •  iplicationi  qui  lauvoienl 

l'erreur  ei  qui  éludoienl  la  Bulle ,  il-  on!  i  obi 
m. m.,     i  être  scrupuleux   |»ar  respect  pour  le 
s. uni  liège. 

I  1   Les  huil  |  uuloieul  lirer  du  Pape 

de  ■  iplii  atioui  du  texte  de  m  Bulle ,  pour  lui 
tau  e  rei  onuollre  ,  pai  i  et  explication  .  I  i 
gui  té  et  l'irrégularité  du  texte  qu'il  eût  expliqua  . 
Or,  une  décision  ambiguëesl  une  décision  uulli 
elle  ne  devient  réelle  que  par  les  explication 
qui  la  fixent.  D'ailleurs  ils  routaient  que  les 
explication!  rus  ni  restrictives  pour  sauver  (oui 
les  sens  qu'ils  prélendoienl  mettre  i  couvert  :  or 
il  t-t  visible  qu'on  aurait  corrigé  la  Bulle  en  la 
restreignant  .  el  eu  retranchant  certains  sens 
qu'elle  contiendrait  dans  sa  généralité.  De  plus, 
il  paraîtrait  que  la  décision  D'est  tombée  que 
lurune  équivoque  ,  qu'elle  ne  condamne  que 
le  sens  chimérique  qui  est  rejeté  par  tout  le 
parti  ,  et  qu'elle  n'ose  attaquer  le  seul  lena  ><■- 
rieux  dans  lequel  le  parti  se  retranche.  Enfin 
les  huit  prélats  vouloieol  qu'après  que  le  Pape 
aurait  corrigé  sa  Bulle  .  ils  fussent  les  juges 
des  correctifs ,  el  qu'ils  ne  les  admissent  que 
quand  Us  les  jugeraient  suffisans  pour  sauver 
toutes  leurs  opinions.  C'est  s'ériger  un  tribu- 
nal pour  juger  le  saint  siège. 

13  il  demandent  la  liberté  des  écoles. 
Qu'entendent-ils  par  des  termes  si  vagues  el  si 
captieux  ?  Est-ce  la  prémotion  des  Thomist 
qu'ils  veulent  mettre  en  sûreté  1  il>  ne  la  croient 
pas  .  ils  s'en  moquent.  Ne  Bavent-ils  pas  que 
les  principaux  théologiens  thomistes  ont  con- 
couru par  leurs,  avis  pour  la  publication  de  II 
Bulle  '.'  Ne  savent— ils  pas  que  le  thomisme  con- 
tinuée être  enseigné  paisiblement  el  en  pleine 
liberté  à  Rome  bous  les  yeux  du  Pape  !  Qui  Ile 
esl  donc  cette  liberté  des  écoles  par  laquelle  ils 
résistent  au  N  icaire  il«'  Jésus-Christ  .  el  qu'iU 
n'.'M  ni  expliquer  î  C'est  le  système  de  Jam 
nius  Bur  les  deux  délectations  indélibérées  dont 
la  plus  forte  est  invincible  à  la  volonté  .  el  de 
laquelle  il  résulte  une  nécessité  relative  el  par' 
tielie  '!<•  consentir.  Mais  ce  système  n'a  jan 
en  .  avant  Jansénius ,  aucun  vestige  de  posses- 
sion dans  les  écoles  catholiques;  il  i  commencé 
à  Be  glisser  depuis  quelques  années  dans  les 
écoles  bous  des  termes  radoucis  el  captieux.  11 
ne  faut  voir  que  la  date  «le  bou  commencement 
pour  le  rejeter!  comme  étant  destitué  <!<•  toute 
tradition. 

tt"  si  en  souffre  que  la  Bulle  ne  tombe  que 
bui  la  nécessité  totale  e\  absolut .  en  sorte  qu'on 
épargne,  comme  une  opinion  libre  dans  leséco- 
les,  la  nécessité  absolut  el  parfîetVe,  toutes  les 


i  ■■  loin  tarant  que  sur  un 

fantôme  ri'  ident  de  Jan- 

pour  lequel  tout  bou   livre   peut    • 
été  justement  condamné  .  demeurera  en  |  laine 
liberté  dan  le   nom  flatteui 

///•«/i  /   i  //il m  r  pat  ■  II' 

I  .  J'avoue  qu'on  -l"it  lài  lier  d<  ider 

|i    huit  prélats  :  mais  voila  sept is  déjà  écou- 
lés depuis  que  la  Bulle  i  para;  rent-on  ■ttesi 
dre  -.ni-  lin  '  cherebe-t-ou    i  m  faire  trotn] 
par  des  expédiens  ambigi       I    is  les  mosneni 
sont  précieux  :  on  n'ose  envisager  l'avenir 
faut  trembler.  Dieu  veuille  nous  conserver  l< 
Roi  !  les  temps  orageui  peuvent  arriver  chaque 
jour  :  le  parti  les  attend  avec   impatience.   Il 
> -.-  i  i  que  Rome  ne  peut  jam  lis  n  culer  après  les 
pas  qu'elles  faits.  Il  ne  pourrait  reculer  lui- 
même  après  i  mi  de  révoltes  .  que  p  ir  une  n 
humiliante   rétractation.   Une  fausse  paix   se 
l  i  louciroit  point ,  '•!  ne  diminuerait  point  son 
autorité  :  elle  ne  ferait  qu'augmenter  en  secret 
.  et  que  lui  donner  une  nouvelle  au- 
dace pour  les  temps  de  trouble.  Il  ne  veut  point, 
.I  t-il  .  faire  un  schisme  .  mais  il  le  souffi 
avec  fermeté  :  on  entend  ce  langage.  Le  Pape 
lient  dans  ses  m. nu-  .  par  son  union   avec   le 
Roi  et  avec  notre  clergé  .  an  moyen  de  nûre 
éclater  toute  l'autorité  du  saint  siège  el  d'ah  il 
le  jansénisme.  Il  j  •>  encore  dans  notre  Dtti 
un  reste  d'amour  pour  l'unité  .  et  d'horreur 
pour  le  schisme  déclaré  ;  mais  il  Bant  se  hâter 
pendant  que  la  lumière  luit  encore  .  de  peur 
que  les  ténèbres  ne  nous  surprennent. 

Je  -n    avec  vém  ration  .  mon  révérend  \  ■ 
etc. 
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.h  o'écris  pas     M.  l'évéquede  La  Rochelle  . 
m  lis  je  lui  mande  .  par  une  pars  dm  I  qui 

ris  en  ce  pays-là  .  que  je  prie  mou  eon 
pondant  à  Paris  de  lui  envoyer  la  lettre  que 

je  lui  écris  après  l'avoir  lue  :  .ohm   rj         tic 
bonté. 


1  is 
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rexiens  il  avoir  une  audience  du  Pape  pour 
I-  |«re*M*r  de  rendre  justice  aux  deux  évoques. 
■  1 1 1 ■  ■•  -  il  -tv.'ii  foH  bien  * 1 1 1  il  m'avoil  promit 
tint'  .  Ii-».-  .  Ii  .I'Tui.m-.'  luis .  qu'il  n  .i  paa  Faite, 
il  .\  (■•inui.il  i- 1  .M  me  dire  que  les  i  trdiuaux 
n  étaient  paa  d'avis  de  commencer  celle-ci .  que 
l'autre  ne  fût  terminée  ;  qu'elle  le  seroit  dans 
•M,  liit'ii  ou  mal  .  par  la  g  lutuissiou  de  M.  le 
cardinal  de  Noaillt's.  ou  par  les  mesures  qu'où 
prendrait  .  (-n  cas  qu'elle  n'arrivai  pas;  qu'en* 
mile  "M  songerai!  à  celle-ci  :  que  de  I  entamer 
rnaiuleuanl  .  il  donner  lieu  1 1» *  croire 

qu  i  par   vengeance,  et douner occasion 

•n  l.niini  nef  de  s'aigrir  encore  davantage  ; 
«I ii  il  svoil  déjà  déterminé  I»-  choix  de  ceux  dont 
il  veut  ii .  Il  est  inutile  de  marquer  les 

r.iison>  (juc  j'ai  apportées  pour  l'aire  compren- 
ilr<      S    Sainteté  rimportance d'effacer  la  tache 
qu'avotent  reçue  cesdeux  prélats  ;  il  suffît  de  dire 
quecea  raisonsluiont  paru  bonnes  :  mais  il  en 
i-i.>!i  de  répandre  Bon  cœur  sur  la 
blessun    qu  i  reçue  l'autorité  apostolique  (ce 
it  ses  kermès  en  italiea  i  à  l'occasion  de  la 
MaUtution.  S'  montrant  très-offensé  en  parti- 
culier 4e  la  lettre  des  quarante  évéques  aux 
aul  ques  du  royaume,  el  même  de  leur 

instruction  paatorale ;  après  m'aveir  deniandé 
m  m  <  es  deux  actes  .  el  moi  lui  avoir 
répondu  que  non  .  il  a  ajouté  que  .  quand  il 
■foil  voulu  parier  de  commencer  le  jugemenl 
ode  affaire  aux  cardinaux  ,  il  les 
avotttroQ  -éloignés  de  vouloir  plus  com- 

mettre l'autorité  du  saint  siège  au  caprice  des 
■  -    '•    I  ■  an<  ■  .  qu'il  avouoil  qu'il  étoit 
dana  la  même  disposition  ,  et  si  rebuté ,  qu'il 
nloit  I-  i  abandonner  a  leurs  divisions  domes- 
tiques .  el  les  laisser  déchirer  entre  eux  Bans 
remède  .   puisque    l'autorité    supérieure  .  qui 
pourroii  servir  a  terminer  les  contestations  et  à 
ntenir  la  religion  .  n'en  recevoil  que  «le  plus 
grandes  plaies ,  en  donnant  occasion  aux  évé- 
ques d'examiner    si  cette  autorité  supérieure 
■voit  bien  jugé  ou  non  .  la  soumettant  ainsi  au 
.  menl  de  ceux  qui  y  avoienl  eu  re- 
nr  finir  leurs  contestations  :  que  je  ne 
uroii  m'imaginer  quelles   promesses  on   lui 
■voit  unies  pour  I '<  ngager  à  faire  cette  consti-- 
tutioa  .  dont  ajéanmoina  on  avoit  (ail  -i  peu  de 
■pu  .  En  on  mot .  le  Pape  m'a  montré  avoir 
autant  1  >.;  plaindre  dea  quarante  évéques  que 
desauirt>.  reprochant  à  tous  les  évéques   de 
d'être  pins  jaloux  de   leurs  prétendus 
prn  •  maxin  .  qœ 

de  I  rie  la  foi.  Tout  cela  n'a  pas 

tpable  'I-  me  rebuter;  el  les  réponses  que 


Je  lui  ai  faites 'étant  au  tant  déraisons  demonslra- 
tives  de  la  nécessité  de  l'interposition  de  l'auto- 
rité du  saint  siège  dans  toutes  les  disputée  sur  la 
foi  eutre  les  évéques,  eten  particulieren  celle  des 
dea  deux  que  je  représente  .  il  i  conclu  par  dea 
paroles  de  saint  Silvestre  ,  qui  marquent  que  le 
ehefde  l'Eglise  est  obligé  à  faire  le  sa  pari  ce 
qui  lui  convient .  quoiqu'il  se  trouve  parmi  des 
gens  qui  comptent  pnur  rien  son  autorité  :  h  , 
m'ayant  demandé  de  lui  suggérer  les  moyens 
de  finir  l'affaire  île-  deux  évéques  ,  je  lui  ai  dit 
ipi'il  n'y  avoit  rien  de  plus  facile  :  que  s'agis- 
sent d'une  contestation  particulière  entre  des 
évéques  dont  en  revoit  demandé  le  jugemenl 
au  saint  siège  par  l' expresse  permission  du  Roi, 
il  ponvoil  finir  cette  affaire  par  un  simple  dé- 
cret ,  qui  ,  ne  demandant  ni  publication  ni 
acceptation  en  France  ,  tmissoit  l'affairés  Rome 
même  ,  et  reudoit  auv  évéques  la  réputation 
d'une  foi  pure,  qui  leur  est  nécessaire  pour 
remplir  avec  succès  les  devoirs  de  leur  minis- 
tère :  que  le  saint  siège  même,  aussi  bien  que  la 
saine  doctrine ,  y  avoienl  un  égal  intérêt;  de 
peur  que  les  novateurs  ne  se  prévalent  de  la 
censure  que  les  deux  évéques  ont  faite  de  la 
doctrine  qu'ils  attribuent  à  saint  Augustin  , 
pour  dire  que  Je  saint  siège  ayant  laissé  ,  sans 
oser  y  toucher,  la  condamnation  de  l'Instruc- 
tion des  deux  prélats  ,  il  a  reconnu  lui-même 
indirectement  que  la  doctrine  qu'ils  attribuent 
B  saint  Augustin  est  insoutenable, et  ainsi  avoué 
que  celle  que  le  parti  lui  attribue  est  plus  vrai- 
semblablement la  doctrine  de  ce  père.  Le  Pape 
m'a  paru  louché  de  ces  raisons,  et  de  tant  d'au- 
tres choses  que  je  lui  ai  dites;  il  m'a  recommandé 
de  représenter  les  mêmes  choses  auxcardinanx, 
et  m'a  assigné  la  lin  de  la  semaine  prochaine  à 
revenir  le  trouver,  pour  savoir  à  quoi  il  se  sera 
déterminé.  J'ai  cru  devoir  faire  passer  toutes  ces 
choses  à  M.  l'évêque de  La  Rochelle  par  votre 
canal,  parce  qu'il  pourrait  être  utile  à  la  religion 


1  Dans  des  notes  que  M.  Chalmette  a  laissée!  >m  sa  négo- 
ciation, il  «l ■  i  que,  «  dans  la  crainte  qu'il  cul  que  le  ilic- 

i lient  aillent  que  le  Pape  venoil  de  lui  témoigne!1  ne  l'cm- 

n  pê<  li. il  de  juger  la  cause  des  deux  évéques,  il  prit  la  liberté 
n  de  représenter  a  Sa  Sainteté,  1°  que  l'autorité  do  saint 
»  siège,  loin  d'avoir  reçu  aucune  atteinte  de  l'acceptation 
»  faite  par  les  sssemblées  d  -  évéques  de  France,  y  avoit  au 
»  contraire  reçu  un  nouvel  accroissement,  parce  qu'il  n'y 
><  avoit  point  d'exemple  qu'on  eut  jamais  manqué  d'y  accepter 
respect  les  constitutions  du  suint  siège ,  et  que  ,  pour 
n  ces  manières  d'accepter,  quoiqu'elles  ne  parassent  pas  à  Sa 
<i  Sainteté  lout-à-fail  conformes  a  la  déférence  qui  est  duc 
»  aui  décisions  du  saint  siège,  ce  n'éloil  néanmoins  qu'un  ac 
n  cessoire  qui  au  rond  ne  dûoil  rien,  puisque  ce  qui  avoit  été 
»  juge  par  le  saint  siège  y  étoit  toujours  regardé  comme  une 
ii  ■  nose  {usée;  2"  que  la  religion  ne  pouvait  se  maintenir  en 
»  France,  si  le  saint  siège  n'interposoil  pas  son  autorité  dans 
.i  tes  contestations  qui  s'y  éleveroient  en  matière  de  foi.  » 


Il    I  Mil  -     M\  I   II 


de  h's  fui n<  |i,i    ■  i  pi    pi  m  li'.i  i il  m.  .  -i  \ 
.1  portée  de  le  pouvoir  faii  e  p  u  quelque  ami  i 
pour  le  bien  de  l'Eglise  de  l  i  un  e.  Pour  moi,  j>- 
ne  di  m  u  tant,  que  de    ivoire  quoi  m  en 

tenir,  pour  ne  pas  dépenser  ici  inulilemenl  I 
genl  'le--  pauvres,  supposé  qu'il  n']  eûl  paad  i 
pérance  de  porter  le  saint  siège  l  juger  du  livre 
que  je  loi  ai  présenté  de  la  part  des  deux  prélats. 
Mais  les  gens  de  bien  me  disent  qu'il  est  si  isn- 
portant  d'avoir  le  jugement  du  saint  siège  là-dcs- 
.  que  je  ne  dois  pas  me  rebuter  d'aucune  lon- 
gueur, ni  avoir  scrupule  de  la  dépense  que  je  nus 
ici  pour  poursuivre  ce  jugement.  J'expose  tout 
î  i  .1  M.  lévéque  ■  !<•  ii  RocheUe  .  pour  n'avoir 
1 1 < ■  1 1  i  me  reprocher i  et  le  prie  de  me  marquer 
ce  qu'il  désire  de  moi,  prêt  à  j  demeurer  jusqu  i 
la  mort .  >  il  le  }uge  ne*  essaire .  on  ï  partir  au 
premier  ordre  que  j'en  aurai  .  s  il  >i"ii  devoir 
abandonner  la  poursuite  du  jugement  qu'il  de- 
mande. Toul  à  \"ii-  .In  fond  «lu  eœur. 


<:I>.\CIX.  (CCGLXXXVII.) 

DE  L'ABBÉ  .MM'IM   \  i  i  mi  ON. 

Il  ei)\^i>'  .tu  piol.it  la  coi  i  Unigcnitus. 

Bnuelll  lia  i:n. 

QOAMQCAM  Mliniui  lVlllili.i>  COOStitutiû  ailwi- 

mi^  Queanelliana  in  NovuraTeetamentumCom-. 
mentaria  luperioribus  mensibus  édita  per  bas 
provineias  .  multorum  sermonibus  .  et  lima 
ipsa  teste  ,  ita  vulgata  ail  .  ni  laterc  aeminem 
possil  ;  iK'ivssui'iiun  luineii  existimo  .  U1  «'.un 
ipse  pro  apostolici  muneris  .  quo  fongor,  <>iii- 
cio  .  ad  illustrissimam  el  reverendiasimam  Do- 
minationem  vestram  mitlam  .  que  illam  in  sua 
diœce&i  rilè  proponere  promulgareque  posait. 
Cùm  enim  neminem  magis  deceat  observanuœ 
»  1  u •  » ■  apostolii  e  sedis  judiciis  debetur,  casteric 
exemplum  ac  duces  ease  quam  episcopos  ,  et 
sorum  operfi  oporteat  fidèles  omne*  |"'i  sale— 
berrimœ  fidei  prufessionem  Ecclesis  aptari  at— 
que  ineedificari,  minime  dubitoquinillustrissima 
ac  reverendissima  Dominaiio  vestra  antiquam  . 
neque  ulio  tempore  intermissam  .  Belgii  épis- 
coporuui  erga  apostolicamsedemobservantiam, 
sanctè  ait  praeatitura  ,  ut  ex  illius  auctoritate  al- 
qne  decretis  gregem  silii  commissum  docere  <li- 
ligenter  velh,  quid  sibi  credendum  .  <|ni«l  l'u- 
giendura  >ii  in  gravissimis  christians  doctrine 
capitibus,  quibus  vindicandis  summua  Pontifex 
memoratam  constitutionem  tulit.  Illml  autem 


non  iinln  lolùm  ,  un  illustrias 

\.-|.||l  U        lllll.lt  lolll       I 

muni  fore  ai  bitroi .  si  pet 

moi  i-  .  promulgation!*    Imjui  riegol 

ipac  'î'  in>  de  eo  ad  rammum  Pontil 

i .  .  vestramque  ei  pietatem  atque  observant 

probare  meii  lilteris  potero.  De  me  rero 

il|am  existimare  velim  ,  ut  qui  omnibus  ofli 

clique  -Inlii-  \i'||.inriii.'i  in  pi  un  .  ..en'-   i  .  • 


i».     (cca  xxxvni 

Dl    P.  LE   il  i  i  M  i;    M    Ml  \n 

l.'  Rui  ipproavc  i|u'il  fasv 
partiel  de  km  dtod      Progrès  d         èassea  dai 
Pays-B 

\   \>  i'   un i  I7U 

Dams  la  lettre  que  vous  m'avei  fàitl'hon- 
neur  de  m' écrire  du  23  avril  .  je  n'avoia  point 
eu  d'audience  du  Boi  avant  celle  d'aujourd'hui. 
Je  lui  ai  t'ait  la  lecture  de  cette  lettre  ;  el  sur  la 
simple  proposition  de  la  difficulté,  qui  naît, 
dans  votre  diocèse  .  < !<•  I.i  diversité  de  doanina- 
liou  .  Sa  Majesté  a  prévenu  elle-même  votre 
demande  .  en  me  disant  que  tous  a'aviei  <\u  -\ 
faire deui  Mandemens.  Ellene  doute  pointe, 
vous  b'j  apportiei  les  précautions  que  voua 
marquez.  Ce  que  vous  exposez  dans  votre  lettre, 
des  mauvais  senlimens  »  j  »  1 1-  le  parti  inspire  aux 
peuples  .  ne  lui  étoil  pas  inconnu  ;  mais  voua 
l'exprimez  d'une  manière  si  juste  el  si  sensibl 
qu'elle  m'a  paru  faire  impression. 

A  l'endroit  où  vous  parliez  de  Douai  .  I<"  Roi 
m'a  demandés)  les  choses  j  avoient  doue  chai 
depuis  le  temps  qu'il  avoil  pria  *"in  d'en  61 
gner  les  sectateurs  de  la  nouve  tuté.  Je  n'ai  pu 
répondre  qu'en  général,  que  durant  la  domina- 
tion hollandaise  lesJansénisI  enl  profité 
ilu  temps  pour  rétablir  leurs  affaires.  v    votre 
Grandeur  pouvoil  me  marquer  «-n  particule 
quoi  il  serait  besoin  de  remédier,  el   de  quelle 
manière  on  pourrait  le  faire  .   le  Roi  m'a  paru 
très-disposéà  \  employer  son  autorité.  Personne 
n'est  plus  respect iieusemeul  que  je  suis  . 

Le  P.  o\  La  Rue  m'a  promis  de  me  donnée 
un  de  ces  jours  pour  vous  ,  monseigneur,  une 
petite  relation  tl«'  <  e  qui  s'eut  peaaé  .1  m^  la  ma- 
ladie el  à  la  mort  de  M.  !«•  duc  'I-1  Rerri  '. 


1  l  ,  .1,,.  .1.   u.  !  •  i  .  loti  u..-i  i  i  MjiIi  |«  i  •  data 

.1.   .  MM  L'Ut.-    «  l   i  .  n  '    s 

|ur  F<  n.  Ion  quitta  I 


I  i  I  il;i>  DIVERSES. 


l'i  •  \ 

|.|    il  Ml  ON 
M    I m  \  \l  ll.lt  DESTOl  "  III  v 

amitié ,  n'1.  actif  iiu  prélat. 

1 1  mai  iti  i. 

J|  voit-  airin-  trop  .  pour  consentir  de  no  \oii> 

voir  qu'à  demi  :  doo,  je  ae souffrirai  poiotque 
voos  quatre— vingts   lieues  Bans  que  je 

puisse  vous  posséder  en  pleine  liberté.  Je  veux 

tm  mutii ri/ii/s  sapienter  uti  '.  Le  lende- 
main de  votre  arrivée  je  serois  obligé  de  passer 
le  vendredi  <'i  te  samedi  à  l'examen  de  nos  or- 
dinands;  If  Dimanche  est  la  Pentecôte  ,  jour 

de    très  longs    offices;    les  jour-  suivants  sont 

destinés  aux  entretiens  de  la  retraite  des  ordi- 
nands;  le  vendredi  non-  ferons  l'examen  des 
.  eus  pour  l'ordination;  le  samedi  je  donne- 
rai les  Ordres  .  c'est  le  "2<>  du  mois;  le  31  sera 

or  de  la  procession  du  Saint-Sacrement  avec 

':  es  sans  lin.  Il  est  vrai  que  j'aurai  neuf 
jour-  libres  jusqu'au  concours, qui  commencera 

né de  juin:  mais  si  je  suis  obligé  d'aller 

I  Chaumes,  ce  sera  le  seul  temps  où  je  serai 
libre  pom  - 1  i.  Je  conclus  decel  ennuyeux 

détail  .  que  je  m-  puis  consentir  à  une  course 
de  quatre— vingts  lieues,  presque  à  pure  perle 
pour  vous  <•!  pour  moi.   Ce  que  je  [vous  con- 
jure de  faire  .  e=t  de  différer  jusqu'après   le 
m-.  Je  veux  être  avec  vous,  et  vousavoir 
sfWttii  /torentem  ignobilis  <>tî  -.  Je  suis  prêt  à 
Quando  ego  U  aspiciam  ?  quandoque 
'...N  us  parierons  à  cour  ouvert  sur 
mijle  choses;  mais  donnes-moi  un  temps  libre, 

puisque  VOUS  voulez  N'-mr;  /'■m/, us  /)ia, h-  peto  '. 

n  est  point  un  compliment  que  je  vous  lais; 
nu  arrangement  que  je  fais  à  ma  mode  , 
jouir  de  \otre  amitié  ;  elle  m'attendrit  au- 
dels  de  tout.1  expression. 

1  BOA    M.  I\  .  ix.    \-,  .t   iv  _  I  Viac.  Georrj.  iv,  56i. 
—  *  Ho».  5a/.  Il  ,  ti  ,  60.  —  -  \  I   „-„l.  iv,   *33. 


l'Il. 


(CCCLXXXIX.) 


M    P.   LE  TELLIER. 

Raisons  qu'ils  de  h leui  Mandement  pour  la  publica- 
tion de  la  Rulic  Mouvement  des  Jansénistes  pour  empe* 
chei  qu'elle  ne  soit  reçue  ilnns  le-  Pays-Bas,  Dispositions 
de  Péneloo  pour  le  cardinal  'le  Noatlles, 

\  i  imbi ai,  i t  min  i7i*. 

Vota,  mon  révérend  père  .  ce  qu'un  de  nos 
chanoines ,  ([ni  est  à  Bruxelles  ,  et  que  j'avoia 
prié  de  parler  à  M.  l'internonce  sur  la  consti- 
tution .  me  mande  :  M.  l'internonce  croit  que 
les  tribunaux  de  cette  domination  pourroient 
trouver  mauvais  que  cous  fissiez  publier  en  leur 
pays  un  Mandement  qui  fût  celui  de  rassemblée 
du  clergé  de  /'/■/mer.  Ainsi  je  vois  de  plus  en 
plus  qu'il  faut  pour  ce  pays-là  un  autre  Man- 
dement, .le  travaille  à  le  l'aire  de  façon  qu'il 
soit  dans  le  même  esprit  que  celui  de  France  , 
et  avec  les  ménagemens  convenables  pour  ne 
blesser  personne.  Mais  je  crois  que  M.  l'inter- 
nonce y  trouvera  de  grands  embarras  ,  dont 
nous  aurons  notre  part.  Les  Jansénistes  remuent 
les  plus  grands  ressorts  pour  soulever  les  tribu- 
naux séculiers  contre  la  réception  de  la  Bulle. 
Si  nous  la  recevons  contre  leurs  nouvelles  ma- 
ximes, ils  pourront  saisir  notre  temporel,  et 
déclarer  que  nous  procédons  par  une  forme 
nulle  et  abusive.  J'attends  là-dessus  des  nou- 
velles de  M.  l'internonce,  pour  n'agir  que  de 
concert  avec  lui.  Les  Lovanistes  brouillent  tout, 
et  traversent  tout  le  bien  qu'on  veut  faire  en  ce 
genre.  On  a  fait  imprimer  publiquement  et  affi- 
cher depuis  peu  au  milieu  de  Douai  le  Mande- 
ment de  M.  le  cardinal  de  Nouilles  ,  qui  dé- 
fend ,  sous  peine  de  suspense  ,  de  recevoir  la 
Bulle.  L'imprimeur  ne  l'a  fuit  qu'à  cuuse  qu'il 
se  sent  bien  appuyé,  et  que  le  parti,  puissant 
dans  tout  ce  pays,  triomphe  de  ce  Mandement. 
On  u  arrêté  cette  entreprise. 

Oserai-je  ajouter  ici  ,  mon  révérend  père, 
que  je  viens  d'apprendre  que  le  Boi  a  écarté 
quelques  docteurs  malintentionnés  ,  elque  cette 
nouvelle  m'a  fait  penser  à  la  triste  situation  des 
affaires  de  l'Église  ?  Il  est  fâcheux  qu  on  soit 
obligé  de  recourir  à  ces  remèdes  rigoureux  : 
mais  enfin  les  coups  d'autorité  sont  quelquefois 
nécessaires  pour  réprimer  un  parti  qui  hasarde 
tout  dès  qu'il  se  flatte  de  n'être  [point  poussé  à 
bout.  Je  remercie  Dieu  tous  les  jours  du  zèle  et 


I  !  I  l  Kl  -   M\l  KSI  - 


il--  |i  fermeté  qu  il  donne  m  Roi  •  outre  loi  no 
valeurs.  I   I ..In-  i  un  !..  oin  in<  royable  de  la 

bonne  et  longue  santé  d' i  puissaul  protec- 

lenr.  Sam  lui  ,de  queli  tnalheuri  la  rel  giou  ne 
lei ":i  elle  pai  menacée  «  n  I  r.incc 

<»n  peu!  croire  que  j<  luii  plein  de  rewen li- 
ment cdiitrc  M.  le  cardinal  de   Voailles  :  mail 

ceux  qui  le  croiront  m  i iperonl  beaucoup. 

Dieu  m  etl  témoin  que  Dion  cœur  n'est  altéré 
en   rien  pour  Im  ,  que  i>'  le  respecte  de  In  - 
lu  mi  ne  foi  .  el  que  je  teroît  charmé  si  j1,  Irouvoii 

a  s  m  i  de  moui  ir  d<  - u  ioni  de  l'en  couvain 

i .  i  .  Personm  .  tant  exception ,  ne  souhaite  plus 
que  moi  tout  ce  qui  poui  ra  le  tirer  d'embarras, 
sans  nuire  à  la  religion.  Il  n'j  a  rien  que  je  ne 

lue  pour  j  tribuer;  mais  nous  ne  sommes 

les  ministre-  dr  Jésus-Chrisi  i|n<'  pour  préférer 
Dieu  à  nous,  la  foi  catholique  s  notre  point 
d'honneur,  el  la  décision  de  l'Eglise  a  lous  nos 
préjugés.  Notre  gloire  est  de  n'en  avoir  aucun, 

et  de  reculei  avec  une  I ble  docilité  dès  «ju»* 

l'Eglise  !>■  demande.  Autantqu'une  paix  sincère, 
entière  et  durable,  qui  mette  la  saine  doctrine 
en  pleine  sécurité,  es!  l'objet  de  tous  mes  désirs  : 
autant  une  |>.ii\  fausse,  une  demi-paix  .  une 
paix  superficielle ,  qui  augmente  la  contagion 
en  la  couvrant  .  me  parotl  pernicieuse  et  détes- 
table. Il  ne  s'agit  point  de  faire  nn  Mandement 
correct .  qui  ne  «lise  rien  que  de  vrai  ,  et  qui 
condamne  en  termes  vagues  un  je  ne  sais  qnel 
fantôme  de  jansénisme.  Il  s'agit  de  recevoir 
d'abord  simplement  la  constitution  .  el  de  se 
réunir  au  clergé  pour  réparer  une  division  qni 
a  fait  triompher  !••  parti.  Il  >  ' .  i  ^  i  i  «  i«  ■  faire  ensuite 
un  Mandement  qui  établisse  à  fond  toute  la 
sa  i  ne  «Il  xi  ri  ne.  et  quiexclueavec  évidence,  sans 
aucune  exception ,  tous  les  subterfuges  du  parti. 
Il  faut  même  bien  prendre  garde  à  tous  ces  sub- 
terfuges très-subtils;  <m-  il  y  a  très-peu  «  1« • 
théologiens .  même  parmi  les  habiles  -.-us ,  qui 
connoissentasseï  parexpérience  tous  \a  détours 
Batteurs  du  langage  des  Jansénistes.  Plus  M.  le 
cardinal  de  Noailles  est  en  singulière  autorité 
par  sa  place,  pi  us  il  est  capital  qu'il  donne  I 
tous  les  autres  évêques  l'exemple  d'une  vraie 
soumission  au  saint  siège .  et  d'une  déclaration 
vin-  ombre  d'équivoque  contre  toutes  leserreurs 
du  temps,  s'il  le  faii ,  personne  ne  lui  donnera 
avec  plus  de  joie  el  dexèlequemoi  tous  les 
applaudissemens  qui  lui  seront  dus.  Si  au  con- 
traire il  le  refuse  ,  que  ne  doit-on  pa>  craindre 
pour  des  temps  que  j«  prie  sans  cesse  Dieu 
d'éloigner  du  royaume  ' 

Vu  rote  .  il  me  semble  qu'il  seroil  très-  né- 
cessaire qu'on  instruisit  le  public  surlesaffairi  • 


l>i .  u  qu<  Ique  érril  I  I  de  .  pi 

danl  qui   S  i   \|  ije«|<>  emploi* 
i   pui    in  primei   I  ■.  irti. 

I     public  loil  sans  cesse  !«••»  Iil»ll<-   «-M. 

de  ce  pal  tl  ,  *>l  il   lie  -ait   lien  de  |  ,ir  jui- 

lifier  ni    le    Roi    ni   I  l-.jli-e.   Il  s'imagine  qur 

ti  ute  la  rais *J  d'un  •  |u  il  n  j 

la  seul*  le  I  autre.  De  i  «  vienl  que  hîal 

d'honni  le»  nt  euti  aines  dans  la  m 

cause  et  crient  contre  la  bonne.  D<  i  riu 
courts  et  forts  le>  détromperoient.  I  ■  I  un 
u.  il  .  j'en  conviens  i  n  mal  est  un  rem 

li    .Mit  ne.  essairc  p. .111  .n. 'in   un  autre  ma]  cil  ■ 

core  plus  grand,  qui  est  la  se. In.  lion  du  public. 

Je  suis  ivec  vénération ,  mon 

■•t. 


Mil. 


I  Ct  v 


DE  M.  DE  BISSY,  ÊVÊQ1  B  DE   Ml  vi  \. 
A  FÉNBLON. 

Il  lt  KOk-rtie  df  loi  SI  I  .).-riii*-r 

I'jii>  ,  7  juin  ITM 

.h    vous  -uis  très-obligé  .  monseigneui 
l'attention  el  de  la  bonté  que  \"u-  aves  eue  d.- 
me  taire   donner  .les  premiers   un  exemplaire 
de  votre  Instruction  pastorale  divisée  en   ti 

parties  ' .  ,1e  la  iec,.is  dam  un   temps  OU  d'autre^ 

affaires  m'occupent  si  continuellement ,  que  je 
n'ai  pu  encore  en  lire  que  la  préface  .  el  l<  s  Ut 
■  le  toutes  les  lettres,  pour  me  donner  en  gros 
l  idée  de  tout  l'ouvrage.  J'ai  grande  impatience 
de  le  lire  d'un  bouta  l'autre,  avec  toute  l'atten- 
tion   qu'il    mérite  ;    niais  je    ne  peux   attendre 

jusque-là  i  vous  bure  mon  remerctmenl .  el  i 
voua  assurer  que  je  suis  ,  m  mseigneui 
tout  l'attachement  el  le  respect  possible  .  etc. 


'  V instruction   pattoralf  en    forme   <ie  dtalog»**, 

lIOIIIII     '      l.llU     K'I.     N     .il-     .   1 


LETTIIES   IHU'.IM 


l>l\ 


f.f.CXt  l.) 


de  l'Italie  où  il  s  été;  ainsi  il  n'arrroil  tenu 
« j u  *  M.  Mesnier  '  de  rc  défaire  bien  de  im 
exemplaires,  -il  lea  avoitsa  Faire  passer dani 
le-  |M\    étrangers.  Je  suif  .  etc. 


DE  1  ABBI    '  IIM.MI.I  il. 
\  l  i  \i  Q!  E  DE  LA   RO(  m  il  I 

\t  jo^oini-nt  qu'un  ("'!!.•  .h  Italie  .1  liltetin  de 

17  n\  . ■  \ .*■  < j 1 1 ■ 

Rome    17  iu.li.  i  i:r.. 

.1  m  ic.  u  les  deux  dernières  lettres  de  votre 
Grandeur  du  19  mai  et  !•'.  juin.  Il  n\  a  rien 
.  désirer  dans  tout  ce  que  voua  avez  pris  la 
.h-  m'envoyer.  Vous  recevrez  apparem- 
ment bientôt  de  Paris  une  copie  de  votre  Mé- 
iiKiirr  historicité  '  dont  j'avois  emporté  l'origi- 
nal que  vous  aviei  lait.  La  traduction  italienne, 
imprimée  où  tous  savez,  est  ici  généralement 
applaudie  ci  jugée  concluante.  Gela  étoh  né- 
ce-saire.  Je  \ou<lrois  liiiMi  qu'on  eu  imprimât 
mçais  :  il  n'x  auroil  qu'à  eu  envoyer  une 
copie  à  mon  correspondant  de  Lyon ,  Bans  lai 
il  muer  aucnn  ordre  .  seulemenl  pour  conten- 
- 1  curiosité,  car  il  est  avide  de  ces  choses-là. 
\   ii-  ne  serez  peut-être  pas  fâché  desavoir 
comment  votre  ouviage  a  été  reçu  en  Allema- 
gne .  où  un  religieux  d  i.i  avoit  envoyé  on 
exemplaire   soit  de  l'Instruction  .    -oit  de  la 
réfutation  de  l'écrit  des  Réflexion*.  Voici  mot 
mot  l'extrait  de  la  lettre  allemande  [de 
'/■  "7i .  I  I  /'////  171  Y)  qu'on  a  traduit  on  i ta— 
lien  .  ponf  me  !<•  donner  :  «  Bo  ricevuto,  con 
»  una  ma  lettera,  li  due  pretiosi  Irattatî  sopra 
»  la  famosa  materiade'  Giansenisti.  L'opéra  è 
i  1 1  -  •  ï  stimata  per  la  sodezza  el  slringentc 
udizione  cavata  dasanto  Vgostino,  cfae  per 
>.  farla  pobblica  .  attuahnente  -i  ristampa  :  ed 
i  i"  ne  •  i  V.  11.  tante  grazie,  quanti  \i 

•tpri.  n  Cela  veut  dire  :  a  J'ai  reçu 
i  a\cc  une  lettre  «le  vous  !<■-  deux  précieux 
»  Imités  sur  la  fameuse  matière  des  oontesfa- 
»  lions  avec  les  Jansénistes.  Cet  ouvrage  est 
n  dan-  une  si  grande  estime  parmi  nous,  par 
lité  et  par  sa  rive  érudition  tirée  de 
o  saint  Augustin  .  que  .  pour  le  rendre  public , 
»  on  le  réimprime  actuellement  .  el  je  von.,  en 
»  rends  autant  d'actions  de  qu'il  y  a  de 

»  caractères  dans  cet  ouvrage.  » 

Il   n  j  i  pas  moins  1  i«u  d'être  satisfait  du 
nient  qu'on  <mi  port.-  dans  tous  les  endroits 


DV. 


(CCCXCIL) 


[)l 


LE  TELLIEH   \  FÉNELON. 


'■■n  admiration  puni  i.-  Mandement  d'acceptation  de  la 
constitution  Unigenitut,  que  l«'  prélat  venoit  de  pu- 
blier. 

\  Parti .  ..■  in  .juillet  17H. 

Nous  aurions  bu  jet  de  plaindre  la  France  , 
si  le  Mandement  que  votre  Grandeur  vient  de 
publier  sur  la  constitution,  nedevoil  être  que 

pour  la  partie  de  votre  diocèse  ;i  laquelle  il  est 
adressé  -'.  Mai-  c'est  un  trésor  qui  lui  sera 
commun  avec  lout  le  royaume  cl  avec  toute 
l'Eglise.  Quelques  éloges  qu'en  puissent  taire 
les  catholiques,  je  subi  persuadé  que  le  déchaî- 
nement des  novateurs ,  auqu.l  vous  avez  bien 
dû  vous  attendre,  sera  un  éloge  d'autant  plus 
agréable  pour  voua,  qu'il  sera  [dus  éloigné  de 
toute  apparence  de  llaiierie.  Jamais  on  ne  mé- 
rita mieux  toute  leur  indignation  que  vous  la 
méritez  par  celle  excellente  pièce  ;  et  vous 
voulez  bien  que  je  vous  en  félicite,  .le  le  fais 
avec  tous  les  seiitimen-  d'estime  el  de  respect 
dont  je  suis  capable. 

Je  différais  à  vous  l'aire  de  très-humbles 
remereimens  sur  vos  trois  tomes  précédées  \ 
monseigneur  .  que  j'eusse  achevé  de  les  lire  : 
mais  permettez-moi  de  le  faire  dès  à  présent  , 
en  attendant  que  je  [misse,  après  la  lecture 
achevée,  vous  communiquer  mes  réflexions,  si 
j'en  trouve  quelques-unes  à  l'aire. 

Les  trois  exemplaires  oui  été  envoyés  à  leur 
adresse  ;  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez 
un   beau  remerciaient  de  M.    le  cardinal  de 

Kolian. 


1  Impriment  .le  I.:.  Rochelle.  —  *  Ce  Mandement ,  .lui»1  .lu 
'29  juin  1714,  etoil  adresac  a  la  purlie  du  dlocèsa  .le  Cam- 
brai  soumise,  d'après  I.-  Irailé  dTJtrecbten  1713,  a  la  do- 
mination impériale.  N'oyez  ce  Mandement  au  t.  v.les,  Œuvres, 
p.  1G3  et  SUIT.  —  2  L' Instruction  pastorale  en  forme  de 
dialogua. 


!  imprimé  ci-demu  p,  us  ettair. 


Il   ITHF.S   l'IM  l;   i  -i 


h\l    ■ 

DE  l  ÉNELON 

\i    i.iii.n  \l  il  l;  DESTOI  l  Hl 

I ipi.i^e-  il'.iiiuli.-      i  l  .hi  ,(->.. M  du  .l.|i;ul  lia  .  Iu\  .ili.i 

u, li.  I    ITI   . 

Ja  vous  envoie  .  mon  cher  voyageur .  ce  qui 
est  venu  i<  i  pour  vous;  il  me  larde  d'apprendre 
votre  arrivée  à  tietx  en  boiuit*  sunlc*.  M.  <\<- 
Saint«Contesl  vous  j  manquera;  mais  voua] 
aures  M.  leC.  deSallians,  dont  la  société  est 
fort  aimable.  Dites-lui  combien  je  l'honore  : 
dites-vous  i  vous-même  quel  vide  vous  avei 
laissé  céans.  Je  ne  veus  plus  de  \'>u>;  il  en 
coûte  trop  quand  \<>n-  partez.  Ne  mangez  et 
ne  dormez  pas  trop  ;  marches  no  peu,  et  ne 
\niis  laisse]  point  appesantir.  Je  m  puis  dou- 
ter de  votre  amitié  .  et  vous  me  feriex  tort  .  si 
vous  ne  jugiez  pas  de  mes  Benu'raenti  pur  les 
vôtres. 


hVII.  (CCCXCIII.) 

I»!    CARDINAL  DE  ROHÀN    \  l  ÉNELON. 
Hcin.-i.  fameni  .11  prêtai  poni  im  'i»-ii\  derniers  ouvi  . 

I  i    M  iinll.i    ITfl  . 

Ji  reçois  dans  le  moment  .  monsieur ,  le 
dernier  Mandement  «[u<*  \'>n>;  aves  fait  ponr 
publier  la  constitution  dans  la  partie  de  fotre 
diocèse  qui  est  sous  la  domination  <l«'  l'Empe- 
reur.  <>n  m'avoit  donné  .  quelque  temps  aupa- 
ravant .  votre  Instruction  «*i »  Iroi*  volumes  nur 
/«•  .<!/*/>'•, nf  il>  Jansénittt.  Je  me  liât  te  que  cela 

n'a  passé  en  mes  mains  que  de  vol insente- 

ment .  et  je  vous  en  t'ai- .  monsieur ,  mille  tn 
humbles  remerctmens.  Ce  dernier  Mandement 
rst  \ <mm»  forl  à  propos.  I  es  raisons  qui  j  sont 
déduites  avec  une  forcé  «'i  une  précision  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer,  son)  I.--  seules  qui  fon- 
dent le  peu  d'espérauce  qui  me  reste  pour  l«' 
retour  du  M.  le  cardinal  'l<-  Noailles.  \.ui- 
serions  bien  heureux,  si  dans  lous  n«>-  travaux, 
qui  en  vérité  n'ont  pas  été  médiocres .  nous 
avions  pu  vous  avoir  pour  guide.  Quels  -«•■  oui  • 
ne  nous  auriet- vous  paf  donnés!  Quelle  aute 


i  il.-  .   <pi.  I   exemple  '    Mai    .    ipn     lotit 
n  ■•  i  |  <i\  .    11..11-  n>-  l 

■  I  estimei  .    I  il i      de  •  hei  ;        i   lmil< 

i    ni-il  que  •  eus  qui  j  lont  k  plus  intéres 
et  qui  pourroienl  donnei  1 1  |wm   i  l'K; 
i  difler  le  iiminlf  <-n t i«-r .  -•■  .  du.  ut  .1- 

lenl  .  «i  m;  I.ii—.hi  mHtre   i  la   lêtc  ■!  un  parti 
qu'ils  délrotcnl  .   disent-ils  .  et  qa  il-  ■■ni  en 
horreur  '   Peu  de    jour*   développeront  le 
intentions  .  M  nous  instruiront  de  re  que  n 
pouvons  tt  tendre  ' .   .!••  m  ■■"  granit 

plaisir  i  voos  en  rendre  compte   -■  je  ne 
que  vous  -  tes  instruit  de  tout.  R<  n- 

dant  .  monsieur .  les  a  sui  m  es  de  mon  resi 
•  •i  de  mon  altacheinenl .  aussi  I » ï •  n  que  de  l'en- 
vie extrême  que  j'ai  démériter  quelque  p 
dans  voi  bonti 

I  i   Csao.  DE  I(m||  \\. 


I»\lll.             iii  \.  i\ 
DE  FÉNELON    \   I.  I  \  ÊQI  8  l»K 

i   k  remercie  de  lui  i 

lui   idresse  ion  Mandement  pou  l'aecepUtios 

Huile. 

A  Cmkni .  Il  .  u  1 1  ni  i:u. 

•li  me  hâte,  m  leur,  de  V"ii-  témoii 

ma  reconnoissance  pour  l'ouvrage  que  je  viens 
de  recevoir.  J'en  espère  on  grand  fruit  pour  la 
bonne  i  anse  .  <-\  je  -ni-  fort  touché  de  cette 
marque  <!<•  l'honneur  de  votre  souvenir.  Il  est 
capital  .  dans  la  conjoncture  présente  .  que 
toutes  les  personnes  qui  ont  encore  le  cœur 

sincère ni  catboliqu  ■  - 1 1 1  l'unanimité  du 

.  irps  des  évéques  avec  I  Kglise  qui  est  !<•  centre 
de  tontes  les  autres,  n  ont  ajontei  I  i  elle  nnani- 
mité  ,  des  principes  décisifs,  une  réfutation 
solide  des  novateurs ,  et  y\\\  portrait  fort  r. 
semblant  qui  devrait  les  rendre  odieux  i  toutes 
les  personnes  équitables.  Je  n'ai  pu  vont  lira 
sans  ressentir  beaucoup  de  joie,  et  -ans  remer- 
cier Dieu  de  toot  ce  qu'il  v-n- 1  donné  pour  la 
saine  doctrine.  Vous  montres  partout  un  tèlc 
pastoral  <-i  sans  ménagement  politique.  •Viii1 
f<  nneté,  sans  lèle  amer,  n 

i  mi  prier  Dieu  itln  qui  la  v<  iur 

-  un  équivoque  .  et  que  la  |  aïs  mil  n  lablie. 
1  ri  cru  devoir  me  l>.  .  mod<  le  de  I 

semblée  lu  clergé  do  I  nrla  part 

1  11  .i  kl  m 


Il  [TRKS  PIW.IM   - 


.  m-  i|in   t  -i  -..u»  la  domination  du  Roi  : 

-  il  m      iiMiicit  pas  de  donner  <<  Mande- 
ment français  s  l'autre  pai  Lie  de  ce  d  qui 
i  la  .l.Mniiuti.'ii  de  l  Empereur.   I   est 

qui  m'a  .li  !«  i -111111. ■  .1  faire  un  second  Man- 
dement pour  •  <■  |  lys-la.  Je  prends  la  liberté, 
monseigueur  ,  il«*  \ous  l'envoyer.  .\  )   repi 
M-uto  l'aut- uitt-  mi[.iviii.'  et  infaillible  ,  qui  se 

nve  dam  le*  jugement  du  -tint  siège,  de 

I  aveu  même  des  chefs  du  parti  .  quand 

jugemens  sont  accompagnés  du  itement 

1  un  nombre  considérable  d'évéques,  et 

ilu  consentement  taciU  du  reste  du  corps  épis- 

.  .1  .h   tâché  de  ne  dire  aucun  mol  qui 

ite  bleaaer  aucune  personne  respectable.  Il 
M  s'agit  qui-  d'un  raisonnement  simple,  court 
tt  décisif,  que  l'école  nomme  wrgwnentum  ad 
l  e  parti  criei s  Bans  fin.  Moins  il  a 
de  quoi  répondre,  plus  il  veut  paraître  avoir 
répondu.  Mais  il  ne  dira  rien  de  précis  et  d'in- 
telligible contre  la  conséquence  évidente  et 
immédiate  que  je  tire  de  son  propre-aveu,  qui 

•  indépendant  des  questions  dout  on  dispute 
mit  le  saint  -i' . 

In  ni"t  que  vous  dites  de  votre  santé,  me 
i.nt  comprendre  qu'elle  n'est  pas  en  bon  étal  : 
j'en  suis  en  peine  ;  je  m'y  intéresse.  Il  me 
larde  1  en  apprendre  le  parfait  rétablissement. 
J.'  serai  de  bonne  foi  le  reste  de  ma  vie  avec 
un  attachement  tueui  .  etc. 


DIX. 


I  CCXCV.) 


DE  M    DE  BISSY.  ÉVÊQUE  f)L  MEAUX 
A   PÉNELON. 


Il  U  rtnitrci*  de  «on  Mandement  pour  l'acceptation  de  la 
DulU-. 


.  u  juin,  t  \m. 

J'ai  mille  remercimens  a  vous  faire  .  mon- 

g   .-u!  .  de   votre  dernier  Mandement  que 

m'axez  fait  l'honneur  de  m'envover  sur 

■ 

la  Huile  de  notre  saint  père  le  Pape  BurQues- 
Je  l'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir.  Vous 
^-vivement  par  des  endroits  fort  so- 
i  le  P.   .  et  tout<  le. 

J'ai  envoyé  depuis  deux  jours  votre  Mande- 
ment a  M.  d'Arras  .  qui  est  ici  logé  dans  mon 
.  Il  ne  loi  seia  pas  tout-a-fail  inutile. 
J'ai  appris  qu'il  a  beaucoup  d'égard  pour  tout 
et  qui  xient  de  vous .  et  il  a  besoin  ■!  être  sou- 


tt'iiu  dans  les  conjonctures  <'ii  il  n  trouve  , 
quoiqu'il  ail  toujours  passé  pour  croire  le  Pape 
infaillible. 

Votre  Mandement  tiendra  .  monseigneur, 
un  des  premiers  lieux  dans  le  grand  nombre 
des  Mandemens  que  nous  ramassons  pour  les 

taire   tous   imprimer   dans    un   même  volume , 

afin  que  le  public  puisse  aisément  connoltre 
l'unanimité  «le  l'épiscopal  en  France  sur  l'ac- 
ceptation de  la  Huile  de  notre  saint  père  lo 
Pape.  Il  esl  même  à  propos  qu'à  cet  effet  vous 
envoyiez,  monseigneur,  à  MM.  les  agens,  si 
vous  ne  l'ave*  pas  encore  fait,  le  Mandement 
que  vous  avez  publié  pour  la  partie  de  France 
qui  dépend  de  votre  diocèse.  Je  suis,  monsei- 
-ii.ur ,  avec  tout  le  respect  possible  ,  etc. 


DX.  (CCCXCVI.) 

DE  FÉNELON 

Ai:    CARDINAL    DE    ROUAN. 

H  souhaite  que  le  saint  siège  prononce  sur  une  exposition 

.  comte  et  précise  du  système  de  Jansénius,  «ans  s'arrêter 

au  texte  d'aucun  livre.  Le  seul  moyen  de  rétablir  la  paix 

est  d'exiger  des  réfrartaires  une  acceptation  pure  et  simple 

de  la  Bulle. 

A  Cambrai,  27  juillet  17U. 

Le  Mandement  que  votre  Kminence  a  reçu 
avec  tant  de  honte  ne  méritoil  point  la  lettre 
très-obligeante  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'éciïre.  Il  esl  vrai  seulement  qu'on  n'a 
besoin  que  des  paroles  du  P.  Quesnel  pour  le 
confondre.  Jamais  démonstration  ne  fut  plus 
courte  et  plus  facile.  Il  est  étonnant  qu'un 
parti-soit  si  hautain  ,  sa  cause  étant  si  foible. 
Ce  qui  lui  a  donné  depuis  quelques  années 
tant  de  succès  .  est  que  personne  n'a  écrit  pour 
la  bonne  cause.  Beaucoup  de  gens  ,  qui  n'ap- 
profondissent point  ,  ont  cru  voir  qu'il  n'y 
axoil  d'un  côté  que  la  force  .  et  que  la  raison 
étoit  toute  entière  de  l'autre.  Lest  sur  quoi 
il  est  capital  d'ouvrir  les  yeux  du  public.  Il 
faut  démasquer  ce  parti  par  des  écrits  bien 
concluans. 

Je  croirais  même,  monseigneur,  qu'il  serait 
très-nécessaire  que  vous  représentassiez  au  Pape 
qu'on  ne  finira  jamais  cette  controverse  ,  à 
moins  qu'on  ne  prononce  sm  le  système  de 
Jansénius,  sans  s'arrêter  au  texte  d'aucun  livre. 
Le  parti  chicanera  sans  fin  sur  les  textes  des 
livres,  en  alléguant  la  question  de  fait,  où  il 


m  1 1 1,1  -  un  eiisi 

prétend  (jiK!  II. .h  -■■  e  i    I  tillililc  :  m  h    il  i  mi  i  I  I  .h  •■  mi'-  paix  i 

le  tirer  de  ce  retranchement ,  et  le  réduire  à  la  Majetl           rloire  devant  hieu  et 

questi le  droil  en  prononçant  mr  le   j  itème.  homra 

II  contiite  dont  les  deui  délectations  opj  i  ivoae  qu'il              le  que  Sa   Ma 

<l"iii  celle  qui  se   home  aeiuellemeul   iupé-  eocore  ooe  oouvelle  d<   ision  >  dei 

rieure  à  l'autre  esl  aloi     n            nte  d'une  faire  recevoir;   j  ivoue  que  l'cx| 

l  l'attrait ,  qui  esl  actuelle-  embai            >ns  doit  prévenir  contre  ma  | 
menl  plus  forl  pour  faire  consentir  la  volonté  .  position  ;  j  i\.>n.-  que  |.-  s. uni 
que  la  volonté  d  esl  forte  pour  lui  refuser  sou  las  de  di   idei  ,  et  d<                                 ira- 
consentement.  Cette  explication  du  système  de  versées;  j'avoui  que  le                                lui 
Jansénius  esl  claire  comme  le  jour  :  elle  fait  seul  plus  d'examens  et  de  ju^emms  à  II 
disparoitre  la  prétendue  question  de  fait.  Bu  «pie  teintes    les   anciennes  hérésies  ensemble, 
décidant  que  ce  système  est  hérétique,  le  VI-  Mais  plus  on  est  las,  plus  il  faut  prendre  le 
cairedeJésui  l  brist  coupera  d'un  seul  coup  le  parti  qoi  peul  seul  finir  el  ôter  les  | 
nœud  gordien.  Il  ne  s'agira  plus  d'une  hydre  de  recommencer.  Que  ne  doit-on  pas  t  la  n 
toujours  renaissante.  Les  Thomistes  .  qui  ver-  gion  pour  la  mettre  en  sûreté  '  Peut-on  j  in 
ront  qo'en  condamnant  cette  délectation  jansé-  finre  trop  pour  elle  !  L'Étal  même  o'est-fl  pas 
nieiiiie,  oo  ne  louche  peint  à  leur  prémotion  int           t  couper  la  racine  d'un  mal  qui  noua 
physique,   seront    contens.   Les   Congruistes  menace  d'un  schisrai 
seront  charmés.  Toutes  les  écoles  demeureronl  Je  suis  fort  édifié,  monseigneur,  du  lèa 
en  paix.   Les  faux  disciples  de  sainl    Augustin  votre  Eminence  pour  la  réunion  'le-  esprits, 
seront  dans  la  nécessité  .  ou  d'abandonner  l'i  -  Vos  sou  liait  s  pour  la  persuasion  de  M.  !>■  i  ardi- 
dole  de  leur  système,  oo  de  taire  on  schisme,  nal  de  Noailles  sont  très-           devons.  Poor 
•lui  délivrera  l'Eglise  d'une  mortelle  contagion,  moi,  je  n'ose  presque  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Ce  parti  aura  même  alors  ce  qu'il  a  tant  de  fois  II  est  natorel  qu'on  ne  me  croie  point  sur  ce 
demandé  ,  savoir  .  nue  décision  précise  el  dé—  qoe  je  dirai  de  mes  vœux  pour  l'union  ; 
cisive  sur  le  système.  Sa  séparation  le  feroit  faite;  mais  j'espère  que  vous  ne  désapprouvera 
tomber.  pas  que  je  répète  i>i  ce  qu<               ;  pieux  i 
Jusqu'à  ce  que  cette  décision  soit  faite ,  tous  dinal  a  <iii  :  Mien  n'est  si  dangereux  qu'i 
les  Jansénistes  souples  et  politiques  levante-  faune  paix.   Une  paix  trompeuse  ramènerait 
root  sans  cesse  de  détester  le  jansénisme,  quoi-  bientôt  une  cruelle  guerre.  Oo  ne  doit  jai 
qu'ils  soutiennent  ouvertement  le  système  de  oublier  le$ proch-verbau                            <-ef- 
Jansénius.  C'est  qu'ils  ne  donnent  le  uni  n  île  /et,  par  lesquels  on  surprit  le  pape  Clément  IX. 
jansénisme  et  de  gr&ce  nécessitante,   qu'à  un  J'espère  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  soof- 
at trait  qui   imposerait  une  nécessité  totale  H  frira  point  qu'on  prenne  de-  expédiens  pour 
absolve,  et  qui  serait  la  négation  il-  tout  pou-  surpreodrede  mémeClémeot  \l.  Si  cette  i 
voir.   C'est  ce  que  Luther  même  o'a  jamais  Qatteose  n'avoit  point  endormi  le  monde  peu- 
imaginé.  En  condamnant  os  bixarre  el  ridicule  danl  quarante  ans .  et  -i  elle  o'avoil  pas  donné 
fantôme,  on  ne  condamne  rien  de  sérieux  :  on  au  parti  la  facilité  de  semer  Fiwaie  par-dem 
se  fait  I ioo neii r  de  dire  beaucoup  .  et  on  ne  dit  /"<//  grain  .  l'Eglise  de  France  ne  serait  pas  an- 
rien  de  réel  :  on  paraît  être  anti-jansénistes ,  jourd'hui dans  le  péril  d'un  schisme,  dont  elle 
et  oo  demeure  au— i  janséniste  que  Jansénius  esl  menacée.  Ce  <pii  me  met  en  droit  de  parler 
même,  ('/est  sur  quoi  on  ne  saurait  jamais  être  si  librement,  esl  que  je  ue  nus  que  répéter  les 
trop  en  garde  foutre  les  Jaoséoistes  souples  el  paroles  de  ce  cardinal .  et  que  suivre  son  prtn- 
politiques.  Si  le  Roi  qui  a  tant  de  xèle  pour  la  cipe,  en  rejetant  ainsi  i-n«  les  expédiens  qui 
religioo  ,   vouloit   bieo  deraaoder  encore  au  mènent  à  une  fausse  paix. 
Pape  une  décision  finale  sur  le  tond  du  s\s-  Je  conclu-  avec  lui .  qu'on  ne  doit  admettre 
tême,  tontes  les  églises  des  autres  nation--  catbo-  aucune  paix  qui  oe  soit  réelle  .  sans  équivoque  . 
liques  recevraient  sans  peine  le  jugement  du  el  fondée  Bur  l'unanimité  des  évêques  avec  le 
saint  siège.  La  multitude  des  églises  de  France  saint  siège.  Point  d'enveloppe,  point  de restrie- 
le  recevrait  aussi.  Il  faudrait  bien  que  les  évê-  lion  mentale  .  point  de  tour  subtil  de  n< . 
ques  les  moins  disposés  s'y  soumissent  enfin.  Il  non.   l-'.n  voulant  remédier  au  »  and. de.  on  le 

est  vrai   que  Sa  Majesté  auroil   encore  en    cette  rendroit  irrémédiable.  Il  Tant  «pie  tout  -oit  -nn- 

occasion  un  grand  embarras;  mais  cet  embar-  pie,  décisif,  nu,  <t  mis  au  plus  grand  jour, 

ras,  qui  ne  serait  qoe  passager,  procurerait  Aprèstoutc»  qui  >c-t  pas.-e.  un  expédient  am- 

fenelon.    [OO   mu.  16 
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roil  .m -m  pernicieux  i  la  réputation  de  la  droil  de  dire  qu'elle*  Boni  obscures .  qu'elles  oui 

le  M.  le  cardinal  de  Noailles  qu'à  la  besoin  d'être  restreintes  par  des  explications .  et 

ine.  Il  n  \  .1  que  la  i  nndeur à  désirer,  qu'il  ne  les  reçoit  que  relativement  à  l'explica- 

mblcr  de  gloire  celui  <pi<-  nous  désirons  lion  qu'il  leur  donne.  En  ce  cas,  la  règle  de  la 

.1 ,  ii  s,  n    ,  jan             blé,  I  •  •  <  nncdiens  peu-  roi  sera  fixée  ,  non  par  la  déci  .ion  de  l'Eglise  . 

Uns  les  négociations  polili-  qu'on  pourra  supposer  obscure,  ambiguë  et 

nues  ;  Biais  ils  ne  peuvent  point  être  tolérés  trop  vague ,  mais  par  l'explication  précise  à  la- 

quand  il  s'agit ,  entre  le  Pape  et  les  évéques ,  quelle  les  évoques  particuliers  la  restreindront 

du  dépôt  indivisible  de  I.i  foi ,  ou  de  l'autorité  en  la  recevant.  Alors  La  croyance  deviendra 

inviolable  de  leur  ministère.  Oserai-je  ajouter  arbitraire.  La  décision   générale  m  sera  pas 

encore  ii  i  nue  réflexion  1  Cette  paix,  <pii  <l<>it     supérieure  aux  évéques  particuliers,  | '  ré- 

vr«ùe,  ne  doit  pas  moins  être  prompte.  Que  gler  leur  coyance  ;  mais ,  au  contraire,  leaévé- 

na  basarde-t-on  point  en  la  retardant  !  Cnaque  ques  particuliers  se  rendront  supérieurs  à  la 

jour  est  on  nouveau  péril.  Tous  les  évènemens  décision  générale,  pour  la  restreindre  et  pour 

sont  pour  le  parti  contre  l'Eglise,  dans  ce  re-  la  Gxer  suivant  leurs  préjugés. 

l.  in.  ut.  Qu'attend-on  !  Les  explications  du  3"  Je  Buppose  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 

Panel  <ai  sait  bien  qu'elles  ne  viendront  pas.  donne,  dans  un  Mandement,  une  explication 

Quoi  '1          ii  détermination  des  évéques  de  qui  soit  précise,  exacte,  saine,  correcte,  nors  de 

lu-  de  cent  déjà,  unis  a  leur  chef  et  toute  atteinte  ;  ce  n'e.-t  pas  assez  dans  la  con- 

au  corps  de  toute  l'Eglise,  ne  laissent  plus  au-  joncture  présente.  Je  \ais  encore  plus  loin  ,  et 

.un  prétexte  de  douter.  Encore  une  fois,  que  je   suppose  que  cette  explication  exclue  jus- 

it-on  attendre?  Voudroit-on  reculer  d'un  qu'aux  derniers  subterfuges  du  parti  avec  la 

jour  a  l'antre .  pour  élu. Km-  insensiblement  toute  plus  rigoureuse  précaution.  Je  prends  la  liberté 

V'ii .  je  ne  saurais  croire  qu'un  de  dire  qu'une  réception  qui  serait  relatives, 

,v  cardinal  \.>ulùt  prolonger  le  scandale,  cette  excellente  explication  serait  irrégulière.  Ce 

au  hasard  de  causer  un  schisme.  Que  le  parti  scroit  faire  ce  qui  est  bon;  mais  ce  ne  serait 

ne  -              point  d'obéir,  parce  qu'il  a  horreur  pas  le  l'aire  par  la  lionne  forme.  D'un  côté,  ce 

de  se  rétracter  et  d'accepter  son  humiliation,  serait  demeurer  désuni  du  clergé  de  France,  et 

qui  ne  nie  surprend  pas  :  mais  un  pieux  continuer  le  scandale  de  la  division,  (le  seroit 

iinal  est  sans  .Laite  bien  éloigné  «le  sacrifier  même  paroître  vouloir  sauver,  sous  le  nom  va- 

a  un  peint  d'honneur  la  paix  et  l'unité.  Il  ne  gue  de  la  liberté  des  écoles,  quelque  opinion 

lie  plus  qu'à  dire  oui  ou  non,  qu'à  obéir  à  que  ni  le  saint  siège  ni  le  clergé  de  France 

II.           u  à  former  un  schisme  en  désobéis-  n'ont  point  jugé  à  propos  de  mettre  à  couvert. 

:it.  D'un  autre  côté,  ce  seroit  donner  indirectement 

\ain  les  plus  habiles  négociateurs  cher-  nue  restriction  ou  correctif  au  jugement  de  l'É- 

cheroat  un  milieu  dan-  une  affaire  dont  la  na-  glise,  Ce  seroit  supposer  que  ce  jugement  est 

taune  n'en  souffre  aucun.  Nulle  réception  relative  trop  vague,  et  qu'il  n'excepte  point  une  doc- 

à  un.-  explication  ne  doit  jamais  être  tolérée.  trine  saine  ,  qui  doit  être  exceptée  et  mise  en 

I    Le  saint  siège  doit  être  regardé  par  le  parti  BÛreté.  Ce  seroit  donner  le  mauvais  exemple 

u.                    "ii  principe,  comme  ayant  l'au-  des  réceptions  relatives  aux  explications  arbi- 

torité  suprême  ri  infaillible  d'un  concile  univer-  traires. 

sel.  puisqu'il  a  le  contentement  exprès  de  plus  i°  Si  M.  le  cardinal  de  Noailles  faisoit  une 

de                pi.-  'i.-  France  avec  le  consente-  réception  relative  à  son  explication  particulière. 

m.  ut  tacite  de  toutes  les  antres  nations.  Le  chaque  évêque  ne  manqueroit  pas  de  se  croire 

u  .'de  de  Nicée  aurait-il   permis  aux  deux  en  droit  d'user  de  la  même  liberté.  En  ce  cas , 

Eus            !  faire  une  réception  de  son  symbole  nu  évêque  prévenu  en  faveur  du  système  de 

<|iii  ne  Eût  que  relative  à  leurs  explications!  Le  Jansénius,  ne  recevroit  le  jugement  de  l'Kglise 

i  il-  de  Trente  aurait-il  permis  aux  è\èques  que  relativement  à  sa  propre  explication.  Or  son 

à(   '           ,  de  Valence ,  de  Ti             lenerece-  explication  ne  condamneroit  que  le  ridicule  fan- 

Dons  que  relativement  à  leur.-  expli-  tome  de  la  nécessité  totale  e\  absolue.  Son  ex- 

particulièi .  plication  mettrait  à  couvert ,  sous  le  nom  d'une 

-    U  est  clair  ...mine  le  jour  que  toutes  les  opinion  permise  dans  les  écoles,  la  nécessité 

décisions,  tant  du  saint  siège  que  des  conciles  relative,  qui  est  le  seul  jansénisme  réel  et  sé- 

bx,  seront  nulle-  dans  la  pratique,  et  rieux.  Ainsi  ce  seroit  sauver  tout  le  vrai  jansé- 

kmraéesen  dérision,  si  chaque  évêque  est  en  nisme,  eu  faisant  semblant  de  le  condamner, 
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i  i    e  iouei  m. h.  Domeiil  de  la  dé<  i  »ion  tic  I  l 
.li  e,  «'n  te  vsntanl  de  la  recevoir. 

i    I    exi  eptinn  •  1  •  *    < >| >ini< >n^  |n'i  mi -•■    'I  in    l« 

le   .1  ti.    dang<  ri  u  e.  1  d  évêque  prévenu 

tnctti  i  le    s  stèinc  de  Jan  entus  •  qui  est  I ul 

jan  éuisme  tel  ieui ,  au  i  ans;  de  i  e  opinion 
permises.  Il  ne  manquera  pas  d'alléguer  di 
iIi.m  ,  de  bacheliers ,  des  cahiers  de  profe 

des  son s  de  théologie ,  où  ce  systèm*  a  pu 

être  gli  ■  .  el  où  il  aui  s  élé  loléré  par  mégai  de. 
C  est  ne  système  de  la  nécessité  relative,  et  sou- 
venl  nommée  momie  par  les  écrivains  du  parti . 
qn'on  insinue  subtilement  bous  le  nom  équivo- 
que de  grâce  efficace  par  elle-même.  Si  on  tolère 
les  réceptions  faites  relativement  à  la  condam- 
nation de  la  nécessité  absolue,  et  ave<  l'excep- 
tion ilf  la  nécessité  relative,  bous  le  nom  équi- 
voque de  grâce  efficace  par  eUe-mênu  .  le  vrai 
jansénisme  demeurera  tout  entier  hors  d'attein- 
te .  et  le  jugement  de  l'Eglise  ne  tombera  que 

mit  le  ridicule  fantoi l'un  jansénisme  imagi  - 

u. me  .  qui  auroil  été  condamné  par  le  P.  Ques- 
nel,  par  Jansénius  même ,  par  Calvin,  par  Lu- 
ther, el  par  tous  les  enaetnis  les  plut  outrés  du 
libre  arbitre.  Et  srit  aovùiimtii  error  pejor 
priore. 

L'idée  que  j'ai  toujours  eus  .  et  «j u»*  je  con- 
serve encan  avec  plaisir  de  la  droiture  el  de  la 
délicatesse  de  conscience  <!<•  M.  le  cardinal  de 
Nasilles  .  ne  ni»'  permet  pas  de  croire  qu'il 
veuille  autoriser  par  son  exemple  one  telle  dé- 
rision des  juge n>  de  l'Eglise,  <"i  une  fraude 

•-i  capable  d'éterniser  l'erreur.  Plus  je  révère  la 
vertu  <'t  la  sagesse  de  ce  cardinal .  plus  je  crois 
entrer  dans  ses  sentimens  el  dans  ses  intentions, 
en  rejetanl  ces  expédiens  indignes  de  la  can- 
deur épiscopale.  Il  m'a  édifié  en  témoignant 
combien  il  craint  une  fausse  paix.  Je  me  borne 
à  le  suivre  dans  une  règle  si  digne  «  1*»  lui.  A  u— 
i.mi  que  je  désire  la  véritable  paix  .  autant  ai-je 
d'horreur  pour  la  fausse.  Je  donnerois  ma  vie 
pour  la  véritable  ;  j'airoerois  mieux  mourir,  que 
ilf  voir  la  fausse  conclue  en  nos  joui  8. 

Je  Mii>  honteux  .  monseigneur,  de  la  lon- 
gueur de  relie  lettre.  Vous  n'avez  aucun  besoin 
«le  mes  foibles  pensées.  Je  dois  m'en  défier  en 
toute  occasion .  el  surtout  en  celle-ci.  Mais  les 
bontés  donl  vous  a\e/.  bien  voulu  me  prévenir, 
m'ont  l'ait  prendre  cette  liberté.  V  ous  compren- 
dre! Bans  doute  mieux  que  personne  .  qu'il  ue 

convient  nullement  que  cette  lettre  passe  dans 
les  mains  du  public.  Je  dois  continuer  1«'  pro- 
fond silence  (pie  j'ai  gardé  sur  une  personne  que 
je  respecte  infiniment  plus  que  le  monde  ne 

pourroîl  le  noire. 


il    le      |  •  lll    Mil  p.l-Ml     le     /•  \>-    <-l     L 

i\i  .  lequel  je  veux  êti 

iii.i  vie .  et* . 
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\  i    CHEVALIER  DESTOUCHI 

lie  du  dut        B 

m.'.  om|  I 

1o   -.  '"I   . 

Qcoiqci  j'aie  le  cœur  attristé  par  la  maladie 

de  M.  le  il  u.  de  Beauvilliers  ' .  je  ne  suis  point 

insensible,  mon  cher  boni me,  au  plaisir  de 

recevoir  de  vos  nouvelles  et  de  vous  donner 
des  miennes. 

VOUS  n'avei   rien   dit  de  trop  .'i  M.  le  C.  de 

Saillians  en  loi  assurent  «pie  je  l'honore  du  fond 
du  cœur.  J'espère  «pie  \..ns  voudra  bi<  n  dii 
M.  de  Saint-Contesl  ce  que  \"U-  savei  que  je 
pense,  vous  devex  lui  rendre,  en  >a-  de  ■ 
soin  ,  tous  les  -  oseilsque  \<>us  avei  re<  us 

de  lui.  Il  ne  faut  entrer  dans  la  carrière  des 
emplois  en  aucune  profession  .  ou  Lien  il  faut 
s'attendre  à  certains  coups  au-delà  des 

Au  lieu  de  tourner  son  COUrage  au  dépit  et  a  la 

hauteur,  il  faut  le  tournera  la  patience,  pour- 
vu que  cela  n'aille  point  jusqu'à  l'avilissement  ; 
.  'est  ce  qu'un  homme  d'un  certain  mérite  ne 
doit  jamais  craindre.  En  on  mol .  il  faut  comp- 
ter sur  beaucoup  de  mécomptes  dans  un  chemin 
-i  raboteux  et  si  rempli  d'épini  s.  l  grand  point 
est  de  mesurer  sa  dépense  a  ses  fonds .  - 
manquer  aux  véritables  bienséances.  Si  vous 
aile/  à  Baden  *,  vous  deviendrai  nn  profond 
politique.  C'est  nn  spe  tau  le  asseï  curieux,  que 
celui  d'une  négociation  entre  tant  de  nations 
différentes  :  mais  \.'n*  ne  verrai  que  la  .  érémo- 
nic  de  la  conclusion.  Donnes-moi  de  vos  nou- 
velles de  dessus  ce  grand  théâtre.  En  quelque 

endroit  du  monde  ipie  \..ii-  .illie/  ,  je  souhaite 
que  vous  \.uis  portiez.  Lien  .    que  \"ii->  J 

s. .lue  ei  heureux  : 


.  t  r«Ui  obiconque  n 

El  iiitniiir  noslrl  s 


'  Il  monral  i.      I  m. .-  —  '  i  »  y*w  itw  CKnfln 

fui  conclue  daiu  celta   villt  I»  t   leplembrt.    M 
Conlctl  i'i..ii  un  dc«  plénipotentiaire*,   —  *   H  lll. 

vwii ,  18  .i  I  » 


Il   I  MU  ^  l»l\  I  USES. 
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ni    iv   |.\i  Bl  NTON    \   1  i  Mi  ON. 

irdinau  roui  des  derniers  èi  rita 
du  prêtai. 

H.mir.    1*  NM   171». 

Ii  va  envirro  quinze  jours  que  j'eus  l'hon- 
D.ur  de  perler  tu  Pape.  vi  Sainteté  nie  dit 
qu'elle  avoit  lu  une  partie  de  vos  trois  tomes  ', 
et  que  oe  qu'elle  en  avoit  vu  lui  avoit  plu  extré- 
mement.  Elle  me  parla  de  votre  Grandeur  avec 
Il  même  estime  et  la  même  admiration.  Elle 
m'ordonnai  monseigneur,  de  vous  assurer 
qu'elle  étoit  très»  édifiée  el  très-charmée  «lu  zèle 
avec  lequel  voua  défendes  la  saine  doctrine  et 
les  intérêts  du  mini 

Je  reçus  avant-hier  le  Mandement  *  de  votre 
Grandeur  par  un  courrier  extraordinaire  venu 
jiour  une  dispense  de  mariage.  C'est  M.  le  car- 
dinal de  Rohan  qui  m'a  mil  L'honneur  de  me 
nvover.  Je  commençai  par  le  lire;  puis  je  le 
portai  i  M.  le  cardinal  Fabroni ,  à  qui  j'en  fis 
:   les  plus  beaux  endroits  :  la  profession  de 
oVHormisdas,  le  texte  de  saint  Irénée ,  le 
fragment  d'un  discours  de  M.  Bossuet  très-bien 
placé,  et  surtout  la  merveilleuse  apostrophe 
a.l:  Église   Romaine.  Je  fis  voir  hier 

•In  les  menu  -  endroits  à  M.  le  cardinal  Al- 
bani,  après  quoi  j'eus  l'honneur  de  présenter 
le  Mandement  au  Pape  .  qui  le  reçut  avec  de 
_  iodes  démonstrations  de  joie.  C'est  le  pre- 
mier et  le  seul  exemplaire  qu'on  en  ait  vu  à 
R  «ne.  Tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  tnon- 
seigneur,  esl  qu'on  l'a  trouvé  digne  de  vous;  et 
moi .  je  le  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  en 
ii  genre.  Il  3  a  quelques  jours  que  M.  le  car- 
dinal Tolomei  me  chargea  d'écrire  à  votre  Gran- 
deur,  qu'il  avoit  lu  avec  un  extrême  plaisir  les 
mes  de  lettres  .  qu'il  jugeoit  qu'elle  avoit 
-  le  unsénfcme  :  c'est  son  expression.  Lors- 
que j'aurai  reçu  les  vingt  exemplaires  qui  sont 
en  chemin  ,  je  les  distribuerai  aux  cardinaux  et 
aux  |  «nains  qui  se  piquent  le  plus  de 

littérature,  et  dont  le  nombre  n'est  pas  infini. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  profonde  vé- 
iti'in  .  •  •  . 

1  I.  tmlritcti'ni  jMntnrale  tn  forme  de  dialogues,  imprimée 
cf\[f  ant.o  •■ .  V..y,;  |.  \  H,  «.  ffuirri.  —  *  Le  M.iiidciiiint  du 
59  juin,  |-ur  U  paMicatiM  4c  Il  bull«-  DmçaÛttU.  — 
'  L  Ixlruitfjit  ptutaruh  tm/tmi  de  dialoyius,  déjk  citée. 


Le  Tape  n'est  pas  encore  entièrement  remis 
■  I.  son  indisposition  ;  mais  il  n'y  a  aucun  dan- 
ger. <  lette  cour  continue  d'être  fort  inquiète  sur 
la  lenteur  des  médiateurs.  On  croit  ici  que  les 
personnes  intéressées  ne  cherchent  qu'à  amuser 
et  à  gagner  du  temps  :  on  souhaite  un  véritable 
accommodement ,  el  l'on  en  craint  encore  da- 
vantage  un   faux,    «lu    voit   l'accommodement 


DXIII.         (CCCXCVIU.) 
I>K  FÉNELON  Al    IV  QUIRINI. 

Il  promet  ii  ce  religieux  de  lui  envoyer  tes  derniera  écrits 
contre  les  nouvelles  erreurs,  et  l'exhorte  s  éviter  les 
études  de  pure  curiosité. 

(Août  nu.) 

Je  ressens,  mon  révérend  père,  une  vérita- 
ble joie  en  lisant  la  lettre  du  10  d'août  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  remercie 
Dieu  de  ce  que  vous  êtes  arrivé  en  santé  par- 
faite dans  votre  patrie,  el  il  me  tarde  d'appren- 
dre votre  voyage  à  Rome.  Vous  pourrez  y  ren- 
dre compte  de  ce  que  vous  avez  vu  de  près , 
dans  un  pays  où  les  esprits  sont  violemment 
agités,  el  où  le  vaisseau  est  en  grand  péril. 
Conservez  le  calme  chez  vous. 

Vivilc  felices,  quibus  est  fortuna  peracta 
Jam  sua  :  nos  alia  ex  aliis  iu  fata  vocamur. 
Yobis  parta  quies  :  nobis  maris  rrquor  aranduni  V 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  tranquillité  des 
églises  d'Italie  endorme  ceux  qui  doivent  veiller 
sur  le  troupeau  universel.  Le  remède  doit  venir 
d'eux.  Comme  c'est  la  paix  du  centre  delà  ca- 
tholicité qui  doit  se  communiquer  à  tous  les 
membres  de  ce  grand  corps ,  les  membres  de  ce 
corps  ne  peuvent  point  être  dans  le  trouble , 
sans  que  le  centre  en  souffre.  11  faut  vous  dire 
ce  que  saint  Augustin  disoit  à  Aurelius  :  Eccle- 
sia  in  multis  patitur,  inpauds  gémit...  Multa 
sunt  quœ  de  vita  nostra  et  conversât ione  defle- 
rem,  quœ  nollem  per  litteras  ad  te  venire ,  si 
uitcr  car  meum  et  cor  tuum  ulla  essent  ministe- 
ria  prœter  os  meum  et  aures  tuas  '. 

J'ai  écrit  selon  mes  foibles  lumières,  pour 
développer  le  système  des  novateurs,  et  pour  le 
réfuter.  J'avois  pris  mes  mesures  afin  que  vous 

1   Va;...     limid.  lib.  III,  v.  403  et  srq.  —  *  F.pisl.  xxil, 
u.  2  cl  «j;  I.  u,  p.  27  el  30. 
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m  h  /  «  I  I- >i  in.  .■  nu  exemplaire  de  mon  "u- 

vrage  :  maii  puisque  voua  n  >  arriverei  que 

ur  li  lin  de  l'année  .  )••  i  tcherai  de  faire  en 

le  qu'un  exemplaire  aille  loul  <  1 1  *  » i  t  i  \  eni 
1  qui  m'embai  raite  esl  la  dépente  du  port  , 
que  je  voudrait  vous  épargner.  Je  voua  supplie 
di  me  mander  un  moyen  général  de  voui  en— 
voyertoutei  choses  è  peu  de  frai».  Vous  au 
aussi  le  Mandement  que  j'ai  tail  pour  recevoir 
la  constitution,  <>\\  je  révèle,  autant  (pi--  je  puis, 
l'autorité  «  1  <  i  liège  apostolique  .  sans  donner  de 
prise  à  la  critique  <!<•  ceux  <| n«>  cette  autorité  in- 
commode.  ■'«•  prie  Dieu  qu'il  voua  remplisse  de 
son  esprit  «If  simplicité  et  de  force, afin  que  voua 
ne  suiviez  ni  votre  goût  naturel, ni  votre  curiosité 
pour  la  science,  ni  !<•  plaisir  <l<'  l'esprit,  ci  celui 
de  la  société  avec  les  personnel  savantes,  mais 
l'enfance  de  la  crèche  el  lafoliedelacroix.  \  - 
stit/ti  propter Christum  :  vosautem  prudentes  m 
(  'hritto  ' .  Priei  pour  moi,  mon  révérend  père,  el 
honorez-moi  toujours  de  votre  amitié,  uihiau- 
tem  decretum  est  te  amare,  te  tuttipen  .  te  colère. 


Dxrv  **. 
Ai:  chevalier  dbstouches. 

Sur  le  congrès  de  H.uli-n;  CMMtsnds  prilM  Rugi 

30  a. ml   I  71  ». 

Ji  vous  souhaite,  mon  cher  bonhomme .  a 
Baden  .  un  spectacle  qui  contente  tonte  votre 
curiosité.  L'assemblage  de  tant  de  nations  esl 
une  matière  d'observatiom  el  d'études  :  mais  un 
seul  homme  m'occuperoit  principalement;  vous 
le  devinerez  sans  peine*.  Ses  actions  de  guerre 
sont  grandes;  mai>  ce  que  j'estime  !<•  plus  en 
lui,  c'esl  des  qualités  auxquelles  ce  qn'on  ap- 
pelle fortune  n'a  aucune  part.  <*n  assure  qu'il 
esl  vrai,  sans  faste,  sans  hauteur,  prêt  à  écou- 
ler sans  prévention  et  s  répondre  >mi  ternies 
précis.  Il  se  dérobe  des  moments  pour  lire;  il 
s'accommode  s  toutes  les  nations;  il  inspire  la 
confiance  :  \i>ilà  l'homme  «pu1  vous  ailes  \'>ir. 
Je  voudrais  bien  le  voir  aussi  dans  nos  Pays- 
Bas;  j'avoue  que  j'ai  de  la  curiosité  pour  lui, 
quoiqu'il  m'en  reste  peu  pour  le  genre  humain. 
J'espère  que  vous  me  manderez  de  Paria  ce  que 
vous  aurez  vu.  Voua  savez  avec  quels  sentiments 
je  vous  suis  dévoué. 

I  /  Otr,  i\.    (o.  —   i  i  .  vi  nni  aucun  doute   lo  prince 
l'iii;rii.' ,  un  deg  plénipotentiaire!  poui  l'Ewpcreui  .'i  l'Eut 
pin  au  oongrta  d*  Raden. 
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l'I     I.  \i;i'.l     MMIM    \    I  I  M  I  UN. 

Il  lui  Dttnifefh  un  Pontife  Kir  la 

m  iiiirn-  .I.. nt  la  .  onalitution  a  < 

de  Cambrai ,  et  l'exhorte  a   n  -nlre  k 

janaénuoM. 

Bm  i"i». 

Ci  >i  postremae  litto  •  .  qv  u  Ronal  »•  i  epî . 
ad  meaa  illaa  respondeant,  quibns  sanctisstmnm 
Pontificem  il»*  promulgata  in  omnibus   i 
dicecesibns,  qnae  munerismei  cui  vindi- 

.  mi .  constitutione  Unigenitus,  pro  meafide 
certiorem  feeeram;  intellexi  ei  iis  adhibitam  ab 
illis ,  ad  quoi  hujosmodi  negotii  cura  pertine— 
bat,  diligentiam  atque  alacritatem,  acenratè  dit- 
tinctèque  eum  animadvertiase ,  meritisque  sin— 
^.'iil(.>  laodibus  fuisse  prosecotum.  Qnod  vt 
milii  deinceps ,  pro  sua  benignitate .  mandai  it , 
ut  quantopere  sibi  pietaa  base  atqoe  obseï  vanna 
f/r.ita  t'unit .  iiiniiiliii<  diligenter  signiGcem  .  in 
eo  sanè  nihil  mihi  cunctandum  esse  existimo. 
[laque  iliim  hnpoaito  < »t"t i«-i< »  cum  illustrissima 
Dominatione  vestra  pro  mea  Bde  perftingor, 

••.un  simili  rogO,  ut  HOU  t. un  uifi  animi 

stodiom,  qnàm  sanctissimj  ipsius  l'-'iitiii-  is  cha- 
ritatem  ac  benevolentiam  in  lus  meis  litteria  ve- 
lit  agnoscere,  quo  cum  grelam  illi  atque  pro- 
batam  suam  in  apoetolicam  sedem  obaervantiam 
esse  perspidat .  verisaimo  gandio  «  umnlari  \ 
sit.  Illml  lamen  mihi  non  est  silentio  prsstennit- 
tendum ,  sanctissimum  Patrem  confidere  illus- 
trissimam  Dominationem  vestram  eàdem  ilili- 
gentiâ  que  in  proroulganda  constitutione  u>a 
est,  datoram  etiam  operara  fore,  ut  ejnsdem 
jussa  ac  instituta  piè  diligenterque  serventur. 

C.iiin   iMiiin  latarum  lo^uin  nnll.i   \i<l<\ilur  ism' 

utilitas,  niai  cae  in  mores  indocantur;  qnid  pro- 
deril  Quesnellianos  errorea   i  *  le   i| 
fuisse  damnatos,  obi,  quod  in  damnatione  i 
est,  pastorum  curé  ai  vigilantiâ,  liber  in  quo 
ii  Ireduntur,  caeterique  quibus  per  sununam 
audaciam  defenduntur,  e  fideliura  manibus  eri- 
pianturl  lllu.l  praetereaest  manifestura  .  ueque 
ul  I  u  t  n  fructum  alTcrrc  posse  ca  utilissima  man- 
data .  quibua  li  lelium  >.iluii  .  .msulcrv  saint 
iniiN  Pontifex  curavil .  niai  animarum  curai 
in  id  diligenter  incumbant .  ne  quia  sil>i  es 
gligere  lii  itiini  putet .  neque  omnino  quidquam 
Kcclesiic  perniciosius  esso  posM' .  quàm  >i  ii  ni- 


2-.«> 
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quidam  indulgenlia  ac  lenitate  In»  in  rebiu 
otantur.  Qui»  enira  reclà  ratiooe exisUtnaverit , 
•■mu  qui  apostol  -  judiciis  haud  i n ' 

Hdc  parueril .  episcopi  sui  aut  alteriua  aacerdotia 
mandatts  obedienlem  fore?  I  i  sanè  conatAre  ar- 
bitrer omues  i|in  aliqua  an.  loritatia  ei  i  lesiasti- 

irte  runguntur,  m  procuranda  erga  aposto- 
Imi imlii ai  pietate,  cédera  opéra 

aocti  rit.itrm  stiain  tueri  .  BÔM  qua  QW  Bct  lesis 

«ii-  iplina,  nec  intégra  catholicae  religionia  forma 

tineri.  Qua  quidem  i  n  m  episcopoa  ip— 

m*  cura iv   ne.  i  -vu iuin  r>t  .  t nui   haud 

.m  etiam  magn  parochorum  operi  .  eorum- 

qae  noerdotam  qui  in  aaeramento  pœnUenUae 

administrando  de  lingulia  fideliura  acUonibus 

juili.  iuin  fomnt.  Satisaatem  intelligo  baecom- 

iUutrisaima  Dominationi  vestraa  ita  esse 

,  <•.  ta .  ut  mini  necesse  non  hierit  ea  meta 

litteru  proaequi.  Verùm  sanctissimi  Pontificis 

m  granHÙno  hoc  religionia  negotio  vigilantiam 

animo  versansj  ad  et  Btudia  commemoranda 

delatoa  sum,  qoibua  episooporam  indus- 

tria  ad  illitia  pietatia  excellentiain  poteal  ai 

dore,  [nlorea  in  doclaranda  erga  illusti-is^iniam 
inationem  veatram  ponUficiscbaritatis  ma- 

w'niludine  ,  jucuiuluin  niihi  est ,  possc  simul  ob- 
•ervantiam  meam  testari,  qoajampridem  ha- 
cunioj  elc. 
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tour  que  voua  lava  tans  doute  qu'elle  a  pris. 

Vousavei  fait  ,  monseigneor,  par  vos  deux 
Mandemena  pour  l'acceptation  de  la  Bulle,  tout 
ce  qu'on  pouvoit  attendre  devons;  et  s'il  l'aut 

tssembler  loua  pour  terminer  cette  malheu- 
reuse affaire  ,  je  suis  persuadé  qu'on  tirera  de 
grands  avantages  de  tous  les  talens  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  \<>us  donner.  Je  vais  présentement 
répondre  à  votre  \<  Itre. 

Je  conviens  avec  \<>ns .  monseigneur,  qu'une 
instruction  exempte  d'erreur  ne  Buffll  point  dans 
la  conjoncture  présente  ,  si  elle  ne  renferme 
pas  une  exclusion  claire  el  formelle  de  tous  1rs 
subterfuges  du  parti.  Nous  avons  l'ait  cet  été  un 
bon  usage  île  ce?  principe  ,  et  c'est  cependant 
uno  des  raisons  qui  nous  ont  t'ait  passer  pour 
gens  trop  difficultueux. 

Je  conviens  aussi  avec  vous,  qu'une  réception 
de  la  Bulle  relative  à  une  excellente  explication 
introduiroil  une  nouvelle  forme  dont  les  consé- 
quences seroient  très-préjudiciables  à  la  vérité  , 
et  pourraient  saper  le  fondement  de  toute  suprê- 
me autorité.  C'est  là  un  des  grands  principes 
sur  lequel  nous  avons  bâti  tout  notre  travail  ;  et 
comme  nous  avons  toujours  cru  voir  quelques 
relations  dansle  projet  de  Mandement  que  nous 
avons  examiné,  quoiqu'elles  soient  beaucoup 
moins  sensibles  que  celles  du  Mandement  de  M. 
de  Metz  '  ,  c'est  là  une  des  raisons  qui  nous  a 
fait  dire   que  nous  ne  pouvions  approuver  cet 


ouvrage. 


DE  M.   DE  BISSY,  ÊVÊQl  B   DE  MEA1  \. 
Al    MÊME. 

>ur  deux  Mémoires  que  Féoelon  lui  avoit  communiqués , 
et  sur  les  moyens  de  ramener  les  évèques  réfraclaircs. 

A  Germigny,  6  septembre  itii. 

J'ai  différé ,  monseigneur,  à  répondre  à   la 
lettre  que  vousm'avez fait  l'honneur  de  m'écrire 

du  I"  du  ni"!-  passé  .  parce  que  je  vous  pro- 
teste que  ,  depuis  ce  temps- la  ,  je  n'ai  pas  eu 
un  moment  à  moi  jusqu'à  présent ,  queje  suis 
ici  depuis  bier. 

A  n  ant  que  de  sortir  de  Paris ,  j'ai  vu  vos  deux 
derniers  Mémoirea  '  que  l'on  s  l 'ait  passer.  Je 
souhaite  qu'ils  aient  leur  effet.  J'ai  fait  de  mon 
côté  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  que  l'affaire  que 
doos  avions  en  maie  n'eût  pas  une  mauvaise 
|ue  vous   serez  content  du 


1  On  terra  plus  la'       •    Mt  moires,  a  la  fui  de  la  corret- 
poodatx'  de  celte  année. 


Quand  M.  d'Arras  sera  retourné  cbez  lui  , 
employez  ,  monseigneur,  toute  votre  charité  , 
par  les  liaisons  que  j'ai  ouï  dire  que  vous  aviez 
avec  lui  ,  pour  le  calmer  sur  toutes  les  alarmes 
qu'onlui  a  données ,  que  la  Bulle  détruit  le  tho- 
misme et  la  morale  sévère  de  l'Evangile  ,  sans 
qu'il  sache  néanmoins  que  j'aie  eu  l'honneur 
de  vous  en  écrire.  On  surprend  beaucoup 
d'honnêtes  gens  par  cet  endroit. 

Il  se  pourrait  bien  faire  que,  parmi  les  qua- 
torze prélats  qui  ne  veulent  recevoir  la  Bulle  que 
relativement  à  leurs  explications,  il  y  en  auroit 
quelques-uns  qui  soutiennent  opiniâtrement  le 
système  des  deux  délectations  ,  tel  que  vous  le 
combattez  dans  vos  ouvrages  ;  mais  en  même 


1  M.  do  Coialin ,  évêque  de  Metz,  itoit  <l< é,  le  20  juin 

17  11  .  un  Mandemenl  dans  lequel  il  n'acceptoil  la  toiis'.iiu- 
lion  Unigenilua,  'i'"'  relativement  au  sent  qu'il  lui  plaisoit 
de  donna  aai  propositions  condamnées.  Ce  Mandement  fui 
supprimé  par  on  arrtl  <1  ti  conseil  d'Etal  du  15  juillet  suivant, 
rare  h  Rome  le  28  août  de  la  même  année,  comme 
étant  «  au  moins  scandaleux,  présomptueux,  téméraire,  in— 
»  juritux  au  saint  sicm' ,  propre  a  conduire  au  schisme  et  a 
»  l'erreur.  »  Voyez  les  Mém,  chronol.  du  P.  d'Avrigny,  2-2 
août  171t. 


Il   I  11,1  -   MM  I; 


t .-h 1 1 •  ^  je  croii  qu'il  j  en  a  presque  aut  inl  qui 
ne  |"  ii  enl  l  'i!"  ne  ■ 

ii  ni  que  pan  e  qu'entre  lei  cent  une  propc 
lions  ,  il    i  limenl  qu'il  j  en  i  un  grand  nom- 
bre donl  le  »n    qui        |  n  i  •  tite.  <\  abord  à  l'es- 
pril  ,   n'esl   pat   i  ondainnable  ;  qu'il    j   en  ■ 
même  donl  le  »<  nsut  obvhu  est  bon» 

Il  serait  bien  important  .  monseigneur  , 
qu'étanl  ,  comme  tous  l'êtes .  à  portéede  l'E- 
glise <l<-  l  landre .  \"u>  prissiez  la  peine  de  I  lire 
ramasser  tous  les  Mandement  qui  l'église  de 
Malines  el  les  autres  de  ce  pays— là  ont  bits  pour 
l.i  réception  de  la  Bulle  .  aussi  bien  que  ce  qui 
I  i  i  ce  même  sujet  dans  les  Conseils  sou- 
verains et  dans  les  l  niversités  de  Louvain  el 
de  Douai ,  el  que  vous  voulussiez,  nous  envoyer 
ce  recueil  ;  car  tous  les  jours  on  n  >ui  soutient 
que  la  Bulle  n'esl  reçue  en  Flandre  qui*  très— 
imparfaitement.  <  in  <!it  encore  pis  de  I  Uleuia- 
gne  .  et  que  M.  de  rrèves  l'a  rejetée.  Je  n'ai 
point  cessé  de  dire  tout  cet  étal  a  notre  nonce  . 
qu'il  étoil  très  «important  qu'il  ramassât  par  le 
ministère  des  nonces  el  internonces  qui  >"ni 
dans  toutes  les  cours  catholiques .  les  ai  les  pro- 
pres à  justifier  que  la  Bulle  a  été  envoyée  par- 
tout ,  «'i  qu'elle  a  été  reçue  Buivanl  les  nsages  du 
pays.  Voua  avei  <lii  sur  cela,  monseigneur, 
dans  votre  Mandement  tout  ce  qu'on  peut  dii 

mais  lac 'de  Rome  devrait   plus  s'aider  sur 

ce  point  ,  qu'elle  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent.  11 
ne  sera  pas  inutile  que.  dans  les  heures  qui 
vous  resteront  libres,  vous  vous  appliquiez  à 
démontrer  par  t<  »n-  les  endroits  que  votre  fécon- 
dité pourra  vous  suggérer,  qu'on  ne  doit  souffrir 
aucune  relation  entre  l'acceptation  de  la  Bulle 
et  les  explications.  Nous  avons  tort  travaillé 
■  itte  matière  ;  mais  si  on  ne  finiesoil  point 
l'affaire  par  la  voie  d'accommodement,  ce  point 
deviendrait  si  décisif  pour  la  conclure  .  qu'on 
ne  peut  trop  exhorter  les  esprits  élevés  comme 
le  vôtre  à  travailler  Bur  la  matière  et  a  s'en  rem- 
plir, pour  être  en  état  d'en  instruire  les  autres 
qui  regardent  celte  dispute  de  reiation$  comme 
une  dispute  d'école  el  de  pures  formaliti 

Vous  serez  exactement  informé  .  monsei- 
gneur, de  la  suite  de  cette  importante  afiairt 
laquelle  vous  prenei  tant  de  part  el  avec  lanl  de 
raison  .  et  pour  laquelle  \"u>  avei  déjà  si  bien 

travaille. 

Je  suis  t  monseigneur,  avec  tout   le  respect 
possible  .  etc. 


l'WII.  I  D 

M    P,   h\i  BENTON    M     MÊME. 

lui 

iln  M.imli  nu  ni  Ji 

lion 

ITI  4. 

.h  h  n  |i  i-  i  épon  lu  plus  tùt  i   1 1  lettre  que 
votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  1 8  juillet.  La  raison  de  i  e  retarden*  ni  • 
quejevoulo'n  communiquer  auparavant  cetle 
lettre  au  ripe,  et  S i  v ûnteté  i  •  •'•  w 

mois  sans  donner  audience.  Comme  elk 
mieux  portée  depuis  quinze  jours  .  jeu-  l'hon- 
neur de  lui  baiser  les  pieds  la  semaine  | 
Il  lui  lui-même  d'un  l>"ut  à  l'autre  la  lettre  de 
votre  Grandeur  ;  elle  lui  plut  extrêmement.  Il 
s'arrêta  particulièrement  à  l'endroit  ou  il  est  fut 
mention  de  son  Bref  au  Roi  l.  Je  *•! 

bien  .  monseigneur,  que  certains  traits  délit 
>ur  ce  \Ur{  lui  feraient  nn  plaisir  infini .  et  je 
ne  me  trompai  pas.  Sa  Sainteté  me  parla  <le 
votre  Mandement  '  avec  de  grands  61  -  Ile 
me  lit  l'honneur  de  médire  qu'elle  l'avoit  lu 
entièrement ,  et  quille   l'avoit   trouvé  'l'une 

inde  beauté.  L'exemplaire  qu'elle  ,i  est  celui 
que  M.  le  cardinal  de  Bohan  m'a  t'ait  la  - 
de  m'envoyer.  Je  n'ai  pi^  encore  reçu  les  deux 
exemplaires  qui  me  viennent  par  la  route  de 
I    inre  :  aussitôt  que  je  les  .jurai,  je  les  rendrai 
publics  :  bien  des  g  !ns  -  uhaitent  «le  le  voir,  et 
me  le  demandent.  Je  n'ai  pas  reçu  non  plus 
\in_:t  exemplaires  '!<■>  lettres  '.  Plusieurs  à  qui 
j'en  ai  parle;  l'attendent  avec  beaucoup  d' im- 
patience ;  MM.  les  cardinaux  Casini  et  Tolomei, 
qui  ont  lu  ceux  que  j'ai  distribués,  en  sont  mer- 
veilleusement satisfaits.  Je  ne  vois  i<i  personne 
qni  ne  <li>e  que  le  Pape  devrait  de  son  d 
ment   \.m>  faire   cardinal   '  Je  suis  persuadé 
qu'il  voudrait  que  vous  le  fussiez;  m 
ne  va  pasjusqu'à  faire  un  tel  coup. 

I  i  lenteur  des  négociations  de  Paria  continue 
de  désoler  cette  cour.  Il  me  parott  qu'on  pi 

1  Pai  ..    Bref,  StU  d*  I"    Mi,   l«  Papa  Itavoigi 

i    in-  \l\   la  )-. m.  qu'il  i .  ■»■•  nimi  il<- U  . imi.IuiIi-  i 

i  1 1  Htiil.-.  \  ayn  le»  M 
\rn',i>\.  i •  ■  i«i.i  iti».  —  •■  a»  ta  ,. 

l.i  pablicaliou  de  la  balle  l  wi«<mi/m«.  —  '  I 
toruh  i  n    i.-rm.  '■  I 

|.|.'<t  .Irnl.  -  I    .!<•  fcl  Ml 

nrli'ii   BU    P.    Qttil  nu  .a  ITH 
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un  sauva  mmodemenl  à  de  si 

I         !  ii^  tout  qu'on  demeure  les 

lnas  iiimm's  ,  * | lit- 1  on  perd  le  leraps  .  el  que  le 

mal  prend  racine  ;  au  lieu  que  si  l'on  raisoil  . 

dit-on  .  un  nui.  lement . on  j  re- 

hamp. 

i    tibl     i ,  monseigneur,  de  vous  dire  que  je 

ne  vois  pas  que  l'on  puisse  répliquer  au  syllo- 

gisiue  sur  lequel  roule  votre  Mandement.  Selon 

!        j'i'.'vtn-  .  le  Pape  est   infaillible  lorsqu'il 

parle  i  r  nit/in/ra,  et  que  ses  décrets  Boni  suivis 

■  1 11  consentement  d'une  partie  de  l'Église  :  or, 
dans  la  conjoncture  présente  ,  le  Pape  a  parlé 

ttkedn  sur  des  matières  dogmatiques  .  el 

plusdecenl  évéques  de  France  ont  acquiescé  à 

-.ui^  compter  ceux  de  Flandre .  de 

l'Italie,  etc.  Tout  le  reste  de  l'Eglise  t'y  e«1 

soumis  .m  moins  tacitement.  La  conclusion  est 

.1  tirer,  T  ne  peut  être  niée.  Il  est  « •  \ i . K ■  1 1 1 
qu'il  \  i  beaucoup  d'aveuglement  ou  de  passion 
dans  ceux  qui  s'opiniAtrent  si  fort  à  chicaner 
mit  i  n.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 

une  très-profonde  vénération  ,  etc. 


l'WIH  *  \ 

DE  l  ÊNELON 
Ai    CHEVAL1EB  DESTOUCHES. 

m  mnrt  'lu  duc  de  Beaimllien.  Peines  qui  aaissenl 

de  l'annlie. 

21  leptembra  l~M. 

Ji  ne  saurois  être  Burpris  .  mon  cher  bon- 
votre  sensibilité  pour  ma  peine  '  ; 
i  accoutumé  à  compter  sur  la  honte 
de  voir.-  cœur  .  le  mien  est  soulagé  parles  mar- 
ques d'une  amitié  aussi  touchante  que  la  vôtre. 
Je  souhait.-  que  celte  lettre  vous  trouve  arrivé  à 
Paris  en  parfaite  santé  .  el  que  vous  la  ména- 
[Mjur  la  taire  durer.  Je  ne  puis   vous  due 
combien  elle  m'est  chère.  Les  vrais  amis  font 
toute  la  douceur  et  toute  l'amertume  de  la  vie. 

1  Voye»  la  lellre  d\i  ,  d-4CMM,  f.  1\~. 


|l\l\ 


(CDU.) 


DE  L'ABBÉ  CBALMETTE 
\    L'ÉVÉQI  E   tu:    LA    ROCHELLE. 

Ce  qu'on  (uns.'  ii  Henni'  du  projet  d'accommodemeat  proposé 
par  le  cardinal  d  I 

Rome    i"  octobre  itm. 

Vot  -  avez  apparemment  sa   l'éclat  qu'on  a 

l'ail  à  Paris  pour  le  prétendu  triomphe  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles.  El  comment  ne  l'auriez 
vous  pas  entendu?  le  bruit  en  a  retenti  jusqu'ici. 

Ce  qu'il  \  a  de  plus  étonnant ,  est  que  le  cardi- 
nal d'Eslrées  a  osé  mander  ici  comme  une  chose 
faite  ,  et  du  consentement  unanime  de  tous  les 
commissaires  ,  l'accommodement  '  ,  ajoutant 
qu'il  avoil  sué  sang  et  eau  pour  le  faire  agréer 
du  Pape.  11  va  encore  plus;  celui  à  qui  il  a  écrit 
a  publié  hautement  ici  que  toutétoil  fini ,  et  que 
lui-même  en  avoit  remis  tous  les  papiers  au 
Pipe.  Cependant  il  est  si  faux  que  la  chose  soit 
iinie  ,  que  vous  pouvez  compter  pour  certain 
que  l'expédient  pris  par  deux  des  commissaires, 
contre  l'avis  des  deux  autres,  et  sur  lequel  ,  à 
cause  de  ce  partage  ,  le  Roi  a  voulu  qu'on  con- 
sultât le  Pape,  pour  savoir  s'il  enseroil  content; 
que  cet  expédient  est  regardé  avec  indignation 
ici  ,  et  comme  injurieux  au  saint  siège  et  per- 
nicieux à  la  bonne  cause.  Voilà  à  quoi  ils  peu- 
\ent  s'attendre  quand  leur  pièce  arrivera  ;  et 
s'ils  trouvoient  moyen  de  surprendre  le  Hoi 
pour  le  faire  consentir  à  ce  qu'on  publiai  la  chose 
sans  consulter  Rome  ,  selon  la  résolution  prise; 
alors  Home  éclaleroit,  condamnerai!  le  présent, 
et  demanderait  rétractation  du  passé.  Mais  tout 
ceci  ne  doit  être  que  pour  vous  seul  ,  et  pour 
M.  l'évéque  de  Luron,  à  qui  vous  pouvez  le 
communiquer;  mais  en  lui  faisant  sentir  l'obli- 
gation de  ne  point  parler,  de  peur  qu'on  ne  crût 
que  j'aie  rien  influé  ;  en  quoi  on  nie  condam- 
neroit  mal  à  propos.  Ce  que  je  puisvousassurer, 
c'est  que  je  ne  sais  rien  de  tout  cela  par  les 
Jésuites  ;  qu'ils  ne  se  mêlent  point  même  de 
cela  ,  à  la  réserve  d'un  seul  qui  y  a  été  employé 
par  M.  le  cardinal  de  la  Trémoille  ,  pour  tâcher 
de  faire  consentir  le  conseil  du  Pape  à  la  chose  ■ 
et  dans  la  prévision  que  j'ai  ,  que,  quand  le 
succès  ne  répondra  pas  à  l'attente  ,  on  ne  rnan- 


1  Ce  projet  d'accommodemcnl  est  rapporté  par  l'abbé  Dor- 
sanne,  dans  son  Journal ,  juillet  1714. 
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qneri  pti  d'imputer  aux  J<  uite  de  I  avoir  «  -  f  »  •  - 
péché  ;  i'-  leur  <l"i-  rendre  ce  témoignage  .  el 
vouspouvei  l  i-  uirer sur  ma  parole  .  que  M.  le 
cardinal  de  la  Trémoille  m'a  ilii  que  lei  Jésoi- 
les,  daoi  l'appréhension  qu'ils  ont  qu  on  ne  I 

■ ■'•  d'avoir  empéi  né  la  i  hose  .  fonl  el  ont 

rail  loul  ce  qu'Us  pouvoienl  pour  (aire  n  u 
le  projel  -^< •  1  •  « 1 1  la  satisfaction  de  M.  le  i  ardin  il 
de  Noailles.  Mais  on  '"•il  clair  i'  i  .  el  on  pénè- 
tre I  merveille  le  motif  de  ces  triomphes  .  el  de 
cette  i  onûance  affectée  qu'on  fail  parottre  pour 
intimider  cette  cour,  qui  rar  cela  ne  pliera 
jamais.  Jugez-en  par  ces  paroles  que  me  dit  à 
moi— même  un  cardinal  certainement  des  plus 

lûtes  :  Si  le  Pape  veut  céder  lapapaut\  d  '/. 
le  cardinal  de  \oaitles  .  il  peut  le  faite  .  etc. 
Sur  ces  tempéramens  .  il  me  répondit  qu'ils 
méritoieni  autant  d'être  reçue,  oue  celui  où  f 
pour  admettre  le  dogme  de  la  Trinité ,  on  pro- 
poeeroit  de  croire  deux  personnes  et  demie,  lu 
un  mot ,  on  veut  de  M.  le  cardinal  de  Noailles 
une  acceptation  pure  et  simple,  et  qu'après  il 
fasse  autant  de  Mandemens  qu'il  voudra. 

Je  ne  sais  par  quelle  voie  vous  avec  envoyé 
les  doute  Instructions  pastorales  que  je  \ous 
avois  demandées  dès  le  commencement  que  je 
fus  ici,  ci  le  dernier  Mandemenl  d'acceptation 

île  la  constitution  ,  car  je  n'ai  rien  reçu  du  tout. 

Jeni'étois  attendu  de  trouver  cela  avec  plusieurs 
ballots  de  livres  que  j'ai  fait  venir  pour  un  car- 
dinal de  mes  amis ,  et  qui  sont  venus  de  Mar- 
seille sur  les  galères  de  Sa  Sainteté  :  mais  il  ne 
s'est  rien  trouvé  pour  moi  .le  votre  (Mit.  Quant 
au  dernier  Mandemenl  .  puisqu'il  n'a  rien  de 
particulier,  il  es!  inutile  'le  me  l'envoyer;  quand 
je  l'aurois ,  je  n'en  ferois  aucun  usage.  La  ma- 
nière dont  .M.  de  Luçon  a  accepté  la  constitu- 
tion a  plus  agréé  au  Pape  que  toutes  le-  autres  . 
et  avec  raison.  Quand  vous  le  verrez,  ayez  la 
bonté  de  lui  dire  que  j'ai  voulu  profiter  d'une 
occasion  qu'on  m'a  t'ait  espérer  pour  Marsetlh  . 
pour  lui  enVoyer  nu  exemplaire  de  la  Réponse 
commune  imprimée  à  Lucques  ;  car  il  est  juste 
qu'ils  .uent  au  moins  un  imprimé  eu  eui  deux. 

Je  BUIS  ,  etc. 


I»\\ 


«  DHI.) 


DE   l  l.M  l  "\    \i     p,   DAI  BENTON. 

S«ii  l,i  manière  dV  pr 

A  Cambrai .  i  I7M 

ii  siens ,  mon  révérend  p-re,  de  Ir  la 

lettre  que  v  •  -i  i  -  m'avez  (ail  1 1  i  ire 

le  s  septembre  .  el  je  vous  en  remercie  du  fond 

du  CŒUr.   Voici    une  oca-ion    qui  me  |»rc !<• 

vous  exposer  ingénument  devant  Dieu  mes  peu- 

s,  atin  que  vous  puissiez  les  porter  jusqu'au 

très-saint  Père.  Je   n'ignore  pas  que  je  suis 

naturellement  suspect  de  parler  avec  préoi  CU| 

lion  ;  ruais  Dieu  >aii  avec  quel  amour  delà  véri- 
table paix  je  1 1.  he  de  dire  la  -impie  vérité  dans 
le  pressant  péril  de  son  Église. 

I*  Voici  une  occasion  06  tout  est  envoyi 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  peut  parler  comme 

1  prédécesseur  saint  Innocenl  :  Antiques  t>n- 

ditionis  exempta  servantes nosi  'igkmis 

vigorem  non  mutin  nunc  m  consulendo  ,  qudm 
antea  ckm  pronuntiarx  ré  ratione  fina 

tis ,  qui  ad  noUrum  référendum  approbastis  esse 
judicium  ;  scienti  t  quid  apostoKcct  -  un 

omneshoc  loco  positi f,  ipsum  sequi desideremus 
Apostohtm  .  debeatur ,  "  que  ipn 
<t  tota  auctoritas  nominù  kujus  emersit.  '.  Il 

I ■eut  a  j.  'il ter  à.  c  que  -aint  Innocent  .li-oit  r: 

Qui  id  rnii/i  actwne  firmastis,  nù  -  vod 

per  omnet  provincias  de  apostolico  fonte  pe/en— 
tibusresponsa  temper  émanent  ?  Pra  terttm  quo- 

-  fidei  ratio  ventilatur}arbitror  omnes  frai 
et  coepiscopos  nostros,  nonnisi  ad   Petrum  — 
re ferre  acbere ,  vehU  nunc  retulit         •  difec- 
fiu  .  quod  per  totum  mundum  posait  omnibus 

'■■■>iis  m  commune  prodesse  '.  Presque  t. mt*» 
Il  glisede  France  esl  uuieau  sainl  siôge  dans 
son  jugement  solennel .  par  une  acceptation 
positive,    l'ont  le  reste  de  l'Eglise  universell 

e-t  uni  par  une  acceptation  tacite  depui-  un  an. 

Le  roi  veut  appuyer  de  toute  sapuissam  «%  la  '!<•- 
cision  prononcée,  il  n'\  a  que  quelques évéq 
qui  refusent  de  se  soumettre.  C'est  1s  plus  fa 
rable  de   tonte-  les  occasions  pour  soutenir  et 
pour  relever  l'autorité  de  la  chaire  raprême. 
Quand  le  (era-t-on  .  -1  on  n'ose  pas  V 


1   Kjpiaf,  aé  1  I  irtktf,  latef  àag.  Bf    iixw.  n. 

I;  1.  u.  y.  S38.  —  *  ■'.    Uiler.  laln    v 

Kp    .1  wvii  ,  p,  «39. 
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quand  a           i  pour  lui  toutes  les  églises  de  sa  et  quelle  seroil  la  séduction  du  monde  entier  . 
imunion  .  et  même  presque  toutes  celles  de  si  "ii  voyait  Rome  reculer,  el  ne  m  sauver  que 
mcours  de  la  puissance  sécu-  par  la  fraude  d'une  connivence  1  Veut— on  laisser 
lien     S      i  perd  une  telle  occasion  .  que  reste-  l'hérésie  croître  de  jour  en  jour,  prévaloir  enfin, 
t-il                   Quel  sera  désormais  le  triom-  et  corrompre  le  dépôt  de  la  foi  ;  ou  bien  veut- 
pbedu  parti  rebelle!  quel  sera  le  décourage-  on  s'y  opposer  ?  SI  on  veut  B'y  opposer,  il  n'^ 
ment,  pour  ne  pas  dire  le  désespoir,  de  Ions  les  a  aucun  moment  à  perdre.  Trouble  pour  trou- 
meilleurs  catholiqu  ble  ,  ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  Le  trouble  dans 
1   l  e  parti  crie  victoire  de  loua  les  côtés.  Il  une  conjoncture  où  la  bonne  cause es1  soutenue 
a>Mire  qui*  Homo  n'oeeroit  rien  entreprendre  par  an  sainl  ci  docte  pontife  buIvï  de  presque 
réques  refusants;  qu'il  y  a  vingt  car-  tous  les  évoques  .  et  appuyé  par  le  sète  d'un 
din  lux  .  et  même  les  plus  éclairés,  qui  écrivent  puissant  roi .  que  d'attendre  un  temps  orageux, 
M.  le  cardinal  de  Noailles  pour  l'exhorter  à  où  Rome  sera  entièrement  odieuse  et  avilie  ,  et 
tenir  ferme,  et  à  ne  recevoir  la  constitution  que  où  le  parti  aura  achevé  la  séduction  .  qui  croît 
relativement  aux  explications  restrictives  qu'il  sans  cesse? 

vint  \   mettre  en  faveur  du  système  des  deui  5°  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  évêques  refu- 
délectations  .  qui  est  celui  de  Jansénius  et  du  sans,  et  surtout  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  se 
I".  Quesnel.  Le  parti  ajoute  que  les  principales  laissent  jamais  déposer  canoniquement.  Le  parti 
Rome  >"ut  dans  un  concert  manifeste  même  est  trop  politique  et  trop  accoutumé  à  la 
ave           U  linal.  pour  réduire  le  Papeà  tempe-  fraude,  pour  vouloir  perdre  une  si  grande  pro- 
rer  ainsi  sa  constitution  .  sous  le  prétexte  bon-  tection.  Il  ne  faut  nullement  s'étonner  de  ce 
néte  de  la  laisser  expliquer.  Après  un  tel  scan-  qu'ils  ont  résisté  jusqu'ici.  Ils   ont  toujours 
•laie  .  l'ombre  d'une  équivoque  pour  une  accep-  aperçu  qu'on  se  laissoit  flatter  et  éblouir  parles 
lation  relative  de  la  part  des  évoques  refusans,  plus  fausses  lueurs  d'espérance  de  les  persuader, 
et  l'ombre  d'une  connivence  de  la  part  de  Rome,  Ils  ont  toujours  senti  qu'on  n'osoit  commencer 
acbeveronl  de  faire  triompher  le  parti  jansé-  une  procédure  rigoureuse  ,  qu'on  retardoit  , 
niste.  Le  torrent  contagieux  achèverait  d'entrat-  qu'on  n'étoit  pas  même  d'accord  sur  la  forme 
ner  tout.  de  procéder,  et  que  le  pis  aller  pour  eux  seroit 
:    Qs  assurent  que  lePape,  intimidé  par  le  de  se  rendre  à  toute   extrémité  ,  après  avoir 
-    i  onseil  des  cardinaux  et  des  théologiens  de  épuisé  tous  les  détours  de  négociation.  Jusqu'ici 
R  me  les  plus  sensés,  acceptera  enfin  une  ré-  ils  n'ont  fait  que  se  jouer  de  la  patience  et  de  la 
lion  indirectement  relative ,  et  qu'ensuite  il  bonté  des  puissances.  Mais  s'ils   voyoient  ces 
• .  pour  sauver  les  apparences  ,  quelque  acte  puissances  unies  et  déterminées  à  exclure  toute 
pour  donnera  entendre  au  monde  qu'il  n'auroit  négociation  ,  et  à  commencer  dès  demain  une 
toléré  aucune  acceptation  relative  ,  mais  qu'au  procédure  si  canonique  ,  que  les  Français  les 
traire  il  les  condamnerait  si  elles  venoient  à  plus  critiques  ne  pussent  la  révoquer  en  doute  , 
1   est  faire  entendre  que  Home  vous  verriez  ces  évêques  d'abord  soumis.  Le 
n  tort  et  sa  faiblesse;  qu'elle  veut  con-  parti  même  leur  conseilleroit  de  se  soumettre 
niver,  et  déguiser  sa  connivence,  comme  ils  sou-  avec  les  restrictions  mentales  par  lesquelles  il 
tiennent  qu'elle  le  lit  dans  la  paix  de  (dément  est  accoutumé  à  éluder  les  sermens.  Il  ne  vou- 
IX.  .  t  < j 1 1  » ■  1 1 . -   ne  peut  plus  se  sauver  que  par  droit  point  se  voir  accablésans  ressource  par  une 
cette  fraude  honteuse.  déposition  incontestablement  canonique  de  ses 
S    Rome  prenoif  cet  expédient  pour  se  protecteurs.  En  ce  cas  de  déposition  ,  le  parti 
barrasser,  le   parti,  qui  en  profiterait ,  s'en  n'auroit  plus  aucun  moyen  de  se  relever.  Le 
rirait  aussitôt   contre  Rome  même  pour  la  parti  même  verrait  bien  que  cette  forme  de  pro- 
ibonorer  dans  toutes  les  nations.  Le  mépris  et  céder  pourrait  être  très-courte  ,  et  qu'elle  don- 
la  haine  de  l'Eglise  mi  re  ne  sont  déjà  que  trop  neroit  à  Home  une  autorité  infinie  contre  lui. 
•"'nr            lans  presque  toutes  les  nations. D'ail-  On  peut  donc  compter  avec  certitude  ,  que  le 
leurs  Rome  n'éviterait  l'embarras  présent  que  vrai  moyen  de  réduire  ces  évêques  à  une  sou- 
ir  un  temps  très-court,  et  elle  l'augmen-  mission  absolue,  est  d'exclure,  dès  aujourd'hui, 
it  à  l'infini  pour  d<               très-procliaines.  toute  négociation  et  tout  expédient.    On  peut 
•  parti  est  si  hautain,  si  triomphant,  sur  des  leur  répondre  :  Il  ne  faut  point  de  négociation  , 
""  :       -         os  pudeur,  et  si  contagieux  dans  quand  il  ne  s'agit  que  de  souscrire  simplement 
un  temps  où  II             in  des  deux  puissances  le  à  la  Bulle  et  de  révoquer  vos  Mandemens.  En 
tient  presque  ai  i  ablé,qnel  -croit  son  triomphe,  attendant  que  vous  le  fassiez  ,  on  va  procéder 
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m   rel  ii  Im-.  Hâtcz-vou   .  i  if  on  ■  i  i  ommen- 
i  et  demain.  I  '■  -  qn  on   commen 
nu-Mi  ,  ils  Uniront.  Ce   eroit  faire  naufrage  au 
|iiii  l  par   l.nl.l.     I-  .   que  de  i .  |.  i    fi    d<      .  ■  n 

qu'on  peut  sou lire  en  ne  leur  cédant  |  i     N 

vaut  il  pas  mieux  Ici  soumettre  ,  en  commen- 
çant une  pi dure  incontestable,  quede  recu- 
ler honteusement  .  et  de  déguiser  une  conni- 
vence de  peur  de  procéder  I  Si  on  mollil  •  on 
>  Vu  repentira  .  mais  trop  lard. 

6  81  o  évoques  étoienl  i  apablei  di 
ter  dépoter  .  cette  monstrueuse  obstination 
montrerai)  combien  il  serait  capital  de  les  dé- 
posséder de  leurs  grandes  places.  Veqnêenim 
illu  ,  i/n,r  lus  tuni  contraria  .  vereteiter  anûtke- 
matixata  esse  credendum  ett .  nin  hûx  quibut 
MmU  contraria  fideli  corde  teneantur,  et  apertâ 
confntione  prontantw  '. 
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du  i  ardinsl  de  Noailles  une  adhésion  pore 
i  constitution. 

1 1  ...  toi.i.-  |TM. 

Js vous  avoue  ingénument ,  monsieur,  que 
je  craindrai  beaucoup  plus  une  je  a'eepérerai 
il. uis  les  affaires  présentes  de  l'Eglise  .  pendant 
que  je  verrai  continuer  des  négociations  peur 
des  ezpédiens.  Tout  est  simple,  indivisible  et 
essentiel.  Il  ne  faut  rien  ,  OU  bien  il  faut  tout  : 
c'est-à-dire  qu'il  tant  exiger  sans  délai  une 
réception  absolue,  avec  une  révocation  positive 
du  Mandement.  Ponr  une  démarche  si  courte, 
il  ne  faut  point  négocier  ,  et  on  a*  'l"it  rien 
écouter,  pendant  que  ceci  ne  se  fera  point. 
Tout  le  reste  n'est  qu'une  manière  de  se  jouer 
de  ce  qui  est  le  plus  respectable  sur  la  terre. 
Ce  qui  conviendrait  à  la  grandeur  de  l'affaire  . 
et  à  celle  des  personnes  dont  la  patience  est 
poussée  .1  bout .  serait  de  faire  dire  à  al.  le  car- 
dinal de  Noailles  :  On  voua  défend  d'écrire  et 
de  négocier  ;  on  \a  procéder  dès  demain  sans 
relâche  et  par  la  forme  la  plus  rigoureuse.  N  ous 
ne  pouvei  arrêter  cette  procédure,  nue  par  un 
acte  solennel  de  réception  ê\  idemment  absolue, 
et  de  renoncement  positif  à  votre  Mandement. 
.le  \ous  prédis  que  celle  affaire  ne  sera  jamais 
menée  jusqu'à  un  jugement  canonique  et  ri- 

1    Vt.      /'/>.  d(f  l\tult>utm.  i  i  \\\\i,  .  ip.  i\.  n.    I  1  .  | 


ureux.  Il  arrivera  l'un 
que  |e  vus  voi  I         M.  le  cai  lii  J 

N  .  H  nt  quelque  relArliemenl  wrret  dafll 
'  eoi  qui  soutiennent  1 1  i  msc  de  II  il 

leinpoi  i-.-i.i  ,    H    iloiui 

qui  amuseront  ,   il   laissera    même  peut  - 
commencer  quelque  petit  tr.iit  de  rigueur  ;   il 
lâchera  de  fuir  jusqu'à  quelque  tri  le  chani 
ment  des  affaires  publiques  :  alon  il  lèvera  la 
.   Cependant    il   remuera  t-.us  |. 
i  ets  d'une  très-puissante  i  abale  i  Pa 
Rome  ,   pour  Itire  approuver  une  lion 

.  tptieuse  «•!  indirceiemeui  relative  i  -.•-  expli— 
.  ttions.  l    Si  .m  .  ontraire  on  lient  ferme .  H 
si  on  se  hâte  de  procéder,  font  le  verra  bien- 
tôt se  soumettre.  V-  croyex  pas  qu'il  se  lai« 
i  un  lis  déposer  par  une  procédure  qui  soit  in- 
contestablement canonique,  et  par  conséquent 
m-  retour.  Sa  famille  ne  le  souffrira  jama 
le  parti  même  ne  voudroil  point  le  voir  tomber 
.1  une  si  haute  plat  e .  ni  perdre  toute  espér  u 
de  u  protection  pour  les  temps  i  venir.  I  i 
dégradation  solennelle  du  cardinal  i   rateroit  le 
parti  même.  Le  parti  remuera  ciel  ai  terre 
pour  éluder  cette  extrémité  :  anus  enfin  il  an 
re<  ours  .  selon  sa  coutume  .  aux  équivoque 
plutôt  que  de  laiaser  perdre  toute  ta  reaaouj 
Ainsi  le  \  rai  moyen  de  réui  de  i  ou]  er 

d'abord  jusqu'au  dernier  lil  de  négociation  . 
pour   procéder  dès  demain.    La  négociation  a 

tOUl  affaibli  et  ail- >i i _; .   :   Il  p I'ii< 

et  abrégera  tout.  A  quel  propos  écoute-t-on  un 
projet  de  Mandement  nouvean  .  quand  il  ne 
s'agit  que  de  sousi  i  ire  I  i  e  qui  a  été  rejeté  .  et 
«le  révoquer  ce  qu'on  a  fait  !  si  le  Pape  se 
relâche,  il  dira  qu'il  aime  mieux  tolérer  à  demi 
le  mal  et  conniver,  que  de  le  rendre  incurable, 

en  lui  hissant  prendre  racine  par  la  lenteur  .les 

négociations  de  France.  Tout  va  tomber,  si  le 
li"i  n'encourage  pas  le  Pape,  et  ne  lui  répond 
pas  du  prompt  succès  d'un  concile  national. 
Pour  moi,  je  prie  ,  jegémis;  je  ne  prévois 

rien  que  de    triste.  Dieu    veuille  1er 

et  sauver  l'Eglise  de  France.  Je  nains  .pi 
ne  hase  naufrage  au  port  ' 

Il  ne  suffit  pas  que  le  K.>i  renvoie  la  : 
au  Pape,  et  que  les  évêques  chargés  rie  l'affaire 
croient  leur  conscience  rii  -.   en  laissant 

la  de.  ision  au  chef  de  II 
fait  entendre  au  Pape  .  par  les  ém 
plus  accrédités  et  par  les  tours  les  plus  m 
nuans  .  qu'il   vaut  mieux  -  nter   d'un 

mauvais  accommodement  qu'on  redressera  en- 
suite le  moins  mal  qu'on  pourra  .  nie 

l'orage   sera    |  que    d'entreprendre    "lie 
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•i  .  anonique  qui  i  auseroil  infaillible- 
ment nu  schisme  ,  et  i|ni  ne  se  roi  I  jamais  exé- 
cutée, l  i;  .  .lit-on  .m  Pape,  ■  nue  peine 
infinie    i  s'ei  ilaus  ces  affreuses  extré- 

mités    il  un  consent  qu'à  force  d'être  poussé. 

I  •  -  j ..  ;  N,,|in,->  >.ii;,'>.  i] ii i  mit   >,i  principale  con- 
détourneronl  toujours  os  coup  .   tans 
ttrs  le  détourner.   D'ailleurs  Sa   ^I ,t j**^tt* 
eoui  ■  (-septième  année  :  elle  peut 

tomber  tout  s  coup.  <  'h  doit  même  craindre 
que  ceci  ne  noise  s  sa  santé,  et  n'abrège  sa  vie. 
Pendant  une  minorité,  où  la  Fran<  e  sera  appa- 
remment dii isée  en  deui  partis  .  l'un  «Ks  deux 
trop  beureux  <l>'  -<•  fortifier  par  la 
-nombreuse  et  très -puissante  des 
\   il.'i  ce  qu'on  «lit  mus  cesse  au 
-  de  plus  qu'on  mande  de  Rome  au 
cardinal  de  tenir  ferme.  D'un  antre  côté,  le 
Roi  ■  t  les  évèques  chargés  de  cette  affaire  con- 
tsenl  les  détours  et  les  fraudes  du  paru'  dans 
un  projet  d'accommodement.   Ne  doivent-ils 
science   empêcher   la  surprise  du 
Pape,  qui  est  tenté  de  le  souffrir  pour  éviter 
un  schisme?  ne  doit-on  pas  lui  promettre  de 
l'appuyer  puissamment ,  et  loi  répondre  qu'on 
ra  d'une  façon  courte  cl  efficace? 
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Il  insiste  i<mir  qu'un  oblige  les  évèques  réfi affaires  à 
l'acr«|italion  pure  el  simple  de  la  constitution. 

A  Cambrai,  24  octobre  17M. 

.h  ressens,  monsieur,  jusqu'au  fond  du 
O0ear,  la  confiance  a\tr  laquelle  vous  avez  la 
bonté  île  m'instruira  d'une  affaire  qui  me  touche 
comme  >i  elle  étoit  la  mienne.  Si  la  lettre  que 

écrite  avec  un  Mai  zèle  ne  vous  paroît  pas 
nable .  mandex-moi  sans  façon  ce  qu'il 
faut  y  corriger.  J'ai  cru  qu'elle  étoit  dans  les 
born-'-  les  plu-  propres  à  persuader. 

qoe  nous  me  faites  comprendre  de  la 
grande  affaire  de  l'Eglise  m'afflige.  Beaucoup 
de  gens  croient  qoe  j'en  ai   une  joie  maligne  : 

-  Dieu  \<>it  le  fond  de  mon  cœur.  Je  res- 
pecte et  je  plains  M.  le  cardinal  de  Noailles. 
Je  donnerais  ma  \ie  pour  voir  finir  le  scandale: 
mais  il  ne  peut,  ce  me  semble  ,  finir  que  par 
une  soumissî  ,,,  ,,|,.,,],1C. 

1°  Il  faut  un.-  autorité  ROpréme,  qui  finisse 
les  disputes ,  qui  liv  la  croyance,  qui  réunisse 


iprits,  qui  fasse  taire  la  raison  humaine: 
autrement  la  religion  deviendrait  impraticable, 
et  il  n  aurait  autant  d'église*  quede  novateurs 
indociles. 

-1  Les  plus  savans  et  les  plus  maints  pasteurs 
doivent  être  plus  soumis  que  le  peuple  même  à 
celle  autorité  absolue. 

.1"  Il  ne  s'agît  ni  des  questions  contestées  à 

l'égard  du  Pape,  ni  du  droit  des  évèques  pour 

juger  sur  la  doctrine.  Quand  ou  tâche  de  per- 
suader que  c'est  de  quoi  il  s'agit,  on  donne  \  isi- 
hlemenl  le  change. 

i"  Il  s'agit  d'un  jugement  du  saint  siège, 
qui  est  devenu  celui  de  toute  l'Eglise  catholi- 
que par  le  consentement  expiés  d'environ  cent 
vingt  évèques  tant  de  France  (pie  des  Pa\s- 
Bas ,  et  par  le  consentement  tacite  des  évéques 
de  toutes  les  autres  nations.  Ainsi  rien  n'est 
plus  contraire  à  l'évidence  du  fait,  que  d'oppo- 
ser le  corps  épiscopal  au  Pape.  La  bonne  toi 
demande  qu'on  mette  ,  au  contraire  ,  d'un  côte 
le  Pape  avec  presque  tous  les  évéques  de  la 
communion  romaine,  et  de  l'autre  un  très-petit 
nombre  d'évèques  qui  ne  peuvent  avoir  aucun 
poids  dans  celle  comparaison. 

•V  Le  jugement  du  saint  siège  reçu  de  pres- 
que tous  les  évèques  ,  selon  le  principe  fonda- 
mental posé  par  le  P.  Quesnel  et  par  tout  son 
parti  même  ,  a  toute  l'autorité  suprême  et  in- 
faillible d'un  concile  général. 

6°  En  vain  on  dira  que  les  évèques  de 
France  n'ont  reçu  ce  jugement  que  d'une  façon 
relative  à  l'explication  qu'ils  lui  ont  donnée 
pour  le  restreindre.  11  n'y  a  ni  vérité  dans  ce 
fait,  ni  connoissance  de  la  règle  de  droit  dans 
ce  discours.  D'un  côté  ,  les  évèques  ont  déclaré 
par  leur  acte  solennel  ,  que  leur  réception  est 
pure ,  simple  et  absolue.  Ainsi ,  en  vertu  de 
cette  déclaration  expresse  ,  ils  sont  liés  à  ne 
pouvoir  jamais  prétendre  que  leur  réception 
n'est  que  relative.  La  règle  de  droit  est  de  ne 
regarder  que  la  forme  et  la  simple  lettre  des 
actes  solennels.  Or  la  forme  et  la  lettre  font  une 
réception  absolue  :  donc  leur  réception  de- 
meure absolue.  D'un  autre  côté ,  les  évèques 
ont  expliqué  la  constitution  ,  non  pour  rendre 
ce  jugement  dépendant  des  restrictions  ou  cor- 
rectifs qu'ils  ont  prétendu  y  mettre  :  à  Dieu  ne 
plaise  !  Ils  ont  seulement  voulu  réfuter  les  ob- 
jections captieuses  du  parti.  Ce  n'est  pas  une 
explication  restrictive  ,  c'est  seulement  une 
apologie  du  jugement  prononcé.  C'est  ainsi 
qu'on  explique  tous  les  jours  les  canons ,  les 
symboles  des  conciles,  et  le  texte  même  des 
Ecritures,  contre  les  novateurs,  sans  prétendre 
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(l<-  m  recevoir  i  c  leste  que  rel  iu\<  menl  ■  de 
(elle  explii .  ^  1 1 •  •  i  •  . 
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plus  de  i"!  i  d'alléguer  cea  explications  don- 
nées dam  l'ai  emblée  du  <  Ici  gé  .  qu  il  >■  enl 
bien  en  leur  conscience  qu'elle»  n'ont  élé  don- 
née! que  par  un  excès  de  condescendance  pour 

eux ,  aiin  de  les  ramener  d «menl  à  l'una- 

nimité. 

s'  Le  ptrti  crie  mal  à  propos  que  les  évê- 
quea  ont  été  surpris  et  intimidés.  Ce  discours 
séditieux  el  schismatique  ■  été  répandu  tout  de 
même  contre  le  concile  de  Trente.  Les  Ariens 
disoient  que  Constantin  avoil  inventé  l<*  con- 
sulmtuntii-l  t  et  qu'il  l'avoit  (ait  recevoir  dans  le 
concile  de  Ni»  ée.  Jamais  novateur  condamné 
ne  manquera  de  tenir  i  e  lang  ige.  La  longeuer 
île  l'assemblée  démontre  que  la  surprise  >  été 
impossible.  D'ailleurs  quatre— vingts  évoques 
des  provinces,  qni  ont  mit  leurs  Mandemens  à 
loisir ,  loin  de  la  cour  ,  n'ont  point  été  surpris. 
Enfin  la  patience  avei  laquelle  on  a  attendu 
jusqu'ici  les  évéques  refusans,  bit  voir  que 
d'autres  auroienl  pu  se  joindre  à  eux.  Si  on  ne 
s'arrête  pas  s  la  forme  canonique  et  à  la  simple 
lettre  des  actes  solennels,  on  ne  finira  jamais 
rien  contre  aucun  novateur.  On  recoonottra  eu 
spéculation  une  autorité  suprême  .  et  on  la 
méoonnottra  sans  cesse  dans  la  pratique.  L'au- 
torité infaillible  qui  doit  fixer  tout  ne  sent 
jamais  fixée  elle— même.  Il  > ' . i l: i i  de  la  forme  el 
de  la  lettre  des  actes  qu'on  lit.  Il  ne  s'agit  nul- 
lement des  intentions  personnelles  et  des  négo- 
ciations secrètes.  La  forme  est  absolue  :  donc 
la  cause  est  finie.  Il  ne  reste  plus  qu'à  croire 
mu  raisonner. 

'.•  Si  ces  évéques  avoienl  été  surpris  ou  in- 
timidés, l'Esprit  de  vérité,  qni  n'abandonne 
jamais  l'Eglise,  ne  manquerait  pas  de  ranimer 
contre  la  Burprise  tout  le  corps  épiscopal,  pour 
le  mire  réclamer.  L'histoire  en  fournil  des 
exemples  connus.  Le  parti  devrait  être  honteux 
d'attendre  cette  chimérique  réclamation,  comme 
les  Juifs  attendent  encore  le  Messie. 

lit"  Quand  les  évéques  refusans  déclarent 
qu'ils  ne  peuvent  recevoir  le  jugement  que 
relativement  à  des  explications  qui  sauvent  la 
liberté  des  écoles  pour  quelque  doctrine  qu'ils 
croient  saine  .  ils  (oui  clairement  entendre  que 
la  constitution  leur  paraît  trop  vague,  qu'ils  la 
croient  équivoque,  et  qu'elle  a  besoin  de  cor- 
rectifs qui  la  restreignent  .  pour  l'empêcher 
di'  flétrir  les  points  ili'  doctrine  que  ces  évéques 
veulent  excepter.  A  ces  conditions,  j'offre  de 
bure  recevoir  le  symbole  de  Nicée  par  les  Ariens, 


et  les  •  snom  du  com  ile  de  Trente  |  ir  h    P 
test  u 

II'  promettent-ils  de  se 

mettre  aveuglément  aux  explû  étions  qu'on  leur 
donnera  '  Nullement.  Il  il  de  jij. 

el  du  jugçment  de  I  Eglise,  el  >\<  qui 

réformeront  ce  jugement.  C'est  vouloir  faire  la 
l"i  i  I  l  glisc,  el  prétendre  1 1  m  lieu 

de  lui  obéir. 

I  2     Hiirls    t',\«,'i|iii's  .    i|iii-l>    |.ai  i      il 

râleurs  ne  prendront  pas  droit  sur  nu  Id  exesn- 

pl"'  ,    pOOr     N'illlnil    rul'l  ii^'iT    ll'S    >\  Mil  If» 

canons  ! 

l.r  Des  évéques  pieux  doivent— ils  vouloir 
donner  i  >■  funeste  exemple  i  onti  e  la  foi  .  i  I 
les  siècles,  pour  soutenir,  selon  leurs  préju- 

.  des  opinions  prétendues  d'é  oie  .  que  l  I 
glise  esl  en  *  1  r- »i t  <  1« -  condamner  .  -i  elle  le  je 
à  propos  '.' 


h.WUI.  I  DVI.J 

DE  LA  MOTTE  A  PÉNELON. 

Eloge  de  \* Instruction  pastormit  de  prêtai  coatN  Is  jau- 
lénisaM.  Maavsise  loi  di  parti  fias  s.i  iéiaitiea  Je  Ij 
liberté. 

:       1714. 

J'ai  lu  votre  Instruction  pastorale1  :  jamais 
matière  ne  m'a  paru  mieux  éclaircie.  J"]  ai 
remarqué  même  que  .  pour  ne  point  laisser  île 
réplique  I  la  chicane,  vous  aves  le  cours 
d'en  dire  plus  qu'il  ne  faudrait  à  des  pens  .!«• 
bonne  foi;  que  vous  ne  dédaignes  pas  les  ob- 
jections les  plus  absurdes,  parce  qu'enfin  on  ne 
laisse  pas  de  les  mire .  el  que  vous  croyes  qu'il 
esl  de  la  charité  de  payer  de  raisons  les  pens  les 
plus  déraisonnables.  Se  peut-il,  monseigneur, 
car  j'ai  mon  lèle  aussi  sur  cette  matière, 
peut-il  qu'on  donne  an  mot  de  lihrrt»  un  sens 
aussi  forcé  que  celui  que  lui  donnent  les  Jan- 
sénistes 1    Nous   sommes  doni  .    selon   eux  . 

iiiiii-  une  bille  sur  un  billard,  indifférent* 
K  mouvoir  à   droiU-  nu  à^an.lie.  Mais,  dans 

le  temps  même  qu'elle  se  ment  à  droite,  on 
la  soutient  encore  indifférente  as']  mouvoir, 

par   la  raison   qu'on  l'auroil  pu  \»n\>  ni  - 

che.  Voilé  ce  qu'on  ose  appeler  en  u 

une  liberté  purement  passive ,  qui  si  <u- 


1  i  /  -  iï*SjfMB>  ^  <•"■'  i  « 

li-iii  t  «ta   Kriii  Inn  I  La  Molli» ,  du   a  n..«-  i"ii        m 

de*  Ctuvm,  t..  »  il  fjit  «Uuioa  * 


Il   ITHES   I »1  \  1  USES. 


ut  l'usage  différent  que  le  l      tteur  poul 
de  h.-n  volontés  .  et  H"ii  pas  l'usage  que 
nous  en  pouToni  faire  nom  mdmei  ave* 

Q  .  i  langage  bizarre  .'i  rrauduleui 
On  t  mil .  en  allai  hanl  ainsi  aux  mois  des  idées 
cjonu  l'institution  générale  .  éluder  les 

censures  d.'  l'Eglise  ;  >>n  parle  a  mute  elle  .  en 
pensant  loul  autrement  ;  el  l'on  trouve  raau- 
qu'elle  rejette  des  enfans  qui  ik-  tiennent 
à  elle  que  par  l'hypocrisie  des  termes  I  Par- 
donnez-moi .  n  Ibéo- 

e  un  mol  Bur  votre  Mandement,  et  je 
rentre  dans  ma  sphère.  •'  >  ai  été  frappé  surtout 
d'un  argument  que  vous  faites  sur  l'autorité  de 
l'Es  ■  '.Ces!  d'elle  seule  que  nous  recevons 
l'interprétation  de  l'Ecriture,  à  plus  forte  rai- 

,11, •  des  il  ne  s'agit  donc  plus  d'ai- 

des Baints  docteurs  .  il  ne  faut 
qu'interroger  l'Eglise  sur  l<>  sens  qu'elle  j  ap- 
prouve i  et  quand  on  supposeroit  que  ce  ne 

:  pas  le  \  rai  sens  des  auteurs,  il  n'en  Beroit 
pas  moins  la  seule  règle  de  foi.  L'Eglise  a  dé- 
cidé, par  exemple,  que  l'homme  peut  refuser 
ncntement  à  la  grâce  .  s  il  le  veut.  Il 
n.-  m'en  Cant  pas  davantage  :  c'est  par  celle 
seule  parole  que  j<"  dois  expliquer  tous  les  livres 
des  Pères  sur  la  grâce  :  eî  quelques  difficultés 
quia']   trouvent,  c'en  est  le  dénouement  uni- 


ii.wiv.  (CDVn.) 

H    PRINCE  DE  ROHAN  Al'  MÊME. 

Renierrlineii»  au  prélat,  à  qui  il  M  reCOBnoll  redevable 
d'ip  ,n'il  vient  de  recevoir. 

Ce  48  novembre  iti  i. 

\.\  .         |ue  je  viens  de  recevoir*,  monsieur, 
,11-11.-  vous  me  faites  l'honneur  de  vonsin- 
.  est  votre  ouvrage.  Je  dois  aux  bonnes 
conversations  que  vous  m'avez  permis  d'avoir 
n-.  les  soins  qne  j'ai  pris  depuis  pour 
me  l'attirer,  et  je  sens  que  toutes  les  réflexions 
que  vous  m'avez  données  me  seront  utiles  éter- 
nellement.  J'en  ai  la  reconnoissance  dans  le 
cœur  el  dans  la  bouche,  toutes  les  fois  qu'il 

1  MaadeBteat  di  29  juin  174*,  <§  '*«  '•  v  de»  Œuvres, 
i     17V  ■  '  -Hiv.  —  >  | .  Roi,  -n  considération  des  services  du 
noit  d'ériger  ou  dnebé-ptirle ,  pour  lui 
radau  nèlea,  \»  terre  de  Ponlenayen  Seintonge, 
■les  .in  moîi  d'octobre  1414,  a.ni  rarenl  en- 
registre** au  Parlement  de  Paris  le  18  décembre  suivant. 


s'en  présente  une  occasion,  L'étal  des  affaires 
de  M  en  ce  momenl  en  fail   nattre  Irès- 

souvent .  et  je  ne  suii  pas  le  seul  qui  regrette 
de  il*-  pouvoir  conférer  avec  vous.  Je  crois  que 
vous  seriei  conlenl  d'un  homme  qui  désire 
passionnément  de  vous  plaire  .  el  qui .  s  ce  qui 
me  paroi  t,  autant  que  j'en  puis  juger,  va  droit 
.m  bien  avec  une  douceur  point  nuisible  pour- 
tant à  la  fermeté  nécessaire .  el  qui  n'admet  de 
liaison^  el  de  ménagemens  que  ceux  que  la 
vérité  peut  permettre.  Soyez,  monsieur,  aussi 
persuadé  que  vous  Le  devez  être  de  mon  dévoû- 
menl  el  de  mon  respect. 

Le  Pkin'i  DE  ROHAN. 


li\.\V  **. 

DE  FÉNELOfl 
\i    CHEVALIER   DESTOUCHES. 

Sur  ail  accident  arrivé  au  prélat  dans  le  cours  d'une  visite 
épiscopale;  témoignapos  d'amitié. 

22  novembre  4  714. 

I  ne  assez  longue  absence  a  retardé  les  répon- 
ses que  je  vous  dois.  Il  est  vrai  ,  cher  heaume  , 
que  j'ai  été  dans  le  plus  grand  danger  de  périr1; 
je  suis  encore  à  comprendre  comment  je  me 
suis  sauvé  :  jamais  on  ne  fut  plus  heureux  en 
perdant  trois  chevaux.  Tous  mes  gens  me 
crioient  :  Tout  est  perdu  ,  sauvez-vous  !  je  ne 
les  entendois  point ,  les  glaces  étoient  levées.  Je 
lisois  un  livre  ,  ayant  mes  lunettes  sur  le  nez  , 
mon  crayon  en  main  ,  et  mes  jambes  dans  un 
sac  de  peau  d'ours  ;  tel  à  peu  près  étoit  Archi- 
uii'de  quand  il  périt  à  la  prise  de  Syracuse.  La 
comparaison  est  vaine  ,  mais  l'accident  étoit 
affreux.  Je  vais  être  poltron  sur  les  ponts  au- 
près des  moulins.  Vous  remarquerez,  s'il  vous 
plaît, que  la  roue  du  moulin  qui  touchait  un  des 
bords  du  pont  sans  garde-fou  ,  commença  tout 
à  coup  à  tourner  dans  le  moment  où  nous  pas- 
sions; un  des  chevaux  du  timon  eut  peur  mal  à 
propos ,  et  nous  jeta  du  côté  où  il  avoit  grand 
tort  de  se  précipiter  ;  en  périssant  il  me  sauva  : 
car  il  arrêta  le  timon  dans  un  trou  du  pont,  qui 
empêcha  ma  chute. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  de  \L  La  Motte  * , 
est  très-éléuante  et  très-aimable  ;  j'y  remarque 


1  Voyez  VHist.  de  Fénéum,  liv.  vin,  n.  M.  —  2  Elle  est 
du  3  novembre.  Voyez,  ci-dessus,  t.  vi ,  p.  654. 


III  I  Kl   «     MM   H 


MM 


un  commerce  entre  vooi  el  lui  .  où  voui  loi 
faite  pari  île  do  petits  jeux  épi itnlaîi ••-.  I  j 
consens  pour  un  homme  si  digne  d'entrer  en 
liera  <l  in    noti  c  innocenl  ba  liua( 

Je  suis  attendri  dece  que  vous  pentei  a  venir 
me  voir,  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver  ;  vi 
.  i ,.  /  .  omme  Itlas  • 

m  DlO  |iiikitur  .1  iimImi 

Nii  bumeroi  infusa  tegit,  Inm  Oumioa  mento 
Pnucipitaal  senis ,  etglacie  rigel  borrida  barba  '■ 

si  je  vous  wvoii  tur  les  chemins  exposé  tu 
Bouffie  «lu  unir  Boréas,je  ra'eci  ien 

\h  !<■  se  frigora  ladaal  ' 

Ah  iiiii  ne  teoeraa  sjhu  I  sapera  plant 

Je  vous  réserve  pour  on  temps  plus  heureux; 
vous  viendrez  avec  les  grâces  du  printemps  sur 
les  ailes  des  doux  ■/.«'•  phirs.  Vous  \ene/ au  plus 
101  deux  voyageurs  '  avec  lesquels  voos  pourrez 
projeter  ce  voyage.  Je  serais  même  bien  aise 
qu'ils  fussent  iei ,  quand  vous  j  viendrez,  pour 
m'aider  à  vous  désennuyer,  el  pour  prendre 
part  à  ma  joie.  Plût  à  Dieu  que  \<>u->  poissiez 
enlever  M.  de  La  Motte  .  el  nous  le  donner 
poen* quelques  jouis!  Bonsoir,  cher  homme  ; 
faut— il  vous  croire  sage  el  sobre?  Je  meurs 
d'envie  de  I»'  croire  ;  mais  quel  moyen  d'être  i 
crédule  ? 


DXXVI  *  \ 
Al     MÊME. 

Témoignages  il  amitié;  im>  sur  la  sobriété. 

\"  décembre  1711. 

Vot<  1  un  plaidoyer  contre  vous .  el  vous  allez 
être  condamné  auz  dépens.  Ne  m'aviez-vous 
pas  mandé  de  ne  \"iis  écrire  point  jusqu'à  ce 
que  vous  m'eussiez  fait  savoir  votre  arrivée  à 
Paris  ?  rVi—je  <  u  tort  de  faire  ce  une  vous  vou- 
liez? Depuis  votre  arrivée  à  Paris  .  n'ai— je  pas 
été  absent  de  Cambrai  '.'  Ai-je  perdu  un  jour 
pour  vous  répondre,  après  m<  n  retour  de  Chaul- 
nes?  Pourquoi  donc  me  menacer?  quelle  chi- 
cane '  Je  le  vois  bien  ;  berger   inconstant  el 


volage  .  \ou   .  li.i,  li.  i, 

pre  tva   moi. 

Ah    | 

I  •  rient  deP  I  ni 

le  reste;  voua  avez  oublié  nos  j ■  I . î  t jours. 

■ 

Je  sois  honteux   pour  vous .  de  i  e  que 
appétits  gloutons  voua  attachent  <  •  ••-  j"l^  repas 
où  vou  /  l'enjouement    •   la 

maisje  serai  bientôt  v<  t  \(.u>  vous  em- 

poisonnerez de  lionne  iIhi  .-. 

Omnibui  iiiiiIh.i  locii  adero .  dabii ,  improbe,  passa 

C'est  a  Cambrai  qu'on  est  sobre,  ^mi.  !• . 
content  et  L-ai  avec  règle. 

0  lantùm  lifw.it  macarai  iiin  aaedManara 

te  bonulea  lutut.iii 

Raci  iiiuiooi|o||n-iiiiI|s  :  je    vniis  passe  la  I 

«le  votre  lettre;  la  folie  ne  vous  -  ed  |  ls  mal  . 
il  faut  qu'elle  voos  soit  naturelle.  Voire  bads- 
nage  a  son  él<  g  vous  le  basâtes  .  et   •sass 

en  êtes  un  peu  vain  .  mais  n'importe  ,  je  esssa 
bien  vous  prendre  avec  vos  défauts. 

<nii|ii.iiii. 

Ill    1.  \  !•• 

I  \ 

m  rivera  amen  * 

Vous  voyez  que  votre  badinage  est  coasa- 
gteux;  voos  m'\  entraine/  Il  faut  couper  COOTt; 
m  ik  je  ne  puis  finir  sans  vous  demander  aies 
nonveUet  de  votre  ami  .  qui  est  de  veau  par 
\"iis  le  mien  :  ut  valet  f  >/(  memùu't  iseetYi 
Je  lui  souhaite  une  place  .  pour  le  bien  public  . 
ei  le  détachement  delà  place  pour  son  bonheur. 
Quand  voua  verres  M.  de  La  Moite  .  dites-loi 

pour  moi  : 

Nimi  tii>i  pamjaa 

lageoiom,  ton  incultum  est,  non  rarpitei  hirtaaa. 

.  s.  n  coadia  imal  •  n, 

Prima  fen  s  h<  lri<  is  prsmia 


1  \  m.,..  I    F.  U,  S9    —  *  J  —  '   M.    *«<•■<■  i*  . 

•n/..  |       :».  —  »  H..r.  (M.  III.  iv  .  m 

i    —  «  l.l.  I  ,         l  .        .   i  :     -         /  -i 


'  Vu.,,  i,,,,,!.  u  .  ji'.>  el  ieq.  —  '  Ib.  /■/.  \.  »s  el 
49.  —  ■  L'abbé  de  Bcaamonl .  ne»cu  de  Penelon  ,  el  te  nmr- 
,|iM,  .,,,.  petit  ii.mmi  Voyn  le*  Lrttnt  i» fmmiUt  .  a  ■> 
iuiv> .  ci  detsm .  t.  vu,  p.  ks-t  al  mlv. 


I  II  fHES  DIYKUSKS. 


DXXVTI.  I  DVWI.) 

Dl  CARDIN  M.  DE  ROH  \N  A  FI  NEI  ON. 

H  If  :  k  in"  A>"ir  eoaununiqné  im  tum  mii  i>- 

alliir.  >  du  teaujs. 

1 1 .1, . .•ini.i.-    i" i . 

i-  booteoi  de  n'avoir  pas  répondu  . 
mooneor,  i  la  belle  et  obligeante  lettre  dont 

m'avei  h«>n  n  je  ne  me  Qattois  que 

I.-  travaux  dont  j'ai  été  chargé  depuis  long- 
temps, et  qui  <'iit  redoublé  pendanl  el  depuis  la 
_  dation  deM.  le  cardinal  de  Polignac ,  ne 

:t  pas  inc us  .  et  qu'ils  m'excusent 

auprès  de  vous.  J'ai  supplié  M.  votre  neveu  de 

prévenir  sur  cela ,  monsieur,  ci  de  vous 
assorer  <1«'  mon  respectueux  attachement. 

J'anroia  fort  voulu  entrer  avec  vous  dans  la 
matière  .  aussi  délicate  qu'importante  ,  sur  la- 
quelle  vous  m'avex  l'ait  l'honneur  de  m 'écrire  , 
et  c'est  encore  une  raison  qui  m'a  fait  différer 

mplir  mon  devoir  à  cet  égard  ;  mais  fran- 
chement il  ne  m'a  pas  été  possible  de  porter 
jusqu'à:  présent  à  ce  point  de  théologie  toute 
l'application  qui  scroit  nécessaire  :  d'autant 
plus  qu'étant  prévenu  de  principes  un  peu  diffé- 
rens  de  ceux  que  \"ii>  établisses,  il  me  faudrait 
une  étude  particulière  .  ou  pour  changer  de 
principes .  on  pour  répondre  aux  vôtres,  qui 

ndanl  mu  paroissenl  tir-solides,  et  qui 
croissent  d'un  grand  poids  pour  enlever  au 
parti  ce  qui  lui  donne  le  moyen  de  se  confon- 
dre  a\cc  \r-  théologiens  catholiques.  J'espère  , 
monsieur,  »  il  y  ■  an  concile  .  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  \"U>  \oir.  Je  iik-  lirai  un  honneur  et 
un  plaisir  d'apprendre  de  vous  et  de  travailler 
.le  le  désire  ardemment  ,   pénétré 

sentiments  de  respect  et  de  vénération  qui 
ut  dus,  et  plein  d'envie  démériter  quel- 
que part  dans  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 

1  Voy«         I  mm  .  1 1  icitrc  dx  ,  p.  2**.  el  suiv. 


DXXVIII. 
M  È  MO  IRE 


(CDÎX.) 


SUR  LA  NÉCESSITl  M  LES  MOYENS  DE  RAMENER  LE 
CARDINAL  DE  NOAILLBS  B7I  LES  ai  ihks  PRÉLATS 
m  i  RAI  i  LIRES  \  L'AVIS  Dl  L'ASSEMBLEE  Dl  I  lin 

QÉ  '. 

I'   M.  le  cardinal  de   Noaillesaura  tout  le 

monde  pour  lui  ,  dés  qu'on  paraîtra  mollir  et 
tourner  l'affaire  en  négociation.  Qui  voulez- 
vous  qui  ne  le  craigne  el  ne  le  ménage  pasaux 
dépens  de  la  vérité,  dès  que  chacun  croira  entre- 
voir qu'on  ne  peut  se  résoudre  à  le  pousser. 
qu'on  cherche  des  tempéramens  ambigus,  et 
qu'on  ne  sait  comment  faire  pour  le  réduire  ? 
Tout  homme  sensé  ,  qui  ne  sera  pas  mort  à  tout, 
craindra  la  protection  dont  ce  cardinal  paraît 
encore  abuser,  et  le  crédit  redoutable  qu'il  peut 
avoir  bientôt  dans  une  minorité  orageuse  .  s'il 
sort  avantageusement  de  l'embarras  où  il  est 
aujourd'hui. 

2°  S'il  n'est  pas  réduit  à  se  réunir  à  l'assem- 
blée par  une  réception  pure  et  simple ,  et  non 
relative  à  des  explications  captieuses,  son  auto- 
rité et  sa  réputation  auront  infiniment  crû  par 
sa  désobéissance.  Il  paraîtra  avoir  prévalu  ,  et 
avoir  eu  raison  de  ne  suivre  pas  l'assemblée.  Il 
aura  sauvé  le  système  de  Jansénius  sous  le  nom 
de  la  liberté  des  écoles  ;  il  demeurera  le  chef 
d'un  très-puissant  parti;  il  seraapplaudi  de  toute 
la  France  ;  il  aura  ouvert  le  chemin  pour  dés- 
obéir impunément  au  saint  siège  ;  Rome  le 
craindra,  et  n'osera  plus  se  commettre.  L'unique 
remède  contre  l'erreur  nous  sera  ôté  ;  la  conta- 
gion achèvera  de  corrompre  la  France.  Que 
peut  on  espérer  dans  une  minorité  pleine  de 
trouble  ,  si  la  bonne  cause  succombe  sous  un 
roi  très-puissant  et  très  zélé  ?  Il  faudroit  un  mi- 
racle ,  pour  éviter  un  schisme  dans  celte  triste 
situation. 

3°  Le  projet  d'un  Mandement  donne  visible- 
ment le  change  ;  il  faut  commencer  par  obéir 
au  Pape,  et  se  réunir  simplement  à  l'assemblée 
pour  réparer  le  scandale  de  la  désobéissance  et 
de  la  division.  Ensuite  on  pourra  faire  des 
Mandemens.  Jusque-là  on  ne  doit  pas  même 
être  écouté.  M.  le  cardinal  deNoailles  veut  faire 
un  Mandement  captieux  ,  auquel  sa  réception 


1  Voyez,  au  sujet  du  ee  Mémoire  et  des  suivans,  YJlisl. 
de  Fénetvii ,  liv.  TIII,  n.  32. 
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de  la  Bulle  un  relative  en  effet ,  quoique  la  événement  à  attendre  toot  en  faveur  du  parti. 

réception  ttoit  peut-être  pure  et  ample  en  pai  m   II  «si  \n    ,                    [,  .-u   ■•mi, 

les.  Il  lui  lera  ai  éde  citer aon  Mandement  .  m  pour  |                 ironiquement  contre   la  buil 

la    réception   eel   postérieure.  Si   la  réception  évêques.  et  <  - •  i ■  1 1 -•  - .  <-n\  ipn 

eet  antérieure ,  le  Mandement  postérieur  la  mo-  remmenl  leur  nombre  :  mais  il  n'i    i    tucune 

difiera  avec  évidence.  Enfin,  si  la  réception  esl  difficulté  qu'il  ne  faille   ra                       pi<- 

mise  dam  le  Mandement  même  .   la  i lifica-  d'accepter  une  tau   >•  paix  .  <j  u  i  .  n 

lion  sera  jointe  a  1 1  réception  p<  m  r  1 1  restrein-  rite  .  qui  ai  nève  I  »  séduction  .  et  qui  eorron 

dre  .  en  paroiaaanl  la  rendre  absolu*  .  la  foi  en  Fran    .  \  I  >nte  extrémité  ,  m  pour- 

4°  Il   n'est   rien  de  plus  facile  et  de  plus  roit-on  pas  emnyer  à  Kome  M.  le            I  de 

captieux,  que  de  faire  un  Mandement  qui  soil  Noailles ,  afin  que  le  Pape  le  jota  rtunant  m 

très-correct  d'un  bout  à  l'autre,  et  qui  condamne  des  membres  du  -                      oe  pourroit-en 

en  termes  vagues  un  vain  fantôme  dejansénis-  pas  chercher  quelque  tempérament,  poor avoir 

me  i  savoir,  la  neceuiU  totale  et  abêolue ,  etc.  ;  an   légat  avec  lequel  lescvéquesassembléi 

mais  il  faudrait  exiger  un  Mandement  quiétabltt,  une  espéi  e  de  i  oncile  national  prononceroienl  I 

avec  la    plus  exacte  précision  et  tani  ancune  11  est  honteux  que  noua  n'ayons  aucune  i 

exception  concevable  .  tous  les  p  tinta  de  1 1  saine  unanimement  établie  pour  déposer  les  évéq 

doctrine .  et  «| ni  exclût  très-distinctement,  -.m>  lia  sont  lea  seuls  en  ce  monde  qui  i  >n1  sûrs  de 

ombre  d'équivoque  .  i«»u>  les  subterfuges  les  1  impunité  \  faut-il  s'étonner  s'il  j    en  ■    tant 

pi  us  spécieux  du  parti.  C'est  ce  que  les  émissaii  es  «pu  abusent  de  leur  dignité  î  Pour  m  m  .  je  ^m- 

ilu  parti,  (|ni  abusent  de  la  confiance  de  ce  cardi-  prêt  a  signer  de  mon  sang  dès  demain  une  règle 

nal  .  ne  souffriront  jamais.  De  plus  .  qui  est-     simple  .  courte  et  facile  pour  nom  déi r  loua 

ce   qui   osera   forcer   tons  ses  retranchementa     dès  que is  le  mériterons.  Cette  règle  doit  i 

secrets  1  <  m  criera  que  les  examinateurs  veulent  établie  contre  nom .  et  par  eon  téquenl  •  - 1 1  *-  ne 

tyranniser  ce  cardinal  pour  le  taire  moliniste  .  doit  pas  dépendre  de  nous  seuls.  Elledoiten 

ou  pour  l'opprimer  par  des  motifs  d'ambition,  moins  dépendre  des  juges  laïques.    Il  faudroit 

ES   8i  ce  Mandement  est  admis  après  tant  de  convenir  d'une  règle  tempi                Y    Pape, 

brait  cl  de  contradiction,  il  sera  regardé  comme  après  quoi  on  la  ferait  accepter  par  nos  évéqi 

un  acte  solennel,  hors  <  1  «  "  toute  atteinte  .  et  dans  le   concile  même  où  ils  la  mettraient  en 

(rime  singulière  autorité  :  la  plupart  îles  évé-  pratique  contre  lesévéqnes  oppoa  -  i  la  Bulle 

ques  seront  charmés  de  se  voir  en  liberté  de  lui  ce  projet  est  une  longue  et  embarrassante  entre- 

applaudir.  Tout  le  parti  en  fera  sa  profession  de  prise  ;  mais  l'entreprise  d'éviter  le  schisme  .  1 1 

foi   et   son  refuge  invincible.  Voilà   le  venin  de  sauver  la  religion  catholique,  sera  encore 

qui  sortait ,  et  qui  rentrera.  I  »i  e  1 1  pins  difficile  dans  quelques  années.  Les 

ii'  Ce  cardinal  .  sons  prétexte  de  consulter  remèdes  faciles  et  bénira  ne  peinent  plus  être 

beaucoup  d'évéques,  fera  souvent  de  petites  d'usage,  quand  nn  malade  eet  moribond;  il  ftiut 

assemblées.  Il  ne  songera  qu'à  engager  inaen-  de  l'émétique.  C'est  la  tolérance  .  et  lea  nséatth 

siblemenl   beaucoup  de  prélats  .  par  dea  tours  gemera  d'une  fausse  paix  .  qui  nom  ont  réduite 

insinuans,  dans  sa  cuise  (-outre  les  évêques  de  a  cette  extrémité:  cea  ménagemena  achèveront 

rassemblée,  C'est   préparer   adroitement    un  notre  perte. 

schisme  sous  les  yeux  du  Roi ,  en  paroiasant  se  0  Les  <   ops  d'autorité  ne  font  qu'irriter  la 

rapprocher  de  lui.  parti  qui  le>  souffre  .  et  «pie  confirmer  le  publie 

7°  Il  faudrait  renvoyer  dans  leurs  diocèses  dans  la  persuasion  où  il  est,  que  la  ra 

tous  les  évêques  qui  sonl  à  Pans ,  et  qui  retar-  tonte  d'un  côté  .  et  qu'il  n'y  i  que  la  seul,  fore- 

dent  la  réception  qu'ils  doivent  à  la  Bulle.  M.  de  l'autre.  Il  faut  peu  de  <  mpade  vigueur}  et 

d' Arres  diaoit ,  il  \  a  deux  mois,  qu'il  alloit  la  lea  faire  tomber  à  propos  sur  certains  hommes 

recevoir  simplement  ;  maintenant  il  hésite,  et  qui   sont  des  seteura  fort  à  craindre.  Il  faut 

ae  songe  qu'à  temporiser.  C'est  qn'on  l'a  en-  même  les  adoudr  par  des  écrite  courte  et  clairs, 

bardi  à  Paris.  On  en  séduira  de  même  beaucoup  qui  montrent  avec  quelle  justice  on  réprime 

d'autres.   Plus  on  laissera  durer  celte  affaire  .  l'audace  effrénée  du  parti  :  par  exemple  .  il 

plus  elle  B'envenimera.  Il  faudroit  presser  tous  serait  capital  de  donner  au  public  une  relation 

les  évêques  qui  fuient  la  conclusion  pourdégui-  de  l'assemblée, qui  déinasquAl  Ics^cusmasqi 

ser  un  refus  réel.  Chacun  espère  un  change-  ton  faudrait  écarter  les chefa  de  certains 

ment.  La  négociation  leur  donne  tout  ce  qu'ils  corps .  qui  entraînent  presque  tout  le  • 

demandent.  Ils  ont  raison  de  croire  que  t"iis  les  supposé  qu'on  ne  puisse  pas  détacher  du  p.»rti 

1 1  m  loHi    roux  VU.  17 
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ces  hommes  principaux  :  il  faudrait  aussi  chan-    li  liberté  des  écoles  .  que  pour  Is  prémoUoa 

lr>  supérieurs  '1<'  quelques  communautés  de     physique  des  Thomistes .  ils  auraient  eu  le  plus 

jeu urs  i  iplo  ,  il  conviendroil     \i-il»l«-  «■(  le  plus  pressant  de  tous  les  intérêts 

M.  Durieux  les  clercs  qu'il  élève.  M.     pour  leur  réputation  sur  la  foi ,  de  déclarer  dam 

lot  et  lui  «Mil  r.ui  des  maux  incroyables,  par     rassemblée  et  a  la  face  «lu  monde  entier,  «  |  u«  ■ 

les  clora  ijui  ont  été  élevés  chez  eux  dans  de     c'étoit  uniquement  pour  celte  prémotion  qu'ils 

-[nu  ['lin  demandoient  la  liberté  de*  écoles.  Ils  n'auraient 

pas  manqué  de  le  faire,  pour  dissiper  tout 
upçon  .  et  pour  séparer  d'abord  clairement 
leur  cause  du  parti  janséniste.  Celte  déclaration 
les  eût  mis  au  large;  tout  le  monde  leur  eût 
répondu  que  personne  n'attaque  la  prémotion  : 
au  moins  devoient-ils  fixer  el  borner  leurs 
exceptions.  ESux  qui  osent  dire  que  la  constitu- 
tion est  trop  vague,  ils  <>nt  osé  demander  des 
exceptions  qu'ils  ont  toujours  laissées  \agucsel 
-.nis  bornes.  Cette  crainte  de  découvrir  leur 
pensée  .  ne  la  montre  que  trop  à  toutes  les  per- 
I.*  doctrine  en  Faveur  de   laquelle  la  huit     sonnes  un  peu  éclairées. 

prélats  demandent  que  le  Pa| iplique  sa         *°  Allons  pUis  loin  ;  et  sws  dUspuler,  offrons 

BstitultOQ  .   qu'il  suive  la  liberté  det écoles  .     «""  huit  prélats  de  les  croire  sur  leur  propre 

qu'il  donne  les  explications  qui  leur  parois-     serment  :  voudmient-ils  jurer  que ,  quand   ils 

Beat  buufj  lans  le  Mandement  de  i'assem-     demandent  la  liberté  des  écoles  pour  h,  grâce 

blé  it  point   la  prémotion  physique  des     *ffc<ux  par  elle  même,  ils  ne  veulent  parler,  que 

11,  .  Cette  doctrine  est  le  système  de  Jan-     ,1(1  1;i  prémotion  physique  ?  J'ose  répondre  par 

sénins  sur  les   deux  délectations  dont  la  plus     avance  qu'ils  refuseront  de  jurer  ainsi.  Ce  refus 

revient  inévitablement  et  détermine  in-     sullit  l,om'  démontrer  qu'ils  veulent  soutenir  , 

vinciblemenl  la  volonté  de  l'homme.  En  voici     sous  ce  nom  vague  et  équivoque  de  grâce  effi- 

prenves.  cace  par  elle-même  ,  àoni  Jansénius  et  Calvin 

l    aucune  des  propositions  condamnées  dans     même  ont  tant  abusé,  une  opinion  différente  de 

ostitntiou  ne  p;u  le, le  h  prémotion  physique,     ce,,e  dc  la  prémotion  physique  des  Thomistes. 

et  la  eonstitntion  n'en  dit  aucun  mot.  ri°  D'où  vient  qu'ils  n'ont  osé  développer  aux 

i    L  i  principaux  théologiens  de  l'école  des     y°,lx  ^  VuhVlc  ceUc  opinion  pour  laquelle  ils 

Thomistes  ont   été  long-temps  écoutés  par  le     résistent  au  saint  siège,  se  séparent  du  corps 

Papeel  par  les  cardinaux  .  pour  l'examen    du     épiscopal  ,  et  causent  un  si  horrible  scandale  ? 

livre  et  pour  la  constitution  :  ils  n'y  ont  aperçu     sil  nc  s'a&[  °,ue  d'une  opinion  notoirement 

aucun   danger  pour  leur  opinion.  Ils  reçoivent      permise  ,  pourquoi  en  faire  un  mystère  si  sus- 

lons  la  eonstitntion  d'une  fa.  on  simple  et  abso-     Pect  et  si  odieux?  Pourquoi  n'oser  dire  d'abord 

lue  :  ilscondan ni  tous  ceux  qui  refusent  de     M  nue  tout  ie   monde  doit  d'abord  admettre 

la  recevoir  de  même.  Ils  ne   demandent    point     comme  notoirement  permis? 

itions  pour  sauver  la  liberté  de  leur         (i°  De  quoi  s'agit-il  ?  C'est  du  texte  du  P. 
ils  jouissent  de  celte  pleine  liberté.  Ils     Quesnel  et  de  la  doctrine  de  cet  auteur.  Mais 
gnenl  actuellement  leur  prémotion  phy-     quelle  est  sa  doctrine?  Est-ce  la  prémotion 
siqur  .  ions  les   pays,  nommément  en     physique?  Nullement  :  il  s'en  moque  avec  Jan- 

Prance  et  s  Borne  ,  jusque  sous  les  yeux  du  sénius  et  tout  son  parti.  Quelle  est  donc  la  doc- 
Pape  :  ne  serait- '  «nédie  ,  que  trine  du  P.  Quesnel?  C'est  le  système  des  deux 
d'à  le  craindre  pour  une  école  qui  ne  délectations ,  dont  la  plus  forte  se  trouve  inévi- 
craintrien  I  huit  prélats  veulent-ils  être  ,ill,le  et  invincible  à  la  volonté  ,  parce  qu'elle 
piip  ombrageux  que  cette  école  même,  sur  son  est  dans  ce  moment-là  actuellement  plus  forte 
opinion  <  t  iur  >a  liberté  !  qu'elle.  C'est  ce  système  que  tout  le  parti  nom- 
Si  les   huit  .             ne  vouloienl  réserver      me  la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin  ;  c'est 

ce  système  auquel  tout  le  livre  de  .Jansénius 
r,iii..i  !■  ii..i.-  \  ,i.  i.i  Lettre csut,  ci-demis,      est  évidemment  borné:  c'est  pour  soutenir  ce 
■    r:,.,,,^!.,,,,,,,    «*™  de  Gilloi  ,,  .„■■  .aceeweu,  .      8y8tème  .  une  le  P.   Quesnel  a  refusé  de  signer 
«•««1  -  |  iial  de  Noaillcs.         •  »  ni 

a,  a  uiouiui  ci  itj:.  le  Formulaire, ctqu'ils'estrefugieen  Hollande; 


m  mu     mu  m 


t    sur  i|u  il    i  -i  miiim-iiI    ,i  mii. 

qu'il  a'avnil  poînl  d  autre  doctrine  que  relie  do 
ion  archevêque,  lavoir,  M.  le  cardinal  de  Noail 
|i  m  que  a  cardinal  ail  jara  lii  voulu  dire 
un  seul  mut  pour  le  désavouer  el  pour  lever 
un  i  i  .m  I  andale.  \  oilà  préi  isémenl  la  doi  - 
trine  condamnée  par  l'Eglise  dans  Ici  propo 
liom  du  livre  du  P.  Quesnel  .  voilà  la  doctrine 
pour  laquelle  lei  huit  prélats  demandent  la 
tièerté  des  écolei  :  voilà  la  doctrine  que  le  P. 
Quesnel  croil  avoir  été  rem  de  fond  en 

comble  par  la  constitution  ,  el  à  l'égard  de  la- 
quelle lei  buil  prélata  assurent  que  les  explii 
lions  de  I  assemblée  sont  insuftisantes. 

Si  ces  prélats  contestent  là-dessus .  je  leur 
défère  encore  le  serment.  J'ose  répondre,  par 

avance  .  qu'ils  ne  jureront  point  q n'est 

pas  pour  sauver  ce  Bystème  qu'ils  demandent  la 
liberté  des  écoles  .  en  faveur  du  nom  vague  et 
équivoque  de  la  grâce  efficace  par  elle-même. 
s'il-  n'osent  Luit  ce  Berment .  dans  un  si  pres- 
sant besoin  de  justifier  leur  foi  à  la  (ace  de  toute 
l'Eglise  ,  leur  refus  n'est— il  pas  une  conviction? 
S'  Achevons  la  démonstration  :  \  ose  assurer 
i|n  ils  n'accepteront  .  dans  une  négociation  pai- 
sible, aucune  des  formules  qui  excluront  le  sys- 
tème des  deux  délectations,  eti . .  quand  même 
mi  \  mettroil  expressément  à  couvert  la  pré- 
nsjouon  physique  ;  el  qu'au  contraire  il-  accepte- 
ront il 'a lu  ml  une  autre  formule,  pourvu  qu'une 

équivoque  j  mette  hors  d'atteinte  le  systè des 

deux  délectations,  etc.  Il  est  donc  clair  comme 
le  jour  .  que  s'est  cette  idole  du  Bystème  du  P. 
Quesnel  et  de  Jansénius  qu'ils  veulent  sauver. 
C'est  uniquement  pour  cette  idole  qu'ils  veu- 
lent être  martyrs;  i  'est  pour  cette  idole  qu'ils 
troublent  toute  l'Eglise  .  qu'ils  commencent  on 
schisme  .  el  qu'ils  -  'exposent  à  leur  déposition. 
Doit-on  user  d'indulgence  pour  faciliter  leur 
fraudi  .  el  introduire  l'usage  pernicieux  des  ré- 
ceptions relatives  ou  conditionnelles,  afin  de 
les  mettre  en  étal  de  procurer  ta  liberté 
école*  au  Bystème  empoisonné  de  Jansénius  I 


II. 


Si  an  laisaoil  au  système  <  1  «  ^  Jansénius  la 
liberté  des  écoles,  le  jansénisme  condamné  ne 
serait  plus  qu'un  fantôme  ridicule  ;  le  jansé- 
nisme réel  Beroil  hors  d'atteinte  :  les  constitu- 
tions seroienl  fausses  el  tyranniques;  le  ser- 
ment iln  Formulaire  Berait  un  parjure.  \ 
comment  je  le  démontre. 

I"  Qu'est— ce  qu'un  système?  C'esl  le  corps 
ou  sommaire  de  doctrine  qui  résulte  de  tout  le 


texte  il  un  auteur .  i  est  le  but  auquH  ■ 
toutes  les  part  tut  rage 

lempéi  é  i|ui  (ail   la   i  om  l" 

i  ,-..•  i. .h -  |. 

pen ■■  ■-• .  I  ame  .  le  plan  de  I  auteur  dam  le  i 
de  -"ii  ou  I  fondement  qui 

•  Ici gé  de  l  i  ince  pai lait  sinsi  pour  le  lii < 

Jansénius      i  On  qu'une  pi 

s  lion  pouvoit  mtenue  dans  un  M\ ri 

n  deux  uiaiii.ii'>  ;   un  m-  ili'vscin    . 

ii  preuve,  auquel  i  si  l'explication  doit  être  t 

•  lu  discours  qui  la  précède  ••!  qui  la  suit .  ou 
»  bien  elle  est  écrite  pour  enseigner  un  dogme 
n  dont  le  corps  est  i  omposé  de  diverses  i 
»  el  d'un  enchaînement  de  doctrine.  Cette  n 
»  indubitable ,  qui  veut  que  l'on  juge  des  lii 
s  principalement  par  le  d  de  la 

»  doctrine,  par  le  dessein  el  l'effort  des  auteurs, 
i>  avoil  obligé  '.  etc.  »  Bn  effet .  rien  n'est  plus 
indubitable  que  cette  règle  de  juger  des  pro- 
positions particulières  d'un  livre,  car  le  discours 
qui  les  précède  et  qui  les  rail,  la  justice  i't  la 
bonne  foi  demandent  visiblement  qu'on  juge 
il  un  livre  par  le  corps  et  te  tissu  de  lu  dt  l 
jinr  h-  dessein  et  [effort  de  routeur.  Il  est  cl  i 
comme  le  jour .  que  I  de  /n  <l 

dessein  .  cet  effort  de  routeur  sont  précisément 
-mi  Bystème  :  c'esl  donc  par  -  >n  Bystème  qu'il 
faut  mi  l'approuver  ou  le  condamner.  v 
doute,  les  correctifs  répandus  fréquemment  et 
clairement  dans  tout  un  ouvrage,  j  sont  le  plus 
décisif  et  le  plus  puissant  de  toui  les  correctifs 
pour  tempérer  les  expressi  »ns  pat  ti<  ulièrea  qui 
seroient   n  -  et  susceptibles  de  quelque 

mauvais  sens.  Ainsi  l'Eglise  aurait  (ail  une  in- 
jostice  claire  el  criante  an  livre  de  Jansénius  . 
supposé  qu'elle  l'eût  condamné  comme  conte- 
nant i  :inq  hérésies,  ne  faisant  attention  qu'à 
quelque  expression  n  .  et  sans  avoir  au- 

cun .  gar  I  a  tout  son  syst<  me  i  enl  el  cent  t 
répété  avec  la  plus  sens  ble  évidence  .  quoique 
ci-  système  exclue  expressément  ces  cinq  In; 
-!'•-.  In  iv  cas  .  "n  aurait  condamné  ce  livre 
pour  un  -«'n-  fon  ê  .  i  (ranger  .  tira  il'%  quelques 
naota  impropres,  fi  contra  pa  ou 

ti--n  de  la  doctrine  qu'il  exprime  visiblement. 

.  I  m  ii-  dans  lequel  le  parti  prétend  que 
les  cinq  Propositions  «'t  le  livre  onl  été  con- 
damnés, est  le  sens  extravagant  el  chimérique 
de  la  totale  et  nbs  -en-   de  la 

nécessité,  que  le  parti  nomme  part 
lativt  .  est  .  ~\n  contraire  .  le  sens  qui  muIi-  aux 

"i  é* 

\  \  du   .  Irrg.'  ,   I.   \\ 
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ins  toute*  les  |i  iges  du  livre  :  c'est  le 
■ni-  i]in  se  présente  sans  cesse  partout  au 
'  U  tissu  de  l'i  doctrine  ; 
kdemtin  tt  refort  ée  routeur.  Est-il  per- 
le supposer  que  II  J  :-•  •.  par  une  espèce 
de  délire  ,  a  iinpulé  au  livre  le  sens  extravagant 
rt  chimérique  qu'aucun  homme  uo  peu  lensé 
n'a  jamais  pu  penser  sérieusement .  «'t  qu'elle 
ii  a  pas  \  u  le  -i  ii-  i|ui  est  l«-  système  entier  .  et 
qui  uni  vui>>  cesse  tout  l'ouvrage  dans  le  plus 
grand  jiMir-'  I  jouer  Sam  pudeur  de  l'E- 

glise .  que  d'oser  lui  imputer  cet  égarement 
inouï  parmi  Ici  hommes  un  peu  raisonnables. 
/     .  mVp  non  parttur  ,  sed  Uluditur. 

L'1                   on  tente  pas  de  condamner 
•itions  -.«u-  décider  si  elles  ^- >n t  extrai- 
ien  ou  mal  du  livre  :  elle  ne  permet  point 
de  douter  -i  ces  propositions  sont  conformes  au 
u  si  nlles  Sun!  tronquées  et  séparées  des 
correctifs  innombrables  du  système.  Elle  les 
condamne  comme  étant  avec  certitude  la  doc- 
trine J ii  li\re  même  :  elle  condamne  de  plus  le 
li\re.  comme  la  source  qui  rend  les  proposi- 
-  hérétiques,  "u  pourrait  contester  sur  ces 
ositions  vagues  et  détachées,  parce  qu'elles 
ni  en  cllt  s-mêmes  qu'un  Bimple  extrait  (le 
nulle  importance,  'les  propositions .  détachées 
de  toute  suite  de  discours  capable  d'en  déter- 
miner la  signification  propre,  pourraient  se 
trouver  équivoques  par  leur  généralité  :  mais 
dans  le  ti->u  de  la  doctrine  du  livre  , 
qu'elles  sont  déterminées  au  sens  hérétique. 
I   Eglise  ^eut  qu'où  jure  et  qu'on  croie  qu'elles 
sont  hérétiques  dan-  le  sens  que  l'auteur  a  ex- 
prime par  le  systèn u  dessein  de  tout  son 

ouvrage;  in  sensu  aè  auctore  intento  :  elle  veut 
qn'oo  juge  intérieurement  que  la  doctrine  héré- 
liqui  itenue  dans  le  livre;  Jansenii  libro 

éoetrimum  kartticam  contineri.  Ce  n'est  donc 
-  superficie]  de  propositions  tron- 
quées  .  et  détachées  du  correctif  universel  et 
évident  de  tout  le  système  ,  qui  a  fait  croire  mal 
à  propos  à  l'Eglise ,  malgré  ce  correctif  si  évi- 
dent ,  que  le  livre  est  hérétique  ;  mais  ,  au  con- 
de  l'auteur  ,  clairement  dé- 
:»pé  par  le  syi    me  dans  tous  l?s  coins  du 
.  c'est  '  te  Hum  de  la  doctrine  ; 

le  dessein  et  l'effort  de  V auteur  qui  éclatent 
ut .  qui  ont  montré  l'hérésie  dans  les  pro- 
lions.  Le  venin  n'a  point  passé  des  proposi- 
i  tronquées  au  livre;  mais,  au  contraire, 
me  du  livre  .  comme  de  la  source, 
que  tout  le  renin  de  rhéréaie  est  répandu  dans 
iropositions.  Si  on  ne  pouvoit  condamner 
!  |         nr  ces  propositions  tronquées,  et 


malgré  le  système  évident  de  tout  l'ouvrage  t 
on  ne  pourrait  point  en  conscience  jurer  que  la 

doctrine  hérétique  est  contenue  dans  le  livre  ,  et 

que  l'on  condamne  le  livre  dans  le  sens  qui  est 
le  but  évidemment  marqué  par  l'auteur,  in 

Sensu    id>   ttUCtore   intintO    :   au    contraire  ,    la 

bonne  foi  demanderait  que  l'Eglise  reconnût 
que  le  livre  ne  peut  passer  pour  hérétique  que 
dans  le  -en-  forcé  et  imaginaire  d'un  extrait  in- 
fidèle  .  c'est-à-dire  des  cinq  propositions  tron- 
quées .  et  séparées  «les  correctifs  innombrables 
que  le  système  met  dans  tout  le  livre.  Il  fau- 
droit  dire  que  la  doctrine  hérétique  .  qu'on  peut 
être  tenté  d'attribuer  à  cet  extrait  infidèle  «les 
propositions  tronquées  ,  n'est  point  contenu 
dans  le  livre  .  à  cause  du  système  qui  l'en  ex- 
clut avec  évidence.  Il  faudrait  dire  que  l'héré- 
sie ne  se  trouve  point  dans  le  sens  de  l'auteur , 
parce  qu'il  l'a  rejetée  dans  tout  son  livre  par  les 
tenipéramens  de  tout  le  système. 

Dès  qu'on  dira  que  le  système  du  livre  est 
sain  ,  et  permis  dans  les  écoles  ,  le  P.  Quesnel 
et  Jansénius  même  ne  seraient  point  jansénis- 
tes ;  tous  les  Jansénistes  les  plus  outrés ,  et  le 
P.  Quesnel  même  ,  condamneroient  sans  peine 
le  ridicule  fantôme  de  la  nécessité  absolue  et 
totale  ;  ils  triompheroient ,  pourvu  qu'on  ré- 
serve la  liberté  des  écoles  au  système  évident 
de  Jansénius,  qui  est  borné  à  la  seule  nécessité 
relative  et  partielle.  Doit-on  chercher  des  expé- 
dions pour  accorder  aux  huit  prélats  cette  ex- 
ception en  faveur  de  tout  le  jansénisme  réel  et 
sérieux  ?  ne  seroit-ce  pas  excepter  de  la  con- 
damnation, la  doctrine  qui  est  l'unique  et  total 
objet  de  la  sérieuse  condamnation  de  l'Eglise  1 


III. 


Il  est  faux  que  l'Eglise  ne  puisse  pas  con- 
damner le  système  de  Jansénius  et  du  P.  Ques- 
nel ,  en  alléguant  que  cette  doctrine  est  en  pos- 
session des  écoles. 

t°II  n'est  pas  vrai  que  ce  système  ait  une  pai- 
sible possession  :  on  n'en  montrera  aucune  trace 
dans  les  écoles  depuis  cinq  cents  ans,  de  l'aveu 
même  de  Jansénius.  Depuis  que  cet  auteur  a 
commencé  à  introduire  cette  nouveauté  inouie, 
que  Jansénius  nomme  inopinatam  ,  elle  n'a 
point  cessé  d'être  foudroyée  par  les  anathèmes 
de  l'Eglise.  Depuis  la  naissance  de  l'Eglise  , 
jamais  hérésie  n'a  été  si  souvent  condamnée 
(pie  celle-là.  Oseroit-on  opposer  à  tant  d'ana- 
thèmes  de  l'Eglise  entière  quelques  thèses  de 
bacheliers ,  ou  quelques  cahiers  de  professeurs, 


1 1  i  rnKs  ihm  i; 


flans    lesquels  nu   .1    .1'     •■  depuis   qui  Iques  ail- 

ii.  >  •■■nie  par  mrpri 

|    i  ne  opinion  .  qui  i  i  '■    pertniM  provi- 
sionnellement  dam  le  .  j  »•  - 1 »  t  mm  dontc 

être  i  ondamuée  .  li  M  glise  à\  ouvre  enfin , 
par  une  exacte  discussion,  que.  malgré  les 

Bdoucisscmcns  de  ses  défenseur»  .   elle  hlesse  l.i 

lui.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  a  condamné  l'opi- 
nion de*  Rebaptisant .  quoiqu'elle  eût  été  Iooj 
temps  soutenue  par  de  très-nombreux  conciles 
d'Asie  et  d'Afrique.  Ce  I  ainsi  que  l'Eglise  a 
condamné  l'opinion  des  Demi-Pélagiens  .  i| 
qu'elle  avoil  été  long-temps  sontenue  en  pleine 
Liberté  dani  l'Italie  et  dans  les  Gaoles,  par  de 
saints  et  lavans  évéques.  Les  bnit  prélati  vou- 
droient-ili  dire  que  l'Eglist  n'a  pas  le  pouvoir 
de  condamner  ce  qu'ils  nomment  le  molinisme, 
à  cause  que  les  ptpes  ont  défendu  de  le  rejeter 
connue  une  bérésie  .  ei  lui  ont  laissé  la  pleine 
liberté  des  écolet  depuis  cent  anal 

3*  Quand  il  ne  s'agit  que  d'une  opinion  qu'on 
a  enseignée  librement  dans  les  écoles,  il  faut  la 
sacritu'r  sans  peine  pour  la  pais  ,  pour  l'union , 
pour  la  conservation  de  la  suprême  autorité  de 
l'Eglise.  Il  n'esl  nullement  nécessaire  qu'une 
simple  opinion  d'école  continue  à  être  enseigm 
mais  il  esi  essentiel  qu'on  n'introduise  jamais 
l'usage  pernicieux  «les  réceptions  relatives,  qui 
restreindroienl  les  décisions  de  l'Eglise  comme 
trop  vagues»  La  liberté  de  faire  de  telles  ré- 
ceptions saperoit  le-,  fondement  de  tonte  auto- 
rité réelle;  ''Iles  donneraient  «les  évasions  sans 
lin  au\  novateurs  ;  elles  passeroient  pour  «les 
corrections  du  jugement  de  l'Eglise;  ''lies  tV- 
roient  triompher  les  Protestans  et  les  libertins. 

1°  Si  quelque  opinion  «l'école  méritoit  que 
l'Eglise  avertil  ses  ennuis .  pour  leur  Caire  en- 
tendre que  les  paroles  de  BS  décision  n'expri- 

menl  point  la  condamnation  de  cette  opinion  . 
elle  ne  manqueroil  pas  de  le  l'aire  ;  ce  seroit 

elle  seuli'  à  qui  il  appartiendroit  d'exclure  les 
explications    outrées    de    sa    dérision.    Les    huit 

évéques  ,  s'ils  sont  bumbles  et  dociles  .  doivent 
croire  que  l'Eglise  connott  infiniment  mieux 

qu'eux  toutes  les  opinions  d'école  qui   méritent 

d'être  permises  ;  qu'elle  sait  infiniment  mieux 
qu'eux  mettre  ces  opinions  à  couvert  dans  les 

paroles  de  ses  jugement;  et  qu'elle  jugera  iufi- 
niment  mieux  qu'eux  .  s'il  sera  à  propos .  dans 
les  suites .  de  corriger  les  critiques  qui  donne- 

roient  aux    paroles  de  sa  décision    un  sens  trop 

étendu.  Ce  que  les  huit  exéques  pouvaient  taire 

de  mieux, étoit de  commencer  par  y\nr  réception 
simple  et  absolue,  comptant  que.  si  l'Eglise 

VOUloil    condamner  leurs  opinions  d'école  .    il 


ii. ut  les  i   fil  mm  Ils  i  ip 

quoi  ils  auraient  pu  deman  lei  l  in  ni 

ils  auraient  eu  besoin  pour 

emenl  au  jugcmenl  déjà  pi 
ne  peut  i  ms  i  nmencer  |  si  rcl  irder 

>u mission,  jusqu  I 
l'opinion  qu'on  veut  soutenir.  I        ne  vouloir 

..    : m-iit     de    I  I   - 

condition  qu'il  ne  blessera  aucun  des  prrjof 

dont  on  est  rempli  |  vouloir  restrein 

corriger  la  décision  ;  c'esl  taire  li  loi  à  la  pass- 
if* e  même  de  laquelle  on  doit  la 
bumilité. 

IV. 

I  ne  réception  relative  à  une  explicali  a 
recte  ne  doit  point  être  tolérée.   En  \....i  h-s 

pleines  : 

1°  Les  Ariens  el  les  Demi-Pélagiens  eu  ..ut 
présenté  de  très-spécieuses  .  eJlet  ne  conte— 
noient  rien,  dans  Is  rigueur  des  ternies,  qui 
ne  pût  être  expliqué  selon  la  pure  foi.  L'Eglise 
les  a  néanmoins  rejetées  comme  insuffisantes 

pour  décider  absolument  contre  l'erreur. 

1*  Rien  n'est  si  facile  que  de  dresser  une 
formule  de  Mandement,  qui  ne  contienne  en 

soi  aucune  énonciation   de   Terreur  :  il  Tant  de 

plus  que  celte  formule  exclue  précisément  toute 

erreur,  et  qu'elle  ôte  avec  évidence  jusqu'au 
dernier  subterfuge  à  ceux  qui  errent.  I  ne  |..|— 
mule  pure  el  correcte    en  s,,|   peut  .  par  m  l'«;- 

néralité  vague  .  laisser  un  retranchement  h 
uiu>  hérésie  subtile  :  c'est  ce  qu'il  faut  exi  lare 
nettement  .  pour  se  distinguer  d  itears. 

Plus  les  personnes  suspoi  tes  refusent  d'en  venir 
à  cette  dernière  décision  .  plus  11  bo 

à  l'exiger  d'eux. 

3*  Le  P.  Qnesoel .  Janséniua  et  Calvin  même 
auroienl  dressé  -ans  peine  une  formule,  on 
n'auroienl  réservé  la  liberté  d  ■  i  que  pour 
la  seule  ordre  efficace par  eflp-sjsfasf.  Calvin  -  v 
est  retranché  en  terme»  formels.  I  es  boit  p 
lats  ne  veulent-ils  point  aller  plus  loin  que  Cal- 
vin .  pour  justifier  lotir  foi!  veulent-ils  abuser 
comme  lui  de  l'expression  vague  el  équivoquo 
de  ordre  efficace  par  elle-même?  ne  doivent-ils 
pis  développer  ce  qu'ils  entendent  par .  es  m.>is, 

dont   Calvin  même  a  sbosél  S'ik  ne  vouloienl 

réserver  la  liberté  des ,-,  oies  qu'à  la  seule  pré- 
motion physique  des  Thomistes,  ils  se  hàte- 
r Ut    de    le    «lire  :    mais    ils    veillent   reserver 

celle  liberté  pour  faire  enseigner  dansli  - 
le  système  de  Janscnius  et  de  *  '. . 1 1 %  in  sur  la 
lectation  :  ainsi  ds  veulent  sauver  tout  le  j.»n- 
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s,mo ,  en  taisant  semblant  de  le  condamner,  une  très-pernicieuse  rorme.  Si  on  ouvre  cette 
N     i  tvoni  déjà  démontré  que  c'est  oe  porte,  chaque  évoque  prévenu  de  quelque  er- 
qu  il-  d'om  m  nommer  .  el  qu'ili  veu-  reur  .  qui  aura  commencé  à  prendre  .  par  rar- 
lenl  iHMiiiiioitis  soutenir  .  au  bâtard  d'un  Bchia-  priée,  racine  dam  quelque  école  ,  sera  en  dmH, 
me  et  delà  propre  déposition.  Après  nnsiaf-  autant  que  les  huit  prélats,  de  suspendre  la 
.  de,  |  eut-on  les  faire  Irop  expliquer  réception  d'un  symbole  on  d'un  canon  de  con- 
>in  de  se  contenter  qu'ils  ne  cile  œcuménique ,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  en 
rinetnuenl  point  par  des  lermes  captieux,  il  ait  excepté  l'erreur  qu'il  croit  être  une  opinion 
lis  r  d'eux  des  lermes  si  formels  pour  permise.  Si  l'Eglise  lui  refuse  cette  explication, 
l'exclure,  qu'ils  ne  puissent  jamais  \  revenir  il  la  Fera  lui-même,  comme  M.  t'évéque  de 
sons  aucun  prétexte,  sans  se  déshonorer  aux  Melx  vient  de  s'en  donner  la  liberté,  si  on  le 
yeux  du  monde  entier.  N'est-il  pas  juste  el  pousse  pour  lui  faire  rétracter  son  explication  , 
même  i           ne  .  qu'on  procède  au  plus  loi  en  il  soutiendra  avec  une  justice  évidente  ,  que  ce 
Dire  eux,   s'ils  refusent  à  l'Eglise  qui  est  permis  à  huit  prélats  ne  peut  rire  cri- 
ii  m-  Mirvti-  si  essentielle.'  M.n- je  prédis,  sans  minci  à  un  neuvième.  Ainsi  on  introduira  les 
.  nte  de  me  tromper  .  qu'ils  remueront  tous  réceptions  relatives  et  conditionnelles  :  chacun 
ts  de  négociation,  pour  éluder  une  recevra  tout,  à  condition  que  le  jugement  ne 
demande  m  nécosaire  au  dépôt  de  la  foi.  Ils  ne  nuira  à  aueuii  de  ses  préjugée.  On  passera  même 
rendront  point ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  par-  bientôt .  pour  plus  grande  commodité  ,  à  pré- 
venus k  glisser  quelque  terme  vague  qui  Sauve  tendre  que  les  réceptions  doivent  de  droit  être 
me  .  quoiqu'il  contienne  les  cinq  héré-  sous-entendues  relatives  aux  exceptions  qu'on 

croit  nécessaires  pour  conserver  la  liberté  des 
Mandement  de  l'assemblée,  qui  est  écoles.  Voilà  les  explications  arbitraires  qui  élu- 
nu  celui  de  toute  l'Eglise  Gallicane,  ne  derent toute  décision. 
odamne  point  la  grâce  efficace  par  elle-même         -2"  Si  l'Eglise  donnoit  des  explications  pour 
dans  le  sens  de  la  prémotion  physique  desTho-  apaiser  les  esprits  indociles  ,  ils  lui  demande- 
màrtes,  prise  avec  tons  les  tempérament  que  roienl  ensuite  d'expliquer  ses  explications,  jus- 
cetle  école  n  amis  dans  les  congrégations  de  qu'à  ce  qu'ils  lui  eussent  enfin  arraché  ou  insinué 
-.  Si  les  huit  prélats  ne  demandent  la  quelque  explication   vague  et  captieuse,  qui 
liberté   des  écoles  que  pour  celle  opinion  ,  ils  sauvât  leur  erreur  ,  et  qui  éludât  tout  ce  qu'il 
ont  déjà  par  avance  tout  ce  qu'ils  demandent,  y  a  de  sérieux  dans  une  décision.  Si  l'Eglise 
Pourquoi  se  séparent-ils  avec  tant  de  scandale  tomboit  dans  une  si  foible  complaisance ,  n'é- 
de  l'Eg          dlicane  ?  pourquoi  résistent-ils  au  nerveroit-elle  pas  à  jamais  son  autorité  ?  ne  se 
t  siège,  avec  péril  de  schisme  et  de  déposi-  dégraderoit-etle  pas  de  ses  propres  mains  ?  ne 
ii<>n'.'  pourquoi  veulent-ils  faire  un  nouveau  deviendi oit-elle  pas  le  jouet  de  tous  les  nova- 
M  ittdement  .  qui  n'ajoutera  rien  de  réel  à  celui  leurs.  Pourroit-elle  reculer,  après  avoir  fait  un 
de  1  Eglise  Gallicane?  Mais  si  leur  Mandement  pas  si  glissant  et  si  indigne  d'elle?  Ce  remède 
doit  aller  plus  loin  .  et  insinuer  par  quelque  empoisonné  ne  seroil-il  pas  mille  t'ois  pire  que 
aéralité  captieuse  le  système  deJansénius,  le  mal  même  qu'on  veut  guérir?  11  faut  bien 
ir  lequel  ils  trouvent  les  explications  de  l'as-  que  ces  évoques  soient  violemment  prévenus 
.  que  ne  doit-on  pas  faire  pour  le  système  de  Jansénius,  puisqu'ils  veulent 
i"  l'empéchi  saper  ainsi  tous  les  fondemens  réels  de  l'autorité 

de   l'Eglise ,   plutôt  que    d'abandonner    celte 

V.  idole  ,  qu'ils  n'osent  néanmoins  nommer. 

Allons  |,lu>  loin,  et  supposons  que  ces  pré—  VI. 

lais  présenteront  au  Pape  un  projet  de  Mande- 
nt m  précautionné,  si  décisif  ei  si  tranchant         On  \  eut  excuser  ces  prélats,  en  assurant  qu'ils 

ti.    l' erreur,  qu'il  ne  laissera  pas  même  ne  sont  opposés  au  saint  siège  pour  aucun  point 

l'ombre  do  dernier  subterfuge  au  système  de  de  doctrine,  et  qu'ils  ne  lui  résistent  que  pour 

Jaauénius  ;  je  soutiens  qu'on  ne  doit  nullement  un  point  d'honneur.  Mais  ce  discours  ne  pré- 

lolérer  une  réception  relative  à  cette  excellente  sente  aucun  sens  supportable  ,  quand  on  l'ap- 

expiication.  profondit. 

I  que  ce  seroit  faire  un  Ires-grand  1°  N'est-ce  point  contester  pour  un  point  de 

-  ce  serait  le  faire  très-mal ,  et  par  doctrine,  que  de  vouloir  réduire  l'Eglise  à  cor- 
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n  I  iinii  ation  |  .h   di                        \-  vaine  honte  i|ui  li-    potiMent ,     ■  I  ' 

presses ,  et  à  en  excepter  un  système  dont  elle  a  de»  plus  n 

déjà  refu  i  de  faire  l  exception  '  tholiquei  et  i"'i    l< 

:   \,      i.ii  il  ;  i    d'un  point  de  doctrine,  lem|        i     uxqui  peuvent  arri 
quand  il  s'agil  du  système  de  Janséniui .  que  lea 

huit  prélats  veulent  l'aire  excepter,  '•(  donl  I  E-  \  II. 
■  1 1 11 i  ••  point  l'exception  .  parce  que 

i  suivant  le  sens  de  ce  système,  plus  clair  I       tempi  orageux,  dira-t-on  ,  demandent 

que  le  jour  dans  toul  le  livre  deJanséuius,     qu'on  nage  des  prélats  si  puissai 

qu'elle  n  trouve  cinq  hérésies;  in  lensuabauc-  puyés. 

tore  tntento,  et  Janêeniï  libre  doetrinem  harre-  Pour  moi,  je  soutiens  « â •  i ■                      lanl 

ticmn  contineri .  el  vi  prévenus  pour  le  sysl  i le  Jansénius,  el    i 

.    \       ,i  il  pas  d'un  point  de  doctrine,  inflexibles  dan?  un  faux  point  d'bonneni 

puisque,  -i  on  exceptoit  le  système  de  Janaé-  l'Eglise ,  il  n'y  a  pas  on  seul  moment  1  pa 

nius,  l'hérésie  qu'on  noi <•  le  jan  énisme  ne  pour  lea  démasquer,  pour  les                        mr 

sérail  plus  qu'un  ridicule  rantôme .  dont  la  con-  les  ôter  de  leurs  places .  l'ils  ne  te  soumettent 

damnation  seroil  aussi  ridicule  qne  le  rantôme  pas  humblement  >■[  sans  réserve.  Ils  me  par 

même  que  l'Eglise  poursuivrait  follement?  sent  encore  pins  redoutables  que  les  t.-nij.-  ora- 

i "  Si  !,•>  limi  prélats  résistent  au  saint  rii  ût  mêmes  donl  le  parti  noos  menai  i  ,  S 

à  l'Eglise  Gallicane  et  à  l'Eglise  universelle,  prélats  sont  >i  prévenus  pour  le  vrai  jansénis- 

pour  obtenir  l'exception  d'on  je  ne  sais  quoi,  me .  et  si  obstinés  dans  leur  prévention ,  peut- 

qui  n'est  aucun  p< >î i ■  «  de  doctrine,  il>  en  sont  oti  leur  laisser  achever  la  séduction  de  lonti 

encore  plus  inexcusables.  \u  moins  Ràodroit -il  France?  Il  est  clair  comme  1<  jour,  par  le  pro- 

iiu  intérêt  capital  de  la  foi,  pour  les  justifier  grès  que  la  séduction  a  faite!  fait  encore  tons 

sur  une  division  si  scandaleuse.  Ne  devroient-ils  les  joura,  qu'elle  entraînera  tout,  h  tonte  la 

pas  abandonner  cent  opinions  d'école ,  plutôt  France  voit  que  ces  prélats  demeurent  vieto- 

que  de  donner  an  monde  un  spectacle  si  indigne  rieox  du  saint  Biège  et  de  l'Eglise  ■!-•  Fran 

de  la  religion  et  de  l'épiscopat  ?  on  ne  manquera  pas  de  croire  que  toutes  les 

■   fti  ces  prélats  s'exposent  à  faire  un  schisme  puissances  ont   enfin  senti  la  justice  de  leur 

et  à  être  déposés,  pour  soutenir  une  opinion  cause,  et  n'ont  osé  les  pousser  plus  loin.  \\ 

d'école  .  -an-  qu'il  B'agi le  la  foi .  ils  sont  au  <  i  exemple,  toul  cédera.  Il-  ne  veulent  h  li- 

comble  de  l'entêtement.  Si  au  contraire  l 'esl  le  berté  des  écoles,  que  pour  achever  d'y  établir 

dépôt  de  la  loi  qu'Us  veulent  soutenir,  d'un  le  système  de  Jansénius.   Leur   laissera-t-on 

côté  ils  imposenl  s  toute  l'Eglise  .  en  assurant  achever  de  corrompre  le  sacré  dépôt?  Se  fau- 

qu'il  ne  sa^ii  d'aucun  point  de  doctrine  :  de  dw-t-il  pas  leur  résister  un  peu  plus  tôt  ou  un 

l'autre  .  il-  troublent  visiblement  toute  l'Eglise  peu  plus  tard  '  ne  raudra-t-il  pas  attaquer  enfin 

pour  faire  corriger  la  constitution  .  el  pourob-  ce  système  hérétique ,  «■!  le  leur  arracher;  on 

tenir  la  liberté  des  écoles  en  faveur  du  svstème  les  déposer  un  peu  plus  tôt  <>u  on  peu  plus 

hérétique  de  Jansénius.  Que  ne  doit-on  p;is  lard?  Le  plus  tôt  est  le  moins  mauvais  parti;  le 

craindre  de  cette  duplicité,  si  on  les  laisse  triom-  plus  tard  est  le  pire.  Veut-on  par  irrésolution 

phans  dans  drs  places  donl   l'autorité  esl  si  laisser  passer  le  temps  où  nous  avons  encore, 

grande  !  Dieu  merci .  un  saint  el  docte  pape  .  un  roi  rélé 

6°  Quoi  !  des  prélats ,  qui  ont  un  extérieur  si  et  puissant,  des  évoques  unis  a  leur  chef, 

éclatanl  de  dévotion  et  de  morale  sévère,  «  li-  tous  les  corps  du  ion, m  nu1  soumit          i ,  pour 

vrent  au   point  d'honneur,  c'est-à-dire  à  la  attendre  ces  tempt         eux  où  l'on  nepoorra 

faosse  gloire ,  à  la  mauvaise  honte  el  au  plot  plus  ce  qu'on  peut  maintenant ,  et  où  l'erreur 

\if  ressenlimenl .  iiist|u'à  troubler  toute  II-  lèvera  impunément  la  lête  pour  noi 
gliM' .  jusqu'à  commencer  un  schisme ,  jusqu'à 

hasarder  leur  déposition  '  Ne  doit-on  pas  trem-  \  III. 
bler  pour  l'Eglise ,  el  même  pour  l'Etat,  si  on 

laisse  en  pleine  autorité,  dans  de  si  grandes  On  peui.dit-ou.  trouver  des  tempérameus 

plaees  .  des  hommes  si  liaulain.-  et  si  implaea-  qui  empêcheront  le   Schisme,    et   qui  viu\i 

blés?  le-  excuser,  en  disant  que  ce  n'est  point  l'honneur  du  sainl 

la  conscience  el  la  persuasion  sur  la  doctrine,  I    Son,  on  ne  les  Irouvi                  -  lem- 

mani  la  vaine  gloire ,  le  ressentiment  et  la  roau-  pêramens  ;  ils  son!  imaginaires.  On  ne  sauve 
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at  l'honneur  di  M            use  jouant  de  >  hei  le  triomphe  de  l'erreur,  et  de  détourner 
imelles ,  en  \ i >u Lui t  les  corriger  le  schisme  naissant, 
itrictions  empoisonnées ,  el  envoû- 
tant mumt  foui  !'•  système  de  Jansénius ,  dont  IX- 
«<n  fait  lemblanl  de  condamner  la  doctrine. 

•n  n'éviteroit  point  leacbiame  par  cette  Le  schisme,  dit-on,  est  inévitable,  si  ces 

frai;:..  !'    ira            prélats  veulent-ils  exoep-  prélatine  te  rendent  point,  et  si  on  leur  réfute 

ter  de  la  condamnation  le  système  de  Jansénius  1  toul  expédient  honnête  pour  se  rapprocher. 

I  • -t  visiblement  afin  qu'ils  puissent  continuer  a  1°  Le  schisme,  quoique  très-déplorable,  est 
le  favoriser,  .<  le  proléger,  s  le  faire  enseigner,  moins  à  craindre  qn'une  fraude  qui  ne  laisse- 
ak  soutenir  enfin ,  pour  achever  d'empoison-  roit  aucune  ressource  contre  le  torrent  d'une 
oer  toutes!  tiffrira-t-on?  Non,  sans  séduction  presque  générale.  Le  schisme  est  déjà 
doute,  t .  »  ii  t  sérail  perdu.  L'Eglise  n'a  jamais  tonne,  quant  à  l'effectif:  on  le  couvre,  et  on 

i:iu  la  méthode  d'éviter  le  schisme  parla  l'adoucil  seulement  par  une  dissimulation  qui 

tolérance  des  I              Si  on  résiste  enfin  a  ses  le  rend  encore  plus  contagieux.  Un  très-grand 

prélats  sur             me  contraire  à  la  foi .  ce  sera  nombre  de  personnes  prévenues  ne  l'aperçoi- 

iper  dan-  le  rifj  ils  le  souffriront  encore  * enl  point,  et  sont  trompées  par  une  apparence 

m  in>  dans  K>  temps  difficiles  ,  que  dans  ceux-  de  soumission  et  d'unité  :  mais  ces  mêmes  per- 

ci  :  le  schisme  sera  incurable.  Il  esl  vrai  qu'il  Bonnes  ouvriraient  tout  à  coup  les  yeux ,  et  au- 

îiera  un  peu  plus  tard  :  niais  il  sera  alors  raient   horreur  de  ce   schisme  ,   s'il   achevoit 

cent  fou  plus  iirémédiable;  alors  on  n'aura  plus  d'éclater.  Ces  personnes,  qui  ont  encore  le 

la  même  main  poissante  et  zélée  pour  l'étein-  cœur  catholique,  ne  veulent  point  mourir  hors 

dre.  I>e  plus,  la  contagion  et  l'habitude  de  se-  de  l'Eglise  :  quoiqu'elles  soient  attachées  au 

cooer  le  joug  de  1  Eglise  auront  rendu  le  parti  parti  par  un  entêtement  inexcusable,  et  que 

trop  hardi  et  trop  accrédité.  leurs  discours  soient  schismatiques,  elles  aban- 

3°  In  tempérament  ne  pourroit  consister  que  donneroient  et  le  parti  et  les  huit  prélats  ,  plu- 

dans  deux  diverses  fraudes.  La  première  scroit  tôt  que  de  rompre  le  dernier  lien  de  l'unité, 

de  sau\er  le  Bystème  de  Jansénius  par  une  ex-  Mais  h  force  de  reculer  une  décision  si  néces- 

plieation  \             subtile  .  spécieuse  ,   et  néan-  saire  ,  on  laisse  aux  plus  entêtés  l'espoir  de  s'é- 

iis  ambiguë,  comme  la  formule  impie  de  chapper.  Les  esprits  s'échauffent ,  s'embarquent 

Rimini.  <  >n  ne  pourroit  la  tolérer  sans  trahir  la  insensiblement,  vont  peu  à  peu  au-delà  de  ce 

foi .  sans  déshonorer  l'Eglise  ,  et  sans  couvrir  qu'ils  ont  envisagé  d'abord  :  ce  qui  leur  faisoit 

même  d'un  éternel  opprobre  les  prélats  qu'on  horreur  cesse  enfin  de  les  étonner  ;  ils  s'accou- 

voudroit  épargner  par  une  lâche  politique,  La  tument  à  secouer  le  joug, 

seconde  fraude  à  craindre  sérail  de  dresser  une  2°  A  quoi  abouliroit  ce  schisme  sous  le  règne 

formol              ption,  qui  parût  dans  sa  super-  présent?  Qu'est-ce  que  huit  évêques?  qu'est-ce 

lien.- être  pure,  simple  et  absolue,  mais  qui  eûi  (pie  vingt,  contre  tous  les  autres  évêques  de 

un            -  ttité  subtile  .  pour  insinuer  indirecte-  France  et  de  toutes  les  nations  catholiques  ,  les- 

îiu-nt  quelque  chose  de  relatif  à  une  explica-  quels  sont  actuellement  unis  au  saint  siège  dans 

lion.  I             onde  fraude  trahirait  la  foi  et  ce  jugement  solennellement  prononcé?  Ces  pré- 

II  -  imme  la  première:  en  paraissant  lats  seroient  déposés,  et  leurs  amis  mêmes  les 
prendre  un  chemin  tout  opposé,  elle  revien-  abandonneroient  bientôt ,  excepté  quelques  fa- 
droit  au  même  bol  ;   elle  rendrait  à  jamais  natiqoes  du  parti. 

odieux  les       -     iateurs  et  les  prélats  qui  pa-  3"  1  lien  plus,  j'ose  assurer  que  ces  prélats  ne 

rottroient  débarrassés  par  cet  expédient.  On  ne  résisteraient  point,  si  on  commencoit  à  procé- 

doit  pas  oublier  l'indigne  paix  par  laquelle  le  der  fortement  contre  eux.    Il   n'y   a   qu'une 

parti  troin[  i  Cli  ment  IX  :  cette  plaie  saignera  prompte  et  rigoureuse  procédure ,  qui  puisse  les 

long-temps.   C'est  cette  malheureuse  paix  qui  réduire  au  point  essentiel  et  indivisible,  qui  est 

cause  la  guerre  présente  ,  au  bout  de  quarante-  celui  d'une  réception  absolue  ,  avec  un  renon- 

rinq  ans,  et  qui  nous  mène  droit  au  schisme.  cernent  positif  au  système  de  Jansénius.  La  né- 

4°  11  est  capital  de  profiter  des  temps  heu-  gociation  les  flatte,  les  encourage,  et  les  éloi- 

reiix  qui  nous  restent .   pour  obliger  ces  prélats  gne  de  ce  but  :  elle  donne  au  parti  un  prétexte 

à  renoncer  positivement  par  écrit  à  toute  expli-  d'encourager  ces  prélats.  On  leur  dit  qu'ils  se- 

ration  ambiguë  el  S  toute  réception  relative,  ront  toujours  reçus  à  bras  ouverts,  quand  ils  ne 

C'est  l'unique  moyen  d'éviter  la  fraude,  d'em-  pourront  plus  résister.  Ce  seroit  leur  procurer 
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le  plus  lolidfl  et  l''  plui  grand  de  low  lai  biens  . 
H I.  1,-in  lui.-  sentir  qu'ils  n'ont  plu?»  au- 
cune resi -  ni  évasion,  -lu  que  I  joue- 
ront de  toul ,  «•!  mettront  toui  lei  mon* 
profit.  Il  hudroil  exclure  toute  négoi  ialion , 
puisqu'il  i  agit .  non  de  négocier,  mata  d'obéir, 
et  de  réparer  an  plui  lot  une  désobéissan  i 
scandalei 

i"  Quelques-uni  d'entre  ces  prélats ,  qui  ont 
uii  naturel  hautain  ,  roide  et  Facile  à  piquer, 
pourraient  s'exposer  jusqu'à  souffrir  leur  <  i«-  j  »<  » — 
sition  .  s'ils  voyoient  que  cette  déposition  se  Ht 
par  une  forme  contestée  dans  la  nation.  Alors 
Us  espéreraient  de  tourner  toute  Is  nation  en 
leur  faveur,  et  de  revenir  bientôt  contre  cette 
oppression  dans  des  temps  <!<•  liberté  :  mais  au- 
rnii  d'eus  ne  voudra  tomber  dans  l'infamie 
d'une  déposition  qui  serait  canonique  selon  les 
maximes  de  France  même  .  «'t  qui  les  livrerait 
•vins  ressource  à  Is  détestation  de  toute  l'Eglise 
catholique  dans  tous  les  siècles.  Ainsi  il  n'y  s 
qu'A  procéder  sans  retardement ,  par  une  forint' 
qui  n'ait  iit- 11  d'odieux  .  ni  de  contesté  en  Fran- 
ce ,  pour  les  ramener.  Si  par  malheur  ils  ne 
revenoient  point .  dans  cette  horrible  extrémité , 
une  obstination  si  inflexible  consolerait  l'Eglise 
de  la  rigueur  donl  «'lit'  serait  contrainte  d'user, 
ri  montrerait  combien  cette  rigueur  serait  né- 
i  essaire  pour  sauver  la  foi. 
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MR   I.A  VOIE  DE  PROCEDER   CONTRE  LES  BUT! 

IM'.l  i  \<- 

Si  Dieu  permet  (pif  la  malheureuse  affaire  qui 
trouble  l'Eglise  ne  finisse  point  au  plus  lot  par 
une  sincère  et  absolue  soumission  des  prélats  op- 
posana,  il  faudra  avoir  recours  aux  moyens  de 
droit  rigoureux,  .l'en  connois  trois  différons. 

Le  premier  est  de  demander  au  Pape  des 
commissaires. 

Le  second  f-t  d'assembler  des  conciles  pro- 
vinciaux. 

Le  troisième  est  d'assembler  nu  concile  na- 
tional. 

I. 


point  de  remonter  plu-  b  tut .  m  d  nr 

qui  I  fondement  il  a  s<  quii  i  e  droit.  I  • 

«pi  il    l'a   Si  quïl    p  ir    1 1 1 1  •  mlc 

nviron  huil  .  qui  •  ip  plus 

que  Bufli  snte  rlann  le ■  mal 
pline  qui  peuvent  arriver. 

i  i . ii  i\.uii  M.  !«•  M  u'-  que  m  droit 

est  i  oi  Pape  par  le  I 

:i  i  le  droit  est  confira  ir  le  •  o*s- 

■  ile  de  Trente. 

ne  iiMiuma-t-il  pi  le  rt-gne 

de  Louis  Mil .  des  i  ommissaires  (pu  dép  sèrenl 
plusieui  -  évéqw  -  •  1 1  î  -  »  -  I  él  au  parti  d< 
mère  et  de  Monsieur  ! 

B    Le  Pape  ne  nomma-t-il  pas  en 
commissaires  l'an  1 666,  pour  déposer  les  qn 
tre  évéques  d'Alel .  de  Pamiers,  d'Angers  et  de 
Beau  vais  1 

6  Pourquoi  entreprendroit-on  toute  coup 
de  déposséder  le  Pape,  et  *\>-  changer  nu  dri.it 
«pu  est  déjà  -i  ancien?  Le  Pape  devroit-il  le 
souffrir?  Vondroit-on  l'attaquer  ainsi  dans  nue 
affaire  où  l«'  Roi  l's  engagé,  et  où  l'Eglise  do 
France  a  besoin  d'un  m  grand  concert  avec  lui? 
Ce  serait  achever  le  »  tiismc .  loin  d'\  remédier. 
Veut-on  être  pins  savant  que  M.  de  Mari. 
plus  politique  que  le  casdinal  d.'  Richelieu,  plus 
que  le  Roi  et  que  son  conseil? 

T  Rome  prétend  que  le>.  causes  des  métro- 
politains lui  sont  spécialement  acquit  ire 
plus  que  celles  des  autres  évéques.  Il  y  a  ici  plu- 
sieurs métropolitains  a  juger. 

S"  I.a  principale  personne  à  juger  est  nu  car- 
dinal. Rome  soutiendra  qu'il  ne  peut  être  j 
que  par  le  saint  siège.  Ce  cardinal  se  servira  de 
son  titre  d'archevêque  français,  pour  ne  pou- 
voir tire  traduit  à  Rome  ,  et  de  celui  de  cardi- 
nal .  pour  ne  pouvoir  être  jugé  par  les  évoques 
de  sa  province.  le  Pape  ne  voudra  point  le  dé- 
lier par  avance  ,  en  lui  .''tant  -i  dignité  de 
cardinal;   il  perdrait  alors  le  droit  de  le  cite 

sou  tribunal.  Il  est  naturel  que  le  Pape  l  \  fasse 
i  omparottre  ,  ou  qu'à  toute  extrémité  il  le  j 
par  contumace.  Rome  ne  peut  pas  laisser  e  jar- 
dinai (Mi  repos,  pendant  qu'on  jugera  les  évé- 
ques opposans,  dont  il  est  le  chef  et  l'appui. 


II. 
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I*  La  prétendue  po»e>sion  de  II   me  i 

i  ite  que  dans  des  entreprises  que  les  |  ipes  ont 
i°  Le  Pape  est  en  possession  de  juger  les  évé-     laites ,  quand  les  rois  ont  été  contraits  de  les  nie- 
ques  depuis  environ  huit  cents  ans.  n  ne  s'agit     nager;  comme  quand  Hugues 
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mal  Mnré  sur  le  trône,  fut  réduit  à  tolérer 
l'expulsion  >!<•  Gcrbcrt ,  et   le   rétablissement 
\  douI  dans  le  siège  de  Reims1;   ou  bien 
quand  les  rois  ont  eu  recours  à  Rome  pour  a 
bler  les  (  contre  lesquels  ils  étoienl  pré- 

venue. 

I  droit  f| i ».  les  évéqui  -  ont  d'être  ju( 

le  l.i  nation  .  et  leurs  oom- 
M  mi  droit  naturel  ci  impres- 
criptible; l'ancien  droit  canonique.  Les 
libertés  de  I  Gallicane  ne  consistent  que 
duM  la  conservation  de  cel  ancien  droit.  Ce 
qu'on  veut  appeler  le  droit  nouveau  ,  n'est 
qu'une  usurpation  île  Home  .  ri  une  entreprise 
bute  en  vertu  des  fausses  Décrétâtes,  dans  les 
siècles  d'ignorance  et  de  confus  on. 

II  n'est  |".>  même  question  d'approfondir 
la  règle  de  droit.  Le  rail  incontestable  est  que 

rme  ■!<■  procéder  par  îles  commissaires  est 

aujourd'hui  odieuse  et  insupportable  à  tout  le 

la  nation  française.  Les  conséquences, 

dira-t-oo  très-dang     uses.  C'est  jeter 

•ndemens  d'une  puissance  arbitraire  des 

-  Mir  notre  clergé;  c'est  dégrader  le  corps 
épiscopal;  c'est  livrer  les  évoques  les  plusin- 

l'oppression  d'une  puissance  étran- 
.  Les  Parlemens  et  les  antres  tribunaux 
il  ers,  les  Universités,  les  curés,  les  commu- 
nautés, les  évoques,  le  conseil  môme  du  Roi  : 
ou  un  mot,  tons  les  corps  du  royaume,  excepté 
quelques  dévots  entête-  des  maximes  dos  Ultra- 
montains  .  rejettent  nnanimemenl  cette  forme 
de  procéder. 

•i°  De  quoi  s'agit-il  maintenant?  C'est  d'em- 
pêcher un  m  lii-mr  ;  c'est  de  réunir  tous  les 
esprits  d>-  la  nation:  c'est  de  soumettre  ou  de 
déposer  les  évêques  opposant  :  c'est  de  tourner 
contre  eux  toute  la  nation  .  m  cas  qu'ils  s'obs- 
tinent dans  leur  désobéissance.  Espère-t-on  d'y 
parvenir  par  une  procédure  qui  soulèverait 
toute  la  nation  même,  et  qui  la  tournerait 

Ire  Rome  !  Le  public  est  étrangement  pré- 
venu en  Eavenr  des  évêques  opposans.  I  fn  parti 

-puissant  <•!  très-artificieux  séduit  presque 
tout  le  monde  en  leur  faveur.  Le  moyen  le 
moins  douteux,  le  plu-  canonique  et  le  plus 
i  ntestable  de  déposer  ces  évêques .  sera  très- 
difficile  dans!  i  pratique,  et  très-contesté.  Doit-on 
propo-er  celui  qui  soulèverait  contre  Rome  tous 
tume,  ei  qui  les  tenterait  de  fa- 

-  r  les  prélats  opposans?  Ne  serait-ce  pas 
achever  le  -  bism  •  au  lieu  de  l'éteindre? 


.  Ii>.   \i\  ,   an   -J'JS.    Le 
l-ni  li.iinili  D'etl  poinl  e\ail  sur  cel  uiicle. 


•  \  a-ton  pas  mi  dans  tous  les  temps  les 
évoques  les  mieux  déposés  rentrer  facilement 
dans  leurs  sièges,  sur  les  moindres  prétextes 
pour  la  compétence  des  juges ,  on  pour  l'ins- 
truction du  procès?  I>es  évêques  déposés  par 
i\c^  commissaires  sous  le  règne  passé  .  ne  ren- 
trèrent-ils pas  dans  leurs  places  après  la  mort 
du  i  ordinal  de-  Richelieu  '  ?  et  le  clergé  même  . 
prévenu  contre  ces  sortes  de  dépositions,  ne 
favorisa- t-il  pas  le  rétablissement  de  M.  de 
Rieux,  évéque  de  Léon  ".'  Enfin  les  principaux 
évéqoes,  le  conseil  du  Roi,  et  Rome  même  ne 
crurent-ils  pas  qu'il  falloil  admettre  une  négo- 
ciation d'accommodemenl  avec  les  quatre  évê 
ques  ■.  l'an  1668,  pour  éviter  la  rigueur  d'une 
déposition  qui  n'eût  été  prononcée  que  par  des 
commissaires  du  Pape? 

6"  (^miment  pourroit-on  remédier  au 
schisme j  si  par  malheur  le  Hoi  venoit  à  nous 
manquer,  après  que  îles  commissaires  auraient 
déposé  tant  de  prélats?  Pendant  une  minorité  , 
qui  serait  peut-être  fort  orageuse,  tous  ces  pré- 
lats si  accrédités  rentreraient  dans  leurs  sièges, 
alléguant  l'incompétence  des  commissaires  ,  et 
le  violentent  des  libertés  de  l'Eglise  Gallicane. 
Ils  auroienl  pour  eux  (outre  tout  le  parti  jan- 
séniste qui  est  très-puissant),  les  Parlemens  et 
les  autres  tribunaux  .  les  Universités  et  pres- 
que tous  les  corps  du  royaume.  Les  évêques 
mêmes  auroient  ,  pour  leur  propre  sûreté  , 
un  pressant  intérêt  de  soutenir  que  de  telles 
dépositions  sont  nulles  et  contraires  à  nos  li- 
bertés. 

7°  L'impatience  de  finir,  et  la  crainte  d'un 
embarras  doivent-elles  nous  faire  prendre  un 
chemin  si  dangereux  ,  contre  le  préjugé  pres- 
que universel  de  la  nation?  Veut-on  hasarder 
tout  pour  se  débarrasser  en  apparence  aujour- 
d'hui ?  Vent-on  faire  superticiellcmenL  l'ou- 
vrage de  Dieu,  pendant  qu'on  peut  le  faire  avec 
la  plus  grande  solidité  ?  veut-on  s'exposer  à 
être  à  recommencer  dans  un  temps  de  trouble  , 
où  l'on  ne  pourra  plus  exécuter  ce  qu'on  peut 
maintenant  ?  Est-il  permis,  en  honneur  et  en 

1  Voyez  lis  lient,  chronol.  sur  FHist.  ecclés.  par  le  I*.  d'A- 
vriguy,  octobre  l  532.  —  -  René  de  Rieux  de  Sourdéac,  évèque 
de  Sainl-Pol  de  Léou ,  ayant  suivi  le  parti  de  Gaston,  frère 
de  Louis  XIII,  cl  l'étant  retiré  dans  les  Pays-Bas  avec  la 
reiue  M  u  i>'  de  Hédicis,  mère  du  Roi,  fui  déposé  en  if>:(.",  par 
une  commission  d'evêques  délégués  par  le  pape  Urbain  VIII,  a 
l,i  lêle  desquels  étoil  M.  de  Bàrrault,  archevêque  d'Arles. 
L'évéque  de  Léon,  ayant  obtenu  d'Innocent  \  la  révision  de 
sa  cause,  fui  rétabli  en  lo'<r>,  par  d'autres  commissaires  nom- 
més par  le  souverain  Pontife.  D'Avriguv  ne  dit  rien  de  cette 
affaire.  —  '•  Ces  quatre  évêques  réfraclairos  a  la  Huile  d'A- 
lexandre vil.  pour  la  signature  du  Formulaire,  étoienl  ceux 
d'Alel  ,  de  Pamiers,  d'Angers  el  de  Beauvais.  Voyez,  ci- 
dessus,  p.  266. 
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de    «  i  ifier  toul  I  avenir  pour  dm 

'  «  »  1 1  »  i h  li-  |iri>i'iili-  ,  qui  n'i  >l    m.  in.-    iju  im.i- 

.  m  lire .  comme  on  le  vei  ra  bientôt  ' 
B*  Je    uppose  que  le  droil  du  Pipe  esl  in- 

oontestablc  en  toi .  | juger  par  dei  i  oinrais- 

aaires.  M  tigré  cette  tuppositiou,  ne  doit-on  pu 
avoir  égard  aux  circonstance*  singulières  où 
noua  tomme  ?  Ne  faut— il  pai  aller  au-delà 
de  tout  droit  rigoureux  .  pour  empêcher  le 
schisme?  ne  faut-il  pas  s'abstenir  de  beurter 
contre  le  pn  jugé  ai  luel  de  presque  toute  la 
nation  .'  ne  faut-il  pas  porter  nos  vues  plus  loin 
que  le  règne  du  Roi .  quand  il  de  la  re- 

ligion? ne  doit-on  pas  prévoir  !<■  renversement 
soudain  et  sans  ressource  de  l'autorité  de  Rome 
en  France  .  si  les  plus  grands  corps  et  les  pre- 
miers tribunaux  du  royaume  se  joignent ,  pen- 
dant une  minorité ,  au  puissant  parti  des  Jans<  - 
nistes,  pour  rétablir  ces  prélats,  et  pour  soutenir 
nos  libertés  qu'on  croit  violées?  Rome  n'est- 
elle  pas  plus  intéressée  que  personne  à  chercher 
quelque  sage  tempérament  pour  sauver  l'unité, 
et  pour  empêcher  que  la  France  ne  tombe  dans 
le  malheur  de  l'Angleterre  ! 


Il 
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Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  comparer,  r  la 
voie  des  commissaires  avec  celle  du  concile 
national;  !•  celle  du  concile  national  avec  celle 
des  conciles  proi  inciaux. 

I.  Comparaison  du  coactte  national  ivei  les  coma 

I"  Le  tribunal  des  commissaires  esl  odieux 
à  la  nation.  C'est  un  préjugé  qu'on  .1  enraciné 
dans  les  esprits  par  les  études.  Ce  tribunal  est 
contraire  à  l'intérél  des  évéquesde  France,  et 
contesté  comme  une  entreprise  de  Rome  sur  1rs 
libertés  du  royaume.  De  plus,  ce  tribunal  n'au- 
rait pas  mi  poids  el  une  autorité  proportionnée 
à  la  grandeur  el  à  la  difficulté  il»1  l'affaire  qu'A 
faut  finir. 

Il  s'agit  de  quinte  ou  seize  évêques ,  parmi 
lesquels  sont  plusieurs  métropolitains,  un  car- 
dinal el  même  archevêque  de  Paris.  On  j  voit 
deui  évêques  pairs  de  France ,  savoir  MM.  de 
Chéions  el  de  Metx,  avec  deux  Frères  de  mi- 
nistres, savoir  MM.  de  Montpellier  et  de  Saint- 
Malo.  Ces  évêques  sonl  soutenus  à  la  cour  par 
beaucoup  de  parentés  el  d'alliances,  el  dam 
toul  le  royaume  par  un  parti  trca-rodoutable. 
Quand  même  on  pourrait  recourir  à  des  corn* 


un  .ri  .1    11a In  .  'il 

ipi'-lipi  |uc    ni"  1  t-il 

«I  employer  un  inl.un.il   ii  .  onli 

d'évêqui     distingués    el   soutenus   par    M  si 

nul  parti  '  \  OU  : 

|.    coi  pa  du  1  oyaume  former  un  -  lii »mc  pour 
rétablir  ces  évêquet  .  en  alléguant  no*  l  I 
violéi  -  .'  ne  faut-il  pas  ro  oui  ir   1  un  rem< 
extraordinaire  dans  no  nstl  -1  pi- --m!  '  l'an 
le  concile  national .  il  a  esl  en  itu  une  ;  u  on  u 
tribunal  douteux  ni  récmable.  Il  réunit  en 
l'autorité  du  saint  sièfje  ri  celle  du  1  om  il«'  m 
rinesal  ;  il  coni  ilie  I  an<  ien  droil  a  «■- 

111  :   il  ne  blesse  <•!!  rien  .  ni  les  prétenli 
de  Rome,  ni  les  prétendues  libertés  de  Pran 

Il  n'\  a  qu'à  convoquer  un  concile  nahoaal , 
où  plusieurs  cardinaux   légats  présideront  au 
nom  iln   Pape  ,    et  ou   tons  les  évêques  du 
royaume  seront  convoqués.  Cette  totalité 
évêques  de  la  nation  compi  •  ndra  tous  ! 
quoi  qui  composeroienl  tous  les  1  onciles  | 
\iiiriau\  .   et  par  conséquent  tons   les  jn( 
naturels  de  tons  les  prélats  accusés.  Ainsi 
trilnni.il  réunit  «-il  soi  les  deux  tribunaux  dont  il 
s'agit.  D'un  côté,  le  Pape  sera  encore  pins 
solennellement  représenté  pa  li- 

naux;  il  présidera  avec  plus  d'éclat ,  el  pro- 
noncera avec  plus  d'autorité  par  eux  .  qu'il  ne 
le  feroil  par  de  simples  évêques  comm 
in  partibui.  D'nn  antre  côté  .  tous  I  les 

provinciaux,  et  par  conséquent  tout  lesjug 
naturels  des  accusés,    te  Ironveront  dans  la 
totalité  des  évêques  du  royaume.  Ce  tribunal 
n'a  rien  que  il  incontestable  pour  la  com| 
lenee.  Il  a  la  plus  grande  de  toutes  les  auto- 
rités qu'un  concile  puisse  avoir  après  celle  d'an 
concile  œcuménique.  Il  esl  proportionné  à  la 
grandeur  et  aux  difficultés  extraordinaires  de 
cette  affaire.   Si   une  autorité  esl  capable  de 
ramener  presque   toute  la  nation   prévenue  . 
d'unii  inséparablement  le  c  trps  épiscopal  à  -  n 
chef,  de  dompter  le  parti  janséniste,  de  sou- 
mettre les  évêques  opposans  .  ou  d'aseun 
jamais  leur  déposition  .  enfin  de  prévenir  un 
n  bisme  .  el  de  mettre  I  l  en  snreté  pour 

les  temps  orageux  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
craindre,  1  '-1  sans  doute  l'autorité  de  ce  tri- 
bunal .  «pu  unira  relie  du  saint  si<  ■.•<•  avec  celle 
du  corps  épiscopal  <  I  «  -  toul  le  royaum 
lacli  frappera  tous  les  peuples  qui  sonl  • 
louches  de  l'autorité  épiscopal 

1    On  iw -croit  tenté  de  préférer  les  com- 
missaires au  concile  national  .  que  pour  abré> 
.  iinc  pour  Faciliter  L  conclusion  .  <-t  que 
pour  soulager  le  Roi,  Mais  il  esl  manifeste  que 


I  RTTR1  S  DIVRRSI  S 


l.i  voit  dbl  Commissaires  serait  beaucoup   plus 
longue  cl  plus  épineuse,  lu  \ v»ni  la  démon- 
stration. .If  mi|i|k>m>  tjuo  les  commissaires  pro- 
•■ut  uo  jugement  de  déposition  ;  il  j  tu  ■ 
ni  mu-  appellation  des  prélats  condamnés. 
1 1   Pape  m  pourra  pu  laur  réfuter  de  nou- 
veaux commissaires,  pour  confirmer  ou  pour 
réformer  la  lentence  <!<•>  premiers  jugea  ;  voilà 
on  second  prt>  i.  Bien  plus ,  les  évéques  con- 
damnes prétendront  que  la  caoae  ne  peut  être 
finie  que  par  irais  sentences  conformes.   En 
il  faut  Irois  sentences  conformes  pour 
finir  la  cause  du  moindre  prêtre,  à  combien 
plus  forte  raison  en  laut-il  autant ,  pour  dépo- 
ser tant  d'évéques,  el  même  de  métropolitains! 

\u  contraire  .   le  concile   national   finirait  d'a- 

:  li  cause  de  tous  les  accusés  par  une  seule 
sentence ,  qui  serait  Ion!  ensemble  celle  du 
Pape  et  celle  «les  conciles  provinciaux.  Tool  au 
plus  le  Pape  ratifierait  el  confirmerait  d'abord  . 
sans  aucune  nouvelle  instruction  du  procès,  le 
gi  ment  de  ses  légats  .  comme  il  a  confirmé  le 

aie  de  Trente. 

3°  J'avoue  que  Borne  peut  désirer  d'abord 
immissaires,  et  craindre  celle  d'un 

le  national  :  mais  il  j  a  des  raisons  cour- 

■•t  claires  comme  le  jour,  à  lui  représenter. 
Nous  venons  de  voir  que  la  voie  des  commis- 
saires nous  mène  au  soulèvement  de  tous  les 
corps  de  la  nation  .  au  prompt  rétablissement 
des  évéques  qu'on  déposerait  ,  et  par  consé- 
quent au  schisme.  Peut-on  dire  qu'un  chemin 
est  le  plus  court ,  quand  il   ne  mène  qu'à  un 

piceî  |  '-ut-  h  se  Qatterjusqu'à  croire  que 
cet  expédient  finit  tout,  quand  il  nous  jette 
dans  la  nécessité  de  recommencer  bientôt? 
Rome  ne  doit-elle  pas,  dans  une  si  singulière 
et  si  périlleuse  occasion  ,  chercher  un  tempéra- 
ment extraordinaire  et  sans  conséquence,  lequel 

••  son  autorité,  sans  soule\er  tous  les  corps 

du  royaume  en  laveur  îles  prélats  désobéissans 

et  du  parti  des  novateurs  '.'    Pourroit-elle  se 

Ile  N"\oit  arriver  un  schisme,  faute 

d  avoir  employé  cet  expédient  '.' 

V  Borne  peut-elle  désirer  un  avantage  plus 

.  que  celui  de   présider  par  ses  cardinaux 

ti  au  concile  national  de  tous  les  évéques 
et  métropolitains  de  France  1  La  présidence  de 
ces  légats  n'est-elle  pas  plus  éclatante  qu'un 
.  ment  de  simples  commissaires  m  /»irti/jus , 
qui  seroit  bientôt  contesté  '  Ne  sera-ce  pas  le 
qui  présidera  .  qui  décidera,  qui  déposera 
tant  d'évéques  opposant,  puisque  Les  légats  le 
représenteront  et  prononceront  en  son  nom  î 
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provinciaux. 

p  I  c  Pape  ne  souffrirait  point  qu'on  le  d< 
possédai  de  sa  possession  de  nommer  des  coin 
Jres  in  partibut  ;  il  ne  permettrait  pas 
qu'on  fit  déposséder  les  évéques  opposans  par 
lo  conciles  provinciaux.  Ce  seroit  une  nouvelle 
matière  de  schisme  ajoutée  à  celle  qui  éclate 
déjà.  Convient-il  de  blesser  ainsi  le  Pape,  pen- 
dant qu'il  s'engage  si  avant  dans  cette  affaire 
sur  les  instances  du  Roi,  et  que  le  concert  est 
si  nécessaire  cutr'eux?  N'est-ce  pas  cette  diver- 
sion que  le  parti  janséniste  cherche  avec  tant 
d'art  et  d'empressement,  pour  se  sauver  dans 
le  trouble?  Au  contraire,  le  concile  national 
concilie  et  réunit  tout;  il  accorde  les  préten- 
tions de  Home  avec  les  prétendues  libertés  du 
royaume.  Il  donne  ,  selon  les  préjugés  mêmes 
de  France  ,  l'autorité  la  plus  décisive  et  la  plus 
irrévocable  à  la  déposition  de  tous  les  accusés. 

2°  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  reconnoîtra 
jamais  le  concile  provincial  de  ses  suiïragans  , 
comme  un  tribunal  où  il  doive  être  jugé  : 
Home  même  se  déclareroit  pour  lui  sur  l'in- 
compétence de  ce  tribunal.  Au  contraire  ,  le 
concile  national ,  où  plusieurs  cardinaux  légats 
présideraient  ,  représentant  le  Pape  même  , 
seroit  le  tribunal  de  ses  juges  légitimes.  Les 
légats  pourraient  même  donner  une  forme  par- 
ticulière au  jugement  de  leur  confrère. 

3°  Les  conciles  provinciaux  seraient  très- 
embarrassans  par  leur  nombre.  Il  faudrait  , 
1°  celui  de  Paris  pour  son  métropolitain  ; 
2°  celui  d'Embrun  pour  son  archevêque  ,  qui 
n'a  reçu  la  Bulle  que  relativement  à  sa  restric- 
tion tres-expresse  ;  3°  celui  de  Tours  pour  son 
archevêque  et  pour  M.  de  Tréguier  ;  4°  celui 
de  Trêves  pour  MM.  de  Verdun  et  de  Metz  ; 
5°  celui  de  Reims  pour  MM.  de  Chftlons  et  de 
Boulogne  ;  (i°  celui  d'Aix  pour  MM.  de  Sistc- 
ron  et  de  Seuez  ;  7°  celui  de  Narbonoe  pour 
MM.  de  Montpellier  et  de  Carcassonne  ;  8°  celui 
de  Toulouse  pour  M.  Mirepoix  ;  0°  celui  de 
Bordeaux  pour  M.  d'Angoulêmc  ;  10°  celui 
d'Ausch  pour  M.  de  Bayonne.  Il  y  aura  peut- 
être  encore  d'autres  évéques  opposans ,  qui 
multiplieront  les  conciles  provinciaux. 

I"  11  faut  observer  que  la  plupart  des  pro- 
vinces n'ont  que  quatre  ou  cinq  évéques  :  ainsi 
il  faudra  en  appeler  d'ailleurs  pour  composer 
le  nombre  de  douze  juges.  Supposons  qu'il 
faille  assembler  dix  conciles  provinciaux  :  dix 
fois  douze  évéques,  qui  en  jugeront  quinze  ou 
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seize  .    surpaient  !•'   nombre   de  loin   l-s   ..  |    Ce  qui  alanlnlloiigi-  li-l-ri 

que*  de  Pn •  Les  accutéi  ne  manque •  r » t  el  qui  l'a  rendue siépineu                      >  voulu 

m    de  récuaer  les  évéquea  qui  auraient  déjà  s  n              persuader,  d            justifier  la 

donné  leuri  suffrages  en  d'autrei ili  -  pr  -  i  i  ion  du  Pape  .  el  réunir  doui  emenl  le 

vinciaux.  tucuu  i  véque  ne  pourrail  parconsé-  par  de»  ménagemens  pleins  d'une  patience  infl- 

quenl  être  j  1 1  _j  <  -  deux  fois.  Tanl  de  conciles  pro-  nie.  Au  i  ontraire  .  dans  le  concile  national  .  il 

vinciaux,   pour  lesquels  tous  les  évéques  de  raodroil  bien  se  gardci  ni  de  négocier,  ni  d 

i  rance  ne  tufQr ni  pai .  1er ni  uuu  coin-  couler . ■. 1 1 •  one  négoi   ition.  Point  d'examen  sur 

paraison  plui  embarrassaus  qu'un  seul  concile  une  décision  dogmatique  qui  est  déj           m- 

national.  niée  ;  point  de  raisonnement  «tir  celle  décision 

<       coneilei  te   tiendroienl  s.ms  légats  déjà  reçue  'luis  toute  l'Eglise  catholique 
président ,  dans  des  provinces  •            t.   Ils  qui   i  la  même  force  qu'un  eanon  de  coadle 
■eroîent  y  en  diverses  provinces ,  composés  d'e-  Dniversel.il  ne  l'agit  plu  que  d'une  ample 
véques  prévenus,  épineux  .   singuliers  .   mal  exécution  de  la  loi  contre  les  oppoaani   l'oint 
conseillés  par  leurs  grands-vicaires.  [Il  s'écar-  d'explication  r  point  de  restriction  .  point  d'ex- 
leroient  Pacilement  <ln  vrai  but  el  de  l'exacte  ception*  on  n'en  sooffriroil  point  pour  un  sym- 
uniformité  qui  esl  essentielle.  <m  auroit  une  boleou  pour  un  canon  de  concile  :  donc  on  n'en 
extrême  peine  à  trouver ,  dans  le  voisinage  de  doit  souffrir  aucune  dans  le  cas  présent.  Les 
chaque  province}  des  évoques  étrangers  qu'on  plus  saines  explications  mêmes  introduiroienl 
pût  \  ajout. t  pour  achever  !<•  nombre  de  dooxe  le  pernidens  exemple  d'expliquer.  Tout  m  ré- 
juges, et  qui  iuvs,'nt  propres  à  diriger  les  autres  doit  donc  k  sommer .  selon  la  procédure  cane— 
par  leurs  talens.    lu  contraire,  le  concile  na-  nique  ,  les  accusés  pour  comparottre.  Voul 
lionai  serait  tout  entier  subordonné  aux  légats  ;  vous  .  leur  dira-t-on  ,   recevoir  pnretnent  , 
il  serait  réuni  sous  les  veux  <lu  Roi  ,  el  dirigé  simplement  ,  absolument  el  sans  aucune  • 
par  un  certain  nombre  de  prélats  éclairés  ,  qui  ception,  le  jugement  final  de  I  Eglise,  et  réti 
conduiraient  les  autres  par  leur  savoir,  parleur  1er  vos  Mandemens  ;  on  bien  persistes-voe 
dextérité  et  par  leur  crédit.  refuser  cette  soumission  et  *  «  - 1 1  »  -  rétractation 
(»°  Les  prélats  déposés  dans  les  conciles  pro-  absolue?  II  ne  faut  écouter  qu'un  oui  on  un 
\incian\  ne  manqueraient  pas  d'en  appeler.  Il  non  :  point  de  retardement  ni  d'hésitation, 
faudrait  que  le  Pape  .  sur  leur  appellation  ,  fit  d°  Il  n'\  auroit  qu'à  suivre  le  modèk  do  cou- 
instruire  île  nouveau  leur  procès.   Par  là  ,  on  cile  d'Ephèse.  Il  n'y  avoit  dans             aie  que 
retomberait  dans  la  voie  des  commissaires  .  qui  cent  cinquante  évéques  d't  ►rient,  avec  les  l<  - 

l'en,  il  crier  toute  la  nation.  De  pins .  on  prelen-  du  Pape.  <  »n  n'attendit  pas  Jean  d'Antioche,  ni 

droit  que  la  cause  oe  pourrail  finir  «pie  par  les  quarante  évéques  d  \->  qui  étoient  avec  loi. 

trois  sentences  conformes.  Or  la  France  n'au-  Il  s'agissoil  >le  déposer  Nestorins  .  évêqoe  de  la 

rail  pas  asseï  d'évêques  pour  servir  de  commis*  ville  impériale  de  Constantioople  .  et  soutenu 

saires  dans  cette  énorme  multiplication,   par  d'un  prodigieux  parti.   On  loi  lit  trois  son- 

rapport  SUS    trois   sentences    conformes.    Quel  mations,    en  trois  divers  jours,   avec   de  tri 

labyrinthe  !    quels  dangers  de  variations  et  de  Courts  délais.  I  D  très-peu  de  jouis  .   si  depo- 

Iraverses  !  quelles  longueurs  inévitables!  Au  sition  l'ut  solennellement   el  irrévocablement 

contraire,  le  concile  national  abrégerait,  l'a.  ili-  prononcée.  Le  concile  national  u'auroit  pasbe- 

teroit  et  assurerait  une  bonne  conclusion.  in,  suivant  cette  tonne,  de  durer  plus  de 

En  voici  les  preuves  clairet  ■  quin/e  jouis. 

1°  Le  concile  national  pourrait  être  convo-  i"  Il  ne  seroil  nullement  nécessaire  que  • 

que  par  le  concours  des  deux  puissances,  savoir  les  évéques  du  royaume  rossent  actuellement 

du  Pape  et  du  Roi.  Les  actes  de  ces  deux  puis-  préscps  poor  donner  leurs  suffrages.  Il  sufBi 

sauces  pour  la  convocation  seraient  relatifs  l'un  que  loos  eussent  été  autbentiquemenl  corn 

à  l'autre.    Ils  règleroienl  la    tonne  ,   la  matière  ques  pour    un  lel  jour   prelix  .   ,iv, y  un    terme 

du  jugement  el  la  durée  du  concile.  Tout  serait  plus  que  suffisant  pour  arriver  de  tous  les  I 

expressément  limite.  Il  ne  s'agirait  que  de  joger  cèses   les  plus  éloignés  .  au  lieu  assigné  par  les 

les  évéques  opposaos,  en  simple  exécutiou  de  deux  puissances.  Il  x  auroit  des  évéques  trap 

la  constitution  déjà  reçue  dans  toute  l'F.glisc  ,  vieux  pour  faire  le  voyagi  ,  d'autres  infirmes , 

et  même  nommémeol  par  tous  les  évéques  de  d'aotresqoi  ne  voudraient  peut— être  pas  venir. 

France  qui  seraient  jn^es  de  leurs  frères  Qu'importe?  pourvu  que  le  concile  tut  com- 

daus  le  concile.  p<  se  d'un  1res  grand  uomb  .•  de  prélats,  ,>i  .|u,* 
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t>>uti*>  les  <HtK>miiti'-«  (Mismmii  rit;  exactement  ob-  contre  les  novateurs  .  et  arracheroil  jusqu'aux 

un  dernière*  racinei  du  schisme.  Le  clergé  et  la 

Ku-ii  De  seroit  plus  facile  ,  que  de  faire  Dation  entière,  après  un  tel  pas,  ne  pourroienl 

n  i  ,•  !  inu:            ipn  -  qu'il  ne  i  agit  plus  plus  ai  reculer,  ni  regarder  derrière  eux.  ainsi 

.h-  rit-ii  examiner  ni  de  négocier,  puisqu'ils  <>ni  le  concile  national .  qui  paraît  «le  li>in  un  épou- 

déjà  consommé  eux-iiK'iiws  lejugeineni  lin. il  île  vantail,  devient,  quand  on  !«•  regarde  de  prêt', 

l'Eglise  a v<                  m  recevant  absolument  l'expédient  le  plus  simple,  le  plus  facile,  le  plus 

stihiiimi.  Ils  ne  pourraient  plus  reçu-  sûr ,  le  plus  court,  le  plus  canonique,  le  pins  in- 

ler,  ni  hésiter,  ni  même  entrer  en  aucune  com-  contestable,  le  plus  accommodé  à  l'autorité  du 

Lion  .  &ans  se  contredire.  La  loi  de  l'Eglise  saint  siège  et  aux  libertés  du  royaume,  enfla  le 

axe  et  irrévocable.  Il  De  s'agit  plus  que  d']  plus  efficace  pour  déraciner  à  jamais  le  schisme 

soumettra  les  contrevenant  ou  de  les  déposer,  déjà  fermé. 

\    .          que  les  légats  ,  les  évéques  les  plus  8°  J'avsjM  qu'il  est  infiniment  triste  pour  le 
.  et  le  Roi  même,  feront  entendre  sans  Roi  ,  qu'après  tant  de  peines  que  Sa  Majesté  a 
ne.  Cette  vérité  est  claire  et  sensible ,  comme  prises  avec  tant  de  lèleet  de  patience,  elle  se 
il  est  clair  que  deux  et  deux  Cont  quatre.  trouve  encore  à  recommencer  par  la  convo- 
6   i           tues  du  concile  ne  pourraient,  en  cation  d'un  concile  national  :  mais  ce  prince  si 
n.  mettre  en  doute  la  présidence  des  sage  et  si  pieux  ne  veut  point  bisser  renverser 
linaux  \< ■_  ils.  Ceux-ci  sont  «mi  paisible  pos-  son  ouvrage  par  les  novateurs.  Le  schisme  est 
lion  .  depuis  la  plus  vénérable  antiquité ,  de  actuellement  déjà  commencé.  Ceux  qui  l'ont 
iider  aux  conciles  généraux,  au-dessus  des  t'ait  le  soutiennent ,  et  en  triompheront,  si  on 
patriarches  d'Alexandrie .  d'Antioche,  de  Cons-  les  laisse  impunis  dans  la  paisible  possession  de 
tantinople.  Ont  vu  de  Bimples  prêtres  de  l'Ë-  rejeter  les  jugemens  du  saint  siège  reçusde  toute 
Romaine  présider  à  ces  conciles.  Les  cardi-  l'Eglise.  Il  n'y  a  plus  de  remède  pour  conserver 
uaux  onl  souvent  présidé  à  il»1  Irès-grands  eon-  ni  L'unité  ni  la  pure  toi ,  si  chacun  est  en  droit 
ciles  de  diverses  provinces  de  France  réunies  de  ne  recevoir  le  jugement  de  l'Eglise  que  sui- 
dant un  même  lien;   ils  président  même  aux  vanl  ses  explications.  Chacun  fera  ses  restric- 
mblées  du  clergé  de  France.  D'un  côté,  l'E-  lions  ,  sous  prétexte  de  sauver  la  liberté  des 
glise  Gallicane ,  loin  de  devoir  être  jalouse  de  croies.  Le  l'eu   est    allumé  dans  la  maison  de 
le  forme  de  jugement  .  pourra  dire  avec  vé-  Dieu  ;  il  va  embraser  tout.  L'impunité'  de  ceux 
rite,  que  c'esl  elle-même  qui  le  prononce  cou-  qui  rejettent  la  constitution  seroit  le  comble  du 
jointemenl  avec  le  Pape  qui  est  son  chef,  et  en  scandale.    La  séduction  seroit  un  torrent  qui 
exécution  d'une  décision  d  igmatique  qu'elle  a  entraînerait  tout.  Le  Roi  se  doit  tout  entier  et 
déjà  pronom  i    avec  lui  en  recet  ant  la  constilu-  à  l'Eglise  qu'il  aime  tant ,  età  son  Etat  dont  les 
lion.  D'un  autre  enté,  le  Pape  prononcera  par  Ibndeinens  seraient  ébranlés  par  les  novateurs. 
la  bouche  de  ses  légats,  comme  il  a  souvent  pro-  Voudroit-il  laisser  cette  discorde  affreuse  dans 
nonce  en  personne  avec  les  évéques,  tantôt  dans  les  entrailles  du  royaume,  pour  des  temps  de 
un  très-grand  nombre  de  conciles  romains,  l'oiblesse  et  de  confusion  ?  Ne  faut-il  pas  déraci- 
tantôt  dans  les  i  inciles œcuméniques.  D'ailleurs  ner  ce  mal .  pendant  que  nous  avons  un  roi 
-i  confirmation  ou  ratification  .  qui  suivra  im-  dont  la  main  est  si  puissante  et  le  zèle  si  elïec- 
médiatemenl  le  concile  .  sera  la  consommation  tif  1  Plus  le  remède  nécessaire  est  longàappli- 
de  ce  jugement |  qui  ne  souffrira  appellation  quer.  plus  il  faut  se  bâter  de  faire  l'application. 
quelconque.  D'un  côté  ,  la  voie  des  commissaires  allume  le 
7°  L'autorité    d'un   tel    concile   accorderait  feu    au    lieu  de  l'éteindre,  et  tourne  tous  les 
L'ancien  el  le  nouveau  droit ,  ramènerait  toutes  corps  de  la  nation  en  faveur  du  parti  janséniste 
les  personne»  qui  ont  encore  le  cœur  un   peu  contre  le  saint  siè,Lre  :  cette  guerre  a  même  de 
catholique  ,  accablerait  le  parti  janséniste,  sou-  très-fàcbeuses  longueurs  :  d'un  autre  côté  ,  la 
mettrait  les  évéques  opp<            le  façon  qu'ils  voie  des  conciles  provinciaux  est  très— longue  et 
ne  pourroienl  plus  rien  entreprendre  sans  se  très— hasardeuse  .  pour  ne  pas  dire  visiblement 
i    s'ils  étoient  soumis  ;  ou  bien  elle  impossible.  Que  reste-t-il  ?  sinon  de  commen- 
rendroit  leur  déposition  tellement  incontesta-  cer  dès  aujourd'hui  ce  qu'il  faut  faire  sans  per- 
ble  .  qu'ils  ne  pourroienl  |  lus .  sous  aucun  pré-  dre  un  moment.  Aux  grands  maux  il  faut  appli- 
lexte .  rentrer  dans  leurs  -    _      ;  enfin  ce  juge-  quer  à  la   bâte  les  plus  grands  remèdes.  Les 
ment  commun  >\  indivisible  unirait  à  jamais  le  remèdes  tempérés  ne  font  que  tromper,  et  faire 
ioopal  de  Frani              le  saint  siège     périr  le  malade  quand  ils  ne.  sont  pas  assez  forts. 
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Ce  qui  est  encore  plus  dtn           que  la  main-  dieni             elui  de  mettre                 pM.  le 

•In-  même  .  c'eel  l'irrésolution  .  •  etl  1 1  dom  eur  cardinal  de  Nouille  ilan*  un                       un- 

m. il  placéi           t  l'indulgence  h       iti        m|i  I    une   <■-,  orle  .    tout 

K   i.,  n  en  matière  de  foi  et  de  sou-  el    lom  les  bonneun  qui  lui  «uni  dut.  On  le 

iiiissinii  .1  I  l    lise    c'esl  la   vaine  espérance  de     mènerait  en  diligi  rire  tout  dro  t    •  R I  •■ 

persuader  ;  c'est  la  crainte  des  remède»  propor-  Pape  le  persuaderait,  ou  pronom  eroil  lui-même 

lionnes  au  mal,  et  la  confiance  en  «les  tempera-  m  <i.|»<o,iii«ui.  I  .  -Uni  et  l  1..I1  .   .!    1 

mens  (latteu  rerroienl  d<  1  1  <•  moment  •  1«  1 

'.l 'Si  nous  venions,  dira  quelqu'un,  à  perdre  peau  Mais  v<  ici  me  doufc 

le  Pape  et  le  Roi  .  pendant  q «conçue na-  1   Je  1                  I        roudroil 

lion, il  se  tiendrait,  quel  désordre  n'auroit-on  de  le  recevoir,  et  le  Roi  del'envoyei   |  u   cette 

pal  1  craindre  '.'  Maisquels  désordres  nesommes-  espèce  'I  enlèvement, 

nous   pas  assurés  *  1  •  -  voir  dès  6  présent  .  si  ou  i  Ce  cardinal  est  archevêque  de  Paris    il 

l'éteint  pas   le  schisme  allumé  .  on  si  on  n'i  pourrait  renoncer  au  cardinalat  .  <  1  demander 


travaille  que  par  des  commissaires  qui  achevé-  à  être  jugé   an  archevêque  de  France.  Il  pn>- 
ront  de  soulever  toute  la  France,  et  de  préparer  lesterait    contre    la    violence;    il    appelleroit 
le  rétablissement  <le^  évéques  qu'on  aura  dépo-  comme  d'abus  .  de  tout  ce  qu  on  ferait  1  m 
ses  '.  Si  le  Pape  mourait  .  les  légats  seraient  en  lui  à  Rome  .  alléguant  les  libertés  du  royaume, 
plein  droit  <!<■  continuer  en  vertu  «le  leur  léga-  Le  parti  .  !«■  public  .  !"•  Parlement .  les  1 
lion  .  et  ils  pourraient  finir  tout  en  très-peu  de  mêmes  seraient  louches  de  1  om|  aasion  .  et  1  rie- 
jours  avec  li  protection  <lu  ltoi.  Si  le  Roi  lui-  raient  peut— être  en  sa  faveur.  Cet  usage  de  la 
même  venoit  à  nous  manquer,  le  concile,  loin  puissance  séculière  .  sans  aucune  forme  eano- 
d'étre  un  mal  .  serait  une  ressource  après  cette  nique  .  contre  un  prélat  révéré   des  peupli 
affreuse  perte.  Au  moins  nous  aurions  actuel-  pour  le  traîner  bon  du  royaume  à  un  tribunal 

lemenl  un  Iribunal  certain,  el  des  juges  dont  la     étranger  .  seroil   un  ipectacl lieux,  surtotil 

compétence   ne   pourrait  point  être  contestée,  dans  la  préoccupation  où   le  public  se  trouve 

Ces  jugea  ne  pourraient  point  reculer  :  ils  se-  aujourd'hui. 

raient  engagés  par  leur  propre  jugement  formel,  3°  Je  ne  sais  -1  ce  1  ardinal  ne  Irouveroil 

qui  «'sila  réception  simpleel  absolue  de  1 1  cons-  à  Rome  de  grands  appuis  .  en  •  1-  que  le  P 

ti  tu  lion.  Il  aes'agieoil  que  d'exécuter  leur  pro-  vint  à  mourir,  el  qu'il  j  eûl  un  conclave  l 

pre  jugement  ,  et  de  ne  l«'  pas  contredire  avec  et  contentieux. 

évidence.   Dans  le  malheur  qu'on  suppose,  il  I    I  e  grand  coup  d'autorité  ne  Qniroit  rien 

faudrait  assembler  ce  concile  s'il  n'était   pas  pour  tous  les  autres  évéques  opposans.  Il  %  en 

assemblé;  mais  le  trouble  de  l'Etat  en  pourrait  a  même  quelques-uns  qui  n'en  seraient  peot- 

alors  traverser  la  convocation.  Trop  heureuse  être  que  plus  aigris  et  plus  inflexibles,  après 

donc  l'Eglise  de  France,  -il   se  trouvait  déjà  coup  de  rigueur. 

assemblé  !  Les  évéques,  dispersés,  et  livrés  au]  La  dignité  de   cardinal  empécberoit-elle 

conseils  delà  séduction  dans  leurs  provinces ,  les  Parlemens  de   prétendre  qu'un  Fra» 

seraient  cent   fois  plus  à  craindre  pendant  !«•  archevêque  de  Paris  .  ne  peut  être  jugé  qu'en 

trouble  ,  qu'un  concile  réuni  sons  les  yeux  de  France  .  surtout  en  cas  qu'il  ne  veuille  pas  en 

ses  présidens  légats  .  et  des  meilleurs  évéques  sortir  '.' 

qui  dirigeraient  les  autres  dans  un  chemin  si  6  Je  n'ose  former  aucun  avis  sur  ces  ques- 

droit  .  si  court  el   si  uni.  Enfin  il  ne  faut  que  lions;  mais  en   général  j'aurais             >up  de 

quatre  mois  pour  préparer,  convoquer,  tenir  el  peine  à  approuver  cet  expédient   de  rigueur, 

conclure  le  concile.  Dieu  merci  .  le  Roi  -e  porte  qui  blesserait  intiniuw  ut  une  maison  trés-con- 

bien.  J'ai  confiance  en  Dieu.   Chacun  en  doit  Bidérable  ,  qui  scandaliserait  les  peuples  .  qui 

avoir  pour  l'Eglise.  Quandonse  hâte,  et  quand  aigrirait  le  public  ,  qui  ferait  crier  le  parti  Jaav 

on  garde  les  meilleures  formes,  pourquoi  s'at-  séniste  sur  le  beau  prétexte  des  libertés  de  la 

lâcher  à  prévoir  un  cas  unique  qui  seroil  très-  nation  .  et  qui  a' opérerait  peut-être  pas  la  fin 

malheureux  .  pour  refuser  de  se  servir  du  seul  du  scandale  par  rapport  aux  anti           |uesop- 

remède  qui  peut  sauver   l'Eglise  de  France?  posans.  J'incline  toujours  vers  un  parti  plus 

Doit-on  renoncer  au  seul  expédient  salutaire  ,  modéré,  plus  convenable  aux   dignités  .  à  la 

sur  la  supposition  qu'une  vie  si  précieuse  nous  naissance  et  a  la  vie  éditiante  de  ce  cardinal.  Je 

manquera  avant  la  lin  de  l'année  1  udroisune  voie  plus  canonique  .  plus  pro 

I  >;i  proposera  peut-être  un  quatrième  expé-  à  ramener  les  esprits  .  el  îi  détourner  le  schisme 


Il  ITRES  DI\  I  RSES. 


h  revenu .  Dieu,  li  j<-  m  dm  trompe,  béoi- 
•  bien  plutôt  le  roiedu  concile  national  ,  et 

\,-  |ui  -v  eng  igeroienl  svet  foi. 

On  on  in-  peut  trop  remarquer  que  la 
i  h  ont  garde  de  se  rendre .  pen- 
danl  qu'ils  ne  voient  rien  d'effectil  qui  la 
preate.  Toula  la  penonnaqui  août  dam  leur 
confidence  et  dan  leur  parti  doivent ,  aelon 
leurs  préjugés,  leur  conseiller  de  tenir  ferme. 
Ils  notent  bien  qu'ils  seront  toujours  reçus  à 
sauta  extrémité  à  faire  m  qu'on  leur  demande. 

I  ..•  plus  tard  m  sera  jamais  trop  tard.  Il»  sup- 
posent qu'on  m  croira  toujours  trop  heureui 
.il- 1«<  recevoir.  Conque  jour  qu'ils  gagnent  al 

■I  eus  une  grande  conquête.  Le  Pape,  très- 
infinne,peut  mourir.  Mon  tout  seroiten  sus- 

I I  un  jusqu'à  un  nouveau pontiGcat.  I  u conclave 
pourroitétre  long.  '  In  pourroil  Bure  un  nouveau 

inouïs  lu  parti.  Il  y  ■  dans  la  cour 

de  Rome  beaucoup  de  politiques  accrédités, 
qui  peuvent  ta i ro  accepter  des  tempéramens . 
et  intimider  cette  cour  sur  le  danger  imminent 
d'un  schisme  en  France.  D'un  autre cdté  ,  le 
Roi  peut  manquer.  En  on  moment .  tout  aeroil 
changé  :  !<•  parti  aurait  pour  lui  la  voix  pu- 
blique. La  Jésuites,  qui  n'ont  pour  eux  que  la 
seule  personne  du  Roi,  auraient  perdu  leur 
unique  ressource.  S'il  se  trouvoit  en  France 

ux  partis,  le  parti  (bible  se  croiroit  tvop  heu- 
reux de  pouvoir  se  fortifier  en  attachant  à  soi 
toute  la  puissante  anale  da  Jansénistes,  tous  les 
païens,  alliés  et  amis  da  évêqua accusés.  Sup- 
posé même  que  toute  l'autorité  demeurât  unie 
dans  une  régence  réglée,  celte  autorité  ,  pen- 
dant l'enfance  du  prince  ,  serait  trop  affaiblie 
pour  pouvoir  achever  la  déposition  de  tant  d'é- 
véques  accrédités  .  que  1<'  Roi  même,  au  com- 
ble de  sa  posanni  e  .  i  tant  de  peine  à  commen- 

r.  Voilà  les  espérances  très-plausibles  par 
lesquelles  un  conseil  hautain  et  artificieux  sou- 
tient ces  évêqua.  La  lenteurctl'embarrasqu'on 
laisse  voir  les  continuent  dans  leurs  pensées.  Il 
n'est  nullement  naturel  qu'ils  se  rendent,  pen- 
dant que  tout  les  engage  à  négocier,  à  gagner 
du  temps  ,  et  à  se  prévaloir  des  ménagemens 
qu'on  a  pour  eux  depuis  dix  mois.  Ainsi  c'est 
leur  véritable  bien  qu'il  faut  se  hâter  de 
leurOler  toute  ressource,  pour  la  ramener  à 
leur  devoir.  On  la  perd  en  ta  ménageant. 

Ils  pourront  paraître  inflexibles  ,  supposé 
même  que  l'on  commence  i  procéder  i  ontreenx, 
•■n  i  m  qu'on  ne  le  fasse  que  par  la  voie  des  com- 
iii  .  nu  leur  fera  espérer  un 

prompt  changement,  qui  renversera  d'abord  une 
déposition  si  odieuse,  selon  tes  préjugés  de  tous 


•  : pi  de  la  nation,  et  si  contraire  aux  libertés 
du  royaume.  Us  compteront  d'être  bientôt  réta- 
blis, comme  daÂthanasa  <'t  da  Chrysostoma. 
M. us  s'ils  voyoient  qu'on  procédai  «mi  toute 
diligent  e  par  la  voie  d'un  concile  national ,  ils 
perdraient  d'abord  toute apérance.  Us  verraient 
toute  l'Eglise  Gallicane  unie  avec  le  saint  siège 
contre  eux.  Ils  sentiraient  que  le  public  ,  qui 
ne  veut  ni  le  changement  de  religion,  ni  le 
schisme  absolu  .  reculerait  pour  les  abandon- 
ner. Ils  reconnoilroient  que  leur  déposition, 
faite  par  une  si  grande  autorité  .  ne  pourrait 
plus  être  défaite  que  par  un  concile  oecuméni- 
que :  qu'ils  n'obtiendraient  jamais  ce  concile  . 
et  que  Rome  ne  manquerait  pas  de  l'empêcher. 
Ils  se  verraient  accablés  sans  ressource  par  un 
jugement  final  de  l'Eglise,  qui  serait  incontes- 
table, suivant  les  prétentions  mêmes  des  Fran- 
çais les  plus  jaloux  des  libertés  du  royaume. 
Autant  qu'il  leur  est  naturel  de  tenir  ferme,  si 
on  ne  se  sert  que  de  la  voie  contestée  des  com- 
missaires, autant  doit-on  compter  qu'ils  se  sou- 
mettront .  dès  que  l'on  commencera  une  pro- 
cédure qui  sera  canonique  ,  de  l'aveu  unanime 
de  tous  les  Français  .  et  qui  pourra  être  très- 
courte.  Alors  ils  sentiront  toute  l'horreur  d'une 
déposition  que  l'Eglise  entière  autoriserait  ,  et 
qui  rendrait  leur  mémoire  affreuse  à  tous  les 
siècles.  Si  la  vue  de  ces  horribles  extrémités 
ne  les  touchoit  point  ,  et  s'ils  demeuraient  in- 
flexibles, leur  obstination  incurable  console- 
rait toute  l'Eglise  de  la  rigueur  qu'elle  seroit 
contrainte  d'exercer  sur  eux  ,  et  montreroit 
combien  la  religion  seroit  sur  le  bord  de  l'abî- 
me en  France,  si  on  les  laissoit  plus  long-temps 
dans  des  places  d'une  si  grande  autorité. 


DXXXI. 
M  EMOI  R  E 


(CDXII.) 


SLR  LES  MOTIFS  QUI  DOIVENT  ENGAGER  LE  SAINT 
SIÈGE  k  ENVOYER  LA  CONSTITUTION  UN1GENITUS 
A  TOUTES  LES  EGLISES  CATHOLIQUES  ». 

Décembre  f 7*4. 

Je  me  mets  devant  Dieu  ,  et  je  vais  parler 
comme  si  j'allois  mourir  en  ce  moment.  Je  pré- 

1  Ce  Mémoire,  trouvé  parmi  1rs  papiers  de  Fénelon  après 
i>a  mort,  ilevuit,  selon  loolei  les  apparence*  ,  être  envoyé  au 
P.  Daubenlon,  Jésuite,  pour  être  communiqué  au  souverain 
Pontife,  On  \oit  par  le  contenu  surtout  u.  ï)  qu'il  a  Uù  être 
rédigé  en  décembre  I7ii.  M.  l'abbé  Labouderie  t'a  publié 
pour  la  première  fou  en  1  S23,  dans  le  recueil  déjà  meulionue. 


LETTRES  bIVERSI  S. 

lu. mi  que  je  m  f\pM>r  i  due  «1rs  i  lutsi's  p.  h  profond  rcupei  !  •■!  la  |>lui  liuml>l<-  soumiuinn  , 

ibli      ma        uni''  misai  lâcher  de  servir  qo                  la  bonté  paternelle  d'un  docte  ei 

que  de  plaire:  jeeroîi  même  qu'on  ne  déplaît  -mu  pontife  ,  de                      i  l'infini 

poinl  ''ii  parlant  respei  tueutemenl  avec  un  tèle  id  enl  ms,  pour  noter  le  foi .  et  pour  éviter  le 

ingénu.  Je  conçoit  bien  auMi  qoe  je  puu  très-  schisme.  Voici  m                 que  Je  prends  l^ 

facilement  me  tromper  ;  mais  j'aime  mieux  pa-  liberté  de  [»r< >j •< ■               mie  !                  lé- 

rottre  indiscret  i  nne  personne  infiniment  é<  l.ii-  fiance  de  moi-même. 
rée  1 1 1 1  r  peut  me  redresser,  que  de  manquera 

suivre  ma  conscience  sur  une  matière  qui  un-  I. 
parott  capitale  pour  la  religion. 

Il  \  .1  un  grand  nombre  de  personj*     I  •  Les  balles  qni 

prit  et  de  mérite ,  qui  s'imaginent  que  l'Eglise  semblables  matières  de  discipline,   sont   en- 

entière  n'est  poinl  censée  avoir  accepté  tacite-  voyées  régulièrement ,  parla  voie  des  a 

nu-ut  l.i  constitution  .  à  moins  que  le  saint  siège  eus  métropolitains  pour  toui  les  évéques  de  leur 

ne  l'envoie  nommément  a  chaque  '-h-'  de  la  province.  On  ne  se  contente  poinl 

i  ommunion   catholique.   L'acceptation  tacite  .  de  la  publication  'lu  champ  >\<-  Flore  .  et  "ii  m 

disent-ils,  est  nulle  et  imaginaire,  quand  la  craint  poinl  de  rabaisser  U  majesté  'lu 

constitution  n'esl  pas  canoniquement  <■(  solen-  apostolique,  en  signifiant,  dans  les  formes  so- 

nellement  signifiée  à  chaque  église.  Lapublica-  lennello,  a  chaque  église  la  loi  qu'elle  doit 

tion  "lu  champ  de  Flore,  ajoutent-ils,   n'esl  suivie.  La  foi  est  encore  plus  importante  qoe 

qu'un  usage  moderne  'le  la  cour  de  Rome,  •■(  ton-  ces  |  oints  de  discipline.  Il  est  capital  de  ne 

une  affectation  d'autorité;  comme  -i  toutes  les  laisser  a  aucune  église  nul  prétexte  d'ignorance, 

nations  étoient  obligées  <!<■  savoir  ce  qui  m1  lait  et  nulle  ombre  d'équivoque  sur  la  décision 

dans  la  ville  principale  de  leur  communion,  matique  :  donc  la  notification  du  jugement 

et  c me  si  le  Pape  étoit  en  droit  d'obliger  tous  matique  doit  être  encore  plui  solennelle  qoe 

les  chrétien*  i  recevoir  sa  décision,  lors  même  celle  d'un  jugement  desimpie  discipline. 

qu'Une  la  leur  notifie  pas  dans  les  formes.  C'est, 

ili>ent-ils  encore  ,  une  '!'■  ces  manières  despoti-  II. 

ques  île  procéder,  dont  la  cour  de  Rome  devroil 

se  désabuser,  puisqu'elles  n'ont  servi  qu'à  in-  Il  est  inutile  île  dire  que  toutes  les  église 

disposer  l'Europe  à  son  égard.  Il  n'y  auroit  donc  la  communion  romaine  connoiasenl  parfaite- 

qu'un  seul  remède,  continuent-ils,  pour  son-  ment,  depuis  quinze  mois,  la  constitatioo  par 

pléer  ce  qui  manque  à  l'affaire  présente  :  ce  la  plus  éclatante  notoriété.  Les  personnes  pré- 

Reroil  que  le  Pape,  ayant  égard  à  un  si  fort  venues  raisonnent  sinai  :  a  Auir.             rt  de 

préjugé  .  <'ùi  la  c lescendance  d'aller  au-delà  s  connottre  la  constitution  par  les  gatetl 

des  formalités  que  Rome  suit  depuis  quelque  ■  les  libelles  satiriques  et  par  les  rHa  néons  du 

temps ,  et  qu'il  envo]  M  la  constitution  à  toutes  »  parti  •.  autre  chose  est  '!<•  la  coonottre  jnridi- 

les  églises  catholiques.  n  quemenl  par  la  voie  canonique ,  quand  elle 

Un  très-grand  nombre  de  ceux  qui  parlent  ■  est  signifiée  au  nom  du  Vicaire  de  jY-ns- 

ainsi  nesonl  point  Jansénistes,  et  Us  craignent  »  Christ.  Dans  le  premier  cas,  on  n'\  prend 

même  de  très-bonne  ï"i  les  malheurs  du  schisme  »  aucune  part  •.  on  la  laisse  passer  a\<v  mdiiv.- 

dont  nous  paraissons  menacés.  Il  est  vrai  qu'où  »  renée  comme  un  acte  qui  demeurera  nul, 

les  a  effarouchés  contre  la  prétendue  ambition  »  faute  de  publication  solennelle;  on  l<*  laisse 

de  Rome,  h  que  le  parti  janséniste  se  prévaut  »  tomber  sans  !<■  contredire,  parée  qu'il  tombe 

d'un  tel  ombrage  avec  beaucoup  d'artifice ,  pour  s  de  lui-même  sans  avoir  besoin  d>            uc- 

faire  conclure  au  public  qu'il  ne  s'agit  point  ici  ■  lion.  Au  contraire ,  <\.u\-*  l            Iras,    ha- 

d'uu  jugement  suprême  de  l'Eglise  entière,  »  que  évéqoe  est  canoniquement  interpellé  pour 

mais  seulement  d'un  jugement  «In  Pape  qui  est  ■  consentir  ou  contredire:  en  cette           >n, 

faillible.  »  son  silence  est  une  espèce  «le  consentesnent. 

Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  réfuter  ce  dis-  »  Jusque-là  son  silence  ne  signifie  aucun  con- 
cours; il  est  Taux  :  il  me  semble  l'avoir  démon-  ■  Seulement  tacite.  »    Il  ne  s'agit  point  d  i  ■ 

tré  dans  mon  Mandement.  Mai-  il  r<  ste  dans  le  miner  i>  i  si  ce  raisonnement  «m  soUde  ou  u 

iïros  de  la  nation  française  .   contre  cette   vérité  je  le  CTOis  taux  et  insoutenable  :  mais  il  éblouit, 

déjà  démontrée  ,  un  préjugé  qui  est  presque  m-  il  touche .  il  entraîne  la  multitude  préoc  mii 

curable,  ('.'est  sur  quoi  j'ose  dire  avec  le  plus  Ne  bat-il  pa-  -  f,wr  (osât  <«  fsastasNsrlstM-> 

H  Ml  ON.      IOMK     MU.  1g 


Il  I  n;i  s  DIVERSI  S. 


il  P.ml  ne  vouloil-il  pas  s'absle- 
inr  .1  jamais  il»*  manger  de  la  viande,  |»< m r 
pnei  un  *  and  île  à  II      igil  ici 

«lu  ilépAl  de  \.\  foi  qu'il  faul  sauver,  el  du  schis- 
me qu'il  faul  éteindre. 


III. 


-.  théologiens  ultramontaina  pourroienl 
l'alarmer,  s'il  s'agis» >ii  >le  faire  dire  par  le  Pape 
à  chaque  évêque  :  Je  roua  envoie  ma  constitu- 
tion, afin  que  \mh  l'examiniez,  »in«"  vous  la 
rejetiez,  ai  elle  n'est  pas  pure,  et  que  roua  lui 
donni  •  tire  suffrage  l'autorité  qui  lui  man- 

que .  que  roua  la  jugiez  digne  d'être  ap- 

prouvée. Mais  "ii  ne  propose  i  ien  qui  ressemble 
on  aucune  façon  à  une  telle  demande  :  il  ne 

I  que  de  faire  la  chose  «lu  monde  la  plus 
simple,  la  plus  naturelle,  ci  la  plus  usitée  par 

les  supérieurs  dans  le  genre  humain  .  qui 

est  d'envoyer  juridiquement  ses  ordres  à  tous 

oférieurs .  quand  on  veut  être  bien  obéi  par 

eux.  En  France,  le  Roi  est  infiniment  éloigné 

de  vouloir  Caire  dépendre  l'autorité  suprême  de 

lits  el  déclarations,  de  l'approbation  des 
cours  el  communautés  de  son  royaume  :  il  ne 
manque  néanmoins  jamais  d'envoyer  juridique- 
ment t'Ui^  ses  édita  et  déclarations  à  chaque  com- 
munanté,  à  chaque  cour,  à  chaque  tribunal 
même  subalterne.  Cet  envoi  juridique.,  loin 
d'être  un  acte  "ù  le  prince  mendie  des  suffrages, 
el  demande  l'autorité  dont  il  a  besoin,  est  an 
contraire  I* exercice  de  la  plus  grande  autorité. 
Il  publie  partout  ses  ordres  et  I»'-  signifie  expres- 
sément, afin  que  personne  ne  puisse  sedispen- 
livre.  Pourquoi  Sa  Sainteté  crain- 
droit-elle  donc  de  taire  un  envoi  de  sa  constitu- 
tion .  puisque  cet  acte,  loin  d'affoiblir sa  puis- 
sai  -croit  le  comble  '.' 


IV 


I  ■  t  envoi  de  la  constitution  ne  pourrait  avoir 
qu'un  heureux  succès.  Tous  les  évêques  d'Ita- 
I  .in' .  de  Pologne  .  de  Portugal ,  etc. 
ne  manqueraient  pas  d'envoyer  au  Pape  leurs 
actes  de  soumission  :  presque  tous  ceux  de  la 
France  et  des  Pays-Bas  l'onl  déjà  fait  '.  Alors 


i  La  ••••'H1'"»  p|  1' *  ftctUèt  de  Idéologie  <lr  loales  lei 
ronir<»r»  de  l'Europe  eavoyèrenl  également  leur  tdhé«ion  .  n 
on  inij-riinj  Imr,  leltrei  >■"  I7IS,        i  mile  de  11   Rrfuta- 

di  l'appel , 
MM  le  litre  de  /  ,',.,   „,,,, , , .,.//,  ,„ 

de  la  bulle  l'nigrnitui.  On   peul  i  ojel  In    ^.■.-«■ikIi- 

■1     F  flirt .    rrrli  <.    i\,l    \-  |4|C 

I7IS;  u  i,  p.  »:>.">  el  >m\. 


les  esprits  les  plus  prévenus  el  les  plus  obstinés 
ne  trouveraient  plu-  aucun  prétexte  de  chicane. 
Il-  v erraient  clairement  d'un  côté  lout  le  grand 
corps  épiscopal  uni  à  son  chef  par  les  actes  les 
plus  authentiques,  el  de  l'autre,  quatorze  ou 
quinte  évêques  refusant  de  garder  l'unité.  Il  est 
certain  qu'il  y  a  un  nombre  presque  infini 
d'honnêtes  gens  qui  se  rendront  de  lionne  foi , 
quand  ils  verront  celte  un. inimité  incontestable 
de  loua  les  membres  avec  leur  chefj  et  qui  se 
laisseront  au  contraire  entraîner  par  la  séduc- 
tion .  m  on  ne  leur  montre  qu'un  prétendu  con- 
sentement taeite  des  églises  éloignées,  sans  au- 
cune signiGcation  juridique  qui  leur  ait  été  faite. 
Le  bon  pasteur,  qui  donne  sa  \  ie  pour  son  trou- 
peau, ne  fera-t-il  pas  au  moins  pour  une  seule 
fois  une  petite  formalité,  suis  aucun  danger 
de  diminuer  sa  puissance,  pour  guérir  les  es- 
prits malades,  et  pour  éviter  les  malheurs  d'un 
schisme? 


V. 


Bien  ne  peut  pourvoir  avec  sûreté  au  besoin 
de  l'Eglise  sans  cet  expédient.  Les  novateurs  ne 
manqueront  jamais  d'appeler,  en  toute  occa- 
sion ,  du  jugement  du  saint  siège  à  un  concile 
général ,  et  de  nier  le  consentement  tacite  des 
églises  ,  quand  la  décision  du  saint  siège  n'aura 
pas   été   signifiée  à   chacune  d'elles.    Le    vrai 
moyen  d'épargner  au  monde  les  longueurs  infi- 
nies, et  les  difficultés  souvent  invincibles  d'un 
concile  général  ,  est  d'avoir  un  supplément  du 
concile  général  même  .  par  la  signification  juri- 
dique d'une  constitution  .  et   par  l'acceptation 
solennelle  de  tous  les  évêques  qui  pourroienl 
composer  cette  grande  assemblée  :  c'est  l'expé- 
dient le  plus  simple,  le  plus  court  el  le  plus 
assuré.  On  ne  saurait  même  trop  remarquer 
que  c'est  le  moyen  le  plus  efficace  et   le   plus 
doux  de  tenir  1  Eglise  de  fiance  dans  une  juste 
subordination.  Si  on  ne  l'arrête  que  par  des 
constitutions  du  saint  siège  que  la  plupart  des 
Français  supposent  faillibles,  et  à  l'égard  des- 
quelles on  suppose  un  consentement  tacite  des 
églises  sans  aucune  juridique  signification  ,  je 
prévois  avec  douleur  que  la  France,  pleine  de 
critiques  téméraires  et  de  peuples  séduils  par 
eux ,  secouera  le  joug  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard.  Elle  serait  en  grand  risque  d'être  en- 
traînée dès  aujourd'hui ,  sans  la  main  puissante 
d'un  roi  plein  de  zèle  qui  la  retient.  A  toute 
extrémité  ,  peut-on  dire,  que  le  saint  siège  dé- 
grada son  autorité  suprême  ,   lorsque,  après  sa 
décision  contre  les  Protestans ,  il  assembla  le 
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1  om  ile  di    1 1  ente  pour  faire  dé»  ider  par  Uni 
.   .  qu           nu  .1  avoil  déjà  déi  idé  lui-même  ' 
v  m-  doule  .  1 1 . 1  ( l •  >  1 1 •  1  î 1  en  rien 

l'autorité  de  I  I  -L  e  mère  cl    m. ni  1  >r,  il 

eal  clair  comme  le  jour,  que  le  limple  envoi  à 
loutca  le  .  j  mr  m  faire  obéir  plui  1 

ii -m  h -ni ,  ébranle  encore  une  foit  moins  cette  au- 
1  >rilé,  'i'"'  '•'  convocation  d'un  concile  général 
pour  faire  décider  par  eux  ,  au  nom  du  Saint- 
Esprit,  eequele  Papeauroit  déjà  décidé  à  Rome. 


VI. 


!..  n  il<  romaini .  qui  ont  duré  juaquei 
aux  siècles  foi  1  voisina  du  nôtre  .  servoieot  tou- 
jours aux  papes  pour  leurs  décisions  dogmati- 
ques! Les  pontifes  les  plus  é<  lairéa  .  el  les  plus 
télés  pour  l'autorité  de  la  chaire  principale, 
n  1  loienl  point  jaloux  des  évéques  qui  compo- 
1  lient  a  -  assemblées  :  après  la  décision  du  con- 

■ .  tout  étoit  Uni  le  plus  souvent  sans  concile 
général.  Alors  on  ne  disputoil  point  sur  la  lail- 
libilité  "ii  infaillibilité  du  Pape,  parce  que  le 
chef  et  les  membres  n'avoient  qu'une  seule 
voix.  Ces  tristes  questions  ne  sont  venues  qu< 
depuis  qu'on  ■  vu  le  Pape  prononcer  tout  seul, 
il  que  les  novateurs  ont  espéré  d'engager  des 
évéques  à  le  contredire  dans  un  concile.  Les 
papes  ont  même  deman  lé  autrefois  aux  évéques 
particuliers  qu'ils  confirmassent  par  leurs  suf- 
frages le  jugement  du  siège  apostolique.  De- 
mandoient-ila  qu'un  évéque  particulier,  el  ti 
inférieur  a  ce  donn  II  au  jugement  du 

tribunal  supérieur  l'autorité  qui  lui  manquoill 
Non  s  ins  doute.  Ces  papes  vouloienl  seulement 
que  tous  ces  évéques  particuliers  .  montrait!  leur 
unanimité  avec  leur  chef,  oonGrmasaenl  la  Coi 
des  peuples  ébranlés ,  et  fissent  taire  les  nova- 
leurs.  C'est  précisément  ce  que  les  gens  de  bien 
désirenl .  par  surab  radance  de  droit ,  dans  I  oe- 
il présente. 

VII. 

J'avoue  que  Romedoil  moins  qu'aucune  au- 
tre église  cliun.  er  1  Corme  de  procéder.  Plus 
son  autorité  eal  grande,  plus  elle  doil  montrer 
de  gravité  el  de  constance  en  tout  genre.  Ma 
quand  il  ne  s'agil  que  d'une  pure  formalité . 
i|ui .  loin  d'affaiblir  son  pouvoir,  en  esl  l  exer- 
cii  e  naturel  ci  manifeste ,  j'ose  dire  que  si  b  raté 
1  engage  à  changer  un  peu  pour  une  seule  fois, 
puisqu'il  s'agil  de  sauver  la  foi  el  l'unité.  Celte 
Eglise  a  su  ,  il. m-  tous  les  temps,  diversifier  -.1 
conduite,  suivant  les  besoins  du  troupeau  qui 


llli  e-|   Il         I  (.-   .    «j    . 

bon  voir  presque  toujours  le    mêmes 

uvenl  suivre  une  |  ' 
mais  I  l  de  toutes  le*  na- 

tions  el  de  lou  m- 

[uand  les   1  11   des  n 

changent  :  de  tels  dian^'emen-  foui 
Quel  regret  inconsolable  n'auroit-elle  point 
elle  apercevoit  dans  les  suites .  que  le 
d'une  petite  formalité  eût  attiré  le  • 
milieu  de  la  I  1.1:1 

VIII. 

Ou  doil  d'autant  moins  craindre  la  forsoalHé 
d'envoyer  la  constitution  <lan-  loua  les  pai 
(|in!  ce  petit  changement  ne  tireroit  point  1  cou- 
don!  il  l'agil  esl  h  sxtraordi- 
n  lire .  qu'on  peu!  >  prendre  une  nouvelle  ; 
caution,  sans  se  (aire  nne  l"i  de  prendre  lou- 
joura  la  même  dans  les  autres  0  -  moins 

capitales.  Il  s'agil  ici  de  qoatorxe  ou  quinte  évê- 
quea  de  France  .  d'un  cardinal  el  de  deux  n  - 
tropolitains,  dont  l'un  es!  le  pasteur  de  la  \ille 
capitale  du  royaume.  I  -  prélats  peuvent  se 
soumettre  en6n  .  quand  il-  verronl  tout  le  corps 
épiscopal  de  toutes  les  nations  expressémanl  uni 
au  saint  siège  par  dea  iennels.  De  plus  . 

toute  la  11  ition  franc,  ùk  .  qui  est  une  portion  ■ 

icieuse  du  troupeau  universel,  >-»t« >i t  il.  trom- 
pée du  (aux  préjug  1  ell  u  natte,  si  elle 
\.i\uii  l'équivalent  d'un  concile  atcuméniaue, 
par  cette  union  formelle  de  toute-  le-  cji-es  .1 
leur  centre.  I  d  si  grand  bien  ne  merite-t-il  ; 
une  si  petite  formalité! 


IX. 


Si  Dieu  permettoil .  pour  punir  la  I 
qu'elle  eût  le  malheur  Je  perdre  le  Roi,  que 
n'auroit-on  point  à  craindre  du  très-pu 
parti  des  Jansénistes  pendant  une  minorité  qui 
pourrait  être  -i  orageuse  I  Dana  un  si  fui 
cas  .  le  consentement  positif  et  solennel  de  tou- 
tes   I  il    une  puissante   ressource 

contre  le  schisme.  Il  j  1  nn  nombre  pretque 
infini  d'honnêtes  gens  en  ce  royaume,  qui, 
faute  d'aï  oir  approfondi  la  thé  opte- 

ront pour  rien  le  consentement  tacite  .1 
sur  une  simple  notoriété  -in-   signification  .  et 

qui  seront  même  prévenus  contre  la  publication 
du  champ  .le   Flore .  qu'on   leu     1       idue 
odieuse.   Mais  1  es   m.  nie-  personnes 
fort  touchées  d'un  itcmenl  unanime  et 

solennel  .le  tou  qui  sautera  aux 
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!                      nnee  verront  d'une  pie-  qu'an  simple  moyen  ponr  opérer  la  notoriété. 
\  ue  de  sens  commun  .  que  c'est  rompre  il  n'esl  question  que  «If  la  notoriété  même  ,  la- 
i  natioui  catholiques  ,  aussi  bien  quelle  esl  claire  dans  loute  l'Europe  comme  les 
qu'avei  le                   que  d'oser  résister  à  cette  rayons  du  soleil.  Si  la  constitution  blessoit  la 
n  de  l'Kglisc  entière.  On  peut  ajouter  foi ,  selon  la  prétention  du  parti,  les  évéques 
même  que,  -i  le  jugement  rigoureui  dont  on  de  tous  les  paya  ne  pourroienl  point,  encons- 
-  .  \.'.|u.  «•  refusans  devenoit  imposai-  rience  .  attendre  une  signification  juridique  du 
Me  <I.win  un  temps  ilf  trouble  .  cette  unanimité  Pape  ,  prétendre  cause  d'ignorance .  et  demi  n- 
in,                     •  nies  les  églises  avec  le  saint  rer  dans  un  lAche  silence  .  pendant  que  la  cons- 
Icviendmil  alors  la  consolation  et  la  res-  tilution  anéantiroil  le  dépôt  de  la  foi.  Tous  les 
le  tous  les  boni  catholiques  :  ce  serait  le  évéques  sont  solidaires  entre  eux  pour  la  dé- 
rempart  de  la  B  i  contre  la  séduction.  Dans  cet  fense  du  commun  dépôt.  La  vigilance  et  l'oppo- 
i-i.it  déplorable,  on  serait  réduit  à  tâcher  de  Bilion  formelle  des  uns  à  l'erreur,  ne  dispen- 
avoquer  un  concile  général  ;  mais,  pendant  sent  aucun  des  autres  de  concourir  pour  la  dé- 
les  longueurs  de  cette  convocation ,  l'hérésie  et  fense  de  la  vérité.   Alors  l'Esprit  qui  anime 
le  schisme  achèveraient  d'entraîner  la  France.  l'Eglise  réveillerait  les  évéques  les  plus  éloi- 
\                  ,  si  on  avoit  par  avance  le  consen-  gnés;  aucun  d'eux  ne  pourrait  attendre  une 
sèment  formel  de  toutes  les  églises  déjà  fait  avec  signification  dans  les  formes.  Quand  plusieurs 
-    ennité  ,   on  aurait    actuellement   dans  les  frères  aperçoivent  la  maison  paternelle  en  feu  , 
mains  l'équivalent  d'un  concile  universel.  In  aucun  ne  peut  attendre  que  cet  incendie  lui 
g     li  simple,  si  facile,  si  capital,  ne  nié-  suit  Bignifié  en  lionne  l'orme  pour  tâcher  de  l'é- 
rite-t-tl  pu  qu'on  lit  recours  à  nne  formalité  teindre  :  chacun  y  doit  courir  d'abord.  Les  prô- 
nai ne  ccn'ite  rien''  messes  manqueraient ,  si  le  corps  pastoral  se 

taisoit  en  cette  occasion.  C'est  donc  la  notoriété 

\  .  de  la  constitution,  et  non  pas  la  formalité  d'une 

signification    juridique  ,   qui   engage   tous   les 
On  n'oserait   répondre  qu'il    n'arrivera   au-  évéques  dépositaires  de  la  foi  à  réclamer  contre 
«  une  variation  dans  le  clergé  de  France.  Divers  la  constitution,  si  elle  est  pélagienne.  Jésus- 
urroient  .  dans  la  suite  .  se  rappro-  Christ  n'a  pas  promis  que  le  corps  t\v>  pasteurs 
:  des  huit  par  des  explications  à  leur  mode,  se  réveilleroit  sur  la  formalité  d'une  signilica- 
I  es  mieux  intentionnés  peuvent  mourir  bien-  lion  ;  mais  il  a  promis  en  général  que  ce  corps 
tôt  .  et  avoir  des  -ur.  (—curs  qui  penseront  dit'-  veilleroit  (nus  les  jours  jusques  à  In  consomma- 
tiTemiiient.  Tout  est  à  craindre  de  ce  côté-là  .  tion  des  siècles  contre  l'erreur,  sur  la  notoriété 
une  des  études  dangereuses  dans  lesquelles  du    péril.   De  plus,  le  parti  janséniste  a  ilé- 
on nourrit  le-  jeunes  abbés  qui  deviennent  évê-  trait  lui-même  par  avance  sa  propre  objection. 
ques  :  on  leur  fait  entendre  que  Home  jalouse  11  a  dil  cenl  et  cent  fois  que  la  cause  éloit  finie 
et  tyrannique  ne  cherche  en  toutes  occasions  pour  les  cinq   Propositions  ;   cl  néanmoins  il 
qu'à  dégrader  l'épiscopat;  on  leur  dit  que  le  n'ignore  pas  que  les  cinq  constitutions  contre 
Pape  ne  veut  point  qu'ilsjugent  avec  lui  comme  les  Propositions  déclarées  hérétiques,  n'ont  ja- 
frères,  et  qu'il  leur  commande  l'obéissance  mais  été  envoyées  solennellement  par  le  saint 
a\.    y         mme  à  des  esclaves,  "n  ajoute  que  siège  à  toutes  les  étrlises.    Enfin  cet  envoi  du 
\p  Pape  veut  qu'il-  obéissent  à  ses  décisions  sans  jugement  à  toutes  les  églises,  avec  signification 
qu'il  daigne  les  leur  envoyer,  eu  sorte  qu'ils  juridique ,  est  une  nouveauté  inouïe  dans  l'E- 
M  les  apprennent  que  par  les  gazettes.  Plus  on  ^lise  :  on  n'en  trouvera  aucun  exemple.  Quand 
aliéner  l>>  évéques  de  leur  chef,  plus  il  s'élevoit  autrefois  une  hérésie  ,  le  saint  siège 
il  est  de  la  honte  de  ce  chef  de  redoubler  ses  ef-  et  les  évéques  du  pays  où  elle  avoit  commencé 
forts  pour  les  tenir  attachés  à  lui.  la  foudroyoient  ;  après  quoi  on  ne  l'écoutoit 

plus  .  et  tout  étoit  fini.  Ainsi  je  ne  doute  nulle- 
XL  ment  que  l'objection  dont  il  s'agit  ici  ne  soit 

une  très-odieuse  chicane.  Mais  il  ne  s'agit  point 

Je  finis  par  où  j'ai  commencé  :  je  suis  d'an-  de  juger  de  celle  chicane  prise  en  elle-même  : 

t.mt  m             -|e,t  sur  l'objection  que  je  rap-  il  en  faut  juger  par  l'impression  contagieuse 

I  trie  .  que  je  la  ,iois  très-vaine  et  très-injuste,  qu'elle  fait  sur  presque  tous  les  esprits  ,  et  par 

II  ne  s'agit  nullement  d'une  signification  à  faire  l'imminent  danger  où  elle  nous  jette.  Le  mal 
au\    -         .  laquelle  n'est  qu'une  formalité  et  est  extrême,  et  le  remède  très-facile  :  le  père 
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•    < 1 1 1 1 1 1 1  j  1 1  .1     plein    île    sau'r-M'    .•!    ilf    Imiiti 

tendresse  île  1 1 1  ■■  ni-  lui  permettra  psi  de  me- 
surer rigoureusement    ■     pa      loi  qu'il 

m  ir  api  ■  nl.iiis  qui  •  •  .-  irent.  Je  me 

lâi  .  en  demandant  pardon  pour  le  lèle  indis- 
crel  qui  m'a  fail  parler.  On  peut  voir  !«■  fond 
de  mon  en  ni-  par  la  liberté  de  me*  paroles. 

<  »n  prend  la  liberté  d'ajouter  à  tout  ce  qui 
ci  dii  dans  ce  Mémoire  ,  que  l«'  sainl  Biègc  ne 

courroil  auc isque  <-n  prenant  les  mesures 

convenables  pour  que  >.i  Bulle  fût  signifiée  aux 
evéques  des  Etats  catholiques  .  parce  qu'on  >.ui 
bien  que  .  bon  de  France  ,  le  Pspe  est  regardé 
comme  infaillible  dans  toutes  les  décisions  qu'il 
l'ait  sur  la  l"i  a\iv  toutes  les  formalités  qui  l"iit 
dire  <|u'il  a  jugé  ex  cathedra. 


DXXXII.  (CDXIII.) 

DE  i  i  mi  "\    \i    p,  Qi  ii;i\i. 

i    oubaite  ((ut1  l'Eglise  Romaine  édifie  encore  plue  le  monde 
chrétien  psT  ki  exemples,  qu'elle  ne  l'éclairé  pa 
science.  Vœux  pour  la  paix  de  l'Efiiae 

i>.  •  ml  n  I7U. 

.ii  reçois  dans  ce  moment,  mon  révérend 
père  ,  la  lettre  que  \"ii>  m'avei  hit  l'honneur 
de  m'écrire  de  Florence  le  -~  de  novembre.  Je 
n'auroia  pas  manqué  de  voua  prévenir  ;  msia 
votre  lettre  précédente  me  donnoit  lieu  de 
croire  que  voua  aeriei  en  chemin  .  el  j'attendoia 
votre  séjour  fixe  en  quelque  ville  |  ><  m  1 1-  \  adri 
aer  |ilu>  sûrement  mt->  l<  lires.  S  oua  me  tires  de 
cet  embarras  ,  en  me  donnant  l'adresse  sûre  « !«.- 
M.  le  comte  Bardi.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  qu'il  bénis*  votre  voyage  de  Rome  .  et 
qu'il  soit  utile  à  l'Eglise  '.  Celte  Eglise  mère 

1  Le  P.  Qairini arriva t  Rame  ta  décembre  1 7 il.  Il  rend 
compta ,  diut  tei  Vëntoins,  <li  i  iccucil  qu'il  recul  du  Papi  : 
nous  en  ritarom  i  >.  qui  refarde  Pénelon. 

-  Gallicane  anicuin  renne  n  [unienlum  ntiniilrarunl 
n  lermonibui,  quorum  copia  mihi  ad  Mnctinimoi  i  dci 
»  nu-.-."  f.n  ii  rit,  hl  coulinjll  )< i- 1 m <*■  quidem   uita  feela  Ni 
n  liii.i  mut  m  •!«■••  vcraatntir,  el  rurtui  i"»i  Rpiphtuii 
»  lonnilalenu ,  qu  •■  |>i  i  \  i  m.-  iul>t<  >  ni.  .si    Monueral  me  I.jii- 
»  citiui   siimnii  l'aiiii/iii*  medicHi   ni  id  ruadrni  pi  un»  tiea 
»  kccedeni  paralai  haberem  ,  nn.i»  in   linii.uu  redui   il 
i>  chiepikCopo  Camcracensi    iccppiiacm  lillerM,   qubd    h 
»  libcnd  i    .i.inif.iiuii  compeclurut .   lecluruaque  fore!  P 
»  lifeii  .ni. -n  beue  ergt  enm    pravuletu  mimiluti  m  nibil 
a  m  n  uni ,  il  v.ii  la  purpura  quatn  primum  donart  conllu- 
n  parai)    Liltarai  erm  illai  niecum  deluli,  eatque  liwul  ac 
»  sicii  «iiii-  Pouliflcem,  pruferendi  oecaaiouem  •■  veatigiu  ille 
»  mihi  prasbuil;    nor  dicert  raleo  qubm  amaulef  »  eapile 
r  ii-mw  i.i  ..il. .-m  .Hun. s  percurrerit,  eai  ntmpa,  i">-  mua 


<l  m  n' 

de  isvans.  Elle  'l"it  n 

mu  .i  i  m  I  ût  i  "mini-  un  |«-tii  enfant.   M  i      I 

I.hiI  ijiii-  r.iiiin  ,!•-  ili- 

•  I  •  •  ■  ;|.  •-      -imi|i|i--.  Illlllllllcs  il  •     •    l'Iil- 

elle  est  contredite  el  mépi  iaée  | 

révoltés .   ploa  elle  •  1  •  >  *  t  répandre  au  loin  /'/ 

bonne  odew  <!■  J Christ.  N'allés  - 1  ■  ■  »  *  •  |*» 

augmenter  le  nombre  de  ins 

et  curieux  .  que  la  enfle  :  msia  nooi  i 

es-voosdea  p  le  la  foi,  pour  apprendre 

,iu\  hoi s  t  A 

prit.  Pardon,  mon  r rend  père,  de  ce  lèle 

indiscret  :  msia  i>lu^  je  voua  aime  et  je  vous 
honore,   plus  j'1  voua  désire  l'unique  bien  : 

rnvior  anim  dos  Dei œmulatione.  Ch/n 

cribut  1  hriiU  ' . 

Rome  voua  fournira  sans  doute  de  grands 

onra  pour  vus  Annales  Bénédictines.  Cet  ou- 
vrage demande  une  recherche  fort  étendue,  «-t 
même  une  précision  fort  exacte  sur  les  |  "iut> 
dogmatiques  qui  entreront  incidemmenl  dans 
\uii-i-  dessein.  Voua  ne  pouvex  point  faire  I  his- 
toire il<-  tout  l'ordre  de  saint  Benoit .  sans  par- 
ler Ihéologiquemenl  de  Paschase  Radbert,  de 
Lanfranc,  de  Gotescalc,  de  saint  rVnselme,  de 
aainl  Bernard,  etc.  Les  roatièrea  du  temps  n'] 
peuvent  être  oublii 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  qui  se  passe  en 
France.  Vous  en  sera  mieux  informé  , 


»  m  li. >i   i    iiMiirnl.il  m  lii  lui  i%  !..  util  mbji 

ii  de  iliiiiiui.i  ri  l'iiiiii'  1 .  n.  i.iiii  mlutilii 

ii  lituu  poctore  depronpeil,  aude   (^>  il<-  mihi  iunoi 

■i  .  .fii.iii.iiiriii   de  ill<>    |>i  1-Mili-    j.I    cardiualatum    ■  • 

»  |iiiiiiiii.  1 1  natale  j resMlaa  •  Tandem  Basâmes 

-  rouai I i.i ,  quibui  idduclui  hieral  td  binai  romliluliamaa 
ji  eden  la» ,  ».  iin  cl  /  »#«iimi  />  - 

i     l)<  i    iiluts,  lit*   lerbtl  .1.-.  Iir.ml ,  qw  ni. In.    ».  n  »<n<luiu 

l .  mii'iii .  ».  n   nnrlum   Grefurium  ,  ulrumque   Primum  « 
i    ii 1 1  ii ■  > i . | ■  ■ .-    \|  i c m ii m  ,  lni|ii.  nii'iii  r<  | 

. 1 1 ii m  •■  »nn  me  ron»|»cciu  dimillem  iinperaiil, 
><  ni  eidrui  iii-iuin  nie  liilerent  inlra  quimlerim  die* 
»  liccl  poatridie  •  ■  —  1 1  Bphiphania*.  Milu  e  ponliflcio  cubtrula 

leuuli  occurril  ilalim  Lanciaiua .  inaximoperc  luptJni 
..  n.    i|nn  percipiendi  HTiem  el  i-.iinin  aeriuouuiii.quoa  un 
p  labuiaeem.  Pan    •  i   cidem  cnarran,  nr*- 

»  lionemque  meam  ronclnsi,  Irailen» ,  me  nibil  proraan  -lu- 
i.  bitar*  de  purpura  inlra  brete  leuipi     ■ 

:>.  iii.l.   i  .•,  I     i  lu  \  m.  .    V'ii.n     Mjiiuiiuiain 
»   I  m    I  -    I    mu  nln    i 

ii  i  Iriinnii»  \ll    commoranlrm ,  tirum  im-i  ai 

n  quique    pro(«-»»ii-<   milu    t«n.!i.lr  fn 

M  tupi-ri',  ni  cidem    Kcm-li'iiin,    *iln  .|n.  i 

;  de  alloquiii .  pool 
n  quanlA  majiN  Serl  p  "•  '  .  Xuuliaii  niiu- 

M  pi  rtuli  eximiaa  lau  Ici .  qu  i»  I 
i.  i  .un  Ponliflceni .  iiulet|uc  *m  ni  n  ■  ni  ill<  m  im«!uni  (j< 

Ml     M    lllil    li'IMllll    r'I     ;;  lllhlllll    11.  »  1 III III    I  II    lu    1  II  m   ;    mm 

i>  Mal  riginli  dunlaxal  die* ,  nuniiui  R 

»  n i mu  i-  »  n  '  'm    di\ 

ii  jaiiiiaru  an.   171%  bujni  obilnin  .. 
i>  beMon  '•  »,',  i  bila  ■  < 

|   irl  M  .    Iil>.    1  .    .  i|>.    n  .    1<.    H 
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correspondant  .  qui  vnt  sur  les  lieux  .  qui 

qui  en   sa  jrné.  .!<•   redouble   mes 

priera  p  'in  l.i  paix  ;  maïs  je  la  demande  vraie, 
entière  el  constante  '.  Toute  décision  seroil 
l'-lui!  prétexte  cl  explication.  On  deman- 

deroil  à  l'iniiin  l'explication  .l'une  explication  . 
cotnme  on  demande  celle  'le  la  Bulle.  En  at- 
tendant i*i>  explications,  I  erreur  croîtrait 

que  jour,  et  le  schisme  prendrait  racine.  Il  faut 
er  que  ceux  qui  ont  retardé  leurs  sous- 
criptions, sentiront  le  danger  d'un  tel  retarde- 

ment<   Priez  pour  moi  ;   aimez  un  homme  qui 

.unie  et  qui  VOUS  honore,    Donnez-moi  de 

nouvelles;  et  ne  doutex  jamais  de  la  véné- 
n  cordiale  »vec  laquelle  je  serai  le  reste  de 

ma  vie  .  et  . 


•On»  tu,  parc.  IleCorrespondanre  surtout  lettre i  <  ci  wmx, 

I       ;  u«- 1  *  Btcktni  prteftt  Péndon  formoil  pour  l'ave- 

oir,  •  \iv  nu'iiii'ii  j\.nii  que  le  cardinal  deNoailles 

ci  i«  adnéri  ai  -    fu"'  ni  lonmii  an  nint  siège  par  une  ai  - 

mple  île  la  coDtliluUoo  (  nigenitus    Les 

ne  renflèrent  que  trop  cei  Iristei  coojeclurea. 

-dessus  dam  aucun  détail.   Nous  nous 

1  i  nier  a  l'appui  une  lettre  qu<  l'érèque  de  Préjui 

lia  cardinal  de  Fl.ury     teriroil  an  P.  Quirini ,   uir 

ce  «I «•  ii i  il  oi. 'it  témoin  en  arrivant  a  Paria,  pour  remplir  la 

'.  ur  .lu  jeune  Rni,  a  laquelle  Louis  \l\  l'aroil 

nonim.-  |  ar    M  testament.  <c  Vous   aurez,  su  ,   <lil-il  ,    par  le 

»  courrier  de  M.  U  nonce,  ce  qui  l'esl  passé  eu  Sorbonne 
»  dut  les  deux  dern  sont  de  ces  tumvltvs 

u  (,,tiiici  mu  effrayoienl  autn  rois  si  fort  Ica  am  ieus  Romaine, 
u  ci  pt'ur  liKju.lv  iiiiv  cens  qui  éloienl  en  âge  de  porter  les 
»  arni.  *  étoieal  obligés  .le  la  prendre.  le  ne  crois  \k\>  que 
le  même   nonnenr  sus  docteurs;  mais 

»  i.'Ui  ce  qii'.in  pi  ni  .  i u  lare,  l 'eal  que  ce  corps  est  bien 

»  gaie,  cl  iti  \.u.-  au  parti  opposé  a  Rome.  Les  esprits  sont  fort 
-,  ci  la  maiiere  disposent  ■■  grand  embrasement. 
u  Je  ne  suis  pas  étonné  des  maximes  romaini  s  que  \.ms  em- 
»  brasse/;  \..us  y  av»i  été  imurri ,  et  les  avez  sucées  avec  le 
n  lait.  Nous  nederona  pas  prétendre  de  roui  en  défaire;  el 

»  il  faut   que   chai  un  .l.uieui  D    opinion,  eu    ne  la 

»  poussant  pas  plus  lofai  qu'il  ne  bat,  el  en  la  contenant 
»  dans  le*   boi  i  ons.  l  ■■  mal  est  que,   ilans  ers 

»  ilisput.s.  l'on  i  isae  toujours  mi  bornes,  el  que  l'on  en 
»  use  comme  Rrmiis  ,  l'un   il  les  -,  qui   sauta  a 

-  relraneheuiens  île  RomuJuS.  Je  crois  que 
»  M.  le  eardinal  >le  Nouilles  tonnai  ta  la  pai\ ,  et  qu'il  rou- 
»  droit  l'a^.'ir  de  tout  ~..n  corar;  mus  il  est  lié  à  îles  gens 

»  alrncù  animi,  qui  s. nient  l  im/iiis  odftS.  ClCéron 

»  dll,  dans  quelqu'u !••  ICI  lettres,  que  I.  >.  I  lu  ls  -..ut  fort  és 

•  de  pcrmellre  beaucoup  d'injusticei  s  <iu\  qui  sont  de  leur 

•  paru.  Il  en  esi  do  m^mc  dan-  i  aerres  de  religion.  Les 
n  cspriis  les  plu<  pat  iSqw  -  ae  iobI  pas  eetn  qui  simt  le  plus 

■que    lOajOUTS   eiiqM.ili'    par   les  plus 

»  échauffes  et  le»  plus  w..l>-iis.  (>  qu'il  y  a  de  plus  certain, 
»  est  que  jamais  on  n'a  .'u  tant  besoin  d  et  de  pru- 

»>  il.  n.  • .  !•  ut  a  pris  parti,  el  il  n'y  a  p.  ml  de  médiateurs. 
s  aurions  besoin  de  nforti  ntrsttn  qitrm  de  Virrjilc, 
»  pour  calmer  les  Rail  qui  sgiténl  notre  i  glise  :  mais  des  qa'ou 
»  est  niodrr>  ,  et  qu'un  n'a  que  .i  -  de  pais,  on  se 

»  reod  suspect  au\  deux  partis.  »  Cette  lettre  est  du  7  dé- 
cembrr  I7l.'>.  Elle  esl  rapporlee  par  le  cardinal  Quirini, 
Comment,  kisl.  pari.  Il,  lib.  i,  cap.  v;  p.  8t  cl 


l'WXUl. 
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(CDXIV.) 


ES  cette  dame  à  lui  faire  avec  simplicité  les  observation» 

qu'elle  jugera  convenables. 

A  Cambrai,  30  décembre  1711. 

.h  reçois,  madame,  diverses  lettres  où  l'on 
me  preste  de  plus  en  plus  de  vous  voir  au  plus 
toi ,  de  m'ouvrir  à  vous  sans  réserve,  et  de 
vous  engagera  la  même  ouverture.  Je  ne  sais 
d'où  me  viennent  ces  lettres.  Je  suppose  que 
ces  personnes ,  inconnues  pour  moi  .  sont  ins- 
truites à  fond  des  grâces  que  Dieu  vous  l'ail.  Je 
serais  ravi  d'en  profiter,  quoique  je  n'aie  ja- 
mais eu  aucune  occasion  de  vous  voir.  Je  me 
recommande  même  de  tout  mon  cœur  à  vos 
prières.  Enfin  je  vous  conjure  de  me  faire  savoir 
en  toute  simplicité  tout  ce  que  vous  auriez 
peut-être  au  cœur  de  me  dire.  Il  me  semble 
que  je  le  recevrais  avec  reconnoissance  et  vé- 
nération. Vous  pouvez  compter  sur  un  secret 
inviolable.  Pour  ce  qui  est  de  vous  aller  voir  , 
je  ne  manquerois  pas  de  le  faire  ,  si  vous  étiez 
dans  mon  diocèse  ;  mais  vous  savez  mieux 
qu'une  autre  les  réserves  qui  sont  nécessaires 
dans  toutes  les  communautés.  Un  tel  voyage 
surprendrait  tout  le  pays ,  et  pourroit  même 
vous  causer  de  l'embarras.  Les  lettres  sont  sans 
éclat.  Je  recevrai  avec  ingénuité  ,  et  même ,  je 
l'ose  dire,  avec  petitesse,  tout  ce  que  vous 
croirez  être  selon  Dieu  et  venir  de  son  esprit. 
Quoique  je  sois  en  autorité  pastorale  ,  je  veux 
être,  pour  ma  personne,  le  dernier  et  le  plus 
petit  des  enfuis  de  Dieu.  Je  suis  prêt,  cerne 
semble  ,  à  recevoir  des  avis  et  même  des  cor- 
rections de  toutes  les  bonnes  ames.  Je  ne  cher- 
che qu'à  être  sans  jugement  et  sans  volonté 
propre  dans  les  mains  de  l'Eglise  notre  sainte 
mère.  Parlez  donc  en  pleine  liberté,  si  Dieu 
vous  donne  quelque  chose  pour  mon  édification 
personnelle.  Je  voudrais  être  soumis,  connu; 
parle  l'apôtre  ',  à  toute  créature  humaine ,  pour 
mourir  à  mon  amour-propre  et  à  mon  orgueil, 
("est  sur  les  lettres  de  gens  inconnus  que  je 
vous  parle  avec  tant  de  franchise.  Vous  ne  me 
connoissez  point.  Je  ne  devrois  pas,  selon  la 
sagesse  humaine  ,  faire  ces  avances  :  mais  j'ai 
oui  dire  que  vous  cherchez  Dieu.  En  voilà  assez 
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pour  un  nomme  qai  m  veol  chercher  que  lui. 
I  i  iv.r  i.i  plui  grande  ini  éi  iti  que  je  vous 
honore .  in.icl.mi-- ,  el  que  je  i  dévooé 

eu  ii'iii  i     Christ. 


DXXXIV.  I  DX>  . 

\l     P.    Il      III  LIER. 

n  .m  lit  .1.   !  i  mm!  ui.iiiif.--le  s--*  vntiiiiciis  sur  le  livre 

di  -  i,'  ji  mande  di  n  i  I    lia  \iv. 

J  III*  Ml      I       I 

.h  viens  de  recevoir  l'extréme-onction  : 
.im-  cet  état,  mon  révérend  père,  où  j'1  un1 
prép n,-  .i  aller  p troitre  devant  Dieu  .  qnc  je 
roue  lupplie  instamment  de  représenter  au  Roi 
rentables  sentimens.  .le  n'ai  jamais  eo  que 
docilité  pour  l'Eglise,  .-t  qu'horreur  des  aou- 
■eauté  qu'on  m'a  imputées.  J'ai  reçu  la  con- 
damnaliou  de  mon  livre  avec  la  simplicité  la 
plus  absolue.  Je  n'ai  jamais  été  nu  seul  moment 
en  ma  vie  sans  avoir  pour  la  personne  du  Roi 
la  plus  vive  reconnoitaance  el  le  lèle  le  plus  in- 
génu .  I<-  plus  profond  respect  <•(  l'attachement 
I.-  plu-  inviolable.  .1»'  prends  la  liberté  de  de- 
mander à  Sa  Majesté  deux  .  qui  ne  re- 
gardent ni  ma  personne  ni  aucun  «1rs  miens. 
I.a  première  esl  qu'il  ail  la  bonté  de  me  dou- 
iht  on  successeur  pieux,  régulier,   bon,  et 

i •  contre  le  jansénisme,  lequel  est   pro- 

digieusemenl  accrédité  -m-  cette  frontière,  l.'au- 
Ire  grâce  esl  qu'il  ail  la  bonté  d'achever  avec 
mon  successeur  ce  qui  n'a  pu  être  achevé  avec 
moi  pour  messieurs  de  Saint-Sulpice.  Je  .lois  à 
Sa  Majesté  le  secours  que  je  reçois  d'eux.  On 
n*-  peut  rien  voir  de  plu-  apostolique  el  de  pins 
vénérable.  Si  Sa  Majesté  veul  bien  faire  enten- 
dre à  mon  successeur  qu'il  vaut  mieux  qu'il 
conclue  avec  ces  messieurs  ce  qui  esl  déjà  si 
avancé,  la  chose  sera  bientôt  unie.  Je  souhaite 
.i  Sa  Majesté  une  longue  vie,  dont  il 
aussi  bien  que  l'Etat  uni  infiniment  besoin,  si 
je  puis  aller  voir  Dieu  .  je  lui  demanderai  sou- 
veul  ee-  .  \  ous  lavei  •  mou  révérend 

père  ,  avec  quelle  vénération  je  -m-  .  etc. 
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Dl    M    l'i    BISS1  .   ÊVÊQI  I.  DE  Ml  M  \. 
\  L'ABBÉ   l'i    BEAI  MOOT 

|'4I  I.  ,     H    jlll\ 

Mors  avons  apprù  ce  matin,  mon  cher  al 
avec  tout  le  chagrin  imaginable  ,  la  perte  ejve 
vous  » enet  de  faire.  I   I  t\  le  perd  infiniment 
avec  voue.  Il  n  \  ■  que  Dieu  qni  puisse  « 
consoler.  Je  vi.'n-  de  chei  madame  votre  sa  ur , 
qai  r.ui  grande  pitié  ,  el  qui  i  ajoon 

devant  Ira  yeui  aussi  bien  que  M.  le  eotnk  de 
Fénelon.  Je  vous  prie  de  lui  taire  mille  an  I 
de  me  part ,  et  d'être  bien  persuadé  que  je  i 
ehappeiai  aucune  occasiou  de  \"u-  aurqnef  •: 
je  suis,  mon  cher  abbé,  avec  tout  l'attad 
iiiiiit  possible. 


DXXXVI.  I  DXVII.) 

DE    M \    Il  M  I  "N. 

arrivée  .i  Hmin    dt    M     kSKlot,  envoyé  |>ar  le  Roi   pour 
l'affaire  dfS  êvêQVi  -  à  la  constitution;  objet 

de  sa  négociation  * 

\  R<  me,  le  19  j»iim.  r   «71 
M.    \inelol  arriva  i.i  le  9  de  CC  mois  :  le  I  2, 

il  eui  audience  >ln  Papi  .  i  qui  il  exposa  le 
sujet  de  sa  commission.  Il  voulut  déjà  entrer  en 
matière ,  mais  Sa  Sainteté  évita  d'j  entrer  ;  elle 
lui  .lit  qu'elle  nommeroil  un  cardinal  avec  qui 
il  pourrait  traiter.  Il  lit  des  instances  pour  trai- 
ter immédiatement  ave.  Sa  Sainteté.  l'Ile  lui  lit 
voir  que  cela  ne  se  pouvoit ,  qu'il  ne  lui 
pas  possible  «le  lui  donner  de  fréquentes  au- 
v  ii  la  multitude  des  anaires  <]<n  lui 
survenoienl  chaque  jour  'le  toutes  les  partie-  ,le 
la  chrétienté  ;  qu'en  Iraitanl  ave.-  un  cardinal,  il 


*  i  .n.  letlra  il  li  -  -...>  inl< i  i     ,-  Je  lit 

qui  |-i  •■•  f.l.  ni  el  «vei    l'h  i  Sjvt  »po 

pu  |.  »  ,.in.  n.  •  .  —        x 
rlml  OU    if—fil   la   ine.l   t  SMM 

m  inoniriil  1. 1    'II.     (m  tenir     I*   ropi 

r*l  il  II  iii.iii.  il  1    .1  1  •    .!•    II.  n. in.  ni  .  D(  I 

nbrai,  in  >  »  ijo«iw  li  ««air  :  «  i 

i  écrit!   »u  un  li.'iniiH-  qui  eloit  Jim 

....  i 
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•  'it  avoir  de-    t. ni.  î.ii.  i  -  avec  lui  soir  <'l 

matin  de  (rond  de  quatre  heures.  M.  Amelol 
loi  avant  dit  que  le  Roi  loubaitoil  «j u '< »u  oe 
perdll  point  de  temps  .  S  Sainteté  l'assura 
qu'elle  n'avoit  pas  moins  d'envie  que  Si  Ma- 
jotc  que  l'afTaire  se  terminât  tu  plus  tôt  .  et 
que  les  .  h"M-s  h,  i, Mit  plus  rite  .  s'il  Iraitoit  avec 
un  eardinal.  Alors  M.  tmelot  acquiesça.  Le 
lundi  1 1  «lu  courant  .  M.  le  cardinal  Paulucci 
l'avertit  de  la  part  du  Pape  .  que  M.  le  car- 
dinal Fabroni  étoil  le  cardinal  avec  qui  il  auroil 

à  traiter.    Dès  le  même  jour,  il   rendit  visite  à 

celle  Emmenée  .  à  qui  il  «lit  qu'il  étoit  ch 
il«-  pi  un  concile  national  pour  obliger 

êques  oppoaans  à  accepter  la  constitution, 
apurant  qu'on  aplanirait  toutes  les  difficultés 
qui  pourrotenl  taire  de  la  peine  à  Rome.  M.  le 
cardinal  Fabroni  répondit  qu'il  ne  sa  voit  pas  les 
intentions  de  Sa  Sainteté .  et  qu'il  recevrait  Bes 
ordres  au  plus,  lard  le  jeudi  17  du  mois.  Il 
ajouta  qu'il  allait,  comme  particulier,  «lire  son 
sentiment  sur  le  concile  national  qu'il  propo- 

S   D    Kminenre  détendit   fort   sur  les  111- 
OOnvéniem  d'un  concile ,  et  sur   les  suites  fâ- 
cheuses qu'il  pouvoil  avoir  :  il  finit  par  dire  ce 
qu'il    avoit   déjà   dit  .   qu'il    n'en   partait  que 
comme  particulier,  et  qu'il  saurait  le  sentiment 
S    Sainteté.  On  convint  que  l'on  traiterait 
par  écrit,  et  que  M.  Amelot  donnerait  parécril 
ses  propositions.  Le  mercredi  .  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  It'i  du  courant,  il  envoya  son  Mémoire  au 
cardinal.  11  se  réduit  à  taire  voir  que  la  seule 
voie  praticable  pour  ramener  les  éveques  op- 
ta voie  du  concile  national  ,    que 
celles  de  la  citation  et  des  commissaires  sont 
sujettes  à  de  grands  inconvéniens.  Il  expose  les 
facilités  qu'on  apportera  pour  éviter  les  lon- 
gueurs, et  pour  écarter  tout  ce  qui  pourrait  of- 
•r  cette  cour  ,  et  la  dégoûter  d'un  concile. 
Là    I  7  ,  M.  le  cardinal  Fabroni  remit  entre  les 
mains  du  Pape  le  Mémoire  de  M.   Amelot.  Sa 
Sainteté  l'a  renvoyé  aujourd'hui  à  son  Emi- 
nence ,  et  je  crois  que  demain  dimanche  on 
tiendra  la  première  conférence.  A  dire  vrai ,  je 
vois  dans  cette  cour  une  extrême  répugnance 
pour  un  concile  ,  et  je  doute  fort  qu'on  puisse 
lui  persuader  que  c'est  la  seule  voie  qui  con- 
tenue dans  les  circonstances   présentes.   Nul 
lernme  n'étoit  plus  propre  pour  les  faire  re- 
venir de  leurs  préventions  sur  cela  que    M. 
Amelot.  Il  s'est  déjà  acquis  une  grande  répu- 
tation par  sa  sagesse. 


U\\\\  II. 


(CDXVÏII.) 


Dl     CARD1  V\l.  SACRIPANTE 
A   L'ABBÉ    \M  \s. 

nu  m'ii  DI    iv   COLLÎGIALI  hk    B.-GBB1    \   CASQUUI. 
Ilrgrels  du  ï'ape  sur  la  moit  de  Fénnlon. 

Romi ,  .*>  tebbnjo  i  t  i  r» . 

L'iNVADSTi  notizia  che  V.  s.  si  à  compiaciuta 

daiini  del  passagio  a  vita  piii   lélice   di    monsi- 

gnor  arcivescovo  di  cotestacittà  .  bà  recato  <lis- 
tinto  dispiacere  a  nostro  signons .  che  l'amava 
paternamente  ,  per  le  doti  eccelse  del  suo  ani- 
me .  per  la  doltrina  sana  di  cui  era  onorato  ,  e 

der  il  zelo  piissimo  che  hà  sempre  dimostrato  in 
tutte  le  occasioni ,  non  meno  de  suo  arcivesco- 
vado,  che  di  lutta  laChiesa  cattolica.  lo  pure  ne 
hô  provato  un  particolar  ratnmarico,  per  la  virtù 
grande,  che  ammirava  in  prelalo  si  grande.  La 
perdila  pero  non  è  sola  di  cotesta  chiesa,  ma  di 
lulto  il  cattolichismo.  Io  prego  Dio,  che  quell' 
anima  henedetta  ,  la  quale  se  n'  è  evolata  al 
cielo  ,  implori  da  sua  divina  maestà  un  degno 
successore  che  regga  assomiglianza  di  luicotesto 
pastorale  ;  e  mentre  rendo  grazie  vivissimea  V. 
S.  del  cortese  pensiere  che  si  è  piglialo  in  quest' 
occorrenza,  l'assicuro  del  mio  desiderio  di  ser- 
virla  ,  e  le  augura  abboudanti  prosperità. 

Affezionatissimo  per  servi rla  , 

G.  Cardinale  SACRIPANTE. 

Rome,  5  février  1715. 

La  triste  nouvelle  qu'il  vous  a  plu  de  me  donner, 
monsieur,  du  passage,  a  une  meilleure  vie  de  mon- 
seigneur votre  archevêque  ,  a  causé  un  lies- sen- 
sible déplaisir  à  Sa  Sainteté,  qui  pnrtoit  à  rc  prélat 
un  amour  de  père,  pour  les  qualités  sublimes  de, 
son  esprii,  pour  la  saine  doctrine  «loin  il  eloii 
rempli  ,  et  le  zèle  ires-pieux  qu'il  a  toujours 
montré,  dans  toutes  les  occasions ,  non-seulement 
qui  concernoienl  son  archevêché,  mais  même  toute 
l'Eglise  catholique.  J'en  ai  également  ressenti  une 
douleur  très-particulière  ,  a  cause  de  la  grande 
vertu  qoe  j'admirais  dans  un  si  grand  prélat.  La 
perle  cependant  n'est  pas  tant  puni  voire  église, 
que  pour  tout  le  monde  catholique,  Je  prie  le  Sei- 
gneur que  celte  beniie  arne  ,  qui  a  pris  son  vol 
vers  le  ciel  ,  obtienne  de  la  divine  majesté  un  digne 
successeur,  qui  gouverne  celle  église  d'après  ses 
exemples.  En  même  temps,  monsieur,  je  vous  re- 
mercie de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  donner 
celte  nouvelle  ;  et  en  vous  assurant  du  désir  que 
j'ai  de  vous  servir,  je  vous  souhaite  toutes  sortes 
de  prospérités. 


1 1  rrni  -  i>i\i:n 


MWWIII. 


■  DXIX.l 


DE  M.  i>i   BISS\  .  i  M  '.'i  i    DR   Ml  M  \  . 
\  L'ABBÉ  Dl    BEAI  MONT. 

*ur  !«•  <  in.i\  ii'iin  aonvtl  archevêque  de  ' 

v  Paria,  ta  l"  mi     1 1 1 

Voce  qm  faite»  plui  d'honneur  que  je  ne  mé- 
rite, mon  cher  abbé,  de  me  croire  propn 
succéder  à  feu  M.  votre  oncle.  Je  voue  avoue 
franchement  que  je  n'\  pente  point  de  (ont . 
et  que  je  ne  eroii  paa  qu'on  y  pente  pour  moi. 
J'ai  plua  de  betogne  que  je  n'en  peut  (aire  . 
dans  la  situation  où  je  me  trouve  .  et  rien  ne 
m'en  pourrait  Etire  sortir,  que  la  volonté  de 
Dieu  qui  teroit  bien  marquée.  On  propote  net 
sujet!  I>it'n  plus  dignes  que  moi  ;  et  ce  qui  doit 
vous  consoler  ,  c'ett  qu'il  semble  que  cent 
qu'on  propose  .  paroiteenl  les  meilleurs  sujets 
è  choisir  dans  l'épitcopat  '.  Quanta  vous,  mon 
«•lier  abbé  .  je  ne  laisserai  échapper  aucune  oc- 

ion  <lr  vont  donner  des  marques  de  mon 
parfait  attachement ,  n  de  l'envie  que  j'aide 
vous  servir.  Je  suit,  monsieur,  avec  bien  du 
respect ,  etc. 


DXXXLX  (CDXX.) 

DU  P.  DÀUBENTON    \l    MÊME. 

Bm  regrets  mr  la  morl  de  Féoelon;  il  souhaita  que  l'abbé 
ii«'  Beaumonl  ta  remplace  sur  ta  siège  de  Cassbraj. 

A  Madrid  ,  ta  N  'i aAra  ITIS, 

.If.  sais  ce  qu'il  en  coûtera  a  votre  tendn 
si  je  renouvelle  encore  une  plaie  «ni<-  le  temps 
ne  guérjra  pas  m  t <"» t  dans  votre  cœur.  Mail  . 
monsieur,  la  reconnoistance  que  je  conserve 
dans  le  mien  pour  toutes  les  bontés  qu'avoil 
pour  moi  feu  Mgr  l'archevêque  votre  oncle  . 
la  liante  idée  que  j'aurai  toute  ma  vie  de  ton 
mérite  et  de  set  rares  vertus,  ne  me  dispense 
pas  aujourd'hui ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire,  de  vous  marquer  combien  je  suis  sen- 
sible è  la  perte  de  ce  grand  bomme  si  digne  de 

1  Louii  \i\.  i|in  recul  encore  huit  noitaprta  Nnetoa, 
ne  lin  nomma  poùat  de  wiceemm   I     Ri  .  ni  choiail  m  11  I 
peu  Dette  place,  l'abbe  d'Batreas,  ejvl  naoerat  m  \~,\x,  mm 
o\i'ir  ete  s.uic. 


Si  I  "ii  m-   .1-  m  m  1. il  m   n    « i f Tr a ►: •  * 
i  nui  <|ui  doit   remplir 
<|u  il  o  i  upoil  ut  <l«-  dignité,  y 

un  instant  donnei  le  mil 

lé  que  l'église  de  (   itnbrai    ipplaudii 
•i  un  pareil  choit .  parce  qu  elle  :  • 

en  VOUS  toutes  !•-  urnii.t»-^.  f| u.'tl i l* —   iju  elle  a<l- 

miroil  dam  le  prélat  qu'elle  t  perdu.  \>. 
monsieur ,  quand  j  ai  su  que  la  dernière  letl 
que  j*1  m'étoia  donné  I  honneur  de  lui  • 
étoit  tombée  entre  vos  maint .  j<-  la 

moindre  inquiétude  sur 
j'éto'u  sûr  que  votre  prudence  en  feroit  i 
qui  convenoit  dans  les  areonttancet.  Je  \"Us 
prie,  monsieur,  de   m'hooorer  de  !•  même 
amitié  que  feu  Mgr  l'archevêque  vooloit  b 
avoir  pour  moi.  si  l'estime  tonte  particnli 
dont  j'1  suis  prévenu  pour  \"u-  est  un  titre  suf- 
fisant pour  la  mériter  ,  \"u>  p"ii  • 
sent  m'ao  order  cette  grâce  ;  eute  ■  • 

avec  un  plua  entier  dévoûmenl  ni  nn  plut  pro- 
fond ret]  ecl  que  moi .  etc. 


DXL.  DXXI.) 

MÉMOIRE  BISTORIQ1  B 

SUR  LBNl         IATIONS  I  M  tMl  I      I 

At    Nom  M    MM,  POUi  OBUGD  lï  I  lRMXAL  M 
SOkl]  n-  M  n  ES  OPPOSUCS  v  ;    . 

i  mon  iM  ai  n  sufPi  rm  non 

I  XIOl  VIT!  ï. 

I.  Les  oégociattoot  qui  t'étoienl  faitee  et  I    uter, 
pour  ramener  par  la  ve  s  àt  i  »  douceur  M   l<- 1 
dinal   deNoaillei  t\  let  autres  évéquetOMCt 
a  la  Bulle ,  a'avani  pis  ré.utti .  le  Roi  se  déterti 
i  eovovet  N    Imelot  I  Rome,  p> »u r  \  solliciter  la 
coovocatioo  d'un  coo<  la   national  en  France,  aaln 
d'obliger,  pir  l'autoriléde  et  condle,  Hmn  eaejt 
<]ni  rejetoienl  la  coostituiioo  I  s*j  soesaeiire. 

i    t  pariisans  de  M   le  cardioal  de  Noeillea  esttv 
prirent  qoe,  s'ils  léinoignnient  île  l'empressement 
pour  la  tenue  de  ce  concile  ,  «  e  s.  r»n  le  j>'us  aatea- 
s.Hit  stotil  qoe  la  «"ur  de  Rome  anroii  d'en  refus 
la  convocation.  H*  affeciuient  donc  d< 
dans  Rosae,  qu'il  n'\  avait  pas  d'antre  moyen 
terminer  les  irouhlca  itoni  i  I  tlise  de  t  était 

agitée  an  sujet  de  la  cnnsiilatioo.  CetarUnet  leur 
réussit,  ci  la  repugnauce  >|  t.  le  conseil  du  Pa 
nn  d'abord  .i  i .  •  1 1  ■« .  •  1 1 1 1  r  a  1 1  tenue  d'un  • 
lion. il  >n  France     venoil  principalement  da  il 
que  les  Jansénistes  pai  i  en  avoir;  car  on 

pensoità  Rome  qu'ils  ne  lemo  ;  tant  d'em- 

pressement pour  r«    inncile,  qoe  parce  qa'its  le 
trdoienl  oosanM  an  stoven  propre  i  etetter 

plu-  "  ii .«ni.    i    en  <    liant 

Fram  e  avec  le  saint 


I  l  l  ll;l  -  IH\l  RSI  - 


'  l>  Roi  lielle  recon- 

DlU  liai   -  ;   |  il    elll  il.lll*.  M  l''lli|  - 

nal  i  abrooi 

I  -  .ml 

VOÎI    DM   1 1  !e.«.T   >'■   '  "in  1  If  .    Ii*  |Url    m* 

ivoil  iv<  de  boas  <  ffets  .  eu  égard  aux 

molifs  qui  •  le  Roi  .1  le  <l«  m  indi  1    et  i 

li   duposi 1  .:.-  presque   tous  lei   évéquea  île 

l  Vous  èie*  il.m>  l'erreur,  répondit  lecar- 

»  di11.1l .  t.ir  u  1   ... .  i..n .  les  Jansénistes  n'en  mar- 
quer..1.  ut  pas  tant  d'envie   •  L'arthidiacn  repli- 
\h  '  m  -t  un  de  leurs  ai li  - 

in  e-  m  Im'  m.  s   ils  ii.*  .I  111:111. i.  li  1.  <  ont  Ml  .!*••  c 
d'emprvssenieni    qu'afin  qu'on  ne  l'accorde 
s.  S'il»  vu]  -         •  /  1i.u1*>  l|  dîi 

-    ion  de  1  .ni  "Mit  r,   u-  tiendraient   un  i<"ii 
■iir»-  Lu- _  ;        On  verra  par  la  suite,  que  l'ar- 
chiili.ii  if  <  u  jugeoil  -  iin<  meai 

II  M.  lineloi .  que  le  Roi  avoit  1  nvoyé  .1  Rome, 
exposa  an  Pap<  le  sujet  de  son  ambassade.  v  1 
v    Dieté  il  «  irdinal  Fabroni  pour  traiter 

i  m  idem  .étant  entré  en  négociation 

cardinal,  le  trouva  très-opposé  à  11  de- 
mie i|u  .1  1  c  oncile  au  nom  du  Rot.  1 .1 
iversaiiou  s'échauffa  -1  fort  un  jour  entre  lei 
deux  ministri  > .  que  M.  ttneloi  i>  p  w  ba  au  car- 
dinal Fabroni ,  qm  ce  qu'il  disoil  d<  U.  le  cardinal 
-  moutroii  qu'il  étoit  son  »  nnemi  per- 
aei.  N.  le  cardinal  Fabroni  répondit  qu'il  étoit 
-1  peu  .  u:  ■  1 1 . 1  de  M.  I<-  cardinal  de  No  tilles  .  qu'il 
priait  l>i.  u  tous  les  jours  poui  lui .  et  que  le  jour 
un           •.  1  dit  la  messe  pour  cette  Eminence,  el 
■voit  demandé!  Dieu  pour  elle,  qu'il  lui  plut  la 
retirer  da  nain  -  dans  lequel  elle  s'étoilen- 
1     il  ce  que  l'archidiacre  sut  de  M.  le  car- 
dinal Fabroni  lui-même. 

III  La  proposition  du  concile  fut  donc  d'abord 
rejelée  par  le  conseil  do  Pap<  :  el  voici  ce  que 
rarcbidiacre  en  écrivit  par  sa  lettre  dn  .5  mari 
i"i.">  :  ..  Ou  a  absolument  rejeté  ici  11  proposition 

dn  concile  national.  >•  Cependant  on  continua  les 

nions,  poui  chercher  quelque  autre  moyen 

caoooique  de  ramener  les  1  *>•■  u<  -  opposans,  ou  de 

pn  contre  cas.  Ces  négociations  furent  fort 

1  -    el  !.•■  -■•  U  noient  qu'entre  le  Pape  ,  IM.  le 

-I  Fabroni  et  M.   tmetot.  Cel  ambassadeur 

envoj  iri  rriers  1  II  cour  de  France, 

l'on  pni  rien  savoir  du  -  le  leurs  dé- 

pè<  lies.  L  archidiacre  mandoil  seulement  que  «  ce 

■ai  devoil  tranquilliser,  éloit  qu'il  n'y  avoit  pas 

.  '  raindre  qu'on  ui  d'accommodement  plâtré,.... 

ssoil  il  aucun  tempérament  pour 

»  l  ition  :  qu'on  la  ronloil  i  Rome  pure  et 

■  simple .  ci  l'Hun  lierait  jamais  sur  cet 

■ 

l     •  1  a  qu'il  ne  |  ouv<  ii  1 

»  question  de  l'afl  m*-  des  deui  1  véqm  s  avec  M.  le 

•  carilinil  de  •  qu'après  la  tin  de  l'autre 

»  affaire ,  el  selon  lit  terminée;  qu'il  nu 

»  [  ouleux  qu'on  1  l  justice 

*- am  deux  -.   lorsqu'on  croirait    pouvoir 

»  le  faire,  sans  entn  un  nouvel  engagement.* 

IV.  Le  I  :  éloit  -i  bien  disposé  1  n   la- 

veai  •'•  -  i     1  évéqui  -  .  qu'il  Baisit  avec  empresse- 

■ent  l'occasion  d'»  à  M.Pévêque  de  La  Ro- 

i  re. 
Ce  prélat  fahtoit  solliciter  par  l'arcliidiacre  l'u- 


ii ion  de  l'abbaye  de  Nlœil  iu  chapitre  de  ion  églIH 
»  itbé  Irale.  < ;<-u.*  affaire  souffroil  .1  Rome  lai  plu' 

indes  difficultés,  el  j  éto  larréiée  depuis  dix  anii 
lorsque  1  archidiacre  v  arriva.  Le  Pipe  .  d  toi 

ii  qu'il  avoii  île  témoigner  combh  u  M  éloil  sa- 
lisfaii  de  M.  l'évéque  de  La  Rochelle,  se  porti  I 
1  cette  affaire  .  jusqui  s  à  Riire  suggérer 
i  l'archidiacre ,  par  Mgr  Rivière,  secrétaire  da  II 
congrégation  consisiorialc,  les  expédieos  qui  éloienl 
les  plus  propres  pour  lever  les  difficultés;  et  la  grâce 
lui  accordée,  an  grand  étonnemenl  de  tout  le  momie, 
avec  une  remise  des  imis  quarts  cl  demi  dei  lises. 

Le  Pape  (ii  encore  plui;  <ai  il  donna  ordre  in 
lecrétaire  d'inseret  ces  lermes  dans  le  rapport  fait 
au  nom  de  la  congrégation  :  l'uni  etiam  ut  atiguid 
a  sanctasede  ,  nl>  sua  in  eatndem  et  catholicam  rc- 
ligionem  eximia  mérita,  palàm  trihuatvr  r«  rermdo 
S  phano  episcopo  Rupelîensi .  a  </""  prcefata  unio 
<•iu.ee  'impenséque  promovetur.  L'archidiacre  en 
écrivit  en  1  <  **  lermes  ;i  M.  l'évi  que  de  La  Rochelle 
le  ii  :i\  1  il  17 1 5  .  <■  Vous  auiv/.  apparemment  n  <  u 
»  la  Ici  ire  de  M.  le  nonce...  Mgr  Riviera  m'a  pi  omis 
»  de  me  communiquer  la  lettre  qu'il  écrit  audit 
»  seigneur  nonce  par  ordt  e  du  Pape.  File  porte  que 
»  Sa  Sainteté  est  bien  aise  qu'on  saebe  ci  qu'on 
»  publie  que  la  grâce  qu'elle  a  accordée  a  voire 

église  <  >i  en  considération  du  mérite  éminenl 
»  que  vous  avez  acquis  envers  le  salm  si'  gé  el  la 
»  religion  catholique.  Cela  montre  visiblement  que 

le  Pipe  veut  qu'on  sache  qu'il  approuve  votre 
»  doctrine,  el  toute  la  conduite  que  vous  avez  tenue 
»  avec  M.  le  cardinal  de  Noailles.  »  Les  personnes 
les  plus  sensées  de  Rome  pensoiènt  sur  cette  affaire 
de  la  même  manière  que  l'archidiacre.  Il  en  a  voit 
écrit  ainsi  le  H  avril  17  15  :  <i  Je  VOUS  avoue  que  je 
»  suis  plus  sensible  :i  w  lie  circonstance  si  avania- 
»  geuse,  dans  la  situation  présente  des  choses, 
»  qu'au  fond  de  la  chose  même.  Je  suis  en  cela  du 
»  sentiment  de  tous  ceux  qui  aiment  l'Eglise  ,  les- 
»  quels  regardent  comme  un  jugement  équivalent 
»  une  déclaration  si  solennelle  du  saint  siège.  Le 
»  I'.  Daubenlon  ,  dont  vous  connoissez  le  mérite 
»  et  le  bon  sens .  m'a  dit  ce  malin  sur  cela  :  Voilà 
»  une  approbation  du  livre  (V Instruction  pasto- 
»  raie),  etc....  Sa  joie  el  celle  de  tous  vos  amis 
»  est  liés- grande.  » 

\ .  «  Voici  l'état  présent  des  choses,  écrivoiU'ar- 
..  ehidiacre  le  29  avril  1715  :  la  négociation  de 
a  M.  Amelot  parait  terminée,  ci  le  parti  de  Rome 
»  pris  d'une  manière  fixe  et  à  ne  pouvoir  plus  re- 
»  cnler.  Tous  les  projets'  d'accommodement  pio- 
»  posés  pour  faire  revenir  M.  le  cardinal  de  Noailles 
«  oni  ele  ici  rejetés  :  on  y  a  jugé  que  l'affaire  eloit 
«  de  nature  à  ne  point  souffrir  de  tempérament  ;  et 
».  colin  le  Pape  ,  de  concert  avec  ceux  qui  traitent 
»  avec  lui,  envoya  au  Roi  un  Bref  exhortàtoire 
»  pour  porter  M.  le  cardinal  à  revenir  a  lui.  Ce 
»  Bref  n'ayant  pu  l'ébranler,  le  Pape  en  envoya  un 

autre  au  Roi,  fulminant  contre  n,hi  Eminence, 
»  dans  lequel  il  lui  éloil  assigné  pour  première 
»  munition  un  délai  de  cinq  jours  ,  el  au  bout  de 
>,  ce  terme,  pour  seconde  munition,  un  délai  de 
«  cinq  autres  jours,  et  pour  iroisième  encore  un 
n  antre  de  cinq  jours,  au  bout  desquels  il  étoit 
»  déclaré  que  le  Pape  lui  ôteroil  le  chapeau  de 
»  cardinal.  La  cour  ayant  jugé  que  celte  voie  ne 
»  s'accommodoit  pas  aux  maximes  de  la  France 
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*  (quoiqu'il  ne  fût  fait  mention  que  du  <  1»  •  i 

-  :■  1 1 •- ■■•  i ii  i|i ni  d'un  cardinal  franchit,  il  »  dire  de  n nèn 

■  dc  fallait  pat  y  procéder ,  comme  on  h   pourrai!  ■  poriei  ce  qu 

lire  à  l'cgard  d<   ceux  des  suires  nations  qui  •  comme  d les  plus 

ii  auraient  pas  lea  mèmei  prérog  uivi  i  >\  i  on  't  »  <  et  à  qui  l'apprii 

Mrlbue  a  ceux  de  la  notre ,  ce  Bref  ne  fut  point  •  choaea  que  |    \     -     rîi         ni 

préaenié  a  M.  le  cardinal  de  Noaillea.  La  nouvelle  »l  lui  qu'en  roui  inem<   .  na 

n  ru  m  m  n  i  ;iirTii  lea  esprits.  Le  Pape  in  une  n  qui  v<  irdc,  qu'il  me  répondoit 

je*  i  irdinaui  qu'il  .1  >  < >i i  choisis  de  que  votre  affaire  u  •  loufl 

puis  Ions  temps  pour  son   conseil   dsns  celle        eu  li 

affaire    '••  résultat  de  cette  assemblée  Tut  tenu         L'arcbidi b  trouvoil  à  | 

»  1res  ^ ,i.i.  mais  il  m'est  revenu  depuis ,   pat  qui  se  I  rai  loi  i  de  plus  secret  dati»< 

raie  lûre  ,  que  celte  cour  se  croil  blessée  de  se  p  ir<  b  'i'"-  les  I  •  '  onnu<  i  i  n  le  Pape  p'".r 

voir  refuser  uue  i  il"-''  qu'elle  prétend  lui  sppsr-  les  mieux  intentionnées  ii<- 1  •  • 

*  tenir  incontestablement ,  même  pai  les  concor-  ministère  de  l'arcbi  JaSain- 
data  laits  avec  la  France,  suivant  ls  disposition  tel  ■  ce  qu'elles  jugeoi  ni  être  plus  expédienl  , 

»  desquels  les  cardinaux ,  même  français ,  doivent  le  bien  de  la  r  -     Serenies  ( 

ire  jugés,  en  cas  de  délit,  immédiatement  par  stances  qui  pou  voient  se  rei  etqoeleP 

••  le  sa  m  i  siège  I  tmêi »ur  prétend  même  s'être  prenoil  une  telle  confl  n  e  en  l'archidia  re,  qu'il 

*  i.  lai  bi     -m  «  l.i ,  et  <  n  avoh  fait  plus  qu'elle  ne  lui  communiquoil  même  \<  s  vues  les  p 

D  devoit,  par  romplsisaoce ,  '•(  pour  aplanir  les  qu'il  avoit  par  rappori  i  la  litualioa  desaffaii 

»  difficultés  qui  pourraient  se  trouvera  aller  en  aQn  que  l'archidiacre  les  fit  passer  en  Frai 

»  suite  plus  avant,  attendu  qu'il  n'y  aurait  plus  personnes q  Isesi 

»  aucunes  difficulté*  a  procéder  par  voie  de  com  VI.  Ce  fut  i»  tr  ce  moyeu  < i  < i •  -  l'archidia 

8  missaires  contre  M.  le  cardinal  de Noaill  i,  après  couvrit  les  obstacles  que  le  parti  janséniste  a'étoit 

"  qu'il  m1  seroil  plus  que  simple  évoque.  Le  Pape,  efforcé  de  nv  lire  >  la  promotion  de  M   l'<  lêq» 

■  voyant  donc  qu'on  n'a  voit  pas  noiifl  •  son  Brefs  Meaux  au  cardinalat,  tprès  qu'ils  i  un  ni  •  '•  l  •• 

■  M.  le  ordinal  de  Noailles ,  dépêi  ha  on  courrier  reusemenl  levés,  il  eu  écrivit  ainsi  a  M.  l'évéque 

■  a  son  nonce  .  a  l'insti  de  M.  \metot .  qui  ne  l'ap  ,],.  La  Ro<  belle  le  I  i  mai  i  '  I  i        le  suis  ■! 

*  prit  que  deux  jours  après.  Lorsqu'il  l'eut  su,  il  »  que  \  ision  d'<  M 

■  alla  à  l'audience  du  Pape  le  samedi  suivant ,  el  ode  Meaux  votreami  pour  le  féliciiei  '!"<• 
"ensuite  il  travailla  a  dépêcher  un  courrier,  qu'il  us  apprends,  que  toutes  les  il  le»  qui 
1  iii  partir  le  dimanche  matin  ,  trois  jours  sprès  le  ,  einpêchoient  s.i  promotion  étant  splai  i  -    1 1 

■  départ  de  celui  du  Pape.  Il  n'est  pas  douteux  que         ja  S  nné  parole  de  le  taii 

*  celui  du  Pape  n'ait  porté  au  nonce  le  Bref  dont  ,■    [     .     ,  .         i,  ce  qu'on  présume  de> 
n  j'ai  parlé,  avec  ordre  de  le  notifier  à  M.  le  car-  »  arriver  même  dans  ce  mois,  voua  v< 

»  dinal  de  Noailles.  On  prétend  que  les  amis  de  »  de  lui  tei  r  la  joie 

*  ce  cardinal,  pour  lui  taire  parer  le  coup,  lui         Dans  la  même  leitn  ,  l'arcbi 

*  ont  conseillé  de  publier  un  Mandement  d'accep-  i  ,,,,..  \  écrits,  l'un  desquels  devoit  i 

*  talion ,  semblable  à  celui  qu'il  a  offert,  avet  d  i  communiqué  au  Roi, el  l'autre  eovoj    a  M  l'évi 

■  explications.  Ils  espèrent  que  la  chose  étant  ainsi  ,it.  Meaux  :     En  même  temps,  disoit-il,  vou! 

■  insommée,  il  en  pourra  ôire  quiile^en  essuyant        prierei    M    l'évoque  de  Meaux  qu'en  cas  qu'on 

■  une  cond  imnaiion  de  ce  nouveau  Maodrment ,  &  lui  ait  misenin  les  mains  un  écrit  qu  «ni  s  dû  en- 

*  comme  II  en  i yé  une  du  premier.  N  d  voyei  par  votre  ordre  à  P  dl  la  bonté, 

■  se  mécomptenten  cela  n  juger  par  la  dis-  ,  s'il  le  juge  à  propos,  de  le  communiqué  i  au  Bol  .. 

■  position  prési  nie  .  el  par  l'enp  igenu  ni  d<  ja  pi  il         r,  I(;i  ,i  faui  rncore  il"»'  :  M.  l'évéque  >l>  M< 
"  par  celle  cour,  qui  se  croil  attaquée  dans  sa  ju-  „  (>i  qu  ayani  eu  <  ommuuicaiion,  pai  un  i 

8  ridictinn  .  <>n  no  doute  pas  que  M.  le  car  lioal  de  ,  de  la  lettre  anonyme  <  il  vient  d'en  e  ici 

■  Noaillea  n'en  seroil  pas  quitte  pour  cela  ,  et  que  ,  à  quelqn  s  cardinaux  !,  je  l'ai 

*  cette  coui  ne  poursuive  sa  pointe  jusqu'au  bout,  D  diliii  l'envoie  pai  irdi- 

■  quoi  que  la  France  puisse  d  \<  mr.  \hm  la  seule  „  v  .,,,.  .,  )m  de  n  ni  pas  i  honneur 

■  ressource  qu'entrevoient  ceux  qui  savent  l'étal  »  d'éi  e  connu  de  lui ,  alin  qu'elle  lui  soit  comaau- 

*  des  choses  que  je  vous  mande ,  lesquels  sont  en  »  oiqui         I         irdeunecoi     .  i    ur  n'être 
"  iirs  petit  non  i         l  uniquement  fondée  sur  la  ,  ,|,  ss ,IM  ,|  ,,,,,.  (l!, , ,.  M  étonnant* 

*  piété  et  la  religion  du  Boi ,  qui  ne  voudra  pas ,         ,     dernii-i  tidiacre  | 
"  comme  on  le  présume,  s'exposer  à  mourir  dans  rempli  de  mci 

*  la  disgrâce  du  saint  siège,  ni  laisser  son  royaume  i  nistes  >  laisoicttt  entendre  que  la  cousiilu- 
8  el  ses  peuples  .  dont  le  saint  lui  est  i  rojur,  rn  lion,  si  on  ne  l'expWquoit,  ne  trouveioii  jai 

8  proie  au  schisme  el  aux  autres  malin  urs  doni  le  que  des  oppositions  <  n  I 

8  schisme  est  toujours  la  source  runeste.  Vous  com-         L'archidiacre  parloil,  d  ns  la  même  lettre,  de 

8  prendrex  par  là  l'intérêt  que  nous  avons  de  prier  |a  négociation  qui  litoii  scluelli 

■  li'  Dieu  des  miséricordes  d'avoir  pitié  de  notre  ,.  ,  i  $oii  n  .  qu'avant   de   me  présenu 

■  pauvre  nation  .  el  de  sauver  l'I  glise  de  l  ran  i  ,M  |j<  u<  .•    il  faut  laisser  fie      i 

u  du  péril  auquel  elle  se  trouve  expoai  e  , .:  ,,  tuellemi  ni  sur  le  poini  de  se  tt  rainer  de 

a  A  l'égard  il»-  votre  affaire  .  vous  voyt  i  qu'elle 

a  ne  peut  plus  aller  mal  de  ce  co<é-ci.  Je  vous  eo        i\., intimer» 

»  ai  parlé  avec  incertitude  jusqu'à  présent;  mais  ,,,,  (l  ,,„,  jovrd'huid'u 
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ire  .   de  peu'  que   li  le  IUI  >  '<  -  "''i 

•  «Ni  pix  ,  ,in:,.f  m,-  ,|e  ,  .•  (oic-ici   :iu\  espérant  p| 

. ■•■•  i>  %  ,it- n x  sainisti  ■  -   \\   le    irdinal  de  la  Tré- 
tol  le  >  i  M   \iik-\u  ooi  de  r « i n-  agréer 

•  Ifiir  projet  .1  1 1  i  oui  il-  1 1  ibm  >•  pout  l'acrommo 

•  iii-iin  ni  ■  m  •  •  m  l<  i  n  ilioal  de  Nouilles 
\.  :r  on  ne  pu  i   o<  casion 

w  i  d  mur  i un  iroublé.  <  telle  précau- 

ii"M  t>-i  d'autant  plut   i     essaire,  qu'il  est aiaé 

met  rousprendre  'i1"'  celte  cour    le  Rome]  s'en 

»  rrnir.i  off<  usée  Je  l'accommo  lemenl  projeté  par 

M   le  ordinal  de  la  Trémoilli  1 1  M    kmelot),  et 

irra  i  n  reoir  I  d<  -  i  xtn  mitéa 

j    n    nia  ce  qui  s'est  passé  du.  côté  des  amis 

le  M  !>■  cardinal  de  Noailies  que  d'hier  au  soir, 

.diiii  m  <ii  -4iti]  Italien,  qui  avoil  le  secret  de 

tout ,  ne  le  coula  sons  le  mène  secret ,  ea 

n'assurant  que  m  le  !*.•  j»«'  ni  M.  le  cardinal  Fa- 

broui .  dont  s.i  Sainteté  s'esl  le  plus  servi  dans 

cette  affaire ,  n'en  savoient  rien.  Comme  cet  ami 

.  ■  irdé  la  permission  de  vous  en  dire  ce  que 

i    idroii     e  m    i  duh  nie  .  pour  éviter  un  dé- 

v  mil  nul  serait  très-long  el  inutile,  de  vous  dire 

•  que  i<>.  :•  in i -.  de  M.  le  cardinal  de  Noailies  se 
flattent  de  lui  avoir  ouvert  une  belle  porte  pour 
-unir  avec  bonoeor  de  l'engagement  où  il  est 

■  entre,  ii  <|u'iis  ont  pris  i< s  mesures  les  plus 

•  propres  I  (aire  agi  ei   leur  projet  au  Roi  ;  et 
«  qu  ainsi .  supposé  que  M.  le  cardinal  de  Noailies 

\  donne  les  mains,  ils  espèrent  qu'au  moins  en 
n  .  le  Roi  et  le  gros  de  la  nation  se  loorne- 

i  ruai  (lu  coté  de  s' 'ii  Eminence  ;  et  que  le  pis  qui 
poiss  .irri\cr,  si  Hume  ne  veut  pas  condes- 
i  eodre .  c'est  que  le  M  indi  ment  fulur  pour  l'ac- 
■  enution  de  la  Bulle  par  M.  le  «  ardinal  de  Noailies 

v  snii  condamne  î  «  -  ï  .  et  qu'après  cela  la  chose  se 

■  trouve  finit-  ,  ne  croyant  pas  qu'on  permette  en 
i  ranee  qu'on  entreprenne  autre  chose  contre  son 
i  n.iiii  lit  r.  Voila  la  fin  qu'on  s'est  proposée,  et 
le  r.  t.H  li  imiit  extraordinaire  des  courriers  que 

•  Pipe  eavoyoil  de  sa  part  pour  menacer,  et  les 

•  deux  ministres  pour  éviter  l'effet  «lèses  menaces. 

»•  Ce  retardement  leur  rail  croire  que  le  Mande- 
ment arrivera  par  le  retour  de'ces  courriers,  et 
que  tout  se  trouvera  lail. 

■  Tel  est  l'étal  des  choses,  qui  semble  nous  pré- 
lire quelques  évènemens  plus  fâcheux  que  ceux 
t>  que  nous  avons  vus  jusqu'ici;  car,  à  juger  de 
i.  h  .1  iposiiion  de  N.  le  cardinal  de  Noailies  par 
■ne  l'ttre  qu'il  a  écrite  ici  à  s<n  agent,  et  que 
»  ce  n  êuK  Italien  a  vue,  sa  confiance  et  sa  hau- 
•n  leur,  pour  ne  rien  dire  de  plus  forl ,  sont  arri- 
»  vees  a  leur  période.  Jug^z-en  par  l'expression  de 
i  et  Italien  :  //  écrit  contre  Rome,  comme  s'il  était 
»  o  la  tête  de  deux  cevt  mille  hommes.  Cette  lettre 

•  éloit  du  samedi  saint  qui  précéda  l'arrivée  des 
r>  deux  courriers .  qoj  arrivèrent  tous  deux  le  jour 

de  Pique  i  Pai  is  temps  aoqu<  l  loui  éloit  rompu, 
»  M.  '■■  i  de  Noailies  ayant  renvoyé  avec 

-  bm  pris  le  Bref  exhortaioire  que  le  Pape  lui  avoil 

•  i  i  pour  servir  de  motif  à  son  retour,  a  cause 
»  que  s<>n  Eminence  v  trouva  des  termes  dont  elle 
»  éloit  ofli  nsée.  » 

\  r.  ne  leitre  .  l'archidiacre  joignit  le  Mémoire 
suivant:  M  \m*  lut .  dans  une  conversaton  du  -i. 
»  M.  le  cardinal  de  la  Trésnoilte ,  en  présence  de 
»  son  Eminence  et  de  trois  aulies  personnes,  sa- 


voh  M  kmelotde  Chaillou,  M  l'abbé  de  Targnj 
et  M.  Peraon ,  montra  son  indisposition  contre 
les  deux  évéques,  ei  mhi  attachement  pour  M,  le 

cardinal   de  Noailies;    mais    d'une    manieie    qui 

rai  soi  I  i  onnoltre  qu'il  en  disoil  plus  qu  il  ne  vou- 
loii ,  et  que  c'éloil  un  excès  de  l'amertume  dont 

il  étoil  pi»  m  ,  et  qu'il  ne  pouvoil  plus  retenir.  I  a 

matière  Fui  entamée  •  l'occasion  de  la  conclusion 
de  l'affaire  du  chapitre  de  La  Rochelle,  dont 
l'archidiacre  étoit  chargé.  Il  en  prit  occasion  de 

dire  a  ecl  aiclndiacre  :  Vous  n'avez  doncplus  de 

raison  de  restera  Rome,si  ce  n'est  pour  attendre 

le  temps  favorable  d'entamer  l'affaire  des  deu  < 

ue&  avei    i/.  le  cardinal  de  Noailies;  et  il 

S'efforça   de  lui   persuader  qu'il  falloil  laisser  la 

cette  affaire,  el  pour  le  bien  de  la  pais  oublier 
tout  ce  qui  scion  passé. 

»  L'archidiacre,  pour  éviter  d'entrer  en  matière 
avec  lui  ,  répondit  qu'il  étoil  ici  sous  les  ordres 

des  deux  c.équcs.  el  qu'il  ne  pouvoil  l'air e  autre, 
chose  que  de  suivre  leurs  déterminations.  Sur 
cela  ,  M.  Amelot  le  prit  d'un  ton  railleur,  et  lui 
dil  :  Oh!  vous  êtes  bien  aise  de  rester  ici;  vous 
vous  y  trouvez  bien .  vous  y  êtes  considéré.  L'ar- 
chidiacre répondit  sur  le  même  ton,  que,  puis- 
qu'il éloit  à  Rome,  il  falloil  bien  qu'il  y  vécût  ; 
m. lis  que,  dans  le  fond  ,  il  aurait  plus  d'inclina- 
lion  à  s'en  retourner  à  son  domicile ,  que  de 
rester  à  Rome.  Alors  M.  Arnelol  se  mil  à  lui 
prouver  qu'il  y  resterait  inutilement  ,  parce  que 
jamais  Rome  ne  parleroit  dans  celle  allaire,  l'u- 
sage y  étant  de  ne  parler  sur  les  livres  que  pour 
les  condamner,  et  jamais  pour  les  approuver. 
Son  Eminence  se  joignit  à  lui  dans  cei  endroit, 
pour  confirmer  ce  qu'il  disoil;  el  l'archidiacre  se 
défendit  en  termes  généraux  ,  affectant  de  ne  leur 
montrer  aucune  espérance,  mais  une  simple  dis- 
position de  soumission  à  l'ordre  des  deux  évo- 
ques; el  ce  qu'il  peul  inférer  de  ce  qui  fui  dil  par 
les  deux  ministres,  est  qu'ils  le  voient  fort  im- 
patiemment à  Rome,  et  qu'ils  souhaiteraient 
qu'il  s'en  retournât. 

»  De  ce  discours  ,  M.  Arnelol  passa  à  un  autre, 
el  se  déchaîna  contre  les  deux  évoques.  Il  les 
accusoit  d'avoir  allumé  le  feu  qui  brûle  mainte- 
nant. L'archidiacre  ,  ayant  voulu  répondre  mo- 
destement et  avec  respect  sur  les  chefs  d'accu- 
sation qu'avançoit  M.  Arnelol,  en  fui  interrompu 
avec  aigreur  ,  comme  s'il  avoil  parlé  contre  la 
vérin-  L'archidiacre,  sans  se  déconcerter,  déclara 
respectueusement  qu'il  n'étoit  pas  un  homme  à 
nu  ntir,  surtout  à  une  personne  de  son  caractère. 
Ensuite  il  exposa  les  choses  d'une  manière  qui 
faisoil  voir  que  loul  le  lorl  étoil  du  colé  de  M.  le 
cardinal  de  Noailies.  Le  silence  et  l'étonnement 
de  M.  Arnelol  donnèrent  occasion  à  M.  l'abbé  de 
Targny  de  rompre  le  profond  silence  qu'il  avoil 
gardé  jusqu'alors ,  quoique  M  Amelot  l'eûi  plu- 
sieurs fois  appelé  en  témoignage  des  choses  qu'il 
avançoit.  M.  labbé  de  Targny  dil  donc  que  Us 
faits  étoieot  tels  que,  l'archidiacre  venoit  de  les 
exposer.  M.  le  cardiual  de  la  Trémoille  confirma 
la  même  chose,  et  M.  Amelot  lut  obligé  d'avouer 
qu'il  avoil  ignoré  cela.  Mais  adressant  la  parole 
à  l'archidiacre,  il  lui  dit  qu'au  moins  il  ne  pou- 
voil désavouer  que  la  présomption  ne  fût  en  faveur 
de  M.  le  cardinal  de  Noailies,  parce  que  nu!  autre 
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que  Ira  deux  in -vi  di  m  pouvoil  être  10  dk 
v •  *i i  '  m  (aire  Ici  affl  b<  I  ir<  biHiai  rc  lui 

i'  partit  i|nr  imii  m  ni.  un  lit  i.  s  deux  Devrai  n  j 

a  \  on  ni  |  ii  n  ni  ni  de  pari,  mus   |iii-  M  .  |< 

l'avoit  «n  :iv;uii  de  sévir  rootrt  eus,  al  qa  II  d  i 
i  voit  point  été  naturel  de  l«  m  imputet  une  <  Ikhu  . 
laquelle,  wloo  l'nsage  ordinaire ,  ae  lait  par  les 
librairei  pour  loua  lea  livret  imprimés 
privilège.  M  îineloi  ayant  voulu  contester  cet 
uaage,  l'archidiacre  lui  eu  rapporta  quantité 
d'eiemplea  de  feu  N.  de  Reinta ,  de  M.  de 
i  Cbartrea,  de  M.  de  Meaux,  etc.  M.  imeloi 
voulut  trouver  de  la  différence  entra  ces  «exem- 
ples et  le  cai  dont  il  s'agit,  prétendant  que  le 
M  inlrnniii  ilrs    deui    évèquej   n'étoil   qu'une 

•  feuille  volante.  L'archidiacre  lui  dit  qu'an  ron 
traire  c'étoit  un  livre;  M.  l'abbé  de   rarguv  le 

'  rniiiii  m. i ,  ci  dit  que  cet  ouvrage  contenoil  plus 

•  de  cinq  conta  pagea.  Alors  M.  kmelotcbanj   i 

•  de  batterie,  état  milàblèmei  amèrement  lea 
deui  évéquei  d'avoir  rail  on  livn*  an  lion  d'une 
simple  condamnation ,  et  parla  en  général  avec 
beaucoup  d'aigreur  coulre  loua  ceux  qui  écri- 
voieut,  disant  que  nom  avions  .<^-<  /  «i<-  livret 
un  n  us.  \  cela  l'archidiacre  repartit  qu'il  aeroii 
i  louhaiter  que  Queanel  et  loua  lea  écrivain!  du 
paru  euaaent  été  bien  perauadéa  de  cette  maxime; 
qu'ili  auraient  épargné  bien  de  la  peine  .1  lea  ré 
ru  ter,  etc.  Enfin  M.  fVmelot  reduiail  set  accuaa 
lioua  contre  lea  deux  évéques  i  la  lettre  qu'ili 
avoient  écrite  au  Roi ,  qu'il  appela  pluaieura  luis 
violente,  etc.  L'archidiacre  affecta  de  ne  rien 
répondre  tur  la  uainre  de  la  lettre;  H  te  borna 
leulement  i  expliquer  lea  motifs  qui  avoient  •  n- 
gagé  lea  deux  évéques  *  l'écrire,  et  dit  qu'ilt 
etoienl  demeurés  tranquilles  sur  l'offense  qnl 
leur  :i\«»it  été  laite  en  la  personne  de  leurs  ne- 
veux, jusqu'à  ce  que  les  remontrances  de  leurs 
confrères  et  de  plusieurs  autres  personnes  de 
considération  leui  eussent  bit  sentir  qu'il  étoit 
ilo  l'intérêt  «if  la  re  igion  qu'ils  portassent  leurs 
plaintes  au  Roi,  Sur  nia ,  M.  le  cardinal  de  la 
Trémoille  «lit  qu'il  ne  dootoit  pas  de  tout  ce  que 
l'archidiacre  tenoit  de  dire  des  deux  évéques; 
mais  que  les  personne  s  de  considération  qui  leur 
avoient  bit  ces  n  monlrances .  l'avoienl  (ait  pour 
pousser  M.  le  cardinal  de  Nouilles  1  bout.  L'ar- 
chidiacre répondit  que  c'étoit  1 1  une  chose  qu'il 
ne  pouvoil  pas  savoit .  n  qu'il  se  rooientoil  il  1 1- 
poscr  ce  qu'il  savoit,  poui  en  avoir  «-to  lui-même 
témoin.  Après  quelque  temps  de  silence,  M.  fcme- 

litl  se  relira,  cl  parut  peine  de  s'être  tant  avtO 

VII.  Dans  une  autre  lettre  du  1  juillet  1715,  l'ai 
hidiacre  rendit  à  M.  l'évéque  «le  La  Rochelle  le 

itmpte  suivant  d'une   amlicnee   qu'il   avoit  eue  de 

a  Sainteté  •  Je  »l»»is  nous  dite,  i  que  i<'  Pape 
fui  très-sensible  à  la  reconnoissance  que  je  lui 
ai  appris  que  voua  aviex  de  l'égard  que  Sa  Sainteté 
avoit  voulu  qu'on  eût,  dans  la  congrégation,  a 
l'intérêt  que  nous  prenea  à  l'union  qui  nous  .( 
été  accordée,  et  me  dit  qu'il  ne  doutoit  nulle 
ment  de  ce  que  je  lui  diaois  d«>  votre  attachemi  ni 

au    saint   Siège  et   a    sa  personne   eu  parlii'u'i 

8*  l«v  Pape  me  p.u  s  beaucoup  d  >>  sujets  qu'il  a 
de  se  plaindre  de  M    le  cardinal  de  Nouilles  et 

de  ses  ad  hère  ns   sm  tout  du  moyen  qu'on  prop 

de  B  tir  cette  affaire  i  qu'il  regarde  comme  ti  - 


'  i  plttl  I  !  JUtfin.-M.  r  Itl  troo- 

• ■  que  de 
<  •    moyen,  dans  lequel  le  Pape  li  i   tant 

«l'un  ni  .   «  i  toit  le  «  "in  k   naiiou  il  qui 

l.   i   <  •     •  i  dem  «:< 
«  oolinuoil  .Hiisi  m  lettre     •  Je  lui  lis  tout 

M  poUVOil   dire    pouf  l«-  poror  a  doOMff    au  Kui 

■  •  t j  ,  et  de  teo  i  ru- 

d<  DI  Ile     de    v.iii    I 

i.  ifflme  ,ier  aux 

maux  de  la  r.  ligion  •  i  de  i  Etal    '  nm—i 
i   mmenl  n  çu  «les  lettres  de  pei  - 
«  l'attacbemi  di  ai.  i  -.ame  .: 

trine  uc  p«tn  cire  suspect  .m   Pape,  p-  lui  lis 
\  aloir  ■!••  mon  mieux  le  désir  que  «   s  pj 

■  mêmes  monireol  de  «en  i.-  ntanit  i 

»  je  pu  s  du,     que  j-'    I  ai    mi   .  Iiranlc  ,    MM  n    «n 

moins  qu'il  m'ait  «lu  positivement  qu'il  i 
»  senti  roi  t.   Nais  il  m'assura  «pie,  st  |t-  ft,,i  i,u 
»  accordoil  un-  chose  qu'il   croil  préalsblement 
nécesaaire,  «i   ne  pouvoir  lui  cire  refusée,  il 
conviendrait  ensuite  i        Sa  Majesté  de  l'ei| 

i.  «lient  l<-  plus  propre  et  le  plus  ni  le  pour  éteindre 

cet  embrasement ,  et  qu'il  ne  choisirait  «•»•  moi 

»  «pie  dans  la    seule  \  ne  de  l'utilité  de  CC  rOVUUine, 

-  ois  i  p  n  ,i  .m  s  uni  m,  ^  •  poui  i  ••  qui  i  rgaroV 
»  point  «le  la  joridictiou ,  doni  ou  se  pUint  calom 
»  nieusement  qu'il  «■  i  si  jaloux  .  qu'il  ne  donne 

«pie  la  seconde  place  a  l'intérêt  delà  religion, 
>■  quoique  ce  soil  le  seul ,  sas  «lu  il .  qu'il  eut  .1 

»  («riir  ,  el  qu'ainai    m  ou  jugeoil  «-n  France,  ai 

•  .m ni  discute  ti mi  ce  qu'il  y  avoit  à  craindre  d'un 
concile  naiiunal,  que  ce  fut  l>'  moyeu  le  plus 
efficace,  il  \  conaentiroit  vokmiiert,  maia  pourvu 

m  qu'avant  tout  00  loi  eût  accordé  ou  qu'il  deunn  le, 

■  si  ce  qu'il  a  al  solumenl  déterminé  de  luire.  Voilé 
»  «Mi  substance  i«>ui  ce  qu'il  me  dit .  et  «loin  j'ai  ci  1 

devoii  n-'  dre  compte  a  u.  us  qui  peuvent  le  (aire 

i'  passer  au  Roi ,  parce  qull  est  important  qu'un 

-««lie  la  véritable  disposition  «lu  Pape,  pour  ne 

■  point  prendre  le  change ,  el  ne  pas  éterniser  lea 
>•  contestations    selon  !<•  gré  de  ceux  «pu  résistent 

i  >'  constilulion    Le  préliminaire  que  i«    Pi 
I  mande ,  est  d'éter  à  M.  de  Nouilles  le  chapeau 

>    de  1   iiiliu.il 

\lll    Ce  lui   par  un  Mémoire,  que  l'archidiacre 
lii  passer  au  Roi  ce  «pie  le  Pape  lui  avoit  lémoif 
dans  l'audience  dont  on  vient  de  parler,  après  avoir 
communiqui   >••  Mémoire  au  Pape,  ci  l'avoir  : 
mettra  au  net,  ci  traduira  en  italien  parles  |, 
sonnes  de  confiance  que  Sa  Sainteté  lui  avoit  elie- 
méme  m  liqu  •  s.  <  'u  transi  rit  i  1  «  ••  Méaaoire 

■  On  lail  ici  courir  les  plus  étranges  Douvi 

■  du  monde  .  mais  par  des  espi  . .  s  d,-  confideu 

qu'on   fui   a    gens   qu'on    s.,11    bien    devoir  faire 

*  paaaet  as  Pape  ce  qu'on  leur  dit  L'accommode- 
ment, «lit    DU  .   «si  lui   avUC    M,    le  cardinal    de 

Nouilles  .  au  grand  contenu  ment  des  plut  tétés 
»  défenseui  s  du  saint  aiètft ,  M  M.  les  cardinaux  de 
-  Rohan  et  de  Hissv,  le  P   l  1  f/ellii  r,  et  t 

J    Suites   II  s  |i   US   s    Ji  s  ,  1   |,  s  pins   |t'|fV   I  es    !,      \ 

•  1  dinaux  .  api  es  que  mut  <  *ié,  ont 

1  u  h e  \ laite  a  M.  Ii  M       lea,  H 

M,     •    i>  -- \   1  assura     >  ■    la  •;  littant .  qi  il  le 

rus  rail  souvent ,  <  1  si  on  n  i>.«\e  un  coor- 

»  rier  pour  porter  le  M  m  ..  m<  ni  de  M    le  «  irdiual 

a  de  M  »,  C'Wl  li  \mr    ' 
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quatre  an  du  |  jours.   P  i    ■  lie  min  ■■  de 

;  ii  i,  l'unique  loort  e  de  1 1 1 

nctiN.  lit  - .  a  en  le  pro  el  de  Mai  di  iik  m  <i  •  k  h 

l  »ù  il  y  a  dea  aposiilh  s .  avi  c  une 

le  lettre  qoe  lui  écrit  te  cardinal  de  Noaillea, 

il  dit  looi  ce  que  le  plus  télé 

nlique  peui  •  ire  aulri  a .  que  loua  Ii  s 

Ji-m  oir  de  cet       •  mmode- 

ni.  m    et  qu'ils  oui  mis  loui  en  œuvre  poui  le 

:  ii        ité  qu'il  avoil   délibéré  avec 

rdiual  de  la  1  n  moille  et  M.  Ainelot,  i 

i  omroodi  meol  au  Pape, 
-       .1      10  qu'il  l<'nr 
r  ii  i  paru  d'abord  que  cela  serait  bon,  ils  avoient 
néanmoins  ensuite  jugé  qu'il  valoil   mieux  at- 
tendre qu'ils  l'euss  nire<  i  imprimé.  Celui  a  qui 
ce  projet  .i  été  lu  .  I  ;i  trouvé  respectueux  en  ap- 
née pour  le  Pape     mais  artificieux  dans  le 
fond,  et  tourné  de  façon  qu'il  tend  k  justifier 
.  nifiii  le  cardinal  de  ce  qu'il  a  tait  lout  hanl 
nstitniion  .  et  le  Pape  sur  les  propositions 
qu'elle  renferme  ,  el  » l ■  » •  1 1  la  censure,  dit  M.  le 
linal  de  N         s,  a  troublé  l'Eglise.  Il  y  a 
tint*  ion  an  commencement  et  à  la  fin ,  el 

les  explications  an  milieu ,  par  lesquelles  on 
montre  que  la  constitution  n'a  pas  donné  d'at- 
imii  pninis  capitaux  dn  dogme  el  il''  la 
-     pline  :  lils  Mini  la  >!<>cii  ine  de  saint  Viipuslin 
el  <!-•  >.iini  Thomas ,  les  règles  de  saint  Charles, 
0    loue  aorlout  la  prudence  de  M.  le  car- 
dinal de  Noailles,  el  ion  respect  pour  le  Pape, 
de  i.  muer  ci  «  explications  comme  de  loi- 

-  i  omme  soi  lit  s  ■!<'  la  propre  bouche 
•lu  V..y' .  qui  s'.  -  |ué  de  la  sorte  en  plo- 

sieurs  i    i    lions,     .us  quoi  ML   le  cardinal  de 
N         -  n'au roi t  eu  entreprendre  d'ex- 

pliqoer  ainsi  l«s  sen  -    lu  s:iim  Père.  Il  ne 

nm  convient  |as  de  faire  i«i  mes  réflexions  ;  je 
m  r-  eootente  de  dire  sui  cela ,  que ,  si  ce  Mande- 
iii  '  ni  esl  ifl ,  ii  ne  plaira  ni  au  Pape  nia  son 
-  il ,  parce  qoe  e  sa  -  par  moi  -même  qu'ils 
s  ces     loses  <  omme  autant  d  ou- 
l'aulotité  fiu  saint  si 
i  itnme  l'agent  des  évéques  a  entrevu  quelques 
eootradictious  entre  ces  discours  tenus  à  «m  ami 
roniinun  de  Filopardi  el  de  lui.  eice  que  le  même 
Filopardi  a  dit  i  cet  agent,  il  :t  sou|  çonné  qu'il  y 
avoitenceladel'an  I       aiosiqw  cequ'ilyavoil 
ai  il'  re,  en  attendant  qu'on  puisse  savoir 
au  vr.ti  l'él  •!  di  -  i  boa  » ,  c'étoil  d'avertir  le  l'ape 
re  «  n  garde  poui  n.-  pas  se  laisser  sut  prendre 
Boreequrou  a  Eait.  \u  surplus,  ce  qu'il  y  a  de 
beux  par  rapport  aux  mieux  Intentionnés 
qui  son:  Ue  cour,  esl  que  ceux  qui  irai  - 

lent  avec  eux  leorsoni  suspects  p:«r  l'atiache- 
•niu  en  eux  pour  M.  le  car- 
dinal <ie  Noailles  .  i  ■  pai  le  désii  qu  ••  le 
.  quelque  prix  que  ce  loh.  Vo  là  ce  qui 
mi-  i  le  plus  en  défiance  sur  les  moyens  qu  i  g 
Icurpropnst  ni  Ils  savent  de  plus  qu'il  esl  échappé 
!-■  qoe  Ii  voie  du  concile  Roireil 
l'ail                     ni .  •  n  '  >■  qoe  le  coucile  donne- 
rmi  :  M.  le  cardinal  de  Noailles  les  explications 


'  : 


m  qu'il  demande ,  après  quoi  il  accepteroll  uni 
»  peine  la  consiltulion;  ce  qui  donnerait,  »l i ^<  ni 
■  les  bien  Intentionnés  de  Rome,  la  victoire  i  ce 
.  .n  linal  tur  lesaim  liège  .  et  ruinerait  l'autorité 
n  de  ses  i ■  <  lions  pour  lous  les  temps  t  veoit 

«défiances  se  trouvent  extré un  m  augmentées 

n  par  (mu  i  e  i|h'oii  i.iii  revenir  de  France,  louchant 
n  la  disposition  pr<  si  mi'  de  ceux  que  Rome  regarde 
»  comme  ses  meilleurs  amis,  qu'un  représente 

•  comme  lâchant  le  pied  ,  et  concourant  tous  a 
.  sauver  M.  le  cardinal  de  Noaillea,  pour  laire 

plaisir  aux  personnes  dont  on  suppose  qu  il  est 
»  protégé,  et  auxquelles  on  sait  que  ces  anus 
»  mêmes  de  Home  ont  de  grandes  obligations. 

n  L'unique  remi  de  a  loul  cela  est  de  mander  à 

i  i  Mil  .  si  le  P.  Le  Tell  er  c^t  véritablement 
a  persuadé  que  le  concile  puisse  se  tenir  sans  les 
»  inconvi  niens  qu'on  en  craint  ici .  el  s'il  esl  aussi 
u  persuadé  qu'il  esi  nécessaire  <l  •  le  !•  nir,  et  qu'il 
n  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  réduire  les  déso- 

béissans.  En  ce  cas,  il  est  a  espérer  qu'on  y 
»  donnera  les  mains.,  en  prenant  les  précautions 
»  qu'on  offre  de  laisser  pn  ndre  ,  et  pourvu  qu'on 
«  laisse  au  préalable  faire  au  l'ape  ce  qu'il  croit 
•>  lui  appartenir  incontestablement .  qui  esi  d'ôler 
»  le  chapeau  à  M.  le  cardinal  de  Nouilles,  pour 
«  ponir  sa  désobéissance,  el  loi  oter  le  moyen  de 

demander  à  être  reç.i  parmi  Us  juges,  en  le 
»  constituant,  par  celle  privation  .  in  reafu. 

d  Faute  de  savoir  ce  que  pensent  véritablement 
»  e.mx  dont  la  honne  volonté  ne  m'est  pas  équi- 
»  voque,  je  n'ai  osé  rien  dire  de  positif;  mais 
»  j'ai  bien  reconnu  que  n'étant  pas  suspect  à  Rome, 

celte  assurance  disposerait  extrêmement  le  con- 
»  seil  du  Pape  a  écouler  la  proposition  du  concile  : 
»  car  ayant  mimdu  dire  a  M.  de  Targny  que  le 
»  P.  Le  Tellier,  aussi  bien  que  les  amies  bien 
»  intentionnés,  éioient  pour  la  voie  du  concile,  je 
-•  dis  à  un  cardinal  des  mieux  entendus  el  des  plus 
»  à  porlée  de  lever  les  difficultés  qu'on  a  ici   sur 

celte  voie,  que,  supposé  que  cela  fût  vrai,  le 
»  Pape  devoit  s'en  rapporter  a  lui ,  comme  con- 
»  noissanl  mieux  ce  qui  se  doit  et  se  peut  par  rap- 
••  port  aux  lieux  el  à  l'étal  des  choses.  Il  approuva 
»  ce  que  je  lui  disois  ,  et  me  dit  qu'il  n'y  avoit  de 
»  tous  les  inconvéniens  qu'on  craint,  qu'une  seule 
»  chose  qui  paroissoit  être  un  obstacle  invincible, 
•■  et  que,  supposé  qu'on  put  prendre  des  mesures 
»  pour  empêchi  r  qu'elle  n'arrivât,  le  Pape  pour- 
»  roitse  déterminer  à  convenir  do  concile.  Il  voulut 
m  bien  me  dire  quelle  t  loi  t  celle  difficulté  ,  mais 
>  pour  savoir  seulement  si  je  lui  pourrois  dire 
»  quelque  chose  qui  fut  capable  de  prévenir  cet 
»  inconvénient;  car  il  exigea  de  moi  le  secret  na- 
»  turel  par  rapport  à  qui  que  ce  soit,  me  faisant 
,-.  entendre  par  là  qu'on  n'avoii  pas  i'aii  mention  de 

•  cet  inconvi  nient  même  à  M.  Ameloi,  en  lui  fai- 
sant le  détail  de  tous  les  aunes  qui  paroissoient 

n  Buffisans  ,  sans  s'ouvrir  sur  celui-là  qui  lient 
»  plus  au  coeor  que  les  antres.  Je  vous  avoue  que 
»  je  ne  lus  nulli  ment  embarrassé  de  celle  difficulté, 
»  et  le  moyen  que  je  suggérai  pour  la  prévenir  me 
»  parait  bien  aisé  et  irès-efficace.  Le  cardinal  lui- 
»  même  a  «loùié  tel  expédient,  et  ainsi  il  y  auroit 
»  loul  lieu  d'espérer  que ,  supposé  qu'on  juge  le 
»  concile  nécessaire  .  on  v  portera  le  l'ape,  quand 
»  une  personne  de  confiance  l'assurera  que  ceux 
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B  dool  il  H.- 1.,  m  ,.•  .1.  h.  i  k  [ugeul  ainsi,  1 1  au'on 
>,  lui  i ,]..  i  ,  i  || .  m  ;.i.  stable  <  <•  qu'il  «  roli  loi 
i  unlqui  m.  ut,  ri  ce  qu  un  juge  m<  m  • 
»  aha  dûment   '  -  OUI  '"    '  '    v" 

a  :k  In  \,  i   i  r  qui  rCSU'l  '  4  I  '"• 

l  e  Pape  ,  dans  l'aposiille  qu  H  mil  de  la  propre 
main  .«  un  i*ecouri  Mémoire  que  l'archidiacie  loi 
n  ieoi  i  pour  lui  ileman  1er  quelque  prrionne  sûre 
poui  i  ■  ■  ■  -  «  opier  i  n  ii  n-1.  la  'i  U*  iduli  e  en  II  il  h  n 

le  Mémoire  que  l'on  vii  ni  de  iraosci  ire  .  Il 

diqua  n  ion  m. •uni  (  .  m  ni,  el  ii-  r.  i'    rrl     e  l'ordre 
des  Servîtes    Voici  Ira  proprea  parole*  du  Pape, 
telles  qu'elles  sonl  écrite*  .1  la  marge  du  Mémoii  1 
Si  fidi  intieramente  à  di    1/   l  B  ti- 

.  ruo  confidente,  tenza  cercar  altri',  titendo 
ambidui  dotati  ffonora,  di  fede,  e  di  ca\ 
dont  voici  la  traduction  :     Qu  il  se  ronfle  entière- 
»  m. ut  00  à  Mgr  Cervloi,  ou  au  religieux  son  cou 
a  li.iriii,  ia  ni  -n  chercher  d'au  irea .  ils  moi  Iom  i«-s 
»  deoi  doués  d'honneui .  d<  li  léliié  el  de  etpacili 

\  la  lui  de  <■'•  Mémoi  e  .  .  ostillé  .  l'an  ui«l 
ivertissoit  Sa  Saioteié,  que  le  secret  qu'elle  loi 
avoii  confié,  louchant  l'ordre  que  le  Roi  avoit  1 
s  1  pi  |i  n-  ,  ,  DToyé  .'  I  ilop  irdi  '  <'i<»ii  déjà  divul 
.u,. ,  ri  qui-  le  1 1  m  ii  .  environ  une  heure  >!•'  nuil  , 
un  religieux  li  inçaia  étoil  venu  lui  dire  la  chose 
l'uni  ne  déj  1  publique. 

1\.  On  manda  de  France  .  .1  peu  près  daoa  ce 
temps-là  ,  à  l'archidiacre,  qu'on  remarquoil  que, 
dans  lea  négociations  qui  se  faisoient,  le  Pape  écou- 
i<ni  trop  certaines  personnes  .  lesquelles  par  leurs 
ariiflci  s  ordinaires  .  et  sous  préu  »le  de  rèle  pour 
le  saint  siège,  s'eflu  çoient  d'inspirei  .1  Sa  Sainteté 
de  la  M  iflance  (h  s  c  irdiuaua  <!«•  Rnhau  el  d<  l>i-s\ . 
qu'on  s'api  n  evoil  di  1  mam  lis  effets  que  produi- 
soii  celle  défiance,  el  qu'on  en  craignoil  <lr  plus 
fâcheux  encore;  qu'ainsi  il  é  oit  ess»  miel  .  pour  le 

bien  de  la  religi n  France  ,  de  faire  bien  «  «>ni- 

prendre  à  Sa  Sainteté  qu'elle  devoil  avoit  une  en- 
lière  confiance  en  ces  deux,  cardinaux;  que  leur 
tèle  pour  l'honneur  du  saint  siège  n'éioit  po  •  1 
équivoque  ;  el  qu'à  moins  qoe  Sa  Sainteté  n' 
en  conformité  des  :mv  qu'elle  en  recevoil  elle  se 
trouTeroil  exposée  •  faire  des  démarches  qui  de- 
viendroient  peut  être  pernicieuses  à  l'autorité  du 
saint  siège  .  et  ■»  l'obéisa  ince  que  Sa  Sainteté  vou- 
loil  procurei  1  la  constitution. 

L'archidiacre  rx-poaa  si  heureusemi  nt  toutes  1 1  n 
choses  .m  Pape  .  'i  m-  un  Mémoi  ial  qu'il  eut  l'hon- 
neur  de  lui  prési  niei .  que  Sa  Sainteté  en  fat  irèn- 
touehée,el  parut  surprise  qu'on  soupçoonàl  qo'i  Ile 
«mu  de  la  défiance  de  ces  d<  ux  1  si  linaux 
montra  qu'elle  éloit  dans  la  disposition  di  se  1  on  - 
former  aux  avis  qu'elle  en  recevroii. 

[>.uis  cette  même  occasion,  l'archidiacre,  qui 
comprenoil  de  quelle  importance  il  étolt  .  poui  le 
bien  de  la  religiou  .  que  le  Pape  ajoutât  i<>i  aux 
;»\  i«s  qu'on  donnoit  de  Frant  e  «  s  >  Sainteté  p  .1 
son  ministère ,  la  supplia  de  lui  diri  si  elle  n'avoit 
pus  toujours  connu  par  la  suile,  qu'il  ne  lui  avoit 
jamais  donné  aucun  faux  .1*'-.  Le  Pape  lui  répondit 
eu  propr  s  t **  1  in<  s 


\   1. .  il.  1  qui  pro  luisît      '■' 
•  li  1 .  ■«•   i\..il  ,  nvoyé  .  n    1  .  •!»• 

s.  S  lioti  l    .  fut  U  1  .  •i"1'  ' 

',•  pi  .lin 
I  m  111.I.      1 

du  '  "n  Ile   <  'n  1  r  la  letti 

lui  <  11  .  "li-.    |UI  m  .'  I 

.1    puis  enfin  1 
luiiou  du  P  ipe  sur  les  m  le  innr  I'jIT  i 

lilutlon  uii'iii  du  P ',"■  ■  -i 

m  de  com ucer  par  faire  un  eniumauJrm  ni 

irdinal  d     •  pier  pures» 

.  1  limplemi  m   '  1  •  onstitutio  tel  l<  ru. 

.iin  peine  de  privatiou  du  car<liu  facto, 

-  ii  ne  l'a  .n .  epti  e  d  •  11  -  1  1  s'il  m  l'a 

1.  in  1  ni  cornu n  le  dé»ire  de  lu  >i . 

qu  il  ail  eo<  ooru  la  pi  ivatioa  .  il  1 
«semblé  un  ci  lu  com  •  Menu  nt  do  I 

.  1  où  il  .nu  1  un  li  gai  envoyé  d'il  1 .  dans 
mcile  tous  les  évéques  oppo      -  -  roui  tenus 
..  de  s'unir  au  roi  ps  des  autret 

lion  de  la  constitution  .  ■  1  eni  ta  de  refus  , 
»  déposés.  Il  \  .1  apparence  que  loua,  ou  an 
>.  une  partie,  ne  se  nduire  jusque- 

»  l.i .  e  11  il  v  -i  bit  n  de  la  difl  U  r 

..  le  danger  de  loin  .  ou  le  voii  de  -i  \<i<  s  qa'ila  1  • 

•  verront  maintenant   Le  plan  est  de  1  «venir  de 
»  toutes  les  choses  qu'ils  auront  .1  traiter  daoa  le 

.  ooeile  ,  afin  de  ne  pas  laisser  entaint  r  quelque  s 
»  questions  odieusi  s    que  les  pai  iis;)u«  sécréta 

•  ces  évéqura  pourroieut  arlificieusement  faire  ea< 

•  trer  dans  celte  affaire,  pour  cosnaoetln  leaaiot 

avei  le  clerg     le  1    ince  Pour  savoir  quelle 

,,  (.  m  1 1  .m  iiiiii.H  re  i  eue  en  ci  la  .  vous  n'avea  qu'à 

.    ii       ion  à  ce  que  le  Pap  •"ir  \u. 

lui  manda  qu'il  avoit  snisi  le  projet  q  ni 

Fait  ensemble.  La  princip  nqui  i  porté  le 

Pape  1  vouloir,  avanl  tout,  "ii  r  if  chapeau  à 

M.  de  Noailles    est  que   MM    lea  1  irdioaua  ne 

pouvaal avoir  d'autre  juge  que  i«-  Pape,  Ha  m 

..  pouvoienl  pas  cousentit  rjue celui  .1  rut  jug    p  ir 

un  1 il.-,  tan  lis  qu  keroiteette  lignite , 

..  el  je  s.iis .  par  la  mi  que  je  -  ils  «  e 

n  j.-  viens  « l »"  vous  mandi  r,  que  l«s>  cardinaux, coev- 

lulléa  pat  le  Pape  .  001  coudescen  lu  qu'il  iofli- 

11  cette  peine .  si  l'obstination  va  jusqu'à  ré- 

sisli  r  :iu  com  min  lemi  ni    -  CeU  I  du 

I"  août  1 71."». 

\l.M.  le  cardinal  de  ht  rrtatroille  ayant  été  an- 
formé  un  jour,  dans  i'.s  circonstances .  cjoo  l'.ir»  lu- 
diacre  avoit  eu  l«'  saatiu  une  longue  audiessot  Au 
Pape,  envoya  auaaitot  inviter  l'an  aidia  ro  .1  dinar, 
«près  le  repas,  M.  !<•  ciriiintl  congédia  tout  le 
monda,  el  ne  retint  que  l'archidiacre,  qu'il  lit 
enlrei  dans  une  chambre  voisine  a  v«  M.  \01elnt, 
ci  son  neveu  M.  de  Chai  lion.  Son  Lnum-m'c  .».lnss  ) 
1  iisiin,.  ui  parole  .»  I';ir»  lndi.tt  10  t u  pi»  s  1  ,  .  .1.-  1 ,  > 
ri  i\  seigneurs,  et  lui  ordonna  <  1  «•  ren  ir.  .  .uni 
\|  Vin,  1  .1  d,<  et  que  le  Pape  lui  avoit  dit  daMlasv 
dieni  ••  qu'il  \- -h-mi  .1  ivoii  de  s  •  S 
i|m>  !<•  service  du  Roi  demaodoit  que  M    \ 

etoil  s"ii  minisire,  Irtt  informé  ttes  dispos  liions 
du  !  1  m  le  ijue  s  1  M  ■■•  si     1  nsoii  de 

la  convocation  d'un  cow  ile  nation  1    1 
1   poudit  que  Sa  Sainteté  lu     -      paru  dans  la  «liai 
.lion  de  donner  au  Roi  relie  satisfactiou,  |h»ui  *  >i 
que  Sa  Majesté  lui  un  préliminaire  qu 


Il  (THES  DIVERSES 


s ,,.  i  pouvoir  lui  être  relaie 

1 .  r  t  1 1  du  quel*  i"ii  ri  préliminaire 

«i.  :i.jn  i.i  .îim-  M    i.'  <  bâillon  .i  l'archidiacre.  M.  le 

i  ,      prévi  ii.nii  la  répooac  il>'  l'arcntdi  icre  . 

du  à  M.  de  Cualllou      <  est  ce  qu'il  ne  voua  dira 

.  paj        m     v  i .  ■  .  •  i  prit  ilort  la  parole  .  el  dit 

qu'il  seroii  louiile  d'oui  le  rh  ip<  au  l  M.  le  cardinal 

île  \         i,  pan     que  i  •  n'étoit  paa  en  qualité  de 

.iui.li .  m.iiN  eu  qualité  d'an  hevêque  qu'il  devoil 

epter  la  constitution   M.  tmelol  demanda  en- 

•n  i.i.ii.i.  m-  ce  qu'il  savoil  de  Il  disposition 

dinaui  tif  la  coogrégati |oe  le  Pane  ivoil 

:;).'<•  pour  celle  affaire.  L'archidhu  re  lui  répondit 
qu'il  m  coonoissoii  ploiieun  qui  n'étoieni  pu 
1er  nu  Pape  d'accorder  le  con- 
dletftanrèa  h  ivoir  nommés ,  «  Cela  enivrai, 
M    \n,  lot .  il  .i  raiaon  .  ili  sont  pour  le  coo- 
ii  1rs  .i  tous  dans  sa  manche.  » 
\H    |  •  Pape  jetoit  l<  i  yeui  lur  le  cardinal  Ca- 
i  '•.  pour  l'envoyei  légat  au  concile  national  ;  Si 
s  ,  ;,.,:,  l'eu  ou.  m  ..  l'archidiacre  dans  l'audience 
«loi. i  on  t  ieni  de  i  irler.  1 1  lui  deman  la  ce  qu'il  en 
(..  neoit  l  m  ni  ii"  rerépondil qu'il seroit  à  craindre 
que  ce  qui  rendoil  ce  cardinal  si  vénérable  a  Rome, 
u  .  m  en  France  nu  eliet  tout  contraire  ;  que  son 
i  anil  de  i  ipucin  et  sa  longue  barbe  pourraient  ex- 
elier  quelqi    i     -    s  dans  mu'  assemblée  si  au- 
I   ne  .  n  composée  il»1  prédis  II  plupart  de  nais- 
sance <i  d'érudition.  Mers  le  Pape  «lu  :  «  El  qui 
floue  envoyer?     Saint  Père  ,  lui  répondit  l'ar- 
■    [diacre ,  je  prendrai  la  liberté  de  dire  à  Voire 
v  inleté  .  qu'il  est  I  propos,  pour  l'honneur  el  la 
gloire  «lu  saint  siège  .  que  son  légat  surpasse  en 
n  liatance .  en  esprit .  en  piété  et  en  savoir ,  tous 
-  évèques  qui  formeront  le  concile,  parce  que 
les  évéques  de  France  not  presque  tous  ces  qualités. 
.  Qui  donc?  reprit  le  Pape;  le  cardinal  Pico  *  ? 
Mail  nu  «lu .  eontinua-t- il,  que  tous  les  revenus 
»  de  ta  chambre  apostolique  ne  suffiraient  pas  pour 
les  frais  de  sa  légation,  parce  qu'il  voudi oit  aller 
>  la  en  prime.  ■  L'archidiacre  répondit  que  cela 
n'étoil  pas  a  présumei  de  la  piété  el  de  la  simpli- 
cité dmii  ce  cardinal  laisoil  profession  ;  il  est  plutôt 
.i  croire  qu'il  ne  feroii  que  les  dépenses  absolu- 
ment i  es  pour  soutenir  la  dignité  de  légal. 
Mil.  Quoique  cet  dispositions  du  Pape  pour  ac- 
corder la  convocation  du  concile  national  fussent 
eux  are  m  ■  rèies  ,  il  en  avoil  cependant  assez  iran- 
ré  pour  alarmer  Ici    gens  du  parti  a  Rome.  Ils 
et             i  bien  alors  de  langage  sur  ce  sujet  ;  car 
au  lieu  que  ,  comme  on  l'a  déjà  vu  ,  ils  s'étoient 
rfl       •   le  montrer  que  le  concile  national  étoit  le 
seul  moyeu  de  calmer  eu  France  lea  troubles  qui 
i'i  étoteni  excites  a  l'occasion  de  la  constitution, 
ils  corn  mi  prirent .  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  la 
.•    Rome  conseuioit  cependant  à  la  tenue  de 
concile,  a  faire  de   plus  grands  efforts  encoie 
I    ur  faire  craindre  a  celte  cour  que  le  concile  n'eut 
ks  plus  funeste»  effet!  pour  son  lUtorilé. 

!   irchidiacre  reconnut  l>i»  ntdt  qu'ils  ebangeoient 
ainsi  de  langage;     car  alors  étant  allé  chez  M.  le 

t  fr  i  Irexza  <-n  Toscane,  eotn 

,    italique.  11  fui 
.i  rtr.limln  ■  n  iTii,  ri  moarata  Rome  If  14  terrier 
1719.  —  *  Laaai  Pli  *•  1»  Min  ■dote,  *t  •■"  tes»,  fut  pa- 
ir, pie  en  «706,  majnrdoune  du  Pap<-  eu 
1707,                            .  .  ;  il  n.iuiiul  eu  1743. 


i  irdinal  Fabrnoi ,  quin'étoil  pas  encore  lout-a-ralt 
rendu  aui  sentiment  de  cens  qui  étoienl  d'avii 
d'accorder  le  concile  ,  ce  cardinal  lui  lui  un  écrit 
•nonyme  que  les  sgeus  du  pirti  faiioieni  courir 
dauanome, eldaoi  lequel  ils  prélendolenl  prouver, 

par  vingt  deux  ou  vingl  1 1  ois  misons  qu'ils  dim- 
inuent pour  lutant  de  démonsirations,  que  le  saint 
liège  commettroit  évidemment  son  autorité.  Alors 
l'archidiacre  rappela  i  ce  cardinal  ce  qu'il  lui  ivolt 
ci-devant  dit  à  ce  sujet;  «  et,  ajoulâ-l-il,  voilà 
»  bien  ■  monseigneur,  ce  que  j'avoil  prédit  à  votre 

»<  Eminence,  que,  quand  ils  voui  verraient  dis— 

»  poses  à  accorder  le  concile  ,  ils  tiendraient  DU 
n  autre  langage  pour  vous  en  détourner.  »  Alors 
Ce  cardinal  ,  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel  , 
nYi  i  ia  ;  Ah  !  Sun  tjrun  furbi! 

\IV  Les  choses  en  ciount  en  ces  termes  ,  lors- 
qu'on apprit  a  Home  la  mort  du  feu  Roi.  Ce  trisle 
événement  apporta  dans  les  affaire!  le!  change- 
inens  que  tout  le  monde  sait  ,  el  rompit  absolu- 
ment loules  les  mesures  qu'on  avoit  prises  ,  tant 
en  France  qu'a  Rome,  pour  réduire,  par  la  voie 
d'un  concile  national,  ceux  qui  s'opposoient  à  la 
constitution.  Les  deux  évéques  logèrent  qu'il  n'y 
avoil  plus  lieu  d'espérer  qu'ils  pussent  ,  dans  ces 
circonstances,  obtenir  un  jugement  dans  les  formes 
éontre  l'entreprise  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
avoit  faite  en  condamnant  leur  Instruction  pasto- 
rale. Ainsi  ils  tirent  écrire  à  l'archidiacre  de  prendre 
congé  de  Sa  Sainteté,  el  de  s'en  revenir  en  France. 
On  voit,  par  sa  lettre  du  17  février  1716,  ce  qui 
se  passa  dans  l'audience  de  congé  que  lui  donna 
Sa  Sainteté. 

«  J'ai  reçu  voire  lettre  du  21  janvier.  Je  n'avois 
»  encore  pu  avoir  audience  du  Pape,  à  cause  de 
»  l'accablement  d'affaires  où  il  est.  Celte  lettre  m'a 
»  servi  de  motif  pour  demander  mon  congé;  mais 
»  elle  n'a  pas  été  assez  efficace  pour  cet  effet.  Au 
»  contraire  ,  le  Pape  s'est  confirmé  ,  par  la  lecture 
»  qu'il  en  a  faite,  dans  la  résolution  qu'il  avoil  déjà 
»  prise  de  me  retenir,  avant  que  je  le  visse;  de 
»  sorie  que  je  me  suis  trouvé  très-embarrassé 
»  quand  il  m'a  dit  d'un  ion  ferme  ,  qu'il  me.  com- 
»  mindoit  de  rester.  Il  étoit  si  ferme  dans  celte 
»  détermination  ,  qu'il  ne  vouloit  pas  seulement 
»  entendre  les  motifs  que  j'a vois  :  mais  enfin  je  lui 
»  ai  dit,  avec  tout  le  respect  qui  lui  est  si  jusle- 
»  ment  dû,  que  mon  départ  éioil  d'une  nécessité 
»  absolue,  et  lui  ai  dit  d'autres  motifs  les  plus  forts 
u  que  j'ai  pu  trouver...  Il  m'a  repondu  sur  cela  des 
»  choses  obligeantes...  Mais  voyant  que  je  ne  me 
»  rendois  pas,  il  m'a  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  me 
»  reienir  par  force  ;  il  m'a  accorde  les  grâces  spiri- 
»  nielles  que  j<;  lui  ai  demandées...  De  lui-même, 
»  il  m'a  dit  qu'il  vouloit  envoyer  un  cbapelet  avec 
»  une  médaille  d'or  a  M.  l'évèque,  el  qu'il  vouloit 
»  me  donner  à  moi  une  médaille;  après  quoi  il  m'a 
>-  congédié  avec  sa  bénédiction  apostolique.  J'ai 
»  profilé  de  l'occasion  ,  pour  servir  mon  ancien 
»  ami  ,  M.  l'abbé  de  Reaumonl  l,  en  représentant 
»  à  Sa  Sainteté  l'intérêt  qu'elle  avoil  de  montrer 
»  de  la  distinction  pour  ces  sorles  de  sujets  :  elle 
»  m'a  bien  assuré  qu'il  aurait  la  moitié  du  gratis, 
»  nonobstant  l'extrême  difficulté  d'en  faire  dans  un 
»  temps  si  malheureux.  » 

1  Ni leFénelon;  il  venoit  d'être  nommé  évêque  de Stiotei. 
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LETTRES  ET  MÉMOIRES 

CONCERNANT  LA  JURIDICTION  ÉPISCOPALE  ET  .MÉTROPOLITAIN!; 

DE  L'ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI. 


I. 


MEMOIRE 

DE    M.    L'ABBE    Dl     M.XF.LON, 

a  la  Pâ0Tt$TJTlO* 

DE  H.  L'A  ACHEVÉ  01  L  IUC  DE  REIMv 

CONTRK    L'iMCTIOli 

DE  L'ÉGLISE  DE  Cilllil  E\  ARCHhVtllIlÉ  \ 

■5 


Le  différend  qui  esl  entre  les  églises  de  Reims 
et  de  Cambrai  rienl  'lf  ce  que  Cambrai ,  qui 
étoit  autrefois  dépendanl  de  la  métropole  de 
Reims,  en  a  été  démembré  «'t  érigé  en  métro- 
pole, sans  qu'on  ail  appelé  l'église  de  Reims.  M. 

1  Su  1,,. ,  ,.  .11  .1  li<  iujtl  v  lli-t. 

Ittt.  i/<-  MmIun,  l'p.nt    .ni.  m.  Met,  **. 

n  mi n\.  roMi  mu. 


l'archevêque  de  Reims  prétend  que  cette  érec- 
tion ,  faite  «ans  appeler  les  partiel  interew 
'  nnll.'.  I  'église   de  Cambrai  soutient  que  le 

Pana  a  pu  la  fait «•  aani  cette  formalité ,  daas 

une  nécessité  pressante  et  notoire.  Pour  bien 
juger  «le  re  différend .  il  faut  éliminer  -  \ 
ebo 

li  première  esl  l'hiatoire  de  cette  érection. 

l  1  aei  onde  eet  le  principe  général  sur  lequel 
tlle  esl  fondée. 

1 .1  troisième  consiste  dans  les  exemples 
diverse!  érections,  qui  montrent  que   l'ai 
orme  au  principe  de  droit. 

la  quatrième  esl  l'application  tin  prin 

léral .  .\u  l'ait  particulier  des  érections  des 
égl  ses  des  Paya-Bas. 

I  1  cinquième  eal  la  discipline  de  l'Eglise  sur 
le-  dédommagerions. 

I  1   sixième  esl   la    prescription  qnc  1  .  . 
île  Cambrai  prétend  avoir  acquise  contra  eeUe 
île  Reims. 

I.  HISTOIRE  DE  I  l  i;iv.ii,,v 

Charle9-Quint ,  avant  son  abdication ,  ai 

\'.'  l'an   1585,  avoil  formé    le    projet   de  faire 

le  nouveau]  »  v<-<  liés  dans 
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l  envoyé  1<-  cardinal  de  Granvelle  pour  grès  de  l'hérésie  .  on  regardoil  encore  l'incoo- 

inr  les  lieux   les  difficultés  el   les  vénîant  de  laisser  les  églises  des  Pays— Bassoui 

vens  de  les  vaincre.  Plusieurs  raisons  l'a-  des  églises  métropolitaines  de  Dations  étran- 

former  «■«•  dessein.  La  pre-  gères,  el  snrtoul  sous  celle  de  Reims,  parce 

un           il  la  multiplication  prodigieuse  des  que  les  deux  nations   française  <•(  espagnole 

peuples  dans  ces  provinces,   depuis  environ  étoient  presaue  sans  cesse  les  armes  s  la  main 

deux  cents  .ni-.  1  Iles  o'avoienl  été  autrefois  l'une  contre  l'autre,  et  que  l'opposition  de 

immenses  et  des  marais  inha-  leurs  intérêts  ne  les  animait  guère  moins  pen- 

bités;  mais  la  Fertilité  des  terres  qu'on  avoil  dant  lapai]  que   pendant  la  guerre.  Lecom- 

défriebees,  la  commodité  du  commerce  mari-  merce  libre  et  fréquent,  qui  est  nécessaire  entre 

tiens .  i-i  le  naturel  laborieux  de  ces  peuples .  la  métropole  el  les  autres  églises  d'une  pro- 

qui  excellaient  pour  I<n  manufactures,  firent  vinoe,  parut  impossible  dans  ces  circonstances. 

ntot  qw          ys  lui  incomparablement  plus  Voilà  1rs  raisons  sur  lesquelles  lut  fondé  le 

peuplé  que  tous  les  autres  de  l'Europe.  Il  n'v  projet  desérections  de  quatorze  nouveaux  évô- 

i  h  i    point  encore  à  présent  "ii  l'on  trouve  chés  et  de  trois  métropoles  dans  les  Pays-Bas. 

tant  de  villages  el  de  grosses  villes ,  nonobs-  Charles-Quint  n'eut  pas  le  temps  de  l'exé- 

randes  diminutions  qui  j  suni  arri-  cuter.  Philippe  II,  voyant  augmenter  lebesoin, 

i,  depuis  !<•  siècle  passé,  parles   guerres  par  le  progrès  continuel  de  l'hérésie ,  et  par  la 

continuelles.   Il  n'j  avoil  dans  dix-sept  pro-  disposition  manifeste  des  peuples  à  la  révolte , 

vinces  .  si  vastes  et  si  peuplées,  que  les  quatre  envoya  promptement  à  Uornc  le  docteur  Son- 

Cambrai,  d'Utrecht,  d'Àrrasetde  nins,  pour  tâcher  d'obtenir  ces  érections.  Ce 

I    urnai.  Comme  aucune  de  ces  églises  n'avoit  docteur  sollicita   cette  affaire  pendant  un  an 

le  titre  de  métropole,  il   falloit  aller,  pour  les  auprès  du  pape  Paul  IV  ,  de  concert  avec  Var- 

ippellations .  d'un  côté  à  Reims,  el  gas,  ambassadeur  de  son  maître.  Le  pape  ne 

l'autre  à   Cologne.    Cet   inconvénient    fut  voulut  rien  précipiter ,  ni  décider  tout  seul.  Il 

i  d'un  autre  .  qui  acheva  de  rendre  le  pro-  établit  une  congrégation  de  sept  cardinaux  pour 

de-  érections    très— nécessaire.   *'.Vst    que  examinera  fond  le  projet.  M.  de  la  Bourdai- 

rhérésie ,  qui répandoit  sa  contagion  de  proche  sière,  évoque  d'Angoulème,  qui  fut  cardinal 

rn  proche  dans  tonte  l'Europe ,  menaçoit  par-  dans    la    suite,  était    alors   ambassadeur  de 

ticulièremenl    les  Pays-Bas.   Les  Calvinistes,  France  auprès  du  Pape.  Pendant  cette  année 

berebés  rn  France  sous  le  règne  de  Henri  II,  entière  ,  il  ne  cessa  d'écrire  an  Uni  et  au  cardi- 

alloienl  se   réfugier  en  Flandre  '.  D'un  antre  nal  de  Lorraine,  pour  rendre  compte  de  tout 

.  l'Allemagne  n'étoil  pas  moins  a  crain-  ce  qui  se  passoit  à  Rome.  Il  agit ,  dans  ses  au- 

.  |  ir  les  sectes  dont  elle  était  remplie.  Tont  diences  auprès  du   Pape,  pour  traverser  ces 

le  monde  sait  que  Gebhard  Truchsès ,  arche-  érection» ,  avec  toute  la  vivacité  que  pouvoit 

pie  de  Cologne  .  tomba,  quelques  années  inspirer  la  jalousie  de  deux  nations  opposées , 

après ,  dans  l'apostasie  avec  un  horrible  scan-  et  avec  la  prodigieuse  autorité  du  cardinal  de 

dale.   L'hérésie   étoit   déjà  dans  le  milieu  de*  Lorraine  ,  arebevèque  de  Reims,  qui  joignoit 

Pays-Bas;   «m  les   peuples,    sous  le  nom   de  à  sa  naissance ,  à  ses  dignités  et  à  sou  génie , 

Gueux ,  étant  séduits  par  l'apparence  de  la  ré-  l'avantage  d'être  oncle  de  la  Reine-Daupbine  '. 

forme .  éclatèrent  bientôt  après  par  le  schisme  et  M.  l'évéque  d'Angoulème  crut  être  assuré 

la  rébellion.  que  le    Pape  ne  decideroil  rien  sans  appeler 

On  crul  qu'il  fallait  multiplier  l>-s  pasteurs  ,  toutes  !»■-,  parties  11  avoue  même,  dans  ses  dé- 

ir  ramener  tant  de  brebis  •.          .  el  pour  pêches,   qu'il    ne    songeait   qu'à    gagner   du 

conserver  les    restes    du    troupeau.    On   crut  temps.  Buivant  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de 

qu'en  multipliant  les  évéebés,  il   falloit  aussi  la  cour.  Il  ne  dit  point  que  le  Pape  témoignât 

multiplier  les  métropoles,  parce  que  les  cou-  aucune  partialité   contre  la  France,  ni  qu'il 

elles .  qui  sont  toujours  salutaires ,  deviennent  voulut  agir   par    surprise.   Au   contraire,   il 

1«    principal  remède  dans  1rs  temps  de  seduo-  assure  que  le  Pape  ne  faisoit  que  procrastiner. 

a,  ou  il  laul  défendre  unanimement  la  saine  M.  l'é\èque  d'Angoulème  ne  lui  alléguoit  au- 

doctrine  .  el  prévenir  la  réforme  trompeuse  par  cune  raison  tirée  du  fond  de  l'affaire.  Il  s'atta- 

la  véritable.  choit  seulement  à  la  forme  ,  demandant  que  le 

Outre  la  multiplication  des  peuples  el  le  pro- 

'  Marie  Sluart,  reine  d'Ecosse.  Elle  avait  épousé  en  1553 
le  Dauphin,  qui  devint  en  1559  le  roi  François  II.  La  rnère 

1  //  •'.    '-    V.  •!••  Thou.  de  celle  princesse  iMoit  saur  du  cardinal  de  Lorraine 
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Pape  h  .1.  ii  point  par  plénitude  de  pui    m  •    la  lealeu  formalil  at- 

ci  qu'on  De  démembrai  poinl  l»   pi  le  tendre   la  perversion  •  ■  1 1 1 1  ■  - r-«- 

I  archevêque  de  Reims ,  qui  étoit  premier  pair  laisser  échappei   une  conjoncture  unique  j 

Enfin  le  Pape,  comme  cet  évéque  le  rap          Voilà    •    qui  détermina  le  pape  Paul  I 
porte  lui-même  dans  ses  déi   ches,  te  détei  user  dan     i   Bulle,  de  la  plénitude  de  pois- 
mina  .  par  le  conseil  de  tous  les  cardinaux  .  ■«               el  i  n'appeler  aui  dm  pari  -    l 
faire  les  érections,  mu   observer  la  formalité  mourut  peu  de  temps  après.  Pie  ï\  . 
d'appeler  tontes  les  parties.  Son  motif  lut  la  seur,  que  M.  l'évéqued  tngouléme  dous  re- 
crainte des  longueurs  d'une  procédure  qui  ren-  présente  comn cempt  de  toute  préi 

droienl  If  remède  inutile  pour  un  mal  m  près-  pour  h  e^ruravoit  faii 
sant.  De  plus,  il  \  a  voit  uni'  conjoncture  un-  examina  de  nouveau  cette  aflain  afirena 
portante  dont  le  Pape  crut  devoir  profiter.  Phi-  la  Bulle  de  Paul  l\  par  une  Bulle  semblable , 
lippe  il  quittoit  la  Pays-Bas  pour  se  retirer  en  avec  la  clause  de  plénitude  de  puiaaan 
Espagne.  Il  offroit  de  doter  les  nouvelles  égli-  examen  des  deux  papes  .  a  compter  depuis  Tar- 
ses à  ses  dépens,  suppose  qu'il  lût  impossible  rivée  <!<•   Sonnius  i   Rome  jusqu'à  li  sa  mde 
de  les  doter  par  d'autres  moyens.  Il  a'yavoil  Bulle ,  est  d'environ  deux  ans. 
que  sa  présence  et  son  autorité  qui  pussent  finir         Dana  la   suite  .  le  cardinal  de  Lorraine  alla 
une  affaire  sujette  à  tant  d'embarras  el  de  con-  an  concile  de  Trente  à  la  tête  de  tons  les  prélats 
tradictions.  Le  Pape  crut  avec  les  cardinaux,  français.  C'étoitle  lieu  où  il  pouvoit  ae  plain- 
qu'on  ne  pouvait  laisser  partir  ce  prince  sans  dre,  el   montrer  que  !<-^  nouvelles  érections , 
perdrela  conjoncture  favorable  pour  l'exécution  qui  avoienl  démembré  sa  provin 
fin  projet,  ci  que  c'étoit  abandonner  l'affaire  faites  sans  nécessité.  Sonnins,  qui  avoil  solli- 
que  de  la  retarder.  cité  les  érections,  assisloit  .m  concile  .  el  auroit 

Paul  IV  lii  donc,  l'an   1559,  dans  one  pu  défendre  la  cause  des  nouvelles 

même  Huile,  l'érection  de  quatorxe  nouvelles  Le  cardinal,  qui  nemanquoil  m  .  ni 

églises  cathédrales,  qui  sont,Gand,  Bruges,  d'éloquence  .  ni  de  vigueur,  ni  de  crédit  .n'osa 

Y | ucs ,  Saint-Omer ,  Anvers,  Malines,  Namur,  jamais  le  tenter.  Il  garda  le  même  silence  quand 

Bois-le-Duc ,  Ruremonde ,  Harlem ,  Deventer,  il  alla  à  Rome.  C'étoit  une  occasion  heureuse 

Lewarden,  Groningue   el  Middelbourg;  et  île  pour  faire  écouter  au  saint  siègedesraia 

trois  métropoles,  qui  sont  Cambrai,  .Malines  noniques  et  édifiantes  sur  le  fond  ■!  re  , 

et  (Jtrecht.    Pour  rendre  toutes  ces  érections  Vil  en  avoil  eu  i  car  saint  Chartes,  neveu  Mu 

possible-. ,  il  fallut  faire  une  répartition  générale  Pape  .  étoil  alors  la  lumière  i  ir  le  ehan- 

île  tons  les  Pays-Bas,  avec  un  grand  nombre  délier.  Mais  la  nécessité  de  faire  promptemenl 

d'accommodemens  réciproques.  Il  est  aiaé  île  ces  érections  avoil  trop  éclaté  dans  l'Europe, 

comprendre  qu'on  âta  une  grande  étendue  de  pour  pouvoir  être  contredite.  Les  églises  de  < 

pays  au\  quatre  anciens évêchés.  Par  exemple,  logne  .  'le  Liège,  île  Munster  .  d'Osnabruck  et 

on  ôia  au  diocèse  de  Tournai  les  villes  de  Bru-  de  Paderboru,  aussi  intéressons  que  relie  .le 

gea  ei  de  Gand.  On  ôta  île  même  au  diocèse  «le  Reims  •  se  plaindre  .  ne  l'on!  jamais  fait  .  et 

Cambrai  les  trois  plus  grandes  villes  îles  Paya-  ont  souffert  sans  peine  ce  démembrement .  pour 

Bas,  qui  sont  Malines,  Bruxelles  et  Anvers,  le  bien  public. 
On  prit  même  beaucoup  sur  les  églises  de  C  i  e  cardinal  'le  Lorraine  ne  crut  pas  devoir 

logne  ,  (le  Liège  .  de    Munster  ,  d'<  taiabruck  et  faire  de  même  :  mail  il  s,«  contenta  de  protester. 

dePaderborn.  Enfin  il  Dallai  prendre  aussi  une  pour  la  forme ,  contre  ces  érections ,  cinq 

partie  du  temporel  de  plusieurs  grosses  abbayes,  après  qu'elles  furent  ,  l'an  i   i         ms 

pour  doter  les  nouveaux  évêchés.  \insi  il  ial-  son  concile  d<    Reims,  où  il  ne  parla  que  de 

loit  que  toutes  ces  églises  perdissent   quelque  l'intérêt  de  son  église,  et  ne  dit  aucun  mot  pour 

chose  pour  la  nécessité  commune.  Mais,  comme  montrer  que  ce  démembrement  avoil  été  fait 

les  particuliers  ne  souffrent  guère  de  telles  pci  -  s.ms  nue  \  raie  ne.  essité  pour  le  salut  des  Pai  - 

tes  avec  tout  le  tèle  et  tout  le  désintéressement  Bas.  Cette  protestation  ne  fut  suivie  d'aucun 

qu'on  doit  au  bien  public  .  le  Tape  comprit  qu'il  acte  sérieux  pour  prooi   1er  i  Home  et  pour  taire 

étoit  impossible  de  satisfaire  un  -   grand  non.-  juger  la  cause.  Unsi,  après  avoir  satisfait  I  s» 

lire  de  parties  intéressées,  attendre  leurconsen-  réputation  à  l'égard  «le  m»s  successeurs  .  il  aban- 

ment  étoit  une  chose  manifestement  impossible;  donna  le  fond  de  1  ail  nu-. 
attendre  seulement  qu'on  les  eût  toutes  écou  I     cardinal  de  Guise,  s..n  neveu  et  ion  suc* 
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'lir  le     même  .   pom     la     fui  QIC  . 

-  ii ii  pareil  concile ,  dix-neuf  ans  après ,  en 
i    K3    et  n'allégua  au<  une  raison  contre  la  no- 
toriété du  besoin    prenant   qui  avnil  I  i 
ii"ii>  mus  appeler  !<•>  partit  i. 
Dopait  l'année  1 583  jusqu'en  l'année  tu  7s. 
le  Reims  i  gardé  pendanl  quatre-vingt- 
quinze  ans  un  profond  silence.  Elle   n'a  ni 
uvelé   ses    protestations  .    ni    prtx  édé  en 
quence  des  anciennes  devant  le   Pape  . 

•  demander  un  jugement.  En   1678,  M. 
bevéque  de  Reims  lit  sa  protestation  .  après 

laquelle  il  n'a  point  formé  d'instance  à  Rome, 
ni  fait  aucune  procédure  pour  tendre  à  unju- 
ent  de  la  cause.  Enfin,  il  semble  vouloir, 
depuis  U  mort  de  M-  Brias,  archevêque  de 
Cambrai,  faire  juger  cette  affaire  pendant  la 
ince  de  ce  si<  -  . 

\   il.i  l'histoire  de  l'érection  des  églises  des 
■Bas.  Il  est   temps  d'examiner  le  principe 
Je  droit  >ur  lequel  on  *  1  *  » i t  juger. 

11.  LE  POINT   DE  DROIT  . 

Ot    LE  HUN.  IPB  GÉNÉRAL  51  H  LEQUEL  KSï  FONDÉE 
I  HU'  t*  \  |.i    |  IMBRA1    EN   IIÉTIOPOLE. 

I  ut.-  li  question  se  réduit  à  savoir  si  le  Pape 
a  la  puissance  d'omettre  .  en  faisant  des  érec- 
tions d'ég  s,  la  formalité  d'appeler  les  par- 
dans  le  cas  extraordinaire  d'une  nécessite 

saute  «•!  notoire  pour  le  salut  de  la  religion. 
Il  leroit  inutile  île  vouloir  rendre  odieux  le 

•  •  de  plénitude  de  puissance,  en  représen- 
tant nne  puissance  arbitraire  qui  peut  tout  dé- 
truire :  il  n  -  igil  qne  d'une  plénitude  de 
puissance  modérée  par  la  nécessité  d'observer 

il-,  et  qui  peut  tout  pour  édifier.  La 
plénitude  de  puissance  .   ainsi  entendue  ,  e*t 
.     e  par  saint  Bernard,  admise  par  les 
docteurs  de  Paris  les  plus  fermes  dans 
maximes  des  conciles  de  Constance  et  de 
onnue  en  termes  formels  dans 
eitians  de  l'assemblée  du  clergé  tenue 
••n  liix-j.  où  M.  l'archevêque  de  Reims  a  pré- 
M.  l'archevêque  de  Paris.  En  rai»  n- 
nant  sur  ce  principe  .  je  raisonnerai  donc  selon 
la  doctrine  constante  de  toute  l'Eglise  Galli- 
.  et  "ii  ne  pourra  point  soupçonner  que  je 
lie  affaiblir  en  rien  ses  maximes. 
I.  tuti  rite  du  chef  de  l'Eglise  est  universelle- 
ment reconnue  ponr  interpréter  les  canons  .  et 
pour  en  dispenser  dan-  les  plus 

util**  a  la  religion  de  n'i  !  servi  r  point  une  règle 
que  île  I  I      n'est  quitter  la  lettre  de 


la  loi  .  que  pour  en  mieux  suivie  l'esprit.  Il 
arrive  des  ci-  pressant  et  imprévus  dans  les- 
quels il  seroH  "ii  impossible  ou  trop  dange- 
reux il«'  suivie  la  lettre  de  la  l<>i.  Il  manque- 
roit  quelque  chose  d'essentiel  à  la  constitution 
de  l'Eglise,  si  elle  n'avoit  pas  un  tribunal  fixe 
et  ordinaire  qui  tut  toujours  prêt  pour  Inter- 
préter la  loi,  et  pour  en  dispenser  dans  les  cas 
d'une  nécessité  pressante  et  notoire. 

Le  concile  œcuménique  .    qui   l'assemble 

rarement    avec  d'e\lièine>  longueurs ,   et  qu'il 

esl  même  souvent  impossible  d'assembler,  ne 
peut  être  ce  tribunal  ti\<'.  Cependant  l'Eglise 

deiueurera-t-elle  sans  re me'  Les  formalités 

instituées  pour  la  sauver  se  tourneront-elles  en 
obtacles  invincibles  pour  >"ii  salut  ?  Il  faut 
donc  admettre  nécessairement  une  puissance 
fixe  ot  ordinaire  pour  dispenser  des  canons. 
Plus  les  cas  sont  important  au  salut  de  la  reli- 
gion .  plus  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  une  puis- 
sance en  état  de  remédier  au  besoin  pressant. 
Ce  dispensateur  ordinaire  des  canons  ne  peut 
être  .  dans  l'état  présent,  que  le  Pape  ;  et  en 
effet ,  il  est  en  possession  paisible  de  cette  auto- 
rité sur  toutes  les  nations  catboliques,  et  sur  la 
France  comme  sur  les  autres  pays. 

Aussi  voyons-nous  que  M.  l'archevêque  de 
Reims  ,  très-éclairé  sur  la  vraie  manière  de 
concilier  la  puissance  du  chef  de  l'Eglise  avec 
les  maximes  de  l'Eglise  Gallicane,  reconnoît 
dans  le  saint  siège  cette  plénitude  de  puissance 
ainsi  entendue  ,  même  pour  le  cas  particulier 
d'érections  d'églises.  Voici  ses  paroles  :  «  Ledit 
»  seigneur  archevêque  «h;  Reims  sait  qu'il  y  a 
«  des  occasions  dans  lesquelles  il  est  absolu- 
»  ment  nécessaire  d'ériger  de  nouveaux  arebe- 
d  verbes  pour  le  bien  de  l'Eglise,  et  particu- 
»  lierement  pour  l'avancement  de  la  religion 
s  dans  les  pays  nouvellement  acquis  à  l'empire 
i.  de  Jésus-Christ  :  et  il  est  même  persuadé 
»  que  la  foi  seule  étant  immuable,  les  diffé- 
»  rend:*  conjonctures  des  temps  et  des  lieux  peu- 
»  rr-nt  quelquefois  dispenser  de  f  obligation  d'ob- 
■  server  certaines  formalités  établies  avec  beau- 
n  toup  de  justice  '.  » 

Trois  lignes  au-dessous  de  ces  paroles,  il 
ajoute  qu'il  «  reconnoît  avec  déférence  l'auto- 
»  rite  suprême  que  Jésus-Christ  a  donnée  à  ses 
»  vicaires  pour  l'édification  de  son  Eglise.  » 


'  Protestation  4e  Myr  rilltutristime  et  reverenditsàne 
meseère  Ckarlm-tiaurice  Le  Tellùr,  archevêque  de  Reims.... 
contre  la  prétendue  érection  de  F  église  de  Cambrai  en  mé- 
•  ,  p.  3.  Celte  Protettation ,  datée  du  U  février  1678, 
et  publiée  relie  mtme  muée,  fui  n  imprimée en  1695,  u  la 
suiir  d'un  i...ii\':iu  Mémoire  il»  pr#laJ  »ui  le  méve  &ujei. 
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<  .  tic  autorité  tuprémt    peut  dispen 
canons .  juger  '!<•  toute    l< 
an  i  tng  de  iquelli    •  >nl  le   i  re  lions  d'i    I 
enfin  se  dispenser  <i  ■     ■  !  funna 

Mies  avec  beaucoup  de  justice  en  i 
joncturti  de  temps,  et  de  lieux.   Voilà  le  Pnpe 
reconnu   clairement   par  M.   l'archevêque  de 

Reims  | rjuge,  non  lenlemenl  dea  érection», 

m, n-  encore  dei  formalité»  qu'il  faut  j  observer 
on  n\  pa»  observer.  (Juand  an  prélat  li  éclairé 
.i  parle  ainsi .  il  n'a  rien  *  1  î t  qui  ne  soit  ce 
«•i  digne  de  lui. 

C'est  inr  ce  principe  qne  saint   Bernard  . 
l'homme  apostolique  de»  dernier»  temps  dan» 
l'Eglise  i  lallicane,  a  parlé  de  l'autorité  <lu 
sièpr  pour  le»  érections. 

Innocent  II  avoil  dégradé  l'église  de  Milan  , 
et  l'avoit  réduite  du  rang  'I''  métropole  à  celui 
tic  simple  évéché  .  pour  la  punir  de  sou  atta- 
chement a  l'antipape  Anaclet.  Dana  la  suite, 
I»  Pape  avoil  rétabli  la  métropole  de  Milan  .  »-t 
envoyé  le  palliura  à  l'archevêque.  Sainl  Ber- 
nard ,  qui  vouloit  achever  d'effacer  le»  reste» 
du  schisme ,  dit  à  cette  église  :  a  l«'  Pape  voua 
»  a  accordé  ce  qui  n'est  permis  par  le»  c  mon», 
»  que  pour  une  grande  nécessité,  qui  est  l'é- 
b  rection  d'un  simple  évéché  en  métropole1.  > 
Le  même  père  ajoute  dan»  la  suite  :  «  La  plé- 
»  nitude  de  la  puissance  a  été  donnée  au 
i>  apostolique,  par  une  singulière  prérogative, 

»  sur  toutes  le»  église»  du  monde Il  peut, 

»  s'il  le  juge  utile  .  établir  de  nouveaux  êvêchés 

»  où    il    n'\    en   a    point    eu    jusqu'à    présent. 

i)  Parmi  les  évéché»  déjà  établis .  il  peut  abais- 
»  aar  les  autel  élever  le»  autres ,  suivant  que 
»  la  raison  le  déterminera  :  .-n  sorte  qu'il  lui 
»  est  permis  de  changer  de»  évêque»  en  arche- 
d  véques,  et  de  (aire  aussi  le  contraire,  ail 
u  croit  que  la  nécessité  l'\  eng  ige.  » 

En  parlanl  ainsi .  ce  père  n'admet  ni  uue 
puissance  arbitraire  pour  tout  détruire  .  ni  de» 
dispenses  sans  fondemenl  ;  mais  il  recounotl  la 
plénitude  de  puissance  pour  édifier,  pour  <li-- 
pettser  de»  canons  dans  les  vraie  besoin 
pour  changer  l'état  des  églises  particulière»  . 
suivant  que  le  Pape  le  juge  nécessaire  pour  le 
salut  de  la  religion 

Ce  principe  décide  toute  la  question  qui  est 
entre  les  deux  église»  de  Reims  et  de  I 
Je  suppose  le  cas  d'une  nécessité  extrême  li 
notoire,  que  la  notoriété  publique  ett  iu>des 

Mis   de    toutes    le-    enquêtes  ,    et    m     pressante 

qu'on  risque  manifestement  le  salut  de  II  reli- 


toul  un  pi;  'i«e 

•  'i  m  ilités  pour  fain 
pou     ipj  pler  louti  l 'n  ne  |  eut  • 

rie  Mlpp  .  qui  n  mpo>  - 

nible.  Di  i  qu'on  le  »upp  ■■•  .  je  demande  qu' 

réponde    pré  :  . rit.    I  ■     ' '  '-il 

omettre  cette  formalité  !   M.   l'an  lievêque 
Reims  i  déj  i  i  epondu  qne  • 
(ni  es  d?  truij  I  tuent  h    /' 

tl'i.f  n/, 

I         I  iv. u  le  plus 
puisse  souhaiter,  surtout  dans  11  boucfce  d'an 
pli-lit  -i  -avant  ,  et  -i  télé  pour  les  ni  w 
l'Eglise  Gallicane.  Mais  si  je  devois  trait         lie 
question  avec  un   homme  moiti 
moins  éclairé  .   je  reviendrais  loujoui  - 

point   essentiel.  I.e   pape    le  p.ul-il  ,    OU    H 

l'aut-il  laisser  éteindre  la  religion  dan-  (ont  un 
pays,  plutôt  qne  de  flaire  une  érection,  -ans 
une  enquête  superflue  sur  une  chose  d>-  not... 
rîété  publique  !  Faut-il  préférer  les  formai 
d'une  long  ne  procé  lure  .  * ■  t  1  *  -  itisfai  I 
parties ,  qui  veulent  qu'on  le»  appelle  et  qu'on 
les  .roui.-  pour  leur  intérêt  particulier  .  an 
salut  de  tonte  une  nation  1  Aucun  homme  in« 
struil  des  règles  ne  dit  ris  que  le  Pape  M 

peut  point  se  dispenser  d'obsener .  ia- 

lite- ,  dans  le  cas  extrême  que  je  sup| —    Le 
point  de  droit  que  j'ai  entrepris  de  prouver 
doue  évident.  Il  ne  reste  plu»  qu'à  examiner  le 
point  de  t'ait .  qui  e-t  de  savoir  si  l'érection 
la  métropole  de  Cambrai  a  été  faite  dans 

de  nécessité  pre -saule  et  notoire,  qui  ne  ;  • 

mettoii  pas  d'attendre  les formaliti 

III.   I  \l  MPI  ES  DE  WYBRS1  - 
I  Kl  CTIONS, 

<."  l  tfONTftl  m   "i  i    i  )   PAPI  t'i't  r,  EN  <  ni 
CAS.  FAIR1     DES    ÉRECTIONS    -vn-    WMT1  Hi  1  t  s 
PARITES. 

tnme   l'autorité  des   pasteurs  n'est  | 
une  domination  utile  .  mai»  un  simple  min 

1ère  de  (liante  .  et   que   les  apôl  •  : 

connus  les  esclaves  en  Jésus-Christ  des  j 
qu'ils  dévoient  sanctifier,  l'esprit  de  l'Kglh 
les  pii  miers  tempe .  a  été  de  faciliter 
érections  d'évêchés  et  de  métropoles,  autant 
qu'elle»  pouvoienl  être  utile  au 

service  de»  peuples.  De  là  vient  qne  I  - 
:  tient  t'>it  multiplie-  .-n  \-'r.  en  l  . 
eu  Grèce  .  en  Italie  .  sur  la  .ôt.-  d  VfKque  .  et 
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SUR  L|  lii  •  NON  DE  l   lMCB  U  I  N    ARCHEVÊCHÉ, 

dans  tous  le*   lieux  où  la  l» e  discipline  s  selon  le  témoignage  du  fameux  rlincmar,lea 

Deuri.  l                          ut  eux-mêmes  en  oei  ronctioni  de  vicaire  apostolique  dam  tout  la 

temps-là,  pour  tout  leur  troupeau,  toutes  lea  royaume  de  Clovis .  sans  préjudice  des  ancieni 

ronctioni  pastorales.  Ainsi  ils  ne  pnuvoienl  être  privilèges  des  métropolitains  ;  c'est-à-dire  que, 

charges  que  de  très-petits  d             llfalloitquc  sans  détruire  lea  métropoles,   le  Pape  fiaisoil 

leaprovino               liques  fussent  médiocres  à  sainl  Rémi  primat.  Et  en  eflel  il  le  charge  de 

proporti  veiller,  d'exhorter,  de  faire  observer  les  c*« 

Les      n.  i ic>  ii<    Niorf  el  de  Chalcédoine1  nons .  d'assembler  le  concile  universel ,  quand 

veulent  que  les  évéques  de  la  province  s'assem-  il  le  jugera  nécessaire,  et  de  décider  tous  les 

bleni  «-n  concile  deux  fois  l'année.  1-e  pape  différends  des  évéques  de  ce  royaume.  Voilà 

:ii  Innocent  recommande  la  même  chose,  toutes  le*  fonctions  attachées  à  la  juridiction 

Cette  règle  ne  peul  être  suivie  avec  commodité,  d'un  primai  clairement  marquées.  Le  Pape  l«'s 

>i  1            tes  ne  sonl  fort  voisins  :  autrement  donne  aux  pasteurs  de  l'église  de  Reims  sur 

lenrs  fréquentes  et  longues  absences  leur  se-  tous  les  métropolitains  déjà  établis ,  et  qu'il 

nt  trop  pénibles .  el  elles  nuiraient  au  trou-  laisse  dans  tous  les  droits  de  leurs  métropoles  ; 

i  qu'ils  veulent  servir.  et  il  le  fait  Bans  les  app<  1er.  Le  même  Hincmar 

L'Eglise  avoit  d'abord  réglé  ses  métropoles  assure  qu'il  a  entre  ses  mains  une  coniirma- 

sur  celles  de  l'Empire  Romain  :  elle  multiplia  lion  par  écrit  de  ces  mêmes  droits  et  privilèges 

peine  les  siennes,  à  maure  que  les  accordés  à  Turpin  .  sou  prédécesseur,  par  les 

empereurs  multiplioient  les  métropoles  civiles  ;  papes  I. l'on  IV  el  Benoît,  en  faveur  de  son 

mais  comme  ces  multiplications  excitoienl  l'am-  église.  Voilà  une  primatie  que  les  archevêques 

bilion  des  petits  sièges  pour  se  détacher  mal  à  de  Reims  ont  soutenue  plusieurs  fois  dans  la 

propos  .1.  -  grands  par  l'autorité  des  seuls  em-  suite  des  siècles.  C'est  le  fondement  sur  lequel 

perenrs,  le  concile  de  Chalcédoine  régla  qu'à  M.  l'archevêque  de  Reims  prend  encore  ac- 

l'avenir  les  métropoles  ecclésiastiques  ne  se  tuellement  le  titre  de  légat-né  du  saint  siège,  et 

gleroienl  plus  mu*  les  civiles.  Ainsi  l'Eglise  de  primat  de  la  Gaule  Belgique.  Cet  exemple 

vanoit  sagement  dans  sa  discipline ,  suivant  les  du   pouvoir  des  papes  est  bien   mémorable, 

besoin*.  Elle  se  détenninoit  suivant  les  eircons-  puisqu'il  est  des  temps  de  la  plus  pure  disci- 

lancea  de  chaque  affaire  .  sans  avoir  égard  ni  à  pline  ,  et  qu'il  sert  à  décider  notre  question  par 

l'ambition  des  petits  m.  L.  -  .   qui  vouloient  se  les   litres  mêmes  dont  l'église  de  Reims  est 

rendre  indépendans,  ni  à  la  jalousie  des  grands,  honorée.  Celte  primatie  n'est  pas  la  seule  qui 

qui  ne  vouloient  rien  perdre  île  l'étendue  de  a  été  ainsi  établie  par  l'autorité  du  saint  siège, 

leur  juridiction.  Elle  tàchoit  seulement  d'éviter  sans  procédure  où  il  paroisse  qu'on  ait  appelé 

le  scandale  et  les  schismes.  Elle  défierait  même  les  parties.  Toutes  les  autres  primaties  de  l'E- 

inconp  aux  grands  princes  qui  pouvoient  la  j-dise  Gallicane,  qui  ont  eu  autrefois  une  ju- 

pn     _      .   el  avancer   le   bien  de   la  religion,  ridiction  ,   paroissent   l'avoir  acquise  ,    et   en 

Mais  autant  quelle  étoit  libre  dan-  les  érections  avoir  été  ensuite  dépouillées  par  la  même  auto- 

d\             ou  de  métropoles,  elle  ne  regardoit  rite,  sans  enquêtes  ni  procédures  pour  appeler 

que    la   commodité    du    service    des   peuples,  les  parties. 

auquel  il  faut  que  tout  le  reste  cède.  Loin  de  On  trouve  encore,  dans  la  province  de  Reims 

croire  que  c'est  faire  tort  à  un  pasteur,  que  de  même  .    un  exemple  d'érection  qui  est  très— 

diminuer  sa  juridiction  ,  on  la  regardoit  comme  remarquable.  Depuis  le  temps  de  saint  Médard, 

un  fardeau  et  une  servitude  dont  on  se  trou-  évêque  de  Tournai  et  de  Noyon  ,  ces  deux 

voit  heureux  d'être  soulagé.  églises  n'avoient  eu  qu'un  seul  évêque.  Celte 

patriarches  on   les  conciles  provinciaux  union  avoit  duré  environ  cinq  cents  ans.  An- 

faisoient.  suivant  cet  esprit ,  les  érections  con-  selme,   abbé  de  Saint- Vincent ,  étant  allé  à 

venables  dans  les  i  glises  qui  dépendoient  d'eux.  Rome  en  1 117,  pour  les  affaires  de  son  abbaye, 

Je  n'ai  garde  de  rapporter  ici  toutes  les  érec-  J  fui  fait  évêque  de  Tournai  par  le  pape  Eu- 

tions  qui  onl  été  faites  en  tant  de  nations  ,  sans  gène  IIF ,  et  par  l'avis  de  saint  Bernard.  Le  roi 

qu'il  paroisse  qu'on  ait  appelé  les  parties.  Je  Louis  le  Jeune,  ayant  appris  cette  nouvelle  érec- 

mc  renferme ,  pour  la  brièveté .  dans  les  exem-  lion  ,  à  laquelle  il  ne  s'éloit  point  attendu  ,  s'y 

pies  tirés  de  la  seul*'  Eglise  Gallicane.  opposa  fortement.  Yves  de  Chartres  écrivit  de 

Le  pape  saint  Hormisdas  donna  à  saint  Rémi,  sa  part  au  Pape  ,  avec  les  dernières  instances  , 

pour  empêcher  l'exécution  de  ce  dessein  ;  mais 

»  °   eu.  Nie.  can  v.  Concii.  Chaiccd.  can.  xu.  le  Pape  persista  :  il  dispensa  le  peuple  de  Tour- 
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n  ii  de  la  fidélité  et  de  I             i  ■  >pi'il  de\.,ii  ,i  qm-  h  uni                                                  ni 

l'évéque  de  Noyon            qu'il  pai          |uecel  itemcnl             lie»,  pu 

|tie  ait  été  appelé  dan  la  procédure  ;  et  cette     sèment  de  q on  •••  plaint.  I  > 

érection  de  l'évéché  de  Tournai  i  loujoun  iud-  ti  ••-!  r»  |.-i.-.-  par  le  l!"i  .                    mi— 

Kisic  depuii  ce  temps-là.  nellc  d'un  crime  'II!''     m  ùson  ne  '    j  in 

On  dira  peut-être  qu'il  j  a  en  deatempaoà  qu  seul  mol  pour  soutenu  que  l           n  de 
l'on  étoit  trop  peu  précautionné  poorla  forme  Pam    i    esl  nulle.  Il  ne  » 'agit  point  d'au  con- 
dei  ère  lions,   el  où  l'autorité  du   Pape  étoil  lentemenl  juridique  du   Roi  .   dont  le 
excessive  ;   maû  du  moim  il  faut  avouer  que  fasse  une  nullité  dan*  i  ére<  lion     il  m 
les  précautioni  n'onl  jamais  été  plus  grandes  que  de  quelque  agrément  qu'on  auroitdûde- 
rn  France .  pour  le  soutien  des  m  iximes  de  la  m  inder  p  tr  respect  au  Roi  .  et  qu  on  aurait 
nation,  que  depuis  le  différend  de  Philippe  le  lui  demander  comme  aui  fondateurs  patrons, 
Bel  avec  le  pape  Boniface  VIII,  jusqu'aux  cou-  et  au  peuple,  pour  éviter  le  scandale  ,  •  ett-a- 
ciles  de  Constance  <'i  de  Bêle.  C'est  environ  dire  pour  étiter  le  mécontentement  de  ce*  per- 
dant ces  iiii'nii  -  temps  que  je  trouve  un  grand  -  mnes  .  qni  doivent  être  nu  n 
nombre  d'exemples  sur  la  question  présente.  Aussi  voyons-nous  que ,  peu  d'années  après 

Boniface  VIII  démembra Pamiers du  diocèse  ce  différend,  Jean  Wll  érigea  de  même  par 

de  Toulouse  |  el  l'érigea  en  évéché.  La  Bulle  plénitude  de  puissauce  l'évéché  de  Toulouse  en 

M  parle  que  de  plénitude  de  puissance  .  h  ne  archevêché ,  et  fil  aussi  les  érections  des  évè  hés 

dit  aucun  mol  qui  marque  qu'on  ail  procédé  ni  de  Lavaur,  de  Saint-Papou! .  de  Lombes  et  de 

I  faire  une  enquête,  ni  à  appeler  les  parties ,  Montauban  en  la  même  forme.  Il  n'appela  point 

ni  à  demander  aucun  consentement.  Il  est  i  rai  dans  cette  procédure  l'archevêque  de  Narb  «ne, 

que  Bernard  Saysseti,  que  le  Pape  lit  évêque  de  la  province  duquel  il  démembrait  Toulouse 

de  Pamiers  ,  fnt  accusé  de  conspiration  contre  el  ces  quatre  églises.  Il  n'appela  point  l'évêqoe 

le  roi  Philippe  le  Hel  ;  que  ce  prince  l'empêcha  de  Cahors .  du  diocèse  duquel  il  fttoit  Mootau- 

de   gouverner  sa  nouvelle  église;  que  saint  ban.  Il  n'appela  point  l'archevêque  de  Bourg 

Louis,  évêque  de  Tonlonse ,  prince  de  la  mai-  « I* •  la  province  duquel  il  détachoil  Montauban. 

ion  d'Anjou ,  la  gouverna  environ  un  an ,  pen-  Il  n'appela  point  l'évéque  de  Toulouse,  qu'il 

dant  qne  Saysseti  étoil  entre  les  mains  de  l'ar-  dépooilloil  d'une  grande  partie  de  -.1  jurid 

chevéque  de  Narbonne ,  son  juge  naturel,  qui  lion  et  de  ses  revenus,  pour  les  donner  aux 

devoit  lui  faire  son  procès  ;  qu'enfin  saint  Louis  quatre  snffragans  qu'il  lui  destinoit ,  el  que  je 

étant  mort,  le  Roi  laissa .  au  bout  d'un  an,  viens  «I»-  nommer.   Il  est  frai  que  l'église  de 

Saysseti  rentrer  dans  son 'église.  Mais  ni  alors,      Narboi Itott  alors  vacante  ;  n  qui 

ni  dans  la  suite  du  différend  entre  le  Pape  el  le  doit  paraître  le  plus  rigoureux  .  que  •  I  «  -  dépooil- 
Roi,  ou  ne  prétendit  jamais  que  l'érection  de  1er  une  église  veuve  Bans  l'entendre.  •Juin' 
Pamiers  étoit  nulle  .  faute  d'enquête  el  de  con-  démembre  une  église  sans  appeler  l'évéque .  il 
lentement  des  parties.  Il  est  vrai  que,  parmi  peut  au  moins  réclamer;  mais  démembrer  une 
les  plaintes  <|ur  Pçredo  lit  contre  Boniface  de  église  vacante,  c'est  décider  sans  qu'il  3  .ut  au 
la  part  «lu  Roi  .   il  est  dit  que  .  du  temps  des  monde  aucune  partie  capable  de  défendre  les 
saints  pères,  on  faisoit  très— rarement  des  ili\i-  droits  il»'  cette  église, 
sions  de  diocèses;  que,  quand  on  en  faisoit ,  Il  est  vrai  aussi  que  celui  qu'on  élut ,  dant  h 
o'étoil  avec  une  pleine  connoissance  de  cause  suite ,  archevêque  de  Narbonne  fut  commissaire 
sur  la  valeur  des  revenus ,  pour  savoir  ce  qu'il  apostolique  pour  l'exécution  de  la  Bulle  qui 
falloit  donner ,  ôter  et  laisser ,  et  avec  quelque  avoit  éi  -     rbulouse  en  archevêché;  mais  dans 
agrément  des  rois,  des  patrons  des  églises  .  et  le  temps  même  qu'il  rxéeutoit  la  Bulle  comme 
du  peuple  j  pour  éviter  le  scandale  ;  que,  pour  commissaire  apostolique ,  il  n'étoit  point  encore 
transférer  des  monastères  en  d'autres,  ou  pour  partie  capable  pour  -  \  opposer,  puisqu'il  n'a- 
ies unir,  mi  pressentoit  en  quelque  façon  la  voit  point  encore  de  titre.  De  plus ,  son  consi 
bonne    volonté   des   fondateurs;   mais   que  .  leroent,  venant  après  coup,  n'empêchoit  pas 
dans  le  temps  de  Boniface,  les  choses,  bien  que  l'érection  n'eût  été  fuie  sans  avoir  ap| 
loin  de  se  passer  ainsi,  l'étoienl  faites  tout  les  parties.  Enfin  le  silence  de  toutes  les  aul 
autrement.  parties  montre  qu  elles  n'ont  pas  en  être  «mi 

Il  est  aise  de  voir  que  cette  plainte  lomboit  droit  de  s'opposeï  è  ce  que  le  Pipe  a\i>it  fait 


ICS. 


principalement  sur   l'érection  tle  l'amier»  .  i|in      tan*  ell< 

avoit  commencé  la  querelle.  On  ne  peut  douter        l  e  même  pape  Jean  Wll  a  tait  dan- la  même 
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dm,  par  plénitude  de  puissance  ,  beaucoup  générale  des  érections .  qui  est  maintenant  oon«« 

d'autret                               i  qu'il  démembn  testée.  Sepl  ans  après  celle  Bulle,  Charles  IX 

Narboone,  Mirepoii  de  Tou-  obtint  l'érection  de  Boulogne,  où  le  Pape  cite 

louas  .  Castres  d'Alhi .  N  abres  de  Rodes ,  Saint-  la  Bulle  des  érections  de  Saint-ûmerel  d'Ypree. 

I     or  de  Clennont,  Tulle  de  Lii          ,  Con-  Il  dit  qu'il  agit  sur  le  même  plan  et  pour  acnt- 

dom  d'Ages,  Nul.it  de  Périgueux,  Luçon  el  rerk  même  ouvrage,  il  procède  de  même  par 

!<•  Poitiers.  Ces  érections  sont  fon-  la  plénitude  de  puissance;  el  le  Parlement  do 

déec,  dans  la  Bulles,  sur  la  multiplication  <l«  i  Paria  enregistre  cette  Bulle,  quoiqu'elle  con- 

peuples,  i  e  Papa  dit  toujours  que  l'évéque  ne  firme  el  consomme  les  érections  de  la  Bulle  de 

nottre  le  \ i>.il;.-  de  ses  diocésains,  l'an  1559. 

quand  d>  étoieol  si  nombreux.  En  effet,  rien  Enlin  le  dernier  exemple  que  nous  avons, 

n'est  plus  naturel  que  de  multiplier  les  pasteurs  est  celui  de  l'érection  de  Paris  en  archevêché. 

quand  les  troupeaux  se  multiplient,  alin  qu'ils  Le  pape  Grégoire  XV  lit  cette  érection  pendant 

puissent  connaître  toutes  leurs  brebis.  la  vacance  du  siège  de  Sens,  c'est-à-dire,  pen- 

!     pape  Sixte  l\  .eu  l'an  1  17;>.  lit  de  même  dant  que  cette  église  étoit  veuve,  et  sans  défen- 

l'érection  d'Avignon  en  archevêché,  au  préju-  sieur  qui  put  protester  et  représenter  ses  raisons. 

diee  de  l'archevêque  d'Arles,  qui  en  étoit  nie-  Le  Pape  prononce  par  plénitude  de  puissance. 

■lilain.  Le  Parlement,  loin  de  rejeter  cette  forme  de 

Tout  ce  qu'on  pourroit  dire  sur  ces  exem-  procédure,  enregistre  la  Bulle,  exceptant  seu- 

nlea,           que  le  silence  des  parties  marque  lement  la  clause  du  motu  jjroprio ,  et  par  cousé- 

qa'elleeont  consenti  dans  le  temps,  quoiqu'il  quenl  laissant  tout  le  reste  en  son  entier.  Le  Pape 

n  en  resta  aucune  preuve  :  mais  il  est  facile  de  avoit  bien  mis  au  commencement  de  sa  Bulle, 

l  retranchement.  Si  les  parties  avoient  parmi  un  grand  nombre  de  motifs  qui  favori- 

appelées,  et  qu'elles  eussent  consenti,  on  soient  cette  érection ,  vota  regum ,  les  soubaits 

trou\eroit  encore  des  enquêtes  et  tirs  procès-  des  rois  de  France  ;  mais  cette  expression  mar- 

\erbaux  où  ces  consentemens  paroitroient  ;  les  quoit  seulement  en  général  qu'il  y  avoit  eu  des 

Bulles  n'auroieiit  pas  manqué  de  marquer  une  rois  qui  avoient  souhaité  (pue  Paris  devint  une 

circonstance  si  importante  .  puisqu'elles  entrent  métropole.  Mais  le  Pape  n'avoit  point  marqué, 

dans  tous  les  moindres  détails;  le  Pape  n'au-  dans  l'endroit  de  la  Bulle  qui  lui  donne  la  vraie 

roit  point  employé  la  plénitude  de  puissance ,  et  forme,  que  c'étoil  à  la  demande  juridique  du 

n'auroit  point  imposé  silence  sous  de  très-rigou-  Boi  qu'il  faisoit  celte  érection  ;  comme  Paul  IV 

rentes  peines  à  tous  ceux  qui  oseraient  s'oppo-  avoit  mis,  dans  l'érection  des  eveeb.es  des  Pays- 

.  enfin  quelque  historien  du  temps  aurait  Bas,  qu'il  la  faisoit  à  la  demande  de  Philippe  II. 

au  moin>  parlé  de  ces  consentemens,  quand  Au  contraire,  Grégoire  XV  déclare  qu'il  fait 

même  ils  auraient  été  omis  dans  les  actes  juri-  l'érection  de  Paris  motu proprio.  Le  Parlement 

diques.  Supposer   de   tels  consentemens  sans  passa  cette  omission  de  la  demande  du  Boi,  à 

(ju'd  en  paroisse  aucune  trace,  ni  dans  les  actes  condition  qu'elle  ne  tireroit  pointa  couséquence 

de  tant  d'érections,  ni  dans  les  historiens  con-  pour  d'autres  érections  que  le  Boi  n'auroit  pas 

temporains.  ni  dans  les  autres  monumens  qui  demandées. 

stënl  à  ces  églises,  c'est  renverser  toutes  les  Mais  enfin  la  plénitude  de  puissance  ,  entiè- 

le  l'histoire;  c'est  mettre  chacun  endroit  rement  différente  du  motu  proprio,   n'arrêta 

d'avancer  è  l'avenir  sans  preuve  tout  ce  qu'il  point  le  Parlement.  L'Eglise  Gallicane  recon- 

lui  plaira.  nul  dès-lors,  et  a  toujours  reconnu  depuis ,  pen- 

édure  de  plénitude  de   puissance  dant  quarante-deux  ans,   les  archevêques   de 

dont  M.  l'archevêque  de  Reims  se  plaint,  a  été  Paris,  malgré  les  protestations  des  archevêques 

encore  employée  dans  l'érection  de  Boulogne,  de  Sens;  et  il  est  manifeste  que  ,  quand  même 

l'an  IMifi.  par  le  Pape  Pie  V.  Il  s'agissoit  du  l'archevêque   de  Sens   n'auroit  pas  consenti, 

diocèse  de  Térouanne,  que  les  deux  rois  de  comme  il  le  lit  si  long-temps  après,  personne 

France  et  d'Espagne  étoient  demeurés  d'accord ,  dans  l'Eglise  de  France  n'auroit  révoqué  sérieu- 

dan-  la  négociation  de  paix  du  Gâteau-Cambré-  sèment  en  doute  le  rang  et  la  juridiction  des 

.   qu'on  prieroit  le  Pape  de  diviser  suivant  archevêques  de  Paris. 

deux  portions  qui   se   trouvoienl  dans  les  Après  un  tel  exemple,  il  ne  reste  plus  de 

1.'  IBS  le  ces  deux  princes.  Philippe  II,  roi  d'Es-  prétexte  pour  alléguer  les  maximes  de  l'Eglise 

pagne  ,  avoit  fait  ériger  dans  sa  portion  les  deux  Gallicane,    ni  du   Parlement.   Il   faut   même 

'•ebés  d'Ypres  et  de  Saint-Omer,  par  la  Bulle  avouer  de  bonne  foi,  que  la  Bulle  de  l'érection 
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de  Cambrai  est   pi  m  régulière  que  celle  de  M 

Pari  .  i  i  lénitude  de  pu  rul  devoir  uquêHa 

dément  dans  tootea  las  deux,  et  au  lieu  que  aV  I  elles  de  .  thi. 

dans  callf  de  Paru  il  y  a  le  tnotu  pro\  'jn.ui-l  l<    N  |uéte,le 

fane  aucune  mention  du  consentement  du  Roi,  pa]    conquit  étoil  d'abord  si  la  provi 

on  trouva  dans  celle  de  Cambrai ,  que  le  Pai  i  de!  n  demandât  le coaasi 

fait  L'érection  non  point  tnotu  prpprio,  mail  tatnant  de  l'arche  i  |oel 

la  priera  de  Philippe  II,  qui  étoit  actuellement  on  ement.  Quand  le»  roi» 

leseul  priiici  I  f  j  1 1  j  ».  i  r-i  ■  1  en  !'••  n-  Iranraii  laisoieut  i  leur  tour  quelque  conquête 

veraincté  de  Cambrai.  Ainsi  la  Bulle  de  Cara-  sur  les  Visigoths ,  le  pa  étoit  aaasitol 

brai  marque  expressément  le  corn  aura  unanime  attaché  i  la  métropole  de  B 

deadeux  puissances,  qui  n'eat  point  exprimé  de  demandât  le  consentement  de  i  do 

même  dans  celle  de  Paria.  N''l ne,  dont  oa  ûmiaaoil  la  juridicti 

Si  l'Eglise  .1  n-.'  de  cette  autorité  pour  les  Comi  glc  s'observoit  également  pour 

érections,  même  dans  le  i  il  ne  paroil  Im  d  uxnati  deux  rois  i  .   loi 

rien  d'extraordinaire,  elle  l'a  employée  en.-ore  Misses ,  ipiuiipi'nii  ne  demandât  point 

plus  facilement  dans  oertaioi  cas  où  les  beaoini  meot  de  i  eloi  <pii  étoit  bouverain  de  1 1 

..nt  plus  pressuns.  I  nde  ces  cas  étoit  celui  pote  qu'on  démembrait. 
mi  une  provint           ûastique  se  trauvoH  divi-  ine^nesehangemeitt  continuèrent  sooeiai 

lie  entre  deux  souveraine  voisins,  et  jaloox  l'on  seconde  race  de  nus  raie.  Pépin  avant  conquis 

de  l'autre.  Las  princea  ne  souffrent  pasvolon-  sur  les  San,.  m-dell  des  Pyrénées,  les 

tiers  que  la  i       éi   clésiastique  mêle  conti-  Irais  <  Barcelone .  de  Girone  et  <i  L'r- 

nuellemenl  leurs  sujets  avec  l«'s  sujets  de  leurs  gel,  I  '         .  toujours pn  iliterli 

voisins,  qui  sont  souvent  taire  ennemie.  Sur—  gemeosul  i  métropole 

tout  des  personnel  aussi  considérables  que  îles  da  Narbeemc  .  sans  consulter  la  pravino 
évéquas,  ne  peuvent  sortir  souvent  des  Etats  dooton  les dénenaWoit.  Dean  la  suite, 

de  leurs  souverains  i  pour  entrer  dans  les  Etats  i  de  celte  même  métrastosa  de  Nas> 

d'un  autre  souverain  dont  les  intérêts  sont  op-  bonne  ee  multiplièrent  en  Espagne,  à  meaora 

posé.-,  sans  s'exposer  à  donner  des  ombragea  de  que  lea  conquétee  de  nos  n  loientplua 

part  et  d'autre.  avant  sur  les  Sarrasins.  Cbarleo    s      .  après 

L'Eglise,  loin  de  rejeter  cette  politique ,  y  avoir  formé  le  r  d'Aquitaiue,  lit  « 

a\oit  égard .  et  s'y  Bccommodoit  autant  qu'elle  la  met  de  Bourg*  s  en  primatie  .  pour  lui 

étoit  libre  da  le  faire.  En  divisant  ainsi  une  pro-  soumettre  lea  métropoles  d'Ausch,  de  Mordeaux 

vince  en  deux  métropoles ,  pour  ne  laisser  rien  «■(  de  Narbonne.  Il  i  ne  eesseerver  pana 

de  mêlé  entre  deux  souverains ,  elle  Irouvoit  longtemps  no  mêane  sapait  aasna  cea  pravii 

son  propre  avantage.  Chaque  nouvelle  province  éloigu  le*  rapport  qu'elles  a  voient  i 

demeurait  en  pleine  liberté  poui  iles  et  l'église  de  Bourges.  Mais  cette  primatie  se  d.  - 

pour  ses  appellations;  au  lieu  que  ,  quand  une  membre  avec  !<•  royaume  d'Aquitaine.  La  nu - 

provincei   clésiastique  se  Irouve  dans  les  Etats  Iropoie  de  Narbonne  en  fut  sépei  ùtotqoe 

de  deux  souverains  opposés  ,  la  discipline  gênée  cette  ville  enl  un  souverain  particulier.  Las 

ne  fait  (pie  languir,  et  l'Eglise  demeure  lou-  ducs  de  Guienne  en  firent  aussi  soustraire  h 

jours  exposée  aux  soupçons  el  ans  contradic-  mélropoli    d'Aui        Les    i    i   d'Angleterre  , 

lions  des  deux  côtés.  syanl      |uiale  duché  de  Guienne .  ne  purent 

Dans  ces  cas,  1  I  se  rendrait  facile  pour  souffrir  que  la  métropole  de  Bordeaux  relevât 

faire  des  démembremens  de   provinces,   sans  de  Bourges,  ainsi,  malgré  lea  us- 

appeler  les  parties,  On  supposoil  qu'il  n'étoil  lan  rois  auprès  de  plusieurs  papes,  la 

guère  permis  d'espérer  que  !<•  métropolitain  de  primat  fut  enûn  réduite  d 

la  province  qu'on  démembrai! .  consentit  àper-  bornes  de  sa  propre  proi  ince.  Il  ne  parotl  point 

dre  une   partie  de  sa  juridiction  :  on  SUppOSOit  qu'en  i    -         isions  on  ait  demande  I»'  e  >iw  n- 

même  que ,  quand  il  aurait  été  disposé  à  le  faire ,  lemenl  ni  des  métropoles  qu'on  démembe 

souvent  il  n'auroil  osé  donner  sou  consente-  ni  des  princes  dont  elles  étoient  dépendantes . 
ment,  par  la  craiute  d'agii  contra  la  p  ilitique  de         Noua  avons  encore  un  exemple  de  ces  sériée 

SOU  souverain.  de  démembremens  d  enlises,  (pu   e»t  d  autant 

Cette  sage  oondeacendance  de  l'Eglise  pour  plus  remarquable,  que  c'est  l  même  de 

changer  les  bornes  des  métropoles,  paroil  èaofl  Caunfcrei  qui  l'a  a  ufl  v  ^  oit 
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peste  cinq  ou  six  >     les  -ans  .i\ .n    <!  évéque 

uIut.  Ce  n'éloil  d ■  pas  alors  une  église 

cathédrale,  puisqu'elle   n'avoil  poinl  d'autre 
évéque  que  celui  de  Cambrai.  I  rbain  II  auto- 


toujours  condamnée  par  les  papes  .  el  destituée 
de  titre,  ne  peut  poinl  être  comparée  avec  la 
isiondes  archevêques  de  Cambrai, 
qui  est  fondée  sur  un  litre  si  authentique 


\     is  pour  faire  l'élection  d'un     autorisée  par  les  Bulles  que  le  saint  siège  a  don- 


|ue  ;  et  ce  qui  le  détermina  a  ériger  ainsi 
\  î  évéch<  .  esl  que  l'Artois  étoil  dépen- 

dant la  1 i  France  .  et  Cambrai  de  I  Empire.  Ce 
démembrement  se  lit  tane  aucun  consentement , 
ni  Je  l'Empire,  ai  il»1  l'Empereur,  ai  de  l'évé- 
bm  de  Cambrai. 

P.  cet  vrai  que,  quand  une  province  eccclé- 
liastique  ne  se  Irouvoil  partagée  qu'entre  les 
princes  de  la  même  famille,  comme  ceux  de  la 


nées  à  tous  les  archevêques  de  cette  église. 

Quoique  la  discipline  ail  varié  souvent  ,  et 
qu'elle  doive  même  varier,  paire  que  les  cir- 
constances des  laits  oe  sont  jamais  précisément 
les  mêmes ,  il  esl  aisé  de  voir  néanmoins,  par 
tant  il  exemples  que  je  viens  de  rapporter,  que 
le  -m-  de  la  discipline  .  surtout  depuis  environ 
six  ivuUaiis  .  esl  conforme  au  principe  général 
que  j'ai  posé  d'abord.  Ce  principe  se  réduit  à 


première  race  de  nos  rois,  l'Eglise  oese  rendoit  reconnottre  que  !<•  Pape  .  comme  le  dispensa- 

le  pour  les  démembrer.  Nous  en  avons  tour  ordinaire  des  canons  dans    les  érections 

comme  celui  de  Melun qu'on  es-  d'évêchés  el  de  métropoles,  de  même  que  dans 

;  vain  de  démembrer  de  Sens,  el  celui  loul   le  reste  de  la  discipline,  peut  n'appeler 

Chateaudun  qu'on  voulut  démembrer  de  point  les  parties  ,  quand  la  nécessité  pressante 
Chartres.  <  »n  conaidéroit  quec'étoitla  même  et  notoire  de  la  religion  ne  le  permet  pas.  Voilà 
monarchie  et  la  même  nation,  gouvernée  par  le  point  de  droit  qui  demeure  clairet  incontes- 
la  même  famille;  que  les  partages  se  réunis-  table. 

nt  quelquefois  après  une  ou  deux  généra-  Il  n'est  plus  question  d'alléguer  les  maximes 

lion-.  <pi  enfin  les  cadets  ayant  leurs  partages,  de  France,  ni  de  vouloir  rendre   les  érections 

oiinepou\oit  s'accommoder  à  ces  démembre-  faites  dans  les  Pays-Bas  odieuses  ,  comme  si 

mens  si  fréquens  .  sans  tomber  dans  une  varia-  elles  n'étoient  fondées  que  sur  un  pouvoir  arbi- 

tion  perpétuelle.  Il  esl  vrai  aussi  que  l'Eglise,  traire  du  Pape.  Il  faut  que  M.  l'archevêque  de 

toujours  attentive  à  menacer,  pour  le  bien  de  Reims  avoue  que  le  Pape  a  pu   faire  ces  érec- 

la  religion,  la  protection  des  grands  princes ,  a  tions  par  plénitude  de  puissance  ,  comme  dis- 

cru   devoir  quelquefois  refuser  de  semblables  pensateur  des  canons  ,  supposé  qu'il  y  ait  eu 

érection- a  «le  petits  souverains ,  pour  n'en  blés-  une  nécessité  pressante  et  notoire  de  faire  ces 

se r  pas  de  plus  grands,  dont  ces  petits  étoient  érections  sans  appeler  les  parties.  Il  ne  reste 

ou  vassaux,   ou  dépendans  par  une  extrême  donc  plus  qu'à  prouver  cette  nécessité, 
infériorité  de  puissance. 


«  >n  trouvera  peut-être  aussi  quelque  exemple 
d'érection  commencée  .  et  que  le  Pape  n'a  pas 
à  propos  de  consommer  par  l'exécution  , 
ou  pour  ménager  la  protection  des  grands  prin- 
ces ,  ou  parce  que  la  nécessité  de  l'érection  ne 
paroissoit  pas  asai  i  pressante.  Mais  ces  exetn- 
ne  prouvent  point  que  le  Pape  ait  manqué 
de  pouvoir  pour  achever  son  ouvrage  ,  et  d'ail- 
leurs ils  n'ontaucune  conformité  avec  une  érec- 
tion faite  pour  le  salut  de  tant  de  provinces  ,  et 
suivie  de  cent  trente-six  ans  de  possession. 


IV.  POINT  DE  FAIT. 

OU  APPLICATION  DU  PRINCIPE  GÉNÉRAL  AU  FAIT 
PARTICULIER  DES  ÉRECTIONS  DES  ÉGLISES  DES 
PAYS-BAS. 

Le  fait  peut  être  démontré  par  trois  propo- 
sitions. 

1°  11  a  été  nécessaire  de  faire  l'érection  des 
quatorze  évêchés. 

2°  Il  a  été  nécessaire  d'ériger  les  trois  métro- 


Onnepoorroit  alléguer  que   l'exemple  de     poles  d'Utrecht,  de  Malines  et  de  Cambrai. 


lise  de  Dol  .  qui  a  prétendu  .  pendant  plu- 
sieurs siècles  .  être  en  possession  des  droits  et 
des  honneur^  de  métropole  .  et  que  le  Pape  In- 
nocent III  condamna  à  relever  de  Tours.  Mais 

cette  -  .1  te  n'a  jamais  pu  produire  aucun  titre 
ni  bon  ni  mauvais  de  son  érection  ,  et  les  papes 
Bl  j  tmais  reconnu  qu'ils  luien  eussent  donné 
aucun.  Ainsi  cette  prétention  ,  toujours  contre- 
dite par  les  archevêques  de  Tours  ,   presque 


3°  Il  a  été  nécessaire  de  faire  ces  érections 
sans  appeler  les  parties. 


PBEMILKE    PROPOSITION. 


Il  a  été  nécessaire  de  faire  l'érection  des  quatorze  évêchés. 

Pour  cette  nécessité  ,  je  crois  que  M.  l'arche- 
vêque de  Reims  en  conviendra  facilement.  11 
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conooil  parfaitement  r.   pi  a  de  I  l  -I'  •   qu 
il<'  multiplia  I  e  que  les  i  ou- 

nu  m  multiplient.  Qu  uid  on  (il 
il  \  avoil  déjà  deux  ceuts  ans  qu«*  le  besoin  éloil 
pressant  ;  mail ,  quand  il  l'agil  d'un  li  gi  ind 
cbangemenl  .  on  atlend  loujoun  l  extrémité. 
Il  fallut  que  l<-  péril  éminenl  de  la  catbolicité 
d  uis  lei  Pati  !;  >> .  m  joignit  à  cette  prod 
multiplication  des  peuples  .  pour  détermiuer 
lis  puissance*  apirituelle  el  temporelle  •<  cotv 
i  '-ni  H-  dani  cet  ouvrage. 

Quoique  ce  t  m  soi)  incontestable  .  on  ne 
laisse  pasde  tâcher  de  railoililir.ru  insinuant 
qtte  ces  érections  contribuèrent  beaucoup  à  eug- 
tnenter  le  trouble  dansées  provinces.  Mais  il  est 
certain  qu'elles  n'émurenl  les  peuples  .  que 
comme  la  médei  ine  salutaire  émeut  !<•  malade. 

I  (novateurs,  craignant  les  pasteurs  catholi- 
ques qu'on  alloil  établir,  n'oublièrent  rien  pour 
soulever  les  peuples  contre  ce  nouvel  établis* 
ment,  Philippe  II  leur  en  donna  m  prétexte 
Fâcheux  .  en  voulant  joindre  l'Inquisition  aux 
nouveaux  évéchés  ;  mais  dans  le  fond  ces  deux 
choses  h 'avoient  rien  de  commun.  Les  inconvé- 
nients de  I  établissement  de  l'Inquisition  ne  di- 
minuoienl  en  rien  la  nécessité  évidente  de  mul- 
tiplier les  pasteurs  .  pour  nne  nation  si  multi- 
pliée el  si  exposée  à  la  contagion  de  l'hérés 
Les  bénéticiers  se  plaignirent  et  lâchèrent  de 
prévenir  les  peuples  :  mais  c'étoit  leur  intérêt 
qui  les  anîmoil  .  au  préjudice  du  bien  public, 
parce  qu'on  démembrait  leurs  bénéûces  pour 
doter  les  églises  qu'on  érigeoit. 

On  «lira  que  Philippe  II  agissoil  parpolitique. 
Je  le  suppose  :  laissons  l<-  motif;  venons  an 
fond  de  l'affaire.  Cette  politique  qu'on  lui  im- 
pute  alloit  a  procurer  un  véritable  bien  pour 
l'Eglise.  Je  crois  que  ce  serait  perdre  dn  temps, 
et  fatiguer  le  lecteur,  que  de  s'<  tendre  d  ivau- 
tage  sur  la  nécessité  <\<->-r*  érections.  Bxamin  >ns 
cellesdes  métropoles. 

-i  onds  raorosmou. 

II  a  été  aéON  i     tes  iipolcs  d'L'trcchl, 

.1.  m  dises  1 1  de  Cambrai. 

L'esprit  de  l'Eglise  n'esl  pas  moins  de  faci- 
liter la  multiplication  îles  métropoles  .  que 
celle  des  évéchés.  S'il  faut  .  pour  établir  la 
bonne  discipline  .  que  les  diocèses  soient  petits, 
il  t'a 1 1 1  aussi  que  les  provinces  soient  médiocres 
à  proportion.  Il  faut  faciliter  les  fréquens  en»  i- 
les  provinciaux  .  sans  nuire  aux  troupeaux  par 
la  longue  absence  des  pasteurs.  Il  faut  faciliter 


les  visites  que  le  ;  ar 

le  '  oncile  de  I  n  nte 

is  cas  partn  uliers. 
Il  faut  faciliter  le  commerce  fréquent  nV    • 
quel  entre  eux  .  pour   les  consultations  mu- 
tuelles -ni"  les  difli<  ulli  -  un  I  pour 

l'unir i  té  des  maximes  ;  enfin  il  faut  faciliter 

les  appellations.  De  I  <  \  i«*nt  qu<  ire 

temps  ,  loi  et  le  Pape  s  i 

1  érection   d  \ll'i   en  arebevi  ans  au' 

motif  que  celui  de  donner  uw-  métropole  plus 

mmode  I  divei  -  évè\  nés  qui  •  ■' il  •  •! 

■  If  Bourges  :  tant  il  est   vrai  que    I  1 
encore  aujourd'hui  d  uu  le  même  esprit  qu'au- 
trefois .  pour  faciliter  l'érection  de*  métropok 
el  pour  former  des  provinces  Irès-médiocres,  -<u 
la  communication  soit  facile  entre  lesévi 

Hun  n'est  plus  évident,  suivant  ces  maxin 
que  la  nécessité  d'ériger  des   métropoles  dans 
les  Pays-Bas,  en  j  multipliant  lesdioo  — ,  I 

conciles  provinciaux  .  el  ! mmerce  fréquent 

des  évêques  entre  eni .  sont  nus  doute  la  plus 
salutaire  remède  pour  tenir  les  pennies  en  n 
pect  ,  pour  conserver  Is  saine  doctrine  ,  pour 
maintenir  une  discipline  uniforme,  pour  . 
nir  la  fausse  réforme  par  la  véritable  .  et  pouf 
réprimer  1  hérésie  naissante.  M  i  -  mment 
auroit-on  pu  faire  dm  conciles  dans  les  Pays- 
Bas?  Tou  i  grands  pays  n'avoienl  aucuoa 
métropole  :  il  falloil  aller,  pour  les  moindres 
appellations  .  d'un  coté  I  Col  le  l'auti 

Reims  .  dans  des  pays  fort  éloignés  .  dans  des 
nations  étrangi  nvent  ennemies  .  et  tou- 

jours .'|>|»">i''e>.  Il  falloil  %  aller  avec  le  dan. 
d'y  trouver  le  poison  de  l'hérésie  .  df  ja  si  ré- 
pandu en  France  et  en  Allemagne,  du  moins 
an      la  certitude  d')  trouver  la  diversité  de 
mœurs,  de  langue  el  de  maxin  tsli- 

(]u 

M.  1  an  hevèque  de  Betms  conviendra  peut- 
être  qu'il  ctoit  i  propos  d'ériger  à  l  trechl  une 
métropole  .  pour  tous  ces  grandi  pays  se  plan 
IrioMUX  .  qui  sont  voisins  A>'  la  I  is>     Vllcma- 
gne  .  "ii  l'on  faisoil  de  nouveaux  évcelu 
a'étoit-il  pas  aussi  née  ssaire  ^-  former  quel- 
que métropole  pour  la  partie  méridionale 
Paye-Bas .  dont  on  a  fait  les  deux  pi      a    i 

lésiastiques  de  Malineset  de  Cambrai  ît 

inds  pays  n'él    enl    |»as  moins  >  loipnés 
Beims,  que   les  autres  l'étoient  tic  >       zne. 
■    Ite  partie  méridionale  des  Pays-Bas,  qn 
levoit  de  la  métropole    '     li  loit  la  plus 

peuplée,  la  plus  remplie  île  grandes  villes,  ri 
elle   n'étoil    pai  moins  exp  lauin 

l'hérésie  .  car  1  bercsic  étoil  déjà  dans  Tournai 


SUR  L'I  RI     NO:    Dl    CAMBRAI  EN  ARCHEVÊCHÉ, 

\  alcnciennes .  ou  il  %  m  a  encore  des  I  unbrai .  puisqu'elle  éloit  à  Tournai  et  à  Va- 
I  afin  eetle  perlie  méridionale  evoil  leocieunes,  villes  qui  sont  >'n  partie  4e  ce 
en*  :ns  de  liberté  tni>'  l'autre,  d'avoir  diocèse.  Rien  n'étoit  plue  important  que  de  m- 
un  ooaamerce  fréquent  avec  si  métropole.  Les  ciliter  les  conciles  provinciaux  |iour  In  réfor- 
Pa%>-ltds  axoinii  pour  souverain  le  roi  d'Ba-  mation  de  la  discipline ,  et  pour  la  défense  de 
pagne  .  tjni  èsoH  en  p  lia  avec  l'Empereur  et  II  foi  contre  les  novateurs.  L'église  de  Cambrai 
avec  l'Empire.  Ainsi  les  i  qui  relevoienl  ne  pouvoit  espérer  ce  secours  de  la  métropole 
de  I  uMii  bien  plus  libres  de  recourir  de  Reims,  pendant  les  guerres  et  les  jalousies 
à  leur  métropolitain ,  que  celles  qui  relevoienl  des  deux  nations.  [1  falloit  donc  on  que  Cana- 
da Reims .  para  que  les  rois  d'Espagne  étoienl  brai  lût  soumis  à  la  nouvelle  métropole  de  HVh 
toujours  asj  au  guerre  contre  la  France,  ou  lines,  ce  qui  aurait  été  autant  contre  les  droits 
dan  use  opposition  d'intérêts  au  milieu  delà  de  la  provisc  de  Reims,  que  ce  qu'on  a  fait, 
paix,  qui  n'étoit  guère  moins  factieuse  que  la  ou  que  Cambrai  devint  une  métropole  qui  pût 
re  même.  assembler  librement  lea  conciles  de  si  province 

Dès  que  M.  l'archevêque  de  Reims  avouera  contre  l'hérésie  Baissante,  sans  atoir  besoin  de 

qu'il  fa!l"it  établir  quelque  métropole  daiM   la  passer  dans   les   Etals  d'un  autre   souverain  : 

partie  septentrionale,  nu  préjudice  de  la  métro-  c'est  ce  qu'on    a   l'ait  avec  beaucoup  de  fruit, 

pôle  de  Cologne,    il   ne  pourra   point  éviter  l'eu  de  temps  après  l'érection  de  Cambrai  en 

:  Imettie  a   plus  forte   raison  le  même  besoin  métropole,  les  archevêques  ont  tenu  deux  con- 

pour  la  partie  méridionale ,  au  préjudice  de  la  cites  qui  ont  édifié  toute  l'Église,  et  l'hérésie 

le  Rein  depuis  ce  temps-là  n'y  a  l'ait  aucun  progrès. 

11  n'est  pas  question  de  Cambrai  en  parti-  3°  L'opposition  d'intérêts  entre  les  deux  na- 
culier.  Qu'on  fit  deux  médiocres  métropoles ,  tions ,  et  la  guerre  presque  continuelle  ne  per- 
comme  on  les  a  faites  à  Malines  et  à  Cambrai ,  mettoient  pas  d'espérer  que  le  diocèse  de  Cam- 
ou  qu'on  n'en  fit  qu'une  seule  grande  ;  qu'on  brai  pût  avoir  toute  la  liberté  nécessaire  pour 
fit  cette  grande  métropole  ou  à  Cambrai  ou  à  les  appellations,  el  pour  le  commerce  qui  doit 
Malines .  on  en  quelque  autre  ville,  tout  cela  être  entre  les  évèques  d'une  province  par  rap- 
n'empcVhoit  pas  le  démembrement  de  la  pro-  porta  l'uniformité  de  maximes.  M.  l'archevê- 
fiaca  de  Reims,  et  elle  souffroit  toujours  la  que  de  Reims  me  permettra ,  s'il  lui  plaît ,  de 
même  j>erte.  Malines  n'étoit  pas  moins  de  la  lui  représenter  que  personne  n'est  moins  en 
province  de  Reims  une  Cambrai  .  puisqu'il  droit  que  lui  de  contester  cette  vérité.  Nous 
était  du  diocèse  de  Cambrai  même.  Il  falloit  verrons  dans  la  suite ,  que  sa  principale  défense 
toujours  soustraire  à  la  province  de  Reims  tous  sur  la  prescription  est  de  dire  que  les  frê- 
les pays  qui  en  étoient  fort  éloignés,  el  qui  ne  quentes  guerres  entre  les  deux  nations  ont  em- 
parloient  point  français .  o'e-t-à-dire  ,  toute  la  péché  que  l'Eglise  de  Cambrai  n'ait  prescrit 
Flandre  qu'on  nomme  Flamingante  ,  et  par  contre  celle  de  Reims  pendant  quatre-vingts 
conséquent  la  plus  grande  partie  des  diocèse*  ans,  où  il  n'y  a  eu  aucune  protestation  renou- 
qu'on  lui  a  ôtés.  volée.  Selon  celte  supputation  ,  on  ne  peut  pas 

L'unique  chose  que  M.  l'archevêque  de  trouver ,  pendant  près  d'un  siècle,  quarante 
Reims  pourrait  ré]  -croît  qu'en  loi  ôtant  ans  de  paix  où  les  archevêques  de  Reims  aient 
tous  ces  grands  pays  .  on  pouvoit  du  moins  lui  été  libres  de  faire  un  acte  signitié  à  l'église  de 
laisser  le  diocèse  de  Cambrai.  Mais  cette  lésion,  Cambrai.  C'est  la  guerre,  dit-on,  qui  a  ôté 
quoiqu'un  peu  moindre,  auroit  toujours  été  la  liberté  de  faires  ces  acles,et  c'est  ce  dé- 
une  lésion  contre  laquelle  les  archevêques  de  faut  de  liberté  qui  a  empêché  la  prescrip- 
Reims  auraient  protesté  de  même.  De  plus  ,  il  tion.  Mais  ce  même  défaut  de  liberté  auto- 
y  avoit  des  raisons  décisives  pour  ne  laisser  rise  encore  bien  davantage  l'érection  de  la 
point  le  ^eul  dioci  se  de  Cambrai  ^ous  la  métro-  métropole  dont  M.  l'archevêque  de  Reims  se 
pôle  de  Reims,  plaint.   Comment  auroit-on  pu  assembler  des 

!•  11  falloit  démembrer  ce  diocèse  immense ,  conciles,  relever  de  fréquentes  appellations, 

et  en  le  démembrant,  il  étoit  naturel  de  lui  don-  et  entretenir  un  commerce  libre  des  évêques  de 

ncr.  plutôt  qu'à  une  autre  églift   nouvellement  la  province  avec  le  métropolitain  ,  puisque  le 

érigée  .  le  titre  de  métropole   sur  les  diocèses  métropolitain  n'a  pas  même  été  libre  pendant 

voisin>  formés  de  ses  débris,  elqui  ne  pouvoient  quarante  ans  ,  sur  l'espace  d'environ  un  siècle  , 

plus  relever  de  kl  métropole  de  Rein  pour  faire  signifier  un  seul  acte  à  ses  suffragans  ? 

2°  L'hérésie  étoit   déjà   dans   le  dJoeèse de         Pour  moi,  je  ne  conviens  pas  qu'il  ait  été 
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impossible  ,  pendant  m    I  >nf  m  .  de 

faire  un  i  nifii  d'é| 

qui  est  au  nu  i  • 

continuelle!  auraient  troublé  (oui  le  comra 
d'une  pro\  ince  eci  i  ic  pai  lagée  enti  a  le 

doux  n. liions  ennemies  :  d'où  je  eoneloi  que  le 

Pape  a  (ail  une  1 h Irètn  du  taire  pour  l'Eglise, 

lui  loutdanala  conjoncture,  de  l'hérésie  naissante, 
de  diviser  cette  provins  e .  itln  que  cbaejoe  pro- 
vince nouvelle  ne  relevant  que  d'un  seul  souvi  - 
ra in.  elle  lut  libre  pour  s'assembler  et  pour  ré- 
gler sa  discipline  sur  dea  maximes  unifoi  mes. 

Que  M.  l'archevêque  de  Reims  se  mette 
en  la  place  de  Paul  I\  .  Je  lui  demande  qu'eat- 
ceque  ee  pape  pouvait  faire?  Falloit-il  renon- 
cer aux  érections  d'<  véchés .  dans  h  pays  si 
vaste  .  si  peuplé .  si  expo»  à  l'I  I  allait- 

il  joindre  quatorze  nouveaux  évéehés  aux  qua- 
tre anciens,  tans  Eaire  aucune  métropole;  en 
sorte  que  les  conciles  provinciaux  .  si  m 
saires  pour  réprimer  l'hérésie,  fussent  impos- 
sibles .  el  qu'il  fallu I  toujours  recourir  à  Reims 
ou  à  Cologne  pour  les  moindres  appellations  ? 
Palloit-il  ériger  une  métropole  à  I  trecht,  pour 
la  pai  lie  septentrionale  des  Paya-Bas  .  e4  la  dé- 
membrer de  la  province  de  Cologne ,  sans  éri- 
ger aucune  métropole  dans  la  partie  méri- 
dionale qui  relevoit  de  Reims,  de  peur  de  dé- 
membrer cette  province  ?  Est-ce  que  la  partie 
méridionale  n'étoil  pas  encore  plus  peuplée, 
et  plus  remplie  de  grosses  villes  dignes  de  de- 
venir des  évéehés?  N'étoit-elle  pas  aussi  exp 
à  l,i  contagion  de  l'hérésie?  n'étoit-elle  pas 
beaucoup  plus  hors  d'état  de  recourir  ai  mé- 
tropolitain .  par  les  -urnes  <■(  par  les  jalousies 
dea  1  rançais  el  des  Espagnols?  Falloit— il  avoir 
deux  poids  el  deux  mesures?  l'alloit-il  démem- 
brer la  province  de  Cologne  pour  le  moindre 
besoin  .  et  n'oser  pour  le  plus  grand  démem- 
brer celle  de  Keuns'.'  Falloit-i)  faire  un  arche- 
vêché à  Matines,  ville  qui  n'étoil  pas  même  un 
siège  épiscopal .  et  qui  étoil  du  diocèse  de  Cam- 
brai) pendant  qu'on  aurait  laissé  Cambrai  sous 
la  métropole  de  Reims,  ou  qu'on  l'aurait  mi- 
sons la  nouvelle  métropole  de  Malines?  Falloit- 
il  laisser  les  autres  nouvelleséglisesdela  Flan- 
dre Flamingante ,  si  éloignées  de  Keuns .  -nus 
cette  métropole  .  où  la  diversité  des  ma  urs  de 
langue  el  de  maximes  marnes  ecclésiastiques 
rendoit  le  commerce  plein  d'inconvéniens,  et 
où  la  guerre  presque  continuelle  ne  permettoil 
point  de  passer?  Falloit-il  démembrer  de  le 
province  de  Reims  la  partie  méridionale  des 
Pays-Bas,  laisser  le  seul  diocèse  de  Cambrai 
séparé  de  tout  le  reste  qu'on  en  démembrait, 


el  le  '  tujéti  a  un  met 

élrari 

i  ipliqui  r.  par 

r.ippni  :   i  I  i 
danl  l  ntiiiii'  Il 

Si  M.  I  u  betéque  de  Reinu  •  uloil  ■ 
le  c|tj  il  i  pour  se  sur  I  I  uni- 

Ile,  et  entrer  sérieusement  'I  nu  les  circons- 
i  ni'  es  des  temps  el  des  lieux,  il  avouerait 
n  \  s  point  eu  d'aul  lient  a  [  .  que 

de  démembrer  sa  province  comme  >nl  làt  men> 
brée.  l  église  d  i  -  ne  .  qui  aurait  eu  a  se 
plaindre  plus  que  celle  de  Reims,  I  t  re»  mou 
i  m  silence.  Celle  de  Reims,  qni  n'a  ré  lamé 
que  pour  la  forme  sans  aucune  ; 
pour  demander  nnjugemeal ,  ne  peut  combattre 
la  n  lotions  dont  elle  se  plaint. 

P  lur  juger  v  rinemenl  de  cette  affaire,  il  faut 
en  rassembler  d'une  seule  vue  toutes  lesdrcoua- 
i  m  es  .  et  ne  la  prendre  jamais  par  le  difléi 
particulier  des  églis  -  de  Reims  el  de  Caanèrsd  , 
qui  n'est  qu'une  nunutie  en  comparaison  du 

de   l'affaire.    Pour    parvenir  à  tant  d\ 
lions,  il  falloit  taire  uni'  répartition  générale  des 
Pays-Bas.  Cambrai,  par  exemple,  devoit  perdre 
dansée  plan  les  trois  pins  grandes  villes  de  tout 
le  |  i)-.  qui -.ont  Bruxelles,  Anvers  et  NI  il 
Il  falloit  démembrer  de  grands  pays  dea  églises 

1  ne.  de  Liège,  de  Mnnster  ,  d'Osoa- 
bruck  et  de  Paderborn.  L'établissement  général, 
qui  étoil  -i  salutaire,  ne  ponvoit  s'exécuter 
qu'aux  dépens  des  particuliers.  IU  dévoient  tons 
se  croire  heureux  de  diminuer  leurs  fardeaux 
pour  contribuer  à  nn  si  grand  bien.  Il  n'étoil  pas 
juste  que  la  prééminence  de  la  s. -nie  . 
Reims  fût  préférée  au  salut  de  tous  l<  -  P 
Bas  méridionaux. 

plan  général .  bit  aux  dépens 
tant  de  parti  it  un  tout  indivisible  par  les 

ajustemens  :  ,  us  qn  on  v  avoil  cherchés  . 

on  mit  ensemble  à  dessein,  dans  une  Huile  uni- 
que et  indivisible  .  tout, 

les  une-»  aux  autres,   SU  BOfti  qu'M  ne  peut  eu 
ébranler  une  .  BUIS  I  S  ébranler  ton 

\  nsi  tout  ce  que  M.  l'archevêque  de  I! 
dira,  en  bornant  la  difficulté  aux  deux  e^Kees 

de  ('.ambrai  et  de  Reims  .  n  •  va  point  au  : 

de  la  difficulté.    Il  faut   embrasser   le   lout.il 

faut  OU  montrer  I  inutilité  de  ,  -  .  OU 

marquer  un  expédient  clair  et  précis .  par  b 
on  aurait  pu  sans  inconvénient  ériger  les 

s  métropoles  a  pn 
lion  .  -  mi    !     i  imbrer  la    pro  R 

L'expédient  e>t  inq  ks  ble    don    le  lémen 
nient  a  été  juste. 


R  !  ÉRECTION  DE  I  \MRRAl  EN   ARCHEVÊCHÉ. 


ÎROMIM'.  «I1ION. 


1   a  étf  stasulrt  de  faire  ces  érections  MM  appeler 
partie*. 

Quoiqu'il  i  lent .  par  l'examen  que  je 

viansoe  qu'il  étoit  jatte  de  démembrer 

la  province  de  Reims  ,  pour  conserver  .  par 
lai  nouvelles  érections  d'évéchéi  et  de  naétro- 
i,  la  catholicité  dan-  les  Pays-Bas,  M.  l'ar- 
chevêque de  Reims  pourrait  duc  qu'il  ralloil  au 
g     • .  et  que  ce  n'était  pas 
perdre  on  grand  tempe  que  de  l'appeler. 
A  cela  je  réponds,  que  l'église  «le  Reims 
il  pas  la  seule  qu'il  falloit  appeler:  qu'on 


teinte  .  pour  détourner  un  coup  qui  sérail  moriel 
i  tout  mon  corps.  D'ailleun  décharger  un  p.is- 
teur,  pour  une  nécessité  de  la  religion,  d'une 
partie  de  sa  juridiction  .  qui  n'est ,  selon  l'Evan- 
gile .  qu'un  ministère,  un  fardeau  .  une  servi- 
tude ,  ce  n'est  point  lui  faire  un  tort;  et  parler 
ainsi,  ce  leroil  parler  avec  indécence  contre  les 
idées  d'un  ministère  si  humble  et  si  désintéressé. 
Le  Pape  savoit  donc  d'avance,  sur  la  plua  grande 

partie  des  faits,  par  notoriété  publique,  tout  ce 
que  l'archevêque  de  Reims  pouvoit  lui  repré- 
senter sur  le  fait. 

La  formalité  d'appeler  toutes  les  parties  ,  qui 
peut  être  ,  en  d'autres  cas,  si  importante,  étoit 
donc  ici  manifestement  superflue  et  illusoire. 
Elle  ne  pouvoit  servir  qu'à  procrastiner,  comme 


ml  tontes  les  parties,  qui  etoient  si  nom-      l'ambassadeur   de  France  dit  lui-même  qu'il 


le  plusieurs  nations,  il  falloit  leur 
accorder  les  délais  pour  aller  à  Homo  ;  que  tous 

lélaii  expires,    il  aurait  fallu   les  laisser 

produire   leurs  défenses   dans  une   procédure 

dont  les  lenteurs  sont  infinies;  qu'enfin 

il  aurait  fallu  vider  toutes  les  oppositions,  en 

un  mot  .  l'engager  dans  les  embarras  d'un  pro- 

immorlel.  Les  seules  enquêtes  en  tant  de 
lieux  différens  .  et  concernant  tant  de  parties 
intéressées,  auroient  relardé  plusieurs  années 
i  exécution  de  ce  projet.   11   faudrait  ignorer  les 


tàcboitde  faire,  c'est-à-dire  éluder  ;  qu'à  rendre 
l'affaire  impossible  en  rebutant  les  esprits ,  et  en 
faisant  manquer  certaines  conjonctures  qui  ne 
reviennent  plus. 

D'ailleurs  le  Pape  pouvoit -il  espérer  ni  de 
donner  des  dédommagemens  à  tant  de  parties  , 
ni  de  les  faire  consentir  sans  dédommagemens, 
ni  de  les  condamner  dans  un  procès  réglé  ,  sans 
avoir  essuyé  toutes  les  longueurs  que  la  procé- 
dure fournit  à  des  parties  qui  n'ont  plus  d'autres 
ressources  que  la  fuite  du  jugement?  Voilà  ce 


détours  et  les  chicanes  des  parties  qui  veulent     qui  f|t  fare  au  Pape  ,  en  parlant  à  M.  l'évoque 


fuir,  et  même  les  longeurs  inévitables  d'une 
affaire  si  embrouillée,  pour  s'imaginer  qu'on 
auroit  pu  la  finir  promptement.  Falloit -il 
cependant  laisser  l'hérésie  répandre  son  venin 
partout?  fallnit-il  laisser  périr  la  foi  catholique 
dans  ces  vastes  provinces? 


d'Angoulème,  qu'il  n'avoit  pas  demandé  le 
consentement  de  l'archevêque  de  Reims,  ni 
entendu  ses  raisons  ,  parce  qu'il  y  avoit  lieu  de 
procéder  à  cette  érection  nonobstant  son  oppo- 
sition ;  c'est-à-dire  qu'il  savoit  toutesles  raisons 
de  l'église  de  Reims  ,  mais  que  l'intérêt  d'une 


Ine  notoriété  publique  n'est- elle  pas  plus  église  particulière  doit  céder  à  la  nécessité  évi- 
forle  qu'une  enquête?  Le  Pape  pouvoit-il  douter  dente  de  tant  d'autres  églises,  et  qu'en  cette 
qu'il  n'y  avoit  que  quatre  évéchés  et  point  de  conjoncture  de  temps  elde  lieux,  lePape,  comme 
métropole  dans  les  dix-sept  provinces  ?  pouvoit-  dispensateur  des  canons,  doit  se  dispenser  des 
il  douter  que  ce  ne  fût  le  pays  le  plus  peuplé  formalités  établies  avec  beaucoup  de  justice. 
de  toute  l'Europe,  depuis  plus  de  deux  siècles?  Il  y  a  encore   trois  observations  décisives  à 
pouvoit-il  douter  que  l'hérésie  n'y  fit  un  ter-  faire  ,  pour  montrer  que  la  formalité  d'appeler 
rible   progrès,   et  que  la   révolte  des  peuples  les  parties,  loin  d'être  utile  dans  cette  conjonc- 
luitl  par  les  novateurs  ne  lut  prête  à  éclater?  ture  ,  auroilété  très-nuisibleau  fond  de  l'affaire. 
Falloit-il  attendre  que  le  feu  eût  tout  embrasé,  La  première  est  que  Philippe  II ,   louché  du 
pour  commencer  à  l'éteindre  ?  danger  d'une  révolte  générale  où  l'hérésie  nais- 
Le  Papeavoit-il  besoin  de  la  formalité  d'une  santé  mettoit  les  Pays-Bas,  offrit  de  doter  toutes 
enquête  pour  apprendre ce>  faitsl  Que  pouvoit-il  les  nouvelles  églises  à  ses  dépens,  s'il  n'y  avoit 
espérer  d'apprendre  de  l'archevêque  de  Reims  pas  d'autres  fonds  pour  les  doter.  C'est  M. 
en  l'appelant  1  Qu'on  démembrait  sa  province?  d'Angoulème  qui  le  raconte  dans  ses  dépêches. 
Le  Pape  le  savoit  aussi  bien  que  lui:  que  c'était  Cet  ambassadeur  se  plaignit  au  Pape  de  ce  que 
un  tort  qu'on  lui  faisoit?  Ce  <|ui  est              tire  Sa  Sainteté  avoit  procédé  par  plénitude  de  puis- 
fjrénéral,  n'est  jamais  un  tort  pour  sance,  contre  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  de 
une  église  particulière;  comme  ce  n'est  point  ne  le  faire  pas.  Ce  prétendu  manquement  de 
un                                           m   une  légère  at-  parole  ne  faisoit  qu'une  contestation  person- 


M  H  L  !  l:l  I  riON  DE  CAMBRAI  i  N    IRCHEVÉ<  RI  I   ; 

Belle,   inutile  au  fond  de  l'affaire.   Le   Pape  une  année  d'examen,   il   publia  «j  Bulle.  La 

néanmoins  voulut  j  répondre.  Il  lui  déclara  que  mort   k  lurpril   i           int   qu'elle   pot  «Mrc 

l'offre  de  Philippe  II,  jointe  au  départ  de  ce  exécuté*    Pie  IV  lui                                    i 

prince,  qui  paatoitdei  Pays-Bai  en  Espagne,  l'examen,  étant  bien  éloigné  de  toute  prévention 

avoit  achevé  de  le  déterminera  Unir  une  affaire  puni    l<  conduite    ■  !>•  -  >u    |                  .  Il  ne 

Fondée  sur  une  néeessilé  si  pn '«.saule  et  si  ma-  laissa  pas  de  confirmer  la  Bulle  de 

nifeste.  lu  effet  .  I<-  départ  de  Philippe  II  étoil  cesseur  pai  une  Bulle  en  la  même  forme  .  tant 

un  temps  de  crise.  Ce  prince  ne  devoit  plus  re-  la  n            .l.-  r.iir<-  prompiemi-ui 

venir  dans  les  Pa^    Bas.  Il  n'y  avoit  que  sa  pré-  étoil  pressante  et  notoire,  «'.es  deux  examens 

sence  al  ion  autorité  qui  pussent  vaincre  tout*  -  des  deux  papes  durèrent  ensemble  près  d 

les  difQcultésd'une  affaire  si  einbart  assée. Perdre  ans.  De  plus ,  ou  établit  des  comi               poa- 

eette  occasion  .  c'étoil  perdre  t«>u t .  c'est  ce  qui  toliqucs  pour  exécuter  les  Bulles  soi  Ici  lieux , 

Btque  tous  les  cardinaux,  par  un  concours  data  manière  la  plus  convenable  au  bi 

unanime ,  pressèrent  le  Pape  de  donner  sa  Bulle  la  plus  modérée.    Cette  exécution  lut 

sans  aucun  retardement.  Le  témoin  qui  ledit  longue:  jamais  M.  le  cardinal  de  Lorraine  ne 

n'est  pas  suspect ,  puisque  c'est  l'ambaasadeui  i'j,  opposa.  Il  alla  au  concile  de  Trente,  à  la 

de  France .  créature  du  cardinal  de  Lorraine  lêle  de  tons  les  prélats  français  :  c'étoil  le  lieu 

La  deuxième  observation  à  faire ,  est  que  ces  où  il  aurait  dû  attaquer  le  fond  de  l'afi 

érections ,  qu'on   prétend  avoir  été  trop  préci-  c  étoil  le  qu  il  devait  prouver,  «ni  qo 

pitées,  ne  se  trouvèrent,  par  l'événement,  faites  lions  d'évéchéi  el  de  métropoles  n'étotent  i 

que  trop  tard  pour  une  gi  ande  partie  des  églises  nécessaires  pour  conserver  la  foi  dans  le-  Paya» 

des  Pays-Bas,  dont  on  ne  put  prévenir  la  séduc-  Bas .  ou  que  le  lie*oin  n  «  t •  > 1 1  pas  ,is-.ez  près*  mt 

tion,  et  qui  sont  encore  dans  le  schisme  où  elles  pour  passer  par-dessus  les  longues  fôrmalhés 

tombèrent  alors.  D'ailleurs  il  ait  constant  que  d'appeler  toutes  les  parties.  Jamais  ce  cardinal 

1rs  évéques  pl<  ins  de  science  et  de  vertu .  qu'on  n'osa  entrer  dans  cette  discussion.    Il  garda  le 

tira  daa  plus  célèbres  1  Diversités  des  Pays-Bas ,  même  silence  quand  il  sHaàRoœ  du  temps 

pour  les  mettre  dans  les  nouveaux  sièges,  em-  de  Pie  l\  et  de  saint  Charles:  mus  il  n'avoit 

péchèrent  !<•  dernier  naufrage  de  la  foi  dans  las  rien  à  dire  «outre  une  nécessité  qui  a\nit  irop 

provinces  qui  sont  encore  catholiques,  et  où  éclaté  aux  yeux  de  toutes  les  nations  chrétiennaa. 

l'hérésie  commençoil  à  soulever  les  peuples.  Il  protesta  seulement  pour  la  forme,  dam  son 

La  troisième  obseï  vation  que  je  fais .  est  que  concile  de  Reims .  se  plaignant  du  tort  qu'on 
cette  ail. lire  ne  m  lit  avec  aucune  surprise.  Son-  avoit  t'.ui  i  -  n  église  .  mais  il  ne  se  mil  jamais 
nius  demeura  an  an  entier  i  Home,  sollicitant  en  devoir  de  prouverque  ce  prétendu  tort  n'étoit 
publiquement   la  congrégation  des  sept  car-  paa  fondé  sur  une  véritable  o                     :\er 
dinaux.  L'évèque  d'Angouléme,  ambassadeur  la  religion  dans  Jes  Pays— Bas. 
de  France  .  parloil  au  pape  Paul  IV,  écrivoil  h  Le  cardinal  de  Guise  .  ion  neveu  et  son  suc- 
la  cour,          lit  sur  les  instructions  qu'on  lui  cesseur.  protesta  de  même  pour  la  tonne,  dans 
anvoyoit.  Le  Pape,   loin  de  se  hâter  par  on  un  pareil  concile  ;  mais  ces  deux  protestations 
esprit  de  pai  tialité  contre  la  France  .  ne  faisoit,  ne  lurent  tuii ies  d'aucune  procédure  poor  ten- 
dit notre  ambassadeur ,  que  procrastùier.  <>u  dre  à  un  jugement  du  fond  de  l'affaire. 
doit  d'autant  plus  croire  ce  fait,  que  m  pape  Cette  prétention  étoit  tellement  abandosméa , 
parott  avoir  été  bien  plus  favorable  à  la  France  que  le  cardinal  de  Guise  .  archevêque  et  Reims 
qu'à  l'Espagne,  quoiqu'il  lui   Napolitain.  On  et  abbé  de  Saint-Denis ,   vendant  la  terre  de 
mit  que  son  opposition  pour  les  Espagnols  l'en-  Solesmeén  Hainaut  à  Guillaume  de  B    -nej, 
gagea  à  faire  avec  les  Français  Is  guerre  s  l'Es-  archevêque  de  Cambrai     l'an  1608,  il  recon- 
pagne  en  Italie,  et  qu  il  ne  lit  son  traite  de  nott  partout  dans  le  contrat  de  vente  Guillaume 
paix  avec  les  Espagnols  qu'à  l'extrémité  .  et  de  de  Berghes   pour  archevêque,    sans  protester 
concert  a^ec  la  France,  qui  l'abandonnoit  après  contre  ce  titre.  Le  roi  Henri  IV.  qui  auto 
la  bataille  de  Saint-Quentin.  L'évèque  d'An-  cette  vente  par  des  lettree-patanlee,  atsePar- 
gouléme ,   ambassadeur  île   France,    dépeint  lement  de  Paria ,  qui  l'auto            n  par  dV 
toujours  ce  pape  comme  prêt  à  renouer  la  ligne,  arrêts .  qualifièrent  toujours  Guillaume  de  Her- 
et  à  recommencer  la  guerre  c  >ntre  I  Espagne,  ghes  du   nom  d'archevêque  .loi-  .es.i 
Ainsi  on  ne  peut  point  le  soupçonner  d'avoir  lennels. 

agi ,  poor  les  érections  des  Pays-Bas .  par  paa-  M    l'archevêque   île    lieiiu*           uim.>in> 

sioo  pour  la  maison  d'Autriche.  Enfin,  après  réveille  celte   prétention,   ensevelie   dans  un 


♦  SI  R  i  i  REl  NON  ci    <  iMBRAl  EN   MICHEVÉCHÉ. 

id  oubli  depuis  le  siècle  passé.   Mais  il  i  péril  la  foi  dans  ces  vastes  provineet,  plutôt 

h  senti  qu'il  n-'  suffit             il  attaquer  la  que  d'omettre  cette  formalité  superflue,  et  qui , 

■ne.   m  «le  m  plaindre  <lu   tort  l'ait  à  mm  par  ta  lenteur ,  aurait  achevé  de  ruiner  la  foi 

qu'on  loi  dirait  que  le  l'api'  catholique  dans  toute  une  nation7  Dira-4-il  que 

peut  ditpenser  ii*-<  formes,  quand  l«'  fond  ne  la  notoriété  publique  ne  peut  jamais  suppléer 

permet  pas  qu'on  l«,v  observe.  Il  a  prévu  qu'on  au  défaut  d'une  enquête  dans  des  choses  plus 

lui  dirait  qne  la  juridiction  ecclésiastique  n'esl  dairea  que  la  jour,  et  qu'il  faille  sacrifier  le 

rdée  au  supérieur  pour  le  faire  jouir  salut  de  tantd'ames,  plutôt  que  d'omettre  eette 

d'une  d  kiuw-  et  d'une  domination  temporelle  ,  enquête  '.'  \  oudroit-il  dire  que  les  pasteurs,  qui 

mais  pour  lui  confier  un  ministère  de  charité  ne  sont  bons  pasteurs  qu'autant  qu'ils  sont  prêts 

au  profil  de  l'inférieur;  qu'ainsi  .   dès  le  mo-  à  donner  leur  vie  .  et  à  se  dégrader  pour  leurs 

Mt que  l'utilité  de  l'inférieur  cesee,   le  su-  troupeaux ,  doivent  être  jaloux  .le-  leurs  pré- 

périeur  ne  doit  point  être  jaloux  de  conserver  éniinenccs  et  de  leurs  juridictions,  au  préjudice 

M  aupériorité.  Il  a  eoaclu  qu'il  ne  faisoit  rien  do  besoin  des  peuples? 

,  s'il  ne  montrait  que  le  Papea  Niera-t-il  que  la  multiplication  innombrable 
fait  l'érection  sans  nécessité,  mais  il  ■  évité,  des  peuples  dans  les  Pays-Bas  ne  demandât  une 
avec  toute  la  dextérité  imaginable,  d'entrer  dans  multiplication  de  pasteurs?  niera— t— H  qu'en 
le  plan  général  de  ces  érections.  Il  n'a  pas  fait  multipliant  les  évêchés  .  il  falloit  multiplier  les 
semblant  de  voir  l'unité  de  ce  plan  .  et  la  liai-  métropoles  à  proportion?  niera-t-il  que  la  con- 
son  dfl  toute-  les  parties  entre  elles;  il  n'a  alla-  lagion  de  l'hérésie  rendoit  ce  besoin  encore  plu* 
que  que  l'érection  de  Cambrai,  qui  n'est  que  pressant?  niera-t-il  que  le  principal  remède 
la  moindre  partie  du  tout ,  et  qui  ne  peut  en  contre  un  si  grand  mal  étoil  la  liberté  o!es  con- 
étre  détachée ,  par  \<  as  marquées  ci-  ciles  provinciaux î  niera-t-il  qu'on  ne  pouvoit 
~ii-.  espérer  un  commerce  facile  el  i  ommode  entre 
Je  m  crains  point  d'interpeller  ici  avec  res-  les  églises  de  la  province  de  Reims  ,  pour  les 
pect  la  ranacieace  de  ce  grand  prélat.  Je  sais  conciles  ,  pour  les  appellations  et  pour  les  con- 
qu  il  ne  «1  ira  jamais  rien  qui  ne  soit  digne  de  sulfations  réciproques  sur  l'uniformité  des 
1  1  .  -  lonl  il  connoit  si  bien  le  dogme  et  la  maximes,  la  province  étant  partagée  entre  deux 
discipline.  Que  peut  on  lui  donner  de  plus  nations  presque  toujours  en  guerre,  et  si  ani- 
h\  i  sa  cause  .  que  de  renoncer  au  juge-  niées  en  tout  temps  l'une  contre  l'autre?  Dira- 
ment  solennel  <le  deux  pa;  es,  et  à  cent  trente-  l-il  qu'il  falloit  l'aire  une  métropole  à  l'trecht 
an-  de  pu>M>-ion  .  [mur  le  remettre  ai;  pour  le  côté  de  l'Allemagne  ,  sans  en  l'aire  une 
même  état  en  était  le  cardinal  de  Lorraine  avant  du  côté  de  la  Frauce  qui  en  avoit  un  besoin  en- 
lYrection?  En  eet  étal  .  que dira-t-il  ?  Niera-t-  core  plus  grand?  dira— t— il  qu'il  falloit  ,  en  éri- 
il  ce  qu'il  a  -i  sagement  reconnu  .  qu'ai  y  n  géant  une  métropole  dans  ces  pays  voisins  de 
des  cvsùonctures  de  tempt  <■/  de  lieux  fui  dû-  la  France  ,  laissera  la  province  de  Reims  une 
pensnu  lr  Pttpt  d'observer,  pour  le»  érections  partie  de  ce  pays,  <•(  l'église  de  Cambrai  en 
d'rglisps .  certaines  fbrmaliit  s  établies  avec  beau-  particulier  .  afin  que  ce  pa\  s  el  cette  église  fus- 
er,»//) éejm  S  iutieudra-t-il  que  le  dispen-  seul  exclus  du  secours  qu'on  donnoil  au  reste  , 
sateur  de-  canons  ne  peut  jamais  ,  en  aucun  cas  et  qu'ils  demeurassent  sans  espérance  de  con- 
extréme  .  dispenser  de  la  formalité  d'appeler  ciles  provinciaux  et  de  commerce  libre  avec  le 
les  partie- .  et  que  i  ette  formalité  est  au-dessus  métropolitain  ,  dans  le  péril  éminent  où  étoit  la 
datons  les  canons?  Soutiendra-t-il  qu'il  n'y  a  catholicité? 

aucune  puissance  live  et  ordinaire  dans  l'Eglise  Je  ne  crains  pus  qu'un  prélat  si  sincère  et  si 

Df  interpréter  I             us .  et  pour  préférer  éclairé  tienne  jamais  un  pareil  langage.  Je  suis 

1  esprit  de  la  loi  à  la  Lettre  !  Soatiendra-t-il  que  persuadé  qu'il  aimera  mieux  renoncera  sa  pré- 

1  érection  de  la  métropole  de  (.ambrai  blesse  les  tention  ,  que  de  nier  l'autorité  du  Pape  pour 

atato  honorifique  s  et  utiles  de  l'église  de  Reims?  les  érections  sans  appeler  les  parties,  dans  les 

I'.  raonnne  n'en  doute  ;  mais  il  s'agit  de  .-avoir  cas  d'une  nécessité  extrême  et  notoire.  Je  suis 

si  les  droits  honorifiques  ou  utiles  do  supérieur  persuadé  qu'il  renoncera  de  bonne  foi  à  sa  pré- 

ec'            j ue  ne  doivent  pas             lu  salut  de  tention  ,   plutôt  que   de  nier,   contre  une  si 

l'inférieur,  pour  le  bien  duquel  uniquement  ces  grande  évidence ,  que  le  plan  général  des  érec- 

droits  ont  été  institués?  Dira-t-il  qu'il  devoit,  tiens  des  Pays-Ras  n'ait  été  de  ce  genre.  Tout 

suivant      -      gles  ,  être  appelé  comme  partie  ?  ce  qui  ne  va  point  directement  à  ces  deux  ques- 

Je  le  veau  :  mais  prétend-il  qu'il  fallût  laisser  tions  de  droit  et  de  fait ,  est  entièrement  étran- 
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gcr  à  l'affaire  ;  et  je  déclare  par  avança   que  je  pauvret,  | 

n  .n  besoin  (I  'entrer  •lui-  .iii-  inc  Ji    u    ion  ni  hes  qu 

de  fut ,  m  île  ;  m  i.ip|  .iv. mi  nu  vrai  I"  •  'in  de 

deux  points  essentiels,  pîot  naturel  qu'elle  en 

Quand  j'offre  lin     I    M.  I  archevêque  ■  jlitequ'on  tire  île  i  ta 

Rdms  de  le  remettre  an  méoie  état  oà  étôit  ton  "'  e  de  toute  autre.  Mi 

église  avanl  •  lions,  j      .     joe  je  ne  loute rigueur ,  ce  n'eat  poinl  un  d- 

bâtarde  rien.  C'eet  m1"'  | ■■  ^  !  '  et  II  ,ne"1  !  car  qui  d'il  un  dédomma  dil  on 


sincérité  de  ce  prél  ii  et  l'éviden  ■•  de  fond  ne 
1  affaire. 

V.  LA  VRAIE   DISCIPLINE  DE  L'ÉGLISE 
SUR  LES  DÉDOMMAGEMENS. 


prit  pour  payei  ■•  quelqu'un  une  •  h |u'il 

perd  ,  et  dont  il  avoil  la  propriété;  ce  qu 
intouten  ible  en  mal  jundi  .  iri- 

luelle. 

De  plui  .  l'il  falloil  tolérer  les  <!••  I  >mm 
••  leroil  pour  les  t ■  j  •  ■•- 1 !•  »: i-s  qai  n'iraient 
qu'à  une  plut  grande  coromo  lité  d'une 
Les  dédommagemens  util  ndét     particulière;  mats  quand  il  s'agit  d'une  m 

sur  aucun  usage  « I * ■  l'ancienne  Église.  L'autorité     site  géni  i  tle  de  la  religion,  <>ii  il  faut  que  !>■ 
tt  lt  prééminence  ne  sont  jamais  donnéetaux     coup  d'égl   —  particulièi  ourentà  l< 

pasteurs  pour  eux-mêmes;  c'est  uniquement     dépens  au  salut  de  loute  une  nation,  les 
pour  le  service  des  peuples.  Dès  que  le  service     dommagemens  sont  injustes  et  impossibles.  Pai 
des  peuples  se  fait  plus  commodément  et  avec     exjemple,  on  ne  pouvoit  ui  on  ne  de^  m- 

plus  de  fruit  en  faisant  cetter  cette  prééminence     mager  toutes  les   parties  in  s  dans  les 

et  cette  autorité,  l'esprit  évangélique  demande     érections  des  Pays-Bas.  On  ne  le  devoil  point, 
que  let  pasteurs  se  dépouillent  sans  jalousie,     puisque  chaque  membre  d'un  corps  ne  doit  i 
et  qu'ils  se  croient  trop  heureux  de  perdre  pour     attendre  un    dédommagement  pour  concourir 
let  peuples  mêmes,  ce  qu'ils  n'avoienl  que     avec  quelque  dommage    iu  salut  de  tout  le 
pour  t'u\.  Introduire  l'usage  des  dédommage-     corps.  On  ne  le  pouvoil  poinl .  car  il  n  au 
mens,  c'est  donner  des  idées  toutes  temporelles     eu  une  infinité  de  pi  leMommager  dans 

et  toutes  profanes  des  droits  les  plus  spirituels;     cette  répartition  générale  des  des  Pays- 

c'est  accoutumer  letévêques,  contre  la  règle  l!i~.  n  aurait  fallu  dédommager  <  p  •  el 
de  Jésus-Christ,  h  regarder  leur  juridiction  Reimt,  puis  Liège,  Munster,  Paderborn  et 
comme  une  domination  utile  et  séculière  dont     Osnabruck ,  ensuite  toutes  les  abl  »  Pavs- 


ils  ont  la  propriété;  c'est  même  ouvrir  une 
porte  Irèt-dangereuse  &  la  simonie,  i  ir  c  «m 
accoutumer  let  chrétiens  à  voir  tout  les  jours 


Bas  .  dont  on  pril  une  partie  «!«•>.  revenus  pour 
doter  les  n  mvelles  églises.  Enfin  »1  aurait  fallu 
par  contre-coup  dédommager  même  let  quatre 


en  commerce  ce  qu'il  j  a  de  plus  spirituel  dans  anciens  évêchés .  qui  auraient  perdu  leur  juri- 

le  ministère  des  pasteurs,  qui  est  lt  juridiction  diction  à  pure  perte  .  si  on  eût  rendu  tut  eb- 

biérarchique;  c'est  la  mettre  à  prix ,  et  donner  bayes  ce  qu'elles  perdoient.   Par  exemple,  il 

un  bien  temporel  qui  en  toit  le  remplacement,  titrait  fallu  restituer  au  diocèse  de  rournai  let 

Aussi  ne  voyons- nous  aucune  trace  de  ces  dé-  villes  de  Gand et  de  Bruges ,  el  i  celui  de  Cam- 

dommagemeus  pour  la  juridiction  spirituelle,  brai  le.  villes  de  Matines,  de  Bruxelles  el  d'An- 

Nous  ne  voyons  pas  même  que  l'usage  ordinaire  vert.  Il  et(  donc  éi  idenl  qu'il  falloil  que  les  i 

det  dédommagemens  fui  établi  dans  le  temps  ticuliers  perdissent  è  pure  perte,  i            lire 

des  érections  que  j'ai  rapportées,  l 'u  ne  trouve  sans  dédommagement  :  aussi 

aucune  trace  de  dédommagement .  par  exem-  toutes  ces  églises  n'en  ont  demandé  aucun.  Il 

pie  .  <1. mis  toutes  relie,  que  .le, m  XXII  s  faites  .  u'\  a  que  l'église  de  Reims  qui  trouble  celte 

ni  dans  relies  qui  le  précèdent  ou  qui  letuivenl  paix  géni  raie.  <  'n  ne  pourrait  1 1  dédommat 

de  près.  Toutes  les  primaties  mêmes  qui  se  sont  snb  mettre  toutes  les  autres  en  <  1  r.  >■  t  ,1e  n 

élevées ,  el  qui  sont  tombées  ensuite  dans  l'E-  ten  Ire  un  dédommagement  semblable  :  <ir  elle 

glise  Gallicane ,  onl  acquis  el  perdu  ce  droit  m  peul  établir  son  droit,  qu'en  attaquant  U 

sans  qu'il  paroisse  jamais  aucun  dédommage-  Huile  des  érections,  'pu  est  indivisible.  Si  U 

ment  accordé.  Rien  n'etl  donc  plu*-  nouveau  et  Bulle  n'etl  pas  nulle  et  abusive  .  le  Pape  ■  eu 

plus  dangereux  à  introduire,  que  cette  maxime  droit  «le  passer  par-dessus  les  foi  .ne-  ordinai 

det  dédommagemens.  Elle  n'a  été  admise,  dans  et  de  sacrifier  les  droits  H                 irticnlii 

cet  derniers  temps,  qu'en  faveur  des  églises  au  salul  public  ,  et  j  i           quenl  .>n  ne  peut 

i  i  m  1 1>\.   roui   î m.  m 
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.  parl<  lommagetnens.   Si .  an  eotv- 

l.\  Huile  ni  nulle  «m  abusive  .  le  titra 

il  es-enlielWMuenl   \..  eUX,  il   un   ,i  au.  une 

l>r<  :i .  el  les  autn  ne  sonl  pas 

inouïs  ,11  droit  que  «elle  de  Reims,  '!<-•  récUiuer 
tr  leur  ioléi 

VI. 

1  M  SCRIPT  ION    \«  .'ji  ISE   PAR  L'ÉGLISE 
M  «  AMBRAI  CONTRE  CELLE  DE  REIMS. 

md  j'offre  à  M.  l'archevêque  do  Reims  de 
le  remettre  au  même  étal  où  étoil  le  cardinal 
de  Lorraine  avanl  l'érection  .  je  le  lais  pour  le 
i   nvain  re  que,  >i  la  chose  étoil  à  Bure,  il 
faudrait  encore  la  faine  ,  comme  "n  la  lit  en  ce 
temps-là  .  el  qu'un  prélat  aussi  éclairé  que  lui 
ne  pourrait  s'empêcher  d'j  donner  les  mains. 
D'ailleurs,  l'église  de  Cambrai  a  uneprescrip- 
indubitable  à  lui  opposer. 
Depuis  la  protestation  du  cardinal  de  Guise, 
•  il  l'an  1583  .  jusqu'à  celle  de  M.  l'arche- 
vêque de  Reims,  faîte  en  H'ûx  .  il  x  a  quatre- 
vingt-quinze  ans  où  l'église  de  Reims  n'a  t'ait 
aucun  acte  .  ni  pour  protester  de  nouveau  ,  ni 
r  former  l'instance  à  Hume  sur  les  anciennes 
protestations.  Une  cause  ne  peut  être  plusaban- 
nnée.Je  ne  crois  pas  que  M.  l'archevêque  de 
mi  voulût  s'engager  à  soutenir  qu'il  l'aille 
plus  de  quarante  ans  pour  prescrire  d'église  à 
Voilà  cinquante-cinq  ans  plus  qu'il  ne 
-  tant. 

Dira-t-on  que  .  l'origine  étant  \icieuse  et 
abusive  .  l'église  de  Cambrai  ne  peut  jamais  ac- 
quérir prescription  '.'  si  cria  est.  toutes  leséreo- 
lions  que  j'ai  rapportées,  el  que  les  papes  ont 
laites  en  la  même  Corme  depuis  plusieurs  Sic- 
ile-, sont  aussi  renversées.  Si  cela  esl  ,  les 
<  _  ses  qui  n'ont  point  protesté  peuvent  rentrer 
dan-  leurs  droits  .  aussi  bien  que  celles  qui  ont 
t'ait  des  protestations  .  puisque  les  titres  sont 
nul- .  el  que  la  protestation  ne  couvre  rien. 

Sans  doute  M.  l'archevêque  de  Reiras  ne 
tombera  point  dans  cet  eacès  :  il  aimera  mieux 
s<-  retrancher  à  dire  que  le  Pape  avoil  le  droit 
défaire  li  os  pour  une  nécessité  pres- 

sante  el  notoire  .  mais  que  celte  nécessité  n'x 
il  est  en  droit  de  revenir  ,  et  de 
montrer  que  l'éreeti  'ii  est  nulle.  Cela  posé,  il 
faut  qu'il  reconnoisse  que  !-■  Pape  a  procédé 
sur  un  principe  juste  .  et  qu'il  ne  s'est  trompé 
que  dans  le  fait.  <U  nue  simple  erreur  de  tait 
ne  saurait  rendre  un  titre  assez  abusif  et  assez 


odieux  pour  empêcher  la  prescription.  M.  l'ar- 
chevêque  «le  i;>  un-  -.lit  qu'il  ne  faut ,  selon 
ton-  les  jurisconsultes  .  qu'un  litre  coloré  pour 

donner  lieu   a   la   prescription.   V    eut-il  jamais 

de  titre  plus  coloré  ,  que  les  Bulles  de  {eux 
pape-  consécutifs,  qui  prononcent  sur  la  rap- 
pel i  des  commissaires ,  sur  l'examen  d'une  coa- 
gation  de  cardinaux  assemblés  pendant  un 
au  .  Bur  la  notoriété  publique  de  l'Europe  en- 

tièie.  sur  des  faits  qui  ne  peuvent  .  parleur 
nature,  être  douteux,   tels  que    l'étendue  des 

Pays-Bas,  la  multitude  innombrable  des  peu» 

pies,  le  progrès  île  Niérésie  .  le  besoin  d'avoir 
en    ce  pays  plus  de  quatre  évéqUBS  et  quelque 

métropolitain?  Y  a-t-il  ni  subreption  niobrep- 
tion  dans  toutes  ce-  choses?  Jamais  titre  fut-il 
donné  sur  une  plus  évidente  certitude  >h^  faits, 
BUE  une  puissance  plus  constante  que  celle  du 
Pape  pour  dispenser  des  (ormes  dans  les  cas  ex- 
trêmes".' jamais  titre  fut-il  donné  avec  plus  de 
solennité?  Ce  titre  peut  donc  tout  au  moins 
donner  lieu  à  la  prescription. 

Il  ne    reste  plus    (pie   deux    ressources  à    M. 

l'archevêque  de  Reims.  La  première  est  d'allé— 
guer  qu'il  y  a  trois  archevêques  de  son  siège 
qui  n'ont  jamais  été  de  véritables  pasteurs.  Le 
premier  est  Louis  ,  cardinal  de  Guise  ,  neveu 
de  celui  qui  avoil  prolesté  dans  son  concile  en 
ÎÔS.Î  :  le  second  est  M.  le  duc  de  Guise  ,  et  le 
troisième  est  M.  h:  due  de  Nemours. 

Je  pourrais  lui  répondre  que  le  cardinal  de 
Guise  a  été  long-temps  titulaire  et  cardinal  tout 
ensemble  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  sacré  évèque  ; 
que  M.  dt!  Guise  a  été  de  même  titulaire  ,  el 
par  conséquent  que  ces  deux  titulaires  ont  été 
parties  légitimes,  qui  oui  dû.  en  vertu  de  leurs 
Huiles ,  défendre  les  droits  de  leur  église  : 
mais  ii  me  suffit  de  remarquer  que  le  temps  de 
ces  princes  a  été  tout  au  plus  u:i  temps  où  la 
prescription  a  été  interrompue  ,  comme  elle 
l'est  dans  les  affaires  des  mineurs.  Immédiate- 
ment après  la  majorité  ,  le  temps  recommence 
à  courir  utilement  pour  la  prescription  ,  qui  n'a 
fait ,  pour  ainsi  dire  ,  que  dormir.  Il  faut  lais- 
ser un  entre-ileux  où  tout  est  demeuré  en  sus- 
pens ;  mais  on  joint  les  temps  qui  ont  précédé 
avec  ceux  qui  suivent.  Si  ou  rassemble  ainsi  les 
années  qui  ont  précédé  ces  princes,  avec  celles 
qui  sont  entre  leur  administration  et  celles  qui 
tes  ont  suivis,  on  trouvera  beaucoup  plus  de 
temps  qu'il  n'en  faut  pour  la  prescription.  Le 
cardinal  de  Guise  n'a  eu  l'archevêché  de  Reims 
que  seize  ans,  depuis  l'an  luOr>  jusqu'en  l'an 
1021  ;  le  duc  de  Guise  que  douze  ans,  depuis 
IG-2'J  jusqu'en  1641  ;  M.  le  duc  de  Nemours 
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m- l'a  gu  qui  m\  ans,   depuifl  1651    jusqu'en  tations  el    I-  r.  un 

I  fi.'.".  Ainsi  les  ii  ensemble  ne  font  que  k  Cambrai  même,  en  deman  Uni 

t  n- 1 1 1  •  -,  g  1 1 .1  r  i<  -  ans.  Rabtttei  trente— quatre  am  i  «ui n  en  obtient  tous  la  jours  de  mu 

lur  quatre-vingt-quinze,  vous  trouverez  encore  d  mire  puni    ,  \  ■         emblal 

cante  et  un  .m  .  ce  qui  a  I  beaucoup  au-delà  II  i-t  <  -•  >  1 1  - 1  .i  ■  ■  t  qu,-  U->  | 

il ii  lemp .  n  •  pour  la  pre  criplion.  part  el  ■!  intre    m  la  frontière  pour  le*  unisse 

Il  l'aui  donc  que  M.  l'archevêque  de  Reims  ue  pour  loin  li 

renferme  dam  un    econd  retranchement,  juridiques  qui  ne  demandent  point  une  pr 

(|ni  est  celui  de  la  guerre.  Il  est  vrai  qu'elle  dura   luivie    C'eat  iui  ce  fondement  que   M. 

commença  enl      la   France  el  l'Espagne  l'an  l'archevêque  de  H  -•■  1 1 .  Iij-.-  jh-.j.i  t 

1589  .  sous  le  règne  de  Henri  l\  .  qu'elle  Qnil  prétendre  que  la  guerre  ne  trouble  point  l<-  fré- 

è  la  paix  de  Vervini  en  1598;  qu'elle  recom-  queot  commerce  qui  doit  éti 

mença  en  l'année  1635;  qu'elle  a  duré  jue-  pana  et  leur  métropolitain  sujet  d'un  sonv< 

qu'en  l'an  1659  ;  qu'ensuite  elle  a  recommencé  ennemi.  Mais  enfin  .  quoique  la  liberté  qui  est 

encore  pendant  l'espace  de  près  d'une  année  eu  il. m».  le-  j  . I . *  la  î  r<  m  t i.i  .•  ne  sul 

l'an   1667;  qu'enfin  elle  ee  ralluma  en  l'an  pour  toute  la  discipline  d'une  province  ecclé- 

If.T.'t.  Mais  j'offre  à  M.  l'archevêque  de  Reims  Mastique ,  elle  esl  plus  que  suffisante  pour  sif 

de  le  laisser  compter  loul  comme  il  voudra.  Il  fier  un  acte  .  an  n  'in-*  de  qu  u*ante  ans  en  qn  i- 

que ,  suivant  les  jurisconsultes,  la  guerre  rente  ans. 
ne  peut  que  suspendre  les  sciions  ,  el  qu'on         Que  si  on  eûl  refusé  ■  !  s  passep  irts  aui 

joint  pour  la  prescription  les  temps  qui  la  pré—  chevéquesde  Reims  pour  signifier  lenn 

cèdenl  avec  ceux  qui  la  suivent.  On  doil  encore  Cambrai  .  i>n  auroit  pu  protester  juridiquement 

plus  observer  cette  règle  contre  une  partie  qui  dam  la  frontière  sor  le  refus  des  passeports  .  h 

m  contente  de  protester  pour  la  tonne  .  et  qui  envoyer  la  protestation  à  Rome. 
ne  fait ,  après  sa  protestation    aucun  acte  Enfin  le*  archevêques   de  H    nu  dévoient 

rieui  pour  former  une  instance  réglée  .  el  pour  procéder  à  Rome  .  el  i  opposer  sus  Huile,  de 

demander  \.m  jugement  an  juge  commun  «le,  tous  les  archevêques  de  Cambrai,  qui   ■ 

parties.  en  ce  lien-là  an  procureur  a  tuellemenl  établi 

Il  faut  donc  rassembler  t"U>  les  tempe  île  pendant  qu'ils demandoienl  leurs  Bulles, 

paix.  Il  faut  compter  ceux  qui  ont  coulé  députa  églises  ne  -  ml  jamais  en  guerre  entre  eli 

la  protestation  du  cardinal  de  Guise  en  1583,  pendant  que  les  naliona  combattent,  le,  ■ 

jusqu'au  commencement  de  la  guerre  que  les  leurs  demeurent  unis  par  un  lieu  que  rien  an 

Espagnols  firent  à  Henri  ï\  .  dana  le  temps  de  peut  rompre  que  le  schisme.   Ils  sont  toujours 

la  Ligue,  en   1589,  c'est-à-dire  s»  ans  :  il  an  commerce  paisible  dans  leur  centre  commun. 

faut  les  joindre  avec  les  trente-sept  ans  qui  sont  qui  est  le  saint  siège.  I  i  guerre  ne  suspend 

depuis  la  pais  île  \  ervina  jusqu'à  la  guerre  de  les  actions  que  l'Eglis  •  n'est  pas  libre  rl'exi  rcer 

l'an  1635.  M.  l'archevêque  de  Reima  ne  peut  pour  des  prétentions  temporelles  sur  des  enase- 

m'ôter  les  années  de  paix  depuis  1659,  qui  est  mis:  maia  dana  une  cause  majeure  d'église  à 

le  tempe  de  la  paix  des  Pyrénées ,  jusqu'à  la  è  église,  qui  n'a  p< mr  juge  que  le  Pape,  on 

guerre  de  l  »  *»  <  ;  t  pour  les  droita  de  la  Heine,  peut  toujours  recom  ir  librement  i  Hune;  et  il 

Enfin  il  ne  peut  otarie  temps  qui  est  entre  le  est  évident  que  la  liberté  de  procéder  devant 

traité  d'Aix-la-Chapelle  en  1668 ,  jusqu'au  ra-  ce  tribunal  n'est  pas  plus  .  nie  pendant  la 

nouvellement  de  la  guerre  dee  Espagnole  pouf  paix  la  plus  profonde  .  que  pen  lanl  la  guerre, 

secourir  les  Hollandaia  en  l'an  1673.  Voilà  Rien  n'est  donc  plua  inutile ,  que  d'alléguer  le 

plus  de  cinquante  ans  que  M.  l'archevêque  de  guerre  pour  se  défendre  de  la  prescription. 
Reims  ne  pent  me  contester  ,  et  la  prescription         L'abbé  de  Fénelon,   nommé  par  le  li 

nu  souffre  aucun  doute.  l'archevêché  de  Cambrai,  n'est  paint  aasj 

Je  \.us  plus  loin  .  et  je  soutiens  que  la  près-  partie  capable  d'entrer  dan-  cette  affa   i     ^  m 

criplion  a  dû  courir  pendant  la  guerre  même  ;  honneur  el  sa  ience   ne  lui   permettent 

et  la  raison  en  est    évidente.  Qu'est-ce  qui  peut  point   de   M   porter   p.uir  deten-enr   dans  ivlte 

interrompre  la  prescription  ?  C'est  la  véritable  cause. 

impuissance  d'une  partie  de  procéder  pour  I  I    église  de  «'.ambrai  e-t    \eu\e  .    le  Mt'xe  e-t 

tablissement  de  aon  droit.  La  guerre  entre  le  vacant.  Le  chapitre  ne  |*mii  rien  Mrs  i  les 

France  el  l'Espagne  n'empêchoit  pas  que  l'é-  nons    défendent  absolument  de   rien   innover 

glise.de  Heinis  ne  put  renouveler  ses  pi  pendant  la  lu  >   -.■  .    I  >ui  aceommo- 
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iienl .  quelque  couleui   qu  on  pût  lui  don-  l'église  de  Reims ,  sur  la  province  de  ("ambrai, 
«■il  toujours  une  innovation  et  un  eban-  un  droit  de  primatie  qu'elle  n'a  pas  mu-  ■§  pi-o- 
l  de  l'étal  de  cette  •.         l  ->u t  accom-  pre  province, 
leioeut  qui  diminuerai)  la  dignité  de  l'église         Le  Roi  jugera  s'il  doit  troubler  des  érections 
de  i.uiil'iai  .  serait  .   pendant  la  vacance  du  faites  avec  tant  de  nécessité  el  suivant  l'esprit 
contraire  aux  canons.  Tout  ce  que   M.  des  canons .  à  cause  qu'on  y  a  omis  une  fbrma- 
l'arabevéque  de  Reims  obtiendrait  pendant  cette  lité  qui  étoil  inutile  et  nuisible  au  fond  dans 
mil  et  ndieui  .  selon  ses  prin-  les  circonstances  particulières.  M.  l'archevêque 
dpes  mêmes.  Il  se  |  lainl  que  le  Pape  ■  décidé  <1«-  Reims  ne  peut  alléguera  Sa  Majesté  aucune 
slis<  de  Reims,  sans  entendre  l'arche-  lésion  directe  des  droits  temporels  de  sa  sou- 
véqne  :  roudroit-il  que  le  Pape  décidât  mainte-  ronne  dans  les  deux  Bulles  des  érections  Don- 
nant contre  l'église  de  Cambrai .  sans  attendre  testées.  Ces  deux  Bulles .  comme  nous  l'avons 
qu'elle  eût  un  pasteur  en  état  de  la  défendre  vu  .  marquent  expressément  le  concours  des 
le  s,-  (aire  écouter?  Ce  seroit  opprimer  des  deux  puissances,  savoir  du  Pape  et  du  roi  d'Es- 
orplielins.  p>gue.  le  Parlement  de  Paris  a  enregistré  la 
l>e  plus,  quand  le  Pape  s  démembré  la  Bulle  de  l'érection  de  Paris  en  métropole ,  où  ce 
province  de  Reims,  il  a  "mis  la  Formalité  d'ap-  concours  n'est  pas  exprime  de  même. 

trties ,  pour  une  nécessité  pressante         Tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  l'érection  de 

et  notoire  de  toutes  les    _!■-<■-  des  Pays-Bas.  Cambrai  .  est  que  le  Roi  étoit  intéressé  dans 

>  quel  besoin  j  a-t-il  maintenant  qu'il  dé-  cette  affaire  comme  protecteur  des  canons  el 

!  i  hâte  ce  qu'il  s  fait  avec  tant  de  solen-  comme  protecteur  de  l'église  de  Reims  en  par- 

mîe.et  qu'il  condamne  l'église  de  ('ambrai,  ticulier .  et  par  conséquent  qu'on  n'a  pu  dé- 

i  attendre  qu'elle  ait  un  pasteur  qui  puisse  membrer  Cambrai  de  la  province  de  Reims  sans 

défendre  sa  cause.  le  consentement  du  Roi. 

I.e  Pape  jugera  s'il  est  raisonnable  qu'on        J'avoue  que  l'Eglise,  pleine  d'une  juste  défè- 
que en  doute ,  dans  son  propre  tribunal ,  la  renée  pour  les  grands  princes,  tâche  toujours 
puissance   du   -.uni   siège  pour  dispenser    des  d'obtenir   leur    agrément    pour    les  érections 
canons .  et  surtout  des   formalités,  dans  le  cas  qu'elle  juge  à  propos  de  l'aire  dans  leurs  Etats. 
extrême  d'une  nécessité  pressante  et  notoire.  Il  C'est  un  respect  qu'elle  doit  à  la  puissance  que 
jugera  aussi  -il  esta  propos  de  révoquer  en  Dieu  a  mise  en  eux ,  pour  apprendre  aux  peu- 
doute ,  après  une  possession  de  cent  trente-six  pics  à  les  respecter.   L'Eglise  va  même  plus 
.,o-.  le  tait  de  la  nécessité  pie-saute  et  notoire,  loin  ,  comme  le  roi  Philippe  le  Bel  le  dit  dans 
qui  a  été  le  motif  des  érections  dans  les  Pays-  ses  plaintes  contre  le  pape  Boniface  VIII  j  car 
B  -.  Quand  même  ce  l'ait  ne  -croit  pas  encore  elle  clierche  dans  les  érections,  non-seulement 
actuellement  d'une  entière  notoriété  par  toutes  l'agrément  du  prince,  mais  encore  celui  des  pa- 
histoires,  qui  est-ce  qui  mériterait  le  plus  trous  particuliers,  et  celui  des  peuples  du  pays. 
être  cru  ,    ou  une  seule  partie,   qui   xiontse  Mais  il  y  a  une  extrême   différence  entre   les 
plaindre  sans  preuve  ,  pendant  que  les  autres  érections  qu'on  l'ait  dans  les  btatsd'un  prince. 
par         gaiement  intéressées  ne  se  plaignent  et  celles  qu'on  fait  hors  de  ses  Etats,  pour  sous- 
point;  ou  deux  Papes  contemporains,  instruits  traire  quelque  diocèse  à  un  métropolitain  qui 
a  fond  par  des  commissaires  «■!  par  une  congre-  est  son  sujet.  Dans  le  dernier  cas.  le  prince  n'y 
ai  de  sept  cardinaux  '  a  aucun  intérêt  véritable  :  et  nous  avons  vu  que 
I..    -    ut  siège  examinera  aussi  ,  s'il  -est  à  l'Eglise    n'espère   pas    d'ordinaire   l'agrément 
propos  d'ébranler  l'autorité  des  Huiles  de  deux  d'un  souverain,  pour  les  érections  qu'elle  fait 
papes  pour  l'érection  indivisible  de  quatorze  ainsi  dans  une  nation  opposée ,  en  démembrant 

ibés  el  de  trois  métropoles,  avec  la  réparti-  la  métropole  qui  dépend  de  lui. 
Hou  générale  de  toutes  les  églises  des  Pays-Bas.  Il  est  vrai  que,  pour  ce  cas  même,  on  doit, 
!•  Pape  jugera  s'il  doit  reconnoitre  que  le  autant  qu'on  est  libre  de  le  faire ,  demander 
-i ■:  I  •  _■•  a  arraché  .  pendant  cent  trente-six  l'agrément  du  souverain  de  la  métropole.  Mais 
■as,  ce  grand  nombre  d'églises  à  leurs  pas-  ce  n'est  qu'un  respect,  et  non  pas  une  forma- 
tent légitimes;  et  si  l'Eglia  mère  de  tontes  lité  juridique  qui  emporte  nullité  de  l'érection , 
les  autre-  doit  porter  ,  par  cet  aveu  ,  le  trouble  surtout  dans  le  cas  extrême  d'une  nécessité  pres- 
et       -       laie  dans  un  pays  si  voisin  de  l'hé-  santé  et  notoire. 

Quand  on  est  obligé  de  défendre  la  vérité ,  on 

Enfin  leP  usinera  s'il  doit  accordera  est  beureux  de  vivre  sou:-  un  prince  qui  l'aime, 
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et  qui  permet  de  la  dire  toute  entière  san    idou  uoi  versellc.  Le  Roi  <             ••  plu  ■» 

ni. -ni.  .1  i ■■!•  dire  donc,  avec   une  entière  iU*  Il             itlioliqii< 

confiance  en  la  piété  du  Roi ,  que ,  nonobstant  l'égliaedeH          II  doit  don 

le  grand  respect  qu'il  a  roérilé  de  l'Eglis*  plu  tation  de  la  foi  catholiq                           |ui 

que  ion!  lutre  prince  •  t •    la  chrétienté,  il   ne     cul  hors  de       I  pie< •mim-in-rd'i 

voudroit  pai  qu'on  laissai  périr  la  religion  dans  •  gliw  particulière  de  son  royaume. 

tout  un  pays,  plutôl  que  de  fain  .   sani  ion  II  faut  même  observer que  les  rois  Henri  I 

agrément,  i érection  bon  de  ses  États,  qui  I  rani  ois  II  son  Uls t  qui  régnoient  dans  I 

diminueroil  une  métropole  de  son  royaume.  Ce  des  deux  Bulli     b  Paul  el  de  Pie  IV,  ne  s'oav- 

que  j'avance  ne  regarde  qu'un  cas  singulici  el  posèrenl  jamais  dans  lei  formes  aux  éi 

extrême,  hors  duquel  je  supp  «e  qu'on  devroil  dont  il  i  agit. 

toujours  lui  demander  ion  agrément,  Enfin  Sa  Le  cardinal  de  Lorraine  a\oil  auprès  d'eux, 
Majesté  ne  voudroit  pas  qu'on  poussai .  en  cette  et  Mtrloal  auprès  du  dernier  dool  il  étoil  pria- 
matière,  la  puissance  séculière  jusqu'à  un  poinl  cipal  ministre,  on  crédit  sans  bornes.  '  epen- 
dont  les  rois  moins  pieux  qui  lui  pourroient  danl  le  li"i  ne  s'opposa  ni  ne  protesta  jan 
abuser  pour  empêcher  le  salut  de  la  religion;  contre  ce  qu'on  faisoit  à  Home.  L'sunhassadi 

et  les  questions  que  je  touche  ici  ne  peuvent     de  France  tâcha  seule nt ,  selon  les  ordres  du 

jamais  regarder  sa  personne,   puisqu'on  sail  cardinal  de  Lorraine ,  de  temporiser,  et  de  la 
bien  qu'il  ira  toujours  avec  lèle  au-devant  de  exclure  la  procédure  par  plénitude  de  puis- 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  conserver  la  foi  saur.-,  pour  éluder  l'affaire  par  les  longueurs 
catholique.  Je  veux  encore  supposer,   contre  d'un  procès  ordinaire.  Mais  le  1 1 •  •  *  ne  tii  aucun 
toutes  les  véritables  règles  de  droil .  que  le  dé-  xete  :  tan!  on  sentoit  combien  il  eût  été  injuste 
faut  d'un  agrément  du  Roi  pour  une  érection  et  odieux  de  s'opposer,  pour  un  médiocre  inté- 
faile  bon  de  ses  Etats,  dans  une  église  dépen-  rêl  d'une  seule  église  de  France,  s  une  pn 
dante  d'une  métropole  de  son  royaume,  fût  dure  qui  étoit  essentielle  au  sulul  de  la  foi 
nne  nullité  dans  l'érection  :  M.  l'archevêque  «le  tholique  dans  les  Pays-B  i 
Reims,  dans  cette  supposition  si  fausse,  ne  trou-  Quand  même  le  Roi  auroil  eu  autrefois  quel- 
vera  aucun  avantage  pour  sa  cause.  On  ne  peut  que  intérêt  à  dégrader  l'église  de  Cambrai,  v< 
douter  que  ce  défaut  d'agrément  ne  soit  sup-  Majesté  n'en  peut  plus  avoir  aucun ,  depuis  que 
pléé  par  des  actes  solennels  qui  ont  suivi  l'érec-  cette  église  esl  asseï  heureuse  pour  n'être  . 
lion.  Nous  avons  vu  que  le  roi  Henri  l\  ■  re-  moins  attachée  à  sa  domination  que  celle  de 
connu  Guillaume  de  Berghes  archevêque  de  Reims. 

Cambrai ,  dans  les  lettres-patentes  données  pour  H  ne  reste  dont  plut  de  prétextes  pourinté- 

l'acquisition  de  la  terre  de  Solesme.  rester  ni  les  lois  de  II           ni  relies  du  royau- 

Le  Roi  même  qui  règne  aujourd'hui  i  re-  me  dans  cette  affaire.  D'où  il  esl  aisé  de 

connu  pendant  dix-huit  ans  sous  ce  nom  M.  de  dure  que  le  I ï ■  * i  esl  trop  juste  pour  oublier  ia- 

Brias ,  et  lui  a  fait  donner  ce  rang  dans  l'assem-  mais  qu'il  i  promis  solennellement ,  dans  !i 

blée  du  clergé.  Enfin  il  a  donné  le  nom  d'ar-  capitulation  de  Cambrai,  de  maintemir  cette 

chevêque  à  l'abbé  de  Fénelou  dans  son  brevet,  église  dans  tous  -es  droits.  |».ms  l'article  xn , 

Voilà  «les  agrémens  réitérés  qui  suppléent  abon-  ou  il  est  parlé  de*  appellations  d 

dammenl  au  défaut  de  celui  qu'on  allègue  pour  offieiaux  de  la  province,  le  li"i  répond  qu'< 

le  temps  de  l'érection.  uortiront  où  elles  doivent  de  droit.  C'esl  pro- 

Il  est  inutile  d'alléguer  les  titres  de  prolec-  mettre  de  maintenir  la  métropole  de  timbrai 

leur  des  canons ,  et  de  protecteur  de  l'église  de  dans  l'étal  présent,  s'il  se  trouve  que  cet  étal 

Reims.  Le  Roi  sait  bien  qu'il  n'esl  paa  protec-  soit  l'en. le  sur  un  bon  litre.  Mais  il  j  .1  quelque 

leur  des  canons  pour  empêcher  le  Pape  de  dis-  chose  de  plus  formel  dans  l'arlk  le  11 . 

penser  des  canons  dans  les  \  rais  I  esoins.  Il  de-  On  avoit  déjà  demandé  que  l'an  hetéque  .  le 

mande  lui-même  ions  les  joui  -  bu  Pape  de  dis-  »  hapilre  métropolitain  .  etc. .  /•■■■ 

penser  des  canons ,  dans  des  points  tres-impor-  ment  et poisibieim  \tdetousi      -                .»>»<- 

lants  de  la  discipline.  Les  dispenses  des  canons  munîtes,             ses                  •              t  droits 

■ont  bonnes  quand  elles  s,, ni  conformes  à  l'es-  qui  leur  comptent  et  a/y 

prit  des  canons,  el  qu'elles  n'en  quittent  Ut  accords»  pur  les  • 

lettre  que  pour  un  plus  grand  bien.  ■  •        rain*  pontife*, 

Le  protecteur  d'une  église  particulière  ne  et  supérieur*  ecclê»                          •       1   A-* 

doit  jamais  la  protéger  au  préjudice  de  l'Eglise  eurs .  roi*,  prince*  et  autres  sou 
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Il  eafl  manifeste  qu'on  a  foula  comprendra 

les  ions  1<  s  bonneors  .  droits  et 

juridictions  que  loi  popes,  onl  iccordés  pour  le 

>l'ii  itufl .  et  les  empereurs  pour  le  temporel. 

I  i  .lu  métropolitain  y  sol  donc  dai- 

neul  comprise.  I  <■  Roi  répond  à  la  nerf 
que  Mj  Henoiiti    -        vront  tous  le»  même»  tons, 
traita  ni  te»  ecdetioitique»,   et 

I  île  même  f/ualitr  de  Lille  et  de  l'ourmu. 
Or  il  < -I  I  instant  qu'on  a  maintenu  Ions  les 

droits  ilu  clergé  de  Lille  et  de  Tournai,  pour 
lesquels  ces  villes  ont  montré  un  titre  ou  une 

^es>i.<ii  légitime.  Sa  Majesté  ■  'est  donc  enga- 
de  même  à  protéger  et  à  maintenir  la  mé- 
tropole île  Cambrai .  pourra  qu'elle  montre 
devant  le  l'.ij  e  .  qui  est  le  juge  de  cette  amure, 
un  titre  valide  ou  une  possession  suffisante. 

Dans  les  apostilles  de  cette  capitulation ,  où 
le  Hoi  répond  aux  articles  demandés  par  la  ville 
-  .  .  -  Maje>té  donne  toujours  le  nom 
à'arcÀevêque  à  l'archevêque  de  Cambrai.  C'est 
li  re. •. unifitre  pour  métropolitain  dans  un  acte 
bien  solennel. 

Dama  la  suite,  le  Hoi  ,  par  un  arrêt  de  son 
conseil  d'Étal  du  -21  janvier  168-2,  ordonne  que 
/••  sieur  archevêque  de  Cambrai ,  et  son  officiai, 
pourront  connaître  de»  affaire» ,  et  juger  ainsi 
qu'ils  faisoienl  avant  la  réduction  de  la  ville  de 
(ambrai  à  l'obéissance  de  Sa  Majesté.  On  trou- 
vera mus  peine  on  grand  nombre  d'actes  sem- 
blables, ou  le  Hoi ,  depuis  la  conquête,  a  re- 
connu la  métropole  de  Cambrai ,  et  eu  a  con- 
tirmé  I  état  présent. 

<»n  espère  qu'au  moins  Sa  Majesté,  suivant 
sa  pronaesee  solennelle,  ne  sortira  point  des  ter- 
mes d'une  exacte  neutralité  entre  les  parties, 
jusqu'à  ce  que  le  Pape  ait  juge  la  question. 


II. 

RÉPONSE 
DE  L  ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI, 

Al     MEMOIRE  QUJ   LUI   A  ÉTÉ  ENVOYÉ 

SIR  LE  DROIT  M  WTIGÏ  àVtUIffil  '. 

(1701.) 


Je  ne.  puis,  ce  me  semble ,  répondre  plus  ex- 
actement à  ce  Mémoire  ,  qu'en  rapportant  dans 
une  colonne  les  principales  paroles  de  l'auteur, 
el  en  mettant  vis-à-vis ,  dans  une  autre  colonne, 
mes  réponses  s. 

PREMIÈRE  PREUVE. 

1.   MÉMOIRE. 

Celle  preuve  a  deux  pariies  ,  dont  la  première 
tend  à  rejeter  en  général  le  droit  de  joyeux  avène- 
ment, comme  un  droit  nouveau  el  établi  sans  lilre; 
la  seconde  lend  à  le  rejeter  dans  les  églises  des  pays 
conquis  ,  comme  étanl  inusité  el  inconnu. 

Il  convient  d'observer  d'abord  que  la  première 
partie  de  celle  preuve  est  défectueuse,  en  ce  qu'elle 
prouve  Irop  ;  et  si  elle  avoit  lieu  ,  elle  n'exclu  roi  t 
pas  seulement  le  Roi  de  l'exercice  de  ce  ilroii  dans 
les  églises  des  pays  conquis,  mais  elle  l'en  dé- 
pouilleroi!  dans  loules  les  autres  églises  de  son 
royaume  où  Sa  Majesté  en  est  en  possession. 

RÉPONSE. 


Que  l'auteur  prenne  la  peine  de  relire  les 
paroles  de  mon  premier  Mémoire ,  et  il  avouera 
que  cette  preuve  n'a  point  deux  parties  ,  dont  la 
première  tende  à  rejeter  en  général  le  droit  de 
joyeux  avènement ,  et  à  en  dépouiller  Sa  Ma- 
jesté dans  toutes  les  églises  de  son  royaume  où 
elle  en  est  en  possession. 

Voici  mes  paroles  :  «  Un  droit  qui  n'a  pour 
»  fondement  que  le  seul  usage  ,  ne  peut  avoir 


'  Sur  l'occasion  cl  le  sujcl  de  ce  Mémoire  ,  voir  VHist. 
litt.  de  Fénelou ,  i'  part.  art.  vi ,  sect.  4e.  —  *  Nous  avons 
suivi,  pour  l'impression  de  celle  Réponse,  la  môme  marche 
que  pour  les  autres  pièces  de  ce  genre  imprimées  dans  les 
volumes  précédens ,  c'csl-a-dire  que  nous  avons  mis  d'abord 
le  lexte  du  Mémoire,  et  à  la  suite  la  Réponse  de  Fénelon, 
au  lieu  de  les  mettre  en  colonnes. 
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n  aucune  fort  <■  que  dam  les  liens  où  l'u  i  ■  l'a 

■  « l •  - î - 1  introduit  ;  «•(  il  est  destitue  du  seul  t ■  1 1 . - 
i  <|ii  il  peut  a\i>ir,  dam  lea  liens  ou  1'nrage, 

■  <|ni  est  i tique  fondement .  ne  l'a  pas  en- 

»  core  introduit.  »  <m  voit  cliiremenl  <j<i«-  .  loin 
d'ébranlei  ce  droit  pour  les  églises  de  l'an»  ien 
royaume  on  8a  Majesté  en  esl  en  ;  on  .  je 

déclare  au  contraire  <| ne  c'est  la  possession  ou 
I  usage  ■  ]  •  t  î  lui  •  I  •  >  1 1 1 1  •  -  la  fort  c  dans  les  I  i«  -i  i  \  où 

il  est  déjà  introduit.  Il  n'i  a  d !,  dam  ma 

preuve,  qu'une  seule  rérité établie ,  savoir,  qnc 
la  poi  e  lion  ou  usage,  qui  déride  contre  les. 
églises  de  l'ancien  royaume,  décidi  en  faveur 
•les  nôtres;  où,  si  l'anteur  seul  absolument 
mettre  deux  parties  dans  ma  preuve  .  il  doit 
avouer  que  la  première  reconnolt  le  droit  de 
joyeux  avènement  pour  les  lieux  où  l'nsage  l'a 
déjà  introduit .  comme  la  seconde  le  rejette  pour 
If*  lieux  mi  il  esl  destitué  du  seul  litre  qu'il  peut 

tir,  je  veux  dire  l'usage.  L'auteur,  faute  '!< 
lire  attentivement  ma  preuve,  m'y  a  donc  fait 
dire  précisément  le  contraire  de  ce  que  j'ai  dit  : 
ma  preuve  n'est  donc  point  défectueuse .  comme 
il  le  «lit ,  en  ce  qu'elle  prouve  seulement  qu'un 
droit  bien  établi  par  la  possession  dans  l'ancien 
royaume  .  né  doit  |  as  être  introduit  dam  un  lu- 
ire pays  où  !<•  droit  n'a  ni  titre  ni  possession. 

II.  —  MSMOIRI. 

Les  jurisconsultes  '  en  parlent  comme  d'une 
j 'i •» t *-  ci  légère  reconnotssancê  <| u'<  ll<  s  les  <  glises 
doivent  su  Wni  à  iiir>'  de  protecteur  et  (te  défen- 
seur da  toutes  les  églises  de  son  royaume  j  ils 
mettent  ee  droit  général  et  universel  au  aombre  de 
eeox  attachés  a  la  souveraineté  du  R<>i ,  et  dont 
l'eaercioe  a  pu  légitimement  s'acqu  h  &ans  Ba 
(t.ir  mie  longue  possession. 

|   POR8B. 

1°  L'auteur,  après  avoir  fait  attendre  en  cel 
endroit  des  témoignages  décisifs  des  principaux 
jurisconsultes  qui  se  sont  instruits  avec  soin  de 
l.i  source  de  ce  droit .  et  qui  oui  donné  an  public 
le-  véritables  sentimena  que  les  sujets  du  Roi 
doivent  avoir  de  cette  expectative  .  ne  non-  Dite 
que  M.  Le  Bret,  auteur sj  récent,  qu'il  a  écrit 
presque  de  aos  jours,  l'an  1639  .  Cet  auteur 
avoil  été  homme  da  Roi  d  \un  la  charge  d'avo- 
cat-général .  et  avoil  conclu  contre  le  joyeux 
avènement  l'an  1616.  L'auteur  prétend  que  M. 


1  1  i   tir. 1 1.    /  unir  ./,-  fa  S  ■'•        Intp.   l' m 

'  f> 3 'J ,  Ut.  i  ,  cuap,  x\m  ,  trliclt  dtrntei .  —  "  I  ■•  mnoacril 
porta  1641;  c'eut  km  erreur  !  l'ouirts"  '  '  Bvtt  •  IW 
Imprimé  ra  IS3S  :  ">'u>  itom  ptrhmt  rectifie1  h  dite. 


LeBrel  II 

lonm  et  l  an  1616     ma  In   s 

ompte  dan 
voir,  de  plus  lonte  cette  preuve  n  ii   .t  qu 
produit  e  un  jui  nt .  <|ui  i 

varié  sur  le  droit  m  question. 
i    \      i  les  |  troles  de  M.  I     Bret 

Iroiti .  M  j  en  i  en  un  autre  que 

■  Roi  prétend  avoir  sur  les  prélien  les  Ji't  • 

ithédt  aie*    qui  est  de  nommer  h  la  j 
»  mière  qui  vient  ,.  i   apri  -  son  joyeux 

ivènemenl  i  la  couronn  ■.  '  'n  le  fonde  .  n 
m  un  droit  '!>•  patron  liculier,  m 

i  inrcequele  Roi  est  proterteur  et  défenseur 
ii  universel  de  lotîtes  le>  e_'li*e  .  I 
s  appeloient  ce  droit  primarim  p  ur 

a  ce  que  du  commencement  ils  ne  conféraient 
-i  point ,  mais  qu'ils  prioient  seulement  li 
s  nues  de  conférer  à  ceux  qu'ils  leur  nom- 

n  moienl .  comt lit  Joannei  tndreax  . 

n  dit.  ibidem  mliitt.  II.  Cet  auteur  ren 
•i  encore  que  ce  même  droit  fut  accordé  pat  le 
ii  Pape  i  l'Empereur;  et  je  crois  qu'il  n'a 
n  introduit  en  France  que  sur  cel  exemple . 
»  comme  Boërius  le  remarque  en  sa  décision 

n    wmi  :    et  de  l'ail  .   ee  II  e-l  que  depni»  pet 

s  temps  que  le  Parlement  de  Paris  a  rei  u  cette 

n  espèce  «le  collation  .  n'estimanl  pas  qu'il  lût 

»  raisonnable  d'entreprendre  snr  l'Eglise  par 

»  eette  nouveauté.  Mais  depuis .  ce  droit  -  .tant 

■  affermi  par  le  temps  et  pari nsentemenl 

n  des  églises .  et  avant  été  autoi  isé  par  des  let- 

ii  très-patentes  qui  l'onl   restreint  aux 

i  cathédrales  .  il  est  maintenant  en  usage;  étant 
ii  une  règle  approuvée  >\<'  tous  lt 
a  quel  (ongissima  possessione .  peir 

inférer  les  bénétii  es  ei  clcsiastiques 
M.  le  Bret  ne  dit  point  qu'il  s'étoit  troropi  . 
et  que  le  Parlement  même  étoit  tombé  dam  I  ■ 
reur,  en  reconnoissanl  ce  droit  comme  général 
et  universel,  comme  un  de  ceux  attachés  s  la 
souveraineté  du  Roi .  et  comme  >h\  à  Sa  Majesté 
a  litre  de  protecteur  et  défenseur  universel  de 
toutes  les  .  au   contraire  .  .\\>\>-  ai 

rapporté  d'antres  droit-  royaux  comme  vérita- 
bles, il  se  contente,  en  linissant .  de  dire  de 
celui-ci  :  //  y  tu  a  eiteon  "n  autre  que  le  />'  ■ 
prétend.  Il  ne  le  donne  que  comme  une  pi 
lention  ;  il  ne  dit  pas  qu'il  esl  fondé  .  mais  seu- 
lement qu'o  i  te  fonde  -ur  le  titre  de  n-, 
etc.  Ce  n'est  toujours  qu'un  fondement  pré- 
tendu :  il  anciens  apprl 
lirait    primnn    l  j           -            |    I     e    .pie     ' 

prioient  sentemenl     -      'ones  de  conférer,  et 
n'étoil  done  qu'une  ■'impie  prière  ou  recom- 


IG 
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mandation  .K--  i  «  ■!>.  II  déclare  que  tque 

l\\rlnu(  ni  dé  Pans 

ollation.  N oici  an  droit 
bien  nouveau  .  puisqu'il  n'étoil  reçu  ijur  depuis 
peu  de  tempe,  l'en  1632.  auparavant,  ce  m- 
IhiikiI  ai  éclairé  .  el  si  jaloux  des  moindres  droits 
de  la  couronne  .  n'eslimoil  pas  qu'il  fût  raùon- 
mibfc  d'entreprendre  tur  T  Église  par  cette  non- 
,1  rebutait  donc  le  joyeux  avènement , 
parler  avec  Brodeau,  comme  une  nou- 
ait* et  une  entrep  •*   tur  l'Eglise. 
Mais  T<mi  vient  que  ce  droit,  rebuté  l'an 
1 8 1 ,;  comme  une  entreprise .  est  devenu .  selon 
M.  LeBret,  un  droit  légitime  l'an  16331  C'est 
qu'il  s'esl  affermi .  dit-il .  par  le  temps  et  le  con- 
sentemeol  des  églises.  Ce  n'est  donc  ni  M.  Le 

Bret.  ni  le  Parlement  qui  ont  changé  d'avis ,  et 
qui  ont  retraite  leur  erreur;  c'est  au  contraire 

le  joyeux  avènement  qui  i  changé  d'état.  Jus- 
qu'en l'an  1  <>  1 6,  ce  n'étoil  qu'une  simple  prière 
on  recommandation  j  le>  rois  priaient  seulement 
conférer,  etc.  11  est  vrai  qu'on  avoit 
commencé  à  an  vouloir  l'aire  un  droit  rigou- 
reux; mais  le  Parlement  n'a  point  estimé  qu'il 
/"'"'/  raisonnable  d'entreprendre  sur  f  Église  par 
cette  nouveauté.  Enfin  .  l'an  I  (>'5"2 .  ce  droit  étoit 
depuis  peu  de  temps  rein  et  affermi...  par  le 

itement  des  ''///ses.  Voilà  le  texte  de  M.  Le 
Bret,  que  l'auteur  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
rapporter. Ces  paroles,  loin  de  contenir  une 
rétractation,  confirment  avec  évidence  tout  ce 
que  j'ai  dit  de  plus  fort.  Le  joyeux  avènemi  ni 
n'ayant .  à  l'égard  de  nos  églises  ,  ni  l'affermi  s- 

nt  du  temps,  m  la  longue  possession,  ni 
le  consentement  <\<'>  églises  mêmes,  il  s'ensuit 
que  non-  sommes  dans  le  cas  précis  où  étoient 

{lises  de  l'ancien  royaume,  quand  M.  Le 
Bret  assurait  que  le  Parlement  n'estimoit  pas 
qu'il  fût  raisonnable  d'entreprendre  sur  l'E- 
glise par  cette  nouveauté. 

3°  L'auteur,  pressé  par  l'évidence  de  la  vé- 
rité, a  fait  l'aven  le  plus  complet  et  le  plus  dé- 
•  i;if  que  nous  puissions  jamais  dérdrer  en  notre 
faveur.  Parlant  du  joyeux  avènement,  il  em- 
termes  :  «  dont  l'exercice  a  pu  légiti- 
d  memenl  s'acquérir  sans  Bulle  par  une  longue 
d  possession.  La  souveraineté  ne  peut  être,  en 
»  aucun  temps  ni  en  aucun  lieu .  sans  les  droits 
■  qui  lui  sont  essentiels  j  il»  sont  aussi  essentiels 
d  et  aussi  étendus  qu'elle.  »  L'auteur  voudroit- 
il  dire  que  nos  rois  ont  eu  besoin  d'acquérir 
.    imeraenl  les  droits  essentiels  de  leur  cou- 
ronne, en  ajoutant  à  leur  souveraineté  une  lon- 
gue poseeaaion  !  Qui  dit  acquérir  légitimement, 

faire  un  droit  qu'on  u'avoit  point  aupara- 


vant d'une  manière  légitime  ;  qui  dit  une  htiujuc 

possession,  dit  une  longue  succession  de  tem|  - 
avant  la  fin  de  laquelle  le  droil  n  étoit  pas  en- 
core acquis  ;  avant  la  longue  possession  ,  le 
droit  quiaété  légitimement  acquis  dans  lasuite 
n'étoit  pas  encore  un  droit  véritable.  L'auteur 
ne devoit  jamais  faire  cet  aveu,  on  bien,  en  lo 
Cuisant .  il  devoit  achever  d'avouer  que  l'exercice 
du  joyeux  avènement  n'étoil  point  essentiel  à  la 

couronne  de  nos  rois,  et  qu'il  n'a  pu  légitime— 

ment  s'acquérir  dans  nos  églises,  faute  d'une 
longue  possession. 

111.  —  Mémoire. 


C'est  n'être  pas  bien  informé  de  l'origine  du  droit 
de  joyeux  avènement ,  de  dire  qu'il  esi  seulement 
intru  luil  depuis  quatre-vingts  ans.  L'usage  en  est 
attesté  par  un  auteur  illustre  et  irréprochable,  qui 

écrivnii  ll  y  a  plus  de  deux  cents  ans;  el  il  est  suivi 
de  plusieurs  autres,  qui  se  sont  expliqués  sur 
l'exercice  de  ce  droit,  connue  pratique  eu  Frauce 
de  toute  ancienneté. 

Il  É  PO  N  SE. 


1°  Cet  auteur  irréprochable  est  Boërius  ,  ou 
Boyer  de  Bordeaux  ,  qui  a  parlé  pour  l'intérêt 
de  son  corps  ,  en  disant  que  les  évêques  don- 
noient  des  bénéfices  aux  conseillers  de  son  Par- 
lement. 11  n'écrivoit  pas  il  y  a  plus  de  deux 
cents  ans,  mais  seulement  il  y  a  cent  soixaule- 
dix-neuf;  car  il  a  déclaré  qu'il  écrivoit  l'an 
1523.  {Decis.  69,  pag.  126.) 

2°  Voici  les  paroles  de  Boërius:  Sic  profectô 
ad  primitias  precum  ,  sive  primarias  preces 
cujuslibet  serenissimi  ac  christianissimi  Régis 
Francùe,  quoniam  in  adventu  suo soient episcopi 
cm  ferre  proœbendas  et  bénéficia  consiliariis  sui 
magni  Consilii  et  supremarum  curiarum  regni, 
et  multi  ex  dominis  curice  nostrœ  Burdigalensis 
aliqua  obtinuerunt bénéficia  l .  Ce  texte  que  notre 
auteur  a  allégué,  aussi  bien  que  M.  LeBret, 
sans  en  rapporter  les  paroles,  n'exprime  aucun 
droit;  il  ne  raconte  qu'un  simple  fait,  et  il 
déclare  expressément  qu'il  ne  s'agissoit  que 
d'une  simple  prière  ou  recommandation  du  Roi. 
Avoir  accoutumé  de  déférer  à  des  prières,  n'est 
pas  être  assujéti  à  un  droit  rigoureux.  M.  Le 
Bret ,  en  expliquant  Boërius  ,  parle  ainsi  :  Les 
rois  priaient  seulement  les  évêques  de  conférer , 
etc.  ;  prier  seulement  n'est  pas  avoir  un  droit. 
Brodeau,  en  citant  et  en  expliquant  le  même 
Boërius ,   remarque  que   Boërius  «  ne  dit  pas 

1  Dieu,  xxxii,  LugJ.  1567,  p.  65. 
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d   que  II  |ll<      lu  -i  ut   ..|.|i.'.      |   ii   ii..i-mI-  II.   t.  •iii..ik.'n  !„•(••,  *i  j,n  i    jun»- 

n  île  conféri  prébendei  aux  oomn>  ontem|  pourli  » 

»  le  Roi  i  mail  qu'ili  les  conféraient  par  cour-  royaux,  peuvent-ils  être  ébranlés  |  u  une  cite- 

t  toisie  '  ;  »  enfin  .  c'étaient  de  prébendes  que  lion  vague  d'écrivains  dont  I 

les  évéques  donnoient ,  sur  ta  recommandation  pas   même  les  noenaî  II  pourra  bien  trouver 

do  Roi,  à   '  eillrr-.  rli'ivs  du  ^rainMioii-  <l.insleun  i 

Mil  et  dés  Parlemens.  Ce  n'est  point   l'espèce  et  de   M.  L   Bret,   le  .'il 

préciss  du  joyeux  avènement  d'aujourd'hui,  cherche. 

puisque,   comme  Brodeau  le  remarque',  on         Si  le  joyeux  avènement  étoit  un  droit  ancien 

i  étendu  indifféremment  et  droit  /-our  tonds  ci  essentiel  ii  |;i  <-i>u r*>n im-  .  ne  le  verroit-on  pas 

torteedepi  ».  Ce  n'est  donc  que  sur  ooe  fréquemment  dans  Dumootin,  d       i     quier, 

pure  équivoque  .  que  l'auteur  peut  me  ton-  dans  Looel  et  dans  le  -  |>lu«>  anrirn>* 

tredire  .  quand  j'assure  que  ce  droit  n'a  été         Que  peut-on  conclure  de  leur  perpétuel 

introduit  en  France  que  depuis  environ  quatre-  lence  sur  ce  seul  ili  "it ' 

vingts  ans.  Avant  ce  lemj  o 'étoit  pas  un  i  la  conclusion  que  Brodeau  en  lire  t 

droit  rigoureux  ;  ce  a' étoit  qu'une  prière  de  la  naturelle:  «  Et  n'y  a  dit-il1,  aucune  ap) 

part  du  Roi ,  <'i  une  courtoisie  de  celles  des  i  de  vouloir  étendre  ce  droit vu  que  l'on  m 

évéques.  Pour  ce  droit  avec  clause  irritante .  il  »  montre  point  qu  il  ait  jamais  été  vérifié  en  1 1 

étoit  perpétuellement  rebuté  par  les  arrêts  de  la  »  nour,   que    les  évéques  et  archi 

cour,  et  notamment  par  un  ai  rét  célèbre  du  I  T  »  France  i  j  soient  soumis,  qu'il  soit  fond) 

janvier  1616,  comme  Brodeau  1  assure.  Cette  >>  aucune  constitution,   bulle,  l"i.  coutume, 

date  si  précise  ne  remonte  qu'à  quatre-vingt-six  s  ordonnance;  ni  qu'aucuns  anciens  auteurs 

ans;  alors  le  joyeux  avènement ,  si  on  le  regar-  »  en  parlent  comme  d'un  droit  général  et  uni- 

doil  i  "innie  un  droit  ,  étoit   perpétuellement  ■  versel.  » 

rebuté.  Prouver  qu'avant  ce  temps-là ,  les  évé-         |   J'avoue  que  Choppin  mil  mention  d'un 

(|iics  donnoienl  par  courtoisie  des  prébendes  a  certain  ioyeui  avènement  '  :  il  <lit  même  que 

la  prière  du  Roi,  c'est  prouver  ce  que  personne  lesévêques  étoient  tenus  de  conférer,  etc., 

ne  conteste,  et  que  j'ai  reconnu  expressément  qui  semble  exprimer  un  'lr"H  rigoureux:  Snt- 

dans  mon  premier  Mémoire.  Pour  entrer  dans  guti  /m-th  \ferre  tenentw  in  u- 

la  véritable  difficulté,   il  faudrait  prouver  que  nietro»,   ae  famiuartt  amiai  sacri/Ccusos , 

le  droit  rigoureux  et  la  clause  irritante  ont  été  i  tùun  in  aulico»  tenat  •  een- 

pratiqués   de  toute  ancienneté;   c'est   ce  q*ie  ntiariot:  nempe  ut  eedet  vfati  teJii 

l'auteur  n'a  pas  lui-même  pouvoir  de  tenter.  tuijuris  bem  h  jiam  uriitm 

3   L'auteur  assure  que  «  Boêrius  est  suivi  Idquodaprû     G  mptumrefrieat 

»  de  plusieurs  autres  qui  se  sont  expliquéssur  /;     hut,m  Burdiga/t 

s  l'exercice  de  ce  droit ,  comme  pratiqué  en  •-"""">■••  Hm  tJludit  frmncicum  ErrieiZ  aV- 

»  France  de  toute  ancienneté,  a  Ou  sont-ils  pkma.pridnnonatmart  •      .  I  •" 
eea  autres  jurisconsultes?  Nous  avons  vu  que 

Boêrius  même  ne  parle  que  d'une  simple  prière;  "'"'""  rïxurimumintrarit,  i  n.mrur 

en  trouvera-t-on   d'antres  qui  parlent  autre-  icmlmcantorum 

menti  Je  demande  leurs  noms,  leurs  textes  et  /"  raeurtW ,  Aat  «i «/m 

le  nombre  des  pages  <>ù  il>  se  trouvent  I  En  buantur. 

attendant,  je  continuerai  a  dire  avee  M.  Le         v'"1'  |  Bte  l'objection  dans  tout 

Bret,  que,  dans  les  temps  passés,  les  voxtpri-  l"r,v  ;  v,,l,'i  n»es  rejxmeaa 
trient  seulement  ;  et  avec  Brodeau ,  que  un  eVê-         I    Vous  voyet  qu'il  m  paadu     j     v 

nues  n'étoient  pas  obligé»  par  ,...  mai»  avènement  à  la  couronne ,  par  rapport 

cm/eroienf nor courtoisie.  J'ajouterai, ave<  M.  les  églises  de  France,  mais  seulement  d'un 

Le  Bret .  que  ce  n'est  que  depvù  peu  de  tempt  droitoailfcolierpourohaquovilMoùleBKinvanu 

que  k  Parlement  «  reçu, etc.  ;  et  avec  Brodeau,  i"1  Wt  sa  premier*  entrée:  in  </««»> 

qu'ona  voulu  introduire  et  autorùer  depuùpeu  ,»imi<»i  intrmnt;  ainsi  on   "<■  peut  établir  au- 

dannee»  ce  droit,  au  préjudice  dee  droit»..,  rf'-s  aine  ancienne  p<».M-s>ion  il'un    .         -Mireux 

ordinaire».  il('  joyeux  avènement  sur  m  us  i  j 

l  Rfcunl  il'itrr.ts;  P.  Tl  J    PrièMrff  SONT  U  joyeux  airn.  ■*"'•    h    MS     —•■«». 

n.    I«,  M.  de  17*2,   I.   u  ,  f.  3H..—»   flfcf.  Uk  m  ,  Ut.  lia,  n.   II. 
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lemenl  JilTriviit  du  joyeux  avènement  même. 
ppiu  ne  «lit  pas  en  général  el  sant 
restriction  .  que  les  évéques  sont  tenus  de  Con- 
férer, etc.,  nui*  seulement  iju  il>  \  ^<>m  t  tenus 
et  obliges  |  »ur  faire  leur  cour;  frnrntur... 
iiempr  ut  regiain  gratiam  dewtertantur.  Us 
étoienl  »  •  l  •  i  i  ^r  «  -  —  de  conférer  pour  faire  leur  cour; 
Is  même  chose  que  Brodeau  exprime  «mi 

tnl .  ii>  conféroient  par  courtoisie. 

Si,  par  exemple ,  on  disoil  que  les  seigneurs 
franc    -  .      de  demeurer  s  \  ersailles 

pour  taire  leur  cour,  il  ne  B'emutvroit  pas  qu'on 
voulût  parler  d'une  obligation  absolue  et  rigou- 
rem 

faxm  \  )  ms-aous  que  Cnoppin  <lit  quecel 
il  conforme  s  celui  des  prières  impé- 
riales, et  qu'il  tnii.!»'  tout  K  qu'il  dit  de  l;i 
Pranee,  sur  le  témoignage  de  Boerius,qni, 
comne  nom  l'avons  déjà  vu,  ne  parle  que  d'une 
simple  prière  de  nos  rois. 

•  t  Cnoppin  n'établit  ce  joyeui  avènement 
qu'es  saveur  sVes  conseillers,  selon  Boêrius,  et 
qu'en  faveur  des  chantres  et  des  chapelains  de 
la  cour.  selon  les  patentes  de  Henri  III,  de  l'an 
1577. 

Ainsi .  en  l'attachant  à  la  règle  de  Choppin  , 
le  Roi  ne  Eeroil  que  prier  les  évéques  de  don- 
ner le>  prébendes  à  des  conseillers,  ou  à  des 
chantres,  ou  à  des  chapelains,  et  seulement 
dans  le  cas  singulier  ou  il  fait  sa  première  entrée 
'1  *n>  ebasjne  \illc  éniscopale. 

Rien  n'est  plus  différent  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui   le  joyeux  avènement  par  tout  le 

j  insne. 

o  MM.  du  grand  Conseil ,  dit  Rrodeau,  ont 
"  reçu  et  autorisé  '■■droit,  et  l'ont  mis  entre 
i  les  droits  royaux  *  l'ayant  même  étendu  indif- 
d  féreinnifiit  pour  toutes  sortes  de  personnes  , 
»  bien  que,  par  lettres  patentes  du  9  mars  1577, 
»  il  n'ait  été  établi  qu'en  faveur  des  chantres  et 
»  chapelains  de  la  chapelle  du  Roi.  » 

4°  Enfin  cet  usage  si  plein  de  variations  ,  et 
attesté  par  des  témoins  qui  sont  si  éloignés  d'être 
uniformes,  ne  remonte  qu'à  Boërius ,  qu'à 
Ghasseneus,  el  qu'aux  patentes  de  Henri  III, 

de  l'an  1577. 

P  Dl  duire  un  droit  qui  a  été  perpé- 
tuellement rebuté  par  les  arrêts  de  la  cour, 
est-ce  à  de  telles  marques  que  l'on  reconnoit 
un  droit  essentiel  .  inséparable  de  la  couronne  , 
et  aussi  ancien  qu'elle? 


IV. — Msnonxi. 

i  i  qui  établit  en  faveur  de  Ss  Majesté  nui  pse- 
iseston  ancienne,  paisible  el  uniforme  pour  Peser- 
c'ee  de  ce  droit  dans  toutes  les  églises  do  sou 
royaume;  el  cette  possession  vaut  litre. 

REPONSE. 

1"  Nous  venons  de  voir  que  celte  possession 

tl'esl  ni  ancienne,  puisque  la  cause  irritante  n'a 
été  établi.'  que  par  Louis  XIII  .  père  du  Roi  , 
l'an  l()lv2:  ni  paisible,  puisque,  comme  l'as- 
surent MM.  Le  Bretet  Brodeau,  ce  n'est  que 
depuis  peu  de  temps  que  le  Parlement  a  reçu 
cette  espèce  de  collation,  et  que  ce  droit  fut 
perpétuellement  rebuté  par  les  arrêts  de  la  cour 
jusqu'en  1616  ;  ni  uniforme,  puisque  le  très- 
petit  nombre  d'auteurs  récens  qui  parlent  de  ce 
droit,  n'en  font  d'abord  qu'une  simple  prière 
du  Roi  en  faveur  de  ses  conseillers ,  puis  une 
prière  pour  les  chantres  et  cbapelains  quand  le 
Roi  fait  sa  première  entrée  dans  une  ville,  puis 
une  nomination  sur  toutes  les  églises  pour  son 
joyeux  avènement  à  la  couronne  ,  puis  un  droit 
rigoureux  avec  la  clause  irritante  contre  toute 
collation  contraire. 

Voilà  encore  un  autre  aveu  formel  de  l'au- 
teur, qui  reconnoît  que  c'est  la  possession  du 
Roi  qui  lui  vaut  titre  et  qui  lui  en  tient  lieu  ; 
d'où  je  conclus ,  avec  évidence ,  que  ce  droit  n'a 
aucun  fondement  pour  nos  églises  ,  où  il  n'a  ni 
litre,  ni  possession  qui  supplée  au  titre  légitime. 

V.  —  Mémoire. 

Il  est  vrai  (pie  quelques  auteurs  font  mention 
«ion  arrêt  rendu  au  Parlement  de  Paris  ,  eu  1616, 
contre  un  brevelaîre  de  joyeux  avènement,  et  l'on 
dit  même  qu'il  lui  rendu  conformément  aux  con- 
clusions du  sieur  Le  Bret,  avocat-général.  Mais 
outre  que  l'on  ne  voit  point  les  circonstances  de 
cet  arrêt,  et  qu'il  y  auroit  lieu  de  s'étonner  qu'une 
affaire  de  celte  sature  eut  été  portée  au  Parlement, 
parce  que  la  connoissance  en  apparieooit  dès-lors 
au  grand  Conseil  ;  ce  que  l'on  peut  dire  sur  cet 
ai  iet ,  s'il  est  véritable  ,  c'est  (pie  le  Parlement  de 
Paris  en  corps ,  cl  le  rteur  1-e  Bret  en  particulier, 
se  sont  rétractés  bien  solennellement  depuis  ce 
temps  :  savoir,  ledit  sieur  Le  Bret,  par  la  manière 
dont  il  s'est  expliqué  en  publie  sur  le  droit,  etc.. 
el  le  Parlement  de  Paris,  par  les  arrêis  qu'il  a 
rendes  depuis....  par  l'enregistrement  qui  a  été 
lait  des  édits  de  1646  el  de  1691,  où  les  brevets 
de  joyeux  avènement  sont  expressément  compris 
au  nombre  des  expectatives  reçues  el  appiouvées 
dans  le  royaume. 
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qui  étoil  d'ailleurs  m  Vf  tous  le»  dr 

hh'.n  de  li    «"iir '••    Qui    l-'.urri    CTOJlt    <|u'il    ait 

voulu  falsifier  un  l'itoriété  Mu 

I"  L'auteur  M  peul  m  rai  >U  In    ni     avouer  l'arlemrn              liaul  bien   ;           a  mi|*>  i 

l'arrêt  dr  |  .m  1646»  ni  aie  nier.  D'un  côté,  il  seroit  nuii'oii-lui-  | 

trop  bien  prouvé  pour  pou  voit                u-  pai                     que  noli           ir  doit  | 

-ni  révoqué  «'ii  doute;  d'un  litre  oMé,  maintenant  que  cet  ai 

l'auteur  sent  qu'un  droit  perpétuellement  rebute  pas,  l'arrêt  demeure  pour  ii                   D'ail- 

jusqu'en  l'an  1616,  par  les  arrêts  du  premier  leurs,  l<^  parole*.  d<    M.  I-    Bret  ceofirn 

des  Parlement,  qui  est  si  éclairé  et  si  zélé  pour  évidemment  ce  qu    B                  1 1 1 •  • .  «  • 

tes  moindres  droits  royaux  ,  ne  peut  être  (SM-n-  ■  quedepuii  peu  de  temps,  dit  M.  Le  B 

liel  à  la  i-nunuiui'.  L'auteur  élude  i  >•  qu'il  ne     »  que  le  Parlement  ■  re< lie  i  ~\ 

peut  nier.  ■  On  ne  ^>it  peint ,  dit-il .  l«--.ir-  »  labon,  a'estimanl  pat  qu'il  fût  raisonnable 

onstances  de  cet  arrêt,  s  Et  quelles  circons-  »  d'entreprendre  -ur  l'Église  |                 >u- 

tancaspeut- il  demander  T  En  demande-t-il  pour  »  veauté.  ■  Celui  qui  parle»                      me 

la  déV  ision  du  fond  de  la  question?  Brodeau  as-  qui  avoil  donné  les  conclusions  pour  l'arrêt  de 

sure  que  m  droîl   s  été  perpétuellement  ra-  1616;  il  assure  que,  pende  temps  avant  I 

buté notamment  par  un  célèbre  arrêt,  etc.  1633,  !<•  Parlement  n'estimoit pat  raisonnab/r, 

Lu  note  marginale  porte  :  arrêt  qui  a  réprouvé  ou ,  comme  parie  Brodeau,      tototf  <  ffettatt- 

k  droit  de  joyeux  avènement ,  etc.  ;  c'est  a  dire  veauté  qu'on   entreprenoil   sur   l'église.  Qui 

que  te  brevetaire  fut  condamné ,  et  le  pourvu  croirons-nous?  ou  ces  témoîni  contemporaû 

de  l'ordinaire  maintenu  dans  !<■  bénéfice.  L'au-  el  qui  parlent  avec  autant  d'autorité;  ou  notre 

tour  tu  peut—il  demander  davantage?  Veut— il  auteur,  qui  dit:   Ce  am  Fan  peut  dire  sur 

■avoir  les  circonstances  extérieures?  Brodeau  arrêt  f$' il  est  vérital 

assure  que  ee  fui  i  un  célèbre  arrêt  du  jeudi  7  3°  L'auteur  voudrait  laisser  entendre  qu'il  ne 

s  janvier   Itiiii;   M.  le  premier   président  de  t' agit  que  de  quelque  mention  faite  d'un  arrêt 

■  Verdun  séant  ;  conformément  aux  conclusions  rendu,  etc.  ;  mais  Brodeau  soutient  que  i 

u  de  M.  l'avocat   g rai   Le   Brel  ;  plaidant  a  été  perpétuellement  rebuté  par  les  arrêts  do  la 

»  Doujat,  Mauguin,  Tuboenfet  Guérin  .  pour  cour,  <            qui  exprime  une  multitude  d 

»  une  prébende  de  l'église  de   Coutances.  i  rets,  etc.  accumulés  ;   puis  il  ajoute  que  ace 

Peut-on  voir  rien  de  plus  précis  ?  Pour  le  fond,  »  fut  un  des  points  jugés  par  l'arrêt  prononce 

la  cour  rebute  et  réprouve;  pour  les  circons-  »  enrobes           ï,  le   vendred    -            ibre 

lanr.s.  Brodeau  marque  le  nom  du  d            u  »  de  l'année  1 1  *>  I  »  v .  i  H  cite  sur                 au- 

étoit  le  bénéfice ,  celui   du   premier   président  leurs  graves,  tels  que  Mornac,  Rouillant  et  1 

séant .  de  l'avocat  général  concluant ,  des  quatre  leus,  eu  marquant   les  pagesde  leurs  livret 

avocats  des  parties,  avec  l'année.  !«•  mois,  le  Voilé  donc  deux  célèbres  arrêts  contre  le 

jour  du  mois  et  de  la  semaine  ;  | rquoi  donc  joyeux  avèuement  dans  la  seule  année  161 

demander  las  circonstances  de  cel  arrêl  si  exac—  l'un  au  moi-  «!-•  janvier,  l'autre  tu  mots  de 

temenl  circonstancié  !  cembre.  l  'exactitude  el  la  bonne  foi  de  Brodeau 

S*  L'auteur  ajoute  :  ■  Il  j  aurait  même  lieu  vonl  jusqu'à  rapporter  les  arrêts  qui  semblent 

u  de  s'étonner et  coque  l'on  peut  dire  sur  favoriser  les  brevetaires  ,  l'un  du  20  juillet 

»  cet  nnèi ,  -il  est  véritable,  c'est,  etc.  s   \  1591, l'autre  du   18  juin  1 603  ;  après  quoi  il 

quoi  servent  cette  bésitation  el  cel  étonnement,  ajoute  .  i  Aucuns  ont  voulu  induire  de  cet  <\<-\w 

sinon;)  montrer  que  l'auteur  seul  la  réritéde  ■  arrêts  .  que  par  Iceuxlacoura  approuvé  le 

rct  arrêt,  el  la  conséquence  évidente  qu'ilen  »  droit  dénomination  du  Roi  .  pour  son  joj 

faut  lirer  en  notre  faveur  ?  Non.  il  u'\  a  aucun  »  avèuement  à  la  couronne,  mais  mal  i  pro| 

lieu  de  s'étonner  que  le  grand  Conseil  ayant  s  car  ils  sont  fondés  sur  le  droit  particulier  que 

reçu  la  déclaration  de  Louis  XIII,  de  l'an  1613,  »  !<•-  rois  ont  en  l'église  de   Saint-Martin  de 

qui  porte  la  clause  irritante,  on  ait  fait  des  ten-     n  Tours,  par  droil   ion  il «-t  en  ancienne 

salives,  l'an  1616,  pour  la  faire  passer  aussi  au  n  transaction  .  etc  '. 

Parlement ,  et  on  ait  tâché  d'en  obtenir  quelque  I    I          murce  de  l'auteur  cal  àt  «lire  que 

préjugé  favorable,  on  le  tenta  .  Brodeau  l'assure,  le  Parlement  el  1  ivocat-général  te  i 

Cet  écrivain  n'a  pu  ni  se  tromper,  lui  qui  Ira-  te-:  mais  mitre  que 

vaiUoit   pour  le  public,  sur  le-   regittret  du 

Parlement  ;  ni  vouloir  tromper  les  autres,  lui  i,                  s. 
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1634    n'établi roiont   pas    celte    p  n   an- 

cienne .  paisible  el  uniforme  que  ['tuteur  allè- 
gue, puisqu  :l  parottroil  jusqu  »  nos  j"in>  um 
perpétuelle  opposition  du  premier  de  loui  les 
Parletnens  à  ce  droit  :  de  plus  .  uooi  avons 
d<jà  mi  que  ni  !<«  Parlement  .  ni  l'avocaUgéné- 
ral  ne  se  Mmtj.un.ii>  rétractes  en  celte  matière 
us  n'ont  jamais  reconnu  qu'ils  l'étoient  trom- 
.  •  qu'ili  t voient  rebuté  et  réprouvé  on 
droit  essentiel  et  inséparable  de  11  royauté  ;  ce 
qu  u  une  monstruense  ignorance  .  ou 

un  attentat  borrible  contre  la  cooronne.  Ils  trou- 
■^ «Mit  tenlesnent,  aani  changer  d'avis,  que  ce 
(jni  et.>it  en  un  temps  une  nouveauté  et  une  en- 
treprise sans  raison  sur  l'Eglise,  étoit  devenu, 
dans  un  autre  temps  postérieur,  un  droit  véri- 
table, par  le  consentement  des  églises,  si  quel- 
qu'un .  par  exemple  .  refosojt  de  dire  an  mois 
de  Janvier,  qu'il  t'ait  chaud  ,  et  qu'il  le  dit  au 
mois  de  juillet  .  pourroit-on  prétendre  qu'il  se 
fftt  retraça 

\  I .  —  Minons. 

Qu«  Iles  rsisoM  peuvent  avoir  les  églises  '1rs,  pays 
conquis  pour  ne  pai  reeonnotire  l'exercice  de  ce 
iimit,  comme  les  autres  églises  du  royaume?  On 
•lit  que  le  jnyeui  avènement  n'y  éloil  pas  ci-de- 
i  mi  nsité  m  connu  ;  maïs  c'est  qu'elles  n'étoient 

-  de  la  domioaiioa  *in  Roi  :  du  moment  qu'elles 
>  sont  soumises,  i  quel  litre  se  dispenseroieni- 
ellesdes  devoirs  et  îles  hommages  derecouoois- 
saacc  que  toutes  l>  s  églises  uni  coutume  île  rendre 
a  leur  souverain  .  a  litre  de  protecteur  universel? 

Kl'l'<i\-I  . 

i°  De  quelque  manière  que  notre  perpétuelle 

franchise  se  soit  conservée  .  il  n'importe  ;   la 

use  de  cette  conservation  ne  fait  rien  à  notre 

question  :  c'est  le  simple  fait  de  celle  franchise 

qui  <*t  décisif.  Si  nos    .         avoient  été  depuis 

it  ans  de  la  domination  du  Roi  ,  2t  que  les 
rois  de  France  les  eussent  laissée-  .  comme  les 
r<'is  d  I  .1   Mit  fait  ,  dans  leurs  franchises 

et  égard  .  cette  possession  de  franchise  déci- 

deroit  louj s  également  en  notre  faveur.  Ce 

n'est  donc  pas  la  domination  du   Roi  qui  doit 

ider  :  mais  la  possession  vaut  titre  pour  le 
joyeux  avènement  .  dans  loti-  les  lieux  où  la 
posses.M  >n  est  constante  ,  et  ce  droit  n'a  aucun 
fondement  dan-  les  antres  lieux  où  il  n'y  a  ni 
titre  ni  p  «session. 

1  N  ■'.re  raison  est  claire  et  simple  ;  c'est , 
comme  je  l'ai  répété  tant  de  t'ois,  uotre  franchise 
naturelle  et  perpétuelle.  Le  joyeux  avènement 


est  de  l'aven  de  l'auteur,  un  droit  dont  l'exer- 
i  ii  >•  i  pu  légitimement  l'acquérir  par  une  lon- 
gue possession  :  la  possession  \aui  litre  ;  j'en 
conclus  que  c'est  à  l'auteur  i  prouver  l'acquisi- 
tion légitime  de  ce  droit .  par  les  preuves  dune 
longue  possession  en  ce  pays;  j'en  conclut  que 

-i  à  lui  à  prouver  cette  possession  qui  tient 
lieu  de  titre.  Celui  qui  veut  exercer  un  droit 
acquit  par  la  possession  esl  obligé  de  prouver 
son  acquisition  par  sa  possession  même.  Au 
contraire,  celui  qui  te  défend  contre  un  droit 
qu'on  prétend  avoir  acquis  sur  lui ,  n'a  besoin 
d'alléguer  que  sa  franchise  naturelle  ,  et  qu'à 
demander  au  prétendu  acquéreur  qu'il  prouve 
Bon  acquisition.  Combien  j  a-t-il  d'églises  dans 
la  chrétienté  .  qui  ne  sont  point  assujéties  au 
joyeui  avènement  à  l'égard  de  leurs  souverains! 
ont-elles  besoin  de  leur  prouver  qu'elles  n'y  sont 
point  assujéties?  Nullement,  il  leur  suffit  d'être 
naturellement  franches  à  cet  égard.  Il  leur  suflit 
que  leurs  souverains  n'aient  point  acquis  légiti- 
mement l'exercice  de  ce  droit  par  une  longue 
possession.  Il  en  est  de  même  de  nos  églises  à 
l'égard  de  Sa  Majesté.  Dans  l'ancienne  France 
même  ,  la  seule  franchise  naturelle  et  perpé- 
tuelle des  églises  leur  suffirait.  Si  le  Roi  n'y 
avoit  jamais  exercé  ce  droit  jusqu'à  présent  ,  et 
s'il  étoit  destitué  de  la  possession  qui  vaut  titre  , 
en  ce  cas  on  ne  pourrait  point  dire  aux  églises 
de  l'ancienne  France,  ce  que  l'auteur  dit  contre 
nous.  «  Quelles  raisons  peuvent- elles  avoir 
»  pour  ne  point  reconnoître  l'exercice  de  ce 
»  droit  ?  »  .Nous  n'avons  qu'à  nous  taire  ,  et 
qu'à  demander  à  l'auteur  les  preuves  de  ce  droit 
acquis  ,  et  de  celte  possession  qui  vaut  titre.  La 
possession  .  j'en  conviens  ,  vaut  titre  dans  les 
lieux  où  elle  est  ;  mais  elle  ne  vaut  rien  dans 
les  lieux  où  elle  n'est  pas.  Une  possession  acqui- 
se en  Espagne  ne  vanl  pas  titre  eu  Italie;  tout 
de  même,  une  possession  acquise  sur  les  églises 
de  l'ancienne  France  ne  vaut  pas  titre  sur  celles 
des  Pays-Bas.  Nos  églises  se  trouvent  aujour- 
d'hui précisément  dans  le  même  cas  où  étoient 
les  églises  de  l'ancienne  France  ,  quand  le  Par- 
lement rebutoit  et  réprouvoit  le  joyeux  avène- 
ment, n'estimant  pas  qu' il  fût  raisonnable  d'en- 
treprendre sur  F  Eglise  par  cette  nouveauté. 

'.)"  L'auteur  allègue  le  titre  de  souverain  ; 
mais  combien  y  a-t-il  de  souverains  et  même 
de  rois,  dans  la  chrétienté,  qui  n'ont  point  ce 
droit  !  Il  n'est  donc  essentiel  ni  à  la  rovauté  ni 
à  la  puissance  souveraine.  Les  rois  d'Espagne 
ne  l'ont  jamais  exercé  ni  prétendu  en  aucun 
de  leurs  royaumes  ni  dans  les  Pavs-Bas  ; 
n'étoient— ils  ni  rois  ni  souverains  ? 
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Le  roi  d'Espagne  d'aujourd'hui,  qui  est  dam 
(••ras,  n'aura  t-il  .  faute  de  joyeui  svène 
rin'iii ,  aucune  de  ses  rauronro 

Noi  roi*,  mêmes,  oomme  in  >n^  venons  de  le 
tnir  clairement ,  n'ont  a.  quisce  droit  dam  l'an 

cii'ii    royaume  .   DUC  par  mie  loueur  j>n^sr«;sioii 

<|ni  vaut  titre,  tvanteetteacquisitionsi  récente, 
la  couronne  de  Fran  en  ivoit  elle  pas  aa  digni- 
té tonte  entière  avec  ses  prééminences!  EnOn 
tnpposéque  nos  roii  n'eussent  jamaii  song 
acquérir  ce  droit  par  une  longue  possession  ,  la 
couronne  n'auroit-elle  pas  eu  toute  -a  dignité  . 
à  laquelle  un  si  petil  droit  ni-  peu)  être  ni  essen- 
tiel ni  important  .'  Il  est  donc  clair  comme  le 
jour  ,  que  le  titre  de  souverain  .  m  fortement 
inculqué  par  l'auteur,  ne  prouve  rien  dans  cette 
affaire. 

•t"  Il  a  enfin  recours  ;<  '''lui  de  protecteur 
universel  des  églises.  M  n-  ne  voit— il  pa~.  que 
Majesté  .  qui  soutien)  la  religion  avec  un 
cèle  si  désintéressé  ,  ne  voudrait  point  exif 
une  prébende  comme  le  prix  de  sa  protection  ï 
Les  roisd  Espagne  ont  long-temps  l'ail  gloire 
d'être  les  protecteurs  universels  des  églises  ;  le 
Uni  Catholique  actuellement  régnant  conserve 
avec  sèle  ce  glorieux  litre  dans  la  partie  des 
Pays-Bas  qui  est  soui  sa  domination.  Ni  lui  ni 
aucun  de  ses  prédécesseurs  n'a  jamais  songé  de 
prétendre  I'-  joyeux  avènemi  ni  pour  prix  -If 
cette  protection. 

Le  li"i  sera  toujours  -an-  doute  !>•  plus  géné- 
reux et  le  plus  désintéressé  .  c me  le   pins 

puissant  .le  tous  les  protecteurs  dos  églises. 

Enfin,  c'est  la  régale  qui  a  toujours  été  appe- 
lée If  droit  il»-  garde  ou  de  protection  .  c'est 
elle  qui  aétédestinéeà  reconnotlrece  bienfait  de 
nos  rois.  Que  si  l'auteur  v  veut  ijouter  encore, 
même  dans  les  pays  "ii  l'usage  est  contraire  . 
le  joyeux  avènement  comme  une  second)  re- 
connoissance  essentielle  .  on  \  pourra  ajouter 
dans  la  suit.'  avec  autaui  .I.'  fondement  beau- 
coup d'autres  droits  semblables,  comme  un 
canoniste  l'a  marqué  :  \ovas  adhuc  artet  .  dit- 
il  '  .  ultra  jam  commêinorata*  excogitabuni  . 
/)/•<'  nuptiis  regiùf  pro  natalibus  primogtniti 
Franche ,  oui  etùun  insêouentium  liberorum  , 
pro  nova  Victoria }  attaque  in  infinitum.  ■  On 
u  affectera  des  bénéfices  i  des  brevetaires  pour 
»  la  naissance  des  Dauphins  et  des  autres  en- 
s  fans  de  France  .  pour  les  victoires  rempor- 
»  tées,  et  pour  les  autres évènemens à  l'infini. a 
La  reconnoissance  libre  ne  peut  jamais  aller 
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trop  loin  .  mais  !<•  droit  rigoureux  i  l-v,n 
borne  i  i  plus  naturel*  •,  > 

pni 

autrement  quelqut  |ues  |.  ,  «9. 

mander  •!«•  n  nivelles  m  trquei  .i  un  tou- 

tes I''-  I        lis   II. mi;.  ,,,  ,,,.  ,,, 

nueroit  pas  de  din 

V  quels  li1  lispenseront-ils  des  devou 

homm  1..-  le  re  onn       uice  que  leun  a  nlrè- 
rea  rendent  1  leur  -  luveraiu  .  a  titre  de  1 
leur  universel  !    linsi  tom  la  bénét*  es  du 
royaume  se  trouveroienl  bientôt  à  la  seule  no- 
mination  de  nos  rois. 

l 'u  ne  saurait  craindre  de  tels  inconrén 
dans  un  règne  où    la  religion  est    1    révért 
mai-,  tom  les  rois  ne  sont  pas  aussi  piesu 
aussi  modérés  que  celui  10m  les  ordres  duquel 
nous  \  ivona. 

"i  l'auteur  se  retranche  .1  prétendre  que 
l'uniformité  est  néoeasaire  entre  les  églises  de 
l'ancienne  Frai*  <•  et  celles  des  j  rç  oquis  , 
pour  le  joyeux  avènement;  je  lui  demanderai 

d  ou   \ii  n!  que  l'uniformité  est  si  n.  ,-n 

-ni  point  .  pendant  que  Sa  Majesté  veut  et 
autorise  tom  lesjoursla  variétéet  même  l'oppo- 
sition d'm  tges  en  une  infinité  de  points  plus 
important  .  même  pour  les  affaires  sécul 

N  ]  ania-t-il  qn--  l'Eglise  qu'il  faudra  r.-dni- 

iv  a  l'uniformité  dan-  le-  pays  conquis  .  •■!)  la 
dépouillant   le  a  -  fi  m.  bises,  pendant  que  - 
M  ijeaté  1  la  bonté  d.-  conserver  toutes  le.  leurs 
aux  villes  et  1  ton-  les  oorpi  laïques  des  pays 
''"'"l"'-  '  S'il  v  a  un  dr.ni ..  l'égard  duquel  le 

Uoi  puisse  -an-  eon-rquen  .•  .  on   faveur  «!<•  ses 

nouveaux  sujets .  nN  riger  point  l'uniformité  , 
1  est  celui  du  joyeui  avènement. 

1  u  droit  qui  n'est .  comme  l'auteur  l'avoue, 
qu'une  acquisition  faite  par  une  longue  posses- 
sion, dépend  entièrement  de  cette  possession 
qui  est  -  n  unique  fondeoaenl  .  et  doit  1 
sûrement  varier  suivant  qu'elle  est  acquise  ou 
non  acquise  en  chaque  endroit  :  ce  droit  ne 

peut  être  que  local  .comme   la  p  .-o-shui   qui 
••n  BSt  l'unique  fondement  est  locale  .  I  i  , 

non  ne  vaut  titre  que  dan-  les  lieux  où  die 
trouve.  Cette  règle  .  <pu  serait  décisive  pour 
toute-  les  franchises  des  corps  laïques,  ne  doit- 
elle  pas  l'être  à  plus  forte  raison  pour  il 

x>  Il .  —  M\  noiRjr. 
1 1  Rui  ,  dira   1   on    a  .  nnsoi  \.-  '  - 

il. Mis    ||  lus    ||. |,|  v,  ..    ,   I     ,    , 

lions;  nsais  s  1  u  reoooeé, 

1  j'-i.ir  j.  s  inHi|ues  de  sj  iauverainet 

dire  qu    s .  Il  (     J 
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tante  qu'<          i.  n'auroil  pu  ea  («pouvoir de  par  une  ignorance  ou  une  infidélité  borrible, 

bireceuealiéaaiion.eUeaconsmé.parcesca  Ull  (ll,,lt  vlll,    lequel  on  altère  la  dignité  du 

iniul.iiioiis.i- '  ^  rsi    riis  m'IcMJSliiiueâ  ou  laïques  ...                   .                 „ 

d.os  leurs                        «.mais  ceseroh  bien  pnnee  et  1  obèaenneo  des  sujeia  1 

,  ne  pic*,  de  le  louroei  eu  ..iihImiik.ii  -  Je  demande  a  I  auteur,  m  le  roi  .1  Espagne 

de  privilège*  nu  distinctions  .|.n  iroieoi  à  altérer  n'est  point    parfaitement  prince  «le   I'.un    lia 

la  dignitedu  prince  et l'nbeisftaoce  dea  lujeu  l 'est  Etati  .  et  en  particulier  des  Pays-Baede  n  do- 
it direcieuii'Ui  contraire  au  ie\te  -!<•  ,    •  i             ,                                 ..  ■ 
.    i  ,■  -,  mtnation ,  et  si  les  peuples  ne  sont  point  parfai- 

lont.  -      s  rai  ml. mous .  .loin  le  premier  amcle  '      '                   '         ' 

torts  ordinairement  que  les  babiume  de  la  place  «smenl  ses  sujets  ?  Sa  Majesté  Catholique  ra- 

ronqui.«e  deviendront  parfaiiesaeai  sujete  da  Roi,  nonce— t— elle  à  jouir  dei  marques  de  sa  souve- 

et  le  rrceoDotlruni  parfaitement  pour  leur  prince.  rainetéîlaisse-t-eUe  altérer  sa  dignité  et  l'obéis- 

endaot.sl  l'exception i  que  l'on  demande  avoit  «nce  do  ses  sujets  ,  faute  d'exiger  k  joyeux 

lieu  .  il  s .  nsiimoii  que  les  sujets  de  la  province  ,.,  .   Jn  .                        -,        ,  '   ,  x. 

.:.-  Cambrai  seroieoi  ...oins  sujets  da  Roi  que  cens  avènemenl  !  Le  Roi ,  par  sa  conquête  .  ait  entré 

provinces  de  son  royaeme;  oeseroh  dans  les  droits  <l<'s  rois  d'Espagne  pour  noire 

-    •   ea  capitulation*  ce  qui  n'a  pas  élé  aeule-  paya;  et   Sa  Majesté,  dans  les  capitulations, 

m.  m  pensé  quand  elles  oui  été  Faites,  et  ce  qui  quj  sont  des  espèces  de  contrats  aolennele  passés 

est  encore  beaucoup  moins  a   proposer  preseuie-  .              .  '         ..                 .         . 

»                tir  avec  les  peuples ,  a  bien  se  voulu  se  borner  aux 

aaena.  »     '                 .                             . 

mêmes  droits  que  les  rois  .1  Espagne  y  a  voient 

airoitsx.  exercés.  D'ailleurs  les  capitulations  sont  infini- 
ment pins  fortes  .-n  faveur  de  l'Eglise  qu'en 

1°  Il  n'est   pa>  permis  à  l'auteur  d' oublier  faveur  des  peuples;  les  peuples  ont  été  conquis, 

•  -  piopi.-s  paroles  :  selon  lui  .  le  joyeux  ave-  mais  le  Roi  esi  trop  pieux  pouravoir  voulu  con- 

nement  est  un  droit  dont  l'exercice  a  pu  légili-  quérir  sur  l'Eglise  ;  ainsi  il  ne  veut  se  prévaloir 

mement  s'acquérir  par  une  longue  possession  ,  contre  elle  d'aucun  droit  de  conquête.  Lescapi- 

at  cette  possession  vaut  titre.  Donc ,  avant  cette  tulations  Boni  donc  des  conditions  encore  plus 

longue  possession  .  le  titre   manquoit:  donc  ce  inviolables  pour  l'Eglise,  que  pour  les  peuples 

droit acquûj  n'est  pas  un  droit  essentiel  et  insé-  conquis.  L'auteur  voudroit-il  dire  que  le  Roi  a 

paral.lc  delà  couronne,  dira-t-il  que  nos  rois,  renoncé  à  jouir  des  marques  de  sa  souveraineté; 

avant  une  d'acquérir  ce  droit  par  une  longue  qu'il  a  laissé  altérer  sa  dignité  et  l'obéissance 

I  «session ,  n'étoient  rois  qu'à  demi ,  que  leurs  de  ses    sujets,  en  promettant  solennellement 

sujets  n'étoient  point  parfaitement  leurs  sujets,  qu'il  maintiendra  notre  clergé  dans  toutes  les 

que  le-    -      -  de  France  ne  les  reconnoiasoient  franebises  dont  il  a  joui  sous  les  rois  d'Espagne? 

point  encore  parfaitement  pour  leurs  princes?  L'auteur  croit-il  que  les  Romains  et  Charle- 

Dira-t-on  que  tant  de  rois  .  faute  d'exiger  quel-  magne  ,  dont  le  Roi  a  suivi  l'exemple  ,  aient 

que*  prébendes  pour  des  chapelains,  renom-  altéré  leur  dignité  et  l'obéissance  des  sujets  con- 

coientà  jouir  des  mai. pies  de  leur  souveraineté  quis  ,   lorsque  ,  pour  gagner   tous  les  peuples 

dans  tout  leur  royaume?    Dira-t-il   qu'avant  du  monde  connu  ,  par  leur  modération  ,  ils  ont 

l'acquisition  de  ce  droit  par  une  longue  posses-  confirmé  toutes  les  nations  conquises  dans  leurs 

lion  .  le  clergé  de  France  éloil  moins  sujet  de  mœurs,  lois,  coutumes  et  franchises?  L'auteur 

nos  rois  que  le  clergé  du  règne  présent  ?  L'au-  croit-il  que  quelques  prébendes  qu'on  pourrait 

leur  ne  voudrait  pas  sans  doute   pousser  les  donner  à  des  chapelains ,  détourneront  Sa  Ma- 

choses  jusqu'à  tele\  es.  Croit-il  que  le  premier  jesté  d'une   politique  si  utile  et  si  glorieuse? 

de  tous  les  Parlemeiis  .  appuyé  des  conclusions  Que  si  l'auteur  veut   absolument    établir  cette 

des  gens  du  Roi  ,   ait  perpétuellement    rebuté  maxime  ,    qu'un  roi    est    moins   parfaitement 

et  réprouvé  un  droit  essentiel  de  la  couronne  ?  prince  de  ceux  d'entre  ses  sujets  dont   il  exige 

Parlement  vouloit-il  que  le  Roi  fût  moins  moins  de  droits  ,   et  qui  jouissent  de  quelques 

roi  ,  et  les  peuples  moins  sujets  ;  que  le  Roi  ne  franebises  ,  que  de  ceux  dont  il  exige  de  plus 

fût  point  parfaitement  leur  prince  ;  que  les  rois  grands  droits,  et  qui    ne  sont  en  possession 

renonçassent  à  jouir  des  marques  de  leur  son-  d'aucune  franchise  ;  il  s'ensuivra  que  le  Roi 

veraineté;   qu'enfin  on   altérât   la  dignité  du  est  moins  parfaitement  le  prince  de    tous   les 

prince  et  l'obéissance  des  sujets  ?  Les  auteurs  pays  qu'il  a  conquis  et  de  plusieurs  provinces 

que  j'ai  cités  ,  parce  qu'ils  ont  rejeté  le  joyeux  et  villes  de  l'ancienne  France  ,  puisqu'il  a  con- 

avènement comme  un  dit  il  qu'on  a  voulu  intro-  firme  leurs  franchises  à  l'égard  de  divers  droits 

duire  et  autoiiser  depuis  peu  d'années  .  et  tant  qu'il  exige  du  reste  du  royaume.  Suivant  celle 

d'antres  que  je  ne  cite  point  a  cause  qu'ils  n'en  règle  ,  il  faudra  mesurer  la  dignité  royale  par 

ont  rien  dit  .  ont-ils   combattu  ou  supprimé  ,  les  droits  que  les  rois  exigent  ,  regarder  toute* 
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dignité  ,  et  conclure  que   le    prim  <■-■<  qui   mil   la 
boulé  de  conserver  des  fi  an  n     n 

■  ni  m    n    parfaitement  les   princes  de  leon 
peuples. 

3*  L' tuteur  usure  que  «9a  Majesté,  toute- 
pmissante  qu'elle  eti ,  n'éuwoii  pat  eu  le  pouvoir 
dr  filin  cette  aliénation  du  joyeux  avènement. 
lu  vérité,  c'esl  rabaisser  étrangemenl  une  si 
grande  puissance ,  que  de  lui  refuser  le  poo  • 
de  laisser  \  l'Eglise  une  rrancliisc  naturelle  el 
perpétuelle  .  en  matière  si  peu  importante  I 
l  Etat  .  c'est  même  gêner  Irop  sa  bonté.  L'au- 
teur dit  que  les  évoques  doivent  au  Roi  des  pré- 
bendes ,  comme  pue  juste  et  légère  reconnois- 
stincr  qu'ils  lui  doivent  d  titre  de  protecteur , 
etc.  Quoil  l'auteur  prétend-il  que  Sa  Majesté 
toute-puissante  qu'elle  esl  ,  ne  puisse  pai 
même  protéger  l'Eglise  sans  intérêt  et  par  sa 
piété  généreuse  .  el  qu'elle  soit  nécessairement 
assuji  lie  i  exiger  quelques  prébendes  comme  le 
prix  de  ta  protection  ï  Qu*]  a-t-il  de  plus  libre 
au  contraire  à  un  puissant  et  généreux  prot<  c- 
it'ur,  surtout  quand  il  s'agil  de  l'Eglise  .  que 
de  remettre  la  légère  reconnoUsance  qu'il  pour- 
mit  demander  pour  sa  protection  ! 

1°  Qu'est-ce  <|u<-  l'auteur  peut  entendre  en 
fixant  que  ce  serait  une  aliénation  ?  I  In  ne  peut 
aliéner  qu'un  droit  déjà  établi  ;  on  n'aliène 
point  ce  qu'on  n'a  pas  encore.  Quand  les  peu- 
ples capituloient  pour  se  donner  au  Roi  et  pour 
devenir  ses  sinets ,  ils  ne  l'étoienl  pas  actuelle- 
ment. L'auteur  avoua  que  le  joyeux  avènement 
est  un  droit  que  le  souverain  peut  légitimement 
acquérir  par  une  longu*  possession  :  d'où  je  con- 
clus que  le  Roi  ,  dans  les  capitulations  ,  non- 
seulement  ne  se  dépouilloil  point  «l'un  droit 
déjà  acquis  ,  puisqu'il  n'étoit  pas  encore  souve- 
rain .  mais  encore  qu'il  ne  Eaisoil  que  renoncer 
àl' espérance  d'acquérir  dans  la  suite  ce  joyeux 
avènement  par  une  longue  possession.  Renon- 
cer à  ce  qu'on  n'a  pas  .  mais  qu'on  acquerrait 
peut-être  un  jour  par  une  longue  possession, 
est-ce  faire  une  aliénation  que  Sa  Majesté  même, 
toute-puissante  qu'elle  est,  ne  peut  se  permet- 
tre '.'  L'auteur,  en  poussant  les  choses  si  loin  . 
par  tèle  pour  Sa  Majesté  .  établit  .  contre  son 
intention  .  une  maxime  très-contraire  aux  véri- 
tables intérêts  el  aux  senti  mens  du  Roi  même  . 
savoir  .  qu'on  ne  peut  compter  sur  aucun  traité 
ni  promesse  des  rois  ,  ni  confirmation  de  fran- 
chises .  puisqu'on  les  éluderait  toujours  dans 
la  suite  par  cette  réponse  :  »  <>u  osa  dite  que 
»  Sa  Majesté  .  toute— puissante  qu'elle  est  .  n'a 
»>  pas  en  le  pouvoir  de  faire  cette  aliénation,  a 


Que  poui ri  i  elle  .  -a  elle   ne  peut  |  ss 
exéi  uter  n   promets! 

quelqui  dI  une  na- 

turelle el  perpétuelle  t 

\  III .  —  Mi  aotai . 

N  i 

OUI   cl.'    SSSUJétlei    i     ii     i..i>-    Colllllli*    Ir,  aiilrei 
mue  ,    <j  ail    Itnr  rérftc- 

liiui ,  l'exercice  de  ce  «troll  y  nu  iocooou  1  l  •  ■ 
est  de  iiil'iiic  iiu  droit  de  joj 

m  roan . 

Noos  n'avons  pas  besoin  d  approfondir 
principes  sur  lesquels  de  certaine*  égUses  ^m 

été  asujéties  a  la  régale  .  quoique C  exercice 

de  ce  droit  y  fto  inconnu.  Outre  que  le  j  veux 
avènement  ne   peut   être  comparée  la  réga 
qui  est  beaucoup  plus  ancienne ,  el  dut 

par  beaucoup  '!<'  graves  auteurs .  au  lieu  qu'au- 
cuns anciens  auteurs  .  comme  dît  Brodeau  ,  ne 
parlent  du  joyeux  avènement  comme  •!  un  droil 

■  i  il  et  universel:  de  plus,  c'esl  la   régale 

que     les    ailleurs    qui    ont    reelief  lie  les    droits 

royaux  ont  appelée  le  droit  de  garde  ou  de  pi 
teclion  ;  ainsi  c'esl  elle .  el  non  pas  le  joyeux 
avènement  qui  satisfait  pleinement  an  titre  de 
protecteur  universel  des  églises.  Enfin  ,  il  noua 
suffit  de  dire,  à  l'égard  dis  lieux  où  l'extrace 
de  la  régale  étofl  inconnu  .  qu'elle  \  s  té  admi- 
se par  le  consentement  des  églises  mêmes  ;  que 
le  Itui  eu  es|  en  paisible  possession  ;  que  <>tte 
possession  vaut  titre,  pour  parler  comme  l'au- 
teur :  mais  que   Cet  exemple  de  la  réj  ;in 

est  maintenant  fondé  en  a  nseutemenl  des  égli- 
ses et  en  possession  .  ne  peut  jamais  rien  con- 
clure pour  le  joyeux  avènement,  ilm*  les  lieux 
où  il  n'a  ni  consentement  des  églises,  ni  ombra 
de  possession. 


IX.   -    M 


I  Molli!  . 


\iissi  ,  vi  ce  sur  ces  mêmes  principes,  ijno  la 
quel  hit  m  i  été  jugée  -in  grap  t  Conseil  en  I 
ou  ,  malgré  le  non-usage  «te  ce  droit  dans  l'Artois, 
•  t  les  capitulations  alléguées  p  >r  l.-  chasNire  et 
l'église  cathédrale  d'Arras,  le  brevelaire  de  joyeux 
a\i  n<  iiKiii  a  eie  maiul<  du  eu  possession  .l'uni 
Demie  île  celle  église,  \nisi ,  i  \  question  de  s 
si  le  joyeux  avènemrnl  aura  l  pu  dans 
île  la  proi  ioce  île  Cambrai,  et  si  I  si  an 
cordées  par  les  capitulation* 
qu'à  r.iili.un  Irssi'iiii  m  de  t  e  iimn .  n'est  pin* 
qoi  simii  nouvelle  .  c\  si  une  chose  jupét  en  t* 
du  Roi ,  il  x-  .i  plus  de  cin  |uante 
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mr>\  i  . 
!•  N   m   ne       un    issons  point   oel  arrêt  du 

grand  Com         I  il  parott,  ptr  les  paroles 
mêmes  de  l'auteur .  que  le  chapitre  seul  allé 
.    i  les  moyens  de  défense.  Ainsi  c'étoil  une 

ise  veuve,  sansévéque,  el  par  conséquent 
destitua  n  défenseur,  contre  laquelle  on 

n  i  (ni  rien  bure  qui  ne  >oit  nul  el  sans  consé- 
quence. 

■i-  n  us  nr  pouvons  n- >u~  arrêter  i  une  dé- 
cision du  prend  G  oseil.  Ce  tribunal  borne  sa 
jurisprudence  à  jugei  c  >nformément  aux  décla- 
rations qu'il  a  enregistrées .  el  qui  n'ont  été 
faites  que  pour  l'ancien  royaume.  Ni  ces  décla- 
rations, ni  l'attribution  de  juridiction  donnée 

.:  !  .  lécution  de  ces  déclarations  ,  ne  nous 

_  ii.l. 'ut  point .  elles  ne  regardent  que  les 
égi  ses  où  la  possessions  ut  litre  :  notre  excep- 
tion o>t  un  cas  singulier  el  toul  différent.  Le 

i  n'a  jamais  attribué  aucune  juridiction  an 
grand  Conseil  .  pour  juger  des  perpétuelles 
franchises  des  pays  nouvellement  conquis ,  et 
encore  moins  du  sens  naturel  de  ses  promes 

raies  Eûtes  par  >.a  propre  personne.  C'est  au 
Roi  seul  i|u<'  nous  nous  adressons,  et  nous  ne 
is  d'autre  juge  que  lui  ,  pour  la  con- 
servation des  franchises  perpétuelles  de  notre 
'  .lise  qu'il  a  promis  de  maintenir. 

3°  Si  l'église  d'Arras  avoit  accepté  dans 
loutesles  Formes  le  joyeux  avènement,  dans  un 
temps  ou  le  siè^ro  épiscopal  n'auroit  pas  été 
vacant,  on  pourroil  dire  pjurcette  seule  église  : 
La pouettion  vaut  titre;  ce  droit  est  affermi 
par  le  consentement  de  cette  église.  Mais  le 
consentement  et  la  possession  qu'on  auroil  à 
Arras  ne  seroiênl  pas  le  consentement  de  la 
métropole  de  Cambrai  .  ni  des  autres  églises  de 
la  province  :  /".s  inter  alios  acta  non  nord.  A 
toute  extrémité,  comme  le  consentement  el  la 
possession  décideraient  à  Arras  pour  le  joyeux 
avénemenl  .  le  défaut  de  consentement  et  de 
déciderait  contre  ce  droit  à  Cambrai 
et  dans  les  autres  églises  de  notre  province, 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  répondre  à 
l'auteur  ,  quand  il  remarque  que  les  deux 
• .    tes  de  '.ambrai  et  d' Arras  n'ont  eu  qu'un 

.1  et  même  évéque  pendant  plus  de  cinq  cents 

ans:  c'étoit,  tous  un  même  évéque,  deux  divers 

liés.  Il  y  a  déjà  pi  us  de  six  cents  ans  que  ces 

•  ix  églises  ont  été  entièrement  séparée-  :  la 
date  de  leur  séparation  ,  qui  est  de  l'an  1095, 
précède  de  |  lus  de  quatre  siècle-  les  premiers 
commence  m,  n-  du  joyeux  avènement,  qui  ne 


consistoit  encore  qu'en  une  /  n  r*  du  Roi  et 
en  une  courtoisie  des  évéquea  en  faveur  de 
quelques  conseillers ,  dans  le  seizième  siècle. 

\.     MlMi'lUK. 

Il  ne  paroll  pas  que  silence  lui   ail  (Hé  imposé 
i  i  sieur  D'Ariaise)  sur  le  foadeioi  ai  du  u  lo-asage 
de  Ce  ilr<m   !  n  -  |«|  Pays-lias  ,  comme  on  le  prê- 
li  ad  dans  le  Mémoire. 

RÉPONSE. 

Si  l'auteur  prend  la  peine  de  relire  plus 
attentivement  mon  Mémoire  ,  il  reconnoitra 
que  je  n'ai  jamais  prétendu  ce  qu'il  m'impute 
île  prétendre.  Je  disois  seulement  ,  et  je  dis 
encore  .  que  le  Roi  n'a  borné  le  joyeux  avène- 
ment à  une  seule  prébende  en  chaque  église 
cathédrale,  à  l'exclusion  des  collégiales ,  qu'à 
cause  que  la  possession  ,  qui  est  l'unique  fonde- 
ment de  ce  droit  et  qui  en  doit  être  la  règle,  ne 
l'a  jamais  étendu  plus  loin.  J'en  conc.luois  que 
Sa  Majesté  avoit  reconnu,  par  cette,  décision, 
que  la  possession  doit  être  la  règle  décisive  pour 
ce  droit ,  et  que  nos  cathédrales  des  Pays-Bas, 
se  trouvant  précisément  dans  le  même  cas  de 
franchise  perpétuelle  de  ce  droit  où  sont  les 
collégiales  de  tous  les  pays  du  royaume  ,  tout 
jugement  favorable  aux  collégiales  éloit  un 
préjugé  pour  nos  cathédrales ,  où  ce  droit  est 
destitué  de  son  unique  titre  ,  qui  est  la  posses- 
sion. Au  lieu  de  défigurer  ma  preuve,  l'auteur 
doit  y  répondre  nettement. 

SECONDE  PREUVE. 

I.    —    MÉMOIRE. 

Il  ne  parott  pas  que  la  comparaison  soil  juste  , 
de  dire  (pie  le  Roi  n'a  pas  plus  de  fondement 
d'exercer  le  droit  de  joyeux  avèneinpiii  à  Cambrai, 
qu'à  Liège,  Cologne  ou  Munster.  Il  semblerait 
plus  naturel  de  comparer  l'église  de  Cambrai  aux 
autres  églises  de  la  domination  de  Franc:1,  qu  à 
celles  d'une  domination  étrangère. 

RÉPONSE. 

H  est  facile  d'empêcher  une  comparaison 
d'être  juste,  en  la  changeant,  et  en  faisant  dire 
à  un  homme  ce  qu'il  ne  dit  pas.  J'ai  seulement 
dit ,  dans  mon  premier  Mémoire  ,  ces  paroles  . 
a  Ce  terme  de  réunion  à  la  couronne  ne  con- 
»  vient  pas  plus  à  Cambrai .  qu'il  conviendrait 
»  à  Liège  ,  à  Munster ,  ou  à  Cologne,  si  le  Roi 
»  faisoit  la  conquête  de  ces  villes,  n  J'ai  donc 
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voulu  seulement  montrer  que  Cambrai,  svanl 
l.i  ,  onqui  le  rie  l  an   1 871 .  n'avoil  point  éli 
l,i  i  mu.  t .  non  plu-  que  les  autres  villa  de 
l  i  Impire  Gei  manique.  Si  le  Roi  avoil  i  ooqai 
I  ,iège  .  i  ologne  el   Muni  lei  .  i  oramc  il  a  i  "ii- 
<piis  Cambrai .  on  ne  diroil  point  qu'ellei  lonl 
réunie*  i  la  couronne  .  i  oinine  on  I''  dit  natn 
rellemenl  des  villes  el  des  provinces  «pu  .  ayant 
ci.'  .1rs  fiefs  de  In  •  oui onne  de    roia  de  la  «l"'!- 
nière  race,  et  en  avant  été  démembrées,  \  ont  en- 
Un  été  réunies.  La  comparaison  eut  juste;  car  il 
i.i.  île  il>'  démontrer  que  <  iambrai  n  a  point 
été  de  ce  qu'on  appelle  la  couronne  de  I  rance, 
non  plut  < 1 1 1« -  Liège,  Cologne,   Munster,  de 
même  que  Hambourg,  Lubeck  ,  et  cette  extré- 
mité de  I  Allemagne  qui  est  au  bord  de  la  mer 
Baltique.    L'auteur  aflirme  qu'il   seroil   plus 
naturel  de  comparer  l'église  de  Cambrai  t  celle 
<lc  Paris  :   mais  a-t-il  oublié  '!<•  •  1 1 1< »i  je  parfois 
dans  mon  Mémoire?  Je  donuois  des  exempli 
det  villes  qui  n'ont  jamais  été  à  la  l 'rance  depnis 
la  formation  decel  Etal  qu'on  nomme  la  cou- 
ronne de  ii">  rois  ;  je  nommois  Liège .  Cologne 
et  Munster  comme  étant  précisément  dans  ci 
cas  :  j'ajoutois  que  si  le  Roi  en  faisoil  la  con- 
quête, le  terme  de  réunion  ne  leur  convien- 
drait pas;  ce  qui  ne  convient  pasdavantagi 
Cambrai  ,  puisque  Cambrai  se  trouve  dans  le 
même   cas   où    Beraienl   ces   villes.    L'auteur 
trouve-t-il  qu'il  >"it  plus  naturel  de  comparer 
Cambrai  a  Paris,  lorsqu'il  s'agit  de  la  réunion 
à  la  couronne?  La  réunion  est  le  seul  point  sur 
lequel  la  comparaison  doit  tomber  :  Paris  n'a 
pas  besoin  de  réunion  .  étant  toujours  demeuré 
uni  ;  et  Cambrai  i  été  conquis  .  mais  non  pas 
réuni .  puisqu'il  n'avoil  point  été  uni  à  ce  qu'on 
appelle  la  couronne  de  France,  non  plus  que 
l  iège  .  I  Sologne  ou  Munster. 

II.  —  Mfjtoiai . 

Il  n'y  :i  nus  aussi  lieu  de  m  plaindre,  comme 
l'on  Lui  dans  le  Mémoire  ,  dé  ce  qui'  le  brevet  ac- 
cordé au  siiMii  IVni  énonce  que  Cambrai  a  <■•  réuni 
à  la  couronne;  ce  n'esi  poiui  une  erreui  ite  rail . 
comme  ce  Mémoire  l«'  prétend,  puisque  tous  mis 
Historiens  assurent  que  la  ville  de  Cambrai  s  élé 
autrefois  de  la  souveraineté  •!«•  nos  nos  pendant 
plusieurs  siècles 

Ul    H'\s|     . 

L'erreur  du  l'ait  sera  facilement  démontrée, 
si  l'auteur  veut  bien  démêler  «l«ni\  choses  qu'il 
n'est  pas  permis  de  confondre.  Il  >  .i  une  grande 
différence   entre   l'empire   de   Charlemagne , 
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è  de  tant  '!•■  nation 
y  au  me  pai  li<  uli<  <  .  qui  •   I  on 
de  l'empire  <\>-  Cli 

I     mpii e  d(    '  lliai  Irin  . .  il  .   oui 

la  France  .   toute  l'Allemagne  jusqu'à  la 
H  iltique .  toute   I  li  il  e  ju  «qu'  i  la  t  il  ibi  •      '-t 
une  parti.  ;  (.blé  de  I  I  .-p  ..n.-.  Au  i  on- 

traire  .  1 e  qu'on  appelle  I 
ne  comprend  que  les  proi  inces  qui  ";it 
lie  fa  mouvans  .1.-  la  i  ouronn 
descendans   de   Hugues   Capel.  Suivant   cette 
le  .   I  Vrtois ,   le  Tournaisii  et  la  II  indre 

Iran,  aise  "iil  été  a  la  I  "in. .iuk-  di    I 

c'étoient  de  véritables  fiefs  de  cette  couronne. 
Personne  ne  pou\oii   les  p>ss,..ler  ire 

vassal  de  ii"-  i"i- .  el  sans  leur  devoir  foi  el 
boinmage.  Quand  de  tels  Qefs  ont  été  démem- 
bres .  comme  l'Artois  le  fut  par  Fran<  l  et 
qu'ensuite  le  lî«>i  >  rentre,  on  appelle  ce  retour 
de  Qef  à  son  prem  _neur  .   une  n  : 

mais  les  personnes  instruites  de  l'histoire  ne 
diraient  pas  que  l'Espagne  jusqu'à  l'EI 
l'Italie  jusqu'à  la  Calabre,  la  Dalmatie,  la  Hon- 
grie .  la  Bohême  .'t  tout  le  reste  de  l'Allemagne 
seraient  réunis  i la  couronne  de  France,  si  le 
Roi  en  faisoil  la  conquête.  Il  en  .l"it  être  •!<• 
même  de  Cambrai.  Avant  la  conquête  de  l'an 
l liTT,  i lambrai  étoil  aussi  étranger  à  la  Fran 
que  Sarragossc  en  Arragon  .  que  Bologne  en 
Italie,  que  Vienne  en  Autriche,  que  Prague' 
en  Bohême,  etc.  Puisque  l'auteur  me  contraint 
d'en  rapporter  les  preuves,  en  voici  surli 
quelles  on  peut  consulter  les  originaux  '. 
Charles  le  Chauve  donna  .  l'an  863  .  aui  èvê- 
ques  de  Cambrai,  toute  la  puissance  que  la 
majesté  royale  possède .  savoir .  la  discipline  de 
la  justice  légale  .  excepté  le  seul  poteau  .  où  le 
..unie,  ayant  convoqué  la  diète,  doit  exercer 
royalement  la  justice  «le  Dieu  et  du  Km 

lire  qu'elle  leur  donne  toutes  les  fondions 
.les  comtes .  exi  epté  celle  de  taire  exécuter  eux- 
mêmes  à  moi  t .  en  leur  présence  .  dans  la  diète, 
un  coupable ,  parée  que  cette  fonction ,  con- 
traire aux  canons  et  i  la  douceur  «le  I  l  g 
«pu  abhorre  le  sang  .  ne  pouvoil  convenir  à 
aucun  évêque.  Othon  I .  Othon  il  el  Othoo  III 
confirmèrent  el  augmentèrent  ««•»  iion>.  Saint 
Henri  les  augmenta  de  même,  en  exprimant 
autant  qu'il  l<-  pouvoil  .  suivant  le  style  «lu 
temps,  une  puissance  souveraine  .  Kumtk 

nitatttm    in    usum    I         -        su/tradichr   'r- 
ni'ndi .  eomitem  rligrndi 
quidqvid  libeat  modis  otnntt 

1  /■ 

il 
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1  landre  abusa  du  lilre  d'a- 
voué iif  l'église  de  Cambrai  .  el  du  droit  de 
..  ne  attaché  a  ce  litre  .  I  empereui 
Coorard  III  délivra  I  église  de  Cambrai  de  cette 
lectiuu  cl  ii  vexations  injustes.  Quand 

le  roi  Philippe  de  Valoia  eut  acheté  la  terre  de 
m.  n  Cambrésis,  qui  étoil  undei  prin- 
cipaux Qefs  du  comté,  avec  le  litre  * l« *  châte 
lain  .  qui  .tt.it  encore  un  autre  fief  de  l'église, 
et  que  *\u  ce  titre .  il  se  fut  emparé  de  la  ville, 
Froissarl  '  assure  que  les  seigneurs  de  l'Eiu- 
issembh  s  en  la  n  i 1 1  «•  de  Hall .  disoieol  . 
•  De  long-temps  .1  été  convenance  >■!  scellé, 
1  que  nul  roi  de  France  ne  doit  tenir  ni  acqué- 
n  rir  rien  -ni-  l'Empire}  et  ce  roi  Philippe  a 
jin>  le  chaste!  de  Crèvecœur  en  Cambré- 

■  --,...  «i  l.i  cité  <!«'  Cambrai  :  pour  quoi 
1  l'Empereui   a  bien  cause  de  le  défier  par 

nous.  1   Uors  l'Empereur  lit  Edouard,  roi 
d'Angleterre,  -"ii  vicaire  pour  tout  sou  empire, 

■  :  1  douard  commença  la  guerre  par  le  siège 
de  Cambrai,   qu'il  lii  pour  reprendre  cetle 

fdace  sur  les  Français.  Nous  voyons,  assez 
- 1 « ■  r  1 1 1 ■  —  après  .  l'empereur  Charles  IV  don- 
ner le  litre  de  gardr  et  défenseur  de  l'église  de 
Cambrai  1  1  évéque  de  Liège,  au  duc  de  Bra- 
banl  .  au  comte  de  Flandre  et  d'Alost ,  et  à 
plusieurs  autres.  Il  dit  que  cetle  église  ne  re- 
connoit  point  d'autre  supérieur  que  l'Empereur 
ou  Roi  des  Romains,  dans  ses  biens  temporels 
liux  -  sous  l'Empire,  mais  qu'il  est  difficile,  à 

une  de  la  distance  des  lieux  ,  de  recourir  à  Sa 
.Majesté  impériale  pour  les  plaintes  qui  recom- 
men  :  c'est  le  motif  de  l'Empe- 

reur pour  donner  tous  ces  défenseurs  à  cette 
église.  Les  rois  de  France,  comme  châtelains , 

1  -•-!-!, iv  vassaus  de  l'évêque  en  vertu  de  ce 
litre  de  châtelains  ;  et  les  ducs  de  'Bourgogne , 
comme  comtes  de  Flandre  el  avoues  de  l'église 

nul. 1  ai.  ne  cherchèrent    long-temps  qu'à 

n  h-  maîtres  de  la  ville  i  mais  on  voit  par 
ee  titre  dr  châtelain  .  ai  bêlé  par  nos  rois ,  com- 
bien il>  étoient  éloignés  d'avoir  la  souveraineté 
en  ce  lieu.  Louis  M  et  plusieurs  autres  rois  de 
France  ont  tait  .le-  dons  ou  offrandes  à  Notre- 
Dam<  unbrai .  mais  comme  ils  en  ont  fait 

a  Lorette  et  aux  autres  fameuses  dévotions  hors 
de  leur.-  Etals;  ils  accordèrent  aussi  aux  Cam- 
brésiens    les   privUèges  de    régnicoles ,    pour 

•r  leui  -  enfin   François  lr  leur 

accorda  la  neutralité  dans  la  guerre  entre  lui 
et  Charles-Quint  ,  l'an  1541.  Que  si  on  trouve 
dans  l'histoire  .  que  les  Français  "nt  été  quel- 


quefois dans  Laminai  ,  jls  n'\  "lit  été  les  mal  - 

1res  que  comme  ils  1  ont  été,  en  certaine-  occa- 
sions .  de  Liège,  de  Trêves,  de  Colognf  et  de 
Mayenco. 

III.    —    Mmkhkk. 

Il  t-si  vrai  que  celle  •  .'•>■■  esi  minuta  dans  la 
mile  roui  la  domination  des  empereurs,  qai  Pool 
honorée  de  plusieurs  beaux  il  roi  1  s  .  ont  donne  aux 
evè,|nes  le  .1. incline  et  seigneurie  de  Cambrai  el 
de  mm  le  CaubréSM. 

RKIMVM.. 

l'  Voilà  un  aveu  décisif.  Les  donations  des 
empereurs  onl  environ  huit  cents  ans  d'ancien- 
neté :  ainsi  ce  que  l'auteur  dit  de  nos  rois. 
qui  a  voient  auparavant  la  sou  verainelésnr  cette 
ville,  ne  peut  regarder  que  des  siècles  très- 
éloignés;  ainsi  Laminai  n  a  jamais  appartenu 
à  la  couronne  particulière  de  la  dernière  race 
de  nos  rois  ,  qui  s'est  formée  des  débris  de 
l'empire  de  Lbarlemagne  ;  ainsi  Cambrai  avoit 
passé  de  l'empire  de  Lbarlemagne  à  celui 
qu'on  nomme  Germanique ,  il  5  a  environ  buit 
cents  ans. 

•2°  Les  empereurs  germains  ou  allemands 
n'ont  pas  seulement  donné  aux  rrèques  de 
Cambrai  le  domaine  et  la  seigneurie  ,  comme 
l'auteur  le  dit ,  niais  encore  tous  les  mêmes 
droits  de  souveraineté  qu'aux  évoques  de  Liège, 
de  Munster  ,  et  même  de  Lologne  et  de 
Mayence. . .  Nous  avons  vu  que  les  évèques  de 
Cambraj  ne  reconnoissoient  qu'un  seul  supé- 
rieur temporel  ,  savoir  .  ILinpereur  ou  Roi 
des  Romains.  C'est  l'empereur  Charles  IV  qui 
le  déclare  ,  en  leur  donnant  des  défenseurs.  Les 
lettres  de  l'empereur  Matthias  et  des  électeurs, 
qui  demandoient  aux  rois  d'Espagne  la  resti- 
tution de  la  souveraineté  due  à  cette  église  , 
assurent  que  les  archevêques  étoient  princes  de 
l'Empire  ,  et  du  cercle  de  Westphalie  ,  et  qu'ils 
possédoienl  cbez  eux  ,  de  droit,  le  plein  do- 
maine pour  le  temporel.  Les  lettres  sont  de 
l'an  1643.  L'empereur  Rodolphe  avoit  repré- 
senté, l'an  1610 ,  que  Cambrai  étoit  incontes- 
tablement et  notoirement  membre  de  l'Empire. 
L'acte  que  le  roi  d'Espagne  exigeades  habi- 
tant de  Cambrai  .  après  avoir  pris  la  ville  sur 
Balagnv  ,  l'an  1595  '.  prie  Sa  Majesté  Catho- 
lique de  «  retenir  à  soi la  souveraineté  et 

»  seigneurie  temporelle  de  cet  État;  »  et  la 
ville  offre  de  «  demeurer  au   même  droit  de 


1    <  hr<jn.    r       ,.|     rhap.   UXI1I. 


1  Voyez  i.  n.  mi.  ci-après  y.  329. 
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»  sujétion  <'ii  l(    Maji   lé  ,  qu'elle  étoil 

0  ptr  cUdevanl  a  l'égard  de    i  éverend 

n  évéques  el  irchevéqiK  u 

»  temporels  d'icelle  '.  •  Ainsi  la  iouvtraine(< 
que  là  roUd'l         ic  •  ■  ■  «  t  exercée  <  loil  pré 
sèment  li  même  que  les  ai cbevéqui     i     ienl 
eue  ,  cl  donl  il»,  se  [ilniu'iioii'iil  dVlrc  dépouilli 

1  m  te  que  je  cite  m  peu)  être  suspei  i  ;  c'eal 
i  •'lui  que  lea  I  spagnols  menu  -  dre*  >èrenl  ,  et 
se  firent  donner  pour  colorer  leui  usurpation. 
Aprèj  que  l  archevêque  fut  rentré  dam  ma 
domaine  el  dans  u  seigneurie  temporelle,  le 
Pipe ,  l'Empereur  el  les  électeur!  demandoieol 
encore  qu'il  fûl  rétabli  dans  l'entière  juridic- 
tion qu'il  a*  oit  auparavant  ;  juritdicttonem 
prittinam  restituiin  inttgrwn  juôeant  •.  C'esl 
là-dessus,  que  lea  Espagnols  ûrenl  dire,  dans 
l'acte  des  habitant .  que  Sa  Vlaj 

roil  «  les  franchise!  «'t  immunités  que  d'ancien* 
«  neté  ils  avoient  eues  sous  les  ri\  irendissimes 
«  évéques  el  archevêques  dudil  Cambrai ,  el  de 
»  donner  tel  consentement  audit  Beigneur  révé- 
n  rendissime  .  etc.  5.  » 

L'archiduc  Albert  el  l'infante  Isabelle  offri- 
renl  à  l'archevêque  Guillaume  de  Bei  ghes .  l'an 
1603  .  des  conditions  pour  •••  contentement 
ou  ili  laissoieot  aux  archevêques  le  droil  de 
faire  le  magistrat  do  la  ville,  d'assembler  l'É- 
tal de  Cambrésis,  et  de  Caire  monnoie  d'or  et 
d'argent  bous  leui  nom  .  pourvu  que  la  garée 
et  tuition  entière  de  la  ville  demeurassent  I 
leurs  Altesses ,  et  que  les  ai  chevéquea  leur  ptâ- 
tassent  le  serment  de  fidélité  *.  C'eal  ce  que 
l'archevêque  refusa  toujours.  I  ••  corps  même 
de  la  ttonlcsGc  des  États  refusa  de  prêter  le  ier- 
roent .  dans  une  lettre  de  1616   •  I  •   refus 
coostanl  obligea  l'archidui    Uberl  d'écrire  à  Sa 
Majesté  Catholique ,  qu'il  av oit  cru  être  obi 
d  offrir  à  l'archevêque  .  s'il  vouloil  renom 
cette  supériorité)  de  le  récompenser  plus  lil 
ralement;  ajoutant  que  les  raisons  de  l'arche- 
vêque lui  sembloient  considérables  .  el  entre 
autres  que  «<  la  session  faite  par  les  habitant 
n  Sa  Majesté,  n'a  pu  préjudicier  audit  arche 
d  vêque ,  puisqu'elle  a  été  faite  sans  le  oonsen- 
d  teinent  et  au  dommage  du  prince  otaouve- 
»  rain  à  qui  ces  babilans  doivent  obéissance  et 
»  vasselage  '.  a  C'est  la  difficulté  que  l'archi- 
duc trouve  grande  pour  la  sûreté  de  la  con- 
science de  Sa  Majesté  et  de  la  sienne,  et  il  U 
renvoie  au  conseil  d'Espagne.  Déplus,  ikmm 
avons  des  extraits  des  registres  des  diètes  de 

i.  i>n>  Bccl.  <  <>»i</. i..  |>    mi.  —  '  Ir-i/.  Çmtur,  y 
89.  —  *lkii.  p.  s:..  —  »  nu,  v.  M  .  BS  (I  I 
r.  128.  —  «  rMrf.  y.  lis 


l'Empii  is  les  ■  *•  de 

<il>i ,n  qui  ..ut  .-u. 
quoique  I  ■  ville  fût 

•    I  •m  ii  iii'ii    il  I    lui  ,   nous 

m  de  i  il  parotl  qu<-  l 

faisoieut  •  lion«  de  membres  de 

l  Empire  .  I  an  16  16.  Je  u  ai  i  apporté  lea 

■ ,  que  pour  montrer  l  l'aoleux  .  ne 
les  irchevé  |ues  de  C  imb  tient  pan  aasa- 

leraent ,  eomnse  il  Ip  «lit.  le  domaine  vl  sei- 
gneurie ne  Cambrai  el  de  lonl  le  Cambrent, 
m  i  -  en  té  .  telle  que  l  ont 

autres   pritu  •  ■-    I    \lle:n  1.1    .    Kn  effet  .    N    M 

aauroil  marquer  aucun  droit  de  louve 
donl  les  arclievêques  de  Trêves,  >!«•  N'  e  et 

de  Cologne  soient  eu  po>s»'»M,.n  .  en  ne  rele- 
vant que  du  aenl  Empereur,  que  I  nies 

ircbevéquca  de  Cambrai  n  aient  • 
même  ;   n'ayant  de  tur  temporel   que 

l'Empereor  ou  Roi  des  H  tmainsi  c  >nune  parîoit 
les  IV. 


IV 


Mmioîre. 


M  li»  uns  ihi-,  >  ii  oui  repris  i»  soavevatsMa 
différées  temps;  même  les  évé  jm ^  v  Casabrai  mi 
long  temps  possédé  leui  seigneurie  sou*  |*bosa- 
mage  des  comtes  de  Flandre,  < j ■> î  rapporloieai  à 
nos  '"  «.  l'hommage  de  lear  eomié 


nEPOMSb. 

I*   Non-  BVOns  déjà    remarque  que   iM  POÎS 

osât  voulu,  sur  l'acquisition  du  titre  de  rhUf 
lains  d,-  Cambrai  .  s'en  rendre  lea  mata 
••  amme  les  maisons  de  Bourg  gi      I  rAntricbo 
ont  voulu  nparer .  el  l'ont  fait .  >ur  le 

titre  de  gardiens  et  protecteurs. 

I    II  est  vrai  que  Philippe  .  eotnle  «le  Flan- 
dre ,   s'en»,  ig<  i  .    par  un  concordai   de   l 
1189  j         e  le  défenseur  ou  avoué  de  I 
de  Cambrai,  t  condition  qu'il  seroil  pa]  ■  de  ta 
défense    iu  avouerie  par  une  certaine  mesure 
de   blé  <  t    d'avoine   que   chaque    laboureur   lui 

I  ûeroit  ;  ce  qu'on  a  nomn  ittum  ou  «/«ur- 

HUm  .  et   en   t'raii  ène  ,   ga> 

Mais  personne   n'ignore   l'extrême  différée 
sju  il  j  a  entre  un  défenseur  ou  un  avoué  J 
glise  .  el  un  seigneur  supérieur  de  qui  I    t    m 
relève  et  ■<  qui  elle  prête  serment  de  fidél 
I  a  le  que  le  comte  de  Plan  In* 

prêtera  serment  s  l'église  sur  les  reliqu 
I  église  ne  lui  en  prête  an>un.  I  e  comte  ne  pré- 
tend point  le  gave  comme  un  droil  de  supéi . 

1  lap.  i  v  mt. 
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mlé ,   mais  au  contraire  France,  el  non  \.\^  un  comté  el  une  princl- 

dm  mu-  grà<  <•  et  une  libéralité  de  l\  glisc  .  |  auté  de  l'Empire.  La  France  h'auroil  eu  garde 

!<•  |  la  servir  :  iutiutit  eUtmoiyiMB  de  souflYir  que  les  évéques  de  Cambrai  eutaent 

imbis  cotiatam.  I  «  comte  promet  qu'il  ne  pren-  un  rang  aux  diètes ,  et  que  leurs  causes  d'ap- 

Bur  les  terres  de  l'évéqui  .  pellation  fussent  portées  à  la  chambre  impériale 

m  ^ur  lea  terres  et  fiefs  des  églises;  il  ajoute  de  Spire;  c'est  sur  quoi  néanmoins  il  n'a  jamais 

qu'il  n'entrera  jamais  dans  le  pays ,  qu'après  ^  paru  aucune  contestation.  De  plus,  l'auteur 

r  rir  appelé ,  qu'il  n')  agira  que  parl'au-  n'a  pas  remarqué  que  c'étoitau  comté  de  la 

lorité  que  l'église  lui  accorde  .  et  qu'il  raser-  Flandre  impériale  ou  d' Alosl ,  et  non  an  comté 

vénaux  seigneurs  des  lieux  les  amendes  en-  delà  Flandre  française  ,  que  l'avouerie  béré- 

lières,  ne  -aidant  pour  lui  que  son  seul  gave  '.  ditaire  de  Cambrai  fut  attachée,  \ussi  voyons- 

l  e  i  i  Philippe  11  a  prêté  ce  serment.  Le  savant  nous  que  les  empereurs  ont  exercé  une  supé- 

Ducbesne  .   expliquant  ce  que  veut  due  un  riorité  absolue  sur  les  comtes  de  la  Flandre 

•nseur  ou  avoué  de  l'église,  rapporte  ces  impériale  oud'Alost,  pour  leur  ôter  et  pour 

îles  d.'  Monstrelet ,  historien  d'autant  plus  leur  rendre  cette  avouerie.  Nous  avons  vu  que 

::.•  de  foi  eu  ce  l'ait,  qu'il  demeuroit  dan-  l'empereur  Conrard  III  en  délivra  l'église  dès 

i  Le  duc  de  Bourgogne ,  à  cause  de  l'an    1 1  46  ;  (pic  Charles  IV  ,  empereur,  la 

s  mi  comté  do  Flandre  .  esl  garde  de  toutes  les  rend  au  coint,>  de  Flandre  el  d'Alost,  conjointe- 

glises  de  Cambrai,   héréditablemenl  et  à  ment  avec  Tévêque  de  Liège,  le  duc  de  Brabant, 

.  toujours  :  et  pour  ladite  garde  prend  chacun  le  comte  de  Hainaut  '  :  et  qu'enfin  l'empereur 

•i    perdurablement    certaine    quantité    de  Charles-Quint  ,   voulant  trouver  un  prétexte 

sur   les  terres  et  seigneuries  desdites  pour  laisser  Cambrai  dans  les  mains  de  Plu  - 

g      >  au  pays  de  Cambrésis,  et  se  nomme  lippe  II  son  fils,  roi  d'Espagne,  il  lui  donna 

»  icelle   Beigneurie    appartenante    audit    comte  celte  avouerie  héréditaire  des  comtes  d'Alost , 

Flandre  .  la  gavène  de  Cambrésis.  »  Sur  avec  le  titre  de  bourgraveou  gouverneur  héré- 

qooi   Duchesne  dit  * ,  que  le  garde  ou   avoué  ditaire  de  Cambrai,  au  nom  des  empereurs: 

d'une  église  se  nommoit  causidicus  ;  et  il  cite  afin  qu'il  pût  défendre  cette  ville  impériale, 

un  grand  nombre  d'exemples  d'églises  dont  les  qui  étoil  si  exposée  à  l'invasion  des  Français. 

i.->  ou  avoués  héréditaires  qui   étoient  de  Mais  il   déclare  qu'il  lui  donne  celte  avouerie 

puisaans comtes,  lenoienl leurs  avoueries  comme  en  fief  :  In  feudum  concedere...  in  feudum  ha- 

nefs  nvans  de  l'église  même  à  laquelle  bere ,  (curie,  ne  nostro ,  eorum  successorum 

ils  prétoient  serment  et  rendoient  hommage ,  nostrorum~,  et  Jmperii  sacri  nomine ,  fideliter 
mme  vassaux  à  cet  égard.  C'est  précisément  custodire.  Il  ajoute,  parlant  toujours  des  comtes 
pie  nous  avons  mi  dans  l'avouerie  berédi-  de  Flandre  et  d'Alost  :  Quoties  rnsus  postulat , 
taire  de  Cambrai,  qui  est  nommée  par  Mous-  etjua:ta  eorumdem  naturam,  in  feudum  reco- 
trelet  une  seigneurie.  gnoscere ,  juramentum  fidelitatis  prceslare  .  et 
3    Pendant  que  les  comtes  de  Flandre  ont  alia  omnia  facere  et  prœstare  ad  quœ  fidèles 
les  on  avoués  de  Cambrai,  les  évoques  vassali  et  ministri  dominis  suis  tenentur.  Ainsi 
exercoii  ut  seuls,  sous  les  empereurs,  tous  les  Charles-Quint  même  ne  laissoit  l'avouerie,  ou 
droits  de  souveraineté  dans  le  Cambrésis ,  te-  bourgraverie  ,  ou  gouvernement  de  Cambrai  . 
noient  dans  le>  dictes  le   rang  de  prince  de  aux  rois  d'Espagne  ses  descendans  ,  qu'à  con- 
l'Kmpire.  et  toutes  les  causes  séculières  alloieni,  ditien  qu'ils  préteroient  serment  de  fidélité, 
par  appellation  .  de  Cambrai,  comme  de  Fi  .    .  comme  vassaux,  aux  empereurs.  C'est,  dit-il, 
de  i             .  t  de  Mayem  e  .  a  la  ebambre  iropé-  s;ms  préjudice  à  tout  le  reslc  des  droits  du  vé- 
nale de  Sp  nérable  évêflue   de  ('ambrai,    notre  prince: 
i     L'auteur  n'a  pas  examiné  le  l'ait,  quand  absque  tamen  prœjudicio  quand  alia  jurium  ve- 
il  a  assuré  que  les  évéques  de  Cambrai  ont  nerabilis  episcopi  Cameracensis prtneipis  noitri. 
long-temps  posséda  l<  ur  seigni  uriesoos  l'hom-  Ainsi,  excepté  la  défense  de  la  ville  par  les  armes, 
ma.                         le  Flandre,  qui  rapportoient  j|  laisse  toute  la  puissance  à  l'évèque  qui  de- 
an             l'hommage  de  leur  comté',  m  le  lait  meure  le  prince.  L'auteur  peut  juger,  par  toutes 
t  comme  il  l'a  cru  .  le  comté  de  Cambrésis  ces  preuves,  si  on  peut  dire  que  Cambrai  étoit 
auroii  été  un   arrière-fief  de  la  couronne  de  un  fief  du  comté  de  la  Flandre  française ,  et  un 

arrière  fief  de  la  couronne  de  nos  rois. 
1  Lstj.  >■ .  I.  p.  t  ;  .i  ~:>.  —  -  Mon  ra.  fol.  i  ,  <  b.  nui , 
p.  219.  —  '  1m.  m -m.  Hiat.  de  la  maison  de  Béthvne, 

lu.   i,  c!i.  ix,  depuis  la  p.  20  jusqu'à  la  p.  30.  1   hij,  eccl.  p.  66  c\  si'(j. 
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\  .    Ml  Mlillll.. 

L'un  des  derniers  .l' irs  que  l'on  f o  trouve 
la  reconnoissaoce  ou  lernieul  de  Odclite  que  Phi- 
lippe d1  tutt  n  bc  rendit ,  il  \  .1  deux  ceui     di   bu 
roi  Louis  \ll ,  «  n  II  personne  de  son  chaoi  •  •••  1 
dam  II  v  lllc  il<-  <  arnbi  ii, 

IU  l'n\~K. 

I"  L'auteur  (ail  <  ulendre  qu'où  trouve  plu- 
n    ai  lei  de  ce  genre .  quoiqu'il  ne  cite  que 
le  dernier  .  je  le  prie  de  citer  t"iis  lei  autn 
s'il  les  a  trouvés* 

•2"  Louis  Ml  n'a-t-il  pas  pu  consentir  sans 

conséquence,  1 ■  la  commodité  d'un  prince 

avec  lequel  il  étoil  eu  bonne  intelligence  .  <|n'il 
qu'il  ne  uni  point  lui  rendre  hommage  en  per- 

101 et  qu'il  le  rendit  à  son  chancelier  dans 

une  ville  neutre,  et  frontière  des  deoi  États? 
Si  le  lî"i.  par  exemple,  a\<>it  consenti  par 
bonté)  que  M.  le  duc  de  Lorraine  ait  rendu  son 
hommage  du  duché  de  Bar  à  Trêves  ,  <>u  eu 
quelque  autre  ville  impériale  où  il  se  seroil 
trouvé  avec  le  chancelier  de  France,  s'ensui- 
\  mit-il  que  Trêves,  par  exemple  .  auroil  cessé 
(1rs  ce  moment  d'être  une  ville  » i« •  l'Empire .  el 
seroil  devenue  une  ville  dépendante  <!<■  la  cou- 
ronne de  France?  Cet  acte  démembreroit-il 
Trêves  de  l'Empire?  Feroit-il  de  L'Électeur  un 
vassal  du  Roi?  Alléguer  un  tel  acte  sansen 
produire  d'autres  .  c'est  Faire  sentir  qu'on  en 
manque, 

VI.  —  Mi  eonu . 

De  la  vient  que  l«>  Coutumes  d<  1  asabrai  ei  «la 
Cambrésis,  rédigées  en  1574,  pat  les  ordres  de 
Louis  de  Ber'aymonl  .  archevêque  ,  sont  non  bou- 
lemenl  conçues  en  langue  française,  mais  encore 
la  plnpari  «lis  dispositions  uni  extrême  rapport 
avi  1  les  Coutumes  de  Frani  c 

i;i  PONSB. 

I  Tous  les  \\  allons  ne  parlent  que  français  ; 
s  ensuit-il  que  toutes  les  provinces  wallonnes 
nui  toujours  été  de  la  1  ouronne  de  Fraro 
C'est  ce  qui  seroil  insoutenable  dans  le  détail. 
A  Liège,  toul  le  monde  parle  français»  et  le 
peuple  même  j  parle  un  français  corrompu .  a 
peu  près  comme  dans  le  Cambrésis;  l'auteur 
en  conclura-t-il  que  Liège  est  un  Ûef  de  Iran 
el  non  pas  de  l'Empire  ' 

-"  Faut-il  s'étonner  que  les  Coutumes  d'un 
passaient  quelque  conformité  avec  celles 


'  in    I1..11 ..  le  |a- 

reill  de  I  \  l !•-- 

magne  .  di:  Il-  •  1  de  I  l' il  ••  qui  loui  lient 

■1  n  \  frontière    de  I  <  in 

.,    Voilà  un  aveu  important  de  1  autcut    I 
lut  par  les  ordres  de  I  an  ln\  .iju.- .  .  1  n  ai  pa- 
du  Roi  m  du  comte  de  1  landre .  que  le   I 
tumi  a    furent    ré«l  qu'un 

le  ,  I  m   I  ..7  l.  1 .  m  •  1  « »nt*-  m 

principales  fonctions  d'un  souverain ,  que  de 
donner  des   lois  ;  les  Coutumes  d'un 
tonl  les  lois  véritables. 

\  1 1 .  —  Minouu  • 

Personne  D'ignoré  que  Is  villa  de  Caaabraiesl 
encore  tombée  sons  la  domination  de  I  ras*  t .  que 
>l    le  duc  d'Alençon  s'en  est  rendu  maître  en  I   BO. 

>:>us  le  n  n  Ile  m  1  III .  que  le  maréchal  de  Balagoj 
lenoil  encore  nue  place  sons  le  roi  Hem  1 leGi  sud. 

roma  . 

A  entendre  l'auteur  parier  ainsi .  on  est  tenté 
ilr  croire  que  M.  le  <lu<  d'Alençon  lenoil  Cam- 
brai sons  la  domination  de  France,  du  temps 
de  Henri  III  .  et  que  le  maréchal  de  Balagnj 
le  tenoil  sous  la  ordres  de  Henri  le  Grand: 
mais  il  est  certain  que  M.  le  «lue  d'Alençon 

■  étant  mi-  a  la  tête  des  religionnaires  révol- 
tés, qu'on  appeloil  les  mantx,  il  prit  le  titra 
•  le  duc  de  Hi  ahant  .  sans  aucune  dépendant  e  du 
1  oi  de  l 'rance  sou  frère.  N  us  venons  de  voir 
qu'immédiatement  avant  cette  entreprise  .  l'ar- 
chevêque de  Cambrai .  comme  paisible  • 

rein  de  Cambrésis,  j  avoil  donné  les  Coutu- 
me es.  <  >n  peut  \<>ir .  dans  le*  '/ 
non  suspects  de  '/.  le  due  de  Suiiy ,  que  M.  le 
duc  d'Alençon  s'empara  par  pure  surprise,  et 
-  iii—  aucune  apparence  de  justice  .  de  Cambrai, 
qui  étoil  soumis  a  son  archevêque.  En  se  ! 
tirant,  il  \  laissa  Ralagm  .  doot  la  mémoire 
l'ait  encore  horreut  à  tout  le  pays  ;  tant  - 1  •  ou— 

duile  l'ut  oilieuse  par  ses  ,  ruantes    tel    usurj 

leur .  loin  de  tenu-  Cambr  ti  sous  l«  -  ■  de 

Henri  le  Grand,  lui  refusa  toujours  de  l'eu 
rendre  maître  .  quelque  grande  récompense  que 
ee  prince  lui  en  offrit  ;  ei  il  aima  mieux  s'ex| 
sera  être  pris  par  le  1  .n.>!>.  qui  en  eflel 
forcèrenl  la  ville  peu  de  temps  après  \\ 
ne  comptant  point  la  possession  îles  I  spajinols 
qui  fut  d'environ  quatre-vingts  ans,  et  qu'ils 

■  Mit  reconnu  eux-mêmes  n'être  qu  nue  usurpe- 

•  1  sur  1  1  -r        il  ^       'it  environ  huit 
ans  que  le>  évêques  el  archevêques  de  Camb 
étoient,sous  les  empereurs,  les  seuls  soui 
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-  de  leur  mII«-  «t  de  leur  paye .  quand  le 
i  n  \a\.i conquête  l'an  lt»77.  Heureuse  cette 
r  trouvé  en  Sa  Majesté  tant  d'é- 
quité, tant  de  /  c  nue  m  puissants  pro- 
tection '  Au  reste  .  les  pièces  i]iit  je  «  ite  comme 
imprimées  dans  le  livre  intitulé  :  Leyatus  ir<l>- 
liens  pro  l     'esta   Cmttermeenti t  ool   été 
luitee  eux  rois  d'Espagne  pendant  qu'ils 
étoient    les  maities  de  Cambrai  .  et  00  n'a  pu 
en  révoquer  aucune  eu  doute. 


VIII. 


MÉMOIRB. 


L'exercice  da  joyeux  avènement  n<  tend  pas  la 
c—diiieei  des  archevêques  <ie  Cambrai  plus  mau- 
vaise;.... M  contiaire,  die  est  plus  avantageuse. 

■JfOHftt. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  condition  des 
archevêques  seroit  plus  mauvaise,  mais  de  sa- 
voir m  elle  seroit  juste.  Si  un  homme  avoit  été 
long-temps  chargé  d'une  dette  de  30,000  liv. 
qui  serait  enfin  éteinte  .  ''t  si  son  voisin  routait 
rare  lui  passer  gratis  une  obligation  de 
10,000  lit.,  serait-il  en  droit  de  lui  dire  :  Cet 
acte  ne  rend  pas  votre  condition  plus  mauvaise; 
au  contraire,  elle  est  plus  avantageuse  j  vous 
dévies  20,000  li\..  rousn'en  devez,  plus  que 
10,000  '  Cet  boranse  ne  pourrait-il  pas  lui  ré- 
pondre :  Ma  dette  de  20,000  li\..  est  éteinte, 
j'en  suis  entièrement  libéré;  20,000  liv.  que 
j'ai  dues  autrefois  à  un  autre  homme  ,  et  que 
je  ne  dois  plus,  ne  sont  pas  une  bonne  raison 
pour  contrai  ter  i  votre  égard  une,  nouvelle 
dette  de  10,000  liv .  pour  lesquelles  voué  n'a* 
rat  aueun  titre  sur  moi?  Il  et  esl  précisément 
de  même  de  l'église  de  Cambrai.  Les  prières 
impériales  étoient  plus  ont  reuses  que  le  joxeux 
avènement:  mais  les  prières  impériales  sont 
éteintes,  et  elles  ne  peuvent  servir  de  titre 
pour  introduire  le  joyeux  avènement.  Un  droit 
autrefois  acquis  à  un  homme  .  et  éteint  dans  la 
suite  .  ne  peut  jamais  servir  de  fondement  à  un 
autre  droit  tre—lillén-nl  qu'un  autre  homme 
voudroit  acquérir  lue  la  même  personne.  Il  est 
inutile  de  dire  que  le  joyeux  avènement  bui 
aux  prières  impériales,  et  que  le  I toi  entre  dans 
le  droit  de  L'Empereur.  Un  droit  éteint  et  ané- 
anti libère  simplement  le  débiteur  .  et  ne  peut 
ter  après  lui  imnum  sswrrssssti  à  un  droit 
dénature  très-différente  en  faveur  d'une  autre 
personne.  De  plus .  le  droit  de  l'Empereur  n'a 
jamais  été  transmis  au  Roi  par  le  roi  d'Es- 
pagne, qui  ne  l'avoit  jamais  reçu  de  J'Empe- 


reur,  el  ne  l'avoit  jamais  exercé  ni  prétendu  : 
il  n'a  jamais  été  cédé  immédiatement  par  l'Em- 
pereur même,  puisque  le  Roi  n'en  a  jamais  eu 
aucune  cession  de  lui  d.uis  .uicim  traité  ;  et  que 
d'ailleurs  ce  droit  .  fondé  sur  mi  induit  du 
Pape  accordé  à    la   seule  personne  de  chaque 

empereur,  ne  pouvoit  s'étendre  au-delà  de  In 

I  ■  i sonne   de  chacun  de  0B8  princes  à  aucun  de 

leurs  successeurs,  sans  nouvel  induit ,  et  qu'à 

plus  forte  raison  .  il  ne  pouvoit  passer  sans  l'in- 
duit à  une  autre  puissance  étrangère.  Ainsi  le 
Roi  ne  peut  avoir  dans  Cambrai  ,  ni  les  prières 
impériales,  qui  y  sont  depuis  long-temps  étein- 
tes et  anéanties;  ni  le  joyeux  avènement ,  qui 
n'y  est  fondé  ni  en  titre  ni  en  possession. 

IX.  —  Mémoire. 

Que  servent  toutes  les  différences  que  l'on  re- 
marque entre  l'exercice  de  ce  droit  el  celui  du 
joyeux  avènement  H 

RÉPONSE. 

A  démontrer  que  ces  deux  droits  sont  très— 
différais,  et  que  le  premier ,  qui  est  déjà  abso- 
lument éteint  et  anéanti .  comme  s'il  n'avoit 
jamais  été  ,  ne  laisse  après  lui  au  second  ni  titre, 
ni  possession,  ni  prétexte  de  l'introduire.  Ces 
différences  servent  à  démêler  ce  qu'on  vouloit 
confondre  ,  en  disant  que  le  joyeux  avènement 
ne  rend  pas  la  condition  des  archevêques  plus 
mauvaise. 

X.  —  MÉMOIRE. 

Il  est  vrai  que  présentement  chaque  empereur 
preml  un  induit  du  Pape;  mais  il  paroit  que  les 
empereurs  n'ont  pas  toujours  jugé  cet  imlull  né- 
cessaire, el  qu'ils  exerçaient  autrefois  ce  droit  sur 
le  fondement  de  la  seule  possession,  sans  faire 
mention  d'aucun  iuduli. 

RÉPONSE. 

L'auteur  peut  remarquer  que  j'avois  ré- 
pondu par  avance  à  celte  objection.  Les  prières 
impériales  n'étaient  d'abord  que  de  simples 
prières  ou  recommandations ,  comme  nous  le 
montre  évidemment  Choppin  ,  dont  j'ai  cité  le 
texte.  Il  assure  que  les  évêques  n'avoient  pas 
facilement  égard  à  ces  prières,  lors  même 
qu'elles  étoient  soutenues  d'un  induit  aposto- 
lique; à  plus  forte  raison  les  comptoient-ils 
pour  rien,  lorsqu'elles  n'étoient  pas  revêtues 
de  ce  titre  ecclésiastique.  Pour  changer  ces 
simples  prières  en   droit   rigoureux,  il  fallut 
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hon-teulemenl  > tdnll .  m  u-  •  un- 

misse  in»  Jti  fcjiïui  siège .  nommé  exécuteur,  ijui 

l'nnlr  ii.'inl    |es   évéqUi  ItM    Suivant    lei 

prière   ;  qniû  (Jrdinn  faciU  jtarebant  in- 

tin/'/,  qttod  C(Muri  i/o  dure  toi 

pontifiai  ;  idcivco  ridi  n  iiontificet  dant  txtclt- 
tdrttj  oui  comneltnnt  0   I     wium  ad  conftn 
i/inn  ' .  i-.ii.  ore  même  r,ill<'ii-il  que  les  etnp 
nui     ,11-1  i  wenl  leur  induit    personnel  d  i 

Chèque  iim.i!n.(i ,   ri .  .11  un   mol .  qu  ili 

reéonnusseul  (jn!-  le  droil  rigoureux  n'étoil 
ajouté  «  leurs  simples  prières .  que  par  la  grâce 
expectative  du  Pape  .  faute  '!<•  quoi  leurs  prières 
étoféril  censées  nulles.  N" est-il  pas  évident  que 
If  [oyeux  av&tement ,  sans  indull .  tel  tfu'ou 
réol  l'introduire  8  Cambrai,  n\  peut  être 
fonde  -nr  (-!•(  autre  droîl  ipii  u'i'init  qu'une 
pure  grâce  iln  Pape ,  et  qui  est  éteint  avec  lea 
personne  auxquelles  Bénies  elle  àvoit  été  ac- 
léé. 

M.      MhMOlKK. 

•\  parler  sainement,  toute  celte  dissertation  bile 
daus  le.  Mémoire ,  sai  la  différence  qu'il  ptul  y 
avoir  entre  l'un  et  l'autre  de  ces  droits,  paroil 
inutile  pour  la  question  présente. 

aéroim , 

Il  me  suffit  qne  l'aut<  ui  avoue  la  différence 
dej  été  deux  débita  ,  afin  qu'on  ne  paisse  | »l n ^ 
prétendre  que  l'ancienne  possession  de  1  *  II t m  | >»■- 
reor  pour  l'on  .  né  vaut  point  titre  au  Roi  pour 
l'attire.  Je  consens  donc  que  l'auteor  supprime 
m. i  dissertation,  pourva  qu'il  avooe  qne  le 
joyeux  événement  n'est  point  une  continuation 
des  prières  impériales,  el  que  le  Roi  ne  peut 
entrer  à  cet  égard  dam  le  droit  de  l'Empereur. 

\ll.     —     MélfOIRR. 

Ne  Miilii-il  pis  qu  :  • .  ,  -.  il  Cambrai  se  trouvé 
actuellement  sous  l'obéissance  .  t  j  otetilon  .lu 
Roi .  pour  qu'elle  ne  pu  if  -<•  >»-  dispens  i .  «  i  même 
qu  elle  se  Tasse  honneur  de  r«*n«tr«  au  Roi  les  même* 
«lions  ri  rfevoiig  q .if  toutes  lès  autres  églises  du 
royaume ?  Bien  que.  les  rois  soient  infiniment  au 
dessus  de  ces  re<  innoiss  m<  -  :        usent  pas 

néanmoins  de  Hure  |>  m  tic  <'"  devoii  •  t «- -  iuj<  1 1 .  >  t 
ce  devoir  uu  reçoit  jamais  ni  exemption  ni  pn 

Cl  ipiiou. 


'  Schol,  imp.  pn 


Ni.  n  ,  y 


K' 

1    II  ne    t  j  t  lit  pai  .1  alléguer 
1 1   protection.    Nos   rois  ool   pi  inl 

be  m  oup  de  liecli     I" K|        ,  ri  le.»  <  i 

ques  étoienl  pai  failement  -"ii>  leur 
quoique  ce  droîl  toi  inconnu  au  m  m  le.  I 
roi    '  i      igné  <-t  plu  -.  ne  p 

leridenl  poinl   que  ce  - i  i  •  •  «  i  soit  attaché  ni 
titre  de  roi .  ni  <  celui  de  proie»  leur  l 
ce  discours  ne  prouve  donc  i  ien. 

l  Ce  principe  anéantiroit  toutes  les  fran- 
chises qui  furent  jamais  a  coi  léesoo  •  •  -n iîr- 
mées  par  les  souverains.  On  ne  manquerait  ja- 
mais .1  ■  dire  aux  églises  et  aux  peuples  qui 
jouiroieul  de  leurs  franchises  sur  les  proim  ■»*«•« 
les  plos  loleonelles  :  \  oos  ne  !>• 
poster,  el  vous  devex  même  vous  hure  bon* 
rii-nr  de  rendre  an  Roi  les  mêmes  «Imits  <q  .],■- 
voira  que  tons  tes  antres  sujets.  (  'n  ajouterai!  : 
Bien  que  les  rois  sotenl  infiniment  au-dessus  de 
cet  reconnoissances ,  elles  ne  laissent  m^  néon- 
moins  de  Caire  partie  du  devoir  des  sujets ,  et 
ce  devoir  \\>'  reçoit  jamais  ni  exemption  ni 
prescription.  Quand  "ii  donne  au  Roi  moins  de 

•  .nn.ii--.iu. .-  que  tes  autres  sujets,  on 
moins  parfaitement  son  sujet .  comme  l'auteur 
le  dit  ci-dessus .  el  il  en  est  moins  p  irfaitemen! 
prince  de  sessujets:  ainsi  les  franchises  n'étant 
qu'une  diminution  de  reconnoissau  i  .  nullr 
franchise  ne  peul  être  lolén  e.  Ce  que  les  fran- 
chises retranchent,  rail  partie  du  devoir  des 
sujets,  etee  devoir  ne  reçoit  jamais  ni  exemp- 
tion ni  prescription.  Vlléguez,  tant  qu'il  \.>ih 
plaira  .  que  cette  frani  bise  esl  perpétuelle  et 
au— i  ancienne  que  votre  nation;  l'auteur  n 
I •■  >ii« I  i  qu'il  ne  peul  j  avoir  ni  exemption  ni 
.'  prescription  contre  des  droits  -i  essentiels.  • 
l joutes:  que  le  li"i  a  promis  en  personne  de 
conserver  ces  franchises;  l'auteur  répondra 
encore  :  s  <  In  ose  dire  que  v  i  M  n  si  .  toute- 
"  puissante  qu'elle  est ,  n'aurait  pas  en  le  pou- 
»  voir  de  faire  celle  aliénation.  ■  Que  devien- 
dront donc  toutes  les  i  -  du  inond< 

'   L'auteur,  .tu  lieu  de  prouver  par  des  : 
une  possession  qui  vaille   litre  &  Cambrai ,    • 
nous  parle  qne  de  justes  el  légères  re    >nuois- 
que  de  droits .  .i.-  devoirs  el  d'hom- 
mages de  reconnoissani  •   in  dessus  des  inels  !•  - 
rois  sont  infiniment  élevés.  >  il  n'entend  parier 
que  d'un.'  reconnoissani  ••  libre  el  volontaire, 
me  joins  à  lui  pour  protester  qu'une  prébende, 
fi  même  >li\.  ne  sonl  qu'une  ! 
Banco  des  bontés  el  de  la   puissante  prott  t. 
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du  Roi  ;  c'est  le  devoir  du  coeur .  qui  oe  reçoil 
jaxntis  m  exemption  ni  prescription.  Mais  >j 
l'auteur  perle  d'un  droit  rigoureux  .  qu'on  in- 

Iroduiroit  mus  lit r«*   ni  possession  ,    n'alléguant 

toute  preuve  nue  la  juste  cl  légère  recon- 
noissance, on  la  pourra  autant  alléguer  pour 
dix  prébendes  que  pour  une  :  car  dix  prébendes, 
données  à  de  bons  sujets  nommés  par  le  K<>i . 
seraient  sans  doute  une  Ictère  reconnoissance 
.li- m  protection.  Peut-on   moins  prouver,  à 

lit*  vouloir  prouver  trop,  et  cette  preuve 
peut-elle  être  aérieuai 


Ml 


Ml  Mollit  . 


I\  ui-Kii  dire  que  l'exercice  «lu  j"\'  ux  avènement 
b  ••--'  •  n  .  di  i  il  l(  -  .h  ii'  les  de  ii  ctpitulaiïon  de 
i  .miiir.ii  .  * > i »  il  n'en  est  poinl  parlé  .  <'i  irouble  en 
particulier  l'ordre  de  la  collation  des  bénéfloes, 
« I ii i  desaeare  toute  entière  aux  urdioaires,  même 
dans  -  qu'elle  est  assojélie  pour  mit'  lois  à  la 

Domiaaiioo  da  Roi? 

airoKSB. 


I  Comment  est-ce  que  l'église  de  Cambrai 
suroît  pu  demander  à  demeurer  dans  sa  fran- 
.  bise  à  l'égard  du  joyeux  avènement ,  elle  qui , 
depuis  sa  fondation,  n'avoit   jamais  ouï  parler 

d'un  le!  droit?  Ne  prenoil-elle  pas,  selon  tou- 
•  ~  les  règles  de  la  prudence  et  de  la  bonne  foi , 
LUtionsles  plus  décisives,  en  demandant 
qu'elle  demeurai  généralement ,  et  sans  aucune 
restriction  .  dans  toutes  les  franchises  dont  elle 
svoit  été  en  possession  jusqu'à  ce  jour;  de  sorte 
qu'on  n'intrôduiroit,  sous  aucun  prétexte,  aucun 
droit  auquel  elle  n'eût  pas  été  auparavant  as- 
Mijetie'.'  L'auteur  dua-t-il  que  la  franchise  du 

,\  avènement  c'était  pas  alors  une  des  fran- 

ii    I  église  de  Cambrai  était  en  actuelle 

n'.'  dira— t-il  que  ce  droit  n'est  pas  du 

nombre  de  Deux  que  l'église  de  Cambrai  n'avoit 

rq  ii-  •  et  qu'elle  voûtait  se  dispenser  d'in- 
troduire par  cette  clause  générale,  qui  est  si 

lue,  et  si  exclusive  de  tout  droit  alors  inusité 
dans  ce  lien?  Comment  donc  l'auteur  peut-il 
dire  si  fortement .   que  le  joyeux  avènement  ne 

•  point  en  général  les  articles  de  la  capitu- 
lation de  Cambrai,  où  il  n'en  est  point  parlé? 
ne  sait-il  pas  que  les  espèces  sont  contenues 
dans  le  genre .  et  chaque  individu  dans  l'espèi  e  ! 
Si  le  Roi  a\oit  exclu  tout  homme  d'un  certain 
honneur,  l'auteur  voudroit-il  soutenir  que  cha- 
que bouillie  particulier  seroit  en  droit  de  le 
prétendre  malgré  l'exclusion  générale  ,  allé- 
guant qu'il  n'y  seroit  parlé  de  lui  nommément  ? 


1  L'auteur  espère—t-il  de  persuader  qne  le 
joyeux  avènement  oe  trouble  point  l'ordre  de 
ii  collation  des  bénétices?  Sera-ce  donc  la 
même  chose,  pour  un  collateur,  d'être  forcé  ou 
«le  oe  l'être  pas  ?  I  n  collateur  gêné  et  nécessite 
s  pourvoir  un  tel  homme  <  1 1 1  i  lui  signifie  sou 

droit,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  est-il  dans  le 

même  ordre  de  collation  que  celui  qui  con- 
fère librement  selon  sou  propre  choix  1  Le 
choix  n'est-il  pas  ce  qu'il  j  a  de  principal .  tant 

pour  la  liberté  du  collateur  que  pour  l'utilité  de. 

l'Eglise?  I  ii  collateur  forcé  parune  nomination 

de   droit  rigoureux  ,    n'est    plus  que  le  simple. 

exécuteur  de  la  volonté  d'autrui.  l'eut-on  dire 

que  la  collaiion  de  l'évêque  demeure  toute  en- 
tière, lorsqu'elle  perd  toute  sa  liberté  et  est 
ainsi  assujétie?  Ce  discours  ne  pourrait  être  bon 
que  pour  les  collations  libres,  où  les  évoques, 
par  pure  reconnoissance  et  sans  aucun  exercice 
de  droit  rigoureux,  se  trouveroient  trop  heureux 
de  pourvoir  des  sujets  agréables  à  Sa  Majesté. 

XIV. MÉMOIRE. 


S'il  s'mtroiluisoil  une  exception  telle  qu'on  la 
demande  ,  il  semble  que  ce  seroit  donner  :h leinie 

au  principe  qui  a  servi  jusqu'à  présent  de  l'onde- 
iiH-iit  à  l'exercice  de  ce  droit. 


HKPONSE. 

Celle  exception  ne  peut  jamais  donner  d'at- 
teinte au  vrai  principe  qui  a  servi  de  fondement 
au  joyeux  avènement ,   et  qui  a  été  posé  par 
l'auteur  même.  La  possession,  dit-il,  vaut  litre. 
Je  le  prends  au  mot;  et  il  est  évident  que  l'ex- 
ception que  nous  prétendons  pour  Cambrai,  ne 
peut  ébranler  ce  principe.  La  possession ,  qui 
saut  litre,  décide  pour   le  joyeux  avènement 
partout  où  elle  se  trouve;  mais  dans  les  lieux 
où  la  possession    manque,  comme  à  Cambrai, 
le  joyeux   avènement  ne  doit  point  être  reçu  , 
n'étant  fondé  ni  en  titre  ni  en  possession.  L'ex- 
ception des  lieux  où  la  possession  manque,  ne 
donne  aucune  atteinte  à  ce  droit  pour  tous  les 
lieux  où  la  possession  vaut  titre.  Cette  règle  est 
simple  ,  naturelle  et  précise.  Si ,  au  contraitre  , 
la  possession  ne  sert  pas  de  borne  au  droit ,  on 
le  demandera  bientôt  autant    aux  collégiales 
qu'aux  cathédrales,   autant  pour  quatre  pré- 
bendes que  pour  une.  On  ne  manquera  pas  de 
dire  que  les  collégiales  seroient  moins  parfai- 
tement sujettes  au  Roi ,  et  que  le  Roi  seroit 
moins  parfaitement   leur  prince  ,   si  elles  ne  se 
faisoient  pas  honneur  de   rendre  à  Sa  Majesté 


-i  11  l.\  .il  mi>H.lln\  DE  I   ARI  HEVÊQI  I.  DE  CAMRRAI. 


|i  m. 'm.  droit  et  devoirs,  l<  mêmes  bomma- 
p-s  il   leeoillli  (jlir    I'  -    •  '.illn  .Il  .il>        I 

coll(  .1  il'  aui  "nt  beau  dira  que  la  dé<  laration 
du  16  mari  1640  ,  enregistrée  au  grand  •  k>n- 

eil .  décide  pour  les  exempti I<    collé)    il 

un  leur  répondra  ,  selon  l'auteur  .  que  cette 
li  gère  reconnoissance  esl  un  droit  qui  ne  reçoit 
jamaii  ni  exemption  i  cription;  qu'enfin 

Sa  afq/i  tté  .  toute-puissante  qu'elle  ni .  n'a  pas 
m  le  pouvoir  de  faire  cette  aliénation.  Le  «Iruit 

n'aura  jamais  de  l>"i  nés  i  ei  laines  .  ■«.  \\\^ 

qu'on  ne  s'en  tienne  è  décider  par  lu  possession 
qui  \.m!  litre .  pour  les  lieux  seulement  où  elle 
esl  déjà  acquise. 

XV,  —  MfJioiai. 


Il  s'appartient  qu'à  Sa  Majesté  d'en  décider. 
Puisqu  il  .t  plu  .m  Roi  iltriboei  depuis  long-temps 
toute  juridù  lion  au  grand  Conseil ,  «m  ne  voit  p;i> 
de  raisons  qui  doivent  tirer  cette  affaire  du  cours 

ordinaire  de  celles  de  la  même  nalure. 


skpoisi. 

i        ie  qn  il  n'appartient  qu  i 
de  outre  elle-mi  qu  elle  a 

i.ut  pli  lai        i  <  use 

h.  ni  •  i  ■  lifii  iti.  ii  de  t'.ut  le  royaume 
•  e  qne  noua  espérons  de  voir  est  ore  dan 
eau  attribution  '!<•  juri- 

diction, que  pour  les  ill  lii 
suivant  les  régies  él  tblies  pour  l'an 
\  h-  ne  sommes  |">ini  dan 
il  -  agit  d  un  cas  extraordinaire,  ••!  d'une  pi 
messe  faite  par  le  Roi  en  personne,  t  d  des  pi  in- 
cipaux  effets  de  -.i  protection  pour  notre  égli 

i  de  ne  nous  renvoyer  point  i  un  tribunal 
qui  manque  <!<•  pouvoir  pour  nous  Dura  justi 
Je  ne  prends  la  liberté  '!<•  représenter  toutes 
.  que  pour  rép  odre  aux  objections 
de  l'auteur  du  Mémoire  qui  m'a  été  envoyé.  Je 
ne  le  fais  que  pour  ne  refuser  pas  •«.  tout  outre 
clergé  le  secours  que  je  lui  <l"i-,  et  qu'il  dm 
demande;  enfin,  je  le  bus  arec  ht  plus  parfaite 
soumission  aux  ordres  «lu  Roi. 


L  E  T  T  II  E  S 


CONCERNANT  L'ADMINISTRATION  GÉNÉRALE  1)1  DIOCÈSE  DE  CAMBRAI 


DE  FÊNELON  AI    CARDINAL  SPADA  . 
SECRÉTAIRE  D'ÉTAT. 

Il  adresse  au  cardinal  une  lettre  pour  le  souverain  Ponufi  ' 

loitlcl  II 

I.mim  KTissnsi   Dohim  . 

Quamquam  nihil  de  Tua  Eminentia  merilus 
sum ,  omnia  tamen  propitia  el  secunda,   lue 

1  L'original  de  cctla  tallrc  m  "     .u v    trck 

f'atioi'i  [Rccueildt  Ltttrts  mUofrmplm  4m  IMsmsj  a  I 


pietate  favente  .  expo  tare  ausim.  N  m  me 

latel  qu&m  bene  animatussis  erga  "mues  l 

- .  qui  gregi  pro  virili  ovigilai 

Ecclesisc   principalis  et  matris  omnium  opeoi 
effiagitant.  Hinc  oi  itur  ea,  qui  t'-  impensissimé 

Qducia .  Eminentissime  Domine  .  ul  quam 
scripsi  ad  Sanctissimom  Patrem  epistolam,  banc 
«I  non  sine  lu<e  gnitia*  prcr&idio  per  molliora 
lempora  tradere  velis.  la  unus  esl  finis  v  itorum, 
scilicel .  m  !'•         mus  Pater  .  antequam 


p.  S  .  Nom  la 

noM  dot'  v 

lli     •  |  ii 

.  .'Ilr   .  l     ni   I'  I     \  Il  .    .  .1    .     Il      .(m    .ml  .    â    la.|tirll« 

non»  èSMMMH    U"    1".  "  1  I»- 


Il    I  ll'.l  S   M  l(   L\   .11  lllhir.rinN 


ferai  eocleaiastica  bénéficia  qun  pendent ab  illo, 
quid  de  singulis  vins  eligendis  usu  et  penitus 
comprobaverim  .  clan  ex  me  rescire  dignetur. 
Interceasus  Eminentic  Veatra  in  boc  pio  ni 
tio  ,  quanti  I  me  sil  racicndiu .  el  quanta  ban  - 
ficii  gratis  nabenda  dictu  diflîcillimam.  Verùm 
.  levions  momenti  quàoa  ul  oommamorari 
tut.  omitto  loqui.  Sel .  quo  nihil  est  apud 
la  naque  prius,  neque  fortins .  Ecclesia  tôt  belli 
Bruranù  afflietc  maerorem  levabis.  Boc  le 
jurât,  boc  tedecet,  hoc  le  exorem  Binas.  Adsis, 
quasso,  mibi,  qui  semper  babericupio, 

l«l  H  "1881*1     Ih'MIM    . 

I    MIMN II  F     \  >  ST1  I    , 

BumUlimns  d    bsequentisaiinusservus, 

FRANCISCl  S,    irthrcpiscàpus 
dux  Comeractruis. 


IV.  (III.) 

\!     PAPE   INNOCENT  XII. 

En  nmerriant  le  saint  Père  du  gratis  de  ses  Bulles,  il  le 
«upphe  d?  vouloir  bien  avoir  égard  aux  renseignemens 
qu'il  aura  soin  de  lui  communiquer  sur  les  aspiraus  aux 
bénéfices  du  diocèse  de  Cambrai. 

(Juillet  4693  ] 

Beatissime  Pater  , 

Sninma  cuin  reverentia  et  animi  dernissione 
Beau'tudinem  Veatram  adiré  mihi  liceat.  Eo 
fidentiùs  banc  me  exoraturum  crediderim,  quod 
non  ita  prideni .  oranlibus  Rege  Cbrislianis- 
simo  ,  ac  aerenianmis  Delpbino,  et  Burgundise 
Duce1,  te  benignum,  Beatissime  Pater,  te  bene- 
ficurn .  te  mnnificentissimnm  in  concedendis 
milii  j:rat'i^  hujusËcelesise  lUillis  naclus  ïuerim. 
Hoc  paterme  beneficenliss  exemplo  frétas,  id 
unum  orosupplex,  otin  conferendisecclesiasticis 
beneficïïs,quein  bacdioecesà  sunt  pênes  Vestraoi 
Sanctitatem  .  de  singulorum  virorum  moribus, 
pîetate ,  scientia ,  peritia,  ingenio,  csterisqûe 
au i mi  dotibus,  quod  usa  didicerim  perpendere 
digneris.  Ignosce ,  quseso ,  Beatissime  Pater ,  si 
minus  verecundèdixero;  non  mea  qusro,  sed 
qucJesu  Christi.  Tametsi  sum  Prancus  et  gé- 
nère etanimo.  medullitus  non  est  animas  Bel- 
fraruin  spoliia  Frâncos  ditare  :  quîn  potiùs  inter 
Belgas  quasi  popnlariset  mdigena  ipse  omnibus 

«    Voyei  la  IXXTIII*  J'.s  Le:  te$ ,  t.  Ml,  p.  514. 


omnia  Rerienitor,  bec  familiares,  Dec  affines, 
Bec  propinquos,  nèdum  domesticos  promo- 
vendos  affecto.  Vœ  mihi ,  si  non  inhacreara  pro 
inodulo  vesligiis  Sanctitatis  Vfestrœ ,  quss  ctaris- 
simis  propinquis  hanc  vocem  emisit,  fgnoro  vos. 
Verùm  absque  nllo  discriminé quoscuraque  ma* 
gis idoneos  Christ!  ministres  noverira,  ni  Ec- 
c  luctuosissimis  hisce  belli  temporibus  op- 
pressée inserviânt,  hos  Sanctitati  Vestrœ  clam 
commendare  mibi  sii  copia,  si  voti  sim  compos, 
un iae  tantummodo  partes  erunl ,  quid  melius 
\  isiiïn  fuerit ,  pro  tennis  ingenii  viribus  tibi  uni, 
Beatissime  Pater,  aperiendi  ;  tuse  vér6  dijudi- 
candi  qaid  expédiât,  pro  su  m  ma  qua  polies 
auctoritate.  Hoc  singulari  pielatis  tuse  speci- 
mine  magis  magiiqoé  elucebit  (lia  pectori  tuo 
insita  omnium  ecclesiarura  sollicitudo,  que, 
cummiritico omnium bonoruinsolatioet  plausu, 
sectatur  quod  raro  et  sanguis  non  re\elarnnt. 
0  ulinam  ineorruptum  Pontifiecin  in  a-vum 
sospitet  Christus,  ut  Ecclesiae  sponsœ  consulat  ! 
0  utinam  nos  ipsi ,  tanto  dnce  forma  facli  simus 
gregisex  animo!  Ad  pedes  tuos  provolutus, 
apostolicam  benedictionem  enixè  postulat,  etc. 


BREF    DU    PAPE    INNOCENT    XII 
A  FÉNELON  ». 

Le  Saint-Père  promet  à  Fénelon  d'avoir  égard  aux  rensei- 
gnements que  celui-ci  donnera  sur  les  aspirants  aux  bé- 
néfices du  diocèse  de  Cambrai. 

ta  mari  icuc. 

Yenerabius  Frater  ,  salutem  et  apostolicam 
benedictionem.  Adeo  praeclaram  de  pietate 
zeloque  pastorali  fraternitatis  tua;  opinionem 
gerimus,  ut  ubi  in  Ecclesia  Cameracensi  tibi 
commissa,  cui  multa  cum  lande  pnecs.  vaca- 
\erinl  bénéficia  hujus  san'etae  Sedis  collationi 
reservata.  peculiarein  rationem  babituri  simus 
eorum,  pro  qnibus  tua  apud  nos  officia  impen- 
disli:  non  enim  favori  aut  gratis,  sed  virlu- 
tibus  ac  meritis  ipsorum ,  tributa  illa  à  te  fuisse 
minime  dubitamus.  Fraternitati  intérim  tua; , 
bene\olentia;  nostrs  lestem  ,  apostolicam  bene- 
dietionem  peramanter  impertimur. 

Datutn  Roma; .  apud  Sawtam  Mariarn  Ma- 

1    L'original    Ile    ce   Bref   se   conserve   au\    .irchive»  du 
Royaume  (Section  historique;  Oullaire). 


DE  I   Aie  m  VÊQ1  l    DE  l  IMBRAI 

jorem,    lub  annulo   l'iscati'i  is  ,    ilM    mii    molli 

m.  se,  icvi ,  pontifii  atûi  ii"  ti  i  snno  qointo. 

MaaiusSPlNl  LA. 


\l.  (IV.) 

DE  M.  TR0N6ON   \  P&NELON. 

Sur  une  discussion  qui  s doit  élevée  entre  l'ar-heveque  et 
li1  chapitra  de  Cambrai. 

Août  1696 

C'est  pour  obéir  .1  votre  ordre,  que  je  prends 
la  liberté  de  von*,  mander  ma  pensée  inr  I-  1  u 

que  vous  me  prOpOMl.  Il  ni'1  semble  qu'il  v.111- 

droit  mieux  payer  lei  cinq  mille  livres  qu'on 
mhis  demande,  que  d'entrer  dans  nu  prot  èa  qui 
tout  rendrai I  odieux  à  votre  chapitre,  ci  qui 
roua  tnettroil  bera  d'état  de  faire  dana  votre 
diocèse  tout  te  bien  que  Dieu  peut  demander  de 
\diis.  Que  >i  la eontinuatiod  du  paiement ache- 
voil  le  temps  de  la  prescription  .  ci  rendoit  le 
droit  du  chapitre  incontestable  .  '>m  pourrait 
remédier  par  mie  simple  protestation  au  pré- 
judice sue  rcla  apporteroit  aux  Miccesscurs  ; 
maia  si  cette  protestation  engageoit  dans  un 
procès,  je  crois  qu'il  seroil  plus  de  la  gloire  de 
Dieu  ,  el  du  liieu  de  l'Église  .  de  sacrifier  votre 
intérêt,  et  celui  de  \m>  successeurs,  au  bien 
spirituel  de  votre  diocèse. 

Une  Quxion  aur  les  yeux  m'oblige  d'em- 
prunter la  mata  de  M.  Bourbon  pour  voua  faire 
cette  réponse .  ei  vous  agréerei  bien  que  je  m'en 
serve  aussi  pour  voua  assurer  que  je  snisaveo 
un  attachement  tout  particulier,  el  avec  tout  le 

respect  que  je  dois ,  etc. 


vu 


-  1  (aile*  p  11  »•••  dépuii  • .    ; 

1  publiant  de  nouveau  \'U 

NL  1  ilr  l'.i  lis.  noire   ,  s  i-ui  .    qui   d<         ' 

-••ix  é«  Irsia-liquei  .  >m  pi-un  •  u-.-.  .1 

.m  1  abarel .  conipotat  si  et  qu  en  I  en™ 

voyant  sudil  chapitre,  1  om ans  sutj 

d >e  .  il.-  même  que  feu  Mgr  de  Briaa  .  n 

predeeis.seiir  .     la    leur    avoit    envoyée  .    I 

us  point  voulu  préjudier  aux  droits  qt 
chapitre  pourroil    t \ •  >i r .  en  conséquence  d'un 
acte  lait  autrefois  en  m  (eveui  .  psa  Jeu  de 
Bourgogne  .  évêque  de  Cambrai  '. 

De  même  aussi ,  nous  déclarons  tri  t-espeet- 
sément,  que  nom  ne  prétendons  nouspréju- 
dii  ier  en  aucune  manière  par  cette  1 
déclaration,  ni  approuver,  ratifier  ou  confir- 
mer en  .m.  mie  aoi  t.-  le  lit  acte  de  •'■  an  de  Bour- 
1e,  ouïes  droits  qne  ledit  chapitre  en  prétend 
tirer;  voulant  seulement,  par  des  considérations 

particulières]  que  -ans  entrer  ,<n    aucune  I 

noissance  ni  examen  d'aucun  litre .  drorl 
prétention,  tontes  1  boees  demeurent,  de  part  et 
d'autre,  au  même  état  on  elles  ont  été  jusqu'à 
ce  jour,  etqn'ainsi  ladite  Ordonnance  touchant 
les  cabarets,  oar  nous  publiée  de  nouveau  et 
confirmée  .  soit  reçut  ni .  el 

insérée  dam  les  registres  audit  chapitre  de  Saint- 
Géry, 

h  1  m i-   '(  tmbrai,  el   .    te. 


Mil  '  \ 

DE  ri.M  i."N 
I  M  -.    tVOCAÎ  DE    i"i  i;\\i. 

Il  M  prir  de  lui  fcire  eoonottre  la  jurisprudence  du  parle- 
ment de  Tournai,  sur  quoique*  questions  relatives  lui 
cir-inplion*  des  chapito 

A  Ombrai,  Î5  actafttej. 


DÉCLARATION 

ADRESSÉE  vw\  FBNELON    \i    CHAPITRE  DE  SAlNl 
GÉRY,  DON!  1  Mi  vnt  1  h  rxt  \1r110\v  nr  a  CBA 

TITRE  ». 

François,  etc.,  voulanl  avoir  égard  aux  ins- 
tantes prières  que  le  chapitre  di    vi  Dt-Oér) 

1  Celle  Déclaration,  dont  noua  Ignoroni  h  dalt,  tel  re 
Itlive  h  un  conflit  de  iuridicliou  entre  l'Arcbeveejee  de  Caes- 
lu.n  ri  la  chapitre  de  S  uni  i.m    1  Ile  montre  load  ■>  1 1  Ma 
lu  fermeté  de  Pénelon  1    wtenii  -  1  droits,  >i  ion  illention 
a  éviter  »oui  ee  qui  poMroit  bftaaei  1  1  preii  nliona  meaM  >K'u- 


Ja  vons  Nipplie,  monsieur,  d'avoir  la  bonté 

de  me   minier,    en    grand    secret,    quelle  est 


-  qm'on  Un  .'i     -        1 
eonaei  ve  I  l  illc  ,  a  nu  !<•«  N 

*mii   l'origin  •  a-  l'Kiilito  mil  bru, 

v  \,  ;  !■  (,c  .  1.  m ,  ,  aaaraaaaai 

1  l  j||       1     .     . 

1  .1    m   di"   It.'.i 

u'    m   1;    '  Cette   li  n*  if— r»m  I* 

date,  ivi  relative  an  rvnflit  île  juridiction  ajaaJ  a. .mu  1  <•«  a 
li  i> 

il  mot  ire  «r  ; 

et  il  prie  l'ai  >  •'>•  lui  ' 

prndenet   du  p  irli  meiil  de  1  >    ■  > 

t    «utlll 


I  II  ll;i  -  M  R  LA  .11  R1DICTI0N 


votre  jurisprudence  nu  l<  i  questions  suivantes, 
i  u.uiri/  qu'a  mettra  »oi  réponses  à  coté 
«lr  chaque  article. 


l. 


I  ■  -  plus  .  i  II  brea  avo<  ats  de  Pari»  assurenl 

qu'un  chapitra,  si  exempt  qu'il  puisse  être  de 

la  juridiction  de  l'Ordinaire ,  par  uo  privilège 

il .  .I"ii  se  cou  foi  mer  aux  ordonnant  es  de 

pour  l.i  police  extérieure  de  lout  le 

diocèse,  quan  1  >•  -  ordonnances  sonl  dans  l'es- 


II. 


Les  <  hapitres  aou  exempts,  qui  sonl  en  pi 
session  d'uo  premier  degré  de  juridiction,  pour 
r  leurs  propres  membres  en  première  ins- 
tance,  sauf  l'appel  à  l'Ordinaire,  ne  peuvent, 
disent  les  avocats  de  Parts,  exercer  cette  juri- 
diction en  aucun  cas .  que  conformément  aux 
règles  imposées  par  l'évéque  auquel  Us  sont  sou- 
mis. Ainsi,  ils  ne  sont  juges  que  pour  faire 
exécuter  la  loi  épiscopale;  autrement  leurs  juge- 
ments sonl  reformatées  par  le  supérieur,  qui 


prit  des  canons;  comme,  par  exemple,  quand     est  l'évéque  même,    Est-ce  là  votre  jurispru- 


que  ordonne  que  tous  les  eo  lésiastiques  du 
diocèse  porteront  la  soutane,  s'abstiendront  de 
la  chasse  .  et  n'iront  point  au  eali.net  .  compo- 
-  .  dans  le  lieux  de  leur  résidence  (a). 
1  ii-  ajoutent .  que  le  chapitre  exempt 

eut,  à  cet  égard  .  exercer  son  exemption 
qu'en  jugeant  le>  membres  de  son  propre  corps 
nu. nient  aux  ordonnances  de  l'évoque, 


dence  (e)  ? 


III. 


Le  conseil  de  Paris  soutient,  qu'encore  que 
l'Evêque  ne  soit  ordinairement  juge  des  causes 
de  ces  sortes  de  chapitres ,  que  par  appel  et  eu 
seconde  instance,  il  peut  néanmoins,  quand  il 
ejuge  à  propos,  prévenir  le  chapitre  même,  et 


et  non  en  publiant  d'autres  ordonnances  sur  les  j,,,^.,.  en  première  instance  ces  sortes  de  causes; 

menu-  cas  .    plus  douces  .  et  contraires  à  celles  |)aire  que>  smYant  \cs   maximes  des  canonistes 

que  l'évéque  a  publiées,    tinti,  selon  cette  ju-  nltramontains  les  plus  fameux,  ces  sortes  de 

ruprudence,  le  chapitre  exempt  ne   peut  point  juridictions  de  chapitres  non  exempts  ne  sont 

statuer  i  ontre  le  statut  de  l'évéque,  dans  les  cas  qu'une  émanation  de  celle  de  l'évéque  ,  et  une 

de  police  générale  el  extérieure  (A),  llnepeut  espèce  de  fonction  de  vicaires-généraux  à  cet 

•,  et  que  juger  suivant  la  loi  que  égard  ;  en  sorte  qu'ils  ont  ce  premier  degré  de 


que  a  faite  m.  Ces  avocats  remarquent  en 
tore,  qu  uliers  les  plus  exempts  ne  peu- 

vent  être  plus  exempt-  que  les  Ordres  réguliers 
que  le  Pape  s  soustraits  à  la  juridiction  de 
l'Ordinaire,  par  des  privilèges  si  solennels.  Or, 

I  (disent  ces  mêmes  avocats) ,  que  les  ré- 
guliers  uémes  sont  tenus  d'obéir  èces  règlements 
-'  aéraui  de  discipline  extérieure  dans  un 
diocèse  ;  par  exemple  .  il  ne  leur  est  point  permis 
d'aller  dans  les  cabarets,  compotandî  causa, 


juridiction  .  cumulative ,  non  exclusive.  Le  par- 
lement de  Tournai  est-il  dans  les  mêmes 
maximes  (/)? 

Voilà,  monsieur,  ce  que  les  plus  habiles  tètes 
de  Paris  croient  indubitable,  et  qu'ils  appuient 
des  plus  grandes  autorités  ,  dans  leurs  consul- 
tations par  écrit  que  j'ai  reçues  depuis  peu  de 
jours.  Faites-moi  la  grâce  de  me  répondre 
précisément  à  chaque  article.  Je  ne  vous  com- 


quand  l'évéque  le  défend.  Donc,   les  chapitres     ,neltrai  en  rien,  et  je  vous  garderai  le  plus 
peuvent  point  aussi.    La  juridiction  des     fidèle  secret.  Vous  savez  de  quel  cœur  je  suis 
utret  demeure  entière;  parce  qu'ils     potll.  toujours,  monsieur,  votre,  etc. 
DServent  le  droit  de  juger  chez  eux  les  con- 
trevenants ,   conformément    au  règlement  du 
di",  ese  (</).  Enfin  .  ces  avocats  prétendent  que 
cette  autorité  épiscopale  est  encore  plus  incon- 
ible  dan-  les  Eglises  où  le  concile  de  Trente 
e?t  reçu.  Pense-t-en  de  même  à  Tournai'.' 


des  »>  •"!  .In  moi  h-  a  montrer  que  la  jui  ispru- 

neol  de  Toui  oai  i  il  différente  sur  ce  point  de 

U  jurisprudence  tranenise.  Le  manuscrit  original  de  illettré 

lôal  eUe  .-si  suivie.  *<■  consenre  à  Lille , 

,  i    entent  du    x  rd.  Li  s  leltri  i  de 

■  ■  que  u" i"ii.  iméréei  dan    la  lettre 

•lin,  indiquent  l—  obeervaUont  de  f avocat ,  placées  à 
la  «u:!>-  de  c   ile  lettre. 


OBSERVATIONS  DE  L'AVOCAT  SUR  LA 
LETTRE  PRÉCÉDENTE   l. 

MONSBIGNEUB  , 

(a)  Pour  répondre  à  cet  article,  je  crois  que 
la  jurisprudence  canonique  y  contenue  ne  seroit 


1  D'après  l'invitation  que  Fénelon  lui  en  avoit  faite,  l'avocat 
mil  «m  observations  a  la  marge  «le  la  lettre  précédente.  Non» 
indiquent  ici  par  <lcs  lettres  du  renvoi,  le»  endroit!  de  la  lellre 
de  lenelon,  sur  lesquels  tombent  les  observations  de  l'avocat 


M    i    \r,<  in  \  ;  "i  l    Dl    I  \Ml;i:\l. 

pi    tuivie  en  l  Lu. In- .  où  I     •     quei ,  ju«q  par  lu  i                                               ir  I  lo- 
tit, se  conformant  à  U  diiuosilion  du  con-  terp                      icile  de  Trente, 
cile  de  Trente ,  ont  prit  la  qualité  de  dilégui  /     *peutqufj 
du  taint-riège,  pour  lea  fonctions  qu'ils  ont  fait  ncment,   le  chapitre  exempt   ne  serait 
i    chapitres  exempts.  Ceux  qui  ont  prétendu  le  qu'i  lécuteur  de  l'ordonnance  de  l'Etéque 
faire    pottttate    oré           ,  j   ont  trouvé  de  aeroît  olilii^i'*  •!<■  »<•  «■«•m            i-i'li-, 

l'opposition,  et  les  chapitres  qui  avoient  litre  et     croit  q la  u  «ln.it 

possession,  ont  été  maintenue  dantleurt  droi  I   est  pourquoi   il  lei   il  bon  de  voir 

par  les  conseils  du  pays.  C'est  pourquoi  il  eal  il  P             ir  je  ne  doute  | 

présumei .  que  si  le  i  as  m  présentait  à  juger  au  si  on  prétendoit  introduire  celte  jurisprudei 

parlement  de  Tournai ,  il  l«  décideroit  sur  la  en  Flandre,  les  chapitres  exempts  • 

validité  dea  titres  et  |          ion  vérifiés  au  procès;  raient  fortement ,    pour                I             ils. 

ou  s'il  falloil  avoir  recours  àl            il  suivrait  (d)  Il  j  t  beaucoup  a  répondre  va 

celui  que  les  conseils  du  pays  ont  reçu   depuis  raison  que  ces  avocats  font  entre  le>  s, '*•  - ■■  I î< 

la  publicali In  concile  de  Trente  :  sur  lequel  el  réguliers  exempts.  Pour  le  bien  faire .  il  fan- 

usage  je  m'instruirai  à  fond,  pour  ci-après  vous  droit  voir  leur  avis  (l'avis  dei           i  de  Pari 

informer,   useigneur,   plus  au  juste;  car  Sur-le-champ ,  jç  ne  crois  pas  que  les  réguliers 

jusqu'à  présent  je  ne  sais  pas  qu'il  se  soit  pré-  exempts  conviennent  du  principe  desdits  avo- 

sente  semblable  question  au  parlement.  Même  cats.  Ce  n'est  pasavoir  one  juridiction ,  quand 

feu  Mi  de  Cboiseul ,  évéque  de  Tournai,  au  on  n'est  que  l'exécuteur  de  l'ordonnance  qu'on 

:  i  uni  procès  qu'il  a  eu  contre  soa  chapitre,  est  obligé  de  suivre ,  quand  elle  est  portée  par 

dont  j'ai  été  le  rapporteur,  ne  prétendoit  d'ins-  one  puissance  à  laquelle  on  n'est  pas  soui 

truire  un  procès  ci  iminel  s  un  chanoine .  pour  Les  chapitres  exempts  prétendent  tenir  leur  ju- 

correction  de  mœurs,  qu'en  qualité  de  délégué  ridiction  immédiatement  du  saint-s           ùnsi 

du  taint-siège  .  et  sur  la  négligence  ilmlit  cha—  ils  ne   onviendronl  pas  qn'ils  soient  seulement 

pitre,  qui ,  au  contraire,  soutenoit  que .  pré-  exécuteurs  de  l'ordonnance  de  l'évêque  ,  ru 

supposant  ladite  négligence,  il  ne  pou  voit,  lui,  qu'ils  ne  sont  pas  soumis  s  sa  juridiction, 
instruire  le  procès  que  conjointement  avec  un 

chanoine  député  dudil  chapitre,  conformément  II. 
.1  l.i  disposition  ilu«lit  concile  de  Trente. 

(a)  Je  doute  forl  de  cette  jurisprudence .  qui  Je  liens  que  lea  chapitres  non  exempts . 

ne  me  paraît  pas  même  soutenable  .  en  terme  «pu  exercent  un  premier  degré  dejuridiction  . 

de  droit,  vu  que  la  loi  ne  peut  obliger  que  ceux  doivent  te  conformer  aux  ordonnances  de  leur 

qui  ton!  soumis  à  la  juridiction  de  celui  qui  la  évéque,  dans  les  jugements   qu'ils  rendront 

porte.  C'est  pourquoi  il  serait  bon  d'avoir  coin-  entre  leurs  suppôts,  si  ce  n'est  qn'ils  aient  titre 

munication  de  cet  avis  |  des  avo<  ats  de  Paris  \ .  ou  concordai  au  contraire  :  auquel   rat .  il  con- 

pour  savoir  sur  quel  principe  on  prétend  éta-  viendrait    d'examiner  la    validité  d'icelui.  Je 

blir  cette  jurisprudence.  n'ai  vu  jusqu'à  présent  aucune  contestation  i 

Pour  l'usage  de  la  Flandre,   il  me  parott  sujet  au  parlement, 

constant  que  les  chapitres  exempts  et  avant  et  i/ 1  Pour  reconnottre  si  la  juridiction  qu'a  le 

après  la  publication  du  concile  de  Trente  .  ont  chapitre  non-exempt .  est  cumulative  a  celle  de 

fait  des  règlements  et  ordonnances,  indépen-  l'évêque,  et  non exciusi ve ,  en  aorte  qu'il  pour- 

dammenl  de  celles  de  l't  Irdinaire,  pour  la  police  roil  prévenir  quand  bon  lui  semblerait  ;  je  crois 

extérieure  de  leurs  suppôts,  et  quand  le  i  as  a'<  st  que  cela  dépend  «lu  titre  .   transaction  ou  cou- 

présenté,  ontjugé  Buivant  lesdi  tes  ordonnancée,  i  ordal  qn't  le  chapitre  .  suivant  lequel .  joint  a 

sans  avoir  égard  aux  peines  comminées  par  celle  une  possession  immémoriale,  je  ne  doute  pas  que 

de  l'Ordinaire;  ce  que  j'entends  des  chapitres  le  parlement  (de  Tournai)  jugerait  par  provision, 

exempts,  immédiatement  soumis  au  saint-siège;  Jusqu'à  pie-. -ni  .  je  ne  sais  pas  que  semblable 

car  à  l'égard  des  chapitres  qui  se  prétendent  contestation  se  soit  présentée  au  parlement,  et 

exempts  de  l'Ordinaire,  et  d'être  soumis  à  la  de  la  connoissance  que  j'ai  de  ce  qui  s'est  | 

juridiction  du  métropolitain,  il  y  a  plus  de  douta  dans  cet  provinces,  je  crois  que  rarement  le 

depuisqu'l  rbain  \lll  a  prononcé  eu  faveur  de  évêques  de  la  Flandre  ont  raotiv<                  dif- 

l'évéque  d'  Vrras  contre  son  chapitre  .  et  con-  ficultés  ;  ils  ont,  pour  It  plupai  t .  laissé  tant  les 

firme  par  la  Bulle  du  3  de  novembre  1623,  les  exempts  «pie  lea  chapitr* 

interprétations  données  en  faveur  dudil  évéque  les  droits  et  possessions  où  ils  les  ont  trouvés. 


1  ETTRES  SFR  I  \  .MïUniCTION 


I\.  (V.) 

DE  M.    rRONSON    \.  FÊNELON. 


X. 
ORDONNANCE 


(VI.) 


AvU  J«  pluiisur»  cinonistel  sur  une  qucstiou  rclaloe  POl'R  LA   VENTE  urs   BLÉ9   M'  <  \TEAl'-CA>!nRÉS19 

à  la  simonie.  El'  DES  ENVIRONS  '. 


«  juin  1G98. 

Je  tooi  rem  oie  ,  suivant  votre  ordre  .  le  Mé- 
o  que  vous  m  avies  envoyé .  qui  regarde 
une  ancienne  ooulumi  de  résigner,  que  l'on 
observe  dani  un  chapitre.  Je  l'ai  communiqué 
.»  M.  Boucher,  itio  qu  il  en  conférai  avec  M.  le 
cure  île  Saint-Nicolas,  et  avec  MM.  Précèdes  et 
Fromageau.  Voici  la  réponse .  qu'il  ne  m'a 

laite  que  ee  matin  .  D'ayant  pas  pu  les  assem- 
bler aussitôt  qu'il  auroil  désiré.  IL  croient  tous. 

excepté  M.  Fromageau .  qui  a  peine  à  se  rendre 

là-dessus  .  que  la  simonie  au  moins  palliée,  qui 
se  commet  dans  la  pratique  dont  il  s'agit ,  est  de 
droit  divin  :  que  ee  que  tait  le  supérieur  n'est 
mauvais  ni  vicieux  précisément,  quoiqu'il 
sache  comment  les  inférieurs  en  usent;  que, 
dans  les  difficultés  qu'il  aurait  d'v  remédier  avec 
éclat,  et  en  usanl  de  son  autorité,  il  n'est  pas 
censé  y  contribuer  ;  qu'il  fera  bien  cependant 
de  donner,  dans  les  occasions  ,  de  bons  avis  sur 
, jet ,  le  plus  prudemment  et  le  plus  effica- 
cement qu'il  pourra;  que  ce  moyen  est  néces- 
saire et  suflisant  dans  les  conjonctures  présentes 
(il  verra  dans  la  suite  comment  en  user);  qu'en- 
lin  le  supérieur  pourroit  demander  à  ses  infé- 
rieurs les  raisons  sur  lesquelles  ils  s'appuient, 
et  les  envoyer  ici.  Voilà  les  mêmes  termes  dont 
on  s'est  servi  en  m'envoyant  cette  réponse. 

Quand  au  P.  Valois ,  à  qui  j'a\ois  aussi  com- 
muniqué votre  .Mémoire,  il  m'a  dit  qu'il  avoit 
Hilté  quelques-uns  des  pères  de  Saint-Louis  ; 
mais  qu'avant  que  de  rien  déterminer,  il  seroit 
bien  aise  de  savoir  le  sentiment  du  père  casuisle 
de  leur  collège ,  avec  lequel  il  n'avoit  pas  pu 
encore  conférer.  Je  ne  sais  pas  quand  il  le  fera. 

Quand  à  nos  casuistes,  je  ne  les  trouve  pasassez 
hardis,  pour  vouloir  rien  déterminer  là-dessus. 

On  m'a  assuré  que  M.  Brayer,  qu'on  vous 
avoit  nommé  .  ne  vont  conviendrait  pas,  et  ne 
seroit  nullement  propre  pour  votre  séminaire. 
Pour  nous,  je  puis  vi  urer encore  que  nous 

sommes  dans  une  entière  impossibilité  de  pour- 
\oir  à  votre  besoin  ,  qui  me  paraît  considérable. 
Je  ne  lai-  |  >-  cependant  d'être  avec  beaucoup 
de  respect ,  etc. 


29  décembre  1698. 

François  de  Saugnac  de  L*  Moral  Fénelon, 
savoir  faisons  que  désirant ,  autant  qu'il  nous 
est  possible,  régir  et  gouverner  les  bourgeois, 
(nanans  et  nabitans  de  noire  ville  du  Chfttel  en 
Cambrésis  ,  ensemble  les  neuf  ou  dix  bourgs  et 
villages  en  dépendans,  dans  la  tranquillité  né- 
cessaire à  tout  Fiat  bien  policé  ,  notre  châtelain 
et  échevins  nous  ayant  représenté  (pie  les  trois 
ordonnances  rendues  par  M.  Dreux-Louis  l)u- 
gué,  chevalier,  seigneur  de  Bagnols,  conseiller 
d'État ,  intendant  de  justice,  police  et  finances 
de  Flandre,  des  31  octobre,  20  novembre  et 
1er  du  présent  mois,  concernant  la  cherté  des 
grains,  qui  ne  peut  provenir  que  du  mauvais 
commerce  de  plusieurs  particuliers  qui  conser- 
vent non-seulement  les  magasins  qu'ils  ont  faits 
de  longue  main  ,  mais  qui  en  font  encore  de 
nouveaux  pour  profiter  de  la  misère  publique  , 
n'étoient  point  observées  dans  l'étendue  de  la- 
dite chàtellenie;  et  que  ,  depuis  qu'elles  avoient 
été  rendues ,  il  étoit  survenu  des  confiscations 
de  grains  et  chevaux  à  des  particuliers  qui  ve- 
noient  vendre  leurs  grains  à  la  halle  de  ladite 
ville  du  Château  ,  ce  qui  causoit  de  grandes  dif- 
ficultés ,  auxquelles  ils  nous  ont  très-humble- 
ment supplié  de  donner  les  ordres  que  nous 
estimerions  nécessaires  pour  rendre  l'exécution 
de  ces  ordonnances  uniformes;  et  comme  nous 
reconnoissions  que  nous  sommes  particulière- 
ment obligés  d'employer  pour  le  bien  public, 
l'autorité  qu'il  a  plu  au  Roi  nous  conserver  dans 
la  chàtellenie  du  Château ,  nous  avons  bien 
voulu,  par  ces  présentes,  prévenir  les  inconvé- 
niens ,  et  faire  savoir  en  même  temps  notre  vo- 
lonté à  tous  nos  officiers  ,  pour  leur  servir  de 
règle  pour  ce  sujet.  Après  mûrs  avis ,  délibéra- 
tion et  conseil ,  avons  ordonné  ce  qui  s'ensuit  : 

Nous  ordonnons  que  ,  dans  le  dernier  jan- 
vier prochain  pour  toute  préfixion  et  délai ,  les 
censiers  ,  fermiers  et  autres  propriétaires  de 
grains  dans  l'étendue  de  notre  chàtellenie  se- 


'  Voyei  quelques  détails,  sur  l'occasion  et  le  sujet  de  cette 
Ordonnance,  dans  VHist.  de  Fénelon,  liv.  vu,  n.  48. 


Dl     I    WICII!  M'.'l  I     Dl     I    VMHHM. 


mut   Icuii     .h    l.s    Lui.    battre  .   poUI     •  uv  «  1 1 » i 

doivent  en  grain    le  pi iv  de  h  ui  fei me . 
payer  i  a  grains .  luivanl  el  conformémeul  •< 
Icmis  baux  ,  ri  1rs  ivoir  remit  dam  les  gren 
des  propriétaires  desdites  fermes  <  n  dedani  le 
10  février  proebaio;  el  le  surplus  dm  grains 
«pi  il- . « 1 1 1 < •  1 1 1  an  leur  posa  wion   eront  U  mis  1rs 
porter  ou  faire  portei  mr  lea  marchés  des  ville* 
et  lieux  les  plut  proches  de  leuri  demeun 
dam  le  dernier  dudit  mois  de  févi  ier,  pour  être 
vendus;  passé  )* '«| u t-l  temps,  il  il  visite 

par  un-,  ordres  .  dans  les  censés  et  autres  li<  n\ , 
des  blés  qui  s'j  trouveronl .  dont  ils  ne  pourr 
ront  réserver  plus  _i an  le  ■  .  i  uitilé  que  celle 
dont  ils  auront  besoin  pour  leur  provision  al 
consommation  joui  oalière  de  leurs  maisons  jus- 
qu'au premier  août  prochain,  i  peine  de  in»is 
cents  Qorins  d'amende  contre  ccui  qui  ne  feront 
pas  porter  dans  les  marchés  lesdits  graine,  ou 
qui  en  réserveront  une  plus  grande  quantité 
que  celU  portée  ci-dessus.  Ordonnons  que  les 
propriétaires  seront  tenus,  huit  jours  après  la- 
dite remise,  de  donner  au  magistrat  de  notre 
ville  du  CbAteau  des  déclarations,  par ,,1|x-  cer- 
tifiées véritables  .  de  la  quantité  el  qualité  des- 
dite  grains  .  à  peine  de  pareille  amende  de  trois 
i  ents  (lorins .  -. 1 1 1  lesquelles  lt>-.)it>  aiagistats  ré- 
gleront la  quantitéqui  sera  portée  et  exposée  en 
vente  Bur  le  marché  par  chacune  semaine,  sui«- 
vanl  la  nécessité  qui  se  trouveroit. 

Défendons  à  lous  particuliers  qui  ont  des  blés 
et  autres  grains  dans  les  greniers,  maisons  ou 
grai  n\  appartenans,  dans  le  Château  al 

étendue  de  notredite  châtellenie,  de  les  vendre 
ilaiis  lesdits  greniers,  maisons  ou  granges, 
comme  aussi  à  tous  particuliers  d'acheter  des 
grains  pour  les  revendre,  i  pi  ine  de  confiscation 
desdits  grains,  el  de  trois  cents  florins  d'amende. 

Ordonnons  que  les  grains  qui  auront  été  por- 
tés sur  lu  marché  \  seront  vendus,  sans  qu'il 
soit  permis  aux  propriétaires  de  les  retirer  chei 
eux .  mi  de  les  déposer  en  d'autres  maisons  nu 
greniers .  que  sous  la  balle  de  l'hôtei-de— >  ille  . 
pour  être  n'niis  el  vendus  au  marché  du  joui 
suivant,  a  peine  de  pareille  amende  de  trois 
cents  Qorius. 

Enjoignons  à  tous  particuliers  qui  voudront 
sortir  des  grains  de  notredite  cbâtellenû  .  pour 
Ifs  transporter  dans  les  viUes  du  Cambrésis  ou 
Hainaul  français,  de  prendre  de  notre  greffier 
de  ville  du  Château  des  permissions  qui  seront 
visées  de  notre  châtelain ,  dans  lesquelles  sera 
marquée  la  quantité  des  grains  él  le  lieu  où  ils 
veulent  les  laisser,  et  qui  m  leur  m  ront  accor- 
dées que  sous,  la  caution  qu'ils  donneront  que 


•  ni  >li   li  ir.'i'-»  par  le»  sirur» 
su;  ■  -  de,  li>  nv    .u  ils  las  \ 

1er .   ■!•  •  ■  <|ii'  I-   ils  ipporteronl   la   ri.-,  lu 
| j    nolredit  ^refiler,   a 

iiIk-  ..-u\  i|ui  i.  p'iit.-uis  (lessUti  ae- 

quits,  et  qui  ne  rapporteront  l<  -char- 

dc.  i  Miiis.  alion  desdilt  craint  .  i  lu  vaux  . 
chariots .  chai  relies .  I  ,  et  de  i 

de  trois  i  ents  Qorins. 

I  léfendou*  eni  ore  »  tou»  parli< 
l'étendue  de  notredite  châtelli  i  Caire  • 

tir  el  p  isseï    I  m*   les  p  ,  m, 

n-  .    i  ]  ■ de  pa  lion  ÛÊêÊÈIê 

-i  uns .  el  de  pai eille  amende  de  l  ils  Qo- 

rins,  ■  laquelle  nom  coauiaaanom  aamseaaa 
qui  auront  aidé  .  I  ou  donné  i 

à  ladite  soi  lie.  \  oulom  que  i  esta  qui  viendront 
de  Picardie  .  \i  i"1- .  '  !  uni  autres  lieux  , 

pour  passer  par  ladite  châlelleoie défont,  et 
aller  plua  avant ,  soient  lenan  bure  rtset  leurs 
s   puis  nu  paasavans  comme  dessus .  sous  peine 
de  pareille  confiscation  et  amende,  adjugeons 
au  dénonciateur  1 1  moitié  desdites  conli* 
al  amendes ,  dont  l'autre  moitié  sera  lisii  ifa 
aux  pauvres  des  lieux;  et  ru-  poagaraaal  lasat 
lesdites  amendes  être  remises  ni  mod<  ur 

quelques  causes  el  préti  vies  que  ce  puisse  éire. 

Enjoignons  s  notre  châtelaia  .  échevim .  rref- 

les  de  notre  châtellenie  .  el  I  tous  au- 
tres u  i  de  I  ■!  .  de  tenir  la 
main  i  I '•  lécution  de  la  présente  ordonn 
(posera  lue.  publiée  ei  affichée  partout  où  U*- 
sniu  aéra  dans  l'éti  ndue  de  aotredite  châtellenie, 
que  personne  n'en  ignore. 
l'ait  et  ordonné  en  notre  palais  archiépis- 
copal, à  Cambrai,  le  -2'.»  decembn  II  98,  et  y 
avons  fait  apposer  notre  scel. 

FRANÇOIS.  Areh.  Du.  de  Cambrai. 


XI  *  \ 

DE   FBNELON  A  M.  PF.   BERNIEN 
nrriMum  ai   iaixact. 

i    mr  uu  plan  adressé   au  prélat  par  l'ini* oJanl , 
reljioi  uir-n'  au  paifinont  <'<  M  ' 

^  .   |S  jmll  1    t«t»  . 

.  monsieur,  de  Mnvre  le 
que  voua  avei  reçu  pour  l'envoy»  r  aux  1 

1  p  . .  . 


I  II  rRES  SIR  LA  JURIDICTION 


taux  -    m  i  ■ .  je  \"iis 

supplie,  qw       -   ut  représente  mes  difliculti 

mièremenl .  on  m'anure  .  monsieur,  i|n>- 

les  bénéficier*  de  ce  diocèse  .  qui  doivent  payer 

mIm  l.i  i  i  gle  aue  le  ll"i  .1  i.ut'  .  mit  déjà  payé. 

Il  ne  s'agit  plus,  dit-on  .  que  des  i  urés.  \  ous 

ir.  qu'ils  n'ont  tous  en  ce  pays 

que  tlf.»  portions  v.'ii^i  ucs .  et  que  dans  i  es  au- 

g   inde  cherté  ils  ont  beaucoup  de  peine 

.1  pouv<  M  vivre.  Toutes  1<  -  dîmes  des  paroisses 

al  aux  abbaves  ou  aux  chapitres.  Il  n'\  .i  en  i  e 

i  • 

l>a\>  m  prieurés  ni  autres  bénéfices  simples. 
ainsi  .  suivant  les  termes  de  la  Déclaration  <ln 
i;  i .  ceux  qui  n'ont  point  payé  ne  doivent  au- 
cun paiement .  et  i  eux  qui  doivent  payer,  c'est- 
.i-diiv  les  chapitres  et  les  abbayes,  l'ont  déjà 
t.iit.  Imi  moins  on  m'assure,  monsieur,  que  ce 
t'ait  est  constant.  Que  s'il  se  trouve  par  hasard 
quelqu'un  qui  n'ait  pas  encore  payé,  il  me  pa- 

troât  plus  naturel  de  le  faire  payer  en  son 
particulier,  que  de  demander  un  abonnement 
p  néral  pour  recommencer  une  affaire  qui, 
dans  le  fond,  est  déjà  presque  finie. 

lement .  supposé  même  qu'on  voulût 
absolument  faire  un  abonnement  pour  une-  chose 
qui  est,  dit-on  .  déjà  payée,  et  sur  laquelle  on 
ne  pourroit  tout  au  plus  trouver  que  quelques 

rticuliersen  très-petit  nombre  qui  seroient  en 
demeure;  je  trouverais  d'extrêmes  difficultés 
.1  un  les  esprits .  pour  leur  persuader  de  se  ren- 
gager par  l'abonnement,  dans  une  affaire  oîi 
chacun  d'eux  prétend  ne  devoir  plus  rentrer, 
après  avoir  payé  la  taxe  particulière.  Je  puis 
même  vous  assurer,  monsieur,  que  notre  clergé 
n'aurait  à  cet  égard  au<  une  docilité  pour  mes 
exhortations.  J'en  ai  une  expérience  décisive  . 
dans  h  -  affaires  de  la  capitatioo  l.  L'abonne- 


ment  leur  ferait  beaucoup  plus  de  peine  ;  il*  ne 
m'écouteroienl  pas  là-dessus.  En  les  pressant  je 
perdrais  leur  confiance,  sans  aui  un  fruit  pour 
le  service  du  Roi.  Pour  les  voiei  rigoureuses, 
supposé  même  que  Sa  Majesté  jugeAI  à  propos 
de  les  employer,  je  crois  qu't  Ile  ne  voudrait  pas 
que  j'en  fusse  l'instrument.  Quelque  intérêt  que 
les  évêques  aient  de  faire,  autant  qu'on  le  leur 
permet,  les  levées  des  sommes  que  le  Roi  de- 
mande au  clergé .  pour  ne  I  ï  ^  rer  point  les  ecclé- 
siastiques aux   traitants  .  j'aimerais  pourtant 
mieux  laisser  notre  clergé  souffrir  cet  inconvé-    . 
nient .  que  de  me  rendre  odieux  au  pays  en  me 
chargeant  des  contraintes  rigoureuses.  Cette 
fonction  ne  convienl .  ce  me  semble .  monsieur, 
ni  à  notre  caractère,  ni  même  au  service  du 
Roi .  qui  souhaite  que  les  évêques  françois  lâ- 
chent de  gagner  les  cœurs  de  leurs  diocésains 
dans  colle  frontière  nouvellement  conquise.  Je 
conclus  donc,  monsieur,  que  je  ne  pnisqu'ex- 
borter  à  un  prompt  paiement  ceux  qui  se  tron- 
veroieot  n'avoir  pas  encore  payé  les  armoiries  : 
c'est  ce  que  je  ferai  avec  soin  .  mais  je  ne  puis 
passer  cette  borne. 
Je  ne  saurais  vous  exprimer,  monsieur,  à 

quel  point  je  suis  pénétré    des  honnêtetés  dont 

vous  et  madame  de  Dernières  m'avez  comblé  à 
Maubeuge.  11  m'en  reste  un  extrême  désir  de 
mériter  l'honneur  de  votre  amitié ,  et  de  vous 
persuader  du  zèle  avec  lequel  je  suis ,  monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Je  vous  demande  pardon  ,  monsieur,  si  je  me 
suis  servi  d'un  main  étrangère  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  écrire.  L'occupation  où  je  me 
trouve,  fait  que  j'ai  eu  besoin  de  ce  petit  son- 
lapement.  Personne  ne  sera  jamais  plus  éloigné 
que  moi .  de  manquer  à  ce  qui  vous  est  dû. 


par  un  Mil  «lu  mon  de  novembre  lf>06,  avoii  créé  an  dépôt 
J*ei ■mil ii  i .  i"iir  Urate  l'étendue  du  royaume.  Cet  édil  éta- 

i  un  cli-mi  qai  deroH  Mre  payé  ou  moment  du  dépôt 
An  armoiri.->:  >  'éttrit  100  fr.  pour  la  archevêchés;  50  Ir.  pour 
kséréebés,  chapitre*  el  abbaye*;  -i:>  tr.  pour  les  prieures , 
eu  .  L'néculi !>•  cet  ••'lit  donna  lit  u  k  de  nombreuses  rexa- 

de  U  |>ari  de  plusieurs  agents  du  ment,  qui 

l'uitiraignoicni  mb*  distinction  lova  les  curés  et  autres  ecclé- 

tiastiques  a  prendre  de*  ai irie»,  e(  ■  les  poyei  tous  les 

peine*  de  redit.  I         nisda  clergé  adresserenl  a  ce  sujet 

1 1 .uni.  -  .ut  Roi .  •■!  lui  rèmoutrén  ni  que  la  pis*  grande 
partie  de*  i  -m  •  -  H  autres  et  i  lésiastiqui  -  de  l'ordre  intérieur, 
n'étoieaU  pas  eu  étal  de  prendra  et  de  payer  de*  armoiries. 
'  .u..  a.  ces  remontrance*,  le  Roi  enjoignit  kui  i  li- 

ais de  province»,  de  convenir  avec  le*  archevêque*  .i 
,-\i<y  are*  et  auircs  ecclésiastiques  qui  leroienl  en 

«•lat  de  prendre  et  de  payer  des  armoiries,  iou  intention 
étui  d'eu  détharge]  Le*  autre*.  Voyex,  aee  sujel ,  le  Prot  •  i 

làrVnii-.  1700; p.  77.  —  PrécUde»  rapport* 

<ir  ragente  da  dergt  ;  y.  1540.  eti .  —  Traité  de»  droits  de 

pu   l'abbé 

•  i  .  i.  \.  art.  15. 
1  II  s'agit  ici  d'une  capitation  générale,  établie  -ur  tons 

<;eU  «lu  R"i  wns  esception ,  i>ar  ""  Mil  du  mois  dejan- 


xii.  (vu.) 

A    M.    DE    PONTCHARTRAlN, 

C.ONTRÔLKIR-UFNfIkaI.    DES    FINANCES. 

MÉMOIRE  SLR    UNE  CHARGE  NOUVELLE   IMPOSÉE 
Al    CLERGÉ  DE  CAMBRÉSE3  ». 

M.  de  Pontchartrain   est.  très-humblement 
supplié  d'avoir  la  bonté  de  considérer  atlentive- 

rier  IG05,  pour  subvenir  aux  besoins  extraordinaires  <1<» 
l'Etat.  Voyez  â  ce  sujet  l'ouvrage  iléja  cité  ,  de  l'abbé  Mignol  ; 
ibid.  art    3*. 

1  Voyez  VHist.  de  Finelon,  liv.  iv,  n.  75.  Ce  Mémoire 
est  antérieur  au  moi*  de  leptambre  1099,  époque  à  laquelle 
M.  de  Ponicharlrain  fui  <  réé  chamelier  de  France. 


Dl    L'ARi  m. M '-.'i  l.  DE  '  IM1MAI. 


ment    1rs   rtMOM   -i.iv.uit.-  .     ni    leaqot  Ht 

ec<  lésiastiques  du  Cambrésis  espèrent  d  être  dé- 
chargés de  toute  taxe  pour  lei  eaux .  soun  ei  et 
fontaines. 

Lee  nsotife  de  l'édil  k  réduisent  clairement  à 
trois  points.  Le  premier  est  d'empêcher  qu'on 
ne  lasse  des  dérivations  des  rivières  d  ivigables, 
au  préjudice  de  la  navigation  ej  du  commet 
Le  second  est  d'empêcher  que  les  particuliers 
ne  gâtent  les  chemins  publics  en  j  faisant  passer 
«les  conduites  d'eaux  :  ce  qui  augmente .  comme 
parle  l'édit,  1<-  dépenses  de  Si  Majesté  pour 
l'entretien  des  chemins,  c< >n t -^  et  chaussées.  Le 
troisième  est  d'arrêter  les  pai  ticuliers  qui  déri- 
vent les  eaux  pour  se  les  approprier,  dans  les 
terres  où  le  Roi  est  seigneur  particulier.  L'édit 
est  manifestement  borné  ••  ces  trois  cas.  Pour 
mériter  la  taxe  .  il  faut  donc  on  avoir  dérivé  des 
eaux  des  rivières  navigables  au  préjudice  de  la 
navigation,  ou  les  avoir  fait  passer  dans  des 
chemins  publics,  ou  enfin  les  avoir  dérivées 
dans  des  terres  dont  le  Roi  est  seigneur  par- 
ticulier. 

Les  ecclésiastiques  deCambrésis  prennent  la 
liberté  de  représenter  avec  soumission  qu'ils  ne 
soni  en  aucun  de  ces  trois  cas. 

1"  Ils  n'ouï  point  dérivé  les  eaux  des  riv ières 
navigables.  Il  n'y  a  dans  le  Cambrésis  aucune 
rivière,  sans  en  excepter  même  l'Escaut)  qui 
soit  navigable.  Les  gens  d'église  n\  ont  l'ait 
même  aucune  dérivation  d'eaux;  ils  i  <>nt  t'ait 

seulement  des  moulins,  ipii  retardent  tout  au 
plus  le  COUTS  d'une  partie  de  la  rivière  .  et  qui 

n'empêchent  point  que  l'Escaut  ne  soit  très- 
navigable  et  très-commode  pour  k  commerce 
au-dessous  du  Cambrésis. 

1  '  Ils  n'ont  l'ait  aucune  dérivation  par  les  che- 
mins ou  places  publiques.  Quand  même  il>  l'au- 
raient l'ait ,  iU  ne  seraient  point  dan-  le  cas  de 
l'édit ,  qui  est  d'avoir  augmenté  les  dépenses  du 
Roi  pour  l'entretien  des  chemins,  ponts  et 

chaussées;  f^i-  le  Roi  n'a  aucun  entretien  à 
l'aire,   dans   tout  le  Cambrésis.   des  cbemins  , 

ponts  et  chaussées  :  c'est  le  pays  même  qui  fait 
cet  entretien  à  ses  propres  dépens.  Ainsi,  quand 
même  les  habitans  causeraient  ce  dommage . 

il  Serait  VltU  de  due  qu'ils  le  réparent  tous  les 

ans  sur  leur  propre  compte.  Puisque  cette  pro- 
vince est  distinguée  des  autres,  en  ce  qu'elle 
entretient  à  ses  propres  trais .  et  à  la  décharge  de 
Sa  Majesté,   les  chemins,  ponts  et  chaussées; 

n'est-il  pas  juste  aussi  qu'elle  soit  distinguée  des 

autres,  en  n'étant  point  recherchée  sur  les  dé- 
rivations qui  gâtent  ces  sortes  d'ouvrages  pu- 
blics? Peut-on  demander  pour  le    Roi   le   rem- 

titnu.OK.   roux  vm. 


Ih.iu  -.ni.  ut  de-  trais  qij.-  |<-  Roi  M  |  I 

Peut-on  Eure  payei  aux  particuliers  on  axxav 
mage  qu'ils  préviennent  par  l'entretien  actuel 

île   II   i  ho  -e   dotlt    il 

;    Quand  même  il-  auraient  déi  i  • 

.1  m  s  l'étendue  du  Cainbrésii .  il-  n  en  devraient 

aui  un  déd m  igemenl  au  Roi  •  diniii  i  ur 

particulier.  Il  n'a  pasnn  seul  pou.  edeb 
niale  dans  toute  l'étendue  de  cette  petite  pi 
vince.  Sa  Majesté  n  a  m  justice  m  juj         ii- 
culier  dan-  tout  le  pays,  il  n  j  i  pas  mêsnc 
maître-  des  eaux  et  forêts.  Personne  ne  peut 
donc  j  dériver  l<  -  eaux  sur  I-  dont  il 

gneur,  ni  par  conséquent  être  dam  le  troi- 
sième cas  de  I  édit. 

\ju  istiquei  de  Cambrésts  n'étant  dan- 

aucun  des  Iroil  I  as  auxquels  l'édit  e-t  essentiel- 
lement borné  .  ils  prennent  la  liberté  de  snp< 
plier  très-humblement  M.  de  Pootchsu  train  d  a- 

Vûir  la  boute  de  l < ■  u r  procurer  une  dl  de 

toute  recherche  et  de  toute  taxe  -  ird-l  ï. 


Mil.  Mil.. 

DU  P.  DE  LA  CHAISE  A  PÉNBL0N. 

Il  Lut  part  nu  prélat  SM  lt'  H'ti  l'autor  rb  partie 

du  Caâhfsi  isaasiss  an  r.»  s"Ks|S| 

V  l'an»,  t.-  1  .fi.Ul  IC99. 

Qcoiqci  ce  soitl  M.  de  Barbexieax  de  vous 

taire  savoir  le-  utlenlion-  du  Moi  touchant  les 
visites  que  voii^  désire/,  taire  dans  la  partie  de 
votre  diocèse  qui  est  du  cote  de  Bruxelles,   J  ai 

cm  néanmoins  devoir  rendre  compte  i  Sa  Ma- 
jesté de  ce  que  vous  m'avex  bit  l'honneur  de 
m'écrira  -ur  c  point.  Elle  s'est  souvenne  de 

vmu-  avoir  déjà  donne  sou  agrément  pour  cela  . 
et  elle  juge  même  que  vous  ferex  bien  de  voir 

M,  llde,  leur  de  liavi.'-re.  et  ,|e  poursuivre  les 
affaires  que  vous  pourrie/,  avoir  I  -a  cour  et  à 
son  conseil,    de    la  inclue  manière  que  vous  le 

feriex  en  France.  Sa  Majesté  a  fort  goûté  les 
us  que  vousavei  de  faire  vos  vis  Nions, 

à  Alh,  et  dans  tonte  l'étendue  de  votre   diocèse 
eu  ..s  quartiers-là.  Je  suis  ravi,  monseigneur, 
d'avoir  cette  occasion  de  von-  assurer  de  la 
linuation  du  respect  plein  d'estime  et  de  /.  le 
avec  lequel  j'ai  toujours  été  et  serai  touti      i 

vie  .  etc. 
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XIV.  (IX.) 

Dl    i  i  NELON 

A   I  N   ImiYI  \    DE    90N    DIOC1  SI 

Il  lui  tli'uunJi'  quelq  mens  mit  I.  -  i  uréi  ds  ^>>u 

district 

Bbral .  Il  Un  Ici  i  Tu i . 

I  i  M.  moire  que  voua  avea  pria  la  peine  de 
m'enroyer,  monsieur,  n'esl  paa  précisément  ce 
que  je  vousavoia  prié  «  1  «  *  (tire.  Je  demande, 
outre  cette  simple  1  i>>tf  des  curés  de  votre  dis- 
trict .  !<•-  qualités  personnelles  de  chacun  d  en- 
tre eux  .i  côté. 

M.  l'official  procédera  contre  vos  deux  adul- 
i.  n  dut  bien  B'attendre  de  voir  toujours , 
jusqu'à  la  lin  .  des  scandales  dans  le  royaume 
ai  Dieu. 

.1  espère  que  je  ferai  cette  année  la  visite  de 
\i>tiv  doyenné. 

le    suis   toujours,    monsieur,   cordialemenl 

•  à  vous .  etc. 


XV.  (X.) 

DE  L'ABBÉ  BUSS1  . 

INTERNONCE  DE  BRUXELLES, 

A   1  I.M.I.ON. 

Il  lui  apprend  que  le  Pape  approuv.-  beaucoup  sa  fermeté 
pour  le  maintien  de  la  loi  ecclésiastique  de  l'abstinence. 

Bruien»,  13  u]>iilis  1702. 

El  relatione  per  me  facla  ad  Sanetissimum 
Patrt-m  et  Dominum,  de  perspeetaillustrissinme 
ac  reverendissimae  Dominationis  vestrae  pietate 
et  zelo .  quo  laicorum  attentatui  super  nota  qua- 
dragesimalis  abstinentiae  dtspensatione ,  strenuè 
■p|."-nii .  gratisaima  mibi  ad  illustrissimam 
ac  reverendissimam  Dominationem  vestram  scri- 
brndi  occasio  so  profert.  Signîflcandum  enim 
eidem  habeo  approbatam  non  minus,  sed  et 
summopere  commendatam  pastoralem  vestram 
vigilantiam  et  fortitudinem  .  maximum  Domi- 
nationi  illustrissimae  ac  reverendissimae 

meritum  comparasse  apud  Sanctitatera  Suam  ; 
qose  prout  idem  constanlis  animi  robur  in  aliis 
etiam  laicorum  conatibus  contra  libertatem  ec- 


>  l<  siastiram  experiri  in  illusrrissîma  ac  reveren- 
dissimfl  Dominalione  vestra  non  dubital .  ik  ad 
eamdem  semper  Qrmiter  ac  vigorosè  luendam  . 
Boam  Sanctissimua  Dominua  assistentiam  ope- 
raroque  non  defuturam  promittit.  Lstor  insu- 
per, quôd  (loin  de  hujusmodi  lande  singulari 
virtuti  vestrae  dîgnissimè  cnllata  aratulor,  felicea 
rerum  eventua  in  Paschalibus  Bolennitatibus  il- 
lustrissimae ac  reverendissimae  Domînationi  ves- 
trae apprecandi,  honor  mîhi  exbibeatur.  t'.ui 
quidem  obsequii  debîto ,  devinctissimà  erga  prae- 
clarum  vestram  meritum  observantiâ  aatisfa- 
ciens  .  inseribor,  etc. 


XVI.  (XI.) 

DE  PÉNELON 
A  I.N  DOYEN  DE   SON  DIOCÈSE. 

Il  le  prie  de  travailler  à  raccommodement  d'un  curé  avec 
ses  paroissiens. 

A  Cambrai,  le  19  juillet  1702. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  prendre  la  peine 
de  travailler  à  l'accommodement  du  pasteur  de 
Jumont  avec  ses  paroissiens.  Il  s'agit  d'une  pro- 
cession que  le  pasteur  n'a  pas  voulu  faire ,  en  y 
admettant  des  irrévérences  que  le  peuple  vou- 
loit  y  introduire  ,  et  que  le  peuple  a  laite,  tout 
seul ,  sans  le  pasteur  et  malgré  lui.  A  l'égard 
des  manans ,  je  vous  prie  de  leur  déclarer  de 
ma  part,  qu'ils  ont  t'ait  une  très-grande  faute  , 
en  osant  faire  seuls  la  procession  malgré  leur 
pasteur  ;  que  c'est  une  révolte  scandaleuse  con- 
tre l'Eglise  leur  mère  ,  et  que  s'ils  ne  réparent 
un  si  grand  scandale,  par  une  soumission  que 
quelque  député  d'entre  eux  me  vienne  faire ,  je 
ferai  agir  contre  eux  notre  promoteur,  qui  les 
poursuivra  rigoureusement,  et  que  nous  leur 
ferons  sentir  combien  ils  ont  de  tort.  Mais  s'ils 
veulent  reconnoîlre  leur  faute  et  la  réparer,  il 
faudra  que  M.  le  pasteur  use  d'indulgence  pour 
gagner  les  eœnrs  de  son  troupeau.  Ce  que  le 
peuple  vouloil  introduire  dans  la  procession  , 
c'est  qu'il  vouloit  battre  le  tambour,  porter  des 
drapeaux,  et  tenir  des  Qècbes  en  main.  A  la 
vérité ,  il  seroit  mieux  qu'on  ne  fit  point  cetle 
innovation ,  qui  peut  se  tourner  en  abus  et  irré- 
vérence;  mais  ce  n'est  pourtant  pas  une  indé- 
cence contre  le  culte  divin  ,  qui  mérite  un  pro- 
cès entre  le  pasteur  et  le  troupeau.  Je  n'ai  garde 
de  vouloir  décréditer  un  si  bon  pasteur,  ni  de 


ni    [/AHl  III  \  i\'i  l    DE  «  Wll'.ltU. 


!••  hisNi-r  i-\|m .«-•'•  .nu  i  i|ii-ii-i-s  d'un   |m  ii|>|<-  .11 
tété  :  maî|  \"ii>  ne  sauriez  lui  représenter  trop 
fortement  combien   ces   bagatelle     ruineroienl 
loul  le  bien  qu'il  peol  faire  dam  lei  matièi  • 
plut  capitales •  il  n'aura  jamais  m  autorité,  m 
confiance  dei  peuplei ,  ni  pais  daoi  lei  fom 
tioni .  ni  fruit  de  iou  travail .  ^'il  ne  ménage  les 
peuplei  sur  de  pareilles  choses.  Tâi  bex  de  finir 

cette  affaire  d'une  manière  douce  .  | r  apaiser 

les  peupla  *  l  égard  du  pasteur  dans  -  >n  auto- 
rité. Surtout  il  faut  que  le  peuple  répare  sa  faute 
sur  la  procession  faite  contre  toute  règle  de 
l  Eglise  el  par  une  <-|><"'< <■   de  révolte  contre 

elle.  Cette  affaire  délicate  est  eu  boi main  ; 

je  m'assure  que  \"ii>  la  terminerai  amiable- 
nn'iii ,  avec  dextérité  el  ménagement.  \  ou 
vasque  je  suis,  monsieur,  tout  .1  vont  avec  urie 
estime  cordiale. 


XVII.  (XII.) 

\  1  \  DOYEN  DE  901N  DIOCÈSE. 

Sur  un  abus  qui  l'iatrodnisoil  du  iplasieun  corèi  par  rapport 
soi  dam 


d'I    li u\ .  ilr  |{(  r.  II.-.  ,|c  ^  1;    , 

et  de  Beriilly-I  abbaye.  Parles   leur,    il    \oos 
I  I  ni  .  inoiiKieui    île  ma  put  ,  l"i  lemeiil 

amitié.  Montn  1  \<  ni  mém Ile  \<  lire. 

«  - 1 1  vérité  de  tout  mon  cœur ,   k  ut  •  roi 


XVIII. 

\   1  \   RBLIGIE1  \. 


Mil   | 


Le  prêtai  blime  l'iodivrélion  d'un  pn-ilmli 

que  1  — . -  r 1 1  rhingi-r  4(  BMMMfl  '. 


,20  iiur». 


\  1  imbral  .  2-2  féri  li  1 . 


J'ai  appris,  monsieur, que  plusieurs  pasteurs 
de  votre  district  se  donnent  une  liberté  mal 
édifiante.  Ils  appellenl  chei  enx  des  violons 
pour  y  faire  danser  leurs  servantes  .  leurs  parens 
et  quelques  amis.  Vous  savei  le  péril  des  danses 
dans  les  villages  entre  personnes  de  différenl 
sexe  .  et  le  lèlede  tous  les  bons  pasteurs  pour 
retrancher  cette  occasion  de  péché.  En  effet,  il 
serait  .1  souhaiter  qu'on  pût  épargner  ce  pi< 
la   fragilité  des  jeunes  garçons  el  des  jeunes 

tilles.   Mais  les  peuples  pourroiit-iU  être  dociles 

aux  salutaires avertissemens  des  pasteurs  alar- 
inés ,  tandis  qu'ils  verront  d'autres  pasteurs  * 
moquer  de  toutes  ces  craintes  .  et  pratiquer 
elicz  eux  ee  que  leurs  confrères  condamnent  ? 
N'est-ce  pasaotoriser  le  désordre  1  n'est-ce  pas 
montrer  une  division  dans  le  clergé  ?  n'a 
pas  taire  un  grand  scandale  '  Pour  moi .  quoi- 
que je  veuille  toujours  ménager  MM.  les  pas- 
teurs avec  <lf  grands  égards .  js  ne  puis  m'em- 
pécher  d'être  vivement  affligé  de  cette  conduite 
si  relâchée  «  1  «.  *  quelques  uns  d'entre  eux,  suppo- 
sé que  le  lait  soit  tel  qu'on  me  l'a  assuré.  Mais 
je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  l'avis  qu'on 
m'a  donne  ne  soit  pas  véritable.  Les  pasteurs 
qu'on  m'a  nommés  sont  ceux  de  Counobre  . 


.h  vous  prie,  mon  révérend  père, d'aller 
au  plus  tôt.  de   ma  part,  le  gardien  des  1 
Capucins  <•!  le  prédicateur  'le  l'église  des  dan 
chanoinesses,  et  il.'   leur  dire  que  le   eète  du 
prédicateur  est  allé  trop  loin  :  que  je  in-  ^.iur> .j-» 
l'excuser,  nonobstant  l'amitié  cordiale  que  j'ai 
pour  leur  ordre ,  et  la  persuasion  où  je  ion 
«les  intentions  pieuse-  île  ce  bon  père  ;  qu'enfin 
il  est  juste  d'apaiser  M.  l'intendant .  qui  a  l'au- 
torité du  Roi ,  et  qui  est  respectable  en  tonte 

manière;  qu'ainsi  ee  religieux  doîl  l'abstenir  de 

prêcher  è  Maubeuge ,  et  doit  s'en  retirer.  Jonc 
laisserai  pu  de  lui  donner  partout  ailleti 
dans  ce  diocèse,  des  marques  d'estime,  pour 
adoui  ire.'  qui  lui  est  arrivé,  s'il  bésitoità  suivre 

que  VOUS  lui  .lue/,  .le  ma  part  .  il  l'attirerait 

des  ordres  fâcheux  Je  la  cour,  qui  retosnèeroèesil 

sur  le  corps  de»  Capui  m-.  De  plus  je  ne  BjOQr- 
rois  m'empôcher  de  révoquer  ses  pouvoirs.  n  . 
au  1  onlraire,  il  montre  eu  relie  occasion  la  doo- 
ceur  et  l'humilité  convenable  1  sa  profession  . 
pour  réparer  cet  excès  de  lèle  .  il  édifiera  loul  le 
monde;  il  apaisera  M.  l'intendant  :  peut-être 
qu  il  l'engagera  même  à  le  laisser  dan 
lion» .  ,1  il  m,,  montrera  combien  il   est  digne 

enfantde  sainl  Fra 1-.  levons   prie  de  lm 

lire  .  et  au  père  gardien  .  tonte  cette  lettre,  .le 

VOUS  prie  aussi  d'aller  voir  <|e  ma  pari  madame 

de  Maubeuge  .  pour   la  supplier  de  lernvii 
doucemenl  cette  affaira  .  si  elle  le  peut .  et  de 
n'être  pas  surprise  que  .  par  .  iiion  pour 

M.  l'intendant,  je  souhaite  qu'il  i  ait  on  antre 
prédicateur  dans  l'église  des  daines.  \  oilà,  mon 

révérend  père  ,  tout  ee  que  je   CTOis    que    \.  us 

voudrez  bien  prendre  la  peine  d<  a  plus 

tôt.  \  oyei  aussi ,  vil  \  ..ii-  pi. lit.  M.  I  inti  ndaitl, 


'  Voyn  qo<  IqnM  détail» ,  tu 

I1-II1  f  ,  liant  \'l  -i ,   Im  .  i\  .  n.  (,%. 
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i    u  travailla  a  bien  iiiiu  .  el  à  (aire  rentrer  la     unis  tara  la  bonté  de  leur  dira .  la  tiendra  tu 
Capucins  dans  sa-bonna  t  V'oussavade     raspoet.  C'étoil  m  mot  que  le  prédicateur  de* 

quel  COrarje  mus  tout  à  \ous  pour  toujours,  toit  nous  supplier  de  dire  ,  au  lieu  de  déclamer 

comme  il  a  fait.  Personne  ne  peut  être  avec 
plu-  de  lèle  ni  d'attachemenl  qne  moi  ,  etc. 

\l.\". 


\  m.  ni:  BERNIÊRES. 


XX 


1 .   ph  ji  UtfM  l'uulisirflioii  d'un  prédicateur,  et  souhaite 
que  >e>  supérieurs  le  fassent  changer  de  uuison. 

A  Cambrai ,  20  mars... 

.U  luii  sincèrement  affligé  de  la  grande  et 
inexcusable  faute  du  prédicateur  capucin.  Je 
suppose    qu'il    ne    l'a  faite    que  par  un   excès 

de  /..le  .  mais  ce  lèle  est  très— indiscret.  Il  est 
juste  .  monsieur,  que  cette  faute    soit    pleine- 
ment r«pai<e  à  Notre  égard  ,  et  qu'on  apprenne 
pu  .et  exemple,  combien  l'Eglise  ,  daus  tout 
.   respecte  en   vous  non-seulement 
l'autorité  du  Hoi  ,  mais  encore  la  manière  dont 
\uii>  l'exerça  pour  le  bien  de  la  religion.  Dans 
cette  Mie  .  j'ai  fait  écrire  par  le  gardien  des  Ca- 
pucins d'Li  ,  qui  est  un  homme  fort  sage  et  fort 
connu  pour   tel  dans  son  ordre,  à  son  provin- 
cial .  afin  qu'il  retire  sans  aucun  retardement, 
de  Maubeuge  ,  ce  prédicateur ,  et  qu'il  lui  en 
substitue  un  autre  qui  parle  plus  discrètement. 
Tins  j'aime  les  Capucins,  moins  je  veux  qu'on 
poisse  attribuera  l'ordre,  d'approuver  ou  d'ex- 
cuser l'indiscrétion  de  ce  religieux  particulier. 
J'espère  même,  monsieur,  que  vous  aurez  bien 
la  bonté  d'excuser  le  corps,  et  de  l'honorer  de 
votre  atl'ection  ordinaire  ,  après  qu'il  vous  aura 
fait  toutes  les  soumissions  convenables.   C'est 
uni'  grâce   que  je  vous   demande  instamment 
pour  ces  bons  religieux  ,  dont  la  vertu  et  les 
travaux  méritent  votre  protection.  Je  connois 
même  assez  votre  bonté,  pour  espérer  que  vous 
n'aurez  dans  la  suite  que  de  l'indulgence  pour 
prédicateur,  quand  il  aura  reconnu  sa  faute  , 
et   montré  son  regret    de  vous  avoir  déplu. 
J'écris  à  notre  doyen  de  Maubeuge  ,  afin  qu'il 
a\»-i "tisse  de  ma  part  ce  religieux  et  son  gardien, 
qu'il  ne  doit  plus  prêcher  dans  la  chaire  où  il 
a  commis  sa  faute,  jusqu'à  ce  que  vous  trou- 
viez .  monsieur,  qu'elle  soit  assez  réparée. 

.1  espère  que  \ous  aurez  la  bonté  de  défendre 
aux  opérateurs  de  scandaliser  les  gens  de  bien, 
et  de  divertir  les  spectateurs  corrompus,  par  des 
discours  trop  libres.  Ils  ne  pourroient  le  faire  , 
sans  contrevenir  aux  ordres  que  je  suis  sûr 
qu'ils  ont  d'abord  reçus  de  vous.  Un  mot  que 


A  U    M  Ê  M  E. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

A  ('ambrai,  31  mais. 

Vois  êtes  le  maître  absolu  pour  l'affaire  du 
prédicateur  capucin.  Rien  n'est  plus  édifiant 
que  votre  procédé.  On  n'y  voit  que  noblesse  et 
bonté  de  cœur,  avec  un  respect  sincère  pour  la 
religion.  M.  le  doyen  de  Maubeuge  dira  aux 
pères  Capucins  tout  ce  que  vous  réglerez  ,  et 
il  leur  fera  entendre  toutes  les  obligationsqu'ils 
vous  ont.  Je  suis  avec  l'attachement  et  le  zèle 
le  plus  sincère  ,  etc. 


XXI*  \ 
AU  MÊME. 

Sage  fermeté  du  prélat  pour  le  maintien  des  lois  de  l'Eglise 
relativement  au  Carême. 

A  Cambrai,  2  mars  (1700). 

On  ne  peut  être  plus  édifié  que  je  le  suis  du 
zèle  avec  lequel  vous  travaillez  à  faire  observer 
les  lois  de  l'Eglise  pour  le  Carême.  Jugez,  s'il 
vous  plaît  ,  par  là  ,  avec  quelle  joie  je  vais  vous 
exposer  toutes  mes  pensées.  M.  l'évêquc  d' Arras, 
et  ensuite  M.  le  grand-vicaire  de  Tournai  , 
m'ont  pressé  ,  sur  de  fortes  raisons  ,  de  rétablir 
de  concert  avec  eux  ,  cette  année  ,  la  loi  du 
Carême,  qui  commençoit  à  s'abolir  par  le  non- 
usage.  Leurs  raisons  m'ont  touché  ,  et  je  m'y 
suis  rendu.  C'est  sur  cette  vue  commune,  mon- 
sieur, que  j'ai  pris  mes  résolutions  particuliè- 
res. Il  m'a  paru  que  la  règle  ne  se  rétabliroit 
jamais  ,  si  on  ne  se  hâtoit  de  la  renouveler 
après  dix  ans  de  dispense  continuelle.  La  paix 
est  confirmée  depuis  plus  de  deux  ans  ;  l'hiver 
est  doux  ;  la  saison  est  assez  avancée  ,  et  on 
doit  avoir  plus  de  légumes  que  les  autres 
années  ;  la  cherté  diminue  tous  les  jours.  Si 
nous  laissions  encore  les  peuples  manger  des 


DE   I.  Alli.lll.M  mi  l.   DE   I   WIHUW. 


HiiL  ,  il  m  arrivèrent  une  es|ièce  il«-  |>n*scri|»— 
lion  contre  li  loi  .  oommc  il  est  irrité  pour  le 

Lut  .  pour  le  boom  et   pour   le    frum. !),*<•.    I.e, 

rtttom  coneidi  rablee  qui  voue  louchent,  mon- 
sieur, tonl  pour  loutee  la  entrée  innéee  autant 
que  pour  celle-ci.  Maubeuge  ni  ion  voisina 
n'auront  janwia  ni  ploi  de  rivières,  ni  plus 
d'étange  poissonneux  .  ni  plni  de  oommerce 
qju'ili  en  uni  cette  innée.  Ainsi  ou  m  pourrait 
avoir  égard  a  cei  raisons  .  qu'en  comptant  d'] 
avoir  égard  e  perpétuité  .  el  d'achever  d'abolir 
la  lui  ecclétiaitîque.  A  l'égard  dea  militaire!  . 
je  craina  tellement  de  manquer  à  ce  qui  regarde 
le  nrvice  dn  Roi  .  qoe  je  leur  ai  même  iccordé 
des permiaaiona  dont  on  m'assure  qu'ils  ne  se 
eervironl  guère.  Je  permeta  au  >. .l.Lii»  el  nu 
cavaliers ,  en  1  comprenant  les  sergents  et  les 
maréchaux-des-logis ,  la  viande  pour  quatre 
juins  de  Is  semaine  ,  quoique  tout  le  monde 
convienne  que  ces  gens-la  ne  aont  point  en  état 
d'acheter  de  la  viande.  Il  ml  vmi  que  je  n'accor- 
de incune  dispense  ani  officiera  ;  mail  cette 
règle  lui  laite  dès  l'année  passée  .  et  je  n'y 
ajoute  rien  celle-ci. Je  l'ai  faute  iprèe  ivoir  con- 
snlii;  les  personnea  les  plus  expérimentéea  «le 
ce  paye  ,  et  de  concert  avec  les  autres  évoques, 
qui  m'ont  paru  vouloir  tenir  ferme  à  cet  égard. 
Enfin  ,  il  u'n  a  pas  d'apparence  .  monsieur,  que 
j'accorde  eux  officiera  .  payée  par  le  Roi  ,  une 
dispense  qne  je  refuse  inx  plus  pauvres  d'entre 
le  peuple.  C'est  avec  douleur,  monsieur,  que 
je  me  vois  réduit  à  mire  beaucoup  de  peine  à 
huit  d'honnêtes  gens  qui  souffrent  effectivement 
quelque  incommodité  .  mais  nous  sommes  dans 
un  ministère  qui  nous  oblige,  souvent  malgré 
nous ,  à  contrister  lea  gêna  que  nous  estimons 
et  à  qui  nous  voudrions  plaire.  Qui  est-ce  qui 
maintiendra  la  loi  si  noue  l'abandonnons  1  A  II 
lin  .  ou  nous  mèneroit  pied  à  pied  .  lurtout 
dans  les  frontières,  s  no  oubli  entier  du  jeûne 
et  de  l'abstinence.  Pardon  .  monsieur,  d'un  si 
ennuyeux  détail.  Personne  an  monde  ne  peut 
voue  honorer  plus  oordialemenl  que  moi  .  ni 

être  avec  plus  de  /èlc  «pie  je  le   serai   toute  ma 
\ie  ,  etc. 


XXII. 

\   M-   ROI  .IM  l  l 


NI 


-m  I  ..|,,  nralion  fl«-  l'al»Un<M lu  < 

A  Cambrai ,  i  »  V  I  "■»•. 

Mon  voyage  de  Bruxelles  a  relarde  h  i 
orne  je  \<>u-  dois.  Permettes-moi,  i  il  voue  plan, 
de  voue  représenter  que  .  p<>ur  bjm 

et  pour  celle  de  M.  Roujault  .  \<>u>  i\\i\>  i  on  i 
suivre  la  décision  d'nn  bon  et  pieux  médecin  . 
qui  \<>u-  déclare  ce  que  voue  devex  tore  pour 
le  Carême.  Je  permets  tout  ce  qu'il  croira  u< 
s  tire.  \  l'égard  dea  militairee  qui  peuvent 
manger  à  votre  table  '  .  je  ne  voie  incune  «  1 1 1 1  î  - 
culte  par  rapport  loi  jour-  luxquelo  non-  leur 

permettons  l'usage  de  la  viande  ;  maie    il  n'en 

est  pae  de  méi lee  joure  ou  il-  n'ont  pas  cette 

permission.  Je  croie  .  madame  .  que  votre  p 
et  celle  de  M.  Roujault  vous  empêchera  toujoors 
l'un  et  l'autre  d'iutoriser  i  vire  taUe  et  doue 
votre  maison  le  méprie  de  la  loi  de  l'Egl 

\in-i  ceux  qui  iront  mander  «In/,  vus  ne  doi- 
vent v  être  admis  que  poory  manger  suivant 
la  permission  de  mon  Mandement.  Il  en  doit 
être  de  même  des  do stiquee  .  e  moins  qu'ile 

ne  -oient  dan-  une  infirmité  qui  persuade  au 
médecin  qu'ils  ont  besoin  d'être  dispensés  de  la 
loi.  \  nu-  désires,  madame,  que  je  vous  e\|>oso 
la    règle  :  j'en   suis   tres-edilie.    .!«•    prie    notre 

Seigneur  qu'il  voua  comble  d  -   Per- 

aonne  n'honore  M.  Roujault  plu-  parfaiiemenl 
que  je  le  hua .  et  rien  n'eut  plue  sincère  que  le 

lèle  1V0C  lequel  je  su:-  pour  toujours  ,  ,■;,-. 

Souffres,  s'il  vousplait,  madame,  que  j'ajoute 
id  un  très-humble  compliment  pour  madem 
selle  votre  fille. 


1   M"  n.>iij»iilt  .   épMM  S*  l'inlrniUnl  .!«•  M«ub  n,!'.    !<•- 

»  mi  ,  h ,-  x,.iiv.-ni  smm  î.-  i  .»  li  ranraif  »  »«  i«m     !>■•  «m  • 

i  «ulr.  »  niliUim  'lii"-  I»  Rii'-rr.-  iinrnoil  »lor.  .  n  jrtnj 
noml'rr  iltn»  !<•  dioctaa  a>-  Cambrai. 
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XXIII. 


(XV.) 


AI     IV 
nr  BSI  Ll  U    i'mi.  in  u   M    lAVll  uk. 

flil  ripagM  u  cU-mlri-  1rs  dispenses  île  l'.ilistineuce 
déjà  •  -  lux  tr" 

\    uatmi,  16  nombre  itoo. 

J'ai  reçu  .  m. mi  révérend  père  .  avec  nu  vrai 

r  la  lettre  que  vous  m'avez  rail  la  grâce 

■  le  m'écrire.  Voua  Bavex  combien  j'ai  ressenti  à 

Bruxelles  1'amiliéque  vous  m'y  ave*  témoignée, 

ci  Notre  /,  |,'  pour  les  intérêts  de  l'Eglise.  Je 

i,  sur  rondement  .  vous  parler  avec  con- 
Bance  sur  U  proposition  que  vous  me  laites. 
Voici  me-  réflexions  .  que  je  \<>us  prie  de  con- 
sidérer. 

I  I.--  Pape  n'a  jamais  donné  aucun  Bref 
pour  dispenser  de  l'abstinence.  Il  a  renvoyé  la 
chose  au  évoques  diocésains  îles  Pays-Bas, 
suivant  la  discipline  générale.  Ce  que  M.  l'ar- 
chevêque «le  Matines  a  lait  les  aimées  dernières 
i  ut  |.i>  nous  servir  de  règle  .  quoique 
j'honore  forl  la  vertu  et  le  mérite  de  ce  prélat. 
Il  tant  venir  au  fond  .  et  examiner  le  besoin. 

3  Je  ne  vois  point  que  les  troupes  qui  sont  à 
Moos  aïeul  un  plue  pressant  besoin  de  manger 
de  la  viande  le-  samedis,  que  toutes  nos  troupes 
qui  sont  ■  Valeneâennes ,  à  Tournai, à  Condé, 
au  Quesnoi  et  à  Cambrai.  Toutes  nos  troupes 
de  ce  pays  ne  demandent  à  cet  égard  aucune 
dispense ,  et  on  seroit  même  mal  édifié  en 
France  .  que  je  l'accordasse  si  facilement  ;  tant 
on  y  respecte  une  si  sainte  loi  de  l'Église.  En 
vérité,  qne  serait-ce  ,  si  j'accordois  cette  dis— 
peii-'  i  Mons  ,  sans  l'accorder  à  Valcnciennes, 
<>u  bien  aux  Bavarois  et  aux  Wallons,  sans 
l'accorder  à  nos  troupes  françaises? 

'.i°  Pour  le  Carême  ,  je  l'ai  réglé  ,  les  années 
dernières,  de  concertavec  Mgr  Bussi,  très-digne 
internonce  apostolique  ,  et  il  m'a  mandé  que 
le  saint  l'ère  étoit  content  de  ma  conduite  a  cet 
égard1.  J'ai  tàcbé  de  contenter  les  troupes, 
et  de  n'abandonner  pas  néanmoins  la  loi  du 
1  me  ,  qu'on  oublie  insensiblement.  Le 
temps  de  décider  pour  l'année  prochaine  est 
encore  éloigné.  A  chaque  jour  suftit  son  mal. 
«Juand  ce  temps  approchera  ,  je  chercherai  les 

1  Voyez  j'ins  haut  la  lettre  x\ ,  p.  342. 


leinperauieiis  lesplusi  •oiivenablcs  pour  accorder 
la  pénitence  avec  le  besoin  des  peuples  et  des 
troupes.  Je  ne  ferai  rien  sans  |  oiisiilter  les  per- 
sonnes les  plus  expérimentées  et  les  plus  sages 
du  pays, 

I    il  est  vrai  que ,  dans  ce  itisie  temps,  Un 

peuples  et  les  troupes  BOU firent.  DteU  BSit  coin- 
bien  je  désire  leur  soulagement.  Mais  eu  vérité, 
voici  le  temps  où  Dieu  nous  frappe  pour  nous 

humilier  et  pour  nous  convertir.  Il  faudroil 
multiplier  les  pénitences  pour  apaiser  Dieu,  au 

lieu  de  demandera  être  dispensé  des  pénitences 
que  l'Eglise  impose  à  tous  les  fidèles.  Il  faudrait 

être  dans  la  cendre    et  dans  le  jeune  ,  comme 

\nii\e,  pour  détourner  de  dessus  nos  tètes  la 

juste  colère  de  Dieu. 

')"  .le  ne  doute,  mon  révérend  père  .  ni  de 
votre  zèle  ni  de  voire  prudence  ;  ainsi  je 
compte  que  vous  parlerez  avec  une  liberté 
apostolique,  tempérée  d'un  profond  respect  , 
i  son  Altesse  électorale  de  Bavière  ,  pour  em- 
pêcher certains  désordres  qui  arrivent  facile- 
ment dans  les  cours  des  princes,  et  pendant  les 
hivers.  Je  connois  la  bonté  de  c.eur,  la  droi- 
ture, la  modération  de  son  Altesse  électorale, 
et  son  respect  très-sincère  pour  la  religion: 
mais  il  est  environné  de  tout  ce  qui  flatte  les 
meilleurs  princes ,  et  qui  les  tente  si  dangereu- 
sement d'oublier  Dieu.  Voici  un  temps  où  il 
faut  songer  à  l'apaiser,  et  à  attirer  ses  miséri- 
cordes. Je  sais  que  le  Roi  s'humilie  sous  sa 
main  toute-puissante,  et  qu'il  pense  très-sérieu- 
sement à  obtenir  son  secours.  C'est  ce  qui 
fera  sa  véritable  gloire  en  ce  monde  ,  et  son 
salut  en  l'autre.  Ce  zèle  très-sincère  que  j'ai 
au  fond  du  cœur  pour  son  Altesse  électorale  , 
et  ma  vive  reconnoissance  pour  les  bontés  dont 
il  m'a  comblé  ,  me  font  désirer  ardemment  que 
les  coups  dont  Dieu  l'a  frappé  miséricordieusc- 
ment  servent  aussi  à  le  sanctifier.  Ces  péchés 
des  princes  qui  sont  personnels  ,  ne  sont  que 
trop  grands  ,  sans  y  ajouter  encore  ceux  qu'ils 
causent  en  les  autorisant  par  leur  exemple  et 
leur  facilité  pour  autrui.  Dieu  a  la  main  levée 
sur  nous  ,  et  nous  ne  cherchons  qu'à  détourner 
nos  yeux.  Hâtons-nous  de  quitter  ce  qui  lui 
déplaît  ,  et  recourons  à  ce  qui  peut  mériter  ses 
grâces.  Oserai-je  le  dire  ?  la  bienséance  même 
le  demande.  Je  ne  le  dis  qu'en  secret  au  seul 
confesseur  du  prince  ,  que  je  connois  plein  de 
zèle  et  de  discrétion  pour  lui.  Je  ne  parle  qu'à 
cause  que  je  suis  devenu  le  pasteur  du  prince. 
Malheur  au  pasteur  mou  et  timide  qui  ne  parle-* 
roit  pas  dans  un  si  pressant  besoin  !  Je  vous 
supplie  donc  ,  mon  révérend  père  ,  de  prendre 


DE  i   \ii..iu.\i  ...i  i.  m   .  wiimxi. 


un  niiiiiiriit  favorable  pour  insinuer  doucement 
el  avec  un  respect  infini  ,  ce  que  je  viens  de 
voue  représenter.  Vous  pouvez  même  montrer 
.  n  -.-,  i,i  m. i  l.i ii.  .  *i  vous  le  jugea  ■  propos. 
.lr  prie  t"u*  les  jours  pour  un  m  boa  prince. 
Je  le  porte  dans  mon  co3ur  devant  Dieu  à  l'autel. 
Je  mis  .  mon  révérend  père .  plein  de  vém  - 
ration  pour  roui .  et  t"iii  è  vous  sain  réserve. 


XXIV.  (XVI.) 

\  M.  DE  CHAMILLARD, 

HUHJTM     i  i     -i    ni  i  URI     D*l  i  M  ■ 

Sur  uos  délégation  apostolique  accordée  aux  arcbsvéqaes 
de  Salines,  pour  de  juridiction  concernsnl  les 

miiit  ùresi  i  ipsgnols. 

\  i  i  m  i  m  .■■  ,  2t  novenbre  1707. 

Ji  .suis  louché .  comme  je  dois  l'être  .  «le 
louirs  les  choies  polies  et  obligeantes  «  1 1 1  «  *  \ous 
m'avez  t'ait  l'honneur  de  m'écrire  sur  la  que — 
t  i<  >  1 1  des  uumoniers.  Agrée»,  s'il  vous  plaît,  que 
je  voue  représente  que  je  u'\  ai  aucun  intérêt . 
que  celui  de  décharger  ma  conscience  .  el  de 
ne  permettre  rien  de  douteux  sur  la  validité -des 
sacrement.  Il  nes'agil  nullement  ici .  monsieur, 
d'un  droit  du  Roi  Catholique  ;  il  n'eat  question 
que  de  savoir  quelle  étendue  le  Pape  a  prétendu 
donnera  la  commission  qu'il  >  donnée  à  M. 
l'archevêque  de  Matines.  Je  souhaiterais,  pour 
mon  repos  el  pour  ma  commodité  .  qu'elle 
s'étendit  aui  troupes  d'Espagne  qui  sont  sur 
les  terres  de  France.  J'ai  toujours  désiré ,  el 
même  cru  très-nécessaire  .  que  les  militaires 
Français  eussent  un  vicaire  apostolique,  comme 
les  militaires  espagnols.  C'esl  ce  *  1 1  »  »  *  j'ai  repré- 
senté  très-fortement  el  très-fréquemment  à  la 
la  cour,  en  aorte  même  «in<-  le  Roi  a\oii  résolu 
de  suivre  cette  proposition.  Jugez  parla,  mon- 
sieur, si  \imis  pouvez  trouver  aucun  évêquequi 
soit  plus  favorable  que  moi  au  pouvoir  du 
vicaire  apostolique.  Dieu  m'est  témoin  que  je 
souhaiterais  ardemment  qu'il  >  eût  de  pari  et 
d'autre  de  ces  vicaires,  qui  nous  délivrassent 
d'une  infinité  d'embarras.  Mais  j*'  vout  supplie 
il(-  considérer  les  raisons  suivantes  : 

I"  Mn  matière  de  juridiction  spirituelle  .  el 
(Mi  matière  de  sacremens  qu'il  ne  faul  jamais 
B'exposer  à  rendre  nuls  faute  de  pouvoir  certain, 
un  commissaire  .  qui  n'est  pas  l'évêque  diocé- 
sain, ua  aucun  pouvoir  qu'autant  que  les 
termes  formels  de  sa  commission  le  lui  donnent 


i  Lui "•  il  ni.  Je  demande  >l 
de  M.  l'an  he\<  M  ilini 

foi  mels  .  qu'il    aurs   Ut  jui  idicli 
lu  H      I   itholiquc  . 
•  I'-   s.i   dominati  n  .  •  :  en  quelq 
domination  cli  qu  il-  | 

|.(  inC      l      ■  I    ■  !-•     i|llc     le-.     I-Tllie*     île    II    .  '.Ulli 

lion  expriment  i  elle  général  iti  ; 
nu  .ni'  une  boi  ne. 

■1    II  y  s  un ni|'.ii oison  !  lurelle  i 

faire  entre  le  vicaire  apostolique  et  l'inlernou 
L'un  et  l'attire  ont  des  pouvoirs  du  Pape  nasar 
loi  sujets  du  Roi  Catholique  ■!■-->  I'  i  -  !•  •  . 
L'internonoe  ne  le*  a  pas  moins  étendus  que 
le  vicaire  apostolique.  Ces  pouvoirs  sonl  néan- 
Daoins  lellemenl  bornéa  aux  *uj.  t*  i  irne 
actuellement  résidens  dans  l'étendue  des  Pays- 

• 

Bas   esp  ignols  .  qu'un    sujet    d     v  i    M 
Catholique,  qui  passe  de  Vous  à  \  il.ii>  i.-nu.- . 

ne  peut  plu*  recevoir  aucune  dispense  ni  au  un 
autre  ai  te  de  juridiction  de  l'internonoe.  Il 
importe  même  de  remarquer  que  Cambrai  , 
Tournai  ,  Valenciennes ,  etc.,  étant  soumises  .« 
l'Espagne  .  étoieul  aussi  -  mmises  a  I  autorité 
de  l'intemonce  .  par  rapport  à  ses  fonction*  , 
et  que  ce  pays  i  toil  renfermé  dan 
non  mi  internonciature:  mail  ces   villa  osai 

-'•  d'être  coui|)fi*c*  >l  m*  *a  <  oinini**ioti  ,  de* 
le  moment   qu'elles    ont  m  Itoi 

Catholique,  pan  e  que  les  lermeade  sa  i  «ncma- 
sion  la  bornent  aux  Etats  de  ce  prince,  il  *•  m- 
ble,  monsieur,  qu'il  en  est  précisément  de 
même  «le  l'autre  commission.  Quoiqu'elle  - 
pour  le*  pei*"iiiie*  de*  militaires  d' Espagne  , 
elle  n  en  e*i  p.i*  moins  bornée  au  territoire  de 
la  domination  espagnole  .  puisqu'elle  ne  dit 
point  que  le  vicaire  apostolique  pourra  l'exei 
dans  un  territoire  étranger.  Cette  comparaison 
sert  à  démontrer  que  la  même  commission  peut 
avoir,  pour  le  territoire,  «les  bornes  qui  *e  sont 
rétrécies  .  parce  que  la  commission  ne  * '<  lend 
qu'au  pays  espagnol  ,  quia  diminué.  Je  < 
même  .  monsieur,  vous  devoir  représenter  que 
le  Roi  m'a  (ail  deux  fois  défense  expie**.-  de 
*  luflrir  que  l'intemonce  de  Bruxelles  donne 
jamais  la  moindre  dispenseù  aucun  de  a  *  sujets 
des  Pays-Bas  i  onquis. 

I  e  I;  .i  pourra  dire  que  la  commission  du 
Ptpe  n'ayant  rdec  qu'à  la  demande  du 

li  i  M  &pagne  .  pour  le  seul  pays  .le  *.i  domi- 
nation .  el   pour  la  .  ontier  à  un  de  ses  *uj. 
on  ne  saurait  présumer  que  le  I'  ulu 

donner  à  CC    sujet     d  I  •    une   jui  :d  •  lion 

qu'il   puisse  exercer  sans  le    consentement  de 
Sa  Majesté  jusque  sur  leatoraai  de  France.  Je 


LETTRES  SUR  LA  .M  RIDICTION 


dois  encore  \kiis  représenter  historiquement, 

t|ii<'  !(••>  maximet  oommunet  det  Parlement  el 

iiM-il  iln  Uni  >oni  qu'il   n  «  >t   permit  en 

France  de  raeonncltre,  et  encore  moins  de 

laisser   exercer   aucune   OOmmittion    de   Rome 

dut  lf>  Etait  du  Roi  .  tant  qu'elle  til  été 
examinée  el  acceptée  dam  les  formes.  On  est 
m  jaloux  de  n'admettre  iamait  aucune  de  ces 
commissions  apostoliques,  que  le  nonce  même 
du  Pape  n'est  reçu  en  France  que  comme  simple 

ambassadeur   du  saint  Père  .  >au>   qu'il    puisse 

jameisexercei  dan-  le  royaume  lamoindre  auto- 
rité en  vertu  d'aucune  commission  apostolique. 
Vous  voyez,  monsieur,  la  grande  délicatesse 
<>ù  l'on  croit  devoir  être  sur  ces  matières, 
•me  ne  peut  juger  mieux  que  vous  combien 
il  importe  .  surtout  dans  les  temps  présens, 
d'éviter  ces  aortes  de  questions. 

\  Permettes-moi  de  vous  dire,  monsieur, 
que  la  juridiction  spirituelle  ne  se  règle  point 
sur  l'autorité  des  commandant  des  troupes,  ni 
même  de  la  juridiction  temporelle  à  l'égard  des 
militaires.  Le  Roi,  en  appelant  dans  ses  États 
les  troupes  auxiliaires  du  Moi  Catholique  son 
allié ,  accorde ,  en  faveur  du  secours  qu'il  reçoit, 
tout  ce  qu'il  lui  plaît  à  son  allié.  Il  est  naturel 
qu'il  lui  prèle  le  territoire,  atin  que  le  roi 
d  Espagne  exerce  sa  puissance  en  France  sur 
ses  propres  officiers  et  soldats  :  mais  le  Roi  ne 
peut  point .  sans  une  nouvelle  concession  de 
Rome ,  étendre  la  commission  apostolique  de 
M.  l'archevêque  de  Malines  au-delà  des  bornes 
que  les  termes  de  l'acte  lui  donnent.  C'est  à 
(juoi  je  vous  supplie,  monsieur,  de  faire  une 
grande  attention. 

•V  L'obligation  où  je  suis  d'empêcher  l'ad- 
ministration nulle  des  sacremens  dans  mon  dio- 
.  me  réduit .  malgré  moi ,  à  vous  proposer 
une  difficulté,  que  je  proposerois  moins  libre- 
ment à  un  ministre  moins  bien  intentionné  que 
vont  pour  l'Eglise.  Remarquez,  jevoussupplie, 
monsieur,  que  la  commission  apostolique  est 
donnée  à  M.  l'archevêque  de  Malines,  qui  est 
maintenant  sous  la  domination  usurpée  par 
l'Archiduc,  et  que  cette  commission  lui  est 
donnée  pour  les  seuls  militaires  du  roi  d'Espa- 
gne. M.  l'archevêque  de  Malines  l'exerce  actu- 
ellement néanmoins  pour  les  troupes  de  l'Ar- 
chiduc ,  qu'il  reconnoit  par  là  pour  être  les 
troupes  du  Roi  Catholique.  Vous  voyez  bien 
que  les  deux  armées  ,  ennemies  l'une  et  l'autre, 
ne  peuvent  pas  être  tout  ensemble  les  troupes 
du  roi  d'Espagne.  M.  l'archevêque  de  Malines, 
qui  exerce  sa  commission  pour  les  troupes  d'un 
parti ,  ne  peut  point  les  exercer  pour  les  troupes 


de  l'autre.  Puisque,  selon  lui ,  les  troupes  de 
l'Archiduc  sonl  celles  du  roi  d'Espagne ,  aux- 
quelles ton  vicariat  esl  destiné,  il  ne  peu!  re- 
garder les  troupes  du  vrai  roi  d'Epagnc  Phi- 
lippe V  .  que  comme  les  tTOUpeS   du  due  d'  \u- 

jon  .-  ainsi  il  ne  peut  exercer  ton  vicariat  sur 

ces  troupes  ,  qu'il  ne  croit  pas  cellet  du  légi- 
time roi  d'Espagne.  En  un  mol ,  il  ne  peut  pas 

exercer  BOO    \ieariat    sur  les   troupes    de  denv 

partit  incompatibles.  Voilà  une  difficulté  qui 
m'embarrasse  par  rapport  aux  actes  de  juridic- 
tion que  M.  l'archevêque  de  Malines  lait  pour 
l'administration  des  sacremens  à  l'égard  des 
militaires  de  Mous,  et  du  reste  du  pays  qui  de- 
meure soumis  au  véritable  roi  d'Espagne  dans 
mon  diocèse. 

6°  Souffrez  enfin  que  je  vous  représente  qu'il 
ne  s'agit  point  d'ôter  aux  aumôniers  ou  chape- 
lains d'Espagne  la  direction  de  leurs  militaires, 
qui  sont  accoutumés  à  eux,  et  qui  y  ont  mis 
leur  confiance.  11  ne  s'agit  que  de  les  obliger  à 
prendre  nos  pouvoirs,  de  peur  de  tomber  dans 
la  nullité  des  sacremens,  ce  qui  seroit  terrible. 
Si  vous  jugez  que  les  raisons  ci-dessus  expli- 
quées ne  sont  pas  aussi  décisives  qu'elles  me  le 
paroissent  ,  au  moins  vous  pouvez  ,  dans  le 
doute,  prendre  dans  une  matière  si  délicate  le 
plus  sur  parti ,  et  leur  faire  accepter  les  pou- 
voirs que  nous  leur  offrons  ,  sans  préjudice  de 
ceux  qu'ils  prétendent  avoir  déjà  d'ailleurs. 
C'est  ainsi  que  nous  accumulons  souvent  dans 
l'Église  un  droit  sur  un  autre,  sans  nuire  à 
aucun  de  deux.  La  surabondance  des  précau- 
tions ne  sauroit  nuire.  Vous  pouvez  d'autant 
plus  facilement  le  faire,  qu'il  me  revient  que 
tous  vos  chapelains  acceptent  sans  peine  nos 
pouvoirs ,  excepté  celui  du  régiment  qui  esl  à 
Valenciennes ,  et  pour  lequel  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  verrez  que, 
si  je  lâche  de  suivre  les  règles  de  l'Église  ,  d'ail- 
leurs je  ne  cherche  que  les  expédiens  qui  peu- 
vent faciliter  la  bonne  intelligence.  En  vérité, 
quoique  je  sois  bon  et  zélé  Français ,  j'agis  en 
tout  ceci  comme  si  j'étois  également  des  deux 
nations.  Je  crois  servir  l'Eglise  et  la  France  en 
cherchant  ainsi  tout  ce  qui  peut  être  cotnmode 
et  agréable  à  nos  alliés  des  Pays-Ras.  D'ailleurs 
je  suis  lié  par  une  très-sincère  affection  à  ceux 
qui  sont  de  mon  diocèse.  Pardon  d'une  si 
longue  lettre  :  j'aurois  voulu  la  faire  plus 
courte  pour  ménager  votre  temps  ,  qui  est  pré- 
cieux ;  mais  il  faut  dire  tout  ce  qui  est  impor- 
tant. Je  suis  pour  toute  ma  vie  avec  le  zèle  le 
plus  sincère ,  etc. 


DE  L'ARCHEVÊQI  I.  DE  <  tMBRAI. 


J'oubliois  de  vous  dire,  monsieur,  que  la 
troupei  h. un  uses,  quand  ellei  lonl   ur  les  ter- 
res il  Espagne  .  sont  soumises  pour  le  spirituel 
aux  évéquei  des  lieui ,  et  que  les  aumi 
dépendent  pour  leurs  fonctions. 


MÉMOIRE 


XVII.) 


si  u  iv  DÉLÉGATION  APOSTOLIQUE*  ACCORDEE  àUX 
a  tu  HBVÊQ1  i  -  D1  mm.im  I  POI  ■  UB  kCTU  Dl 
u  iiiim  nos  (uMinwM    DU  HlLITAJRBa  BPA- 

I.M'l  b. 

h.  m  présente  une  difficulté  pour  les  troupes 
du  Roi  Catholique  qui  sont  actuellement  en 
quartier  d'hiver  s  Valendennes  el  dans  les 
autres  places  de  France.  D'un  côté  .  il  s'agit  de 
la  validité  des  sacremens,  sur  laquelle  je  ne 
pourrais  tolérer  rien  de  douteux  dans  mon 
diocèse,  sans  me  rendre  inexcusable.  D'un 
antre  coté,  je  n'ai  garde  de  vouloir  rairesans 
nécessité  nnc  difficulté  qui  puisse  peiner  des 
troupes  affectionnées  au  service  des  deux  cou- 
ronnes, ('.'est  ce  qui  m'engagea  supplier  très- 
bumblemenl  le  Roi  d'avoir  la  bonté  de  (aire 
examiner  le  présent  Mémoire  par  des  prélats 
qui  puissent  m' éclairer  parleurs  lumières  dans 
nue  question  purement  ecclésiastique.  Voici  le 
(ait  : 

Le  pape  s  coutume  de  donner  aux  archevê- 
ques de  Malines  un  induit  pour  la  délégation 
apostolique  de  ces  archevêques  à  l'égard  des 
militaires  des  Pays-Bas  espagnols,  qui  est 
conçu  ilans  les  termes  suivans ,  ainsi  que  Je  l'ai 

appris  par  l'extrait  que  M.  l'archevêque  ilf  Ma- 
lines m'en  a  envove  depuis  peu  de  joins  : 

Prateroiialen  luam huic  rel  duximos  dele- 

gandam.  Ilaque  libl  Gseoliaiem....  iribuimos.il 
per  ie,  vel  alium ,  seu  atios  saeerdoies  probos  al 
hloueos  ,  se  prsevio  dtligenli  examine  approbaios 
a  le,  «un  porMcipon'ons  et  construu  diiectifilù  V. 
intemuntn  nostn  in  Betgio  subitèlegsudos  .  omoess 
ci  quameumque  jarisdiciiooem  ecclesiasUcam  in 
ses  '/'"  î6s  i>i<>  sacrameniis  eccieaiasiicis  miliUbos 

iniiiisii:iinlis  pro  tempore  ttvni sive  cterici , 

etism  presbyterl  sseculares  ,  sea  quoruinvis  eiiass 
meniticaniium  Ordinum  regulares  fuerinl,  perinde 
ne  si  qxtoad  clericos  sctculares  eorum  venu  prtssnil 
al  poster;  quoad  regoitres  verê  illorum  superior 
geueralis  esses;  onioesqae  causas  ecclesiasUeas , 

profanas,   eiviles,   ciimuialcs   el    DBJXUS,   «le... 

lerminandi ,  ele Prselerex  nt>i  se  presbyieris 

Idoneis  s  te  spprobandis .  confessiones  qnaram- 
cumquedicli  exercitûs  utriusque  sexûs  persona- 


r nui  sudleodi ,  lllatqoe  a  quibu  I <*»sstba*  1 i 

délit  us  qusuiomi  u  impie  erj\  ili 

-lll'e-    DOblS    II   • 

Voilà  mol  pour  mot  l'extrait  de  I  induit  . 
M.  1  an  nevéque  de    M  ilina  m  i  •  n  ■   yé«   Il 

ajoute  ,  dans  s,,n    \t.iir  .1  r  <■    -m    <  elle    m  il 

proprei  paroles    ■  Cependant .  lorsque  !••»- 
s  dite  chapelains  se  trouvent  trop  1 1  du 

n  vicaire-général .  el  que  leur  commissii  n  i 

r»     pile  .  ||  -   oM    .  mI   H  Ml     l'I     s'u.lU»-KR    U  \    Mii|.|- 

■  ami  i  ri   mi i  -i  raoevurr , 

S    polll  \  IIS  lU'S   facilités  lléi  •  » 

M.  le  comte  de  Bergheik  prétend  qu'en  vei  lu 
de  ees  induits,   les  archevéqves  de  Malin 
c  imme délégués  du  saint  Biège,  ont  unejuridi 
lion  sur  les  troupes  d'Espagne  qui  servent  dans 
les  Paya-Bas,  laquelle  -'tend  sur  toutes  les 
personnes  militaires,  indépendamment  de  tons 

les  UeUX  OÙ  elles  peinent  aller  demeurer;  en 
sorte  que   M.   l'archevêque  de    Malines    puisse 

exercer  cette  juridiction  -m-  tontes  les  troupes 
espagnoles  des  Pays-Bas,  lors  même  qu'elles 
demeurent  actuellement  tout  un  hiver  an 
France,  el  quand  même  elles  passeroient  dans 
ton-  les  antres  royaumes  du  monde  connu. 

Il  ajoute  que,  si  la  délégation  apostolique 
n'avoit  pas  cette  étendue, elle   se  trouve! 
inutile  dans  h  pratique. 

Il  dit  aussi  que  celte  délégation  apostolique 
donnant  a  l'archevêque  de  Malines  nue  juridic- 
tion indépendante  des  évêques  de  Gand  .  d  An- 
vera .  de  Bruges  et  de  Namur  .  et  même  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  «'t  ne  l'évêque  de  Tour- 
nai .  pour  la  partie  de  leur-  dioi  i  bcs  qui  est  tous 
la  domination  d'Espagne,  quand  les  troupes 
espagnoles  sont  actuellement  dans  ees  di< 
il  s'ensuit  aaturellement  que  cette  même  délé- 
gation apostolique  ne  doit  pas  moina  donner è 

l'archevêque  de  Malines  nue  juridiction  indé- 
pendante .les  ordinaire-  de-  lieux  .  lorsque  ces 
mêmes  troupe-  demeurent  actuellement  dans 
les  villes  du  rovauuie  de  l'ianee. 

Enfin  il  dit  que,  comme  le  lloi  lais-e  le- 
IrOUpeS  espagnoles  exercer  dans  sou  propre 
royaume  leur  juridiction  militaire  BUTtOUS  leurs 
membres,  Bans  le-  assujétir  à  dépendre  d  an- 
iline juridiction  française  .  il  est  naturel  aussi 
que  les  évêques  laissent  le-  aumôniers  ou  cha- 
pelains d'Espagne  exercer  la  juridiction  de  l'ar- 
chevêque de  Malines,  délégué  apostolique, 
lorsque  ces  troupes  demeurent  dan-  leur-  dio- 
ce-cs. 

Voila  les  principales  raisons  que  je  trouve 
dans  le-  lettres  que  M.  le  comte  de  Berfbeai 


il  [TRES  SUR  LA  Jl  RIDIC1  ION 

■'a  écrites  rar  celte  question.  \  oici  mes  diffi-  leadrejusque  daoj  les  \  illea  de  France,  tant  que 

culti  le  Uni  l'ail  demandé,  ni  qu'il  j  ail  donné  son 

i    ' 'm  ne  doit .  selon  toutes  les  règles  de  consentement .  ni  même  qu'il  en  ait  été  jamais 

droit,  étendre  un  privilège  contraire  an  droit  informé. 

nimm  ,  qu'autant  que  les  paroles  formelles  ES  Les  paroles  de  l'induit,  loin  d'exprimer 
el  expresses  »lu  lit re  lui  donnent  cette  étendue,  cette  étendue,  expriment  formellement  nne 
In  matière  <\<  privilège,  il  n'y,  s  rien  de  sons-  borne  toute  contraire.  Le  Pape  dil  que  l'arche- 
entendu  :  il  n'est  permis  de  rien  supposer  sans  véque  de  Malines  exercera  -.1  juridiction  sur  les 
preuve  formelle.  Or  il  esl  manifeste  que  cet  chapelains  «  qui  seront  là  en  chaque  temps 
induit  ne  <lii  nullement  que  la  juridiction  de  »  pour  administrer  les  sacremens  aux  militai- 
I* archevêque  de  Mal ines  b' étendra  sur  les  mili-  »  res:  m  tôt  qui  Un  pro  sacramentus  eccUiias- 
taires  espagnols  jusque  dans  les  royaumes  »  ticismilitibusntinistrandisprotemporeerunt.jt 
étrangers,  tels  que  la  France,  où  ils  iront  Ce  mot  ibi  semble  décisif.  Ibi  ne  signifie  point 
demeurer.  Donc,  selon  tontes  les  règles  de  indéfiniment  et  sans  bornes  tous  les  royaumes 
droit,  on  ne  doit  point  donner  à  ce  privilège  de  la  terre.  Il  veut  dire  un  certain  territoire  et 
cette  étendue.  nn  pays  particulier,  c'est-à-dire  le  pays  naturel 

.  Il  esl  vrai  que  cet  induit  donne  à  l'arche-  de  ces  troupes  où  elles  ont  coutume  «le  servir 

véque  de  Malines  la  juridiction  sur  tous  les  nii-  leur  roi  .  en  défendant  les  terres  de  sa  doniina- 

litaires  dans  tons  les  diocèses  qui  sont  sous  la  lion.  C'est  là,  ibi ,  que  l'archevêque  de  Malines 

domination  d'Espagne  :  mais  il  ne  la  leur  donne  peutexercer  sa  juridiction, elnullcmcnt  ailleurs. 

point  pour  ces  mêmes  militaires  ,  quand  ils  de-  (>"  Voici  encore  des  paroles  qui  semblent  con- 

menreront  dans  le  pays  d'une  autre  domination  firmer  clairement  cette  interprétation  :   c'est 

tel  que  les  diocèses  dn  royaume  de  France.  Ainsi,  que  le  Pape  veut  que  l'archevêque  de  Malines 

quoique  M.  l'archevêque  de  Malines  puisse  exerce  cette  juridiction  conjointement  avec  l'in- 

exercer  cette  juridiction  dans  les  diocèses  d'An-  ternonce  de  Bruxelles,  cum  participatione  et 

i,   de  Gand,  de   Bruges,  de  Namor,  et  consentit  dileoti  filii  N.  fnternuntii nostri  in 

même  dans  ceux  de  Cambrai  et   de  Tournai  fielgio.  Or  est-il  que  l'intcrnonce  de  Bruxelles 

poov  les  lieui  de  ces  diocèses  qui  sont  soumis  à  ne  peut  faire  aucune  fonction  hors  du  territoire 

l'Espagne,  il  ne  s'ensnil  nullement  qu'il  puisse  de  la  domination  d'Espagne  dans  les  Pays-Bas. 

l'exercer  pour  les    lieux  de  ces  deux  derniers  Donc  M.  l'archevêque  de  Malines,  qui  ne  peut 

diocèses  qui  sont  du  royaume  de  France.  exercer  sa  juridiction  sur  les  militaires  d'Espa- 

!   On  pourrai  présumer  qne  la  juridiction  gne,  que  conjointement  avec  l'intcrnonce,  c«m 

déléguée  - 1 1 1 >>i -l«-  >ur  les  militaires  d'Espagne  ,  participatione,  etc.,  ne  peut  exercer  cette  juri- 

lorsajoe,   dans  le   cours   d'une  campagne  ,  ils  diction  que  dans  le  territoire  de  l'internoncia- 

■easent  quelques  jouis  dans  un  campement  sur  turc  ,  qui  est  borné  au  territoire  de  la  domina- 

des   terres  ennemies,  parce  qu'alors  ils  sont  tion  espagnole.  Je  dois  remarquer  ici  que  le  Roi 

cent            ibonds,  et  n'ayant  aucun  domicile:  m'a  fait  recommander  autrefois  très-fortement, 

mais  quand  il-  passent  tout  un  hiver  dans  un  par  feu  M.  de  Harbezieux,  de  ne  permettre  ja- 

domicile   réglé,  ils  ne  peuvent  être  soustraits  mais  que  les  internonces  de  Bruxelles  fissent 

à  la  juridiction   naturelle  de  l'évèque  diocé-  aucun  acte  de  juridiction  sur  celte  frontière  , 

■lin  .  qu'autant  qu'un  privilège  formel  les  en  pour  aucun  lieu  conquis  par  la  France,  quoique 

atpte  expressément,  pour  les  rendre  dépen-  ces  lieux  ne  fussent  cédés  à  Sa  Majesté  par  au- 

dansdu  vicaire  apostolique.  cun  traité  de  paix.  D'ailleurs  on  sait  que  les 

i.  Je  demande  si  on  peut  présumer  que  l'in-  nonces  n'exercent  en  France  aucune  fonction  , 

lention  du  Pape  soit  d'étendre  la  juridiction  d'un  que  celle  d'ambassadeur  du  Pape.  Pour  moi, 

archevêque  étranger  jusque  dans  le  royaume  sans  raisonner ,  je  me  borne  à  demander  si  je 

de  France, en  sorte  que  cet  archevêque,  qui  dois  laisser  exercer  une  commission  de  Rome, 

se  trouve   actuellement  dans  le  pays   occupé  par  un  archevêque  de  domination  étrangère 

par  les  ennemi>  .  pui-se  exercer  sa  commission  conjointement  avec  l'intcrnonce,  dans  la  partie 

jnaqne  dans    le    royaume.   Il   est   naturel  de  de  mon  diocèse  qui  est  du  royaume  de  France, 

croire  que  le  Pape,  qui  a  accordé  cet  induit  Personne  n'est  plus  zélé  et  plus  respectueux  que 

a  la  demande  de-  rois  d'Espagne,  ne  l'a  ac—  moi  pour  le  saint  siège;  personne  n'est  plus 

cordé  que  pour  les  personnes  et  pour  les  lieux  éloigné  que  je  le  suis,  de  vouloir  émouvoir  des 

de  sa  domination.  Il  est  naturel  de  croire  que  questions  :  mais  je  n'oserais  rien  prendre  sur 

le  Pape  n'a  point  acecordé  cet  induit  pour  lé-  moi  dans  une  matière  si  délicate. 


DE  I.  Ml". III. \  l  mi  I    DE  l  \Ml:l'.\l. 

7°  Il  semble  qu'il  est  inutile  de  dire  que  l'in-  de  (  unbrai  cl    i  il    uruai  la  lil 

ilult  des  archevêques  de  Malin»    n<    eroit  point  de  faire  leurs  fon  lioiisdam  li   moitié  de  li 

d'u  i  il  ne  leur  donnoil  pu  une  juri<li<  -  <li pu  .  -i  mmu  sa  domination  .  il  • 

lion  sur  les  militaires  d'E  p  t(  ne  .  en  quelque  juste  que  le  Roi  permette  au»*i  au  . 

pays  étranger  qu'Us  aillent.  C'est  toujours  une  lolique  des  Pa      Ba    ■       .  ju- 

graiide  commodité  que  ces  militaires  tireront  de  ridiction  sur  le-,  militan  pagae  »  qtjaad 

l'induit  donné  à  ces  archevêques,  li .  en  fertu  il>  demeurenl  dans  le  pays  de  I  rance  poui  le 

de  cet  induit,  les  archevêques  de  Malines  leur  service  des  deui  couronnes.  Mais  je  i 

servent  de  pasteurs ,  indépendamment  des  ordi-  qu'il  l'agil  i t- i .  1 1<  •  1 1  d'une  couij 

naires  des  lieux ,  dans  toute  l'étendue  des  diocè-  proque,  el   d'un    accommodemcnl  de 

M  qui  composent  les  Pays-Ba    espagnols.  Le  entre  lea  deux  nations  alliées,  mais  d'un  ptW- 

Pape  ne  paroll  point  avoir  voulu  étendre  plus  lège  de   Rome  pour  la  juridiction  pu 

loin  l'usage  «le  celle  juridiction .  |>ui<|u'il  ne  l'a  spirituelle  .  lequel  ne  pent  s'étendre  au- 1<  1 1  de 

l>oinl  marqué  dana  son  induit.  Il  semble  donc  ce  que  les  paroles  du  litre  expriment  formelle- 

qu'oo  doit  se  borner  à  user  de  l'induit  suivanl  ment. 

l'étendue  que  les  paroles  du  Pape  lui  donnent.         1 0  II  en  esl  de  même  de  la  juridiction  que  le 

&•  Il  n'est  pas  moins  inutile  de  dire  que  les  Roi  laisse  exercer  aux  officiers 

archevêques  de   Malines,   en   vertu  de   leur  leurs  soldats  jusque*  en   France.  Le  Roi  est  le 

induit,  avoient  la  juridiction  sur  les  militaires  maître  de  laisser  exercer  celle  juriilirii 

d'Arras  .  de  Lille .  de  Tournai ,  de  Saint-Omer,  alliés.  C'est  toujours  par  son  autorité  et  ave 

de  Valenciennes, de  Cambrai .  etc.,  lorsque  ces  permission,  qu'ils  l'exen  entdam 

villes  étoient  au  roi  d'Espagne,  avant  que  le  lisais  le  lî"i  ne  peut  pas  faire  qu'un  induit  de 

Roi  en  eut  l'ailla  conquête.  L 'induit  est  sans  Rome  dise  ce  qu'il  ne  dit  point,  ni  j  supplt 

doute  borné  par  les  termes  dans  lesquels  il  est  puisqu'il  n'a  pas  la  juridiction  spirituelle, 
conçu.  Or  les  termes  de  l'induit  n'établissent         J'avois  proposé   a  M.  le  comte  de  H 

la  juridiction  du  commissaire  apostolique ,  que  un  expédient  qui   me  paroissoit  très-propn 

pour  les  militaires  du  Pays-Bas  espagnol.  Il  est  contenter  tout  le  monde .  et  a  ne  i ien  hasarder 

donc  manifeste  que  la  juridiction  donnée  par  pour  la  validité  d  rrens.   C'étoitqoe  les 

l'induit  suit   les  bornes  do   pays  d'Espagne,  chapelains  d'Espagne ,  qui  demeurent  pendant 

L'indull  a  donc  été  plus  borné,  quand  le  paya  tout  l'hiver  dans  le  pays  de  France,  prissent . 

d'Espagne,  pour  lequel  seul  il  esl  donné,  a  pour  plus  grande  sûreté ,  des  pouvoirs  d 

reçu   des  bornes  plus  étroites.   En  voici  une  ques  français  de  cette  frontière ,  sans  préjudice 

preuve  qui  paroll  claire.  La  commission  île  l'ai-  du  prétendu  droit  de  M.  l'arclievêq le  Mali- 

chevéque  de  Malines  doit  être  exercée  par  Ini  ues.  On  sait  que  cette  accumulation  de  droits  ne 

conjointement  avec  l'inlernonee  .  et  par  consé-  nuit  à  aucun  des  droits  accumulée.  D'ailleurs  il 

quent  le-  bornes  de  la  commission  de  l'arche-  semble  nécessaire  d'en  user  ainsi  dam  lea 

vêque  --"lit  les  mêmes  que  relies  de  l'internon-  douteux  .  pour  ne  mettre  jamais  en  aucun  péi  il 

ciature.  Or  est-il   que  le  territoire  de  l'inter-  la  validité  de  mens  et  le  salut  (levâmes. 

nonciature  a  diminué  par  les  conquêtes  du  Roi.  Cet  expédient  paroissoit  d'autant  plus  naturel . 

Donc  l'étendue  de  la  commission  donnée  par  que  M.  l'archevêque  de  Malines  a  marqué  lauV 

l'indull  à  l'archevêque  de  Malines  a  pareille-  même,  dans  le  mémoire  que  j'ai  reçu  délai, 

ment  diminué.  L'inlernonee  de  Bruxelles  est  que  ■  lorsque  lesdits  chapelains  se   trouvent 

toujours  internonce  de  tout  le  Pays-Bas  espa-  »  Irop  éloignés  du  vicaire-général ,  et  que  leur 

gnol;  mais  comme  le  Pays-Bas  espagnol   ne  »  commission  expire ,  as  ont  ooutunsede  s'n- 

com prend  plus ,  depuis  le-  conquêtes  du  Roi  .  »  dresser  aux  or  linaires  du  lieu  "ii  ils  se  Immb« 

les  villes  d'Arras,  de  Lille,  de  Saint  Orner,  de  o  vent,  pour  être  pourvus  de  lacu 

Tournai ,  de  Valenciennes  .  de  <  Cambrai  .  etc.  .  »  saires.  »  Je  ne  demaudois  doue  de  ,  es  <  li  > 

l'internonciature ,  qui  suit  les  bornée  du  paya  laine,  sinon  qu'ils  lisM.Mii,  pour  plus  grande 

espagnol .  ne  comprend  pluv  ces  villes.  Il  en  est  sûreté  >\.u\-  l'administration  remous .  el 

précisément  de  même  de  la  commission  donnée  sans  préjudice  du  droil  prétendu  par  M.  lar- 

par  l'induit  aux  archevêques  de  Malines  ;  elle  clievêque  de  Malines  .  ■  e  qa  ils  on/ 

suit  la  domination  d'Espagne  ,  dont  la  conquête  faire,  ipn  est  de  *  - 

a  resserré  les  bornes.  fieux ,  quand  ils  m  trotumi  //«/»  rim'gmk  d* 

•  'M.  le  comte  de  Bergheik  m'objecte  qae ,  tarotn  Cet  e\|    lient    me  paroissoit 

comme  le  roi  d'Espagne  laisse  à  l'archevêque  éviter  toutes  le-  difficultés ,  sauver  toute-  lai 
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prétentions  opposées ,  respecter  la  commission 

■postolique ,  et  laisser  le  pays  appartenant  m 

une  de  Kraniv  entièrement  dégagé  de  celte 

jnriili.il. mi  donnée  pont  on  pays  de  domination 
étrangère.  Je  m'étais  bâté  d'offrir  mes  pouvoirs 
■  tons  les  chapelains  d'Espagne  qui  demeurent 
aetuellemenl  <m-  les  terres  de  France .  afin  qu'ils 
les  joignissent,  pou?  une  entière  sûreté,  aux 
pouvoirs  qu'ils  prétendent  avoir  de  M.  l'arche- 
vêque de  Matines:  unis  M.  le  comte  de  Ber- 
L'Iieik  n'.i  pas  cru  devoir  accepter  cet  expédient, 
«le  peur  qu'il  ne  parût  affaiblir  la  juridiction 
«les  archevêques  <!<■  Malines  sur  le>  militaires 
d'Espagne  au-delà  des  bornes  du  paysespagnol. 
Si  je  ne  consultais  (pie  ma  commodité .  je  ne 
chercherois  qu'à  être  déchargé  de  ces  militaires 
étrangers.  Nous  n'avons  déjà  (pie  trop  d'em- 
barras par  les  aumôniers  des  tronpes  françaises. 
Mais  il  s'a>_rit  d'une  matière  si  importante  ,  que 
je  ne  puis  eu  conscience  y  tolérer  rien  de  dou- 
teux. C'est  pourquoi  je  demande  une  réponse  à 
ce  Mémoire,  pour  y  trouver  des  lumières  pins 
sûres  que  les  miennes,  et  pour  nie  délivrer  de 
la  crainte  de  faire  trop  ou  trop  peu. 
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donne  par  son  extra  tempera  A  tout  évoque  pour 

lui  imposer  les  mains;  mais  il  n'est  pas  naturel 

qu'il  i  ienne  tout  à  coup  de  si  loin  ,  pour  rece  - 

\oir  pronipteinent  tous  les  ordres  d'un   évéqUC 

dont  il  n'est  pas  eoimii ,  ni  que  je  me  charge 
d'une  telle  ordination  sans  nécessité .  puis- 
qu'elle m'est  si  étrangère,  si  son  extra  tempora 

lui  donne  un  moyen  sans  difficulté  pour  se  faire 
ordonner    dans    le    pays  OÙ    il    est  ,    pourquoi 

affecter  de  venir  si  loin  ?  et  si  M.  le  cardinal  de 
Noailles  doit  faire  quelque  difficulté  malgré 
Yexeat ,  pourquoi  faut-il  que  ce  soit  moi  qui  , 
>ans  avoir  égard  à  cette  difficulté ,  m'offre  à 

faire  ce  qu'il  ne  feroit  pas?  Exeusex  ,  s'il  vous 
platt,  ma  délicatesse.  Je  voudrois  l'avoir  eue 
des  hier,  en  vous  taisant  ma  première  réponse: 
mais  je  ne  vois  pas  assez  distinctement  du  pre- 
mier coup-d'œil  tout  ce  qu'il  faut  voir.  J'ai  un 
vrai  regret  de  cet  embarras  ;  car  je  scrois  ravi 
de  vous  montrer  à  quel  point  vous  êtes  le  maî- 
tre de  tout  ce  qui  dépend  de  moi.  J'aurais  fort 
voulu  faire  plaisir  à  M.  B.  et  entretenir  ici  le 
jeune  homme  dont  vous  estimez  tant  l'esprit. 
Ménagez  vos  forces  pendant  ce  Carême  ,  ne 
vous  liez  point  à  une  santé  que  l'âge  et  plus 
encore  le  travail  ont  affaiblie.  Priez  pour  moi , 
et  aimez  toujours  l'homme  du  monde  qui  est 
tout  à  vous  avec  le  plus  de  tendresse  et  de  véné- 
ration. 


Sur  une  ordination  qu'on  proposoit  au  prélat. 
A  Cambrai,  5  mars  t708. 

J'ai  fait  réflexion,  mon  révérend  père ,  à 
l'ordination  que  vous  m'avez  proposée.  Je  per- 
siste à  souhaiter  de  tout  mon  cœur  une  telle 
occasion  de  faire  plaisir  à  M.  B.  ;  mais  je  vous 
prie  de  considérer  qu'il  parottroit  quelque  affec- 
tation ,  qu'un  jeune  homme  vint  exprès  de 
Paris  ici  pour  y  recevoir  les  ordres  à  la  hâte  , 
dans  la  vue  d'éviter  les  difficultés  de  l'évêque 
diocésain.  M.  le  cardinal  de  Noailles  pourrait 
croire  que  je  me  rends  facile  ,  pour  faire  ce 
qu'il  ne  feroit  pas,  et  que  je  n'ai  pas  pour  lui 
les  égards  que  d'autres  auroient.  Je  dois  moins 
que  tout  autre  lui  laisser  penser  que  je  suis 
dans  ces  dispositions,  dont  je  suis,  Dieu  merci, 
infiniment  éloigné.  Je  vous  conjure  donc  d'a- 
voir la  honte  de  faire  entendre  cette  raison ,  qui 
est  d'autant  plus  forte  qu'elle  n'est  point  de  po- 
litique .  mais  de  vraie  bienséance  ,  et  de  senti- 
ment sincère  de  mon  cœur.  Si  le  jeune  homme 
étoit  depuis  un  temps  notable  en  ce  pays ,  je 
pourrais  naturellement  user  du   droit  qui  est 
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A  M.   BLSSI  , 

INTERNONCE    DE    BRUXELLES. 

Sur  un  curé  nommé  par  l'Université  de  Louvain,  et  rejeté 
à  Cambrai  pour  incapacité. 

Canicraci,  20  mardi  1708. 

Nihil  mihi  jucundius  unquam  esse  potest , 
aut  charius,  quàm  littéral  quibus  illuslrissima 
vestra  Dominatio,  in  traclandolladriani  Hossart 
negotio  ,  me  de  sua  hurnanitate  et  bencvolentia 
certiorem  fecit.  Dequa  quidem,  postquam  plu- 
rimas  gratias  ,  egero  ,  ut  justae  petitioni  faciam 
satis,  singula  capita,  qua)  negotium  attinent, 
paucis  expediam. 

Hadrianus  ille  ,  Lovaniensis  academiae  nomi- 
natione  fretus  ,  in  médium  nostrae  diœcesis  con- 
cursum  anni  1706  prodiit ,  pastoratum  sancti 
Vedasti  prope  Montes  petiturus.  Dolui  equi- 
dem7quod  academia,  quae  laxioris  disciplinée 
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Impatient  est,  non  elegeril  presbyterura  jam 
probatae  virtuut,ted  clertcum,  eojiM  vocetio 
ambigua  m  aeminario  probanda  trat.  8*  enim 
pestoratua  circiter  par  biennium  proprio  pastore 
caret.  Neque  tameu  minus  bénigne  exceptui 
e*t  ,  < 1 1 >t - 1 1 i.iJ nu  m 1 1 1 1 1 1  et  romplures  alii ,  quos 
ejnaiDodi  nominatione  munitoi  quotannii  liben- 
ter  implectimur.  Porro  examinatores  mnl 
Belges ,  in  vicariatu  jam  emeriti .  qui  cum  olim 
i  puera  Lovanii  litteria  knbuti  fuerinl .  nutri- 
oena  acedemiam  quàna  maxime  colunl ,  Ibvenl 
<'i  observant.  Quamobrem  voce  .  vultn  .  quese- 
tionum  delectu  ,  respondenti  sesc  arcummodarc 
■tudebant.  Boa  certè  puduit  responsionit.  Ai 
vera  niliil  niiiiiin  estai  Badrianm  illedatl  ali- 
quanlo  poil  omni  opéra,  mtii  profecerit,  ut 
aliis  examinatoribus  forte  visussil  paulè  minus 
rudis.  Hue  deinde  rediil .  confetsus  h  in  con- 
etiran  ignarum  jure  merito  inventum  ruine  . 
inic'i  el  pollicitusse  tuâ  pestoratûs  peuuone  ces- 
■uram.  Invaluil  autcra  ab  origine  moi  ille  .  in 
noatro  tolenni  concursu,  ul  nominatis  Lova- 
niensibua  petiti  pattoratui  illico  adjudicentur , 
si  mode  per  responsa  tacerint  sans;  n'a  minus 
adjudicentur doctioribu  \iris,  qui  tum  lempo- 
ris  ooncurrunt.  Bâ  loge,  illustrissime  ac  rêve— 
rendiasime  Domine  ,  santi  Vedasti  pasloratusob 
intcttiam  Hadriani  Boaaart,  statim  adjudicatus 
est  N.  Tourteau,  pio  doctoque  Lovaniensi .  qui 
variii  in  monasteriis  theologiara  multa  cum 
lande  docuit.  Bine  certè  patet  me  neque  privi- 
legk)  academiœ  ,  neque  ejui  alumnis  advertari  : 
ûquidem  agîtur,  non  de  privilegio,  quodeon- 
velli  nolumua,  imo  cui  passim  dos  parère 
constal ,  aed  de  inscitia  hominis,  qui  tum  tem- 
poris  privilegio  minus  dignus  erat.  Alumnos 
a u (ci 1 1  academiœ  mihi  charos  el  acceptos  este  . 
luceclarius  est ,  qoandoquidem  altéra  deflcïente 
alterum  ultra  suffeci.  fndubium  esl  autem .  aca- 
demiœ privilegium  nullum  este,  quod  ignaros 
homines  in  pastorale  officium  intrudal  ;  imo  ad 
noc  concessum  fuisse,  ul  doctos  nominet.  Ve- 
rùm  si .  compertl  nominati  inscitil ,  procrasti- 
naremus .  antiqua  solennis  concursûs  disciplina 
corrumperetur,  concureus  ipse  incertus  el  îm- 
perfectus  maneret ,  el  pastoratus  proprio  pastore 
«lin  carerenl ,  contra  sedis  apostolicœ  propoti- 
t  u  m  ac  mentem.  Badrianus  ille  tandem  visus 
nal  diclis  uostris  obsequi.  Per  longum  lemporis 
spatium  in  nostroseminario  manril  •  el  theolo- 
giam  quaun  plané  ignorabat ,  salis  accuratè  <1  i»l i- 
at.  Sic  affectus  eram,  ni  in  proximo  concursu 
alium  pastoralum  ipsi  destinarem.  Quod  qui- 
dam sine  lite,  sine  impensis  assequi  multo  com- 
modius  ei  fore! ,  quàra  in  foreosi  c  mflictu  du- 
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instaurandaj  libido  .  iuttipantibui  forlè  ami 
aiiiiiinin  ejtis  ita  iii<-i->iil.  ii  i  in-t i luliofit-m 

privilegii  pastoralum  -il»  arn  .   '    Kn 
i  onditione  tantùm  hœ  prixilivni  ut i  t 
iiiinii  uni  -i  nomiuatua  uiam  paupertatem  jure- 
jurando  affirmât.  Ipse  autem  luam  pauperUlcm 
al'lii  m.iie  nollet  .  quippe  «  ni  lu  ull.it-  -  | 

nere  .•!  st. iin  mus  amplse  nippetunt.  i  née  i 
neficio  apertè  excluditur,  niai  pejeret.  Sun!  el 
alia  argumenta  .  quibus  facile  refelli  p^teat. 
\  _  1 1 1 1 1 -  de  pastoratu  qui  régis  Philippi  domino 
Bubjacet.  Ipse Hadrianns  il        tcuriam  Mosj 

tentem    Ultra   otmpellaxit  :  lins  judiers  \oluil; 

boa  babeat.  Neque  Montensis  Mina  paUetor 
ninpi.iiii  banc  litem  ad  alind  tribonal  hffttiw 
dominationi  subditum  trahi.  Si  vert  ipse  reaj- 
pisceret,  et  ego  libens  ostenderera  quanti  h- 
eiam  cm-  omnes  ,  qui  le  patrono  gaudent.  Pâtu- 
ras est  proximo  maie  mente  aotter  conenrtut. 
Postel  Ëadrianus  concurrere,  et  nottibi  pro- 
pitios  experiri  ;  si  vestro  pal  mpienter 

uti  velit,  ret  ai  prospéré cedet.  Quippe  niliil  »'»i 
quod  magisoptem  .  majorique  pretio  babeera  . 
ipi.un  ul  vestram  ^rratiain  prumereri  |x>>siin  ,  et 

omninoconttel ,  quocultu,  perpetuum  ero,  aie. 
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Al    CARDINAL  (SACRIPANT! 

Il  >li  rire  obtenir  un  induit  pour  antoriseï  un  chanoim 
poulllé  de  aoo  bénéfice,  à  i  dm  pension  ■ 

asaJcat 
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Gaavu  quœdam  difficultés  nobis  occurril  . 
de  quaSanctistimum  Dominum  filialicum 
rentia   el  animi   aubmissione  .   orandum  os*** 
putamut. 

Pins  l\  .  anno  I  B6 1 .  ut  patol  ex  Huila  imam 
de  verbo  ad  verbum  exacriplam  huic  epistola? 
adjungo  .  voluil  ntnovetn  metropolitaïKv  nttt- 
ccledœ  canon  ici  gradua  li  esscnl.rt  m  re- 
genda  vaste hacdiœoesi  opem  ferrvnl  arcliiepis- 
copo.  Bos  autem  ulla  de  causa  sive  rvs 
sise  permutare ,  omnino  \elitum  est.  Simul 
atque  unus  eu  mu  deeessoiil .  ivln  relupii  uni 
cum  archiprœsule  alium  graduatum  .  per  libe- 
rain  eleclionem  substituunt.  Hue  umjuo  suinmi 
Ponlifices  ab  omni  collalinno  nowm  eanoi 
linitii  .  eli.uu  suis  inensilnis  .  s«»so  altslinuerunt, 
neque  iiinpiain   ull.i  resignatio   vol  porututatio 
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audita  fuit.  Arrhiepiscopi  ver6 ,  quibua  ex  ea  dultura  ,  quod  exemplo  in  futurum  trahi  ne- 

pariter  vetilum  c>i   ne  suis  in  mensibus  qoeat.  Possel  quidem  .  ni  fallor ,  Sanctissimus 

vamntcs   ejusmodi    prcbendaa  conférant  .  ab  Dominua  par  reacriptum  hanc  penaionem  il<>- 

li.i.  libéra  collation»'  ><•-.■  spoliatos  voluerunt.  mino  de  Bouaiea  assignare,  ai  canonicatam  oeto 

Quamobrem  pia  hase  inatitulio  eal  veluti  con-  graduatia  pro  more  aimpliciter  dimittal  ,   tel 

Inclus  utrique  parti  oneroaua.  Hast  eadem  eal,  per  aliud  reacriptam  mini  ci  reliquia  graduatia 

quamper  annoa  1ère  cenlum  quinquaginta  m-  commissionem  extraordinariam  largiri,  ut  \><i— 

violatam  .  nos  omnes  religio&è  tueri  Btudemn8.  aimoa  banc  penaionem  ex  pontificio   nomine 

Ipai  Lovanienaea  ,  dum  rei  flispanus  Came-  reservare  ,  quando  dictus  dominua  de   Bousiea 

mu  obtinuit ,   melropoiitanae  prebendaa  \i  pnebendam  aimpliciter  ci  abaolntè  abdicabit. 

1  ii ii m  ounquam  aibi  arrogaTerunt,  videlicel  Kï   vero  abdicatione  EactA  .  nos  aotem  alium 

quia  per  novem  graduatorum  inatituUonem  .  graduatum  ,  juxta  apostolicam  insiitutionem  . 

idibuaabunde  Batisfactum  est.  Jam  vero  si  libéré eligerimua.  Hœ  temperamento  tua  pin 

lniic  insutulmni  quiduuam  lantulum  detrahe-  institution!  servands ,  tum  austentando  domino 

retur,  quoquolibet  resigna tionis  ,  vel  permuta-  de  Bousiea  oplimè  consuleretur.  Cum   autem 

tionis.  vei  pontificis  collationis prœteitu  .  l'aii-  titulua  ordinationia  domino  de  Bousiea  cano- 

siensi  -  .:  tlu.iti .  quibua  Francis  cancellarius  nieatui  Fueritaffixus  .  et  centum  quinquaginta 

patrocinatur, in  noatrameoclesiam  facile  irrum-  Qorenis  constet .  adjici  possent  alii  quingenti  et 

perçai.  Unde  noatrà quàm  maxime  interesl  .  ut  quinquaginta  Qoreni,  ut  ex  lus  duabue  pecu- 

u ii  1 1 ii m  vol  resignationis  ,  sel  permutationia  ,  niae  summia  conflaretur  anima  septingentorum 

\el  coMalioais  pontificiae  exemplum  hanc  insti-  llorenorum  penaio.  INiliil  autem  dubito  ,  quin 

tutîonem  coovellat.  At    vero,  emineutiaaime  Sanctissimus  juste  ac  piae  huic  nostrac  petitioni 

D  mine  .  unua  ex  novem  gradualia,  nimirum  bénigne  annuat,  si  vestra  Eminentia  ,  pro  sua 

Jacobus  Armandus  de  La  Pierre  de  Bousiea,  solita  et  ingenita  humunitate  ,  nobia  petentibus 

antiquo  geUere  clarus ,  propter  morum  turpi-  favere  dignetur.  Intima  cum    observantia  et 

tudinem  apud  omnea  ita  malè audit  ,  ut  choro  vero  animi  cullu  nunquam  non  ero  ,  etc. 

ttro  aatadere  nequeat,  nisi  cumopprobrio 
cJeri  et  Bdelium  scandalo.  Lata  est  a  capitulo 

Bententia,qaftcanonicatuspoliandumessedecla-  yyiy  ixxi 

ratur,  quippe  qui  in  eadem  Qagitia  ssepe  rela- 


A 


pana  est.  Âppellatione  factâ,  Yprensis  officialis 
jude\  delegatus  capituh'  sententiam  plane  con- 

nrmavit.  Sed  iterum  appellante  reo  ,  Atreba-  „  cxposp  legrègleg     ,.,  a  coutumc  dcsuim  (jans  |g 

tenais  officialia  pariter  delegatus ,  volmt  reum  ,  présentation  aux  bénéfices. 
il  abaolnta  quaedam  pœnilentiae  exercitia,  in 

BUUm  loCUm  rcstitlli.  l'osset  quidein  capitulum  Gmicraei,  29  o.ïobris  1708. 

appellare  :  verùrn    nullus  essel  appellationum 

et  acandali  Unis.    Ingemiscunt  pii    omnes,  et  Si  meo  nomine  eminentissimum  Dominum 

disciplinais  enervem  deflent.  Propinqui  domini  cardinalem  Sacripante  alloqui  volis,  non  medio- 

de  Bousiea  valde  metuunt  ne  novisrima  hominîs  crem  graliam  babebo  .  arapliaaime    Domine, 

liant   pejora  prioribos.  Ipse  sua:   turpitudinis  Hac autem  sunt  qu«  rogo  ut  dicas. 

couaciua,  canonicatum  abdicare  cuprt,  modo  rGratumme  aemperfore  polliceordesingu- 

hosMialn  victui  consulatur.  Sed  jampridem  de-  lari  humanitate,  quft  sese  evga  me  benignum  et 

eoctia    (aeultatibus    paierais  ,    oppressus    a-re  officiosum  praebet. 

alieno.  metuit  ne  e\tivii,,\egeslale  atque  inopià  2°    Suppléa  oro  ut   meminerit  .  me    neque 

Mufectns  jareat  .  si  canonicatum  ,  nulla  reser-  met,  neque  meorum  commodo  unquarn  adduc- 

\at;i  pensione,  abdicet.  A  (qui  -i  canonicatum  .  tum  fuisse  ,  ut  quemquam  pontiticio  beneficio 

réservait  pensione  ,  resignet ,  hoc  uno exemplo  donandum  proponerem.  Neque  certè  meorum 

mit    hactensjs    immola    novem   graduatorum  quisquam  est,  cui  quidquam  lucri  vel  commodi 

in-titulio.  Utrique    autem   incommndo    ut  oc-  per  tredecim  annos   ita   comparare    volueiim. 

cawri  poaail  .  egoel  reiiqui  octo  graduali .  Sanc-  Testis  est  ipse   Deus  hoc  unum  bactenus  mibi 

lûaimum  Dominum  bumillinaè  et  impensissimè  cordi  fuisse,  ut  singuli  cauonicatus  pontificiis 

nous  .  ut  pro   sua  singulari    benignitale  et  mensibus  vacantes  ,  ad  Sanclissimi  laudem  et 

l.cnelicenlia  ,    non  dedignetur  annuani    banc  ecclesiœ  nostra;  decus  ,  Roms  distribuèrent!!!-. 

penaèooem    slabilire   per   extraoïdinarium  In-  3°  Sicafi'ectusmultapassimtestimonia  scripsi. 


m    i    \i;«  m  VI  v'i  i    M    I  tMBRAI. 

\t  vero  ab  omni  petion<  conatanter  meabetinui.  in  ca  luppetant  i  ' 

Cum  Sanctissimus  testimoniales  epit  «  » |  ►  ï  iliu—  rite  a  me  commendari 

mi  littéral  postulet,  iii'imii  ett  voluntati  j  t    r      ,  hommes  Gallii 

tenue  ob  equi,  el  digniorei  viroi  abaque  nllo  ditionii  nunnulli  quidei currunl 

velamicitiae  vel  clientcla*  inluilu  ilrsigriarc  Scd  rn«  •t-ilm^    "in.iti  .    -•-•  t  .l.in-.-mr  ii  «•! 

neque  petitor  molestas,  neque  cujusquam  pa  a»  la  lavere  videntur.  I  nde  nihil  •  stet  mirom, 

Iroaui  lnii    nsi| il-  visai  ïam.  ri  exteros  rum  H  iris  fnterdum   idn 

I   Singulii    pelentibus  debetur  quidem  ,  ut  ci  rer.  Multo  plus  enim    de  i  lier- 

pro  merito  teslimoaialei  prompto  animo  lar-  resi  im'iii  liilrrim  <■"-.   ijuj  alu- 

giamur.  I<l  unicuique  libens  prestili.  \  erùm  si  provincits  orli  nostram  ec<  lesiam  pio  lai 

petentibus  id  debetur,  quantomagii  oon  peten-  sanl  doctrine  colnnt,  fovenl  ai  tutantnr,  qeaun 

tibus  f  qui  abjeclo  privais?  commoditatia  studio,  popularea  noatri  .  ri  vel  |  •  ï  •  - 1 . •  t  ■  -^ .  vel  lame  .1 

••t  uni  Eccleais  attenti ,  aul  ipeorum  obliti  vi-  trineaint  minus  sludiosi. 
dentur.  Episcopum  aanè  decel  bos  insignes  vin  8*  Cameracensis  anti-ti^  |  >.i  ii«-i»^tni<  is  rann- 

eo  diligenuùs  commendare  .  quo  verecundiùa  nicatus  babet  quoa  conférât.  Pleriqne  enta  -v 

•  niniiiciiil.il  i  nolunt.  Hos  equidera  inscioa,  ne-  vetnatis  sedis  apoatolica  Indultis  ad  ■  "Il  itionem 

ilnin  petentes  ,  bue  usque  clam   propoaui.  Sic  capituli pertinent.  Reliquornm  antem  pan  me- 

omnibui  congrua,  lii^  vero  pnecipua  testimonia  dift,  ei  concordata  Germanii  o,  idSanchasimam 

danda eaae arbitratus  sum.  Ai  >i  minus  arrideal  reaervatur. 

SancUasimoarcana  luec  testimonialium  lortna  .         9   Nulla  onquam  Fuil  m  me  mon  in   i 

ab  ea  me  facile  temperaturum  polliceor.  lm<>  ri  bendis   testimonialibu  1   per  luctuoati 

«m I la--  testimoniales  mitti  cupiat  .   nullaa  dara  mum  hoc  bellnm,  omnia  incerta  sont.  Cura 

promptum  erit.  Nihil   eoim  me  ni>i  obaequi  modo  per  Gallias,  modo  per  Belgium  iter  fàcere 

juvat.  Dequennt .  et  littera  tardiûs  proficiscuntnr;  eoi 

Cœteris  paribus ,  nihil  dubito  quin  indi-  quidem  incommodo  facile  occurret  Bminentis- 

genœ  exteria  ainl  prseponendi.Et  veroindandis  simus,aipro  sua  singulari  benignilate  teati- 

lestimonialibus  al>  eotramite  me  nunquam  exor-  moniales  nostras  expo  tare  non  dedignetur. 
bitasse  puto.  Exempli  gratia  .  ubi  actum  est  da         Eroinentisaimum    Domlnnm     cardinalem  . 

ultimo  canonicatu  .  qui   N.   Becuau   externo  cujns  benevolentiam  moins  experiroentis  ootn- 

collatus    »^t .  nalos  omnea  in  bacdiœceai  N.  pertamhabeo,  impensissimè  col 

Stiévenard,  N.  de  Bloie, et  N.de  la  Torre  pro-  revereor.. 

posueram.  I  l»i  vero  paulè  poel  \  i »-.i \  il  arohi-         \  de  ,  ampliaaime  Domine.  Vera  cum  existi- 

diaconatus,  N.  de  Laval  de  Montmorenci,  N.  mationeei  animo  tibi  devinetns snm. 
de  Pelaora  |  et  N.  de  Haynin-Lietard  d'AU 

propoaui  .  quorum  <lu<>  postremi  Belge  tunt.  

l  nus  est  Gallus ,  oempe  N.  de  Laval  quem 

désigna verim.  Sedprsterquam  qood  metropo-  ^tustatiow  m  pavei'r  i>k  plisif.irs  fjtli 

litants  canonicatu  jampridem  potitus  est ,  et       maotiqu»  nutwrrta  rai  n\u..\  *  Mvoa 

m. -;ii n  generalis  muneremulta  cum  lande  fus-       ltlMI11  ■  x  v>  u».  v  I  v  «omitaTion  M  Par* 

gitur,  imoet  anteaTornaci  eximium  ofBcialem 

ieae  exhibuit.    Clariasimi    generis    >- 1  >  I  »  *  n  1 1  *  >  i  *%         Mcnse  januario  ,  in  metropolitana  Camera- 

atque  virtutibus  ita  prsenitet,  ut  citraomnera  censi  eccleaia   vacat  per  obitum   Antonii   d'Or 

invidiam  plurimia aliis  anteponi  potuerit,  ma-  canonicatus,  qno  mihi  videntur  prae  ca?teris 

limé  (Inin  agebatur  de   archidiaconatu  .   qui  digni  : 

gradura  in  eboro  cum  brevissimo  «insu  cou-         l"  Simon  Petrua  Stiévcnard  .  presbyler  «■( 

fert.  doctor  Sorbonicus  .  pietate  el  scienl'A  insignis  . 

6  'Opéra  prelium  est  acire ,   neminem  di-  aans  doctrinse  tenax  et  studioaus ,  peritua  dta- 

tionis  llis|i;mic.r  Belgam .  beneficiis  metropoli-  ciplins,  manauetudine  ,  humilitate  «-t   ptu- 

tansn  hujus  posse  donari ,  quoniam  inhabiles  dentU, omnibus  bonUdtanis;tum  de  seminario 

declarantur singuli  .  nisi   piiùs  Rex  Cbristia-  in  rovendis  clericis  ;  tum  -l»'  tota   ;  .  in 

nisshnus  eos  regnicolarnm  numéro  |><t  litteras  exercendo  gratis  .  jam  abaliquol  annis  .  a 

adscripseril.    Cum  autetu  pars  dicecesis  plus  larii  noatri  mnnere  .  optimè  méritas  .  qnesn 

quàm  ilimidise Catholico  Régi  subjaceat ,  sequH  maxime  omnium  ecclesia;  nostrap  profuturam 

lur  altérant  diœcesis  partem,  qiue  Christiania-  arbitrer .  ipsique  secluao  omni  privais  <  omn 

simo  paret ,  itaanguatara  eaae,ul  pauciaaimi  ditatis intuitu  desidero. 


I  ETTRES  SUR  LA  JURIDICTION 


i  Claudiua  Du  Mont ,  regularia  dericus  or- 
dinia  aancti  tugualini .  vir  ni «l »i t i> .  in  oomitatu 
Burgundiae  nalua .  dum  comitatos  Ule  ad  His- 
panum  ragent  pertinent  .  pottea  vert  cou 
fretre  bellicA  laude  claro  in  Belgium  commi- 

rit ,  obi  coin  incredibili  fructu  el  labore 
mtaaionil>ue  prcfuil  .  aune  demuna  in  aropia 
aanctae  Magdalenae  paroebia  Caineracenaia  civi- 
tati>  pastor  vigilantiasiinua .  gregi  regendojam 
ciràter  i  seplem  innii  totua  incumbit. 

3    Gabriel  delà  Torre,  origine  Hispanus  , 

I  oatiii  in  Belgio  .  ubi  avua  el  pater  viri  no- 
biles  militiae  mnltam  non  une  lande  operam 
dederunt.  Ipse  est  vir  optimus,  qui  cum  si  i 
coUegiatae  Bancti  Gaugerici  canonicus  ;i  \  i^ri nli 
etreiterannia  .  pietate,  modestie  «'t  divini  officii 
studio,  omnibua  esl  ezemplo,  omniumqueami- 
citiam  libi  conciliât. 

I  Ludovicus  Victor  de  Blois,  ex  nobili  fami- 
lia  aanctiasimi  abbatia  Ludovic!  IMosii .  in  bac 
diœcesi  ortus,  <'t  coUegiatae  sancli  Gaugerici 
canonicus,  pietatis  et clericalia disciplinas  studio, 
neenon  et  aasidnitatetnniindecantandis  ofliciis. 
tu  ni  in  andiendis  confessionibus  ;  is  sanè  est 
cuju-  exemplnm  caeteria  cleri  nobilibus  proponi 

-il. 

In  collcgiata  sancti  Gaugerici  ecclesia  vacat 
pariter  canonicatus  ,  quo  mibi  videntur  pra; 
«  i  teris  digni  : 

1°  Pelrus  Martinua  Cordeloi ,  in  bac  diœcesi 
natoa  ,  presbyter  innocentiâ  morum,  assiduitate 
et  modestià  in  clioro  metropolitano  ubi  capel- 
lanus  est ,  et  in  negotiis  capiluli  gerendis  peri- 
tià  et  prndentil  jam  plus  quùin  a  viginti  annia 
de  nostra  ecclesia  bene  meritus. 

2°  Joannes  Franciscus  Tatin  ,  pius  ,  modes- 
ttis  .  divini  officii  et  clericalia  disciplina;  studio- 
sus  ,  capellani  munerc  quo  multis  abhincannis 
pariter  ningilur  in  metropolitana  ,  et  labore  in 
audiendis  pauperum  confessionibus  apud  omnes 
optimè  audit. 

3° Midon  ,  in  bac  diœcesi  natus  ,  pres- 

by  ter  optima>  nota?  ,  qui  jam  ab  aliquot  annis 
cum  labore  .  laude  et  fructu  aeminarii  nostri 
œconomatuin  strenuè  gessit. 


W\.  (XXII.) 

A  M.  VOYSIN,  MINISTRE  DE  LAGl  ERRE. 

Etat  déplorable  auquel  la  guerre  i  réduit  Cambrai  el  aai 

'nvii.ni-  :  un  eaaité  d'avoir  lea  wi  mot  pr il  par  leRoL 

\  l  imbral ,  •:•>  septembre  itoo. 

Ji  ne  puis  m'empécher  de  taire  ce  que  notre 
ville  et  notre  paya  désolé  me  pressent  d'exé- 
cuter.  Il  s'agit  de    vous  supplier  instamment 
d'avoir  la  bonté  de   nous  procurer  les  secours 
que  vous  nous  avez  promis  de  la  part  du    Roi. 
Ce  pays  et  celte  ville  n'ont ,  pour  celte  année  , 
d'autre  ressource  que  celle  de  l'avoine,  le  blé 
ayant  absolument   manqué.  Nous  jugez  bien  , 
monsieur ,  que  les  armées  qui  sont  presque  à 
nos  portes  ,  et  qui  ne  peuvent  subsister  que  par 
les  derrières  ,  enlèvent  une   grande  partie  de 
l'avoine  qui  est  encore  sur  la  campagne.  Il  en 
périt  beaucoup  plus  par  le  dégât  et  par  le  ra- 
vage, que  par  les  fourrages  réglés.  Il  en  faudra 
beaucoup  pour  lesebevaux  pendanttout  l'hiver, 
si  on  laisse  de  la  cavalerie  sur  cette  frontière. 
11  ne  s'agit  plus  de  froment  ,  qui  est  monté 
jusqu'à  un  prix  énorme  ,  où  les  familles  même 
les  plus  bonnèles  ne  peuvent  plus  en  acheter  : 
sa  rareté  est  extrême.  L'orge  nous  manque  en- 
tièrement. Le  peu  d'avoine  qui   nous  restera 
peut-être,  ne  saurait  suflire  aux  hommes  et  aux 
chevaux.  Il  faudra  que  les  peuples  périssent; 
et  on  doit  craindre  une  contagion   qui  passera 
bientôt  d'ici  jusqu'à  Paris,  dont  nous  ne  som- 
mes éloignés  que  de  trente-cinq  lieues  par  le 
droit  chemin.  Déplus,  vous  comprenez,  mon- 
sieur, mieux  que  personne,  que,  si  les  peuples 
ne  peuvent  ni  semer  ni  vivre  ,  vos  troupes  ne 
pourront  pas  subsister  sur  cette  frontière  sans 
babitans  qui  leur  fournissent  les  choses  néces- 
saires. Vous  voyez  bien  aussi  que,  l'année  pro- 
chaine, la  guerre  deviendrait  impossible  dans  un 
pays  détruit.  Le  pays  où  nous  sommes  se  trouve, 
monsieur  ,  tout  auprès  de  cette  dernière  extré- 
mité :  nous  ne  pouvons  plus  nourrir  nos  pau- 
vres, et  les  riches  mêmes  tombent  en  pauvreté  '. 

1  L'n  Irait  de  générosité  de  Fénelon,  rapporté  par  M""  île 
ftfainteoon,  montre  qu'il  ne  se  bornoii  point  a  solliciter,  mai» 
que,  dans  les  occasions,  il  s'exécutoil  lui-même  pour  soulager 
ses  diocésains  Elle  écrivoit  au  cardinal  de  Noaillcs  ,  le  t.r>  oc- 
lulii  e  1  708  :  «  Le  P.  de  La  Chaise  dit  hier  au  Rui,  que  M.  l'ar- 
u  chevéque  de  Cambrai  ayant  taxe'  son  clergé ,  et  devant  être 
»  taxé  loi-même  1  mille  écui  par  proportion  a  son  revenu,  il 
»  a\oil  déclare  qu'il  donnerait  t  5,000  fr.  pour  soulager  les 
n  (uns  de  son  diocèse.  Le  P.  de  La  Chaise  accompagna  ce 
»  récit  de  toutes  les  louanges  que  la  chose  mérite.  » 


\\\l.  Wlll.i 


DK  l  Ain  III  vi  mi  i    m    CAMBRAI 

Vous m'avet faîl  il neui   b  n'écrire  que  itbaotor.  Prabosterà  i- 

lc  Roi  anioii  la  boulé  de  lui'1  venir  en  i  e  pa\  ximè  pudebal  ncquiiwiiiii  liuju 

beaucoup  de  greim  de  mars,  c'est-à-dire,  d'orge         I    u  ipse  multa  hujus  boinini  ra  ren- 

ci  1 1 ' . i m i i 1 1 1 ■  :  c'eal    l'unique  moyen  de  lauver  cîvi ,  que  caulerialam  conscirnliam 

une  frontière  si  voisine  de  Paris,  el  si   impor-  ••un  m.-n  i<-rn  .  1 1  »<  - 1 1  -  ■  I  «  -m-  >n  - 1 1  .tu  i .  Ili»  i-<|uideni 

laule  à  la  France.  Je  croiroîi  manuoei    i  Dieu  permolus ,  orania  ordioe  <  i.n'in'    • 

el  au  Roi ,  si  j«"  n<-  vous  représentois  pas  fidèle-  exislimavi  .  ne  pasl«»r  ï  1 1 «r  i-alm-  lupin 

ment  notre  état.  Noua  attendons  tout  de  la  com  perderet.  ijuaiuobrem  officiaU*  iiosler,  i-o^niti 

passion  de  Sa  Majesté  pour  des  peuples  qui  no  rite  causa,  edixil  illum  suam  curam  cum  beoe* 

lui  montrent  pat  moins  de  fidélité  el  d'affection  ficîo  simplici  [mthuj i.it m i-h m  qui 

que  les  sujets  de  l'ancien  royaume.  Enfin  *  *  ■  »  •  i  —  sic  passim  malè  audiebal  .  ni  pastoraii  mua 

sommes  persuadés  que  tous  sera  favorables  sin  lalo  el  animarum  periculo  fungi  non 

on  pays  que  vous  avei  gouverné  avec  tant   de  poterat.  Itérant  atqoe  iterum  appellation 

el  de  désintéressemenl  ',  el  qui   atanl  ludomarensis  ar  postée  Atrebatensi*   officiale* 

«  l«  ■  confiance  en  votre  bonté.  Je  suis  .  avec  un  nostri  officialis   sententiam    mitigandam  cen- 

zèle  très-sincère  .  etc.  sueront,  ita  ni  reura  .1 1 >-« >l % î  .  .-t  m  soum  pa>- 

lorale  ministerium  restitui  vellenl  .  mode  per 

-  imiiiiii  in  Dostro seminari mmoraretur.  1 

verc-  notai  tantam  banc  turpitudinem  in  medio 
neminarii  nostri  consessu  -\»-<  1  tri  .  et  indigil 
posée  :  nt-  pudica  <■!  florens  ea  iuventus  i«l  im- 

Al    CARDINAL  (SACRIPANTE).  J^ ^eri  jx»ese  ,  aut  salteui  citiad levi  q 

.,  dam  pii'iiiicnii.'i  deleri  crederet ,  quod  horren- 
II  rend  compte  de  sa  conduite  envers  un  cure  scandulcux.  '  .    .  ' 

Juin  el  inter  altans  ministros  uec  nominanduni 

1 .,,,,,_  14  |tnoarii  1  r  m.  pnedicamus.  tttameu  .  oe  disciplinae  appella- 

lionum  minus  < >ii-.,-ii  1 1  i   riderer,  hoc  nnuo  ro- 

ijimiimi  Bininentiss   vestrae  qua  de   causa  lui ,  scilicet  nt ,  relictis  Philippo  <iuir\   cunctis 

Pbilippus  Guiry,  parochuspagi  de  Beuvrage  ,  pastoratûs  sui  fructibus,  pium ,  doctum  ac  pe- 

111  bac diœceai .  serainarium  ingredi  cupiens,  ul  ritum  sacerdotera  1 privato  suraptn  in 

impositam  pœnitenliam  abaolverel  .   repulsam  paroebia  enutrirem  .    qui   pastdralia  quseque 

jumdudura  tulerit  .  rem  omnem  paucis  expe—  mtiniadili^enlissimô  obiret.  Hoc  temperamento, 

iliaui.  quoduni  iiiiIh  oneri  vertitur,  minime spenritur 

Pbilippus  ille .  per  epistolam  propriâ  manu  Audomarensis  el   ttrebatensis  offîcialium   sen- 

scriptam  .  agnoveral  .  se  puellam  vitiavisse  .  lentia  ;  nulla  lii  injuria  reo.  Imo  otiosus  et  ab 

atque  pollicitus  erat,  se  suis  sumptibus  eductu-  ni  nui  oflic xpeditus  cunctis  beneficii  Fructibus 

mm  r>>c  infantem.  Constabal    preterea hune  gaudet.    Parochiani  denique  1 1  ■  »*    solatio  firu- 

honûnem  "l>  multa  eiusdem  generis  flagitia  per  tintur,  quod  in  visu  m  el  llagitiosum  pastorem  in 

totam  viciniam  .  ac  pneserlim  in  sua  parochia  altari  sacra  racientem  non  spectent,  quod  pee— 

ita  famosum  esse  ,  ut  omnes    t»« »ni   probique  cata libero animo  confiteantur,  quod  pium 

illuin   passim  detestarentur  ;  neque  ulla  essel  rerdotem  qui  pastoris  vices  supplet,  ut  angelum 

femina  pudica,  que  peccata  ipsi  confiteri  vellet;  [)ei  colanlel  venerentur. Qui  vero  easent  eoram 

imè  ui'c  \  ii-  esset  allas ,  qui  suam  uxorem .  aul  gemitus,  ipii»  horror,  que  a  andala,  si  ad  altare 

sororem  ,  aut  filiam  .   ad    confitenda  peccata  rediret  Philippns,dictu  difficile  foret.  H01  nuirai 

ipsum  adiré   pateretur.   El  ipaa  denique  eau-  oro,  ut  datum  meis  expends  sacerdotem  paato 

ssfi  cognitione  omnino   patebat,eum   esse  sic  rali  virtute  insignem,  ifflicto  non  eri| 

ebriosum  .  ni  in  popinis  parochianos  quibus-  i-i  lupuni  sus*  prssdl  jara  potitum,  hâc  ipaa  ••( 

cum  <liu  noctuque  potitare  consueverat,  gravie-  deinceps  potîri  permittam.  El  li  ac  sunl  quai  hoc 

simè  ctederet.  'Juin  etiara  aliqando  contigil  .  negotium  spectant.  Singulari  cum  vénérations 

ut  in  tania  ebrietate  cum  lii-  ebriosis  bominibus  el  intimo  animi  cultu  nunquaui  non  «m-.>  .  aai . 
luctaretur,  el  medio  in  itinere  corruens  .  quasi 
exanîmi8   jaceret.    Hune  deridebanl   improbi 

omnes  ;  hune  alii  ut  Qagitiosum  .   perditum  .  

iinpurissiinuin  ri  ferocissimum  hominem  aver- 

1  H.  Voyaln  troll  SU  anlretoii  intendant  de  et  pi 
PI  mi  ON.   tOMl  Mil. 
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i  l'autorité'  «lu  Roi  («mit  tain 

«l'un  chanoine  île  Caaahfai. 

\  i  unbrai ,  SO  dovi  mbre  i Tto. 

N  us  .i \  ■  »ii -  dans  notre  chapitre  métropolitain 
mi  chanoine,  nommé  II.  d'Ennetières  de  la 
Plaigne,  qui  .1  dans  Bruxelles  des  familiarités 

desfemmes  .  et  qui  cause  par  là  un  grand 

scandale,  même  aux  Protestans.  Il  j  a  déjà 

g-temps  que  M.  L'archevêque  de  Malines  , 

M.  Bussi,  alors  iutern >•.  el  maintenant  nonce 

i  _ue.  feu  M.  de  Baguols,  et  d'autres 
msidérables  m'en  avaient  averti. 
i  '.  •  »  1 1 1 1 1 1  *  -  notre  chapitre  est  en  |  »  ;  i  i  >»  i  I  »  1  *_-  possession 
d'être  exempt  de  la  juridiction  de  l'archevêque, 
je  me  mu>  borné  à  chercher,  de  concert  avec  le 
.  hapitre,  les  moyens  de  faire  finir  un  si  fâcheux 
éclat.  Nous  avons  employé  inutilement  toutes 
les  voies  de  douceur.  Ce  chanoine  a  trouvé  de 
la  protection  chei  les  ennemis,  el  il  compte  que 
nous  ne  pourrons  point  procéder  contre  lui.  par 
rembarras  où  nous  serons  pour  informer  dans 
le  pays  de  la  domination  ennemie.  M.  l'ari 
véquede  Malines  m'a  néanmoins  envoyé  une 
information  secrète  qui  charge  beaucoup  le 
chanoine;  mais  j'entrevois  que  ce  prélat  ue  seul 

:  entreprendre  une  information  publique 
dont  nous  aurions  besoin.  Cependant,  monsieur, 
il  esl  très— important,  pour  l'honneur  de  la 
religion  .  que  ce  scandale  >oii  prompteroçnt  ré- 
primé. C'esl  dans  une  extrémité  si  embarassante, 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  supplier  de  nous 
procurer  la  protection  du  Roi.  Cette  affaire  sera 
bientôt  Gnie  ,  et  l'accusé  rentrera  d'abord  par 
crainte  dans  ~"ii  devoir,  pourvu  que  vous  me 

ez  l'honneur  de  m'ecrire  une  lettre  (pie  je 
puisse  lui  montrer,  et  où  vous  nu  fassiez  espérer 
«le  la  part  «le  Sa  Majesté,  qu'elle  donnera  les 
ordres  nécessaires  pour  renfermer  ce  chanoine, 
quand  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  .  lieu- 
tenant-général de  cette  province,  et  M.  de  Ber- 
nières,  qui  en  esl  intendant,  conviendront  avec 
!»■  chapitre  el  avec  moi,  que  ce  remède  esl  n':- 

nredans  un  si  grand  mal.  Vous  voyez  bien, 
monsieur,  par  les  tempéramensqueje  propos 
i    mbien  je  >ui>  éloigné  <le  vouloir  être  cru  tout 
seul.  Ces  messieurs  verront  clairement  que  le 
seul  usac:e  que  je  \eu\  l'aire  de  la  lettre  que  je 


pi  ends  la  liberté  de  vous  demander,  es!  «I  éviter 
toute  rigueur,  et  de  réduire  en  leur  présent  e  •  •■ 
i  liaiinine  à  linir  ses  désordres  sans  a t tondre  une 
procédure  infamante.  J'espère  que  Sa  Majesté 
voudra  bien  taire  cette  bonne  ouvre  en  faveur 
de  l'Eglise. 

Je  Mil-  avec  le  /..  le  le  plus  sin.rie  .  i  le. 


XXXIII  ". 

BREF    DU    PAPE   CLÉMENT  XI 
\  FÉNELON  '. 

ii  Ssint-Père  Bxcite  le  cèle  de  Fenelon  pour  le  Bontiende 
la  religion  catholique,  contre  les  eflorta  de  l'hérésie, 
dans  If  diocèse  de  Cambrai. 

16  mari  itii. 

\iMiuiiuis  Iiutkii,  salulem .  etc.  Intiino 
dolore,  ac  quasi  acerbissimo  vulnere  percelli  cor 
noslrum  persensimus,  ubi  audivimus  complures 
incolas  earum  partium,quas  non  longé  absunt 
a  eivitate  Insularum,  pravo  exempta,  ac  fre- 
quenti  nimium  rYcatholicorum  consuetudine 
deceptos  atque  abductos,  ortbodoxam  fidem 
deseruisse,  et  ad  Calvini  sectam  translisse.  Gùm 
vero  nosiri  munerissit,  non  tantum  condolere 
spiriluali  penculo  ac  perditioni  filiorum  Ec- 
clesisB  .  sed  paterne  etiam  charitate  cogitare  de 
eisdem  ad  gremium  amantissims  matris  redu- 
i  endis  :  vocamos  in  partem  sollicitudinia  nostra; 
Fraternitatem  tuam,  de  eujus  exhnio  zelo  plu- 
limuin  nobis  polliceinur;  et  majori  quo  possu- 
mua  studio  a  le  petimus,  ut  cures  eè  mittere 
viros  pieiate  ac  doctrine  piœstanles,  qui  dévias 
oves  in  semitam  salubs  revocare  satagant  , 
easque,  qus  nondum  abdueta?  i'uerunl,  op- 
portnnis'monitis  contineant  atque  confirment. 
Oblatse  tîbi  occasioni  explieandi  fervorem  tui 
spiritùs  pro  sainte  aniinarum  ,  el  pro  bono 
catbolicae  .relîgionis ,  et  cumulandi  tua  apud 
Deum  mérita,  te  non  defuturuin  confisi,  cum 
auspick)  bonorum  omnium  apostolicam  bene- 
dictionem  Fraternitati  tuae  peramenter  imper- 
linmr.  Datuœ  Etomœ,  apud  Sanctum  Petrum, 
sub  annulo  Pisoatoris,  die  decimâ  sextâ  martii 
1711.  poiitificalùs  nostri  anno  undecimo. 


1  Bultaire  de  Clément  XI,  i.  il,  p.  1505.  Il  e*t  question 
di  ce  Bref,  dam  une  lettre  rir  Féntlon  au  duc  dsCbcmeuM, 
du  mai  17H  [Corrap.  deFén.  I.  vu,  p.  :!V2  <>  fut  pro- 
bablcmeni  par  suite  de  ce  Bref,  <|ue  Péticlon  écrivît  au  Pape 
si  k'ilre  do  2*  mai  1711     Ibid.  I.  vu .  p.  710). 
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\\\l\  •'. 
hi    mi'.mi     \i     MÊME  '. 

I  c  Sainl  d(  i  tt n Imeoti  i  Féneloo,  poui 

menli  que  te  prélat  lui  .1  transmit  nu 

de  1.1  tvlip !  m    les  1 

1  :       .11  1:1 1 . 

\iMiiviiiii-  I  KMiii.  lalutem,  elc.  C plexi 

■  \  animo  aumua  devotaa,  et  aingulai  1  lelo  icrip- 
tas  liiieraa,  quibua  Fraternilaa  tua  de  atatu 
calholicae  religionia  in  Belgio  ,  deque  noria  Jan 
-t'iiisianim  conatibua  rusé  no-,  quemadmodura 
optabamna ,  ac  diligcnler  edoenit.  QuamvM 
iiiiin.  ex  lis  « 1 1  a . t -  audivimua,  ingenti  adeo  inti- 
moqne  dolore  aflectî  aimua,  al  erumpentes  ex 
corde  lacrymaa  \i\  cobibere  potueriinua  ;  gna- 
iiim  nihilominua  nobia  fuit  de  ejuamodi  gravia- 
aamia  mali>  certiorea  fieri;  ni  ea  remédia,  quœ 
leflBporam  plane  infelicium  conditio  permiaerit, 
illn  afferreaatagamua.  Probèautem  intelligentes 
lininana  eonaUia,  studiaque  omnia,  inania  pror- 
-ms  ac  irrita  fora,  abaque  divins  opia  prsesidio, 

■ÎM  qua  nihil  poaaumiB  ,  BSfiiduiâ  illain  .  ,\<;  11 

ratiaque  precibua  ,  quibua  tuaa  etiani  adjungi 
cupîmna  .  implorera  non  deainemus.  Interea 
veeb  aaagnja  debitiaqne  in   Domino  laudibua 

proaequendi •—<■  cognoacimu8,  atque  pro- 

aequimur,  Fraternitaua  tuaa  eximium  <•!  inde- 
feBaura  atudium,  quo  orlhodoxac  fidei  integrt- 
laicm  in  i-iis  partibua  tueri,  ac  tum  veterea  lum 
etiani  recentea  errorea  extirpare  contendis.  Tibi 
propterea  perauaaum  eaaecupirous,  propena 
jampridem  erga  le,  ob  virtutum  tuanirapra 
laniiain,  ac  filiale  in  banc  aanctam  aedem  obee- 
quium,  patemœ  noatrae  voluntati,  magnum  eo 

Domine  cumulum  adjectura  fuÎ8se;  i| I   aané 

nberiùa  declaraturi  til»i  reipaaaumua,  nbioppor- 
luoai  aaaa  nobia  obtalerinl  occaaionea  de  le 
bans  iiH-ri'iiili.  v<  intérim  Fraternilati  tuaa, 
ponufleis  charitatia  pignu8 ,  apoatolieam  I" 
oedictionem  peramanter  impertimur.  Datum 
Romas,  apud  Sanctam  Mariam  Majorem,  uifa 
annulo  Piscatoris,  die  17  auguati  itii.  pjon< 
titlcatûs  nostri  anno  undecimo. 


1  Hiiii.iii.-  ti,  (iniirni  \i.  1.  m,  p,  IBTT.  Ct  iii'-i  ad  mm 
1  < i""'-'"  »  la  Mtrtd*  Fétêbmau  /'./;><■.  du  •:«  mai  prtctdcnl 
l£orrtp.  de  Feu.,  t  >n,  p  7ii>  .  C«  Bref  fui  iranamU  1 
Ptiwlou  par  l'abbt  Gritnaldi,  alan  lott rnonc* d«  Brovllw , 

(  1   dfMUl .   p,    -Jl 
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hi    1  1  SELON    \   M--'. 


■ 
sèetaiii'' 


1  - 1 

Qi  H'  u  .1.    tulei  un  .   ampliaaime   Domina  . 
amplitudini  lui-  a  Roberto  Hardi  minùa 
fniaae  nuntiatum,  inlelligo.  Proraptum  qnidem 

ael  'uni  paucia  refellere ;  aed  aJienum  ai 
iinin.  ni  menm,  aperirc  non  est  aninuis.    1 
diacipulue  ea  singuiiiquae  te  atu'nenL  ni  rianm 
fuerit,  magiatro  til»i  explicel  :  porro  -1  ta*  m 

ni   ('l'ii    tacci).    lilliil    i'»i't    ilivnL' aluni,     l'alun 

autemex  indiistriaenui|uotusest.  ut  l.o\amen- 
siluis  peiMiaMim   csM't  ,  . 1 1 1 1 1 1 1 1 1  •  niia?  m 

Cameracensi  aeminario   vexarij  qnod  a   >• 
proraus  alienum  esse  omnea  cordati  probe  n.i- 

nint.  lin.'  111111111  -an.'  milii  COrdi  tuit.  11I  l'ami' 

Roberti  paterno  affecta  conanlerem.  'juin  etiam 
et  deincepa  penea  îUom  aora  ejuaerit;  meaan 
quippe  agendi  ralioncm  ipaiua  geatia  bénigne 
accommodabo.  Minime  vero  se  Intel  .  hanr  «.■--<• 
ah  Ecclesia  concesaam  epiacopia  auctoritatem  . 
ut  8inguli,  aoIA  dictante  conacientiâ,  dio 
ad  sacrum  iiiiiiit.i  lum  promoveant,  val  in  or- 
dine  laico  rclinquant .  proul  eoa  a  Deo  rocafoa 
arbitraotur.  Hoc  munere  mihi  credilo,  oitra 
omnein  homioum  acceptionem  .  pro  modolo 
fungi  conor. 

1  •  lerùm,  amplissime  Domine,  Eacili 
potea  neminem,  ab  lii-^  ferme  vigtnti  annia,  in 
hac  diœresi  solltcitatura  lui--».'  "I>  varias,  qaaa 
sebolia  ab  Eci  leaia  perroittuntur  .  opinionea. 
11 1-  niniii'..  abaque  ullo  diacrimine  excipio  . 

M*<».  cl  \..|n  lilu-ias  esse  al»  muni  ninL- 

Bxempli  gratia,  w  roa  omnea  rbomiataa  h'>- 
norilicè  habeo  .  i'I  unum  peto  1I1  i|i>i>.  ni  suam 
physicam  praMnolionem  iisdtMii  pr.Tcis»"'  leiiij 
ramenlia  mitigenl .  quibua   Uvarei  atone  I 
rnoa  .in  itionibua  et  ■>-. .  ifiù  .   illam 

mu  ni  un  inilicaiiilam  «--.•  t  nutWsi  -nul.  ne  \i.<|.i 
retur  Kdea  catboliea.  I  1  l«'c<"  al«  i|  -  ,.« 

(Iiuiliii-  diserte  positâ,  luun  oolo  et  veaMror,  l  : 
vero,  uni-  ego  aura,  m  privalâ,  que  nulU  <>i . 
anctoritate ,  permissas  ab  teelesia  soln>laruui 
npininnes  repudiari  jul»eain  ' 

Verùm  fateor,  me  sic  aflertum  eaae,  ni  1 
1 1  m  doccri  systetna  i|uo«l  ut  loto  Jamenii  lit 


LETTRES  SI'R  LA  .il  RIMOTION 


nties  evidenlissimè  astertum  legimus,el 
cujua  mijui  canal  tolui  lihri  contextus  damna- 
loi 

Jubel  I  lui  ne  librtim  ab  unoquoque 

Mrûni,  lit  quoique  bstresibus  acatcnlem  dam- 
lit     .  tfi  auctort    ntento.  Atqui  acnaus 

ab  auctore  in  >ii"  lihro  intenlus,  i-  ipse  est,  qui 
ex  loto  libri  conlextu  .  eu  m  suis  omnibus  Icm- 

ramentia  diligeutissimè  considerato,  apertè 
profluit,  et  ex  quo  totum  libri  syslema  coiis- 
troitar.  Ergo  jubet  Ecclesia  hooe  librum  ab 
unoquoque  nostrùm  ut  bereticum  damnari  in 

i>u  que,  totum  libri  syslema  .  perpensis  om- 
nibos  tejmpenunenUs.evidentissimèconstruitur. 

Ai  »arè  si  quispiam  oonteoderel  .    librum 

damnation  esse  in  .ili scio  quo  sensu  obvio, 

(|ni  i  genuino  syslematis  Bensu  diversus  esset, 
proeul  dobio  Iheologus  ille  non  parerei  Ec- 
rie i  i  Mini» -ret .  Eoimvero  .  uullum  asai- 
_'ii.ni  potest  evidentina  aot  efficacius  tempera- 
mentom  uniuscujusque  propositionis  in  libro 

ipts,  quàin  ipsum  lotius  libri  systeraa  quod 
Kxcenties  repetitum  singulas  cnjuslibel  pagiote 
propositiones  apertè  restringil  el  milîgat.  Unde 
njici  tu  r  Jansenii  librum  malè,  temerè,  iniqnè 
H  absurde  esse  damnatum  .  si  damnalus  Puéril 
ob alîquas  propositiones  Iruncatas  etavulsasa 
ania  lemperamentis,  nihili  habita  lutins  syste- 
Bnatia  complexione,  quap  omnes  el  singulas  libri 
propositiones  lucidissimè  explical  .  lemperat  ac 
restringit. 

Igitur  quisquis  oegal  Jansenii  librum  dam- 
natum esse  in  genuino  lotius  libri  sensu,  sou 
aystemate,  illum  non  damnât  tin  sensu  ab  auc- 
tore intento.  Quippe  tam  clarum  est  quàm  quod 
maxime  .   non  esse  intentum  ab  auctore  bunc 

N  <  .  qoi  loti  auctoris  Bystemali  .  ejusque 
lemperamentis  omnibus,  evidentissimè  répu- 
gnai :  al  contra  luce  ipsà  meridianâ  clarius  est. 
sensum  ab  auctore  in  libro  intentum  eum  esse, 
qui  ex  lola  aysti  matis  complexione  manifesté 
Huit. 

Neqne  tamen  me  fugil  liane  esse  Jansenia- 
■ornm  astotiam  .  ul  nescio  quem  sensum  ob- 
\iuni  a  genuino  lotius  libri  toliusque  systematia 

~u  maxime  diversum  affirmèrent,  ue  verus 
libri  aystematisqne  sensui  damnatus  habcatur. 

Ni oiirum  primé ,  Innocentii  \il  Brevi  dato 
ilie  (i  februarii,  aono  1694,  subdolè abutuntur, 
ut  sensum  ab  auctore  in  lihro  intentum  censura 
late  subducant ,  el  obvium  uve  illusorium  ipsi 
nbstitoere  possint. 

Obotut  anlem  ille  sensus  .  quem  golum  dam- 
nalom  eaae  pnedieant,  est  nescio  quia  sensut 
quinque  Propositionum  .  quae  ul  i|»i  aiunt,  \i- 


dentur  ambiguae  .  el  ad  varie*  aensua  Qexiles. 
\i  vero  inter  varies  lins  sensus  ille  diciturab 
i | »-i^  obtn'us,  qui  promptiùa  ac  faciliùa  lectori 
occurrit,  ejusque  meotem  praeoccupat.  ^aseve 
ranl  etiara  huncobviutn  propositionum  sensum 
attributum  el  affixum  esse  libro  Janaeniano  i 
sede  apoatolica ,  ita  ul  hav  aedes,  quae  librum 
nunquara  examinavit ,  ex  falao  Moliniatarum 
lestimonio  crediderit  bunc  obvium  propositio- 
iiiiiii  aensum,  esse  verum,  proprium,  ac  genui- 

nuiii  lutins  libri  aensum  et  >\slema. 

Insuper  aiunt,  sedem  apoatolicam  vetuiase, 
ne  quisquam  propositiones  aut  librnm  .  in  ullo 
alin  sensu  quàm  illo  obvia  .  acciperet.  Quisquis 
verô  pollicetur  buic  sedis  apostolicae  prsecepto 
obsecuturum ,  hoc  unum  pollicetur,  scilicet. 
aesedeinceps  accepturum  esse  aolum  buncoA- 
vium  libri  aensum  .  qui  libentissimè  damnatur 
ab  omnibus  Jansenii  discipulis,  neqne  interpre- 
taturum  esse  librum  in  illo  alio sensu,  qui  antea 
proprius  l'uerat  lotius  libri  sensus  ac  syslema,  el 

quem  condemnatum  nolunt. 

Aiunt  denique,  ut  legitur  in  libello  eni  ti tu— 
lu>  I  in  /uni*  f  liane  esse  supreuiam  ac  veluti 
despoticam  Eccleste  potestatem  circa  theologici 
sermonis  vim  atque  usnm,  ut  proprium  contex- 
tus sensum,  si  libuerit,  alienum  efficiat  ;ac  vice 
versa,  alienum.  si  jusserit,  proprium  constituât 
etdeclaret.  LTnde  nihil  mirum  est  si  Janaenia- 
nus  liber,  qui  ante promulgatas  conslitutiones , 
ex  évident]  suo  syslemate,  Bolam  cœlestem  Au- 
gustini  doclrinam  expresserat,  post éditas  consti- 
tutionesiramutatumquetheulogicumsermonem, 
quinque  damnatas  baereses  subito  expresserit. 
Ilis  secte  argutiis  efficitur,  ut  conslitutiones  ni- 
hil damnaverint  praeter  merum  phantasme  : 
verbael  voces  immutate  sunt;  novum  institu- 
tum  est  theologici  sermonis  vocabularium  ;  de 
sola  vocum  sienificatione  totum,  de  rerum  veri- 
taie  aut  falsitate  niliil  definitum  fuit.  Sic  certè 
Ecclesiae  per  lot  constitntionea  definienti  non 
parelur  .  sed  illudetur. 

Quid  verô  Innocentius  XII  intellexerit  par 
obvium  bunc  sensum  quem  absolu tè  damnari 
jubet,  pronum  est  assignare.  Isenim  est  lotius 
libri  systematiaque  sensus.  qui  singulis  in  libri 
paginis  occurrit,  et  lectori  vel  invito  sic  ob  ocu- 
los  ponitur  .  ut  sole  ipso  sit  clarior.  Sensus  au- 
tem  ille.  qui  ex  toto  Bystemate  fluil,  relata-mu 
atque  partialem  agendi  nécessitaient  quai  ex 
superiore  deIectationeoritur,voluatati  imponit. 
Al  verô  nulla  adest  lot al 7s et  absoluta  aeendi  né- 
cessitas. Hic  esl  lotius  libri  syslematisque  sensus 
verè  obvius,    quem  Innocentius  XII ,   praecluso 


omni  suflugio,  damnari  voluit 
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\i  contre    lauseuiaui   nibi    ai'liiigunl  aliuiii  nulliua  i 

hum  obvium  quinqu    Proposiliouuin  imbiguu  rlTu 

iiihi   .h  uni,  quototaiùe\  ubtoiuta      ■■■   tm  Quid  • 

truitur    \iimt  illiim  .              un  obvium  il  l'uni. tjn  un  ! 

1 1 1 ii •  >•  sentio  \ll  iîi   daranatum ',   ni    vetuerit  ne  •■■                    i                               muni,  q 

quisquam  nlliiin  .ili  eu  diversuui  aceipiat.  S  mlcndun 

lucc  ipd  clariusest,  Jausenii  lextum  cl  aystciua  Nonne  mImi*  esl    tmliiguarum    el               urn 

hanc-portentosau twitatum   aexceiiliet  ne  proposiliouuin          ini  es  i| 

gare,  aolamque  remf  ivarn  quam  tec\a  par  tiaiem     ityslc-matt-  .!••': el  ccn 

appellat,  asserere  ;  iuiû  totatis  el  absoiuta  neces-  Hun  ecrlc  Jausciiismu*  eril  vera  lurn 

litas  sic  absurde  esl  etridicula,  ut  neque  Cal-  digua  nus  toi  constilutionibua  fulmin     i 

vinus,  neque  I  utherua  ipse,  neque  alii  libertalii  tuui  plurimi  ou  nrrunl  Jauseni  ini  ;  lum  pru  ul 

adversarii ,  illam  excogitaveriut.  abigilui  ridiculuui  totalis  et  abstJuta 

Quamobrem  quisquis  hune  obvium  proposi-  latis  phautasina ,  qu           isua  obviui 

tionum  lenaun  .  videlicet  totalem  et  absolutam  nuncupatur;  lum   certè  damnabitur  ■ 

necessitalem,  solumraodo  damnai,  conslitutio-  nécessitas,  quain  pat  tiatem  appellera  amant, 

nés  inerte  irridet,  loti  Keclesia:  insultai,  et,  qu           lideutiaairausilleoo          oroseoi 

damuato,  voce  tenus,  Jansenti  voluminc,  lolum  fore  intentus  in  t"t"  buo  aystemate. 

Jansenii  systema  retinel  ac  tuetur.  Quid  igilur  M  m, in  es  ralionedis«ercndi,prae«cri|»l  *  il» 

candide  et  expresse  damnari  oportet  ?  Verum,  apostolica   sede   fines   imprudens  excesserim , 

proprium  ac  geuuinura  totiua  lil»ii.  lotiusque  nihil  esl  laracn  incoinmodi  qnod  metnendum 

ayslematia  senaum,  nempe  rtiativam  nécessita-  sil  .  exempli  gratis*  .  si  verum  lil»ii  sensaii 

iini ,  quant  partialem  appellent,  damnari  cupio:  genuinum  systema ,  videli  cl  relatiTam 

aie  ciniii  liber  in  aenau  ab  auctore  intenta  rare  silalem,  malè  ac  temerè  damnari  ve£im,  el  aolus 

damnatur;  estera  omnia .  prsesligia.  ille  damnandussil  obvias  proposition»  m  soumis, 

Neque  tamen  diffileor ,  amplissime  h ine,  qui  totalem  ci  nbsolutam  in'iessilaW'i» 

minime  largiendam   esse  cuilibel  theologo  li-     facilis  et  prompts  eril  erroria  i  emendatio. 

centiam    quam    silii  passim  arrogant    Janse-  Etenim,  juxta  vetcreui  Ecclesiœ  morem ,  uni 

iiiani.  scilicet ,  assiguandi  hune  obvium  iiariter  Icviusculasuberil   dubilandi              I    clesiam 

et  genuinura   libri  atque   aystematia   sensu»),  mntrem  ac  magislram  humili  .«<•  docili  mente 

Euimvero,  aecta    illum   continué  juxla  suas  adira  et  consulcre  juvabit.  Nihil  mihi  certè   ir- 

prsjndicatafl  opinionei  assignarel .  ad  «'lu  len-  rogo  :  absit.  Imo  lenuitati  raece,  ot  par  est,  ilil- 

dam  constitutiooum  definilionein.  Sed  fnno— ,  Hdo.  Vicarii  Christi  responsis  penitus  obsequar, 

centii  mens  atque  propositum   nunquaui  hoc  Si  dixrrit  solam  tntnb'm  ri  nlmnlutmn  ne 

fuit,  ut  déclarant ,    hune   obvium  sënsuni  esse  lem  damnandam  esse,  atque  refa/ii              m- 

etiamnum  veluti  problema  aul  a'nigma  curiossc  nino  parceu  lum,  cseco  mentis  obsequin  ruoretn 

ac  aubtili   liominura  iudagationi   propositum,  geram,  Null"  partium  studio  vel  '"li"  hue  vel 

atque  reservatum  nescio  cui  future  ponliûcum  illuc  animus  inclinatur.  M  unum  votis  omni- 

detinitioni:  namque  si  valent  abnormia  ha;    el  bus  opto ,  ul  vers  de  gratis  Christi  aimul  el  de 

invidiosa  assertio  ;  Iota  detinitio ,  vaga ,  ambi-  libéra  arbitrio  Iraditio   i           lervetur.  Quin 

gua,  incerta  remaneret.  Damnatusessetsolum-  etiam  intima  eril  laetitii  el  animi  juconditas,  h 

modo  incognitua  quidam  sensua .  cuilibel  n  iva-  sentiam  me  sllucinatum  fuisse,  et  tandem  ;ili- 

tori  plané  liberum  e  sel  de  hoc  sensu  assiguandu  quando  mihi  constel  nemincm  usquara  gentinm 

disputera,  neque  licerel  epis<  opis  novaturesoui  .lauscniauuin  ivperiri  pos-e.  qui  Mu  l«*>f;i*  fucuca 

contradicunt   ar guère,   Causa  needura   finita  recerit. 

esset  ;  imà  ex   intégra  mugis  ac  magisexagi-  Uno  verho,  quisquis  s   li  ipostolii  i  exaniino 

landa,  quippe  qus  multô  minus  in  damuaudo  obtemiierare  studet ,  nullam  ei  me  molestiam 

nescio  quo  sensu,  quàm  in  eo  assignando,  con-  libî  \ * •  1  --uis  meluat;  quippe  nihil   inconsulto 

sislil.  lis  Inijus  nr.nMili».  nie  .i.  luruiii  f>M"  poil 

lli>  autem  incommodia   plané   occurritur  .  Quamquam  enim  ordinandorum  prom 

mode  damnetur  uterque  lextus,  turaquinque  perpétuai             disciplina,  episcopi  arbitrio 

Propositiouura  libro  excerptarum,   lum  lil»ri  jts           icst,ul          fitUscsafdir.iiur.ini 

unde  excerptœ  suni.  in  oèvio libri  ipsins ;  ride-  lainen  et  in  ca?tcria  omnibus  illam  Ivccles 

licel  iu  illo  vero,  proprio  ac  genuino  totiua  libri  consulcre  vola  .  qui  unitatis  centran  < 

ac  systeraatis  Bensu  .  qui  lectori  aie  occurril .  ul  jure  mérita  habetur. 
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Vero  coin  affecta  e!  tairai  propensi  culiu  uausfaculUtemdeclarandiincurtametrDindeiii 
loin»  «uni .  ampliasimc  Domine,  Vmplitudini  prcnaruin, in  illos qui  praeccpto hujusmodi  oon 
lus  addictus  et  obaequens.  obtemperaverint  ;   el  Fréterai  ta  ti  tus  apoato- 

lie un  benedictionem  peramanter  impertunur. 

I •aluni  Roms,  etc.  ili«'  9  isptembris  t  "  l  .'t.  etc. 

XXXVI".  -  


BREF    l'i     PAPE  CLÉMENT  \l 

\  ll.M'.l  ON  '. 

.■c  donne  k  Féaflon  do  poavoin  extraordinaires  poui 
remédier  il  un  abus  coaceratal  les  immunité»  eccl< 

pli  nibrc  171 .1. 

\fmhmuii>  l  liMin,  salutem  et  apostolicam 

liclionem.  Admoniti  imper  fuimus.  subesse 

temporel  in  islis  partibus,  gravium  scanda- 

loram  periculum,  ob  consuetudinem  inductam 

recipiendi  passim  intra  ecclesias,  el  loca  sacra 

acimmonia,  cujuscomque  generis,  vel  etiam 

■acte,  criminosos  bomines,  excessnum  prsser- 

tim  iiiilit.iiiuiii   reos,  vel  etiam  transfugasac 

ton  -  ;  iiinlo  fit  ut  oftieiales  militis ,  potis- 

bimùm  nsretici,  juribusac  Lmmunitati  Ecclesis 

nihil  tribuentes,  extradisibi  hujusmodi  bomines 

lam  audacter  postulent,  ut  eum  in  scopum  ipsis 

aacria  locis  se  vim  illaluros  esse  palam  miniten- 

tur.  Ejusmodi  itaque  scandai is  opportune  oc- 

earrere  cupientes,  Fraternitatem  tuam  eâ  ipsâ 

t'acultate  muniendam  esse  duximus,  quam  pro- 

rimè  prsteritis  annis,  ob  eamdem  rationem  . 

rabili   fratri  arcbiepiscopo    Mechlinien&i  , 

ejuaque  sofiraganeia  bénigne  impertiti  fuimus  ''. 

Tibi  propterea  harum  série  permittimus  ac  in- 

dulgemusyut  in  \\>  locis  lus  diœcesis ,  qus 

modo  Acatholici  detinenl ,  seu  in  quibus  mili- 

taria  prssidia  constituerait,  sub  prscepto  in- 

jungas  superioribus,    lum  sscularibus,  tum 

regularibos  ecclesiarum,  ac  sacrorum  locorum 

quoromeumque,  etiam  conventuum  et  monas- 

teriorum  .  ne  per  annum  a  die   intimationis 

inchoandum  .  excipere,  aul  in  eisdem  locis  im- 

monibuB  retinere  andeanl  milites.  si\e  deser- 

tionis,  si\e  cnjoacumque  alterius  criminis  reos. 

sub  peena  roffpfnrionin  ab  exercitio  ordinum  . 

ac   privationis  ot'ticiorum  et  dignitatnm  ,  qui- 

bos  potinntur  :  quin  etiam  perpetus  inhabili- 

tationi.-  ad  cadem  aut  similia  mimia  in  posterum 

nenda.  Tibi  prsterea  attributam  esse  volu- 
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DE  FÉNELON 
\  M.  VOYSIN,  CHANCELIER  DE  FRANGE 

Wi  VOIIIl.    SIR    L'EXERCICE  DE   LA   Jl'MMCTION 
SI'lUniKLI.K  I. 

I7H. 

J'ai  une  reconnoissance  infinie  des  bontés 
singulières  de  M.  Voysin  '.  Je  suis  honteux  do 
mes  importunités  el  de  sa  patience.  Je  dois  res- 
peeler  ses  grandes  occupations.  Je  veux  me 
taire  .  el  supposer  que  je  me  trompe,  dès  que 
je  m'aperçois  que  je  ne  suis  pas  sa  pensée.  Mais 
je  crois  devoir  eu  conscience  prendre  la  liberté 
de  lui  représenter  encore  une  fois  ce  qui  n'im- 
porte en  rien  au  Roi,  et  qui  me  paroît  capital 
pour  l'Eglise. 

I"  Personne  ne  prouvera  que  j'aie  demandé 
à  notre  Parlement  rien  au-delà  de  la  juridiction 
ordinaire  pour  les  choses  purement  spirituelles 
*ur  le  chapitre  de  Valenciennes.  Or  le  Parle- 
ment n'a  pas  pu  s'empêcher  de  maintenir  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  dans  cette  juridiction  pu- 
renient  spirituelle.  Donc  il  m'a  adjugé,  sans 
aucune  exception  .  tout  ce  que  j'ai  demandé. 
S'il  a  compensé  les  dépens ,  c'est  qu'il  a  supposé, 
je  ne  sais  pourquoi ,  que  j 'a vois  prétendu  la  ju- 
ridiction temporelle. 

2°  Le  Parlement  n'a  point  assujéti  l'archevê- 
que à  demander  au  Hoi  aucune  permission  pour 
exercer  cette  juridiction  spirituelle.  De  plus, 
tous  mes  prédécesseurs  l'ont  exercée  paisible- 
ment cent  et  cent  fois,  par  des  actes  qui  subsis- 
tent, sans  avoir  jamais  demandé  cette  permis- 
sion an\  rois  d'Espagne.  Pourquoi  commence- 
rons-nous à  le  faire  aujourd'hui?  Est-ce  la  puis- 
sam  '  séculière  qui  donnera  à  un  évêque  le  droit 
d'exercer  la  juridiction  spirituelle ,  qu'il  ne  peut 
recevoir  que  de  Jésus-Christ? 

3°  Pc  Roi  n'assujétit  à  cette  demande  aucun 
des  évéques  de  son  royaume  pour  les  chapelles 


'  BuUaire  de  Uémeni  M;  I.   il,  f.  1890.  —      Voyei  h  »  Voy«  VIIisl.de  Fénelon,  Io.in,  n.  81.  —  M.  Voysin 

njet  le  #r  '         '     ment   XI  à  ï archevêque  de   Mutine*.      cioil  devenu  chancelier  le  45  juillet  4714 f  a  la  place  de  M.  de 
du  19  février  <7u7    Unitaire ,  t.  n  ,  y.  r)S7  l>ont(  hnrtrain  ,  qui  5'etoil  démis  de  celte  charge. 


Dl     I    M'.'  III  VEQl  I     M.    I    WII!H\I. 


royal*  qui  n  ont  obtenu  int  un  litre  d'excnij»- 
lion.  n  |  ii    ,•  |,-   archevêques  de  I  «reer 

librement  leur  juridiction  purement  tpiritueB* 
iur  lei  personm    ■  •  •  l<   in  liqui    qui  composent 

ia  chapelle  mêi !•■  \  ci   ûll<   .  \   plus  forte 

raison,  Sa  Majesti  l 'i  era-l-elle  cette  liberté 
aux  archevêques  de  Cambrai  sur  un  chapitre 
nui  n  .1  ni  titre  ni  possession  d'exemption. 

j"  Rien  n 'est  plus  absurde  que  de  dire  . 
■  omrne  i  •■  i  hapitre  l'a  >lii .  qu'il  est  un  corps 
laïque  qui  ne  dépend  que  du  Roi  son  fondateur. 
I/Ci  canonicata  ^"iii  de  vrai*  bénéfices  :  leurs 
personnel  sonl  ecclésiastiques,  leurs  fonctions 
sont  spirituelles.  Ce  fhapitre  i  été  institué  .  non 
par  le  prince  laïque,  mais  par  l'Eglise.  Le 
prince  n'a  Lui  qne  donner  du  bien  pour  la  sub- 
sistance temporelle  de  ces  chanoines.  Comment 
peuvent-ils  ignorer  les  règles,  jusqu'à  s'imagi- 
ner qu'ils  dépendent  du  prince  laïque  pour  la 
juridiction  purement  spirituelle? 

■  i  ■  Hi  ne  seroient  pas  dans  une  moins  gros- 
sière erreur,  s'ils  prétendoient  qne  le  rXirlement 
n'a  pas  adjugé  a  l'archevêque  la  correction  des 
mœurs ,  en  lai  adjugeant  la  juridiction  pour  les 
choses  purement  spirituel/es.  Il  n'esl  pas  permis 
d'ignorer  que  la  correction  des  mœurs  est  !<• 
point  le  plus  spirituel  pont  le  Balut  des  an  i 
Le  Parlement  n'a  garde  dé  nier  qu'il  nous  i 
adjugé  cette  correction  .  en  nous  adjugeant  tout 
ce  qui  est  purement  spirituel.  S'il  n'en  conve- 
u-'ii  pas,  ,c  serait  le  Roi ,  protecteur  des  canons 
ri  de  la  liberté  de  l'Eglise,  qui  !-•  redresseroil 
en  ce  point. 

6  Sa  Majesté  aime  trop  l'Eglise  pour  vu- 
loir  faire  entendre .  dans  un  acte  solennel .  que 
c'est  elle  qui .  par  sa  puisa  un  e  léculière  .  donne 
à  un  archevêque  le  pouvoir  d'exercer  la  juridic- 
tion purement  spirituelle,  <~\  que  cet  archevêque 
n'a  cette  juridiction  qu'autant  que  le  H"i  la  lui 
accorde. 

7°  si  le  Uni  n'exige  de  l'archevêque  qu'une 
très- respectueuse  demande  d'un  siropli 
ment .  l'archevêque  peut  le  faire  .  quoique  cette 
formalité  soit  destituée  de  règle  et  d'exemple. 
Mais  en  ce  cas  .  on  ut-  saurait  marquer  dans 
l'acte  avec  trop  il»'  précaution,  qu'il  oc  - 
que  d'une  marque  de  respect  pour  obtenir  un 
simple  agrément ,  a8n  d'éviter  une  équivoque 
très-indécente  et  un  abus  très-dangereus  sur  la 
juridiction  purement  spirituelle. 
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.h  roua  importune  le  moins  que  je  puk 
je  ne  puis  l'éviter  autant  que  j'-  le  roudrois  . 
\niis  avei  la  bonté  de  le  souffrir. 

I       _.  us  pivpnv-i  pniir  tain  tnmoder 

les  chemins  veulent  obliger  les  habitants  de  II 
terre  de  Solesmes  de  réparer  dès  i  présent  les 

leurs.  Il  est  vrai  qu'ils  e il  besoin.  Mais  M. 

ilu  Barlet .  gentilhomme  il<'  n  tissam  <■  et  de  mé- 
rite, qui  est  notre  châtelain  .  a  déjà  tout  ej 
miné,  il  a  réglé  exai  lement  sur  !<•-  lieux  Ions 
les  travaux  à  faire.  Les  habitants  sont  prêt 
s'i  appliquer  sans  .  d<  -  que  la  i  ùt  n  le 

permettra.  Vous  savez,  monsieur,  qu'elle  ne  le 
permet  pas  maintenant.  Rien  ne  presse.  ^ 
la  paix  bien  affermie,  "n  rnineroit  sans  n 
source  ces  pauvres  gens,  et  on  ferait  périr  ton- 
tes leurs  voilui  itra  jnoil  à  (aire 
travailler  à  t"iis  ces  ouvrages  en  plein  hiver. 
J'ose  dire  que  le  vrai  service  do  Roi  demande 
qu'on  attende  jusqu'en  printemps,  puisque  la 
chose  n'est  pas  d'une  nécessité  pressante.  Seleti 
les  apparences .  ceui  qui  pressent  tant .  renient 
qu'on  les  apaise  par  quelque  somme  d'argent. 
Mais  j'espère  qne  vous  voudrei  bien  l«'ur  im| 
ser  silence,  et  (aire  attendre  li  saison  ou  le 
peuple  m'  manquera  pas  d^  faire  son  devoir. 

\  ii<  i  une  autre  amure  importune.  Le  pn 
nui-  «lit  Roi  du  Quesnov  presse  mes  gens  de 
leur  donner  un  plan  figuratif  de  n  du 

Cateau  .  pour  prendre  eonnoissanoe  •!  >is. 

C'est  attaquer  directement  nos  privilèges.  Il  doit 
savoir  que  nous  avons  un  arrêt  du  cosiseil .  <jui 
nous  maintient  dans  in»s  franchises  à  «et  e^anl. 
et  qui  dé  lare  que  n<>s  !»«»»-  ne  sont  en  rien  asm- 
jétia  à  la  maîtrise  des  esux-et-forêls  du  Qn 
im\  .  ni  d'ailleurs.  (X  arrêt  ssl  de  I       I ,s  I 
le  -21  «li"  juin  .  ri  fui  donné  m  rappoi  i  de  M.  Le 
Peletier,  intendant  -I--  Flandre,  M.  le  procureur 
du  Roi  peut  d'autant  moins  prétendre  l'avoir 
ignoré,  qu'il  fut  enregistré  au  Quesnoy,  en 
présence  de  tous  les  officiers  de  la  maîtrise ,  !•• 
"  décembre  de  la  nléme  ann       N    | 
espérer,  monsieur,  que  vous 
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ctera  à  respecter  l'arrêl  du  oonaeil  el  la  ^  »  »l»  »  1 1 1  »  * 
«lu  Roi. 

Je  iitia  revenu  si  lard  «lu  Hainaul  espagnol . 
<-t  itcc  1111  équipage  si  Fatigué  «I"1  mea  visites, 
que  je  n'ai  pu  pisser  par  Maubeuge.  J'en  .ii 
tout  le  regret  possible;  et  rien  n'est  plui  lincère 
|M  non  impatience  de  voua  aller  dire  avec 
quels  sentiments  je  auia  pour  toute  ma  vie ,  etc. 


\\\l\ 

A  I        M  Ê  M  E, 

Temoifrnagts  d'amitic  pour  l'intendant  ;  affaire  'In  i  are 
-!•  Poix. 

\  »  imbrti ,  I  i  iMM.-i  iToi . 

<»>  no  peut  ressentir  plus  vivement  que  je  le 
fais  toutes  les  marques  d'amitié  que  m>hs  me 
biles  l'bonneur  de  me  donner  en  toute  occa- 
sion. Juges  par  là  comment  je  reçois  \os  sou- 
haits pour  la  nom  elle  année  .  et  combien  j'en 
fais  devant  Dieu,  afin  qu'il  voua  comble  de 
toutes  sortes  de  bénédictions  spirituelles  et  tem- 
porelles. Je  le  prie  de  les  répandre  aussi  sur 
madame  de  Bernières.  J'aurai  une  véritable 
joie,  quand  la  saison  et  mes  projeta  de  visites 
me  permettront  d'aller  à  Maubeuge  voua  re- 
mercier de  tout  ce  que  vous  laites  pour  moi. 

Cependant,  monsieur,  je  puis  vous  assurer 
qu'il  ne  tiendra  pas  à  mea  soins,  que  M.  le  pas- 
teur de  Poil  ne  fasse  son  devoir,  non-seulement 
par  rapport  au  service  du  Hoi  et  du  public ,  mais 
encore  par  rapport  à  la  dame  de  sa  paroisse  qu'il 
doit  honorer.  Je  lui  ai  mandé  de  venir  ici ,  afin 
que  je  puisse  lui  donner  mes  a\is  sur  sa  con- 
duite. On  ne  peut  rien  ajouter  au\  sentiments 
de  l'estime  singulière  et  au  zèle  avec  lequel  je 
serai  toute  ma  vie  ,  etc. 


droita  du  Roi  veulent ,  dit-on  .  qu'on  supprime 
un  cabarel  de  bière .  qui  eal  dans  la  dépendant  e 
de  Solcsmea .  de  peur  que  ce  ne  soit  une  occa 
mou  de  fraude  pour  les  impala  établie  dana  I 
lieuv  rfrconvdisins.  Permettez-moi ,  monsieur, 
de  voua  représenter  là-deaaus  troia  choses.  La 
première  esl  que  ce  danger  de  fraude  n'est  pas 
plus  grand  aujourd'hui  qu'il  l'écoit  dans  tous 
les  autres  tempa .  et  que  malgré  ce  prétendu 
danger  on  n'a  jamais  cru  devoir  troubler  notre 
franchise.  La  deuxième  esl  qu'on  peut  trouver 
un  remède  contre  le  prétendu  «langer  de  fraude, 
sans  nous  déposséder  de  notre  franchise  :  par 
exemple,  on  !«•  peut  en  imposant  de  grosses 
amendes  contre  ceux  des  villages  voisins,  qui 
viendraient  en  fraude  boire  dana  ce  lieu-là.  La 
troisième  est  que  l'on  ne  pourrait  nous  ùter  la 
franchise  pour  ce  cabaret ,  sans  la  faire  tomber 
par  une  conséquence  inévitable  sur  tout  Soles- 
mes ,  et  puis  sur  la  chatellenie  entière  du  Gâ- 
teau. On  ne  manquera  pas  d'alléguer  partout 
égalemçot  le  danger  de  fraude.  Ceux  qui  lèvent 
les  droits  du  Hoi  ne  cessent  d'entreprendre,  et 
il  faut  être  à  toute  heure  sous  les  armes,  pour 
les  repousser.  Ils  ne  cherchent  que  des  prétextes 
pour  crier,  et  pour  se  faire  donner  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  eu.  J'airnerois  mieux  souffrir  toutes 
choses,  que  d'empêcher  le  véritable  intérêt  du 
Hoi  ;  mais  nos  franchises  ont  des  fondemens  sin- 
guliers dans  l'état ,  dont  notre  Kglise  est  dé- 
chue. Le  Roi  a  eu  la  bonté  de  les  continuer  en 
toute  occasion.  La  chose  dont  il  s'agit  n'est  rien 
pour  Sa  Majesté,  et  c'est  beaucoup  pour  l'ar- 
chevêché de  Cambrai.  Il  nous  est  capital  de  ne 
nous  laisser  jamais  entamer.  J'espère,  mon- 
sieur, que  vous  voudrez  bien  nous  délivrer  de 
celte  innovation  toute  manifeste.  Vous  ne  sau- 
riez honorer  de  votre  amitié  un  homme  qui  en 
sente  plus  le  prix  que  moi ,  ni  qui  soit  avec  un 
zèle  et  une  inclination  plus  sincère  ,  etc. 


XL   *  *. 

,mni-  ai:  même. 

bonis,  si\. 

""''  |",IU  -L  l'intendant  pour  le  maintien  des  franchises 

■C    privation^  <je  Solesmes. 

1,11-  potiuntur  :  q 

tationis  ad  eadem  a     A  ombrai ,  la  juillet  17*4. 

obtinenda.  Tibi  pra 

de  me  mettre  en  mauvaise 

,  BuUa.rcdc  Vk t  >*»* ,  qui  m'oblige  si  sou- 

njH  le  Br-j  </•  fi>  m/vier.  Les  gens  qui  lèvent  les 

du  19  février  1707     linlluir. 


XLI  *\ 
AI     MÊME. 

Il  -tésire  se  concerter  avec  l'intendant  sur  quelques  affairée 
temporelles. 

A  Cambrai  ,   «7  juillet  «70t. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  la  bonté 
avec  laquelle  vous  vous  laissez  importuner  par 
nos  gens  de  Solesmes ,  et  j'espère  que  votre  dé- 
cision vous  débarrassera  d'eux  pour  long-temps. 


[)E  I    Mi'lll  m  "i  l.  l'i    CAMBRAI 


\  I  égard  de  la  capilation  .  M.  de  Chamillard 

nu'  presse  île  l.i  i  ■  t  •  ■_'  l  •  •  i  ,  iiliu  iju'il  pui»e  i'ii  nu 

dit  compte  bu  i!"i  '  •  Muai  je  mil  ravi  •) u.  v< 
oya  .  de  voire  i  ûlé .  en  sollii  ilei  i  elle 

affaire  pour  lee  bénéficier*  de  voire  intendant  e. 
Si  vous  voulez  bien  la  faire  loui  avci  tii .  je  me 
rendrai  dam  le  lieu  qui  vom  lera  le  plui  com- 
mode ,  au  jmii-  précis  que  voui  me  marquerez. 
J'irai  ou  auQuesuoi  ou  même  ■<  Maubeuge, 
suivant  que  les  affaires  du  lloi .  qui  vous  as>u- 
jétiseent  ,  le  demanderont.  C,lioi>i.ss<7. ,  -  il  vous 
plall  .  monsieur,  et  faites-moi  l'honneur  * l« •  me 
mander  au  plus  tôt  le  lie nous  pourront  trai- 
ter l.i  chose  avec  t"u>  les  béuéficiers  de  ce  dio- 
eèteel  de  votre  département.  Personne  ne  Mrs 
jamais  <^r^  plus  de  zèle  que  moi ,  ni  plus  uni 
remenl  <1m  fond  du  cœur,  etc. 


\l.ll  '*. 
\i    MÊME. 

Sur  quelques  mesures  a   prendre,  relalivt  ninit  a  la  levée 
de  11  capitatioa. 


un  l.i  .  a  pi  la  lion  .  qui 

el  | i  •  \  iler  ta 

que  je  croit  di*N  "ii  pn-udn  <  <tt<-  pu  raution  a 
•  u\  il. m»  iiutir  |M-lili-   .i---iiiI.|i ■■-.  .Ii-   ilmili-   |..rt 

que  n  m    puissions  Lui.-  imiiii\  ijui-  «  •■  i|i]i 

me  hites  I  honneur  d«  un1  propowr.  !>••  rjur 

nous  aurons  pris  une  n  tolulion  poui  le  col»-  Je 

1    mil. i. ii  .    |.-    VOUS    .  m    niiil:  il    •  0O1|  '  ri- 

sieur,  afin  * 1 1 1 •  ■  vom  trouviez.  I>< >n  <j m-  l'on  s'y 
conforme  dam  le  côte*  de  voire  département. 
Ce  retardement  n'ira  qu'à  très-peu  de  pair-. 
Cependant  je  me  Dalle  toujours  de  I 
que  nom  vom  posséderont  i  \  sl<  n.  iennes  |"'iir 
la  (été  prochaine.  Vous  n  aurez  que  le  six  1 1 
tans  embarras,  et  vom  pourrez  éviter  la  foule. 
M.  du  Rancber  la  craint  beaucoup,  jmqu  i  la 

table  de  M.  de  Magalotti  '.  Sam ipliment, 

penoane  au  monde  ne  peut  voeu  bon rdo 

fond  du  cœur  plu*>  que  je  le  nus,  ni  êtn   • 
plus  '!•'  zèle .  etc. 


\l  III  *  \ 
M       M  1.  Ml. 


\   i   iuiIhui  .   IS   '"lit   1701. 

•If.  suis  honteux  de  ne  vom  avoir  point  nul 
mes  très-humbles  remerclments  sur  la  copie  de 
la  lettre  de  M.  de  Chamillard ,  que  vom  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer  si  obligeamment.  Il  m'a 
paru  ,  ilaiis  la  réponse  t| ne  j'ai  reçue  de  lui  <!«■ 
mon  côté,  qu'il  étoit  contenl  de  cequis'étoil 
passé  an  Quesno]  pour  la  capitalion.  C'esl  voire 
lettre  qui  a  donné  cette  bonne  impression  :  el  je 
n'entreprendrai  point,  monsieur, de  vous  dire 
ici  combien  j'en  ai  le  cœur  touché.  Je  vois  avec 
plaisir,  en  toute  occasion .  ipif  \n>  premiers 
mouvements  \mii  à  obliger  et  à  servir.  C'esl 

VOtre  pente  .  et  \otre  naturel  heureux  qui  tombe 
eu  de  telles  main-.  M.  de  I  .liauiillard  m'a  enfin 

nommé  M.  de  Montberon  pour  assister  à  nuire 
assemblée  du  clergé,  du  déparlement  de  M.  de 
Bagnols.  J'attends  M.  de  Montberon,  el  dès 

<|u'il  sera  \eim  nom  linirons  notre  affaire.  Mais, 

comme  le  fermier  général  qui  a  reçu  la  capita- 
lion de  la  guerre  passée .  nous  presse  pour  quel- 
ques non-valeurs,  nuire  clergé,  qui  est  effa- 
rouché sur  ce  que  ce  fermier  veul  nom  rendre 

tons  solidaires,  demande  que  nous  réglions, 

eux  et  moi  .  une  manière  de  taire  lever  à  l'a\e- 


1  \  iTtt,  m  dewui  II  iriin-M.  .lu  10  iinili-i  i «» y •» ,  Mit 
)  .  p.  140. 


Sar  une  deasade  indiscrète  des  babil  -mes,  finir 

les  mesurai  i  prendre  eoatre  sa  habit  int  du  Câtesn. 

I  bnl .  i  *  pteubre    itui  . 

.li  suis  très-fâché  de  I  indiscrétion  el  de  I  im- 
portunité  des  habitants  de  Sotesmes.  s'd-  u  i- 
voienl  importuné  que  moi  seul .  je  le  !enr  par- 
donnerois  plm  facilement;  mais  je  trouve  Ibrt 
mauvais  « | n  il>  m'aient  eng  igi  i  vous  demander 
des  clmses  qu'ile  ne  devoienl  pas  attendre  de 
vous.  Je  prendrai  à  l'avenir  de  grandes  préi  nu- 
lion- .  monsieur,  pour  réprimer  leurs  inquié- 
tudes. Mais  comme  nu  peuple  _:ri>--ier  ne  -ait 
pas  ce  qu'il  t'ait ,  je  \<>us  supplie  d'avoir  la  boute 
de  I  excuser,  el  de  lui  continuer  môme  la  pro- 
tection que  vu-  lui  avei  déjà  plusieurs  fois 

• "idée. 

Tour  le  nomme  Brocard,  du  village  de  bon 
de  notre  châtellenie  du  CAteau ,  j'avois donné 
les  ordres  à  notre  châtelain  de  le  faire  prend 
avant  que  j'eusse  rei  u  la  lettre  que  vom  m'..^ 
t'ait  l'honneur  de  m'cYrire.  Vous  si\e*.  mon- 
sieur, qu'il  est  an  fuite.  On  s  pris  tonte-  les 
mesures  possibles  pour  le  surprendre,  s'il  e-t 

i     .  ooi le  Un  Jj  m  i  :  a. aii ,  liraient 
••ii  ItîTT,  i;.'inri  min  de  YtleiM  u- n  ne.  ,|u  il  «rn.it  ilr  prendre. 

Il  iiiimiiiii  dSM  r«Ht  tille,        i"  .m' 

UM, 


in 


I  H  fRRS  M  R  I  \  .11  RIDICT10N 


a-./  hardi  pour  revenir.  \<>u»  ne  pomoz  m'o 
Niger  plu»  sensiblement .  m  me  témoigner  plus 
solidement  l'amitié  dool  vous  m'honora .  qu  en 
in'avtM'tisMiit  do  tels  désordres;  cm*  je  n'ai  ■  •  ï  *  - 1 1 
plus  à  coeur»  que  d'empêcher  toutes  lea  bandes 
1 1 ii î  »c  peuvent  faire  au  préjudice  desdroits  du 
Roi.  Je  serai  toute  dm  vie,  avec  L'attachement 
le  plu»  sincère  et  do  tond  do  oœor,  etc. 


\i.iv.  '  • 

\i    MÊME. 

Sv  seaWraea  messies  h  prendre  relativement  à  la  levée 
de  la  eupitation. 

t  Ombrai,  ISteptembrc    ithi  . 

h  suis  honteux ,  monsieur .  de  relarder  si 
[  -temps  la  réponse  que  je  vous  dois  sur  la 
manière  de  lever  notre  capitation  :  mais  j'ai 
encore  besoin  de  deux  un  trois  jours  pour  pou- 
voir vous  eu  rendre  bon  compte.  Nous  venons 
de  tenu-  ici  une  assemblée  pour  le  département 
de  M.  de  Bagnob,  où  nous  n'avons  pas  trouvé. 
des  finalités  au».»i  grandes  ipie  dan»  le  vôtre.  Je 
vous  supplie  d'avoir  la  bonté  de  m'ènvoyer 
l'étal  qui  regarde  les  curés  de  ce  diocèse,  dans 
votre  département.  Ils  ne  sont  point  marqués 
dans  la  feuille  que  vous  me  donnâtes  au  Ques- 
'!•  \.  Il  faudra  que  leur  taxe  et  celle  de  ce  côté- 
ii  soient  conformes;  autrement  les  uns  se 
plaindront  d'être  plus  maltraités  que  le»  autres. 
K  l 'i  •  .  monsieur ,  faites-moi  L'honneurde 
m-  mander  la  somme  qui  fut  réglée  au  Ques- 
ii"\  ,  et  le  nombre  des  curés  de  ce  diocèse  qui 
sont  de  votre  département.  Si  je  pouvois  rap- 
procher Cambrai  de  Maubeugc  ,  je  nie  trouve- 
rois  fort  heureux  d'un  tel  voisinage.  Si  j'osois. 
j<-  vous  diroil  combien  j'ai  le  cœur  attendri. 
Vous  n'en  êtes  pas  moins  parfaitement  honoré  , 
monsieur,  par  votre,  etc. 


XLY. '  • 
AI    MÊME. 

Whk  sujet  que  In  précédente. 

\  <  jinl.r ii ,  |  décembre  I7<M . 

J'ai  reçu,  monsieur,  une   lettre  de  M.  de 
Chamillard  à  peu  près  semblable  à  la  votre.  Ma 


réponse  m;  reiliui  a  lui  représenter,  que  notre 
clergé  du  département  de  M.  de  Bagnols  a 
ofl'erl  d<  -  le  mois  d'octobre  30,000  livres,  et 
que  lui ,  M.  de  Cbamillard  .  a  eu  la  bonté  de 
lea  accepter  au  nom  du  Roi;  que  le  clergé, 
après  cet  engagement ,  n'a  pas  cru  tu  il  lui 
restât  aucune  démarche  à  faire ,  et  que  je  lui 
promeut  qu'il  n'entendra  parler  de  doua  ,  que 
pour  savoir  que  Dons  payons  bien. 

Pour  la  manière   de  lever  eette  eapitation  , 

notre  assemblée  de  Cambrai  m'a  l'ait  .  mon- 
sieur .  les  dernières  instances .  afin  que  nous  ne 

nous  li\  cassions  jamais  à  aucun  receveur  laïque. 

Vou»  comprenez  mieux  que  moi  les  dange-  N 

reuses  conséquence»  de  cet  engagement .  et  VOUS 
ne  serez  pas  étonné  que  notre  clergé  alarmé 
cherche  de  grande.»  précautions  à  cet  égard. 
Dans  cet  esprit,  notre  assemblée  a  régie  les 
eboses  de  manière  qu'il  ne  paroil  aucun  rece- 
veur général  en  titre,  mais  que  les  divers  corps 
conviennent  entre  eux  de  celui  qui  lèvera  les 
taxes  communes,  et  qui  m'en  rendra  compte. 
Cet  ordre  ne  nie  parott  pas  mal  établi  de  ce 
côté-ci  ;  et  je  prends  la  liberté  de  vous  proposer 
pour  le  vôtre  .  a  peu  près  la  même  règle,  pour 
garder  l'uniformité  convenable. 

Vous  n'avez  que  trois  abbés  et  les  dames  de 
Maubeuge  ,  qui  soient  des  tètes  considérables  ; 
ces  quatre  têtes  paient  bien  ,  ils  n'ont  qu'à  con- 
venir entre  eux  de  celui  qui  aura  soin  de  don- 
ner la   somme  commune  à  l'homme  que  vous 
aurez  chargé  du  recouvrement  pour  le  Roi,  et 
qui   aura  pouvoir  de  donner  quittance.   Vos 
deux  doyens  de  Maubeuge  et  d'Avesnes   lève- 
ront facilement  le  reste  ,  chacun  dans  son  dis- 
trict ,  et  paieront  de  même  à  l'homme  que  vous 
désignerez.  Mais  il  seroit  fort  à  désirer,  mon- 
sieur ,  qu'on  pût  suivre  le  conseil  que  vous  m'a- 
viez fait  la  grâce  de  me  donner,  pour  éviter  les 
non-valeurs.   Ce  seroit  de  mettre  le  total  des 
sommes  un   peu  au-dessus  de   celle  qu'on  a 
promise  au  Roi.  L'excédant  serviroit  à  donner 
une  petite  gratification  aux  deux  doyens  pour 
leur  peine  de  la  levée,  pour  les  ports  de  lettres, 
pour  les  frais  de   poursuites  qu'on  peut  être 
contraint  de  faire  ,  et  pour  des  pertes  qui  peu- 
\ent   arriver  sur  des  particuliers  qui  meurent 
sans  bien  pour  payer.  Si   vous   voulez  bien  , 
monsieur,  régler  sur  chaque  article  une  petite 
augmentation  par   proportion  au  tout  ,  et  me 
Caire  l'honneur  de  me  l'envoyer  ,  je  signerai  et 
arrêterai  l'état  avec  vous.  Alors  on  ne  pourra 
plus  varier  ,  et  l'ordre  sera  établi,  afin  que  le 
Roi  soit  bien  payé  ,  sans  crainte  de  mécompte 
ni  de  retardement.  En  même  temps  notre  clergé 


DE  I    VRi  m  \  i  '.'i  i    M    i  Wlf:!;\l. 


n'aura  mu  .1  craindre  pour  1<  quencei       lion  contre  lui.  .I'< 

ptr  rapport  à  de    établi    emenl>    il<   rerexeur-  tant  que  je  le  pour 

Je  compte  de  m'epJ>roclier  de  vous  dans  peu     toujours  encore  plu-  d'opprimer  l'innoeai 
de  jours.  Maie  il  ne  contient  pas  que  j'aie  Thon-     qaaede  flatter  l«-  relàcheuienl.  J<  mos- 

neur  de  \<»u«.  voir  dans  cette  occasion  .  1  est  -!<•     M,'m'  •  «•«-■••■l  •  '!<■  •«"'•■•  expr.— .-t, 

qnoi  je  inii  véritablement  fiché.  Mais  j'espèn 
dm  dédommager  dani  Is  suite.  Je  ne  sauroia 

vous  expri r,  monsieur,  avet   qndi  lenti-  rtvn#,« 

menls  je  \<>us  bonorc  .  ni  avec  quel  lèle  je  rois, 
pour  toute  ma  rie,  etc. 


MAI  '  '. 

\i    MÊME. 
Mène  bdJi  1  que  la  nie. 

v  1  imbral  1  h  d<  ■  ambre  (- 

.lr  mande  .  monsieur,  i  dos  doyens  de  voua 
donner  tontes  les  connoissancea  qui  dépendent 
d'eui .  pour  exécuter  le  plan  qne  voua  avei  la 
bonté  d'approuver.  Les  cenl  écua  me  paroissenl 
nécessaires;  et  c'est  le  moins  qu'on  puisse  ré 
-<T\<T,  tant  pour  les  petites  gratifications  poui 
i  eus  qui  auront  pria  de  ta  peine  .  que  pour  cer- 
tains frais .  comme  '!<■•<  porta  «le  lettrée  el  lea 

non-valeurs  qui  viennent  des  1 'ts  des  curés 

pauvres. 

Voua  comprenez  .  monsieur .  ce  qui  m'em- 
pêchera d'avoir  l'houuenr  de  \"u*  voir  avant 
ma  \isiic  de  Liessies'.  Maia je  meurs  d'envie 
cl<-  m'en  dédommage)  après  cette  visite.  Je  par- 
tirai d'ici  lundi  36  de  ce  mois  .  et  j'arriverai  à 
Liessies  le  lendemain  mardi  1"  avant  midi.  Je 

turois  dire  combien  ma  visite  durera, 
)')  dépendrai  dea  gens  qui  me  parleront.  Mais 
ne  pourriez-vous  point  avoir  naturellemeol 
quelque  fonction  à  remplir  à  Vvesnes,  quand 
j'\  repasserai.  \u  |>is  aller .  il  est  certain  que 
l.i  capitation  demande  que  noua  concertions 
plusieurs  choses.  M.  l'abbé  de  Liessiea  ne  <lnii 
pas  craindre  que  je  veuiDeagir  par  préoccupa 


1  On  »"H  .  |M  plusieurs  det  lettre*  suivantes,  <  1 11  '  1 1  \  aroil 
■Ton  des  troubles  el  môme  de  grandi  .«l>n v  ,  ,  dam 

l'abbaye  il.-   Liessies.   Ce»  troubles  étaient  occasionnés,   du 
minus  en  gnude  partie,  pei  la  préscnci  de  >!■  n\  religieuse», 
nièces  il«-  l'abbé,  <i|u  lu  retenoli  imprudemment  dans  le  mo- 
naelére.  lu  svoient  auui  poui   cause  In  a-  1 
de  l'ebbé  en  constructions  el  réparation*.  Vojex,  ci  après,  le* 
lettres doi  IS  mura  1709,  -'.'<  janviei  iTot,  avril  et  mai 
L'abbé  de  Liessies  éloil  ilorsle  P.  Lambert,  dont  cm 
plus  bai  mm  lettre,  iom  la  data1  dn   16  avril  I70S    II 
âgé  de  soixante -doute  ans.  Le  Roi  lui  donna  pour  eoadjuleur. 
••H  170s,  le  P.  àgapet  Dambrinea,  Lof    l  unbert  .-^i  oirrti 
■  son  rang,  <Uu-  la  GtiHia  chrial.   I.  111  ,  p,  t.'1 


Sur  lea  troubles  <lt  l'abbaye,  de  UeasssSt,  •'  ' 

mon'  tire  d'un         '        'te  l'hopiUI    ' 

1  ■fier  ^  ' 

.lr  ne  puis  m'empécber  de  vous  dire,  mm* 
sieur,  combien  je  auia  pénétré  <•!  édifié  de  lessi 

ce  que  j'ai  trouvé  en  mh\  pendant  noti j"iir 

de  Liessies.  Voua  \  avea  agi  en  évéque  .  et  je 
ne  l'oublierai  jamais.  Ponr  tontes  lea  marques 
d'amitié  »jih-  \<hi*  ra'avea  données,  elles  m'at- 
tendrissent le  en  tir  ;  cl  je  ne  MUrOM  VOU 
pari. m-  ivec  aucun  terme  de  compliment.  Je  ne 
puia  \i>iiv  dire  antre  chose .  sinon  que  je  >ui>  a 
voua  .  monsiem  .  du  cœur  pour  toute  la  rie. 
ù-je,  après  vous  avoir  parlé  si  Ubreanesrt  . 
me  plaindre  des  cérémonies  avec  lesquelles  voua 
ne  voua  lassea  point  le  me  taire  l'honneur  de 
m'écrire.  J'en  mus  honteux. 

.le'  suppose  que  M.  l'abbé  de  Liessies  nain  1 
pas  manqué  de  changer  son  prieur  et  son  sa 
t.iin  .  et  de  nommer  les  tr->i*  custodes  >  la  00m- 
munauté ,  dès  le  jour  de  mou  départ,  comme 
il  noua  l'avoil  promis.  \  ona  aavei  ,  monsieur  . 
que  je  ne  it-  qt  1er  la  c  immunauti 

plein  chapitre ,  et  que  leur  donner  <le  fort»  lie- 
rons sur  l'obéissance  qu'ils  doivent  a  leur  abbé. 
si  M.  l'abbé  ne  s'est  point  hâté  de  leur  adoucir 
un  peu  une  conclusion  si  amère ,  par  l'ei 
lion  du  changement  des  officiers,  toute  la 
cm  mu  11  nanie  sera  mise  à  une  trop  rude  épreuve. 
\U  croiront  que  j'autorise  l'abbé,  même  «  1  .*  1 1  - 
lea  choses  les  plus  irrcgulières    Mais    • 

que    M.     l'abbé   aura    l'ail    n<>ii--euleineiil     lea 

changements  promis,  mais  encore  les  avances 
d'honnêteté  (tour  gagner  les  cœurs. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  voi  senter  . 

monsieur .  que  j'ai  appri> .  en  pas>antau\  pnrte> 
de  Landrecies .  que  le  sieur  Renversé  ne 
point  être  dans  la  place  qu'il  occupe.  Il  est  au- 
mônier d'un  hôpital  sans  être  approuvé,  a 
palile  de  mériter  une  approbation  pour  .  .<nfo>- 
aer.  Il  demeure  a  la  i  ille  .  et  l'hôpital  est  t. 


- 


LETTRES  SUIt  LA  Jl  RIDICTION 


I'-  nuits  -.111-  secours .  |>i  1 1^<  1 1 1  un  un  prêtre  n'v 

■  "lu  lu- .  ,-i  ,]nt'  la  porta  de  li  ville  ne  pour- 
roienl  s  ouvrir  assez  tôt  pour  secourir  ceui  qui 
meurent  subitement.  Puisqu'on  paie  un  aumô* 
nier .  il  semble  juste  d'en  choisir  un  qui  puisse 
mire  ses  fonctions  .  el  secourir  les  malades  pour 
le  spirituel.  Il  v  ■  long-temps  nue  je  connois  le 
sieur  Renversé,  par  des  voies  non  suspectes. 
Il  iif  sait  rien  .  il  n'étudie  jamais  :  il  n'aime  que 

u  el  les  compagnies  libres.  .!«•  vous  serai 
sensiblement  obligé ,  si  vous  aves  la  bonté  de 
taire  mettre  dans  cet  emploi  un  bon  prêtre  qui 

se  le  remplir  avec  fruit.  Ma  conscience  me 
le  vous  représenter  l'extrême  besoin 
d  un  prompt  changement.  Je  sais ,  par  expé- 
rience récente,  quel  est  votre  sèle  pour  la  re- 
ligion. Personne  ne  peut  surpassser  celui  avec 
leqnd  vous  sera  intimement  dévoué  toute  sa 
vie  .  etc. 


XLVIII  '  \ 
Al    MÊME. 

Xiïairo  de  l'aumônier  do  Landrecies. 

\  <  unbrai .  H  janvier  1702. 

Je  ne  savoispas,  monsieur  ,  les  choses  que 
vous  avez  bien  voulu  me  confier  sur  l'aumônier 
de  Landrecies^  Je  serais  bien  fâché  d'enlrer 
•tans  des  desseins  tels  que  ceux  que  vous  me 
dépeignez.  Je  m'arrête  doue  [tour  le  présent  , 
et  je  me  contente  d'attendre  encore  si  le  sieur 
Renversé  pourra  dans  quelques  mois  se  rendre 
capable  d'entendre  les  confessions ,  et  s'appli- 
quer d'une  manière  édifiante.  Je  lui  dirai  avec 
une  affection  paternelle  toutes  ses  vérités;  et 
si  vous  a\ez  la  bonté  de  m' aider  en  cette  occa- 
sion .  comme  nous  avez  fait  en  d'autres  avec 
tant  île  Buccès ,  je  ne  désespère  pas  que  nous 
n'ayons  dans  la  suite  sujet  d'être  plus  contents 
que  nous  ne  l'avons  été  jusqu'ici.  Je  suis  ravi. 
monsieur,  de  tout  ce  que  vous  avez  l'ail,  depuis 
mon  départ ,  à  Liesaies  ,  et  plus  encore  de  l'a- 
mitié que  vous  me  promettez.  Je  suis  à  jamais, 
sans  réserve  ,  etc. 


\l  l\  *  \ 

\l     MÊME. 

mu  l'affaire  de  l'abbé  de  i  iessù 

\  i  mibi  >i .  l *  jsn\ ni  1 702. 

Ii  me  parait  que  vous  avez  répondu  au  sieur 
Desmoulins  avec  une  grande  bonté.  Selon  toutes 
l<>  apparences,  les  amis  de  l'abbé  ont  voulu 
parler  liant .  pour  effacer  tous  le>-  bruits  répan- 
dus. Les  discours  qu'ils  ont  faits  auront  l'ait  peur 
au  sieur  Desmoulins,  et  lui  auront  persuadé 
qu'il  ne  peut  être  en  sûreté  .  qu'autant  qu'il 
poussera  les  choses  contre  l'abbé.  Le  vrai 
moyen  de  faire  tomber  toute  celte  affaire ,  est 
que  l'abbé  fasse  taire  Ions  ses  amis .  et  qu'il 
leur  fasse  entendre  ,  que  le  meilleur  service 
qu'ils  ont  à  lui  rendre  est  de  garder  un  profond 
silence,  parce  que  la  visite  rigoureuse  de  l'evè- 
que  diocésain  le  juslilie  assez.  Je  crois  que 
M.  l'abbé  aurait  un  extrême  lorl ,  s'il  eulre- 
prenoit  de  faire  arrêter  pour  le  passé  le  sieur 
Desmoulins  ,  ou  de  lui  demander  réparation 
pour  le  même  sujet.  Mais,  s'il  revenoit  à  la 
charge  pour  pousser  l'abbé  à  la  cour,  malgré 
ce  que  j'ai  fait ,  alors  l'abbé  seroit  libre  de 
prendre  contre  lui  toutes  les  voies  de  justice 
qu'il  trouverait  à  propos.  Je  vais  écrire  à  Mons 
à  un  bomme  sage,  afin  qu'il  puisse  parler  au 
sieur  Desmoulins  ,  et  lui  l'aire  faire  de  bonnes 
réflexions  .  dont  il  a  grand  besoin.  Les  cabales 
échauffées  sont  bien  incommodes  et  bien  redou- 
tables. Vous  voyez  par  là  ,  monsieur  ,  que  ce 
n  étnit  pas  sans  nécessité  que  j'ai  gardé  les 
formes  de  la  visite.  Encore  même  se  plaint-on 
de  ce  que  je  n'ai  pas  fait  prêter  le  serment  aux 
témoins  :  ce  qui  ne  se  peut  faire  que  dans  la 
procédure  rigoureuse.  Je  ne  crois  pas  que  M. 
Chamillard  écoute  encore  ces  sortes  d'accusa- 
tions ;  et  quand  même  la  chose  retournerait 
jusqu'au  Roi  .  Sa  Majesté  est  trop  juste  pour 
ôler  sa  fonction  à  un  évéque  diocésain,  qui  l'a 
déjà  remplie  autbentiquement.  Si  je  ne  me 
trompe ,  l'abbé  n'a  qu'à  laisser  tomber  cette 
affaire,  et  qu'à  nous  bien  tenir  parole;  tout  le 
reste,  s'évanouira.  Si  vous  vouliez ,  monsieur , 
(jue  je  vous  envoyasse  nos  doyens  de  Valcn- 
ciennes  et  de  Haspres ,  pour  la  répartition  dont 
il  s'agit,  je  vous  les  enverrais;  mais  ils  sont 
fort  loin  de  vous,  sans  voiture,  et  peu  accou- 
tumés aux  voyages.  Je  ne  doute  nullement  que 


I.* 


,  m.  ro<  ïfTain  . 


ni    i    \iîi ni  \i .1.11  i    Dl    i  tMBRAI 

votre  Kulidélégué  in-  vous    ni  donné  tout  l'-  plier  instamment  d'j  mettn 

éclaire i    •  -nient»  né<  >•  «saii  •  la  main  «  bonne  .  que  j'en  attend    un    nirarlr 

Oserai-je    vont    importuner   cocon    sur  le  tu  rente  .    le  lieui  De»moulim  • -i  venu  me 

cérémonial  de  vm    lettre        tuqnel   vous  me  pn  enter  un**  requête  de  plaint  M 

contraignes  de  me  conformer?  il  ne  convient  l'abbé,  sur  ce  qui  le  ■liil.un>- .  J<  h  li  pu  m'eus* 

|niiiii  à  l'amitié  qne  vous  m'avei  Fait  l'honneur  pécher  d'apostilli  »m\  mi  I  h-i.-. 

tlt*  me  promettre.  do  payi  .  autrement  il  ■•■  leroil  pourvu  -u r  le 

.1.'  iuii  tani  mesure  .  eti .  déni  de  juslic  s;  etj  ai  cru  qu  il  talloit  retenir 

cette  cause,   pour  l'empêcher  de  bure  trop  de 

chemin.    .1  .h   l.«  —  •!•- — u-    l.i   1 1 1  •  ill-iii.    intention 
qu'on    puisse  a\i»ir.    Mon   apo^tillr    »,■    |>orne    ( 

ordonner  que  la  requête  soit  communiqué 
M.  l'abbé  .  pour  j  répondre  dam  la  quinzaine. 
Un  assure  que  M.    I.d>l>.     i  loujour»  ».••>  m. 
lont  auprès  de  lui.  Elles  ne  son!  plus,  dit-on, 
dans  l'abbaye ,  mais  •<  la  porte,  ou  le  conv- 
v  cambrai,  n  mtn  n  meree  n'est  pas  diminué.  Il  devrait  songe,  mu 

paroles  données.  De  plut .  j<'  ne  dois  pas  souf- 
Vovs  avei  bien  voulu  me  permettre  de  vous  frirdans  le  diocèse  .  des  religieuses  »i  étran- 
importouer  hier  en  ce  qui  regarde  M.  l'abbé  de  gères,  qui  n'ont  aucune  bonne  raison  ■!  \ 
Ueasies.  Voici  une  chose  qui  mérite  que  je  demeurer,  ni  aucune  permission  de  moi  pour- 
voi!» en  rende  compte.  On  m'a  montré  une  -\  arrêter.  Enfin,  on  amure  que  son  neveu 
copie  certitîée  véritable ,  et  vidimée  surl'ori-  loin  de  se  retirer ,  est  maintenanl  receveur  •  I  *- 
ginal  par  Le  greffier  de  la  cour  de  Mon .  d'un  l'abbaye  .  el  gouverne  toutes  les  religieuses.  Je 
imprimé  où  l'on  me  lait  parler  dans  la  conclu-  ne  sais  taira  qu'une  seule  chose,  i)iu  .--t  de 
■ion  de  ma  visite  de  Liessies.  On  m')  fait  dira  vont  exposer  ma  peine  .  de  ^-Mb  ouvrir  mon 
beaucoup  de  choses  qne  je  n'ai  jamais  dites ,  cœur,  et  d'attendre  le  remède  de  voire  Mtv  h 
et  que  je  n'aurois  pu  dire  que  contra  ma  cou-  charitable  médiation.  Je  -ni*  pour  toute  ma 
science.  On  prétend  que  M.  l'abbé  de  Liessies  vie ,  avec  le  tète  le  plna  smeeri 
b  l'ait  imprimer  ce  discours,  et  même  qu'il  l'a 

envoyée  M.  Chamillard.  Quoiqu'il  en  soit,  

j*ai  une  copie  de  cet  écrit .  Gaite  sur  l'imprimé  . 

et  certifiée  conforme    par   le  témoignage  du 

greffier  de  Mona.  Iprès  tout  ce  que  vous  stvei,  . 

monsieur  .  que  j'ai  l'ait  pour  M.  l'abbé,  lui 

éioii-il  permis  de  donner  au  public  mon  dis- 

1  ■    •      ,  i>       •    -i  >ur  lr  •  ecleiitoiii  de  l.i  capiUlion. 

cours  imprimé ,  -an- ma  permission:  Devoit-il 

prendra  cette  liberté  ,  pour  un  discours  l'ait  en  v i„,i,  s  ju...  itoj. 

ehapitre,  dans  le  secret  d'une  \isiie.  pour  finir 

Les  discussions  d'une  communauté  1  pouvoit-il         i  .vois  cru,  monsieur,  que  vous  avietaa- 

me  (aire  dire  ce  que  je  n'ai  jamais  dit  ni  pente  '  tièrement  conclu  et  arrêté  le  rote  de  la  papita- 

l.e  moins  que  je  puisse  demander  de  lui  .  c'est  lion  de  nuire  clergé  de  voire  intendance,  en 

qu'il  désavoue  par  écrit .  et  d'avoir  fait  impri-  sorte  qu'il   n'j  aurait  (dus  qu'à  \'.w\,-  payer. 

mer  ce  discoure ,  el  qu'il  raconnoisae  qu'il  n'est  Cependant  j'ai  remarqué  que  l'addition 

I  *a<  conforme  à  ce  que  j'ai  dit.   autrement,  je  mire  nt  iliaque  bénéficier,  pour  éviter  las 

semis  contraint  de  déclarer  par  quelque  acte  mécomptes  des  frais  et  des  non-valeurs  .  n 

public  ,  qu'on  m'i  imposé  .  el  que  cet  imprime  point  encore  réglée  dan*  votre  projet.  Fauta  ne 

esi  faux  :  ce  qui  ferait    on  tort  infini  s   M.  cette  addition  .  on  ne  saurait  commencer  la 

l'abbé,  dans  le-  conjonctures  présentes.  Je  ne  levée  des  tommes.  Vous  voilà  ,  monsieur .  .1 . 

puis  douter  que  cet  écrit  m  -"ii  imprimé.  De  une  occupation  loin  de  non- .  qui  m  vous  \  ■ 

plus ,  on  me  fait  espérer  que  je  l'aurai  dam  met  guère  de  vaquer  à  notre  capitation  ;  vos> 

deux  jours  entre  les  mains.  En  vérité,  il  est  lea— vous  bien  que  je  ette  addition,  que 

étonnant  que  M.  l'abbé  ie  soit  engagé  dans  un  vous  m'avez  vous-même  conseillée,  et  qui  est 

procédé  si   peu  BOUtenable.  Je    ne  puis,   mon-      en  etlel  -i  nécessaire  pour  le  -em.e  du  Roi   et 

sieur .  que  m'adresser  à  vous .  pour  vous  inp-     pour  ceux  qui  ont  soin  de  celte  levéi     D  -  que 


7<J 


i  i  itrks  si  k  i.\  .11  itiim :tio\ 


j  aurai  ivglé  I  addition  mu  un  pied  modéré  ,  et 

proportionné  a  celui  que  notu  avons  pris  pour 

is .  je  vous  en  enverrai  l'état.  Per  - 

sonne  n'a  senti  plua  de  joie  que i .  monsieur, 

de  roui  savoir  dans  une  place  de  confiance, 
qui  \imi-.  inel  i  portée  de  loul  ce  que  voua  mé- 
rites. \  oua  -  imbiep  vous  ru'avex  ùû\ 
.1  \.'U>  bonorer  1res— parfaitemenl .  et  à  voua 
être  .l« -n « »n< ■  du  fond  du  cœur  ;  mais  voua  ne 
saunes,  croire  jusqu'où  root  l'inclination  ,  la 
confiance  en  la  baillé  de  votre  cœur,  et  l'atta- 
chement >.iu-  réserve  evei  lequel  je  iemi  toute 
m. i  vie .  et  . 


pitre .  qui  a  uue  contestation  avec  le  curé  . 
pour  régler  le  rang  entre  oe  vicaire  et  les  cha- 
pelains. I  ii  mot  de  votre  part .  monsieur,  li- 
aire  cette  [  ><* t i  i **  affaire.  Je  suis  lionteui  de 
voua  en  importuner;  maia  votre  autorité  i  est 
nécessaire  ,  el  vous  Êtes  accoutumé  à  souffrir 
in»  importunilés. 

Personne  au  inonde  ne  peut  surpasser  lesèle 
avec  lequel  je  serai  toute  ma  vi»1 .  etc. 


LUI**. 
AU    MÊME. 


LU  *  \ 
\l     MÊME. 

d  du  magistral  d'Avesnes  i  l'établissement 
j'un  second  rleiire  dans  cette  paroisse. 

\  i  indmi ,  in  lion  1702. 

QootQQBje  craigne,  Dsonsieuv,  autant  que  je 
le  dois  .  de  vous  interrompre  dans  vos  grandes 
occupations,  je  ne  pui^  m' empêcher  de  recou- 
rir à  votre  autorité  ,  pour  vous  supplier  d'em- 
pécher  que  le  magistrat  d'Avesnes  ne  traverse 
le  pasteur  dans  le  bien  qu'il  fait.  Il  a  pris  un 
second  vicaire,  pour  mii'ii\  servir  sa  paroisse. 
Il  le  nourrit  à  ses  propres  dépens  .  en  quoi  il 
est  louable  .  et  lui  fournil  des  iiums  à  dire  pour 
achever  ^a  subsistance.  Ainsi,  ce  second  vi- 
caire n'est  en  rien  à  charge  à  la  ville.  C'esl  à 
l'évéque,  et  non  pas  au  magistrat,  à  décider 
combien  il  faut  d'ouvriers  dans  une  paroisse: 
et  quand  même  le  pasteur  aurait  un  vicaire 
au-delà  du  nécessaire  .  le  magistrat  n'aurait  à 
en  prendre  eonnoisaanci ,  que  pour  lui  en  sa- 
voir gré ,  lorsqu'il  le  util  à  ses  dépens,  pour 
mieux  secourir  le  public,  dépendant  le  magis- 
trat, excité  par  quelques  esprits  inquiets  du 
chapitre  .  paroit  vouloir  s' opposer  à  ce  second 
vicaire  déjà  établi.  Le  procureur  du  Roi  lui 
lait  une  autre  difficulté  .  sur  ce  qu'il  est  né 
mus  la  domination  d'Espagne.  Mais,  outre  que 
l'union  présente  des  deux  rois  ne  demande 
plus  les  mémea  précautions  à  cet  égard  ,  d'ail- 
leurs il  n'en  est  pas  d'un  vicaire  comme  d'un 
curé.  <  >n  n'a  jamais  demandé,  qu'un  second 
vicaire,  qui  n'a  aucun  titre  de  bénéfice,  ni 
aucun  emploi  fixe  .  ait  des  lettres  de  naturalité. 
C'est  une  chicane  qu'on  lui  l'ait,  non  pour  le 
service  du  Roi ,   mais  pour   favoriser  le  cha- 


Nir  le  règlement  de  la  capitation. 

\  Cambrai,  l>  juin  1702  '. 

Je  me  hâte  ,  monsieur  ,  de  vous  demander 
pardon  sur  une  méprise  où  je  suis  tombé,  faute 
de  relire  l'état  de  la  capitation  que  vous  aviez 
eu  la  houle  de  m'envoyer.  J'y  ai  trouvé  l'aug- 
mentation toute  faite,  et  je  n'attends  pas  votre 
réponse  pour  avouer  mon  tort.  Il  me  reste  , 
monsieur  ,  à  vous  représenter  deux  choses  : 
l'une  ,  que  certains  ecclésiastiques  dont  nous 
avons  recherché  les  biens  ,  nous  paraissent 
excessivement  taxés,  et  qu'ils  méritent ,  si  je 
ne  me  trompe  ,  une  notable  modération. 
Comme  celle  diminution  ne  doit  pas  être  au 
préjudice  de  la  somme  promise  au  Roi  ,  on 
pourroit  reprendre  facilement  d'un  autre  côté, 
sur  les  pasteurs  que  nous  n'avions  taxés  qu'à  \  0 
livres  10  sous,  et  qui  peuvent  l'être  à  12  livres, 
comme  tous  les  pasteurs  du  Cambresis.  Aussi 
bien  serait-ce  un  véritable  sujet  de  murmure 
pour  ceux  du  Cambresis,  s'ils  voyoient  leurs 
confrères  dans  leur  voisinage  moins  taxés 
(pieux,  surtout  ceux  du  Cambresis  ayant  moins 
de  quoi  payer  que  ceux  de  votre  département , 
pendant  que  le  blé  est  à  vil  prix.  Cette  unifor- 
mité remédiera  à  tout. 

Je  vous  envoie  ,  monsieur ,  un  projet  d'état 
pour  régler  la  capitation  sur  ce  pied.  Il  faut  se 
hâter  de  la  faire  payer.  Je  suis  honteux  de 
vous  fatiguer  dans  vos  grandes  occupations. 
Personne  au  monde  ne  peut  être  avec  plus  de 
zèle  et  d'attachement  que  moi  .  etc. 


1  A  [nés  la  date,    on  lit  CCI  mot»,  de  la  main  de  l'inteu- 
'Ijnl  :  Examiner  et  roitfroiitel  arec  mon  estât. 


DE    I     IKCIII  M  '.'I   K    l'I     I    VMI'.I!  M 


l.l\ 


M      Ml. Ml.. 


Importance  de  lai  mu  aux  habilanla  de  Soleame*  nue  grande 
liberté  poui  le  commerce  dei  bl 

v .1 ...  .m  m*  171 

Soumis,  s'il  vous  plaît ,  monsieur ,  que  je 
«oui  importuns  en  laveur  de  quelque!  babilanti 
de  notre  lerre  de  Solesmes  .  dont  on  ■  arrêté 
les  ehevaui  qui  portoieol  du  blé  a  N  unur.  Je 
n'ai  garde  de  vouloir  raisonner  mr  aucune  dea 
choses  qui  <>nt  rapport  k  l'exécution  dea  ordres 
du  Roi,  et  je  souhaite  la  punition  de  tous  ceux 
qui  les  éludent  par  quelque  fraude  ;  mais  je 
prendrai  la  liberté  ,  monsieur .  de  voua  dire  en 
général,  que  le  commerce  de  blé,  qui  est  II 
aeule  ressource  de  ce  paya,  ne  aauroil  être  trop 
libre  ;  que  lea  moindrea  aujétiona  le  troublent 
et  l'arrêtent ,  tanl  il  languit;  que  c'est  épuiser 
Icv  lourcea  d'argent  pour  le  Roi .  que  d'empê- 
cher la  vente  dea  graina  de  ceux  qui  doivent  le 
payer.  Il  me  semble  voir  très-clairement,  que 
le  paya  ne  aauroil  continuera  bien  payer  ses 
charges,  ai  on  ne  facilite  le  débit  de  aes  denn  es. 
Tout  s'appauvrit  à  vus  d'œil  ;  et  ce  paya,  qu'on 
i  cru  si  riche  ,  aéra  bientôt  plus  pauvre  que  les 
provinces  du  cœur  du  royaume.  Je  ne  parle  ai 
librement  que  par  zèle ,  et  à  vous  seul,  mon- 
sieur .  an  grand  secret.  Je  inia  de  plua  en  plua . 
«•i  pour  toute  ma  vis ,  etc. 


i.v 


\i    MÊME. 

ii  prie  l'intendant  de  remédiai  a  quelques  désordres,  et  <i>' 
oaaaantii  au  ehanfemesl  <i«*  l'aumônier  ii<'  l'hôpital  de 
i  indreciea  ' 

v.  i  imbrai ,  -8  novembre  i  TOS. 

Soi  arasa .  je  vous  supplie ,  que  je  voua  im- 
portune sur  plusieurs  suaires  de  votre  départe- 
ment .  et  de  ce  diocèse. 

Notre  doyen  de  Maubeuge  vous  dira,  mon- 
sieur, qu'il  n  a  dana  la  paroisse  du  Vieux-Mes- 

1  Voyei ,  sur  celle  iflkire,  let  lellre»  d«  F*uek>u  »  l 'inleo 

Juin,  .1.    I  .i  n   |mt!(  i   i ii-ni  ;  ri  deen»,  f, 

»Ul>. 


ml  un   nommé  I i.  1 1.\  illf  .  qui  iot 

ili-  m. triage  .    Ml   dans  nu   .il  ni   •)•--- 
Une  1<  iiiiim    dont  >>n  ne  -ail  |  < .  1 1 1 1  -i  ! 

mort.  <.'■  Ucllcville  a  falsifl  de 

mariage.  '  c  sont 

I  ii  iin»i  que  voua  sures  la  bonté  de  dire  .  épar- 
g n.  i,i  de  i  lures  .  et  noue  déli- 
vrera  de  i  e  malheun  ux  i  om  ubiua^e.  Il-  en 
iront  ailleurs. 

M.  de  '  m. h  \  continue  à  < 'au. h  s  m- 

- 

dalcusc  el  ses  \iolem  es.  Il  n  est  point  ur 

du  lieu.  Tout  appartient  à  ai  mère,  qu'il  op- 
prime, st  qui  m'en  ■  fait  souvent  «les  plainte». 

II  bat  loua  lea  paysans,  jusqu'à  w  mettre  en 
risque  de  les  tuer,  aies  fermiers  seul  lea  pm 
mien  battus.  Il   menace  el  traiU-  indignement 
le  curé,    vénérable   vieillard  de  qu  itrtveangft- 
naiatre  sna.  Il  paroU  but  !«■-.  .lanU  <  lieuhns . 
el  partout  ailleurs  .  avec  une  femme  mai, 
qu'il  ■  corrompue .  el  ave<    laquelle  K 
1'avnit  >:ir|nis  an  Càteau.  Votre  seule  autorité 
peut  réprimer  les  emportements  de  cet  bouima 
Je  voua  supplie  d'avoir  la  l»oulé  d  en  prendre 
i  onnoiasance. 

Vousaavex,  monsieur,  que  l'année  dernière 
je  ne  vonlua  faire  an.  mu-  difficulté  su  aieor 
Renversé  de  Landrecies  .  pane  que  vous sou- 
baîties  alors  qu'on  n'entrai  point  dana  es  nue 
certaines  gêna  pouvoient  désirer.  Maintenant. 
(|u«'  rien  ne  s,-  remue  ,  je  dois  v..u>  représen- 
ter :  l  que  le  sieur  Renversé  nst  iananixaMs 
d'entendre  lea  confessiona  .  el  que  c'est  uni-  des 
fonctions  d'un  aumônier  d'hôpital  :  '2  que 
lait  es  qu'il  a  désire  lui-même  .  qui  est  de 
m' informer  d<  onduite  pu   d  asatres  que 

par  le  pasteur  du  lieu.  P'autres  -«n-  tr.  - 

lrès>pieu\  ,  et    l'oit  opposes  au  pasteur  .    ni  .ml 

appris  que  le  sieur  Renversé  continue  i  boire, 
à  jouer  .  )  a'amnser  dans  ,ies  compagnies  in  : 
.  entes  .  el  i  mener  une  vie  contraire  <  s,  | 
fession,  sans  aucune  étude  pour  se  rend 

n  ilile  .les  fonctions  de  son  emploi,    \insi  je  \oiis 

supplie  instamment,  monsieur,  de  vouloir  basai 
enfin  le  lui  6ter.  Tout  prêtre  irréprochable,  et 
suffisamment  instruit  pour  entendre  lea  i  ont 
sioiis .  me  con\  tendra  .  >  il  von-  hle. 

<  Ihoisisaea  selon  Dieu. 

Peut-on  voua  demander  à  qui  ou  doit  remettre 
lea  deniers  de  la  capitation  ecclésiastique  de 

votre    département  1    II    UUlt  que   celui    qui    les 

recevra  puisse  noua  donner  une  de.  haï. 
mu-  entière  sûreté. 

Mon    Dieu,    que  je    VOUdroÛ   que    MaiiU 

lui  un  peu  m. mus  éloigné  de  Cambrai  !   vous 
me  veine/  plus  d  une  lois  cet  hiver  au  coin  il 


--' 


LETTRES  SI  l;   l.\  .11  lillHCI  |n\ 


voire  feu.  Peraoune  ne  peut  \<>u»  bonorer  plui 
ûtetnenl  que  moi .  monsieur .  m  être  avei 

plu-  de  /•  !•• .   etc. 


I.M  *  \ 

\l    MÊME. 

I  ..     .;■     pieaption  de  la  milice,  en  tsvsnr  des  clercs 
inaitres  d'école  '. 

V    l    cllllu  Jl  ,     \    «lu  i  llil.l  i      I  703 

Ji  wùê  averti  qn'oo  craint  pour  le>  clercs 
autres  d'écoles  .  pur  rapport  aui  enrôlements 
que  roui  Eûtes  Eure  dans  les  paroisses.  Je  n'i- 
gnore pas  le  pressant  besoin  d'hommes  où  l'on 
n  trouve  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  et  per- 
sonne n'entra  avec  pins  de  zèle  que  moi  dans 
cet  intérêt  public.  Mais  permettez-moi ,  mon- 
sieur, df  vous  représenter  .  avec  toute  la  con- 
Banee  que  la  bonté  de  rotra  cœur  et  votre 
affection  pour  l'Eglise  m'inspirent  .  qu'il  est 
capital  de  ne  perdit-  point  nos  clercs  maîtres 
les.  Ils  sont  la  vraie  ressource  de  tous  les 
villages,  pour  le  catéchisme.  Les  curés  seuls  ne 
t'ont  presque  rien.  Les  bons  clercs  attirent  et 
règlent  tous  !<•>  enfants  pendant  l'hiver.  La 
plupart  même  de  nos  pasteurs  .  assujéns  à 
biner,  ne  peuvent  vaquer  suffisamment  à  l'in- 
Btruction  de  la  jeunesse.  D'ailleurs  les  enfants 
qui  n'ont  point  appris  à  lire,  ne  savent  jamais 
bien  les  mystères.  11  s'agit  des  vérités  néces- 
saires au  salut.  Ainsi  j'espère  que  vous  voudrez 
bien  protéger  cette  œuvre.  Je  vous  le  demande 
instauraient .  et  je  suis  avec  le  zèle  le  plus 
sincère,  etc. 


I.YII". 
AI     MÊME. 

il  prie  l'intendant  de  réprimer  un  prand  scandale  a  Avesnes. 
\  Cambrai ,  2u  dé  enbrc  »  T(»2. 

.If  ne  puis  m'empêcher  de  vous  demander 
un  secourt  en  faveur  do  l'Eglise.  M.  le  doyen 
d'Avesnes  aura,  si  vous  le  lui  permettez,  l'hon- 
neur de  vous  expliquer  qu'il  y  a  dans  sa  pa- 


roissc,  et  dans  une  autre  de  son  doyenné,  deux 

<< nerces   incestueux   qui   ^nit  d'un   grand 

scandale.  Les  juges  laïques  ne  veulent  point 
se  donner  la  peine  d'en  connottre.  Les  coupa- 
bles se  jouent  de  l'autorité  ecclésiastique  .  et  ne 
paraissent  craindre  aucune  peine  spirituelle. 
\  "H-  voyex  .  monsieur  .  la  conséquence  de  ces 
sortes  d'exemples.  Il-  sont  contagieux  dans  les 
villages,  et  saperaient  les  fondements  de  la 
religion  et  de  la  police.  Deux  mots  que  roui 
direz,  pour  Eure  agir  la  justice  séculière  ,  ou 
pour  menacer  d'un  coup  d'autorité,  rendront 
ces  malheureux  dociles  et  soumis.  C'est  avec 
regrel  que  j'ajoute  cette  peine  à  tant  d'autres 
que  vous  prenez;  mais  vous  aime/,  à  taire  le 
bien.  Je  suis  avec  le  zèle  le  plus  sincère  et  le 
plus  fort  ,  pour  tonte  ma  vie  .  etc. 


I.YIII". 

AI      MÊME. 
Affaire  de  l'aumônier  de  Laadreciea  '. 

Reçue  .  le  14  janvier  ito:i 

Ji  me  suis  informé  de  la  conduite  du  sieur 
Renversé  par  deux  voies  :  la  première  est  celle 
du  curé  du  Quesnoy  ,  qui  est  connu  de  vous  : 
l'autre  n'est  pas  moins  sûre.  Ce  qui  résulte  de 
ces  deux  différents  rapports,  c'est  que  le  sieur 
Renversé  .  qui  parott étudier,  ne  sait  rien  et  ne 
paroit  avoir  fait  aucun  progrès  :  ce  qui  me  fait 
craindre  que  son  étude  ne  soit  qu'une  illusion. 
Il  voit  des  compagnies  basses  et  même  sus- 
pectes. On  ajoute  seulement  qu'il  promet  de 
les  quitter.  Il  joue  ,  et  on  l'accuse  de  jurer  en 
jouant.  On  prétend  même  qu'il  maltraite  son 
père  et  sa  mère  ,  en  sorte  qu'on  en  offre  des 
preuves.  Mais  ,  sans  avoir  égard  à  ces  faits 
odieux  ,  je  ne  puis  du  moins,  monsieur,  m'em- 
pêcher de  yoir,  4"  que  le  sieur  Renversé  n'a 
profité  d'aucune  de  mes  corrections ,  quoique 
je  lui  en  aie  fait  et  t'ait  faire  de  Ires-fortes  ,  et 
qu'il  a  toujours  continué  jusqu'à  présent  de 
courir  hors  de  Landrccies,  de  jouer,  de  vivre 
en  très-mauvaise  compagnie,  et  de  fréquenter 
même  une  femme  décriée  ;  -2"  qu'il  n'a  rien 
appris,  malgré  ses  prétendues  études ,  et  qu'il 
est  incapable  des  fonctions  de  chapelain  d'un 
hôpital.  Je  n'entre  dans  aucune  des  autres  accu- 
sations. Je  ne  veux  croire  que  ce  qu'il  ne  peut 


i  v..y.-z  mi  ce  >uj.i  le*  lettre*  «lu  no  octobre  ei  i"  dé- 
cembre 1703. 


1  Voyez.,  ci-deSMU,  p.  37i  ,  U  lettre  du  28  novembre  1702. 


DE   I.  MU. III  VEOL'I     l'I     I   WlhP.  M 


lui  même  d<  tavouer.  lu  voilà  .  i  c  me  wiultlr  . 

moniteur  ,   plus  qu'il  n  i  n  fanl  | i   d<   i 

que  l'hôpilal  ail  un  prêtre  modeste  .   pieux .  el 
uffisamment  instruit  pour  entendre  lei  con 
fessions.  Ton!  ce  que  je  puii  dire  de  plui  in 
dulgenl ,  est  de  Fermer  encore  un  peu  lei  yeux, 
et  de  laisser  insensiblcmenl  écouler  -i\  mois . 
pour  \<>ir  n  le  sieur  Renversé  se  corrigera  sur 

tes  coui  m   ion  jeu  .  iur  ses pagni< 

indécentes  <i  suspectes,  sur  sa  i  onduitc  légère  et 
évaporée  ;  enfln  s'il  se  rendra,  par  une  forte 
étude  .  capable  des  fonctions  de  si  plai  e  :  Faute 
de  quoi  je  vous  supplierai  alors  très— instam- 
ment d'avoir  la  bonté  de  le  destituer,  '•!  de 
nom  en  donner  un  autre  qui  puisse  servir  ei 
édifier.  Pardon  .  monsieur  .  d'une  si  longue 
lettre.  Je  n'ai  point  d'ex|  resaion  pour  vmi>  dire 
avec  quel  lèle  .  et  si  vmi>  me  permettez  de  par- 
ler ainsi,  avec  quel  tendre  attachement  je  iuis 
pour  toute  ma  i  !«• .  etc. 


I.l\  •  \ 

AI     MÊME. 

Il  «"lin  iii'  l'exemption  de  la  milice  poui  un  i  len  maître 
d'école. 

\  Cambrai .  S u,\.\r  i7oj. 

ii  dni>  vous  remercier  de  l'honneur  <•!  du 
plaisir  très-sensible  <| u<-  madame  '!<■  Bernières 
m'a  l'ail  depuis  peu  .  en  | >.i--.i . 1 1  ici.  I>e  telles 
occasions  me  seront  toujours  chères.  ■!<•  vou- 
drois  bien  me  trouver  aussi  sur  votre  route, 
quand  vous  irei  a  Paris.  De  plus .  j'espère  que 
mes  visites  me  mettront  à  portée  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  aller  \nir  a  Maubeoge  .  avant  que 
vous  commenciez  la  campagne  prochaine.  J'ai 
pris  très-sincèrement  pari  à  tout  ce  que  vous 
area  eu  d'agréable  dans  celle-ci,  etje  serai  toute 
ma  vie  très  attentif  a  tout  ce  qui  nous  louchera. 
Ce  que  j'ai  senti  de  la  bonté  de  votre  cœur  m'] 
engage. 

Permettez-moi  de  voua  faire  souvenir  de  la 
bonté  qne  vous  avez  eue  de  me  promettre  qu'on 
ne  prendroit  point  nus  clercs  de  paroisse  pour 
lis  milices  '.  Celui  de  Beaudignies  se  plaint  de 
ce  que  son  mayeur  veul  l»v  Bure  tirer  au  billet . 
pour  l'enrôlement.  Puisqu'il  y  a  d'autres  hom- 
mes avec  lesquels  ont  veul  le  faire  tirer,  il-  est 


qu'on   prenne  lei  au  n    !«• 

Kn  prenant  m  i  ni» 

i  i  -  -mu  ,  ••    le  ln-liici  .     il 

le  bon  ordre  de  l'offlri"  divin  d. m    I-     »  il  la  ■„•••«. 

■  nue  il-   peut  -iirpa-x-i   l< 
je  -m-  .  ete. 


I  A  '  \ 

M     MÊME. 

It rdmenla  .t  l'inlendanl 

«li»  prélat. 

I        mil  .il  .    17    ii    »■  n.:  I  " 

Uiin  ne  sauroil  me  toucher  plus  vivement, 
monsieur,  que  les  marques  d'amitié  dont  «ou» 
avez  rempli  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  1'llOa- 
llelll      île     lue,  lire.     I  le-,   le   premier  jn||  |  -i|l|e    j,- 

vous  vis  pour  l'élection  de  Maubeuge  .  je  veais 
honorai;  et  si  je  l'ose  dire ,  je  vous  aimai  de 
lu  »nne  lui  '.  Dans  la  suite,  notre  petit  séjour  de 
Liessies  acheva  de  m'attendrir  pour  vous  '.  Je 
n'oublierai  jamais  la  droiture  .  la  franchise  .  I  ■ 
bonté,  la  délicatesse  .  la  sincère  religion  que  je 
trouvai  en  voua.  Dèa  Ion  je  ine  doaanei  tonl 
entier  i  votre  personne  .  et  j'\  serai  fidèlement 
le  reste  de  ma  vie.  Jugez  parla,  monsieur, 
avec  quelle  joie  i  entends  dire  aux  plus  limin.'ie- 
gens  «le  l'armée .  que  vous  avez  trouvé  le  moi 
d  \  i-tie  universellement  aimé.  J'irai  avec  joie 
jusqu'à  Maubeuge,  pour  avoir  rhoonenr  de 
vous  voir.  Mais .  puisqu  il  vous  •  onvienl  mienx 
qne  je  n'aille  pas  si  loin  .  ayez  la  bonté  de 
m'avertir  sans  façon  quand  vous  viendrez  an 
Queanoy;je  m  >  rendrai  d'abord.  n  v  ai 
pas  trop  d'affaires .  i  ar  je  \.<n>  enli ■•> 
loua  les  préeenteurs  <le  requêtes,  pom  vons 
posséder.   C'est  avei    le  tète  les  plus  sincère, 

que  je  -in-  à  jainai-.  .  ele. 

Souffrez,  monsieur,  que  j'ajoute  ici  mille 
reapei  ta  pour  madame  de  Benù 

1  V  '.«%  .-/. .  i  j|.i.-.  r    '""  .  I  >  I'  Mi  •••lu  ï  |Uin  I6V9. —  *  v 
.  i  .1.  ..n..  I      U. 7  •  1  mii\  .,  I  i  I,  llic  .lu  6  )»m         i        .    .l.|u--l 

jui  l'affaire  a.-  l'iM--  a. 


1  Voyaa,  <>  deaaui,  \>.  37j,  le  lettre  de  Paneton  •>  l'Inten- 
dant ,  du  *  décembre  IV< 

kkmiun.     unir    Mil. 
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M     MÊME. 


Al    MÊME. 


Il  <I.mi«  a\Mir  |ir.>.  Ii.uiicin.  ni  mie  •  ntn-\ u«-  ITM  l'inti  n>l.inl  , 

Qkite  l'exemption  <li-  la  milice  poui  an  clerc  maître 

•le. 

a  Qudmli  »  décembre  1703. 

I.v  passion  d'avoir  l'honneur  de  ^ ous  voir 
m'engage  à  \ •  »n-  faire  une  proposition  bien 
libre.  Vona  voilà  an  Qneanoy.  Je  n'ose  j  aller, 
de  peur  d'entendre  les  clameurs  «les  affligi  -  . 
et  de  me  voir  contraint,  par  leurs  importuni- 
■  i .  de  vous  dfmindrr  des  grâces  que  vous  ne 
poiiM'/.  pa>  accorder.  D'ailleurs ,  j'attends  ici 
lom  les  -"ii-  une  compagnie  qui  va  de  Paris 
s  BraxeUes  .  et  qui  doit  passer  à  Cambrai.  On 
ne  me  pardouneroit  point  mon  absence  dans  ce 
.  .  Ne  ponrriez-vous  point,  monsieur  . 
■voir  la  boute  .le  dérober  trois  ou  quatre  heures 
de  votre  séjour  au  Quesnov  .  pour  venir  à 
Santaok  OU  à  Ilermerain.  Nous  \  arriverions 
île  pari  et  d'autre  vers  les  onze  heures  du  ma- 
tin :  je  vous  y  donnerais  un  petit  dîner  de  cam- 
pagne, la  serais  i  harmé  de  vous  posséder  tout 
-.•ni  pendant  deux  heures.  Vous  seriez  de  retour 
au  QuesnO]  pour  y  travailler  tout  le  soir:  et 
moi  je  reviendrois  coucher  ici ,  pour  nie  tenir  à 
portée  des  gens  qui  doivent  y  passer.  Donnez 
vos  ordres:  je  les  attends.  Pardon  de  tant  de 
liberté.  Pourquoi  donnez-vous  tant  d'envie  de 
vous  embrasser  1  si  vous  le  pouvez,  choisissez 
■ur  à  \otre  commodité. 

Souffrez  que  je  voue  demande  grâce,  dans  la 
levée  des  milices  .  pour  le  fils  de  mon  meunier 

S  lésines.  C'est  une  famille  de  bonnes  gens, 
allèches  de  père  en  lils  au  service  de  l'arebe- 
véché.  Je  ne  [mis  me  dispenser  de  vous  supplier 
instamment  d'épargner  les  bons  clercs  de  pa- 
.■  '.  Vous  rendrez  un  vrai  service  à  la  reli- 
gion, si  vous  enrôlez  ceux  qui  négligent  l'ins- 
truction. Mais  pour  les  bons  clercs  qui  tiennent 
bien  l'école,  et  qui  aident  soigneusement  le 
pasteur  pour  catéchiser  la  jeunesse,  ils  sont  la 
urce  de  tout  un  village  pour  le  spirituel , 
et  ce  seroit  tout  perdre  que  de  nous  les  ôler. 

Je  suis,  avec  le  zèle  le  plus  sincère,  pour 
toute  ma  vie ,  etc. 


1  Voy.-7,  ri-ili an,  U  -  letlrci  de  Péneloni  l'intendant, dei 
nbre  «to-j  .i  3u  ocloère  1703. 


Il  réclame  la  protection  de  l' intendant,  contre  les  prétentions 
de  quelques  officiers  des  MM  ot  torl 

\   i  .Million  ,    17  .1.-. .  iiiln  «■   1711. 1. 

l'i u\u  i nv-Moi .  s'il  \ous  plaît,  monsieur,  de 
vous  importuner  avec  la  confiance  que  vous 
m'avez  inspirée.  Messieurs  des  eaux  et  forêts 

sont  venus  dans  tous  nos  bois  marques  tous  les 
arbres,  (l'est  pour  troubler  nos  marchanda,  et 
pour   nous  empèeber  d'être   payés.   Itien   n'e>l 

moins  juste  que  ce  procédé.  I"  Ce  n'est  qu'un 
ressentiment  sur  ce  que  nous  n'avons  pas  eu 
recours  à  eux  sur  la  question  de  la  ebasse. 
2°  C'est  un  ressentiment  mal  fondé;  car  je  n'ai 
comparu  au  parlement,  que  pour  déclarer  que 
je  ne  devois  point  y  procéder.  3°  C'est  au  par- 
lement .  et  non  pas  à  moi,  qu'ils  doivent  s'en 
prendre.  Puis-je  laisser  donner  au  parlement 
un  possessoire  irréparable,  qui  ruinerait  tout  le 
gibier?  i°  On  assure  que,  suivant  leur  ordon- 
nance, la  juridiction  en  première  instance  ne 
leur  est  attribuée ,  que  dans  le  cas  où  une  partie 
se  pourvoit  devant  eux.  Les  habitants  se  sont 
pourvus  au  parlement,  et  non  par-devant  eux  : 
c'est  ce  qui  n'est  pas  de  mon  fait.  ,">°  Quand 
même  j'aurois  tort  à  cet  égard,  ce  point  de  la 
chasse  n'a  rien  de  commun  avec  la  coupe  de  nos 
bois.  Nous  avons  un  arrêt  du  conseil ,  enregistré 
dans  leur  tribunal,  qui  nous  rend  indépendant 
d'eux  dans  ces  coupes.  C'est  en  vertu  de  cet 
arrêt  qu'ils  nous  ont  toujours  laissé  en  repos. 
Pourquoi  ne  continuent-ils  pas  à  nous  y  laisser? 
Je  ne  puis  pas  tolérer  qu'ils  aient  marqué  tous 
nos  arbres,  ('/est  troubler  nos  ventes ,  et  écarter 
à  jamais  les  marchands.  Il  m'est  capital  d'em- 
pêcher  une  entreprise  d'une  conséquence  si  dan- 
gereuse. 

Je  vous  supplie  très-instamment,  monsieur, 
d'avoir  la  bonté  de  leur  demander  à  quoi  ils 
veulent  se  tenir.  S'ils  prétendent  se  rendre  les 
maîtres  de  nos  bois  et  en  régler  les  coupes ,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  me  pourvoir  au  conseil , 
pour  demander  l'exécution  d'un  arrêt  qu'ils  ont 
eux-mêmes  enregistré;  et  je  serai  contraint  de 
pousser  celte  affaire  avec  vigueur.  Mais  j'espère 
qu'ils  écouteront  la  raison  ,  quand  vous  voudrez 
bien  avoir  la  bonté  de  la  leur  représenter  forte- 
ment. 


i>i    i    \i;«  m. M  '.'i  i    DE  i  wii'.liu 


Pardon,  monsieur;    i nne   tu   m le,      lail;  mai    y    rw  en  doute   un 

m  exception,  ne  voue  est  plui  fortement  dé-     j  >  -  »  i  »  «  ■  1 1  •  •  ■  il. m-   l<  •  !••  m. 

voué,  que  votre,  eli  .  l 'amitié donl  vom  m'Ii 

Pei  tonne  m  •-ptinn  .  n.    .-:  ,  j .,,, 
avet  plui  de  tt  le  que  moi .  etc. 


I  AIN 


M     MÊME. 


I  \l\    •'. 


M -n|i  t  qne  II  précédente. 

\  i  niiiii m ,  il  ii'< .inii •■  i ] 

Ji  ne  puia  m'em pécher,  monsieur,  de  vous 
importuner  encore  une  fois  but  le  procédé  de 

isieun  les  officiera  des  eaux  et  foréta.  II- 

atoient  «lit  a  i i  aecrétaire  que,  quand  ila 

avoienl  au  que  je   répondoia  à  Tournai,  ila 
avoient  délibéré  pour  venir  faire  la  \  isite  de  d 
bois.  Ainsi  il-  ne  disent  paa  tout .  quand  il-  as— 
aurenl  maintenant  qu'îla  ne  le  font  que  sur  dea 
ordres.   De  plus,   pourquoi  assignent— ila  nos 
garde-bois  à  comparottre  devant  eux  1  En  vertu 
de  notre  arrêt  enregistré  dans  leur  tribunal,  ni 
noua  ni  noa  gêna  n'avons  jamaia  rien  fait  de 
semblable.  Il  m'est  capital  de  ne  commencer 
paa  à  li'-  reconnottre.  s'il-  ont  dea  ordres  gén<  - 
ranx  .  je  doute  fort  qu'ils  les  aient  pour  les  gens 
qui  ont  un  arrêt  enregistré  dans  leur  tribunal 
contre  leur  tribunal  même.  Ils  devraient  noua 
le  signifier;  car  des  ordres  allégués  sans  preuve 
n'ont  aucune  autorité  sur  nous.  Enfin  .  -i  le  Roi 
a  besoin  de  nos  bois,  il  en  est  le  maître,  et  je 
suis  persuadé  qu'il  ne  les  prendra  paa  aana  lea 
bien  payera  l'Eglise.  Mais  il  j  .1  quelques  re- 
marques à  faire  :  1°  Cela  est  bon  pour  l'avenir; 
mais,  à  l'égard  du  passé,  l'intention  «lu  Roi 
nVsi  pas  de  rompre  nus  marchés  ,  de  nous  ex 
poser  aux  dépens,  dommages  et  intérêts  que  les 
acheteurs  obtiendraient  contre  nous,  et  de  dé- 
tourner par  ce  trouble  tous  lea  marchands  qui 
voudraient  acheter  les  arbres  dont  le  lî"i  n'aura 
pas  besoin.  -  Il  n'est  paa  juste  «pu1 .  dans  l'in- 
certitude si  le  Roi  aura  besoin  <l»'  nos  bois  ou 
non .  on  fasse  pourrir  no8  arbres  coup  - .  et  00 
auapende  toutes  nos  coupes  et  nos  ventes.  S'il 
étoit  \  rai  que  ces  messieurs  agissent  sans  au<  un 
chagrin  et  avec  honnêteté,  il-  se  contenteraient 
d'avoir  fait    l>  -  premières  démarches;    api 
quoi,  ils  attendraient  en  paix  (pie  j'eusse  lail 
communiquer  à  M.  du  Buisson  noire  arrêt. 
Cest  ce  que  je  vais  faire .  sans  perdre  an  mo- 
ment. Auriez-voua  bien  la  bonté,  monsieur, de 
les  l'aire  expliquer  là-desa u- '.'  Je  -m-  honteux  de 
nous  supplierai  librement  d'entrer  dans  ce  dê- 


Al      Ml  .Ml   . 
All.nr.'  il.-  I'.iIiIm-  il.-    I  v 

;  1  ■ 

.1  vi  écrit  à  Mmis  i|.m-  li-  termes  lea  plus 
forts,  monsieur,  pour  Eaire  dire  au  -•>uï  l» 
moulina  .  qu'on  m'assurait  qu'H  avoit  -lit .  dans 
aea  écritures  au  parlement  de  Tournai,  qne 
j'avois  découvert,  dans  ma  visite  de  Liessi 
des  crimes  honteux  de  l'abbé,  mais  que  voua 
m'aviex  empêché  de  faire  ju-ti.  e  '.  J'ai  ajouté  . 
qne  s'il  persistoil  à  avancer  ainsi  tans  fonde- 
ment deschosea  -i  injurieuses,  non-seulement 
'  ontre  I  abbé  .  mais  en  ore  contre  voua  et  1  ou- 
tre   i ,  je  aérais  contraint  de  dé  larer  tout  le 

•  ontraire  .  et  de  le  faire  passer  pour  un  cakwn 
nialeur.  En  effet,  s'il  persiste,  l'abbé poorra 
demander  a  (aire  preuve  contre  la  ealniunie  .  ,i 
alors  je  donnerai  nue  déclaration  où  je  marque- 
rai .  selon  ma  conscience  .  tout  1  e  qui  peut  aller 
à  sa  décharge.  Mais  je  ne  puis .  d'un  .mire,  ftté, 
tu'empécher  de  me  plaindre  de  ce  que  l'abc 
malgré  toutes  ses  promi  nea  .  démolit .  remue  . 
change .  bâtit  -  ma  1  esse  .  et  à  Liessics  .  et  a  -  u 
refuge  de  Mon     N    aurait-il  demeurer  en  r 
pos,  à  soixante-quinze  ans  I  Sa  maison   n'a-t- 
elle  pas  déjà  trop  de  bâtiments'.'  A  ipiel  propos 
tant  bâtir,  pour  dea  religieux  qui  ne  ventant 
point  de  ces  bâtiments?  N'est-il  pai  temps  qu'il 

Se    repose,   ipi'il  commence  à  prier   iMeu  .    i  -■ 

préparer  a  mourir,  et  qu'après  s'être  00  une  du 
temporel,  il  cultive  un  peu  le  spirituel,  dans 
un  La  bonté  que  vom  avea  poor 

lui  me  fait  espérer  qne  \"u-  voudra  bien  lm 
dire  ces  vérités.  Mais  ne  lui  donnez  pas,  s'il 
vous  plail .  la  présente  lettre  ;  1  ar  il  serait  tenté 
d'en  produire  un  extrait  contre  hesmonlins .  et 
je  veux  dresser  à  loisir  ma  déclaration.  -uppose 
que  je  >oi>  obligé  de  la  faire. 

Je  suivrai  vos  bons  conseils .  monsieur,  sur 
les  officiera  dea  eaux  et  foréta      S'ils  mu  u;i 

1  Voyn,  mu  nlli  iRairv,  la  Min  te  it  l.srwbr.  1 

M   i|ll.  I.|u  ,|.-    l'inn         ITSS,    -  - 
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nouvel  arrêt  contra  le  nôtre  qu'ils  ont  fin 

il-  n'ont  '[u  .1  me  le  montrer.  J'obéirai  par 
provision  .  el  j>'  nu-  pourvoirai  .m  conseil.  Mais. 
-  ils  n'onl  nue  de-  ordres  généraux  .  contra  les- 
quels notre  arrêt  nous  donne  une  exception  for- 
melle el  décisive  .  ils  ne  doivent  pas  espérer  que 
nom  j  ayons  égard.  Ils  m'avoienl  menacé;  il- 
mil  tenu  parole.  C'est  un  ressentiment  qu'ils 
veulent  déguiser.  Je  -ni-  Bans  mesure,  mon- 
sieur, etc. 


i.w  ••. 

Al     MÊME. 
AfT.tirr  de  l'mbbé  de  Liesses. 

A  Cambrai .  18  j»nvier  iTo». 

J'avois  écrit  a  Mons,  afin  1111*11110  personne 
.1.'  confiance  parlât  au  sieur  Desmoulins  par 
rapport  à  M.  l'abbé  de  Liessies.  Je  déclarais, 
monsieur,  que  j<'  ni'  pourrais  m'empécher  de 
contredira  publiquement  le  sieur  Desmoulins 
en  deux  articles  :    I    "u  ne  m'a  donné  aucune 
véritable  preuve  «If  vice  dans  l'abbé  ;  "2°  votre 
intercession  n'a  point  arrêté  ma  procédure  pour 
lui  procurer  l'impunité.  Le  sieur  Desmoulins 
répond  plusieurs  choses  :    l"Ce  n'est  point  lui. 
dit-il,  qni  a  commencé  le  procès  «  1* *  Tournai; 
1  est  l'abbé  qui  l'a  attaqué.  Il  ne  fait  que  se  dé- 
rendre  :  ce  qui  est  de  droit  naturel  et  de  néces- 
sité absolue.  L'affaire  n'avoil  point  éclaté  dans 
les  tribunaux;  il  ne  paroissoit  rien  d'écrit ,  qui 
tut   publié   contre  la  réputation  de  l'abbé.   La 
,  ondnsion  de  ma  \i-ite  le  justifioit  assez  :  puis- 
que .  après  un  examen  rigoureux,  je  l'avois 
maintenu  en  pleine  autorité,  el  j'avois  parle 
pour  lui  dans  le  chapitre  à  toute  la  commu- 
nauté. L'abbé  doit  s'imputer  maintenant  ce  qui 
est  dit  à  Tournai,  puisque  c'est  lui  qui  réduit 
sans  nécessite  sa  partie  à  alléguer  ces  choses 
n  nr  se  détendre.  2°  Le  sieur  Desmoulins  nie 
qu'il  ait  jamais  avancé  à  Tournai .  que  j'aie  vu 
le  mal  ,  et  que  vous  m'avez  empêché  de  le  cor- 
riger: il  soutient  seulement  qu'il  m'adonne  des 
témoins  contre  l'abbé.  D'ailleurs,    il  dit  que 
l'abbé  se  prévaut  partout  de  votre  protection; 
enlin  il  m'offre  de  m'envoyer  toute-  les  écritures 
du  procès  .  pour  vérifier  qu'il  n'y  a  rien  mis  de 
contraire  au  respect  qu'il  doit  à  vous,  mon- 
sieur, et  à  moi  qui  suis  son  évoque.  Je  n'ai  point 
voulu  qu'il  m'envoyât  tout  ce  gros  procès;  il 
seroit  à  souhaiter  que  l'abbé  ne  l'eût  point  atta- 


qué à  Tourmu.  l  'abbé  l'a  bit  contra  mon  sen- 
timent el  malgré  tonte-  mes  remontrances  ;  il 
devoil  se  contenter  de  la  conclusion  de  ma  visi- 
le,  qui  le  justifioit  pleinement  dans  une  affaire 
où  il  ne  paroissoit  rien  d'écrit  contra  lui.  Comme 
c'est  lui  < ] 1 1  i  est  l'agresseur,  et  que  l'autre  ne 

t'ait  que  -e  défendre  .  il  n'avoil  qu  à  laisser  toni- 

ber  cette  procédure,  où  il  ne  fait  que  s'attirer 

beaucoup  de  cruelle-  railleries  el  de  soupçon- 
affreux,  au  milieu  de 'tournai.  Je  vous  sup- 
plie Irès-humblemenl .  monsieur,  de  ne  lui  don- 
ner point  la  présente  lettre;  car  elle  seroit  pro- 
duite au  procès,  .le  w>u\  bien  empêcher  qu'on 

ne  le  diffame;  mais,  s'il  falloit  à  l'extrémité 
produire  ma  déclaration  ,  je  voudrais  l'assaison- 
ner selon  le  besoin. 

Personne  ne  peut  jamais  être  avec  un  zèle 
plus  sincère  et  plus  fort  que  moi  ,  etc. 


lA'YI   *\ 

AU    MÊME. 

Il  -..iiiiii.-t  au  jugement  de  l'intendant  l'examen  des  prétentions 
de  quelques  officiera  des  eaux  et  forèls. 

A  Cambrai ,  25  mars  1704. 

Thouvez  bon  ,  je  vous  supplie  ,  monsieur, 
que  je  vous  demande  une  grAce  sur  une  affaire 
dont  je  vous  ai  déjà  importuné  '.  Il  s'agit  de 
messieurs  les  officiers  des  eaux  et  forêts,  dont 
un  des  principaux  est  votre  subdélégué  au  Ques- 
noy.  Oserai-je  vous  conjurer  de  vouloir  bien 
prendre  connoissance  de  notre  affaire  ,  par  une 
négociation  amiable  ?  Je  vous  enverrai  un  homme 
instruit ,  qui  vous  remettra  entre  les  mains  notre 
arrêt  qui  nous  affranchit  de  leurs  règles  ordi- 
naires. Vous  verrez  si  cet  arrêt  est  borné  à  la 
vie  de  mon  prédécesseur,  et  si  j'ai  besoin  de  le 
faire  renouveler.  Si  mes  raisons  sont  claires, 
j'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  les  repré- 
senter à  M.  Wallerand  et  aux  autres,  et  qu'ils 
déféreront  à  vos  lumières.  Si,  au  contraire, 
vous  trouvez  que  leurs  prétentions  sont  justes, 
vous  verrez  quelle  sera  ma  déférence  et  ma  do- 
cilité pour  votre  sentiment.  Je  croirois,  mon- 
sieur, que  si  vous  voulez  bien  me  faire  la  grâce 
d'entrer  dans  cette  négociation  ,  il  faudroit  la 
nouer  brusquement.  Ayez  la  bonté,  s'il  vous 
plaît ,  de  me  mander  le  lieu  où  vous  voulez  que 

'  Voyez,  ci-dessus,  les  lettres  des  <7  el  26  décembre  <703, 
et  du  4  janvier  1704. 


DE  i    UH  m. m  '."  i    m.  <  wir.itxi. 


mon  homme  m  rende  auprès  de  vou        il  iu 

' ,' 1 1 1 •  -, 1 1 1 . \  si  voua  devei  \  venir,  ou  <  Matiheuife. 

• 

Voudriex-vous  bien  \  raîre  trouvet  M.  Walle- 
rand  ,  .  i  quelque  autre  .  n  quelque  autre 

&aire?  La  i  liose  sera  examinée  en  un  quart- 
d'heure  devant  vons;  et  je  suis  persuadé  que 
peraonne  ne  voui  dédirai  pourvu  que  personne 
n. ut  eu  le  loisir  de  prévoir  el  d'éluder  cel  en- 

in.  ni.  Pardon  ,  monsieur,  de  tant  •!  impor- 
lunités.  Vous  savez  «Ion  me  vienl  cette  con- 
ii.uiii';  prena  vous  en  à  rous-méme.  Personne 
ne  sera  j.iiii.ii-  avec  plut  de  lèle  que  moi .  etc. 


i.wn  *  '. 

A  I       M  I':  M  K. 
Même  sujet  que  II  préi  édenle. 

A  Cainl.i.ii  ,    to   nui    (Ti'l 

Ji  vous  envoie,  monsieur,  un  homme  ins- 
truit el  très-eincère  .  en  qui  j'ai  oonfiance  .  el 
qui  vous  rendra  un  compte  exact  de  l'affaire 
dont  vous  avea  la  bonté  de  vouloir  prendre 
connoissance.  Voici  cequej'ensaii  : 

i  Nuire  arrêt  n'est  point  obtenu  pour  la 
seule  peraonne  de  M.  de  Brias  i i  prédéces- 
seur ;  il  a  été  lionne  pour  L'archevêque,  el  d'une 
manière  indéfinie  pour  le  temps.  <(n  a'auroil 
pas  manqué  d']  marquer  un  terme  précis  . 
i  oinine  on  en  met  un  à  beaucoup  d'arrêts  .  on 
de  •urséance  .  "ii  de  grâce  bornée  .  qui  ont  be- 
soin de  renouvellement  au  bout  du  ternie. 

Ces  messieurs  des  eaui  el  forêts  laissent 
rn  pab  l'abbé  de  Vaucelles  .  el  autres  .  qui  oui 
des  arrêta  semblables  sans  terme,  quoique  leurs 
arrêts  aient  été  obtenus  sur  des  causes  qui  ne 
peuvent  avoir  aucune  comparaison  avec  les 
nôtres.  Quand  on  attaquerai!  tous  les  antre-  . 
on  devroil  nousépargner. Serons-nous  les  seuls 
privilégiés  attaqués,  pendant  que  les  autres  soûl 
à  l'abri  ? 

3"  Notre  arrêl  a  été  homologué  dans  le  tri- 
bunal  «les  eau\  et  forêts  :  el  ces  messieurs  l'ont 
expliqué  eux-mêmes  :  de  sorte  que,  depuis  neuf 
ans,  ilsonteru  qu'il  n'étoit  pas  moins  pour  moi 
que  pour  mon  prédécesseur.  Cette  interpré- 
tation et  cette  pratique  de  oeuf  ans  aonl  déci- 
sives, ("elle  année  n'est  pas  moine que  les  pré- 
cédentes comprise  dans  notre  arrêt. 

t°  Nous  n'avons  ancun  intérêt  de  préférer 

K'  parlement  au  tribunal  :  au  contraire  .  le  tri- 
bunal nouées!  bien  plus  commode  que  le  parle- 


ment     m  n-  ]••  n  BVoi  ir- 

lemcnl  ,  dont  j'ai  I" 
une  affaire  où  je    I  inc   boi  : 

décider  la    |  i\  Iribunaui. 

h  1 1 1 1 •  1 1 1  .  ji-  m-  m  iippu-e  en  rien  ■  ■  ■  que 
m' tsieu  l'-nt  .   je    v>'u\   leuleroenl  q 

notre   arrêt   homologué  chei  eus    soit    Htivi. 
\  oyex-eu  vous  n*  plall  .   mon- 

sieur, l'ùteudue  .    pour  nous    r<  .  uiable- 

liH'iil.    Jr  n  M'   lOUIIieb    i  votre  iléeisidll. 

Le  sieur  Bnllot   %"u-  expliquera  1  -  -  -  •  l ■. 

plus  exai  tement  que  i  elle  lettre.  Je  me 

voire  décision  amiable  linira  une  afiaire  où   le 
chagrin  s  plus  de  part  que  toute  antre  cboi 
puisqu'il  v  a  neuf  ans  qu'on  trouve  l'arrêt  dé- 
■  usai*  pour  ma  personne  ,  el  qu'on  u<  de 

sentiment  qu'an  jour  ou  l'on  i  roil  que  j'-u  | 
t n  tribunal  1  l'antre. 

Je  suis  toujours  avei  le  lèle  le  pins  vit  <t  le 
plus  sincère,  etc. 


I.WIII  *  •. 

il        M  I    M  E. 

Il  réclame  contre  sa  sboe  i'sstoftti  sa  u  pari  du 
d'Avesnes;  il  sollicite  l'établissement  d'un  pj-U-ui  dan' 
un  hameau  du  diiKcsc  de  Cambrai. 

V       imbrai  ,  iC  ' 

.ii  ne  norois .  monsieur,  me  dispense! 
voua  importuner  pour  notre  doyen  d'Avesn 
Le  magistrat  a  innové  manifestement  sur  li 
forme  pour  la  reddition  des  comptes.  Cette 
forme  est  plus  importante  qu'elle  ne  !«•  parotl 
.1  abord  .  surtout  en  un  pays  où  les  laïques  m 
cherchent  qu'à  gouverner  tout  le  temporel  des 
églises,  av©  d'étranges  il  mi»  .  indépendam- 
ment des  ministres  de  l'Eglise  même:  au  raoùis 
ne  faut-il  rien  perdre  èe  ce  que  la  possession 
nous  iloune.  La  jurisprudeu*  e  i  onstante  et  no- 
toire des  deux  tribunaux  souverains  dn  pssy 

-avoir  de   Mon-   et    de    Tournai  .  qui   doit    «*"trt' 
linterprète   le  plu>   a— me  des  plarards  .  es!  de 

maintenir  inviolablement  tous  le  -  dan- 

leur  possession  :  c'est  que  leur  possession  est 
d'être   receveurs  du  compte  .  el  même   que 

le-  comptes  leur    soii  ut   adre-x;>  .  -i    tel 

I  usage  jusqu'ici.  Ces  deux  tribunaux  ne  b 
lent    jamais   s   décider  de   la   sorte;   mais   il 
faudrait  que  notre  doyen  eût  un  pro  l« 

ville    dont    il    est     le   pa.-teui  soroîl    le 

rendu'  mutile  à  SOU  troupeau.  <pie  de  le  mettre 


7K 


LETTRES  SI* Il  LA  Jl  RIDICTION 


ila  il  >  il  ni'  >i  tii-ti-  iw»  i>>ilt-.  .If  \ou>  supplie  donc, 

monsieur,  avec  les  dernières  instances,  d'empê- 
cher un  si  grand  mal.  La  eboae  est  i  laire.  Le  ma- 

tral  sait  bien  lui-même  que  son  entreprise  esl 
insoutenable  ;  s'il  m  doute,  il  n'a  qu'à  le  dn- 
mander  à  Tournai  et  s  Mons.  <>n  m  manquera 
pas  de  lui  répondre  .  qu'il  serait  condamné  aux 
dépens,  bî  ce  procès  étoit  une  fois  comment 
1  il  un  \  rai  bien  que  vous  leur  ferez,  en  les  mo- 
dérant sur  ce  penchant  à  innover  contre  le  pas- 
teur; quatre  mots  que  vous  aura  la  bonté  de 
leur  dire  .  les  engageront  à  demeure!  an  paix 
dans  lent  ancien  usage,  si  on  leur  permettoil 
d'usurper  ainsi,  il  n'\  i  rien  qu'ils  ne  se  donnas- 
sent insensiblement  la  liberté  d'entreprendre. 

Nous  avons,  monsieur,  au  milieu  de  la  forêt 
de  Mormal  un  gros  hameau  nommé  le  Locqui- 
gnol .  qui  est  loin  de  la  paroisse,  nommée  Joli— 
oaetx.  Las  habitants  de  ce  heu  ne  sont  occupes 
«lui'  du  bois  :  il>  vivenl  »au<  instruction  comme 
sauvages  :  les  chemins  sont  impraticables. 
Le  pasteur  ne  saurait  y  aller,  la  pins  grande 
partie  de  l'année  .  pour  3  Eaire  le  catéchisme 
ni  pour  j  «lire  la  messe.  Ils  ne  veulent  ni  ne 
peuvent  guère  aller  à  Jolimetx.  Il  y  a  chez  eux 
une  chapelle  .  que  fen  M.  Talon  avoit  pris  soin 
de  mettre  en  étal  ,  et  où  il  tenoit  ,  aux  dépen- 
du Roi,  un  prêtre  résidant  .  pour  leur  instruc- 
tion et  pour  leur  administrer  les  sacrements. 
La  cure  de  Jolimetx  est  fort  petite  en  revenu.  Il 
n'\  a  point  de  dîmes  au  Locquignol  :  car  tout 
le  pays  est  eu  bois  ,  et  n'a  point  de  moisson.  Il 
serait  bien  juste  que  le  Roi,  qui  tire  un  si  grand 
revenu  de  ces  lieux-là  ,  y  mît  un  prêtre  avec 
une  portion  congrue  ,  pour  y  être  pasteur  de 
1  e  troupeau  abandonné.  Vous  feriez  une  cha- 
rité infinie  ,  monsieur ,  pour  le  salut  de  ces 
pauvres  peuples  ,  si  vous  vouliez  bien  régler  la 
chose.  Quand  même  vous  ne  voudriez  pas  dé- 
rider tout  seul  une  affaire  où  le  besoin  est  si 
évident .  et  où  la  somme  est  si  petite  ,  au  moins 
M.  de  Chamillard  ne  refuseroit  pas,  sur  votre 
proposition  ,  d'autoriser  une  œuvre  si  néces- 
saire. J'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  nous 
procurer  ce  secours  au  [dus  tôt  ;  en  attendant  , 
les  malades  meurent  sans  sacrements  '. 

Personne  ne  peut  vous  honorer,  monsieur, 
plus  parfaitement  que  je  le  fais,  ni  ressentir 
plus  vivement  l'amitié  que  vous  m'avez  té- 
moignée d'une  manière  si  obligeante.  Aussi 
serai-je  toute  ma  vie  avec  le  zèle  le  plus  sincère 
et  le  plus  dévoué  ,  etc. 


IAI\  *  \ 

A  I        M  Ê  M  E. 

sm  i'tSaire  d'Avesnet  ' 

\  1 .1 1 1 1 1 . 1 .11  .  it  jam  ht  no.v. 

Ji  suis  véritablement  affligé  ,  monsieur,  de 
toutes  les  impprtunités  que  les  affaires  de  notre 
doyen  d'Avesnes  vous  causent.  Vous  avez  eu 
une  patience  et  une  bonté  infinie  ,  de  vous 

laisser  long-temps  fatiguer  d'un  si  petit  détail  : 
mais  je  ne  saurais  éviter  de  vous  lasser  moi- 
même  encore  une  fois  .  en  vous  représentant  , 
pour  la  justification  de  notre  doyen,  qu'il  n'a 
hésité  sur  les  propositions   d'accommodement 
que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  avec  tant  de 
charité  ,  que  pour   me  renvoyer  la  chose  ,  et 
pour  décharger  sa  conscience  dans  un  point  où 
il  avoit  besoin  d'être  décidé  par  l'autorité   de 
sonévêque.  Il  m'a  mandé  qu'il  est  prêta  suivre 
tout  ce  que  nous  réglerons  vous  et    moi   là- 
dessus;  et  il  sera  très-content,  dit-il,  pourvu  qu'il 
ne  fasse  rien  sans  être  autorisé.  11  m'avertit  seu- 
lement, qu'il  paraîtra,  par  les  comptes  origi- 
naux, que  sa  possession  est  incontestable  depuis 
l'an  1071  jusqu'en  l'an  1 702,  c'est-à-dire  pour 
trente  et  un  ans.  Voilà,  dit-il  ,  le  temps  de  la 
plus  rigoureuse  prescription.  D'ailleurs,  le  par- 
lement de  Tournai  et  la  cour  de  Mons  ne  de- 
mandent pas  un  si  long  temps  pour  maintenir 
les  pasteurs  en  possession.  Malgré  ces  preuves  , 
qui  ne  demandent ,  dit-il  ,  qu'une  simple   ins- 
pection des  comptes  ,  il   est  prêt  à  tout  céder 
pour  vous  obéir,  pourvu  que  j'en  décharge  sa 
conscience  ,  et  que  je  prenne  tout  sur  moi.  Je 
me  servirais  volontiers,   monsieur,  de  l'expé- 
dient que  vous  avez  bien  voulu  me  proposer  , 
qui  est  d'entrer  en  matière  avec  le  magistrat  ; 
mais  je  n'ai  garde  de  vouloir  qu'ils  prennent  la 
peine  de   m'envoyer  ici  des  députés  ,  comme 
vous  me  le  proposez.  Il  vaut  mieux  que  le  pas- 
leur  aille  chercher  le  troupeau  ,  et  que  je  fasse 
tous  les  pas.  J'irai  donc  à  Avesnes  dès  le  pre- 
mier beau  temps  ,  quand  je   saurai    que  vous 
devrez  y  être  -,  l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  y 
voir,  nie  dédommagera  des  mauvais  chemins. 
Nous   aurez  encore  une  fois  la  patience  d'en- 
tendre parler  de  cette    malheureuse    affaire. 
Nous  verrons  en  un  quart-d'heure  les  endroits 


1  On  >oit  |>ar  une  lettre  do  Pftqelon,  du  mois  de  fétriei 
simant,  que  sou  vtt-u  uc  tarda  point  a  être  rempli. 


Voyez  la  lettre  du  20  décembre  précédent. 


DE   I    \W  III  M  "i  I     M.  «   \Ml:|',M. 


dool  il  s'agil  ,  dan   li    i  omptc    ni  iginaux  de  - 
phi     1 1.7 1  ju  qu'en  l  705  :  aprèi   quoi  .  tout 
•  il  iim  en  deus  m.  >i  - .  i  omroc  \..u>  le  juf 
•i  propos,  Pei  onne  dc  jcra  jamais  avec  plu  de 
/'•!'•  el  d'attai  hcmenl  que  moi  .  etc. 


i.w  '  \ 

\  i    m  r.  m  i:. 

•ni  •  menl  d'un  paate-nr  dani  un  hameau  «lu  'li" 

di   Cambrai;  recommandation  en  fartai  de  i *.ii»! 

A  <  .un!.,  h  ,   I.  vi  |.  i    |70  •. 

.ii  >ui>  très— fâché  .  monsieur,  de  ce  que  noue 
n'avons  dans  ce  diocèse  aucune  Maison  forte  . 
pour  faciliter  la  borne  ueuvre  que  voue  vouiei 
l'a  ire  :  1 1 1 .  i  i  -  il  me  semble  qu'il  j  en  a  une  i 
Lille,  ou  \'»u-  peuvec trouver  aae  place,  quand 
\hiis  voudrez  bien  agir  pour  l'avoir.  Je  \ou- 
offrirais  mes  soins,  si  je  ne  croyois  que  voua 
ferei  beaucoup  plus  facilement  que  n  i<  >i  ce  qu'il 
faut  pour  réussir. 

le  vooseuis  très  obligé  dc  la  bonté  avec  la- 
quette  \.nis  avea  bien  voulu  procurer  du  secours 
au  peuple  de  Locquignol  '.  Il  étott  digne  an 
grande  eempaaaion  ;  et  vous  aurez  devant  Dieu 
tout  le  mérite  dc  l'instruction  qu'il  recevra 
l'avenir*  L'ecclésiastique  <|ui  aura  l'honneur 
ilf  vons  présenter  cotes  lettre,  est  celui  quête 
crois  le  plus  propre  pour  cel  emploi.  Je  vous 
supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  l'agréer,  et 
de  lui  accorder  votre  protection.  Comme  il  sera 
dans  les  bois,  .m  noilieud'un  peuple  très-pauvre, 
il  ne  ptnt  j  aepérer  aucun  oamel.  Cent  écus 
snui  une  somme  un  peu  médiocre,  pour  un  hon- 
nête homme  qui  sera  obligé  de  tenir  son  petit 
ménage  ,  loù  de  tontes  les  commodités  qu'on 
home  ailleurs.  <'.<•-  raisons  me  fonl  espérer 
que  vous  voudm  bien  achever  votre  ou \ rage  . 
en  lui  procurant  an  peu  de  bois  pour  se  chauffer 
dans  une  forêt  «>n  le  imi.s  sel  si  abondant.  <  ■ 
na  sera  rien  pour  le  Koi  :  ri  eo  scia  un  prand 
soulagement  pour  \\n  pauvre  prêtre  .  qui  aura 
il  ailleurs  une  rude  fatigue  à  supporter.  Je  sup- 
pose que  vous  voudrai  bien  lui  accorder  u 
logement  dans  le  maison  où  e>t  la  chapelle. 

Soutire/,  s'il  \ nus  plaît  .  mOUsfeur ,  «pie  je 
\ous  supplie  Irès-liuiuMemenl  de  jeter  les  \eu\ 

1  Voyw  u  deeaua  la  lettre  du  10 décembre  «toi. 


m    le    1/  ni.  Il 

île  M.  des  Anges  .  m 
I"  ne  oup  .1  estime  et  «1 
blemcnl  foi  hé  de        que  vi 
•l'uni-  telle  affaire .  cl  je  voud 

ur  avoir  pu  vou>  •  p  n  .n-r  la  j  rj- 

teudre  parler.  Mais  je  qc  pui*  in'euqxV  lu  i 
vous  demander  1 1 
m. 'lit  .  si  \.hi-  le  pmiM  7..  .le  n-v*-iilirai  li 

lemenl  cette  marque  dc  votre  bonté. 

Il  faut  que  vous  me  permetl 
vous  pl.ui  .  de  dire  il  i   .  mad  une  île  lïei  m>  i  >     . 
que  personne  ne  peut  l'honorer  plus  parftûl 
ment  que  je  V  vous  dirai  même,  mon- 

sieur ,  ce  qu'on  ne  'lit  guère  des  dames  .  qui  est 
que  je  révère  >"ii  mérite  très-solide.  M.  le  ma- 

I i.i I  «le  \  illei.iN   ,i  p  i~,   i.i  ,-e  matin  en  Ixjnue 

sauti',  comptant ,  dit-il .  de  repaaser  dans  quinte 
jours.  M.  de  Bedroaravoil  passé  dès  hier;  m 
il  \a   bien   moins  n i i ■  ■  bm'.    quatre   ram  •«>«'- 
pleins  d'Espagnoles. 

Il  faut  attendre  que  les  chemin*  Eoienl  moins 

horribles  p 'aller  à  Avesnes.   Il  n'j  i  que 

madame  a'(  lis)   qui   puisse  avoir  le  i  ont 
d'aller  en   ce  temps-ci  ;    mais   elle  s  raison, 
puisque  •  'est   i   Maubeuge  qu'elle  est    ail 
Quand  je  saurai  votre  temps  d'aller  vers  \ 
nés,  je  m'\  rendrai  avi  le  lèk 

le  plus  sincère  que  je  suis,  monsieur,  pont 
toute  ma  vie  .  etc. 


i.wi  •  \ 
\  I      Ml   Ml 

H  reV  lame  la  protêt  lioaée  l'iatsswtsatsa  tocarde  la 
de  l'omuiervuil. 

\     I   Jiull   II    .      .  I 

.ii   ne  puis  refuser,  monsieur,  s  la  pu 
de  Pommereuil,  qui  est  de  notre  cbitellenie  du 
•ni .  .le   vous  demander  votre  m 

pour  l'Ile.   L'Eglise  8  une  rente  sur  la    p  i 

de  Bei  lai  mon  I .  qu'on  refuse  de  lui  p  iyi 
Quand  même  le  paiement  des  autres  ren 
seii.it  suspendu  par  d«  raisons  de  bien  public  . 

il  semble  que  celle-ci  doit  .'Ire  tort    privi 

1      -t  tout  le  revenu   .l'une    pauvre  |uj 


■  • 

ihi  i.,ii.«n..\ .  une  -.hum.  .1    "'.'■  l  li< . .  »  .)u'il  »»..ii  j 

•|ilr-  tuners    aui'iilMul   »    M.    •!'     U  i  hoim,   .    rin|l    - 

rulatiitharalioii  .lu  itt>inam<-.  >.■«»  tii|>|  -wwr», 

uni  n'a  ptm  ivJonrd1lMi  autan  ml 


I  i  i  TRI  S  SUR  LA  JURIDICTION 

tombe  presque  en  ruine- ,  et  qui  ne  peut  être  d'un  changement  de  punir  f.iii  avec  cette  pré» 

"T'11"''  pour  ]  pouvoir  din  la  messe  ave<  dé-  caution.  Mais  cet  abbé  a— t- il  pu  s'imaginer, 

•  eu<  e  et  sûreté  .  qu'autant  qu'elle  jouira  de  ton  que  je  lui  laisserais  passer  un  procédés]  odieux, 
revenu.  J'espère  .  monsieur, que  vous  voudra  et  h  contraire  i  sa  parole  '.'  Au  moins  hlloit- il 

bien  la  protéger  dans    un  besoin   m  pressant.  Je  nie  faire  agréer  la  déposition  d'un  prieur  que 

u.'  puis  vous  exprimer  avec  quel  /rie  je  serai  j'avois  choisi  en  rotre  présence  et  avec  votre 

toute  ma  vie  .  etc.  approbation.  Après  tout  ce  que  j'avois  mi  de  la 

conduite  Buspecte  et  tout  au  moins  très  inéé- 

cente  de  cet  abbé .  je  ne  pouvois  plus  en  cous- 

..  cience  le  laisser  continuer  son  gouvernement  . 

contraire  à  l'esprit  de  sa  règle  ei  à   l'ancienne 

v  discipline  de  sa  maison  ,  à    moins   que  je   ne 

m'assurasse  de   taire  suppléer  par  un   prieur 

.„          ...          ,           .  ferme  et  zélé  .  tout  ce  qu'on  ne  pouvoit  point 

Affaire  de  I  abbé  di-  Liessies  '  ,,        ',  ,  ,     ,       *  .                                  ■ 

espérer  il  un  abbé  de  soixante  et  quinze  ans  , 

àOunbni,  u>rru  170».  qui  n'a  jamais  pratiqué  la  régularité  monas- 
tique.   Il  falloil  ou   prendre  cette   sûreté  en 

Qi  blqci  juste  crainte  .  que  j'aie  .  monsieur,  secret  ou  pousser  en  rigueur  des  informations, 
d'interrompre  vos  occupations  importantes  au  qui  l'auroient  diffamé  inévitablement,  quand 
bien  public,  je  ne  puis  m'empècher  de  vous  elles  n'eussent  pas  fourni  assez  de  preuves  ri- 
mire  de  véritables  plaintes  du  procédé  de  M.  coureuses  pour  le  déposer.  J'ai  pris ,  de  concert 
l'abbé  de  Liessies.  Voussavez  mieux  que  per-  avec  vous  .  monsieur,  le  parti   d'une  douceur 

ne  .  suis  exception  .  tout  ce  que  j'ai  fait  en  peut-être  excessive  ,  pour  sauver  cet  abbé  ;  et  il 

sa  laveur;  et  vous  n'aurez    pas    sans    doute  m'ôte    l'unique  fondement  de  conscience  sur 

oublié  qu'il  s'est  engagé  s  prendre  tels  et  tels  lequel  je  puis  l'épargner.  Laissons  è  part  toutes 

officiers  dans  son  monastère  .  et  de  ne  point  les  les  raisons  de  piété,  d'bonneur  et  dereconnois- 

changer  sans   ma  participation.  J'ai  tenu   cet  sauce  ;  bornons-nous  à  celles  d'intérêt  propre. 

engagement  très-secret ,  quelques  efforts  qu'on  II  n'est  guère   prudent   d'oser  me  mettre  à 

ait  pu  faire  pour  m'engager  à  en  donner  quel-  une  si  périlleuse  épreuve.  J'ai  son  écrit,  et  il  ne 

que  marque  dans  le  public.  Je  n'ai  eu  rien  tant  faut  que   le   produire   pour  le  désbonorer  à 

œur,  dans  cette  allai re  ,  que  la   réputation  jamais.  Je  sais  qu'il  dit  qu'il  s'est  vu  contraint 

de  cet  abbé  ;  et  plût  à  Dieu   qu'il    eu    eût  eu  de  changer  ce  prieur,  pour  montrer  que  Des- 

autant  de  soin  que  moi  !  Je  n'ai  ouvert  la  bon-  moulins  avoit  dit  faussement  à  Tournai,  que  je 

i  lie  ni  à  Liessies  .  ni  ailleurs ,  que  pour  soutenir  Pavois  mis  en  tutelle  ,  lui  donnant  des  officiers. 

absolument  son  autorité.  Il  a  publié  de  niau-  ÎNIais  que  sera-ce  donc  ,  si  je  montre  au  public, 

\aise  foi  un  écrit  imprimé  ,  où  il  me   faisoit  par  sa  propre  signature  ,  que  Desmoulins  n'a 

parler  ridiculement  ;  et  j'ai  mieux  aimé  souffrir  rien  dit  que  de  vrai  ;  que  c'est  l'abbé  qui  t'ait  un 

un  imprimé  si  ridicule  ,  fait  contre   la   bonne  mensonge  à  tout  le  public,  en  niant  un  fait  véri- 

foi  et  contre  le  respect  dû  à  mon  caractère,  que  table;  et  qu'il  a  trompé  indignement  son  évê- 

d'en  donner  un  désaveu  public  ,  qui  l'eût  dés-  que  qui  l'a  sauvé  d'une  horrible  affaire  ?  Veut- 

bonoré  sans  ressource.  Cette  indulgence  excès-  il  me  contraindre  à  le  couvrir  de  cet  opprobre  ? 

si\e  n'a  serxiqu'à  le  rendre  plus  hardi,  au  lieu  11  faudra  bien  que  je  le  fasse  malgré  moi  ,  s'il 

qu'elle  devoit  le  pénétrer  de  la  plus  vive  recon-  m'y  réduit  .  en  mutant  toute  sûreté  de  cons- 

noi^ance.  Il  a  changé  son  prieur,  sans  prendre  cience  pour  le  gouvernement  de  sa  maison  ,  où 

aucune  mesure  avec  moi.   Je  suppose  que  ce  toutes  choses  retombent  dans  l'ancien  désordre, 

prieur  a  mérité  par  ses  indiscrétions  d'être  dé-  Il  est  temps  de  faire  en  sorte  que  la  finesse   ne 

posé.    Plus   cette   déposition  étoit  nécessaire  ,  lui  réussisse  plus,  et  de  le  réduire  à  une  sérieuse 

plus  l'abbé  devoit  supposer  que  j'aurois  égard  pénitence  avant  sa    mort.   Je  ne  pourrai  pas 

à  la  nécessité.  Le  moins  qu'on  puisse  donner  à  in 'empêcher   d'aller    recommencer    une  autre 

un  supérieur,  dont  on  vient  d'éprouver  tant  de  visite  et  une  autre  information,  pour  laquelle 

fois  l'indulgence  excessive  et  l'amitié  secou-  je  sais  qu'on  m'offrira  des  preuves  plusétendues. 

rable  ,  est  de  croire  qu'il  ne  s'obstinera  pas  L'acte  que  j'ai  dans  les  mains  donnera  même 

•  •■utre  de  bonnes  raisons.  Il  n'y  avoit  qu'à  me  un  étrange  poids  à  toutes  les  dépositions  de 
les  mander,  ces  bonnes  raisons  ;.  j'aurois  été  témoins  ;  car  il  sera  manifeste  qu'un  abbé  si 
le  premier  à  m'y  rendre,  et  j'aurois  été  ravi  fier  n'a  eu  garde  de  se  réduire  à  porter  un  tel 
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joug,  Cl  .1  i  •  •  •  •  1 1 1 1  •  >i  1 1  ■  -    i  i  m  \  ci  In  mut  -«  -  Lui' 

dans  mi  temps  d'information  effroi Dln     < 

personne  .     un  intir  bien  k  i  eblé  pu 

propre  conicieace.    Voila, sieur, ce  qu'il 

dm  contraindra  de  faire  malgré  moi  .  i  il  espère 
encore  de  me  jouer,  el  de  continuer  s  abolir 
toute  règle  dani  m  maison. 

le  -,n-«  que  le  cure*  de  Solre-saint-Gér)  .  «in i 
lui  •  l'ait  un  tort  irréparable  pour  >a  réputation, 
est  souvent  >  Liessies;  je  sais  même  qu'il  j  i 
confessé  sur  une  ancienne  admission]  non  révo- 
quée, de  mon  prédécesseur,  lu  vérité,  i  et  abbé 
pouast  l'indiscrétion  à  boni.  J'ai  lut  savoir  que 
je  révoquois  cette  vieille  admission,  etquej'étois 
fort  surpris  que  l'abbé  eût  souvent  cbex  lui  un 
bomme  qu'il  ne  devrait  jamais  j  attirer. 

\n  reste,  monsieur,  j'-  suis  infiniment  éloi- 
gné de  croire  aveuglément  les  rapports  des  têtes 
échauffées  qui  ont  attaqué  cet  abbé;  mais  sans 
approuver  les  excès  de  ces  esprits  inquiets,  .j<' 
ne  trouverai  que  trop  de  bonnes  preuves  selon 
les  règles  de  droit,  pour  corriger  un  homme  qui 
ne  s>'  corrige  point.  Comme  vous  avei  eu  la 
bonté  de  le  protéger,  je  vous  supplie,  monsieur, 
de  lui  «mi  donner  la  marque  la  plus  essentielle; 
i  v>i  de  lui  faire  ouvrir  les  yens  sur  s.ui  sort . 
ci  de  lui  faire  entendre  combien  il  se  rendra 
indigue  de  vos  bontés,  quand  il  manquera  aux 
paroles  qu'ils  m'a  données  en  votre  présence. 
Encore  une  fois,  monsieur,  j'écouterai  avec 
plaisir  et  sans  prévention  toutes  les  raisons  de 
changements  qu'il  me  proposera.  Mais  je  ne 
souffrirai  jamais  ni  qu'il  se  joue  de  son  supé- 
rieur .  ni  qu'il  fasse  un  changement  sans  me 
consulter  ;  parce  que  je  ne  puis  répondre  a  Dieu 
de  lui  «•!  de  ion  monastère,  qu'autant  que  je 
serai  assuré  d'un  prieur  ferme  et  droit. 

Rien  ne  sera  jamais  plu*  sincère  <'i  plus  Tort 
que  le  télé  et  l'attachement  avec  lequel  je 
serai  toute  ma  vie,  monsieur,  etc. 

Dès  que  l'abbé  voudra  prendre  un  bon  parti 
et  suivre  vos  conseils ,  vous  serez,  monsieur,  l<- 
maître  de  ma  conduite. 


i  \\ttr\ 

m    r.  i  wir.i  i;i      \  i  ;  i .  i    m.    i  il  v  h 
\i    r.--". 

Il  m  plaint    •  l  .tn  h.  . 

|.    ir,  (vt il   I" 
M<»\    IU  \  I  Kl  M,    Pi  Kl    . 

irai  -  avoir  été  persécuté  autant  qoe  j- 

été,  ma  patience  est  etiliii  |«iii-.v  à  I t  . .  t  |  ai 

résolu!  tout  hasarder  pour  me  bien  défeodrr. 
le  rends  très-humbles  actions  •!  M. 

l'intendant .  de  ta  part  qu'il  veut  bien  prendre 
.1  mes  afflictions.  Si  je  pouvois  espérer  l'honneur 
<le  h   protection  .    je  ne  craindrois  nulleo 
tontes    les  naces   de  monseigneur  I  arche- 
vêque. Il  est  surprenant  qu'un  juge  comme  lui 

se  ^<  >i  i  laissé  prévenir  jusqu'à  i ndami 

toujours  d'avance,  depuis  qu'il  est  i  Cambi  i 
sans  m'a  voir  entendu  :  e(  qu'il  veuille  se  préi  i- 
loir  <  I  '  1 1 1 1  écrit  qu'il  m'a  fon  é .  pai   mie  esp 
«le  force  ruajeui >-.  de  Bigner  contre  n 
constitutions,  que  i  ai  été  obligé  de  ilé>a\ou. 
pour  empêcher  un  procès  que  mes  religieux  me 
vouloienl  taire  pour  avoir  signé  i  et  acte. 

Il  se  plaint  d'un  imprimé  <>u  .  «lit-il .  on  le 
fait  parler  ridiculement.  Ma  communauté 
signé  que  monseigneur  avoit  dit  eu  plein  cha- 
pitre toute  la  substance  de  cet  imprimé.  Je  l'at- 
tends iui  i  e  taii.  Je  \'>u>  prie  seulement  de  faire 
que  M.  l'intendant  me  tas  lee  de  trouver 

un  moven,  pour  faire  différer  quelque  temps  I» 
visite  que  M.  l'archevêque  médite;  de  lui  faire 
entendre  que  mes  religieux  ses  .ni  . »|.p. .-.-  a  i 
ciit  que  j'ai  signé,  comme  je  le  prouverai  par  la 
requête  qu'il  m'ont  présentée  »  ee  sujet.  Il  peut 
appuyer  sur  cela  la  lettre  qu'il  ••  rira  à  mondit 
seigneur,  conformément  à  ce  qu'il  i  eu  la  bonté 
•  le  suggérer. 

J'ai  résolu  de  récuser  monseigneur  I  arche- 
vêque, comme  vous  verrei  par  cet  écrit  com- 
mencé dan-  les  formes  de  droit,  que  je  x.uis  pru- 
de rapporter  avm  vous:  il  se  montre  véritable- 
ment partie  de  loua  i  i'  -  .  il  entend  me>  enne- 
mis contre  moi,  et  les  i  r.'ii  .  et  pour  m'intimi- 

der  .  il  se  sert  de  - redit  et  de  -,,ii  cloqu< 

pour  me  donner  les  injure-,  les  plus  atnves.  .le 


'    \   ni    pablioM    rrtl*    Mil  '•  nunut'    orifina» 
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trouverai  justice,  quoi  qu'il  puisse  m'en  coûter,     comme  si  je  l'avois  prononcé.   J'ai  gardé  un 

Je  \"ii-  envoie  une  voiturey  el  je  vous  attends     secret  inviolable  sur  récrit  donl  vous  êtes  dépo- 

iui patiemment  pour  se  soir.  sftatre  ,  de  | >ci ir  qn'il  ne  fîl  quelque  tort  k  1 1 

Présentes,  s'il  ^  -<n>  plaît,  mes  respects  les     réputation  de  cet  abbé  ou  à  l'autorité  qu'H  doit 

plus  humbles  .1  monsieur  et  madame  deBer~     avoir  dans  son  monastère.  On  m'a  pressé,  du 

nières .  el  remercie! -les  des  bontés  qu'ils  ont     côté  de  Liège,  d'en  donner  une  copie.  Je  l'ai 

pour  a  refusée,  ci  j'ai   répondu  * ■  1 1  véritable  ami  de 

Je  suis  avec  vénération  "«  l'ehbé.  Ma  récompense  de  tant  de  service 

Mon  aavtaain)  Pàaa  est  un  manquement  de  parole.  Quandonveul 

être  ingrat .  on  commence  par  se  plaindre  de 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,     M)I1  bienfcitetrr.  Il  ne  saurait  nous  citer  ni  (ait, 

l  \Mr>l.HT.  <//>/,.  ,i,  (J$a\  qui  inarque  de  ma  part  le  moindre  défaul  de 

considération  pour  lui. 

.'{''  Il  cherche  une  raison  imaginaire,  pour  se 
plaindre  que  l'aotorité  abbatiale  est  blessée  en 
sa  personne  par  l'acte  que-  je  lui  ai  l'ail  signer. 
Je  n'ai  jamais  songé  à  faire  paraître  cet  acte,  et 
j'en  ai  refusé  copie  à  ceux  qui  me  l'ont  de- 

,.  .,     .  mandée.  Il  ne  s'atnssoit  donc  nullement  de  l'acte, 

btuk'  do  I  «(Taire  de  I  abbé  de  Liessies.  .  °     .         „ 

puisque  je  ne  songois  qu  a  en    taire   nu  usage 

\  i  .uni. lu.  'iv,  a\ni  ivos.  doux,  salutaire  et  secret,  pour  M.  l'abbé.  Il  ne 

s'agissoit  pas  même  d'en  tirer  contre  lui  un 

Oi  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis,  droit  rigoureux.  Je  ne  prétendois  nullement  le. 

BMMSBfJr,  à  la  lettre  Ires-cordiale  et  très-obli-  gêner  dans  tous  les  points  qui  n'auraient  pas 

nie  que  WMBS  m'avez  lait  l'Iionneur  de  m'é-  été  manifestement  déraisonnables  et  dangereux. 

■  rue.  Apres  l'avoir  lue  attentivement  ,  je  me  Par  exemple,  s'il  m'eut  mandé  quelque  preuve 
^iiis  sais  devant  Dieu  .  pour  examiner  ,  non  ce  du  défaut  de  talent  de  son  prieur,  j'aurais  con- 
que mérite  le  procédé  de  .M.  l'abbé  de  Liessies,  senti  sans  peine  qu'il  en  prit  un  autre,  pourvu 
mais  ce  qui  convient  davantage  au  bien  de  la  que  cet  autre  eût  été  un  homme  régulier  et  pru- 
religion.  Souffres,  je  \"ii>  supplie,  que  je  vous  dent.  Ce  changement  se  seroit  fait  avec  mon 
représenta  encore  une  l'ois  ce  que  je  vois  dans  approbation  secrète,  sans  que  M.  l'abbô  parût 

■  ette  triste  affaire.  me  consulter.  Telles  sont  mes  dispositions  en  sa 

1°  L'abbé  s'eat  servi  des  promesses  qu'il  nous  faveur  ,  et  il  ne  sait  pas  s'en  prévaloir.  Il  croit 

i  <1<  muées  à  vous  et  à  moi,  par  écrit,  pour  éviter  des  con-îeils  flatteurs  ;  il  met  toute  sa  ressource 

l'otage;  et  dès  qu'il  croit  l'orage  passé,  il  es-  dans  la  tinesse  et  dans  la  chicane;   il  s'effa- 

pèrt  pouvoir   impunément   nous   manquer  de  rouche  sur  un  écrit  qui  ne  nuiroil  jamais  en 

parole.  Qusuad   VOUS  voudrez  bien  ,  monsieur,  rien  à  son  autorité,  et  qui  demeurerait  à  jamais 

voii>  plaindre  hautement  de  sa  mauvaise  foi ,  et  supprimé,  s'il  ne  me  contraignoit  pas  de  faire, 

lui  faire  sentir  que  vous  ne  lui  passerez  jamais  à  mon  grand   regret,  un  éclat  terrible  contre 

une  conduite  si  contraire  à  ce  qu'il  vous  doit,  sa  personne, 
il  ouvrira  les  veux,  et  rentrera  dans  son  devoir.  i°  A  l'âge  où  il  est,  il  sait  si  peut  se  modé- 

2°  Il  fait  semblant  de  croire  que  je  n'ai  que  rcr,  qu'il  ne  voit  pas  qu'il  va  se  faire  à  lui— 

de  la  prévention  contre  lui  ,  et  que  je  l'ai  mal-  même  tout  le  mal  qu'il  veut  éviter,  et  que  ses 

traité  en  toute  occasion.   Le  fait  est  tellement  ennemis  les  plus  envenimés  n'ont  pu  lui  faire , 

contraire  à  la  vérité,  qu'il  est  impossible  que  M.  pendant  que  nous  l'avons  protégé  vous  et  moi. 

l'abbé  même  puisse  se   l'imaginer   et  le  dire  Je  crois,  monsieur,  que  vous  ne  souffrirez  pas 

sincèrement.  Je  n'ai  eu  que  l'envie  de  le  servir  que  cet  abbé  dise  en  pleine  justice,  que  j'ai  usé 

et  de  le  justifier  ;  vous  l'avez  vu  mieux  que  per-  de  violence  pour  lui  extorquer  l'acte  dont  vous 

-aine.  Quand  même  je  ne  l'aurais  pas  fait  par  êtes  dépositaire,  et  qu'il  a  signé  si  librement  en 

■  onsidératiosi  pour  lui.  je  l'aurois  fait  par  iudi-  votre  présence,  en  protestant  qu'il  m'étoit  très- 
u'iiation  contre  un  parti  plein  d'intrigue  et  d'em-  obligé  de  mon  affection  pour  lui.  Il  aura  beau 
l>ortement.  Depuis  mon  départ  de  Liessies  ,  j'ai  dissimuler,  inventer  des  fables  ,  déguiser  l'af- 
souteno  tout  ce  que  j'y  avois  commencé.  Ma  faire:  le  fait  évident  et  notoire  à  tout  le  pays, 
patience  est  allée  jusqu'à  l'excès  de  souffrir  que  est  qu'il  étoit  actuellement  accusé  pour  ses 
M.  l'abbé  ait  fait  imprimer  un  discours  ridicule,  mœurs  sur  les  choses  les  plus  terribles;  qu'on 
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l.i\i>it  impliqué  dtni  les  information  I 
contre  ion  .uni;  que  démon  coté  j'informoii 
actuellement  dam  ma  visite  contre  sa  personne; 
que  i  ivoh  déjà  plusieurs  dépositions  diffaman 
i  * 1 1 1 ■  - .  dans  i  elle  extrémité  .  M.  l'abbé 
tyant  recours  i  la  protection  •  1  •  > i > t  voua  l'hono- 
i  lai .  je  voulus  bien  ,  i  vos  Instante*  pi  i< 
lauver  l'honneur  d'un  vieillard  .  abbé  depuis 
i.mi  d  années,  i  i  épargner  au  public  un  ti  grau  ! 
scandale  ;  qu'enfle  cet  abbé .  de  peur  M  foir 
pousser  les  informations  ,  m'offrit  cet  écrit .  ou 
il  raoonnoiasoil  une  partie  de  ses  rantes  .  et  m 
li<»it  les  mains  pour  se  mettre  >  l'avenir  dans 
l'impniaaance  d'abuser  de  ^<\i  autorité.  Voilà 
ce  que  font  le  monde  croira  comme  une  ehoee 
qui  mute  aux  yeux,  malgré  les  procédures  cap- 
tionaei  de  oot  abbé;  et  le  procès  qu'il  fera  pour 
lauver  son  honneur,  achèvera  de  le  perdre. 
D'ailleurs,  le  langage  sincère  que  vous  ne  man- 
querai pas  .  monsieur  .  de  lenir  quand  il  roua 
aura  manque  si  indignement  de  parole  .  et 
quand  il  se  plaindra  8s  une  oppression  dont  il 
Faudra  que  vous  paroiasiea  aussi  coupable  qm* 
moi ,  achèvera  de  le  rendre  odieux.  Bu  vérité, 
j'ai  pitié  de  sou  aveuglement .  qoi  l'empêche  de 
voir  l«-  coup  mortel  qu'il  va  se  donner. 

■  >  Pour  moi,  < ] 1 1 1  vois  les  extrémités  où  il  me 
pousse,  je  n'agirai  qu'avec  lenteur  et  compas- 
lion  ;  mais  je  ne  m'amollirai  en  rien.  J'irai  faire 
une  \isite  à  Liessies.  Je  verrai  s'il  eal  à  propos 
le  recommencer  les  informations.  J'écouterai 
la  communauté,  qui  ne  sera  peut-être  pas  tout 
entière  aussi  plaisante,  ou  pour  mieux  dire  aussi 
timide  que  quelques  particuliers  auxquels  il  a 
hit  signer  cette  requête  fausse  <•!  injurieuse.  Je 
ferai  mes  ordonnances  de  \i-ite.  dans  tonte  la 
rigeur  de  la  règle,  des  constitutions  .  etc.  Mi 
l'abbé  se  flatte  étrangement,  »  il  s'imagine  qu'il 
sera  trouvé  irrépréhensible.  L'écrit  qu'il  .t  signé 
parottra  avec  les  procès-verbaax  de  mes  deux 
% isiii's  ;  cl  il  sera  profondément  humilié  .  selon 
son  besoin. 

Je  îi'1  sauront  croire,  monsieur,  qu'il  me  con- 
traigne de  faire  œl  éclat,  si  \ < >u>  voulex  bien 
avoir  encore  mie  l'ois  la  oharité  «  1  «^  lui  dira  de 
vive  voix  la  nécessité  où  il  nous  met  ,  vous  de 
rendre  témoignage  contra  lui,  et  de  l'abondon- 
ner  comme  indigne  de  votre  protection,  el  moi 
de  procéder  contra  lui  d'une  façon  rigoureuse 
et  déshonorante ,  dans  le  temps  où  je  ne  cher— 
abc  que  des  tempéraments  pour  l'épargner  et 
pour  le  servir. 

Pardon  ,  monsieur  de  cette  horrible  lettre. 
le  serai  toute  ma  vie  avec  le  lèle  le  plus  sin- 
cère ,  etc. 


l  \\\  ". 
\i     Ml  Ml 

•  nil.f  ji  .  '«S. 

.\r.  suis  vivement  touché,  monsieur,  H 

1rs  choses  ,i|,||.-,uil--  i|l|r  je  1 1  -  -Il  \  ■■  ri  Ol-   Il   'I 

nière  lettre  que  vous  <  fait  l'honneur  ne 

m'écrire.  Puisque  vons   vonlei   bien  avoir  i 
core  la  patience  de  faire,  avanl  mou  départ,  un 
dernier  effort  pour  détromper  M.  l'abl 

i,  je  vous  supplie  >!<•  <.«>n>i<l»'-i<M-  les  <  hoses 
suivantes  : 

l     M.  l'abbé  se  flatte   !"■  tui  oup  .  s'il  eroit 
i] i u*  j'aie  pu  écrire  à  la  cour  en  n  faveur, 
comme  -«'il  imitoit  !<•  saint  abbé  Bloaius  son  | 
dé  esseur.  Je  me  serois  déshonoré  i  pon  perte 

pour  lui  ,  >i  je  l'eusse  dépeint,  contre  la  noto- 
riété publique,  comme  on  abbé  mort  I  lui- 
même,  et  tout  adonné  i  la  vie  intérieure.  Toart 
le  monde  mil  .  dans  le  paya,  qu'il  n'assiste  ja- 
mais  de  suite  aux  offices  divins ,  qu'il  ne  mai 
guère  au  réfectoire,  qu'il  ne  console  point  >e> 
religieux  dans  lenra  peines,  qui!  n. 
même  en  étal  de  leur  pai  1er  v  lion  .  qu'il 

se  contente  de  les  flatter  quand  il  «  -  r«  »  i  i  avoir 
besoin  d'eux  :  qu'il  est  tout  occupé  de  son  bien 

temporel  .  de  ses  procès,  de  ses  IritimentS,  OC 
>es  peinlnres.de  sn  musique,  de  H  famille  . 
de  mpagnies.  Il   falloif  bien  an  moins 

avouer  qu'il  avoit  été  trop  amusé .  el  qu'il  n'a- 
voit  pi  .  u  lé  i  ••!  i  unes  bienséant  •  s.  Tout 

le  paya  crie  sur  l'énorme  différence  qui  saule 
aux  veux  .  entre  la  régul  irité  fervente  et  exem- 
plaire de  ses  prédécesseurs,  et  son  rel.'n  leinent. 
Le  \  rai  moyen  de  me  rendre  croyable  i  outre  les 
vices  infimes  dont  on  l'accusoit,  étui  t  de  me 
montrer  sincère  et  exempt  de  prévention.  •'  il 
dit  qn'il  étoil   uino.ent  sur  tflreux 

quoiqu'il  ne  fût  pas  aussi  régulier  que  s«\s  pre- 
d<  -i  esseui  s.  l'eut-on  parler  autrement    an    Roi? 

2°  M.  l'abbé  non-  vient  citer  la  i  -  nnt 

Henoil .  comme  >i  elle  rendoit  les  al»l»és  in  I 
pendants  îles  é\ éques  .  excepte  les  ,  i-  extraor- 
dinaires d'un  scandale  notoire.    H  devrait  voir 
que  la  règle  ne  développe  pas  Unit,  et  •  1 1 1  H 
est  de  cette   loi  comme  des  autre*   lois  écrites, 
que    ||    pratique  explique.    I  a   pratique 
tante  et  universelle    est   ,jne  .  s,uis  attendre  les 
i  as  de  scandale  ,  nous  \is||,.n-  les  abUi*.-      « 
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souvent  que  nous  le  jugeons  s   propos*  Nous  que  M •  l'abbé  me  consulte  sur  on  choses  prin- 

essaimons,  nous  interrogeons ,  nous  corrigeons  cipales,  el  j'en  garderai  un  secret  inviolable. 

!»•  chef  el  les  membres  .  l'abbé  el  les  religieux,  L'antre  parti  esl  de  manquer  de  parole  s  vous . 

dans  tonte  l'étendue  de  la  règle  el  desconsti-  monsieur ,  autanl  qu'à  moi,  de  dire  que  noui 

t ii i i«.>iis  ou  usages  locaux;  c'est  ce  qui  ne  fui  lui  atone  extorqué  par  violence  un  écrit  contre 

jamais  mis  en  doute  par  aucun  abbé  un  peu  in-  ses  droits,  <•!  de  nous  mettre  par  conséquent , 

struit.  De  plus .  les  endroits  «le  ls  règle  (|u<*  cet  vous  el  moi,  dans  la  nécessité  <!•'  démentir  cette 

abbé  cite .  sont  décisifs  contre  lui.  D'un  côté,  oppression ,  et  de  publier  les  raisons  pour  les— 

I  évoque  peut  déposer  un  abbé  élu  par  la  com-  quelles  nous  avons  cru  devoir  exiger  do  lui  cel 

munauté,  et  en  choisir  un  sutre,  quand  le  dé-  écrit.  Dans  ce  dernier  parti ,  il  (nul  <>u  qu'il 

sordre  de  la  maison  sera  \ t-nu  s  >.i  connoissance.  nous  convainque  wons  el  moi  d'être  ses  oppres- 

D'un  autre  côté ,  l'abbé  ne  peut  point  renvoyer  seurs  el  de  l'avoir  tyrannisé;  ou  bien  qu'il 

un  sujel  incorrigible  .  sans  l'autorité  de  l'évé-  paroisse  à  tout  le  public ,  qu'étant  accusé,  dans 

que.  Enfin  M.  l'abbé  ne  \<>it  pas  que  tout  gou-  des  informations,  d'être  tombé  dans  les  vices  les 

rernemenl  spirituel .  dans  un  diocèse  .  esl  plei-  plus  honteux,  il  n'a  pas  osé  soutenir  ces  accusa- 

nemenl  soumis  k  ls  juridiction  de  l'évéque ,  tbns,  el  nous  a  apaisés  par  l'écrit  où  il  s'est  dé- 

par  le  <li«>ii  commun;  que  l'évéque  n's  besoin  gradé  volontairement  lui-même,  pour  éviter  sa 

d'aucun  litre  qui  lui  soit  donné  par  la  règle  ;  et  déposition  publique.  S'il  prend  le  piétiner  parti, 

qu'on  ne  ponrroil  prétendre  aucune  exemption  il  ne  doit  craindre  ni  éclat  ni  suggestion  gênante, 

de  lui .  qu'en  la  prouvant  par  des  concessions  Je  ne  parlerai  jamais  que  pour  le  justifier  et 

expresses   qui  dérogeraient   en  ce   point  à  la  pour  le  soutenir;  il  ne  doit  attendre  qu'amitié, 

règle  universelle.  Nous  n'avons  donc  aucun  secours  et  concert,  avec  le  plus  profond  secret 

besoin  que  nuire  autorité  nous  soit  donnée  par  sur  l'écrit.  Si,  au  contraire ,  il  prend  le  second 

la  règle  .  outre  que  le  règle  .  comme  nous  ve-  parti ,  il  cause  tout  le  scandale  qu'il  veut  éviter, 

nons  de  le  voir ,  i s  en  donne  une  très-absolue  il  se  dillame,il   rompt  avec  vous  tout  autant 

■  luis  les  points  les  plus  capitaux.  D'ailleurs  ,  qu'avec  moi;  il  nous  met  dans  la  nécessité  de 

quand  la   règle  n'auroit  jamais  dit  aucun  mot  le  noircir  aux  yeux  de  tout  le  inonde  ;  il  nous 

de   l'évéque,  il  n'en  serait  pas  moins,  par  le  réduit  à  l'aire  voir  qu'il  a  menti  à  la  justice 

droit  commun  de  toute  l'Église,  le  père,  le  su-  quand  il  a  nié  à  Tournai,  contre  Desmoulins, 

perieur,  le  correcteur  naturel  de  l'abbé  et  des  l'écrit  qui  paroilra  signé  de  lui.  Il  me  contrain- 

religieux.  Quand  M.  l'abbé,  flatté  pardescon-  dra  d'aller  à  Liessies  informer  en  rigueur  contre 

sefls  mal  instruits,  osera  mettre  en  doute  une  sa  personne,  et  ordonner,  pour  la  discipline 
Nérité  si  incontestable,  il  me  réduira  malgré      claustrale  ,  tout  ce  qui  ne  s'y  pratique  point 

moi  à  l'en  convaincre.  Il  ne  fera  que  montrer  assez  exactement  selon  la  règle    et   selon   les 
au  monde,  qu'il  ignore  son  devoir  à  l'égard  de      constitutions  ou  usages. 

>ou  supérieur  ,  et  qu'après  avoir  relâché  la  dis-  Il  sera  bien  aveugle  et  bien  ennemi  de  lui— 

cipline  de  sa  maison,  il  cherche  à  secouer  le      même,  si  son  entêtement  va  jusqu'à  ne  savoir 
joug  de  celui  qui  doit  maintenir  cette  discipline,      pas  choisir  entre  ces  deux  partis.  Plus  j'ai  de 
3"  Il  n'a  qu'à  mettre  à  part  tous  les  prétextes     quoi  l'accabler,  moins  je  veux  m'en  prévaloir, 
frivoles  dont  il  veut  couvrir  son  manquement      Ûe  grâce  ,  ouvrez-lui  les  yeux, 
de  parole,  son  ingratitude  et  son  relâchement.  Pardon  ,  monsieur,  de  tant  d'importunités. 

Si  la  religion  et  l'honneur  ne  le  retiennent  pas,      .le  vous  souhaite  une  heureuse  campagne  ,  où 
au  moins  qu'un  amour-propre  bien  sensé  sur      vous  fassiez  toujours  le  même  plaisir  à  tous  les 
son  propre  intérêt  le   retienne  un  peu.   Il  n'a     honnêtes  gens  ,  pour  le  bien   du  service.  Per- 
qu  à  choisir  entre  ces  deux  partis  :  l'un  esl  très-      sonne  ne  s'y  intéressera  jamais  avec  plus  de  zèle 
doux  et  très-sur  pour  lui  ;  il  en  sera  quitte  pour      que  votre,  etc. 
me  consulter  en  secret  sur  le  choix  de  ses  prin- 
i  ipanx  ofliciers ,  moyennant  quoi  je  lui  laisserai 
faire  tout  ce  qui   ne    paroitra  pas  absolument 

mauvais.  S'il  y  a  le  moindre  doute,  je  pencherai  

eu  sa  faveur:  je  prendrai  toujours  le  parti  de 
le  laisser  essayer  ,  et  vous  serez  vous-même  , 
monsieur  ,  le  juge  de  ma  condescendance  pour 
lui.  D'ailleurs  son  autorité  demeurera  hors  de 
toute  atteinte;  car  personne  ne  saura  jamais 


DE  i.uh.iii  \fui  i:  m    «  \\iMi\i 


Lxxvr  •. 

\i    MÊME. 

il  n>-  1 1"  i  |  i    j ■   rdcr  la  prévAtd  de  Solennel  lu 

i  hkIk1.ii  |'i .-.  h r.  p.ii  l'intendant. 

\    l  .illil.i   n  .     t      i..ilt... 

\i  suis  véritablement  affligé  de  ne  pouvoir 
.i. .  order  ru  lîeur  lu  i.ii>  la  prévôté  de  Soleetnes, 
puisque  \<>us  lui  a  ves  accordé  voire  protection. 
Mais  j'ai  déclaré  .  a  l'occasion  de  l'emploi  de 
châtelain  du  Càtean  .  s  plusieurs  de  mes  amis . 
•  t  même  à  quelques  parents  assez  proches .  <| u<* 
je  ne  donnerais  aucun  il<'  ces  emplois,  qu'à 
des  ui'iis  du  pays,  si  je  suivois  maintenant , 
monsieur,  une  conduite  contraire  .  les  gens  que 
j'ai  refusés  me  croiraient  de  mauvaise  foi.  Ries 
raisons  .  pour  me  borner  aux  gens  du  pays .  uni 
été  très-fortes.  Toute  la  nation  conquise  sup- 
porte très-impatiemment  que  «1rs  François  \  ien- 
nent,  par  industrie ,  leur  enlever  ce  qui  les  re- 
garde naturellement.  I  a  évoque  <l"ii .  ce  me 
semble ,  leur  épargner  ces  jalousies  et  ces  mur- 
muret.  Il  «loi l  se  (aire  aimer  de  -ni  troupeau  , 
|n>iir  pouvoir  leur  inspirer  l'amour  de  la  reli- 
gion. Au  reste,  monsieur,  la  promesse  que 
vous  iin*  laites  de  ne  me  demander  pins  rien  est 
une  menace  pour  moi.  Pourquoi  m'envier  la 
joie  i|u»'.j«'  goûterais,  si  j'étais  assex  heureux  . 
une  fois  en  ma  rie  ,  pour  reconnottre  par  quel- 


que   petil    plaisir   i  -in  <|ii--   \..u-    m.-  i ,,(,..  ,Ml 

t"ill-                     ni'.  ■  lijlli- 

moyen  <\>-  » ténu  ipul  /.  |, 

i •  •  i ■  î •  » 1 1 1  -   plus   que   pet  lu   mon 


LXXVII  •  '. 

M     mi.mi 
il  ri-. i.(iii.-  la  protêt ti.m  de  riui.ini.iiii  \. 

Kraml  scandale. 


J'ai*  bmim ,  monsieur,  qu'on  receveur  -lu 
domaine  du  Roi .  nommé  (nicliosne  .  à  Solre-le- 

Château  .  entretient  cbex  lui .  en  qualité  'I i- 

rante,  une  fille  «le  mauvaise  réputation  '-t  même 

de  mauvais.-,  mu  nrs.  m  v,rj,.  ,|,,  ,|  M  .m.l.ili-.- 

tout  le  voisinage.  Il  avoil  renvoyé  i  ette  fille  ;  «•( 
on  espéroil  que  la  crainte  de  vous  déplaire  le 
soutiendrait  dans  ce  changement.  Cependant, 

i sieur,  la  fille  est  retournée  chea  Isa  ;  «-t  j<- 

ne  \"is  point  de  remède  plus  .in.  ai  .• .  que  i  dui 
d'avoir  recours  à  votre  autorité  pour  l'obligi 
finir  un  si  grand  scandale,  l  n  mot  que  vous 
aura  la  bonté  de  dire  .  mettra  ordre  s  tout  II 
me  larde  bien,  monsieur,  de  pouvoir  prendre 
le  chemin  de  Maubeuge;  et  c'est  avo  na  vrai 

l'jirl    (jiii' j'en   ai    pisse  assez  près  .lu   ,..!.•  .1. • 
MoDS,  s. m-   être  libre   il«-   \"iis   aller  ,|i.r. 
quels  Bonlinii'iitsji'  suis ,  etc. 


-^«*- 
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I,  E  T  T  II  E  S 


CONCERNANT    LE   SÉMINAIHK    DE   CAMBRAI. 


--»*»• 


l.wviu.  (XXVII.)     

LXXIX.  (XXVIH.) 

1»K  M.   TRONSOW 

A    M.    GODET- DÉSâÙRAIS,  DU  MÊtfE  A  FÉNELON. 

h'vpnt  F.    fl     l  inuiiiK-    \  Sur  un  prt-liv  de  SaÎDt-Sulpîce  que  Fénelon  désiroil  adirer 

à  Cambrai  pooï  la  formation  de  son  séminaire. 

Sur  un  |irriit>  .).•  9tM  Gutptee  qae  oe  prêtai  déaroH  avoir 

pour  «ran<l-vi(  aiie.  W>  1«95. 

Mai  ic9j.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  honnête  ni  de  plus 
obligeant ,  monseigneur,  que  ce  que  vousécri- 

.Ie  réponds  à  votre  lettre  que  je  reçus  hier  au  vez  à  Mur  de  Limoges.  Je  garderai  la  copie  de 

soir.  Si  j'a\<ii>  été  plus  lût  averti  que  M.  Le-  votre  lettre,  comme  vous  me  l'ordonnez.  Je 

iiii'iir  tous  quitte ,  il  m' aurait  été  facile  de  vous  lui  ai  écrit  ce  matin,  que  M.  Sabatier  aura 

donner  M.  Sabalier  ;  car  il  est  résolu  de  ne  plus  l'honneur  de  vous  accompagner  à  Cambrai ,  et 

retourner  à  Limoges.  Mais  Mgr  de  Cambrai,  qui  qu'étant  résolu  absolument  de  ne  plus  retour- 

a  dessein  de  l'engager  arec  lui,  lui  a  déjà  parlé;  ner  à  Limoges,  et  l'affaire  d'Avignon  n'étant 

•  t  je  ne  sais  si,  dans  leur  dernière  conversation,  pas  prête,  il  avoit  pris  ce  parti,    mais  sans 

il  n'y  aura  point  eu  quelque  chose  de  déterminé  aucun  engagement  de  part  ni  d'autre.  Je  ne 

entre  eux.  Je  crois  que  vous  auriez  bien  pu  vous  sais  s'il  a  compris  que  ce  voyage  n'étoit  qu'un 

accommoder  de  lui  ;  car  il  est  d'un  esprit  doux  essai  ;  mais  je  lui  ai  dit  d'abord  qu'il  étoil  bon 

et  facile,  et  qui  avec  la  piété  a  le  talent  de  se  faire  de  se  connoître  avant  que  de  prendre  aucun 

aimer.  Je  suppose  aussi  qu'après  tant  d'années  engagement,  et  je  le  lui  redirai  encore  à  la 

qu'il  a  demeuré  à  Limoges  .  l'expérience  pour  première  occasion,  atin  que,  s'il  a  pris  d'autres 

un  grand-vicaire  ne  lui  manquerait  pas.  Vous  vues,  ou  qu'il  ait  tenu  d'autres  discours,  il  les 

pouvez  sur  cela  prendre  vos  mesures  ;  car  quel-  corrige.  Je  suis,  monseigneur,  avec  beaucoup 

que  désir  que  j'eusse  de  vous  procurer  ce  se-  d'estime  et  un  profond  respect,  etc. 
cours,  je  ne  vois  pas  ce  que  je  pourrais  faire 
après  les  démarches  que  nous  avons  faites  auprès 

de  ce  prélat.  Peut-être  trouverez-vous  le  moyen  .  YYY                     /VYIY 

de  lui  Eure  connoître  vos  besoins  d  une  ma-  *           ' 

nière  qui  le  ferait  relâcher  de  sa  prétention.  La  DU      fi               ^ 
mienne  n  est  que  de  vous  taire  connoître  corn- 

bien  vos  intérêts  me  sont  chers  ,  et  que  c'est  ^  )e  vovage  de  ^  ^^  fc  Camf)raj 
sans  réserve  que  je  suis  tout  a  vous,  etc. 

22  juillol  1C9r». 
i  Celte  Inire  ri   qoeiqMt-uui  <l<-s  suivantes,    que  nous 

tirons  de  ii  CMretpoadance  inédite  .le  M.Tronsoii,  ^vvu ■< -m,  j>A,  par]^.  ce((e  après-dinée  avec  M.  Sabalier 

»«'a'»  'I"'1  <*  I l1'1".  *  ««"   ''   ' ■'•■"'■|,,n  sur  le  mtmt  Ap  ««n  «ffoira     I  ,  narnle  du   Roi  est  décisive 

■ojet,  que  nous  n'av.-ns  ]>u  un  procurer.  ae  son  «inaire.   i.a  paroie  au  noi  tsi  utu»i\t 


DE  I.  AIKIII  \  I  '.'i  I    hi    l  \MI;l;\i 


pour  in-  plus  penseï  au  grand-vicariat;    mais 
quand  il  ne  devrait  avoir  aucune  qualité  dan 

le  <\ m  .  el  qu'il  m  devrai!  j  demeurer  que 

quelque!  semaines  .  il  3  voit  en  ore  moin 
d'inconvénient  pour  lui .  que  de  n']  poinl  a  Hit. 
aprèi  le  liiuii  i|ui  s  est  répandu  partout  de  ion 
voyage.  Il  n'est  nullement  en  | >« -i  1 1. •  |iour  son 
retour,  et  quand  il  faudrait  revenir  dans  qninse 
joun .  il  .1  asseï  de  prétexter  pour  le  bure  nu 
éi  lat.  Il  roui  doit  expliquer  ses  dispositions  et 

11     11    ;    car   il    ne  \oinlroit   rien   t.ii !■'    «pii 

voui  ni  peine.  Je  suia .  eti , 


I.XWI.  ,\\\. 

i>i    MatME  \  L'ABBÉ  RB  CBAWTERAC. 

Sui  i'iiiiv le  ifii.ii.ii  .1  C..1111I11.11 ,  >t  -m  1.1  Formation  de 

■On  léminaire. 

8  n  ptembre  1 1 

J'ai  reçu  avec  une  véritable  joie  ,  monsieur . 
la  lettre  que  voua  m'avez  fait  l'honneur  die 
inïvi  ire  du  l  '  '  de  1  e  ni<<i>.  Je  souhaitoia  beau- 
coup d'apprendre  de  vos  nouvelles  el  de  celles 
«le  votre  digne  prélat ,  el  vous  n'en  ponviei  pas 
mander  de  meilleures  et  <!<•  plua  avantageuses 
que  celles  que  vous  m'avex  écrites.  Je  ne  doute 
point  que  tous  ces  bons  effets  que  sa  présence  a 
faits  d'abord  sur  les  esprits  el  sur  les  coeurs,  ne 
se  rendent  encore  plus  considérables  dans  la 
mite .  et  oue  l'amour,  l'estime  et  la  vénération 
qu'on  a  pour  lui  n'augmentent  quand  il  sera 
plus  connu  .  el  quand  on  remarquera  dans  m 
conduite  ses  lalens  et  sa  grâce. 

Si  il.tns  le  dessein  qu'il  1  de  faire  un  sémi- 
naire non-*  avions  i<  i  quelque  bon  sujet .  el  lel 
qu'il  lo  désire,  que  nous  pussions  lui  donner, 
je  puis  vous  assurer  que  nous  le  ferions  de 
grand  in-wv,  el  pour  vous  en  donner  une  benne 
preuve,  l 'est  que,  s'il  peu!  obtenir  de  M.  Gnye 
qu'il  aille  passer  quelque  temps  à  Cambrai,  j\ 
consens  par  avance,  en  abandonnent  les  suites 
à  la  Providence.  Je  lui  ai  même  «lit  déjà,  «  1  u. ■ 
je  eroyois  que  Mgr  de  Cambrai  sérail  bien  aies 
•If  l«'  posséder  pendant  quelques  ni"i>  a  Cam- 
brai ;  mais ,  comme  il  ne  s'esl  point  ouvert  la* 
dessus,  j'en  suis  demeuré  là.  Si  Mgr  île  Cam- 
brai I*'  lui  peut  persuader,  il  ne  trouvera  assuré- 
ment nulle  difficulté  de  ma  part*  C'est  de  qttoi 
vous  pouvez,  rassurer  eu  lui  offrant  mes  respects. 
■le  suis  de  cœur  autant  que  jamais,  monsieur  et 
très-cher  en  noire  Seigneur,  tout  à  nous. 


IAWII  CXI 

1.1    mi  MB   II    MÊME. 

Sur  <  1 11  |in'li.    1I1    - 

.  1  untmi  |Hinr  1.1  forma  Usa  SS  «on  «émir 

H 

.li    suis   persu  «lé  ,    m  .   qu novs 

•CffOtl    un    très-grand   .t \ .tnl.i _ .    .le   lra\aill. 

Cambrai  .  comme  vous  devei  fétre  qu'il  n'y  1 
point  île  prélat  pour  <pii  j'aie  plua  d'estime  el 

plus  d'attacbemenl  .  que  1 ■  votre  digne 

chevéqoe.  Unai  je  me  ferais  un  singulier  plai- 
sir de  répondre  1  ^"n  désir,  -i  nous  étions  >-u 
étal  de  le  faire.  Il  est  mj  qœ  M.  Gaye  lui  con- 
viendrait fort;  mais  il  ne  peut  -.•  r. -<>udre  à 
quitter  le  séminaire  de  Tulle  dans  l'étal  on  il 
est.  Je  lui  en  ai  parlé,  et  je  lui  ai  même  montré 
votre  lettre .  pour  lui  faire  plus  d'impression  : 
mais  il  m  a  répondu  qu'il  ne  royoil  guère  d'ap- 
parence de  pouvoir  abandonner  présentement 
une  œuvre  qui  lui  avoil  coûté  lanl  de  peine  .  el 
qui  n'étoil  pas  encore  dans  sa  derni<  re  , 
lion  ;  que  Mgr  de  Cambrai  des. ut  être  ici  1  la 
Toussaint .  el  «pie  .  quand  il  3  serait .  il  lui  «li- 
roil  ses  raisons.  Je  ne  vois  pas  que  de  ma  part  je 

puisse  taire  autre  t  b0SC  dans  l<  -  i  OOJonctures  "H 

nous  uous  trouvons. 

Je  -m- .  monsieur  el  trèsn  lier  en  an) 
gneur  ,  tout  à  vous .  etc. 


IWMII.  \Wll.i 

M    mi  mi:   \  1   \r.r.i    SABATD  1;. 

Il  -mil. ut.1  que  rfl  iW  |H.ur  u  f 

•  In   M-liniUirr. 

:  ...1.1...  itas 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  i"  septembre,  et  je 
l'ai  lue  i\.  .  plaisir.  .le  ne  ilonle  p.i*  «pie  l.t 
conduite  sage  el  prudente  «le  M^r  île  r.amhrai 
ne  le  fasse  heaueoup  estimer ,  que  sa  sVniotnf 
ne  lui  gagne  bien  des  r«eurs,  et  que  l'une  el 
l'autre  ne  produisent  «le  grands  fruits  dans  *..n 
diocèse.  Je  ne  m'étonne  pas  aussi  que  son  ordi- 
nation du  samedi  ail  eu  une  approbation  géné- 
rale. Peut-être  «pie   par  .et   e-.-i.ii  où  \.<n>  .i> 

si  bien  réussi  en  ce  qu'il  vous  avoil      1     .  il 


ss 


i  I  l  l  RES  si  H  LA  JURIDICTION 


.  onnottra  en  combien  de  choses  voui  pouvet  lui 
être  utile.  S'il  trouve  lei  moyens  d'établir  a 
i  unbrai  un  séminaire,  vous  n'v  manquera  pas 
apparemment  d'emploi.  Je  Bouhaiteroii  que 
nom  eussions  id  du  monde  à  lui  donner  pour 
une  m  bonne  oeuvre,  car  je  crois  qu'il  v  auroil 
beauooop de  fruit  el  de  plaisir  *  travailler  sous 
s  ordres  ;  mais  je  ue  vois  pas  que  nous 
■M-  en  étal  de  lui  pouvoir  donner  cette 
satisfaction.  M.  Gaye  lui  conviendrait  bien  : 
mail  il  ne  pourra  pas  se  résoudre  présente- 
ment à  quitter  Tulle.  Pieu  veuille  lui  donner 
assjei  de  boni  ouvriers  pour  seconder  son  Eèle  ! 
Je  sui^ .  monsieur  et  très-cher  en  notre  Sei- 
gneur .  votre,  etc. 


LXXXIV.  XXXIII.) 

Dl    MÊME  Al    MÊME. 

Il  consent  avec  peine  i  son  retour  a  Paris. 

i>  m  lobrc  1 09.".. 

Si  Dieu  ne  vous  donne  aucun  attrait  pour 
Cambrai,  monsieur  el  très-cher  en  noire  Sei- 
gneur, el  si  vous  en  sentez  toujours  un  si  grand 
pour  Saint-Sulpice,  comme  vous  me  le  témoi- 
gnes, par  voire  dernière  lettre  ,  le  prélat  ne 
•.'opposera  pas  assurément  a  votre  retour,  et 
vous  nous  trouverez  toujours  prêts  de  répondre 
à  votre  désir.  Ce  que  je  souhaiterais  ,  c'est  que 
nous  eussions  présentement  quelque  emploi  ù 
vous  donner  .  qui  vous  put  convenir:  mais, 
quoique  toutes  nos  places  soient  remplies,  on 
ne  laissera  pas  de  vous  posséder  ici  avec  plaisir  : 
car  comme  Dieu  vous  a  donné  le  talent  de  vous 
taire  aimer  ,  vous  pourrez  faire  toujours  beau- 
coup de  liien  à  notre  jeunesse,  en  attendant  que 
l'occasion  se  présente  d'en  taire  de  plus  consi- 
dérable et  de  plus  étendu.  Cependant  vous  pou- 
vez être  assuré  que  mon  cœur  n'a  point  changé 
et  ne  changera  point  à  votre  égard  ,  et  pour 
vous  en  donner  de  nouvelles  assurances  .  je 
linis  sans  cérémonie  et  de  la  manière  que  je 
i  rois  qui  vous  sera  la  plus  agréable ,  en  vous 
assurant  que  je  suis  mille  fois  plus  que  je  ne 
VOUS  puis  dire  ,  etc. 


I.WW.  (XXXIV.) 

Dl    MÊME    M    MÊME. 

il  l'engage  de  nouveau  a  restei  ■  Cambial. 

i.-i  octobre  1095. 

La   crainte   de  charger  ici  le  séminaire  n'esl 
poinl   une  raison   qui  \ «mis  doive   dispenser  d'v 

revenir.  Vostalens,  \otre  expérience  et  votre 

bonne  volonté  v  sont  assez  connus  ,  et  on  ne  se 
tiendra  jamais  chargé  des   personnes  de  cette 

sorte.  Cependant,  .-i  Mgr.de Cambrai  vous  veut 
retenir, je  ne  crois  pas,  eu  égard  aux  mi  v  ices  que 
vous  lui  pouvez  rendre,  et  aux  besoins  qu'il  peul 
avoir  de  bons  ouvriers  et  de  personnes  de  con- 
fiance ,  que  vous  le  deviez  quitter ,  s'il  ne  vous 
amène  pas  ici  avec  lut  ,  surtout  vous  ayant  mis 
dans  le  vicariat.  Vous  m'obligerez  de  me  mander 
samedi  ou  lundi  sa  dernière  résolution,  car  nous 
avons  sur  cela  quelques  mesures  à  prendre.  Je 
suis,  monsieur  et  très-cher  en  notre  Seigneur, 
Irès-cordialement  à  vous. 


LXXXVI.  (XXXV.) 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

il  Be  voit  avec  regret  dans  l'impossibilité  «le  donner  un  prêtre 
de  Saint-Sulpice  pour  la  formation  du  séminaire  de  Cam- 
brai. 

\  l  novembre  I69.">. 

Mgr  de  Cambrai  est  le  prélat  de  tous  les  pré- 
lats de  France  que  nous  estimons  le  plus  ,  et  à 
qui  nous  donnerons  [tins  volontiers  des  ouvriers 
pour  son  séminaire.  Le  mérite  seul  de  sa  per- 
sonne ,  sans  les  autres  avantages  considérables 
que  vous  me  marquez,  serait  pins  que  suffi- 
sant pour  nous  engager  à  lui  en  donner  avec 
joie  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  nous  en  ayons  qui 
soient  présentement  en  état  d'aller  seconder 
ses  désirs.  Je  ne  l'ai  point  encore  vu  ;  il  m'a 
seulement  mandé  qu'il  viendrait  ici  au  premier 
jour,  et  que  cependant  il  me  prioit  de  ne  point 
engager  M.  Sabatier,  dont  il  étoit  content,  dans 
aucun  emploi ,  qu'il  ne  m'eût  entretenu  aupa- 
ravant. J'ai  encore  parlé  à  M.  Gaye;  mais  je  ne 
vois  pas  ,  dans  l'état  où  sont  ses  affaires ,  qu'il 
puisse  se  résoudre  à  les  quitter  présentement. 
Je  suis  de  cœur  tout  à  vous. 


m    r  \i!'  m  \  i  ni  i    m    i  wii-.iiu 


LXXXVII.  (XXXVI.) 

hi     MÊME    \   i  ÊNELON. 

il  oc  i  roil  pai  pouvait  Isirt  de  nouvellei  InsUn 

i  M    s.iIkiIh  i  |n)ni  Cambi 

17  novembi     i 

\>  bitôi  .  mon  eigneur .  que  vous  fûtes  sorti 
d'Ittj  hier  au  soir,  voyant  que  je  ne  \  <  >  1 1 1  <  •  i  -. 
le  déterminer  à  rien  .  M.  Sabatier  me  déclara 
nettement  que ,  si  je  ne  voulois  point  lui  donner 
d'emploi .  il  faudroil  qu'il  s'en  retournai  en  ion 
pays.  Vous  jugerez  aisément,  monseigneur, 
après  imites  tes  instances  que  vous  lui  avez  faites, 
•■i  toutes  les  bontés  que  vous  avexeues  pour  lui. 
dont  il  se  loue  beaucoup  .  qu'il  un  b  nulle  ap- 
parence  .  demeurant  si  terme  à  ne  poiol  re- 
tourner à  Cambrai .  que  Dieu  l'y  appelle.  C'eal 
ce  qui  me  fail  penser  a  lui  proposer  un  autre 
emploi .  pour  ne  pas  perdre  un  si  bon  Bujel ,  qui 
peul  travailler  utilement.  Je  crois  que  vous  ne 
désagréerez  pas  cette  résolution  .  que  j<'  ne 
prends  qu'après  que  je  me  vois  dans  l'impôt 
bilité  de  répondre  sur  cela  à  vos  désirs.  Je  vous 
supplie  d'être  persuadé  que  les  miens  seront 
toujours  de  marquer .  dans  toutes  les  i  lioses  qui 
dépendront  de  moi  .  !<•  respecl  profon  I  el  le 
Bincère  attachement  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


LXXXVIII,  (XXXVH.j 

l»l    MÊME    M    MÊME. 

Il  M  peul  iccorder  présentemenl  su  prêtai  les  directeurs 
qu'il  demandoil  pour  k  léi lire  de  Cambrai. 

Il  décembre  i 

Qi  \mi  vous  saurez  les  démarches  que  nous 
avons  faites  depuis  votre  départ  .  \"n-  serez 
assurément  convaincu  que  le  désir  que  nous 
avons  en  de  n ous  donner  «le-  sujets  pour  tra- 
vailler dans  votre  séminaire  a  été  très-sincère  . 
el  qu'il  venoil  du  fond  «In  cœur.  Nous  en  .i\.>n- 
écril  plus  d'une  lois  à  Bourges,  MM.  [.eschas- 
sier  el  Gaye  ont  été  voir  pour  cela  le  prélat1: 
ils  lui  ont  (ail  l'un  ei  l'autre  de  grandes  in- 
stances pour  nous  permettre  de  retirer  M.  de 
la  Chétardie  <>u  M.  Simon  '  :  mais  toutes  leur» 

1  Léon  Potier  deGearres,  nommé .«  l'an  i..  \. .  lu'  de  Bou 
l'année  précédente,  Voyei  l<  Gailia  ckr.  i.  n,p    110,  — 

m.  de  Lacbélardia  el  \i  Simon  éloienl  alora  direrleuri    .. 
séminaire  .i «-  Bourgea, 

Ki  M  I  1 1  \  .     fOMR    VIII, 


ni  i  lé  Inutile      i  I  quoiqu'on  lui 
>'l  quelqi 

moit  .ilnv  .1  jamais  voulu  i  onsenlii 
que  ii- -il-  nous  Iruuvon*  obligé*  de-  \ou 
quoique  ret  extrême  .    que  n 

imme  ab  olumenl  d  m   l  impo    ibiliti  •!•   i 
donner  pie  .ni,  ment  du  monde.  Je  \'>n»  sop- 
plie  très-humhlemenl  d'être  persuadé  .  uiouwi- 

•  ur .  que  la  seule  •  bote  qui  pouvoil  n 
empêcher  île  ^u<  «Ikihk-i   i  i,  ik.ii  .pie 

vous  désirez,  esl  celle  impuissance  où  n 

s me. .  et  que  la  dei  uière  lettre  qoe  v 

m'avez  fail  l'honneur  «le  m 'écrire  d'une  ma- 
nière si  engageante  .  el  en  même  lem|  -  -i  oblt- 
tnte  pour  nos  messieurs  el  pour  moi .  aurait 
seule  suffi  pour  nous  faire  passer  par-des.,,. 
tout  autre  obstacle.  J'espère,  monseigneur, 

que     nuire  disette     Ile    diminuera     el||ie||     \,.|ie 

bonté  pour  nous  .  et  <pi<-  .   contenl  de  Dotre 
bonne  volonté,  \.>ns  ne  laisserez  pas  de  me 
regarder  toujours  comme  une  personne  irai 
avec  une  estime   toute  particulière  el  un  pro- 
fond respecl .  etc. 


LXXXIX.  KXXVIH.j 

M    Ml  Ml    \  I    \l;i;i    hi    |  HANTERA* 

Impossibilité  il'envoyei   préaentemenl   i  Cambrai  un  pi 
de  Saint-Sulp 

Noi  •    n  ,i\,.iis  pas  et,-  moins  surpt  is   (pi«> 
\"iis,  monsieur,  delà  résolution  de  M.  Sal 
lier,  surtout  après  avoir  vu  les  instaures  et  les 
honnêtetés,  et  les  amitiés  extraordinaires  que 
N'  '  tmbrai  lui  a  em  ore  faites  m  i.  <<•  qui 

tn>  parott  le  plus  extraordinaire,  est  qu'il  se 
loue  extrêmement  du  prélat  el  de  \<>ns.  et  qu'il 
ne  témoigne  que  de  la  satisfaction  du  bou  Irai- 
lemenl  qu'il  ■  reçu  en  tout  son  voyage.  \\ 
loul  cela,  il  n'\  i  |  .i-  en  moyen  de  le  résoudre 
de  retoui  ner  s  •  lambrai.   Nous  avions  • 
que    M.   Kigole)   \    poui  roil  suppléer  : 
n  \  i  pas  en  moyen  de  l'ébranler,  quelque  sol- 
licitation qu'on  lui  en  ail  laite,  dont  Mgi   .le 
I  ambrai  s  été  lui-même  l>-  témoin.  Notre  der- 
nière ressom  ce  aui  nil  .■!>•  de  recourir    I 
OU  il  ]    a    Irois  personnes   capables  de  conduire 
«lia.  une  un  séminaire  .  mais  il  ,i  ele  iui|>«ssildc 
île  rien   obtenir  dtl  prélat      de    s. Mie  que  je  nie 

trouve  obligé  .  quoique  avec  douleur .  de  léa 
gner  <  Mgr  de  Cambrai  «pie  nous  nommes  ou 


III  ii;i>  SUR   l.\  .11  IIIMCTION 


une  t  uii.'ii  impuissance  de  lui  donner  présen- 
tement <lu  secours  que  nous  aurions  élé  ravis 
«l«-  lui  procurer  .  m  la  Providence  nous  eu 
avoil  donne  If»  m<  yens,  .le  crois  que  vous  êtes 
persuadé  de  l'estime  .  et  .  bï  je  l'ose  dire . 
de  l'amitié  que  j'ai  pour  lui  depuis  bien  des 
années  .  pour  ne  vous  pas  laisser  lieu  de  douter 
que  c'est  le  cœur  qui  vous  parle  ici.  Je  suis , 
monsieur  et  très-cher  en  notre  Seigneur ,  en- 
tièrement et  très-cordialement  à  vous,  etc. 


\  i  .  (XXXIX.) 

DE   FÉNELON    \   M.  TRONSON. 

que  lea  prélres  de  Saint-Sulpife  se  rhargenldn 
■AaioaindeCsaibni.il  exprime  ses  dispositions  pré- 
-■i.i.»  sur  le  livre  des  \tai  imes  alors  sous  presse. 

v  i  iniin.ii ,  c  j:m\ icr  i 

Ji  ni-  vous  pressois  pas,  monsieur,  pour 
notre  séminaire,  parce  que  je  croyois  que  nous 
avions  encore  besoin  de  disposer  certaines 
choses  avant  l'exécution;  mais  je  commence  à 
voir  un  moyen  démettre  bientôt  vos  messieurs 
en  possession  «le  celle  bonne  œuvre  '.  Il  se  pré- 
senle  mie  occasion  de  placer  ailleurs  fort  hon- 
nêtement M.  «le  Marte,  .le  ne  vois  plus  per- 
sonne qui  veuille  s' opposer  à  notre  dessein.  Le 

plUS  tôt  est    le  meilleur,  .le  VOUS  conjure  doue. 

monsieur  .  par  l'intérêt  de  l'Eglise  et  par  toute 
l'amitié  que  vous  minez  témoignée,  de  faire 
nu  eflbrt  pour  me  donner  de  bons  sujets.  Le  bon 
cœur  de  M.  Gave,  sa  franchise ,  ses  manières 
propres  à  se  taire  aimer,  son  zèle,  son  expé- 
rience, >a  tendresse  pour  moi.  et  la  mienne 
pour  lui  ,  t'ont  que  je  serais  ravi  de  l'avoir. 
M  i  -  peut-on  espérer  de  le  déraciner  de  Tulle? 
Il  v  a  déjà  plus  d'un  an  que  nous  l'espérons  , 
et  que  rien  n'avance.  S'il  n'y  avoil  rien  de 
liieii  Bolide  et  de  bien  prochain  à  attendre,  il 
faudrait  au  nioiii»  me  le  déclarer  franchement, 
alin  que  nous  cherchassions  de  quoi  le  rempla- 
cer. Mais  si  nous  pouvons  espérer  un  sujet  qui 
m'est  ri  ch.r  .  je  vous  supplie  ,  monsieur  , 
d'avoir  la  bonté  de  délibérer  avec  Lui  sur  les 
autres  directeurs  qui  pourraient  venir  l'aider. 
I .h  i  .i-  qu'il  ne  pût  pas  venir  tout-à-fait  si  tôt , 
ne  pourriez-vous  pas  nous  envoyer  d'abord  un 


1  Voyez,  mit  le  mené  miji-1,  la  lettre  ie  M.  Tronçon  I 
Pi  il  Ion,  il ii  12  janvier  IC97,  el  celle  Je  Féuelon  a  M.TroDson, 
■lu  \~  iln  m. m.-  mois,  dans  Ii  Cormponâance  sur  le  Quié- 

i,     VU. 


premier  directeur ,  qui  fût  un  peu  tort,  et  qui 
BnfRt ,  en  attendant  M  Gaye,  pour  gouverner 
rainai re  sons  l'inspection  de  M.  l'abbé  de 
Chanterac ?  Celui-ci,  comme  vous  savez,  a 
l'expérience  de  ces  sortes  de  maisons  ,  avec 
beaucoup  «le  génie  ,  de  piété  et  de  sa. 
pour  conduire  doucement.  Quand  je  vous  de- 
mande un  directeur  un  peu  fort  sous  le  supé- 
rieur, c'e8t  que  je  comiois  le   besoin  du  pa>s. 

»  »u  \  est  l'oit  opposé  au  séminaire.  Les  docteurs 
de  Louvain  et  de  Douai  en  méprisent  les  études, 
«t  en  craignent  la  réforme.  On  craint  que  nous 

ne    voulions   abattre    l'autorité    des  rigoristes, 

qui  ont  été'  jusqu'ici  les  maîtres,  et  que  nous 
ne  mettions  le  molinisme  en  crédit.  Notre  clergé 

est  assez  exercé  sur  les  subtilités  scolasliqucs. 
Mais  ipie  tout  cela  ne  vous  lasse  aucune  peur. 
Donnez-moi  des  gens  pour  enseigner,  qui 
aient  un  sens  droit ,  et  un  peu  d'ouverture  avec 
de  la  bonne  volonté,  je  V0U8  réponds  que  tout 
ira  bien.  Je  prendrai  moi-même  garde  à  tout. 
Je  les  conduirai  dans  les  commencemens,  et  je 
les  autoriserai.  Je   verrai    et  soutiendrai   tout. 

M.  l'abbé  de  Chanlerac,  qui  est  également  sage 

dans  la  conduite  et  ferme  pour  le  dogme,  nous 
aidera.  Personne  ne  dira  rien.  Ce  que  nos  uens 
ne  sauront  pas  d'abord,  ils  auront  le  loisir  de 
l'apprendre.  Donnez-moi  de  bons  cœurs  avec 
onesprit  droit,  je  me  charge  de  vous  les  mettre 
en  bon  chemin.  Je  vivrai  en  frère  avec  eux.  Je 
ne  \oiis  demande  ni  politesse  ni  lalcns  qui 
éblouissent  :  je  ne  veux  que  du  sens  grossier, 
et  une  volonté  bien  gagnée  à  Dieu.  Si  vous  avez 
de  quoi  nous  donner  plus  que  cela  ,  ce  sera 
au-delà  de  mon  attente  :  mais  comptez  qu'au 
point  que  j'aime  votre  corps,  vous  devez  faire 
un  effort  pour  nie  secourir.  Je  suis  assuré  qu'ils 
m'aimeront,  quand  nous  aurons  un  peu  vécu 
ensemble.  Ils  ne  me  trouveront  ,  s'il  plaît  à 
Dieu  ,  ni  délicat,  ni  jaloux,  ni  déliant,  ni  iné- 
gal, ni  entêté.  Voilà  ce  que  j'espère  de  Dieu  , 
et  nullement  de  moi.  Ne  vous  donnez  point  la 
peine  de  me  faire  réponse  ;  déchargez-vous-en 
sur  le  bon  père  Bourbon,  que  j'embrasse  de 
très-bon  cœur  :  mais  voyez  avec  vos  messieurs 
et  avec  M.  Gaye  l'aumône  que  vous  pouvez  me 
faire  dans  ma  mendicité.  Il  y  a  ici  des  biens 
inliuis  à  faire.  Les  ouvriers  de  confiance  me 
manquent.  Je  ne  les  laisserai  manquer  de  rien  , 
s'ils  me  viennent  de  chez  vous. 

Je  ne  sais  point  encore  quand  est-ce  que  je 
retournerai  vous  voir.  J'ai  ici  plusieurs  affaires 
pressantes,  que  je  veux  essayer  de  régler.  Je 
suppose  que  vous  aurez  la  bonté  de  faire  avec 
M.  l'évêque  de  Chartres  tout  ce  que  vous  juge- 


M.   I   AHl  III  \  I  "l  I     hl     «   \  M  i  :  I  ;  \  ! . 


1 1  /  i  "iiscn.il.il-  i  I  amitié  lendi  e  el  ii  • 

dont  je  tu ia  rempli  pour  lui.  Vont  m'avei  |  ■  i-<  • — 

miiv  de  voua  i  ii. ii  ii   de  toul  pour  lui  ' .  I 

il i  vous,  monsieur,  a  examiner  quand  il 

faudra  lui  montrer  l'ouvrage  qu'on  imprime. 
\  ..il—  .  h  /  le  maître  de  voir  let  feuilles  >  me- 
sure qu'on  lea  aura  faites.  Je  suppose  <  |  i  i  .  ■  !«• 


.m    njel  de  votre 

n  .11    | . .un  ioni  faire  dam  l  •  1 1'  nù 

me* .  afin  de  rvpondi  i 

n. -m  que  voua  voulez  d 

huis  no*,  m 

le  ■><•! \i«  e  que  voua  souhaitez.  I  i  «eule  difli<  uli< 
•  .1  en  trouver  lei  mo\ 


travail  est  déjà  bien  avancé ,  parce  que  le  toul  point  ici  d'ouvriers  surnumi             et  il  imi. 

«•si  court.  M.   le  duc  de  Chevreuie  voua  en-  de  in               en   rappel                              de 

verra  tontea  chotea  dèa  que  voua  lea  voudrei  province,  et  i           |uoi  on  trouve  quelqui 

voir  ,  el  voua  verrez  jusqu'au  bout  que  .  grâce  de  l'obstai  le  .   par  la  peine  qu'en  mil  n 

i  '  ri  m  qui  l'ait  toutes  choses  eu  huis  ,  je  ne  gneurs  lea  prélats.  M.  Gave  ne  croit  pas  \>-  >u  voir 

respire  que  Iran,  hiae  >-\  docilité  pour  mea  vrais  se  l<  _  iger  que  vera  lea  \                  I  il  m  pro- 

amis.  iiii-i  même  de  Iravaillei  i  Cambrai  que  pendant 

Quand  voua  verrat  M.  l'archevêque  de  Paria,  une  année.  Nousavom  un  >uj»-i     i   ■..  „■•- ipn 

lé ignea  -lui  combien  je  snia  content  ' .  quoi-  ne  craindrait  pas  les  subtilités  ni  les  chicanes  de 

qu'il  n'ait  pas  cru  pouvoir  luire  toul  ee  qu'il  vos  docteurs.  Il  j  a  long-temps  qu  il  i 
aurait  peut-être  voulu  par  bonté  pour  moi  .  et  licence  «  •  1 1  Sorbonne,  el  il  j  a  quinze  ana  qu'il 
que  je  n'ai  point  voulu  lui  demander  contre  enseigne  la  lastique  dans  le  séminaire  de  Li- 
ses arrangeuiens.  Il  m'a  mandé  que  M.  Pirol  moges;  il  seconderait  bien  un  supérieur,  et  je 
avoit  été  content  de  moi  et  uV  mon  ouvrage;  craindrais  seulement  qu'en  l'approchant  de 
•  i  en  effet,  M.  Pirot  a  entendu  parfaitement  le  Reims,  son  archevêque  ne  le  redemandât.  ^ 

aystèi sntier  du  premier  coup-d'œil .  el  j  est  jugerei  mieux  que  moi  ai  ma  crainte  est  frivole. 

entré  comme  dans  une  doctrine  non-seulement  Après  tout,  je  voua  supplie  d'être  persuadé , 

saine,  mais  évidente.  Je  voua  en  dirai  davan-  monseigneur,  que  noua  n'avons  point  l>esoin  do 

tage  .  quand  je  serai  au  coin  de  votre  feu.  En  motifs  pour  nous  engager  à  vous  servir;  que 

attendant,    aimee-moi   toujours   du    véritable  non-  sommes  Irès-dispoi          raire  toul  notre 

amour,   qui  est  celui  de  Dieu.  Aimes  an— i  possible  pour  seconder  votre  tèle ,  et  qu'en  mon 

notre  paan  re  séminaire  .  el  ne  doutez  jamais ,  particulier  j'aurai  nue  très-grande  joie  de  vous 

s'il  voos  plaît ,  monsieur,  ni  de  la  reconuois-  donner  une  marque  sensible  de  la  sincérité,  du 

sance  tendre,  ni  delà  vénération  singulière  avec     prof I  respect  et  du  cordial  attachement 

laquelle  je  >nis  tout  à  voua  sans  réserve.  lequel  je  suis,  et<  . 


M.  .1  irras  me  mande  qu'il  viendra  î ■  î  cette 
semaine.  Je  tâcherai  de  loi  inspirer  ce  que  voua 
Baves.  Je  prie  M.  Bourbon  de  me  mander  d< 
nouvelles  de  votre  sauté. 


\i.n.  \i  i 

Dl    MÊME    M    MÊME. 


>ur  \e  nu'me  Mjl  i. 


\ci.  (XL.) 

DE   M.  TRONSON    \   l  l  Ml  ON. 


mhr^  ^69" 


Impossibilité  .1.'  lui  donner  .<  présent  des  .lu.',  leurs  poai 
séi lire  de  Cambrai. 

i  in\ i  i  ii 


.1  m  r« .  n  la  lettre  que  voua  m'avea  l'ail  l'hon- 
neur de  m'écrire  avec  toute  la  reeonnoissanee 
que  je  dois  j  et ,  suivant  toute  la  liberté  que  \.'U> 
m'avez  donnée .  j.-  me  sera .  i  i  ause  l  une  tlu- 
sion  que  j'ai  sur  lea  veux,  de  la  main  de  M. 
Bourbon .  qui  me  la  prête  volontiers  et  qui 
,1k  me  sers  ,1c  la  liberté  que  \"u>  me  donnez  .     fait  un  grand  plaisir. 

en  me  servant  de  la  main  de  M.  Bourbon  pour  «'.e  ne  m'en  est   pas  un  pelil  .  m 

sons  écrire.  Noua  noua  sommes  assemblés  ici     d'apprendre  «  1»*  vons-uu^me  les  disposition! 

vous  êtes   Ion.  I.. ml   voire  alla  ir.   OOSJMM 

1  i  m  mte  da  h  ntin  le  l.  rronson  Mm  .ipi-i.n.i  .).r.i     elles  ioni  de  -m.  èrea  marquée  >le  la  bonté  el  de 

tttoit  chargé  de  montrei   i  t'éréque  de  Charter*  h>  litre  An       la  droiture  de  n    Ii<'  CCCUr.    \'.v  loul  sujet  .fes- 

l/.ll/Hli  s !.  -      -   I  i\    in.'llli'  II.. Ii-  l>.i|  I.'  .|l'.'  I.ll  i  II.  >.\|ll.'  .1.'   I'.ll  I»  iii  l 

itou  approuve  ic  iwre  I  '"'•'  M'"'  ,,h"  l,s  bénira  el  en  tirera  m  (Moire . 


LETTRES  SW  LA  .11  i;ii>|.  11. i\ 


qui  est  t..ut  te  ijiw  m  <1"U  désirer,  el  ce  que  je 
m-  manquerai  p.i^  de  lui  demander  très-ins- 
lamment. 

I    tttenUon  que  roua  Dûtes,  1 iscigueur, 

aux  besoins  de  voire  diocèse,  qui  vous  parois- 
senl  Irès-graiuls,  el  aux  moyens  solides  < I ' v 
I .  urvoir,  «  si  digne  du  lèle  épiscopal  dont  Dieu 

- 1  rempli.  I  u  séminaire  tel  que  \nn>  pro- 
jet /  ne  |  eul  qu'élre  d'une  grande  utilité,  et  de 
bons  sujets  qui  j  travailleront  bous  vos  ordres 
voua  pourront  être  d'un  grand  secours.  La  vue 
que  voira  non-  avei  tém  avoir  à'y  em- 

ployer Saint-Sulpice ,  <>t  un  effet  «  1* *  votre  pure 
h.  nié;  el  tous  nés  messieurs,  aussi  bien  que 
ni"i .  la  regardent  comme  une  grâi  <•  e(  un  K« «u- 
neur  dont  noua  voua  Berona  pour  toujours  rede* 
vables,  el  donl  nous  ne  saurions  jamais  assez 
voua  remercier.  Mais  c'est  là,  monseigneur, 
tout  ce  qu«'  ii"ii-  pouvons  faire  pour  le  présent  ; 
el  quelque  pleins  que  nous  soyons  de  recon- 
noissance  et  de  désir  de  voua  satisfaire,  noua 
s  mmes  réduits,  dans  cette  rencontre,  à  n'a- 
\ < >ir  à  voua  offrir  qu'une  bonne,  mais  stérile 
volonté.  Après  noua  être  tournés  de  tous  côtés 
pour  (ruiner  quelqu'un  qui  put  suppléer  à  M. 
Haye,  sur  lequel  nous  croyons  comme  vous 
qu'il  ne  faut  guère  compter  ;  après  avoir,  dis- 
je  .  parcouru  tous  les  séminaires,  nous  n'y 
voyons  personne  à  déplacer  sans  causer  un  dé- 
rangement qui,  selon  tontes  les  apparences , 
ferait  de  l,i  peine  à  messeigneurs les  évèques,  à 

quoi  OU  ne  croit  pas  qu'oïl  se  doive  exposer. 

Vous  jugea  bien ,  monseigneur,  que  de  ne 
pouvoir  pas  répondre  à  vos  saints  désirs,  vous 

onder  dans  \os  pieux  desseins,  suivre  l'at- 
trait d'une  abondante  moisson ,  telle  que  nous 
nous  la  représentez,  ce  ne  nous  peut  être  qu'une 
Irès-rude  mortification,  Adoucissez-la,  s'il  vous 
pi. lit .  monseigneur,  en  vous  contentant  de  nous 
plaindre  pour  notre  disette,  en  recevant  notre 
impuissance  pour  une  légitime  excuse,  et  en 

gardant  l'une  et  l'autre  comme  la  marque  de 
I  1  volonté  de  Dieu  sur  nous,  à  laquelle  il  n'est 
1  ien  de  plus  juste  que  de  se  soumettre.  Ajoute/., 
je  vous  supplie  ,  à  toutes  cea  grâces  la  continua- 
tion de  ços  bontés  .  et  pour  nos  messieurs  el 
I  .m  moi  ;  et  soyez  l>ien  persuadé  que  je  suis 
avec  un  attachement  très— sincère  et  avec  un 
-profond  respect .  elc. 


XI  III  "  '. 
MÉMOIRE  \  L'ÉLECTEI  R  DE  BAVIÈRE, 

-lli  I  1    PR0J1  1   \i\mi  1  -u    PAR  LES  ÉTATS  1)1    HAÏ 
\u  l  .   D'OSLIGBR   L'ARI  lu  \  loi  1    m    I  wn.liM    » 
1  1  mu  ni  l  \  SÉMINAIRE  \  mon-.  Pût  R  LES  SUJETS 
ni:  LA  DOMINATION  ESPAGNOLE  '. 

Vers  *  t«>«i 

.ii  sais  avec  certitude  que  les  Etats  du  Hai- 
naut  ont  résolu  de  demander  au  Roi  Catholique 
qu'il  soit  défendu  à  loua  sea  sujets  du  diocèse 
de  Cambrai  de  venir  à  Cambrai .  dans  notre  sé- 
minaire, .-e  préparer  aux  ordres. 

Voici  les  réflexions  que  je  supplie  très-hum- 
blement Son  Altesse  électorale  d'avoir  la  bonté 
de  faire  >air  cette  difficulté  : 

I"  Il  ne  serait  pas  juste  qu'on  voulût  ni'assu- 
jétir  à  exempter  de  tout  séminaire  nos  ordi- 
nands.  Les  séminaires  sont  autorisés  parle  con- 
cile de  Trente  reçu  en  ce  pays,  et  par  le  saint- 
siège.  Tous  les  évoques  des  Pays-Bas  en  ont  :  et 
la  plupart  y  tiennent  plus  long-temps  leurs 
ordinands  ,  que  je  ne  tiens  les  nôtres  dans  celui 
de  Cambrai.  Mou  prédécesseur  établit  il  y  a 
déjà  long-temps  ce  séminaire.  Je  n'ai  fait  que 
suivre  ses  traces,  sans  innovation.  Il  l'avoit  mis 
sous  la  domination  de  France,  et  y  assujétissoit 
également  les  ordinands  des  deux  pays.  Cet 
usage  n'a  eu  que  de  bons  effets  jusqu'ici,  de 
n. ou  temps  de  même  que  du  sien  *. 

2°  C'est  à  l'évéqneà  choisir,  pour  le  gouver- 
nement de  son  séminaire,  des  personnes  qu'il 
connoisse  à  fond  ,  en  qui  il  se  confie  pleine- 
ment ,  qui  aient  l'expérience  de  ce  genre  de  tra- 
vail  ,  el  sur  lesquels  il  puisse  reposer  sa  cons- 
cience en  imposant  les  mains.  Il  n'a  aucune 
fonction  plus  importante  que  celle  de  veiller  par 
lui-même  sur  cet  ouvrage;  et  par  conséquent 
il  faut  qu'il  soit  sous  ses  yeux.   Personne  ne 


1  e,'  Mémoire,  qui  ne  porte  avenue  date,  paraît  arairéié 
rédigé  \>i>  t7(>o,  quelquat  année*  après  la  Domination  de 
Pénelon  an  siège  de  Cambrai.  Il  a  été  publie  réeemmenl 
d'après  nn  manvecrii  autographe  df  Féneion,  qui  le  ran- 
U  rtoil  au  muset"  de  l)ouai  dans  une  masse  île  vieux  papien 
non  ila--.-,  el  la  plupart  tant  valeur.  M.  Dutillœul  ,  biblio- 
thécaire de  Douai  1  a  fait  imprimer  ce  Mémoire  en  18*9, 
.un-  ce  litre  :  Manuscrit  inédii  d,-  Féneion ,  d'upns  un  au- 
tographe de  ce  prélat ,  accompagné  d'une  notice  explicative. 
Douai,  18tO;  22  pages  in-8°.  Voyez  a  ce  sujet  VHist.  de 
Fin.  li\.  i\,  n  59  el  CO.  —  *  Ces  paroles,  et  quelques  aulits 
que  noua  indiquerons  plus  bas,  supposent  asseï  clairement, 

qu'a  l'époq u  fut  rédige  ce  Mémoire  ,  Féneion  rtoil  depuis 

quelques  années  archevêque  de  Cambrai. 


Dl    i    UU  un  i  -H  i    hi    -  \mi;i:\i 


poul  forcer  -.1  <  »n  ■  icw  c .  lui  iqu'il  ne  peul 
résoudre  i  confier  son   séminaire  ù  de     irons 

qu  il  lie  rounoit  p;i-.  .1   -<■/  |  .<  >t  1 1   les  |i(iii\iiii    |ii. 

propres  i  un  emploi  h  impoi  tant.  Il  doit  1 
pondre  t  Dieu .  el  de  ei  1 l<  iasliqua!  qu'il  or- 
donne, etdeceus  ptr  lesquels  il  les  rail  éprou- 
ver. Toute  l'espérance  d'un  dio<  1  •  .  cl  loutc  la 
sûreté  do  conscience  d'un  évéque  .  ne  soûl  fon- 
dées que  sur  ce  choix  des  directeurs  d'un  se- 
niinaire.  \m-i  il  n'i  a  rien  .  dans  le  rninisl 
épiscopal .  i|in  doive  être  plus  libre  .  et  qu  il 
Boil  moins  permis  de  gêner. 

.'{"  Les  séminaires  de»  uni\  ne  suffisent 

pas  pour  nos  ordinands '.  il  j  en  a  un  grand 
nombre  qui  ne  vont  |><>ini  à  ces  suites  de  sémi- 
naires, faute  de  bourses.  De  plus,  ces  mai- 
sons ,  très-utiles  pour  les  études. .  n'éprouvent 
point  la  vocation  des  clercs,  et  ne  les  forment 
point  pour  la  pratique  des  sacrements.  C'esl 
néanmoins  de  quoi  nous  avons  un  preasanl  be- 
soin ,  paire  que  1 1< m-  sommes  souvent  <'l>n 

de  nieltre  un  lnniiiiie  dan-  DUC  CUre,  des  qu'il 

esi  prêtre. 

I    II  n'y  a  à  Mons .  ni  i'ii  aucun  autre  lien  de 

■ 

notre  diocèse ,  sous  la  domination  d'Espagne, 
aucun  séminaire  lundi' pour  lis  ordinands  <»n 
no  peul  prétendre,  que  cel  établissement  doive 
se  faire  sur  le  temporel  de  l'archevêché  :  cette 
prétention  serait  inouie.  D'ailleurs  nos  revenus, 
sons  la  domination  d'Espagne  .  sont  médiocres; 
pendant  la  guerre  ils  sont  confisqués  :  pendant 
la  paix ,  je  \iens  les  dépi  neer  sur  les  lieux  .  par 
mes  visites  et  par  des  missions.  Si  la  province 
vouloil  fonder  un  séminaire  à  Mons .  j'accepte- 
rais cette  fondation,  quoiqu'il  j  ail  un  trt 
grand  inconvénient  que  cel  ouvrage ,  duquel 
dépend  tout  le  bien  du  diocèse,  ei  duquel  l'évê- 
que  «  1  « > i t  répondre  a  Dieu  pour  chaque  ordina- 
tion ,  ne  soit  pas  sous  ses  yeux.  Mais  au  moins, 
en  ce  cas  ,  il  faudrait  que  j<-  choisisse  en  pleine 
liberté,  pour  directeurs  de  ce  séminaire,  les 
ecclésiastiques  que  je  croirais  les  plus  propi  es  & 
décharger  ma  conscience .  el  à  me  mettre  en  étal 
de  répondre  à  Dieu  des  prêtres  que  j'ordonne- 
rois.  En  attendant  qu'on  cherche  les  moyens  de 

'   Indépendamment   dci   lénùnairti  diocrxoiHi  établit  en 
Belgique,  peu  iprèi  le  concile  d<  ("rente,  il  >   iveil  auproi 
ilrj  universités  de  D'unn  ri  dt  lAtutHiiu,  ih  i  vnllègn  um 
viiiitiiics  académiques  dcslinét  >  recetoii    lea  étudiant!  qil 
ispiroleul  lui  grades.  Le*  éréquei  i  n»o|  dent  habituellement 
.1  <rs  cotléyes  académiques  un  cerlnin  nombre  de  lujcli  .liv 
Itngués  par  leui  rerlv  el  leur  capacité;  nm>  il»  préféraient, 
pour  II  plupart   Mrs  upirauli   >  l'étal  ecclésiastique .  l'Adu 
cation  de»  liminaire*  diocesa  us,  pour  Ici  raiaoni  que  !■ 
ndon  indiqua  dans  aon  Hemoir*.  On  peut  consulta  ■•  ee  wjel 
Vtn  Bipen,  Jus   b'ccles.  mur.  part.  il.  lit.  II.  top.  n,  n, 
7,  26,  etc. 


faire  -  ■  1  >  1  il. Ii.  1  un  ni  .   il  •  •  I  .  1  ji 

l|tl     "Il        '  •IIIIIM       . 

iuco     ■  I ••  1  ■  1 1 1    long  loin 

1  •     priv  1 1 •  _■ . •   du  II. un. ml  i|U  ■ 

ne    luflre  1  ien  .  «pi  111  I  n rdin  in  U  vienn 

au    ioin  ii'  de  <  tnibrai.  <  .'■  prit  i\>  „•■  •  veut 
seulemenl  les  liabitanti  de  1 1  pi  01  m  e  d'él 
ii.iduiu  m  u\ .  pour  de    pi ••  l< 

ii  ibunaui  élrangei  .  Il  ne  •  agit  i<  1  ni  de  tribu- 
11  il  ni  de  procédure;   il   n'e»!  question  que  de 
l'ordination  ,  qui  1  t  puremcnl  (frai  ieusc  d< 
part  de  I  évéque  .  el  que  1  liaque  clique 

m  re<  "it  qu'autant  qu'il  veul  la  1  r.  ( 

n'est  poinl  être  traduit .  mal.  mi  1  ri— 

bnnal  étranger,  pour  une  procédure  rigoureu 
que  de  se  présenter  volontairement  à  son  et 
que,  comme  un  entant  a  son  père,  pour  loi 
faire  examiner  si  on  est  appelé  de  Dieu  au  mi- 
niatère  Bat 

<i  <»n  ne  doil  pas  se  plaindre  que  les  sujet- 
de  Sa  Majesté  Catholique ,  venant  au  séminaire 
de  Cambrai,  incommodent  leur-  familial,  el 
transportent  l'argent  du  pays  -ou*  nue  autre 
domination.  Leur  dépense  seroil  à  Mons  aus  1 
forte  qu'à  Cambrai  pour  leurs  familles.  D'ail- 
leurs peut-on  alléguer  ce  petit  intérêt  pour  le 
pays ,  -i  l'on  1  onsidère  qu'il  est  plus  que  1  om- 
pensé  par  la  dépense  considérable  que  je  vit 
faire  dans  ce  même  pays .  où  je  fais  chaque  an- 
née, à  mes  dépens,  des  visite* .  des  missions, 
et  même  un dioaliou  qui  attire  tous  les  ordi- 
nands de  la  domination  de  Fi  ance  ' . 

7    Beaucoup  d'écoliers  du  Hainaul  espagnol 
vonl  tous  le-  .m-  étudiei  a  M  tuai.  L'Etal  m 
plaint  point  qu'il-  violent  le  privilège  de  la  pro- 
vince, ni  qu  il-  transportent  en  France  l'argenl 

du  pays.  I.e  séminaire  du  <\ -e  est  néanmoins 

sans  doute  plu-  favorable  .  u  I  de-  diocé- 

sains, que  les  écoles  de  Douai .  qui  -"ut  dans 
un  diocèse  aussi  bien  que  dan-  un  Etat  étranger. 

<  'il  voit,  par  cet  exemple  .    que  le  privilège   du 

M  tinaul  n'es!  poinl  la  vraie  raison  de  I  Innova- 
lion  qu'on   veut  taire. 

J'espère  que  s. >n  Ulesse  électorale  voudra 
bien  peseï  ces  raisons  <-t  pralégci  II.  I  Ile 
verra  .  l  qu'on  ne  peut  forcer  un  évéque  a  or- 
dounet  ns  qui  n'onl  point  passé  par  un 

séminaire  dont  il  soit  tau  1  1 ta  - 1 

cience  pour  en  répondre  à  Dieu  ;  i*  qu'on  m 
peut  le  contraindre  1  établir  un  séminait 
dépens .  surtout  quand  il  eu  ,1  déjà  un  . 
supposé  même  que  la  province  eût  i  me  1 

des  expédients  p  mr  nu  établissement 

1    \,.\,  1   U  Mil  2   Si   I*  1 
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m  inaire  .  doDl  je  choisisse  librement  le  directeur 
pour  !•'  repos  <\<-  ma  conscience  ;  en  attendant 
cette  dé  ision  .  il  faut  laisser  les  choses  comme 
elles  -"Mt  depuis  si  long-temps .  puisque  l'ex- 
périence montre  qu'il  n'en  arrive  aucun  in<"ii- 
NCiiieut. 


\<  IV.  (XLU.) 

hi    I  i  M  I  m\   \  i    \p,i;i,  DE  LANGERON. 

Il  rraint  <l  èlrr  in.inde    i\  l'asteiBsJéC  <iit  etelf4  pOUI   y    ir- 

ni'iivi'ior  vu  scie  d'adhésion  an  jugement  du  lainl 

contre  lo  Iim>        M   rimes.  Il  expose  Bea  rosi  i i  II 

compositkH)  da  Bémiaaire  de  Cambrai  '. 

Au  Càloau,  I  juill.i  1700. 

Je  vous  remercie  .  mon  très-cher  enfant.  île 
vos  bons  avis  sur  mes  prévoyances  superflues. 

J'en  avois  lu-soin  ,  et  je  vous  prie  de  les  recom- 
mencer ,  quand  je  m'échapperai  encore.  J'ai 
reçu  uni-  lettre  d'avis  secret  de  Paris,  qui  porte 
qu'ils  veulent  m'obliger  (apparemment  par  quel- 
que ordre  du  Roi)  à  aller  à  l'assemblée  de  Saint- 
Germain  pour  y  renouveler  avec  des  explica- 
tions plus  amples  et  plus  précises,  ce  qu'ils  pré- 
tendent que  je  n'ai  l'ait  «pie  par  artifice  dans  mon 
Mandement  et  dans  le  Procès-verbal  de  notre 
assemblée.  Ce  procédé  serait  bien  extraordi- 
naire :  mais  nous  voyez  par  expérience  qu'ils 
sont  capables  des  excès  les  plus  irréguliers.  Si 
vous  appreniez  quelque  chose,  je  vous  conjure 
de  m'en  avertir,  surtout  par  rapport  aux  for- 
malités de  droit  que  j'aurais  à  observer.  Du 
reste,  je  demande  à  Dieu  qu'il  me  mette  un 
voile  sur  les  yeux  pour  ne  rien  prévoir.  Dnbi- 
turenan  vobù  vnilla  hora  quid  loquamini;  et 
tjiiritus  gui  hguetur  in  vobù  s. 

M.  Target  nie  laisse  une  plaie  au  co:ur;  je 
ne  puis  la  guérir;  il  n'y  a  qu'à  la  porter  en 
paix  ,  comme  une  vraie  blessure  corporelle.  Ces 
sortes  de  coups  m'impriment  une  tristesse  arrière 
et  profonde. 

Pour  M.  Sabatier,  je  ne  le  compte  point  pour 
exempt  de  très-grandes  imperfections.  Je  sup- 
pose même  qu'il  est  un  de  ces  ardétions  spiri- 
tuels, qui  se  remuent  et  qui  parlent  beaucoup 
trop.  Je  compte  bien  aussi  que  M.  Lescbassier, 
embarrassé  de  le  remplacer  à  Autun ,  n'aura 


1  Voyei,  sur  le  mrme  sujet,  la  lettre  de  Pénétra  a  l'abbé 
de  Beaumont,  du  22  octobre  t70t  ,  et  les  autres  que  nous 
indiquons  au  même  endroit,  ci-dessus,  t.  vu,  p.  418.  — 
s  Malth.  x.  t9  et  20. 


pas  grande  envie  de  s'en  priser  pour  moi  :  in- 
du je  comprends  que  j'aurais  avec  M.  Sabatier 
beaucoup  d'épines  ,  et  peul  -être  même  des  dm 
comptes.   Mus  voici  mes  raisons,  après  las— 
quelles  je  vous  conjure  de  décider. 

l"  .le  ne  saurais  trouver  un  homme  plus  ex- 
périmenté parmi  ceux  qui  ne  sont  point  enga- 
ges dans  des  congrégations.  De  plus ,  il  est  bien 

éloigné  du  jansénisme.  Il  se  charge  d'attirer  ici 

des  ouvriers  qui  sgironl  avec  subordination. 
Enfin  il  a  de  la  piété,  et  la  lettre  qu'il  m'a 

écrite  en  rs|   nue  marque  qui  me  touche. 

•1"  Je  lui  ai  fait  savoir  que  sa  lettre  ne  m'a- 
xoit  point  rebuté,  et  que  je  ternis  une  tentative 
V£rs  Saint-Sulpice.  Ainsi  il  s'attend  que  je  la 
ferai ,  et  il  entendra  d'abord  à  demi-mot  ce  que 
M.  Lescbassier  lui  voudra  dire,  s'il  lui  mande 
qu'il  ne  peut  qu'approuver  qu'il  suive  les  con- 
seils que  M.  Tronson  lui  avoit  donnés  autrefois 
par  rapport  aux  oll'res  qu'on  lui  fait.  Si  M.  Les- 
cbassier ne  vouloit  point  lui  écrire  là-dessus,  de 
peur  qu'une  lettre  ne  pût  être  vue,  il  pourroit 
écrire  à  quelque  autre  directeur  d' Autun,  et 
lui  mander  de  lui  renvoyer  sa  lettre,  après  l'a- 
voir lue  à  M.  Sabatier. 

3°  M.  Sabatier  connoît  toute  la  grossièreté 
des  gens  de  ce  pays  :  mais  sa  lettre  fait  assez 
entendre  qu'il  y  reviendroit  volontiers,  si  le 
corps  de  Saint-Sulpice  le  dégageoit  de  ses  liens. 
Ce  u'étoit  pas  la  grossièreté  du  pays,  mais  L'inu- 
tilité où  il  y  vivoit ,  contre  son  naturel  actif  et 
empressé  ,  qui  le  dégoûta.  La  supériorité  d' Au- 
tun acheva  de  le  tenter. 

Après  tout,  M.  lîrcnier  '  le  connoit  mieux 
que  moi ,  et  je  ne  suis  entêté  de  rien  ;  et  vous 
savez  bien  que  je  dois  être  désabusé  de  désirer, 
car  tout  ce  que  j'ai  désiré  me  vient  de  travers. 
Mais  je  croirais  qu'il  faudroit  au  moins  faire  une 
tentative  vers  M.  Lescbassier,  puisque  j'ai  man- 
dé que  je  la  ferois  faire.  Si  elle  réussit ,  ce  sera 
une  ouverture  de  Providence,  qui  surpassera  ce 
qu'on  en  devoit  espérer.  Si  elle  ne  réussit  pas, 
j'aurai  la  consolation  que  Dieu  aura  décidé,  et 
je  n'y  penserai  plus. 

Si  néanmoins  M.  Urenier  connoissoit  en  M. 
Sabatier  des  défauts  essentiels,  qui  lui  lissent 
croire  absolument  que  je  ne  dois  pas  le  de- 
mander, je  m'arrèterois  tout  court  sur  sa  seule 
parole. 

Pour  M.  Lescbassier,  rien  ne  peut  le  toucher 
que  l'avantage  de  l'Eglise.  Sans  se  commettre 
en  rien ,  il  me  procureroit  plusieurs  sujets  pour 

1  M.  Hienier  était  alors  directeur  au  grand  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  sous  M.  Lesrhassier,  supéricur-fiéncral  de  la 
compagnie. 


I»K  l    \i;<  m. \i  ni  i.  [)K  I  \  M  l  :  l  :  \  l 


mi  il c  "M  le     I"   "ni     "ni    m.  ulicri .  cl  il 

ne  k  priveroil  que  d'an  icul .  qui  n'est  ps  de 
leur  corps,  et  qu'ili  ne  ménagent  guère  pour 
re  conserver.  Seroit-il  |»«>~-~-il»l«-  qu  il    n'eusscnl 

l' i  de  i|H"i  remplacer  un  seul  homi îlrangcr  ' 

si  vons  trouvez  avec  M.  Brenier  qu'il  ne 
Faille  poinl  parlera  M.  Leschassfer,  ou  bien  si 
■  '  lui  -ri  refuse ,  je  vous  conjure  de  voir  avec  M . 
Brenier  un  sujel  capable  de  conduire  notre  sé- 
minaire. Il  m'en  .1  déjà  proposé  plusieurs  :  je 
n'en  comtois  pas  un.  Vons  pouvez  les  examiner 
avec  lui,  consulter  MM.  'If  Précèdes  et  l5ou- 
eher;  voir,  bar  quelque  occasion  naturelle,  le 
principal  sujet  sur  lequel  vons  aurez  arrêté  votre 
vue  ,  et  compter  qu'un  eanonicat  l'attend.  Mais 
vous  voyez  bien  qu'il  faut  un  sujet  mûr,  formé, 
ci  qui  prévienne  un  peu  en  sa  faveur.  Noire 
pauvre  séminaire  a  besoin  de  quelqu'un  qui  le 
relève.  I  décides  avec  les  gens  que  je  vous  nomme, 
peut-être  décidereo-vous  aussi  mal  que  je  l'ai 
l'ail:  in,ii>  faites  li'  mieux  que  vous  pourrez*  et 
comptes  que  je  ne  puis  nous  savoir  jamais  que 
bon  grê  «le  mis  soins.  .i<'  ne  tiens  point  à  M.  8u- 

liulicr,  si  M.  Brenier,  qui  le  ronnoil  à  fond  ,  m,' 

l<"  croil  pas  propre,  l'uni-  moi,  sans  l'admirer, 
je  m'  le  déstrois  que  par  comparaison  a  ce  que 
je  puis  espérer  d'ailleurs,  surtout  dans  ma  si- 
tuation présente  :  mais  si  mi  décide  qu'il  ne  me 
convient  pas ,  je  demeurerai  content.  En  ce  cas . 
je  lui  ferai  s.i\ i»ir  par  voie  indirecte,  que  mes 
amis  n'ont  pas  trouvé  d' ouverture  pour  entamer 
la  négociation.  Ce  que  je  demande .  c'est  un  au- 
tre nomme,  m  celui-là  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut. 
Je  ne  crois  pas  avoir  exhorté  M.  de  Blain- 
villc  '  à  voir  fort  souvent  la  bonne  P.  I>.  Je  cra- 
etessêée  Beawniliers)  ;  mais  enfin  il  croit  suivre 

mou   conseil  .   cl    lui  est    un  BUrcrott  de  peine  : 

c'est  de  quoi  je  suis  sensiblement  affligé.  Mais  il 
n>  a  que  quinze  jours  que  je  l'ai  prié  bien  sé- 
rieusement, dans  une  lettre  ,  de  ne  venir  point 

cet  été  à  Cambrai. Tort  ou  non.  je  l'ai  lait. 
Quelle  apparence  de  lui  mander  si  tôt  après  tout 
le  contraire)  que  pourroit-il  penser?  Après  tout, 
le  Roi  est  certainement  indigné  contre  moi .  et 

le   l'ail    assez.    \oir.    M.    de    lilainulle    n'est  pas 

comme  vous  d  comme  Leschelle.  Il  esl  actuel- 
lement domestique  du  Roi ,  et  un  de  ses  grands- 
officiers.  Doit-il  aller  voir  un  homme  contre 
lequel  le  Roi  paroil  >i  indigné?  .le  vous  le  de- 
mande. Maissupposons  (pie  je  me  B0M  trompé  . 
en  décidant  qu'il    ne  doit   pas   venir  :  sur  quoi 

parottrai-je  tout  à  coup  changer?  Peut-être 

pOUrrieZ-VOUS,  la  lionne  P.  I>.  et  VOUS,  lui  COU- 

1   V.iyci  Yllisl     <!•■  I,  mifii  ,   li\      |\.   11.  Ii>l 


II      I    ;    deux  d>-  vcnii  de.  \j%ot\  au  <  me 

m  prendre  un  jour,  m  ilgré  l< 
ii"ii  pour  lui  que  je  I d  >nt»   ,  Vou    loi 

.  "imn  m  Ici  i'  /  'I     ic  1    qu'il"  'tin 

nue  cela  pu  ut  moins.  Mais  voua  voyez  bien  que 
■  riie  \ faite  'in  !•■  qu'elli 

I  imhrai .  '■'  ni  tnd<        v  Peseï  bien  le 
conseil  que  *ou«  donnerez.  Il  ne  fanl  jamai 
donner  que  bon  à  celui  .1  qui  on  le  donne.  Je 
pourrais .  s'il  ne  vient  point ,  lui  conseiller,  ou 

tre  la  dia [uc  j'ai  déjà  toit  approuvée,  lui 

conseiller  d'autres  occupations  inno 
quelque  lettre  .  1 1  l'exhorter  t  ni'  m  contraln  - 
die  point  -m  pourvu  qu'il  II  •  11 

admette  aucune  de  dangereuse.  De  votre  côté, 
ne  seriez-vous  point  à  portée  de  lui  faire  en: 
prendre  quelque  dessein  ou  de  langues,  ou  de 
science  .  qui  lui  état  le  grand  loisir  qui  le  mèuc 
si  souvent  où  l'on  n'a  pas  besoin  de  lui1  si  roui 

voyez  quelque  autre  meilleur  expédient  .  m  tn- 

dez-le-moi;  vous  verrez  av©  quel  lèseje  m'en 
servirai. 

.le  suis  ravi  de  ee  que  M.    de  Cad.  '    M  '  railll 

point  les  fautes  de  son  gendre  futur.  Cela  étant , 

il  faut  l'aire  le  mariage  au  plus  t"t  .  et  voir  s'il 
redressera  le  jeune  homme.  Dieu  le  veuille.  Je 
vous  renvoie  l'imprimé  de  M.  Précèdes.  N'en 
saurait-on  trouver  pour  de  l'argcnl  aucun  autre 

exemplaire  ' 

Mille  amitiés  au  grand  ail»-  \>l>  Btawnont). 
Tout  à  mou  très-cher  enfant  sans  réserve  i» 
f'/tnsto  Jesu  Domino  nostro. 

Ce  que  je  voii^  conjure  de  bien  peser  pour 
l'affaire  de  M.  Sabatier,  c'est  la  comparaison  de 
M.  Sabatier  avec  le  sujet  qu'on  pourrait  me 
choisir  en  sa  place.  Je  suppose  qu'il  a  plus  d'ima- 
gination que  de  jugement  bien  solide,  qu< 
vertu  esl  imparfaite,  qu'il  esl  vif,  jaloux  .  déli- 
cat, ci  1.1.  ileà  blesser  :  mais  sa  déli<  itesse,  pour 
ne  rompre  pas  avec  Saint-Sulpice .  est  édifiante. 

II  a  de  la  vertu  ci  du  talent  extérieur.  Il  ci 
sûrement  éloigné  du  jansénisme.  Il  croit  pou- 
voir mener  des  ouvriers  prêts  à  travailler  sous 
lui.  Il  a  de  l'expérience  :  d  connotl  le  pays  .  et 
me  témoigne  de  l'inclination  pour  v  revenir. 
Que  me  donnera-l-on  eu  -a  place?  peut-être  un 
jeune  docteur  sortant  des  études,  qui  n'aura 
jamais  été  éprouvé)  qui  ne  connottra  point  le 
travail  ni  les  provinces ,  qui  sera  méprisé  pai 
no-  rigoristes.  IU  diront  :   l'alloit-il  dep 

ii"-  L.eii- .  p  iur  faire  venir  de  Paris  un  t>  «m  Imt 

'  v  oya ,  eu  nu  In  1                         la  unit*  .1  1  >  »,.,,. 
mi.  v   '><t    11  ii  viiii,.  ,i,- 1 1  ,|u,- ,  ,-u,.  i.n Ittetl 

ri    11. mi   a.'   ITSI,    NHIUIC   lions   l'imoil,   .   >nj.'.  lui.-   J'ai 


Il  ITHKS  M  li  I  \  .M  HIDICTION 


d  •■•.(.  < •-('. .  c  '  D'ailleurs,  M.  Sabatier  n'at- 
i  n  I  qu'un  iiii>i.  qu'il  comprendra  d'abord.  M. 
1  liassirr  n'a  pas  Im  mii  de  rompre  la  glace  : 
elle  c*t  toute  rompue.  Il  ne  s'agil  que  de  lui 
faire  lavoir  un  oui  ou  un  non,  de  la  manière 
la  plusprécaulionnée,  pour  ne  i  ommettre  poinl 
Saint-Sulpice.  Voyei  donc,  mon  très-cher  en- 
i.mi ,  avec  M.  Brenier  <•!  les  autres,  ce  <{ n  '<>n 
peut  choisir.  Pour  moi,  j<'  ne  veux  rien:  je 
crains  de  vouloir  après  tant  de  mécomptes,  el 
je  vous  proteste  que  je  serai  toujours  content 
quand  vous  aurei  décidé  le  mieux  qu'il  vous 
.nira  paru. 

ManaVi-nous  que  M1"   votre  mut  se  porte 
.  des  que  *  i  •  »<  1  i  1 1  sera  arrivé  heureusement. 


A  L'ABBÉ 


iXI.III.) 


Il  k  pnsse  de  revenir  a  Cambrai  pou  travaillei  au  séminaire. 

A  i  .unluai,   19  juillel  1701. 

Voosavexsu,  monsieur,  «j m»*  je  n'ai  pu  re- 
ruser  à  M.  l'évéque  d'Arras  de  vous  laisser  cn- 
Douai,  pour  empêcher  la  ruine  d'une 
œuvre  que  votre  présence  soutient  :  mais  com- 
i  tte  •  ondescendance .  dont  j'ai  usé  jusqu'ici 
par  déférence  pour  ce  prélat ,  doit  avoir  ses 
bornes,  el  qu'il  n'est  pas  juste  de  préférer  tou- 
jours nue  œuvre  étrangère  ,  aux  besoins  de  no- 
minaire  diocésain  ,  je  vous  prie  de  penser 
bien  sérieusement  à  venir  bientôt  nous  aider.  Il 
seroil  même  fort  à  désirer  que  vous  profitassiez 
du  reste  du  temps  de  votre  Béjourà  Douai  , pour 
\  prendre  des  degrés  dansl'l  Diversité,  comme 
\"ii-  m'aviei  assuré  que  vous  le  feriez.  Je 
.  ompte  que  vous  viendrez  avant  la  lin  de  l'au- 
tomne. Je  vous  aime  el  je  vous  estime  vérita- 
blement. Ainsi  vous  ne  devez  nullement  douter 
de  l'affection  avec  laquelle  je  serai  toujours  en- 
tièrement à  vous. 


XCVI. 


(XUV.) 


A   M.  LESCHASSIER, 

i  n  un  i  n    m     BBKINAIRI    D1     >\im  -  SI  i  Ml  I  • 

Il  Im  envoie  le  dimiasoire  d'un  de  bob  diocésains, el  Mubaib 
que  l'ancienne  simplicité   a serve  a  Saint-Sulpii 

\  I  ambrai ,  a  mari  1706. 

Jl  suis,  monsieur,  dans  un  vrai  tort  à  votre 
égard;  mais  je  vous  supplie  de  croire  que  c'est 
par  un  mécompte,  auquel  mon  cœur  n'a  eu  au- 
cune part,  que  je  suis  en  demeure.  In  long  sé- 
jour à  Bruxelles,  où  je  n'avois  pas  un  moment 
de  libre,  el  divers  autres  embarras  m'ont  em- 
pêché de  vous  envoyer  le  dimissoire  de  M.  Noi- 
ret.  Je  ne  puis  réparer  ma  faute  qu'en  vous 
l'envoyant.  Ma.  conscience  est  bien  déchargée 
quand  je  me  repose  sur  la  vôtre.  Vous  savez 
combien  j'aime  et  révère  la  mémoire  de  M. 
Tronson,  qui  m'avoit  servi  de  père  pour  la  vie 
ecclésiastique.  Quoique  je  n'aie  jamais  vu  M. 
(Hier,  je  n'ai  rien  ouï  dire  de  sa  conduite  et  de 
ses  maximes,  qui  ne  m'ait  t'ait  une  profonde 
impression  ,  et  qui  ne  me  persuade  que  l'esprit 
de  grâce  l'animait.  Je  prie  souvent  Dieu  que  ce 
premier  esprit  de  simplicité  et  d'éloignement  du 
siècle1  se  conserve  dansSaint-Sulpice.  Si  le  goût 
de  l'esprit  et  de  la  science  éclatante  s'y  introdui- 
soil  insensiblement ,  l'ouvrage  de  M.  Olier  et  de 
M.  Tronson  ne  subsisterait  plus.  Vous  savez 
d'ailleurs,  monsieur,  quelle  éloit  leur  horreur 
de  la  nouveauté.  Il  faut  espérer  que  votre  zèle 
et  votre  fermeté  soutiendront,  malgré  tant  de 
périls  ,  une  maison  qui  est  une  source  de  grâce 
pour  tout  le  clergé.  Je  serai  tonte  ma  vie,  avec 
un  véritable  attendrissement  de  cœur,  dévoué  à 
Saint-Sulpice.  De  plus ,  je  serai  toujours  avec  la 
vénération  que  vous  méritez,  monsieur,  votre, 
etc. 

Agréez,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  que  je  me 
recommande  aux  prières  de  M.  Bourbon,  que 
j'aime  cordialement.  J'espère  qu'il  ne  m'ou- 
bliera pas  dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  à 
Lorette.  Je  souhaite  que  toutes  les  personnes 
qui  ont  le  plus  de  talent  chez  vous  imitent  la 
simplicité  et  le  recueillement  de  ce  saint  prêtre. 


hi    I    \l;<  lll. \  l'.-.'i  l.  l'i    CAMBRAI. 


M  \  II. 


\  i     ME  Ml 


\l  \. 


Il  lui  i  n\"n  nu  dimis  ..m  poui  un  de  ■••-  'ii -un-. 

K   i    hiiI.i  ii  ,   10  M#l    I  " 

.Ii  vous  tupplie  .  monsieur,  de  vouloir  bien 
vous  '  barger  <ln  dimiasoire  ci-joinl  .  <•!  de  i  bar- 
ger l'un  des  direcleuri  « I < •  voire  séminaire  de 
[oui  m  qui  regarde  l'ordination  «1 1 1  jeune 
nomme  donl  il  s'agit.  Je  ne  vous  donne  cet  em- 
barras qu'à  caute  de  la  «  onûance  en  Saint-Sul- 
pioa  que  j'ai  eue  dès  ma  première  jeunesse 
i'i  que  je  conserverai  jusqu'à  la  mort.  Je  suis 
très-parfaitemenl  ,  monsieur,  etc. 


■  •s   |xuii     I  iiii-nli  r  ,  «  iiiniiic  m  I  - 

\  n  .lit  i-    'I  il  ni  lion.   vi   M .  I  ■ 

décide   pour  -"il  ordination  .  je  n'examim 

i  ien  •  •  |  •  t  •  ■>  lui  .  "i  j--  '  i  "M  n 

•  pi  ouvée  ,  quand  il  I  •  i  pour  i 

ordres.  J'estime  el  j'hon a?»    une  sine 

affei  ii"ii  les  autre*  communauU  je  n'i 

connois  personne  .  et  Je  ne  veui  ai pi  un 

seul  homme  d'une  piété  et  d'iim-     •.  >n- 

Iiur  .    i    <|iii   j'ailn  'I   ill  m  • 

vous  conjure  ,  mon  cher  neveu  .  ûV  en- 

tendre t •  > t ■  i  ceci  .  le  plus  doucement  qu'il  n 
sera  possible,  aui  personnes  qui  vous  ont  parlé. 
Je  ne  voudrais  jamais  que   faire  plaisir  .  m 
il  i.mi  luivre  quelque  ordre  .  el  ne  -  en  dép  i 
pis  foi  ilcmenl  .  quand  on  •<  i  ru  avoir  d< 
raisons  pour  l'établir,  rartoul  quand  on 
déjà  engagé. 


\i\lll.  (XLVI.) 

\  L'ABBÉ  DE  BEAI  MONT. 

i  mi  MM  deSaint-Sulpice  de  l'examen  des  sujets 

du  diocèse  do  Cambrai  qui  aspirent  aux  saints  ordn 

\  i  m 1 1 >i  .ii ,  i  dé<  •  - 1 1 1 1 •  i  •    i  " 

J'ai  prié  M.  Leschassier,  mon  cher  neveu  . 
de  vouloir  bien  se  charger  de  l'examen  de  la 
vocation  el  de  la  conduite  des  eo  Lésiastiques  de 
mon  diocèse  qui  se  trouveront  à  Paris,  elqui 
ne  pourronl  pas  venir  ici  recevoir  l'ordination  , 
après  avoir  passé  par  les  épreuves  «le  notre 
séminaire.  Comme  ces  cas-là  reviennent  assci 
souvent, j'ai  cru  ,  à  l'exemple  il«'  plusieurs  évo- 
ques, devoir  m'adresser  à  quelque  commu- 
nauté fixe  .  donl  le  supérieur  lit  <'ii  quelque 
façon,  k  cet  égard  ,  les  deux  fonctions  de  supé- 
rieur de  séminaire  et  il»1  vicaire-général.  D'ail- 
leurs il  m'a  pain  que  je  devois  me  Bxer  à  s.iini- 
Sulpice.  C'est  une  maison  où  j'ai  été  nourri  , 
que  ma  famille  a  toujours  chérie  el  révérée  . 
long-temps  avanl  que  je  fusse  au  monde,  .le 
connois  la  piété  et  l'exactitude  qui  j  régnent. 
Quoique  je  sois  depuis  long-temps  bon  de 
commerce  avec  eus  ,  je  ne  puis  ni  cesser  de  les 
estimer,  ni  m'empecher  de  les  préférer  à  toute 
autre  maison  pour  cel  examen.  J'ai  même 
envoyé  à  M.  I  eschassier  le  dimissoire  pour  M. 
Gaignot.  Ainsi  je  ne  puis  plus  changer  cet  en- 
gagement. M.  Gaignotne  peut  s'adresser  qu'à 
M.  Leschassier.  c'est  à  lui  à  prendre  ses  me- 


KCIX.  (XLVII. 

\   M.   I  IX  II  tSSIER. 

rélal  désire  que  les  sujets  du  di de  '  unhrai  qui 

demeurent  \  Paris,  soient  éprouvés  a^  ut  l'ordinati 
oaire  de  Saiot-Sulp 

l'i    I    II    ,      J"     ,|.-.   •   1 1 1  !  •  I  •-     |   ] 

.li  n'ai  pas  eu,  monsieur,  la  moindre  pei 
de  vous  donner  aucuu  embarras,  pour  les  sujets 
de  mon  diocèse  qui  ne  demeurent  pas  dans 
votre  séminaire.  Je  connois  trop  l'esprit  de 
votre  maison  .  depuis  le  temps  de  feu  M.  Trou- 
ton  .  pour  ne  s,i\oir  p.i>  ipie  vous  êtes  absolu- 
ment renfermé  dans  vos  fondions  du  dedans  . 
-  m-  \ "H-  charger  du  dehors.  Il  j  auroil  de  l'in- 
discrétion à  vous  demander  des  soins  au-delà 
de  ces  bornes  ;  mais  comme  je  ne  connois  point 
lVt.it  présent  des  antres  séminaires  .  el  «pie  je 
,  omple  que  l'esprit  du  vôtre  n'est  point  i  li.m. 

je  suis  bien  sise  de  n»'  donner  des  dimiss - 

pour  l'ordination  à  nus  diocésains  .  qu'ai 
qu'ils  auront  été  éprouvés  chei  vous,  s'ils  de- 
meurent à  Pari-.  Voilà,  monsieur,  l'unique 
chose  que  je  vous  demande.  Elle  se  réduit  » 
votre  fonction  de  supérieur  .  sans  j  ajouter  le 
moindre  embarras.  r.V-t  avec  estime  et  véué- 
r.ition  pour  votre  maison  el  pourvoira  personne, 
que  je  suis  toujours .  etc. 


:»'.»S 


LETTRE!    SUR  LA    II  HIIH'  TION 


\l  \lll.i 

\  i     m  r.  m  r.. 

»n  it  mort  !..  M   Bourbon. 

•  111I.1  ai  ,    l'.l  iititi-nilir    ITSt. 

Ji  vous  envoie,  monsieur,  un  dimissoire 
pour  M.  ilt-  Sors,  <t  je  suis  ravi  de  lool  le 
bien  que  vouj  m'en  dites.  Notre  diocèse  a  un 
a  incroyable  de  tels  sujets  ;  car  presque 
t"iis  les  jeunes  ecclésiastique*  qui  ont  le  plus 
•  I  étude  et  <l--  régularité  sont  prévenus  pour  les 
nouvelles  opinions.  Les  malheurede  cette  guerre 
font  encore  plus  de  tort  à  l'Eglise  qu'à  la  France. 

Je  -ni-  véritablement  touché  de  la  mort  de 
M.  Bourbon.  Tout  ce  qui  avoit  été  cher  a  feu  M. 
Tronsoo  me  l'étoit  aussi  :  deplus,j'aimoiselje 
révérais  'lu  fond  «lu  cœur  M.  Bourbon;  c'était 
un  saint  prêtre.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  on  donne 
beaucoup  de  semblables,  et  que  les  ouvriers  qui 
ranenl  cbei  vous  ressemblent  aui  anciens, 
formés  par  MM.  I  tlieretTronson.  La  solide  piété 
l>'>ur  le  saint  Sacrement  et  pour  la  sainte  Vierge, 
qui  s'affoiblissenl  el  qui  se  dessèchent  Ions  les 
jours  par  la  critique  des  novateurs,  doivent  être 
k  véritable  héritage  de  votre  maison.  Elle  nie 
-n\i  1res  chère  le  reste  de  ma  vie  ,  et  je  serai 
toujours  très-fortement  .  monsieur,  etc. 

Je  m*  manquerai  pas  de  prier  pour  M.  Bour- 
bon :  mais  je  compte  que  c'est  lui  qui  priera 
pour  nous  :  j'ai  une  vraie  conCance  <'n  ses 
prières.  Agréez,  s'il  vous  plait,  monsieur,  que 
j'ajoute  ici  mille  assurances  d'estime  très-cor- 
diale pour  M.  Brenier. 


CI. 


ALIX.) 


MÉMOIRE  AI    ROI, 

SIR   (.IMPORTANCE    DE  CONFIER    LE  SÉMINAIRE   DE 
■  WIHItAl  M  \  PIÈTRES  1-E  S\IM  -SI  l.ll'  K  K 

Février  1712. 

QcoiOOl  je   veuille  toujours  demeurer  dans 
les  bornes  de  la  plus  exacte  discrétion,  et  de 

1  Ki-iici nM.\q  re  Mémoire  m  du.  de  Chef  reine  avec  ta 

lellre  du  2  f<\ner  1712.  Voya  l    vu  .  p.  371. 


I.i  plus  respectueuse  crainte  d'importuner  le 
Roi .  je  crois  néanmoins  qu'il  est  de  mon  de 

voir  de  prendre  la  liberté  de  lui  feire  une  très- 
humble  supplication  en  laveur  du  diocèse  de 

<  ambrai. 

Apre-,  des  embarras  et  des  mécomptes  in  Unis, 
j'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  pour  supérieur 
de  notre  séminaire  un  homme  excellent ,  qui  v 
a  travaillé  avec  mi  grand  fruit  :  mais  son  âge  el 

ses  grandes  infirmités  le  mettent  hors  d'état  de 

continuer. 

■le  ne  saumis  mettre  en  sa  place  aucun  reli- 
gieux .  parce  «pie  notre  clergé  Bupporteroil  Irès- 
impalieinnient  de  se  voir  conduit  perdes  régu- 
liers. Ce  seroit  attirer  l»eaucou|i  de  liaine  et  de 
contradiction  à  notre  séminaire. 

Tous  nos  ecclésiastiques  qui  ont  du  talent  et 
de  la  vertu  .  onl  étudié  à  Louvain  ou  à  Douai  . 
dans  des  principes  qui  établissent  .  nu  du  moins 
qui  favorisent  très-dangereusement  le  jansé- 
nisme. Je  ne  puis  me  résoudre  à  confier  l'ins- 
truction de  tous  nos  ordinands  à  un  homme 
prévenu  de  ces  principes  corrompus  ou  dan- 
gereux. 

De  plus,  les  meilleurs  sujets  du  pays  n'ont 
été  accoutumés  qu'à  la  discipline  très-défee- 
Ineiise  de  leurs  collèges  :  ils  ne  s'accommodent 
nullement  des  exercices  plus  réguliers  ,  par  les- 
quels les  séminaires  de  France  rendent  les  sémi- 
naristes plus  sobres,  plus  modestes  et  plus  édi- 
lians.  Ainsi  le  pays  ne  me  fournit  aucun  sujet 
propre  à  cette  fonction. 

Je  ne  saurais  avoir  recours  aux  diverses  con- 
grégations de  France  qui  se  chargent  des  sémi- 
naires :  je  n'y  connois  plus  personne.  Quoique 
je  ne  veuille  rendre  aucun  corps  suspect  sur  sa 
doctrine  ,  j'avoue  que  je  crains  extrêmement  le 
jansénisme,  sachant  par  expérience  qu'il  s'in- 
sinue avec  un  art  incroyable  dans  les  commu- 
nautés. Je  sais  môme  qu'il  y  a  des  corps  dis- 
tingués par  leur  science  et  par  leur  régularité  , 
auxquels  le  Hoi  refuse  des  lettres-patentes  pour 
entrer  dans  de  nouveaux  séminaires  ,  parce 
que  Sa  Majesté  a  quelque  ombrage  sur  leur 
doctrine. 

L'unique  corps  dont  il  me  reste  quelque 
connoissance  plus  distincte  ,  est  celui  de  Saint- 
Sulpice.  Quoique  je  n'aie  aucun  commerce  avec 
lui,  je  sais  qu'il  persiste  dans  son  ancien  zèle 
contre  toute  nouveauté.  Je  croirois  notre  sémi- 
naire en  bonne  main,  s'il  avoit  un  supérieur  de 
ce  corps-là. 

t  Se  corps  ,  retenu  par  de  fortes  considéra- 
tions ,  me  refuserait  sans  doute  un  tel  secours , 
à  moins  que  Sa  Majesté  n'ait  la  bonté  de  lui  faire 


hi;   I.  WU.lli.U.ui  |     M     i   \Ml;lt\!.  :•••» 

avoir  qu'elle  a^rec  qu'un   accorde  un  bon  ou-  Kntnç.i  lt>  j<-m  n«     i<.|  |ti«  ,|.- 

\  1 1<  r  .1  un  grand  ilim  ■  -•■  •pu  i-n  .1  !■■  |'lii^  |iif-v.iiil  ( t •  .1 1 1 1. -i .-  ,  i|ui   siiiil  dans  lr  pa>     r|i    s.i  M 

I"    •■m.  I      n  ■    '  .|ii.     |  ii    li      •  min  n      >|ii  "ii  [m  ni  l«Mir 

(Je  qui  me  lui I  esperet  rrtii                     qui'  inspire  as  sentit nci 
■  <■  diocèse  nu-  ii  ii-  une  protection  partit  ulière  du          Deus  mots  <  |  u<-  le  1 1.  •  - 1  aura  la  bondi  '1>'  I 
Sa  Majesté.  D'un  coté ,  il  est  capital  de  ne  lui  ici  dir»    iu    tqtérieui  de  Saint-Sulpio   ,  nooa  pro- 
point prévaloir  dans  un  di<             étendu  ,  et  ai  cureroot  un  bon  sujet.  Sa  M  'l'-vant 

voiain  de  Paria .  une  secte  qui  )  est   déjà  très  Dieu  tout   le  mérite  d tte  bonne  om 

puissante  ,  et  qui  o'esl  pas   ins  ennemie  île  notre  aéuiin.iire,  «jui  prie  toujours  pour  ta  per- 

l'Ltat  que  de  l'église.  D'un  aulr Lé,iln'e>t  vinm-  .  ivdoul>l<T.i  m">  pricro  pour  attim    m 

pas  moini  importanl  de  travaillei  à  rendre  lion*  lui  les  plus  .(t>«  >n<l.tiit<-^  \»t\<  lii  lions  <lu  âet. 


L  E  T  T  H I  :  S 

CONCERNANT  LES  COMMUNAUTÉS  1)1    DIOCÈSE  DE  CAMBHAI 
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CU.  (L.)         Vous  laves ,  mon  révérend  père,  que  i 

province  des  Jésuites  a  an  provincial  français. 

DE  PÉNELON    \i    P.  DE  l  \   CHAI8E.  I  i  i*ai\  (ail  que  rartsinas  maisons  le  votre 

compagnie  <>nl  pa>sé  -rniv  |,i  dominatiou  d'Ei  - 

i  ■   prêtai  dé  ira  que  tas  maisons  dt  -  Jésuites  (ta  Flandre,  pagne.  Telles  —  -  »  1 1 1  celles  de  Mons  .  de  I.uxem- 

Mwosnl  i iset  i  ta  domiaatioa  eapasaote  par  ta  bourg  et  d'Ath.  J'apprends  que   les  l  m  ignols 

Iraité  de  Riswick ,  continuent  k  dépendre  du  provincial  i..  .       .     ,•  . 

'  '  laisseront  \i>l<>uii«'i-  ces  maisons  sous  le  pro- 

de  la  Flandre  fiaïuaisi  '.  ' 

vincial  irançais  •  1 1 1  ■  demeure  d  ordinaire  h  Lille. 

\  i.ipI.i.,1.  iTjuvtaff    i  <•••>(«  .  "  S  ' '""'  dans  "'v    "misons  de>  \ille>e*pa- 

gn  îles  .  des  recteurs  qui  sont  natifs  des  terres 

.lu  uits  tien  taché  .  mon  très-révérend  père  .  ''■'  ''  ' "'"'•   xillM  '''  ''"'  ■  ''''  v''^  *u.i,,,s  'l,li  "'", 

d'être  obligé  de  vous  importuner  souvent  .  «t  wctenrsdnna  tel  villes  d'Espagne  .  <-i  il  b'v  i 

de  ne  pouvoir  mer  de  toute  la  discrétion  que  je  iU"""   sujet  d'Espagne  qui  mil  recteur  dans 

voudrais  svvoir  à  votre  égard.  Voici  | affaire  lrs  Vlll,'s  ,l"  l!'"-  L'unique chose  que  < 

qui  touche  votre  compagnie,  el  qui  me  regarde  ,lr  "'  lMV>  ■nuhaiteroient,  seroit  qu'on   laissât 

aussi.  J'espère  que  vous  aura  la  bonté  d'en  knr  province  telle  qu'elle  est»  s—a  la  démens 

parler  au  Roi,  si  voua  trouves  qu'il  sort  à  propos  j>ror.  L«  gros  de  la  province  demeurera  lou- 

dele faire.  joursaouste  domination  de  Sa  Majesté  .  itei 

le  provincisd  français  el  tous  !«•«.  recteurs  des 

i  n  .  ,  ,,.,„, ,      ,      ,         ,   ,  maisons  des  villes  française*  natifs  des  terres  du 

n  mi  >  remarquer  que  rcnelon,  dans  relie,  lettre  an  I  .  '!<■ 

Li  ni, ,  Évita  de  lui  parler  de  la  grande  attire  du  livre  Roi.  M.ii>  si  OU  vouloît   rompre  la   liaison  et  la 

des  irax«mM,quiMpraraBWoilaloraaRomeaTei  beat p  subordination  <|UI  psi  entre  les  dixersc*  iii.iiyHh 

il  activité.  Il  craignoit  sans  doute  d npromellrv  de  nouveau  .  . 

ce  religieux  ,  déjà  compromis  1res  receatmait  par  une  lettre  de  la  compagnie  de  la  provin  mont 

qu'il  aroit  écriui  au  cardinal  de  Jauon  en  ni venr  de  I  Iimm     feroil    nu    grand    cmltarra*  .    sans  aucun 

vequo  de  Cambrai.   Celui  n  m-auiuoius   se  vil  Im-ni^i  »jire»  ,-.  .. 

i ■  da  recouru  au  P.  de  La  Chaise,  poui  u  |u«titlei  siiures  "u"  |>,Mir  •  •'  Majesté. 

du  Roi  contre  les  plaintes  de  aea aéren '^.i|<h  rejet ni  l'.u  contre-coup,  j'en   ressentirais    .m*«-i    un 

sur  lui  les  di'lnis  do  la  ciMir  de  Rome.  Yovoj,  dsus  li  «  «*\  .1  .      i         i  i 

/ / •-  ,,„■  /,  Quiel „  ,,„,,  do  .,„.,„„  .„, ,.. ,.  , ,  ' ■";,"'«"  ""  onyénient.  I  es  Espagnols  .  qui  pa- 

Chaise,  du  It  ■al  ISM  misse  ni  vouloir    luen   -  ,ic<  oui  moder  d«^  choses 


H)fl 


I  l  I  IKI  S  SUR  LA    il  RIDICTION 


ru  I  liai  où  e||,-s  M>iil  .  quoique  h  , .  >n.lili<  >n  soit 

— inej.ile.  m-  nuuqueroienl  pas  d'être  peines, 

n  retrmnohoi(  de  colle  province  des  Jésuites 

les  maisons  de  la  compagnie  qui  sont  sur  lenn 

rus.  Il  ne  leur  en  laodroit  pot  devant  i 
pour  les  déterminer  à  faire  «le  leur  coté  on  re- 
tranchement eonlro  moi.  Ils  pourroienl  m'o- 
bligera établir  1  Monsun  ^rend-vicaire  et  un 
officiai  pour  toute  la  partie  de  os  diocèse  qui 
de  leur  domination  :  après  quoi  ils  ne  me 
laisseraient  aucune  liberté  d'aller  visiter  toute 

lie  partie  .  qui  fait  an  moins  la  moitié  de  ce 
diocèse.  Ce  grand-vicaire  et  cet  officiai  règle- 
roienttoul  sans  moi.  Nulle  af&ûre  ne  viendroit 
plus  iei.  Les  ordinands  mêmes  u'\  pourraient 
plus  venir.  Il  me  faudrait  établir  un  second 

tninairel  Mons,  ce  qni  m'est  impossible.  Je 
serois  ainsi  exclu  de  toutes  mes  fonctions  do 
pasteur  pour  la  moitié  de  mou  troupeau  :  ce 
•it  nue  espèce  &  schisme.  La  même  chose 
I  feroit  ensuite  pour  les  diocèses  de  Tournai  , 
d'Ypres  et  de  Semt-Omer.  On  n'aurait  pas  la 
même  chose  ï   bure  sur  ceux  de  Matines  ,  de 

tnd  et  de  Bruges,  qui  n'ont  rien  sur  les  terres 
<lu  Moi.  n  ,st  certain  .  mon  révérend  père,  que 

•  •la  feroit  un  tort  irréparable  à  nos  diocèses, 
surtout  à  celui  de  Cambrai  .  qni  a  autant  d'é- 
t'-ndue  au-delà  de  Mons  qu'en-deçà.  Vous  aurez 
la  honte,  mon  révérend  père,  d'examiner  s'il  est 
S  propos  de  représenter  tout  ceci  à  Sa  Majesté. 
Pour  moi  .  je  ne  veux  me  mêler  que  des  choses 
qui  ton,  lient  mes  fonctions,  et  je  ne  veux  que 

•  lucre  que  je  pense  ,  après  quoi  ma  conscience 

•  ai  déchargée  .  et  je  ne  souhaite  que  de  bien 
obéir.  Je  suis  avec  une  vénération  singulière  et 
un  alla,  lu  nient  cordial  pour  toute  ma  Nie,  etc. 


CHI. 
\  M***. 


(Ll). 


Le  prélat  demande  quetqaea  renseigneaiens  pour  l'élection 
prochaine  d'nae  abbessc  du  nanbeogi 

A  Cambrai  ,   t  juin  (1699). 

Je  vous  prie  ,  monsieur,  de  me  mander exac- 
nt  tout  ce  que  vous  connoissez  des  princi- 
paux sujets  qu'on  peut  choisir  dans  le  chapitre 
de  Manbenge ,  pour  lui  donner  une  dame.  Si 
BT  me  députe  |>ourassister  à  cette  élection, 
avec  M.  le  gouverneur  du  pays  et  M.  l'inten- 
dant ,  je  dois  être  instruit  de  tout  ce  qui  regarde 
le  succès  de  celte  élection  et  le  plus  grand  bien 


•  lu  chapitre.  Je  compte  donc  que  \ons  prendrci 

la  peine  .le  nie  mander   au   plus  têt  les  qualités 

bacune  des  dames  qui  sont  a  portée  d'être 

•  lue-.  II  \  a  long-temps  que  vous  deves  les 
connoltre  à  fond  .  par  vous  ou  par  autrui.  J'es- 
père que  nous  m'ouvrira  la-dessus  votre  cœur 
sans  réserve,  et  que,  sans  aucune  complai- 
sance humaine.  \.nis  ne  regarderez  que  Dieu 

Seul   dans  toutes    les  choses    (pie  VOUS  me   eon- 

licrez.  Pour  moi.  je  ne  découvrirai  jamais  à 
personne  dn  monde,  sans  exception,  que  je  vous 

aie   consulté,  ni    «pie  VOUS  m'avez   répondu  en 

•  cite  matière.  Ainsi  ne  craignes  point  de  me 
parler  ingénument .  et  ne  songes  qu'à  déchar- 
ger votre  conscience.  De  votre  part .  ne  dites. 

s'il  \ous  plaît  .  à  personne  du  monde  sans  ex- 
ception .  (pie  je  vous  aie  demandé  vos  peu 
Il  est  juste  que  vous  me  gardiei  le  même  se- 
cret que  je  vous  promets  de  nous  garder.  Je 
suis,  monsieur,  cordialement  tout  a  vous  pour 
toujours. 


A   M.   DE  BERNIÈRES, 

INTENDANT    DO    1IAINAI  T. 

Remeiciment  à  l'intendant  pour  ses  offres  obligeantes;  Fé- 
n-  Ion  lui  recommande  une  affaire  importante  au  bien  d> 
l'Eglise. 

A  Cambrai  ,  2  juin  (169'.'  . 

J'ai  reçu  ,  monsieur ,  avec  tous  les  sentimens 
qui  vous  sont  dus,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m 'écrire.  Les  ofl'res  dont  elle 
est  remplie  sont  si  obligeantes  ,  que  je  ne  sau- 
rois  vous  en  faire  d'assez  grands  rcinerciments. 
Je  les  acceplerois  avec  joie  ,  mousieur ,  si  je  ne 
craignois  d'être  indiscret.  Mon  inclination  se- 
roit  tout  entière  de  passser  dans  votre  maison 
le  temps  que  je  dois  être  à  Mauheuge  '.  Mais 
vous  aurez  chez  vous  ,  monsieur  ,  M.  le  comte 
de  Montberon;  et  je  crains  de  vous  incommoder 
eu  usant  trop  librement  de  vos  honnêtetés: 
elles  me  touchent  à  un  point  qui  est  ditïicile  à 


1  PéDeleB  vendit  d'être  député  par  le  Roi,  pour  assistera 
l'élection  de  PabbeaM  de  Maubeugc,  avec  M.  «le  Montberon 
i;.>ii\iTiuiir  de  Cambrai,  et  M.  île  Bernières,  intendant  du 
Usinant.  Ce  dernier,  qui  rendait  babituellcment  a  Maubcuge, 
otrnl  a  Fenelon  un  appartement  dans  sa  maison,  peiolant  le 
séjour  qu'il  devait  faire  dans  ('elle  ville.  L'élection  eut  lieu 
au  mois  «le  juillet;  la  communauté  présenta  au  Roi,  selon 
l'usage,  trois  ebanoinesses,  parmi  lesquelles  se  trouvoit  ma- 
demoiselle de  Ney elles,  qui  fut  agréée  par  le  Roi. 


M     l.'UU'.IIIA  I  01  I     01    <   \ M 1 : 1 1  \ I 


exprimer,  lu  attendant  le  \ < »\ .i l''-  de  Mau- 
beuge,  pour  lequel  roui  me  donna  beaucoup 
•  l 'i r 1 1 1 ).•  I i«-i ■•  ■(• .  je  voua  supplier  .  monsieur  .  <l 
voir  li  bonté  d'écouter  mon  intendant,  qni 
vous  rendra  compte  .  l'il  vous  plafl .  de  quel- 
ques auaires  où  |  .11  grand  besoin  de  votre  si 
■  ours  pour  les  intérét.1  Je  I  l  Vpn  -  loul 

que  i  h  trouvé  en  \<nis  juiqa  ii  I .  je  ne  i 

i  Ire  «  ii  peine  <l  ai ie  .iit.n i ■■  qui  | •- » — < -  \m  \<>s 

main-,  \<ni-  m  pouvex  avoir  quelque  égard 
pour  personne  qui  ^< »i t  plus  fortement  et  plus 
parfaitement  que  moi,  monsieui  .  votre,  etc. 


CV.  d.lli. 

Kl    P.   DE  LA  CHAISE  A  I  ÉNELON. 

Il  hii  anaoacs  que  le  Roi  s  Dosuné  sasdemoiaelk       N   celles 
ibbsye  de  '  ii  n  de  M. ml» 

\    I'..  ■-  .    I>   , ■  i    IC99. 

J'ai  In  .  monseigneur,  avec  bien  «lu  plaisir, 
dans  la  belle  et  trèsn  bère  lettre  dont  vous  m'n- 
vex  honoré  .  les  qualités,  le  mérite  et  la  vertu 
de  M'  "'  d<  Noy  elles.  Vous  en  exprimes  le 
1ère  presque  sus  mêmes  termes  que  je  l'aTois 
décril  i  Si  Majesté,  lorsque  je  reçus  le  verbal 
de  l'élection  ■'•  laquelle  vous  avex  présidé;  et 
i  otnme  la  longue  vacaix  e  de  l'abbaye  des  cha- 
noineases  de  Maubeuge  ne  permettoil  pas  à  vi 
Majesté  de  différer  à  leur  donner  une  abbesse  . 
«•Ile  se  détermina  d'abord  eu  faveur  de  relie 
qui .  non-seulement  n'avoil  nulle  brigue  ni 
sollicitations,  mais  qni  an  contraire  fuyoil  cette 
dignité  de  loul  son  pouvoir,  et  nomma  M'lu 
de  Noyelles,  sane  autre  recommandation  que 
celle  de  sa  piété  et  <le  son  mente.  Il  j  avoit 
déjà  trois  jours  qu'elle  étoit  nommée  lorsque 
j'ai  reçu  votre  obligeante  lettre,  Sa  Majesté 
n'ayant  nul  égard  aux  forlcs  M  pressantes  lui- 
gues  qu'on  faisoil  pour  lesdeus  antre-  pro|  - 
Bées,  le  -m-  ravi  que  -va  Majesté  ait  concouru 
avec  vous  dans  le  même  sentiment  pont  le  bien 
d'une  abbaye  de   cette  conséquence.  Je  suis 

a\ee  un  respecl  liv---in>èie  ,  el    . 


«AI. 


Mil 


lil     1  I  M  I  ON 

\l     -l  l'I  ItIKI  R    D  I  M     M\l-"\ 

DE  i  ORATOIRE 

-I  II  M      DAS«     1  »      Dl  vXBRU. 

Il  lui  len  ii  rlitOMSKSl  des  reposa**  que  lui  oui 

Il  Iji—  .    [il.  m-    lit* 
que  l'os  ■■■  i  oaCorn 

lu   -JUil   - 

v     nul. ni,  SJ  j.  i  "10. 

Ji    i  lui- .    mon   révérend   père,  que  je  dois 
répondre  moi— même  •  la  lettre  qoe  roui    . 
pris  la  peine  d  i  M.  Sti  I,  p  >m  me 

demander  quelque  •  ••  lain  issement. 

I  L'explication  que  j'ai  demandée  à  vos  jeu- 
nes ordinands  ne  ronloil  «ju»*  sur  déni  points. 
Le  premier  est  que  vos  confrères  étanl  in.  i. 
a  m'expliqner  une  différence  pré<  i-  entre  leur 
g  ice  et  celle  de  Calvin ,  me  répondirent  qu'elle 
consistait  eu  ce  que  celle  de  Calvin  entrante 
l'homme  comme  nne  brute,  pertraÂil  ut  ///•»/- 
fiait,  au  lieu  que  la  grâce  dont  il   -  n- 

tiaine  point  l'hovn aveuglément.  I  •   m   ond 

point  e-t  que  comme  je  demandois  a  vos  con- 
frères, comment  un  commandement  est  possible  à 
un  juste  lorsqu'il  le  presse  île  faire  un  ai  le  sur- 
naturel, il-  me  répondirent  que  ce  juste  i  le 
pouvoir  éloigné  de  faire  cet  acte ,  quoiqu'il  ne 
le  fasse  p  '-.  J  allai  plus  svanl .  et  je  rJenjeudai 

en  «  1 1 1  •  »  i  .  .insiste    ce   pouvoir  éloiené  .  et  on  me 

répondit  qu'il  consistait  au  moins  dam  le  pou- 
voir ou  capacité  de  recevoir  I  g  qui  man- 
ques ce  juste ,  pol  atùtm.  D'ail- 
leurs d'autres  ordinands  de  votre  maison  m'a- 
voient  soutenu  .  il  ]  a  trois  on  quatre  ans  .  dans 
l'examen  'le  l'ordination,  en  plein  vicariat, 
que  l'exemption  île  contrainte  suffit  pour  méri- 
ter et  pour  démériter  .  en  sorte  qn'nn  bien 

heureux  ponrroH    mériter.  maL'iv  la    ne.v— île 

.m  M   -e  trouve ,  pourvu  qu'il    tût  nr. 

n  nobstanl  une  si  énorme  réponse,  je  les  admis 
aux  ordres,  sm-  la  parole  expresse  que  le  | 
qui  le-  présentoil  me  donna  .  qu'on  les  insti 
init  a  l'avenir  selon  la  saine  doctrine.  \ 
\o\i7  pai  li  .  mon  révérend  père,  que  j  .u  tait 
deux  choses  qui  doivent  vous  ronvaint  re  de 
lionne  volonté  :   I  une  e-l  que  j.-  me   -ni-  borné 


I  l  ITRES  SUR  l\    il  FUDICTION 

i  exclura  l'hérésie  manifeste  ;  l'autre  est  que  ^u--iiii  ,  cl  qui  n'esl  pas  laissé  à  la  volonté  pour 

ii-   d'une  condescendance  peut-être  excès-  j  consentir  ou  pourn')  consentir  pas. 

sive ,  pour  ménager  vos   pères,  el  pour  leur  l'  Vous  demandez  si  je  veux  que  vous  eest- 

montrer  une  cordiale  amitié.  damniez  ta  grâce  efficace  par  elle-même  nu  mm 

1    Vous  me  demandea  ce  que  je  veux  que  det  Thomistes.  Non,  mon  révérend  père ,  je  ne 

vous  enseigniez    i  vosétudians.  Permeltex-moi  veux  condamner  aucune  des  opinions  quel'E- 

.1.'  vous  répondre  que  je  ne  veux  rien,  et  que  glisc  ne  condamne  pas.  Quand  vos  professeurs 

je  laisse  i  chacun  toute  l'étendue  de  la  liberté  n'enseigneront   la   promotion    physique    que 

d'opinion  que  l'Église  laisse  à  ses  enfans.  Eh  1  comme  mie  opinion  libre,  avec  tons  les  assai- 

qui  suis-je  pour  vouloir  aller  plus  loin  qu'elle?  sonneiix  us  qui  ont  été  proposés  dans  les  eon- 

Je  me  borne  à  demander  en  son  nom ,  qu'on  grégations  de  auxiliis ,  veus  n'admettrez  qu'un 

n'enseigne  plus  rien  contro  te  concile  de  Trente  mouvement  prévenanl  delà  première  causa, 

i'i  contre  les  cinq   constitutions  sur  le  jansé-  qui  est  proposé  comme  également  essentiel  dans 

nisme.  tous  les  différons  fiais  de  l'homme .  parce  que 

;    Vous  me  promettes  de  vous  conformera  la  subordination  de  la  seconde  cause  à  l'égard 

v  intentions,  ei  d'engager  vos  professeurs  à  delà  première  est  toujours  absolue  en  tout  état  ; 

i  sent        i.  Vous  offres ,  si  je  le  dé-  vous  admettre/,  un  secours  que  les  véritables 

-  igner  la  grâce  suffisante  su  sens  des  Thomistes  disent  que  Dieu   donne  comme  le 

fournis*  au  libre  arbitre .  ou  la  grâce  simple  concours  à  ['exigence  de  la  cause  seconde  : 

,,  ,„  et  s            \-      b,  s'il  vous  plat  t,  mon  vous  n'admettrez  qu'un  secours  qui  n'a  rien  de 

révérend  père,  que  je  vous  dise  que  j'userois  médicinal,  puisqu'il  est  de  tous  les  états,  et  que 

.l'une  autorité  « 1 1 1 i  ne  m'appartient  pas .  9  je  sans  lui  la  grâce  suffisante  donne  médicinale- 

voutois  imposer  une  loi  sur  les  opinions  libres  ment  toute  la  vertu  nécessaire  pour  réparer 

dam  les  écoles  catholiques.  Il  n'est  nullement  notre  foiblcsse,  et  pour  proportionner  notre 

h.  .  ssaire  pour  la  pureté  de  Notre  loi ,  que  vous  force  aux  difficultés  du  degré  présent  de  eoneu- 

enseigniez  les  opinions  du  Suarez.  Je  vous  re-  piscence  par  rapport  à  l'acte  commandé ,  afin 

présenterai  lentement  que  la  grâce  sous  l'actu-  de  nous  mettre  dans  le  pouvoir  complet  et  pro- 

elle  motion  de  laquelle  la  volonté  a  encore  une  ebaia  d'accomplir  le  commandement.  Quand 

indifféren  e  active  pour  y  consentir  ou  pour  lui  vous  enseignerez  cette  opinion  de  philosophie 

refuser  son  consentement,  n'est  point  soumise  sur  la  subordination  de  la  cause  seconde  à  l'é- 

iiu  libre  arbitre.  Saint  Augustin  n'a  point  connu  gard  de  la  première ,  avec  ces  correctifs,  et  dans 

de   grâce  soumise  au  libre  arbitre,  et  il  a  dit  la  sincère  disposition  d'abandonner  cette  opi- 

nèanxooins  que  .  quand  la  grâce  la  plus  efficace  nion  dès  qu'elle  paraîtra  affoibtir  ou  obscurcir 

nous  meut  actuellement .  elle  laisse  à  notre  \o-  le  dogme  de  foi  sur  le  libre  arbitre  ,  sur  le  iné- 

tooté  le  choix  de  consentir  ou  de  refuser  son  rite,  et  sur  la  grâce  véritablement  suffisante,  je 

consentement  :  eonsentire   vel  dissentire  pro-  serai  infiniment   éloigné  de  vous  contredire: 

pria  vobmtatis  est.  C'est  donner  un  tour  cap-  mais  je  ne  puis  m'einpècber  de  vous  déclarer 

lieux  ,  indécent,  et  même  odieux  ,  au  dogme  que  je  ne  puis  approuver  qu'en  enseignant  la 

catholique ,  que  de  donner  le  nom  de  soumise  grâce  efficace  pur  elle-même  au  sens  des  Tho- 

im  fibre  arbitre  .  à  toute  grâce  qui  ne  nous  pré-  muses,  vous  enseigniez,  sous  le  nom  radouci 

vient  ans  inévitablement ,  et  qui  ne  nous  dé-  et  captieux  de  grâce  efficace  par  elle-même ,  le 

termine  pas  invinciblement  à  l'acte.  Il  est  vrai  système  pernicieux  de  Jansénius  sur  les  deux 

que  saint  Augustin    dit  que  le  secours   qu'il  délectations  opposées,  dont  il  est  nécessaire, 

nomme  y/o  n'est  pas  laissé  au  libre  arbitre;  depuis  le  péché  d'Adam,  que  nous  suivions  sans 

mais  c'est  une  des  preuves  par  lesquelles  ou  cesse  celle  qui  se  trouve  actuellement  la  plus 

p.  ut  démontrer  que   ce  secours,  qu'il  n'attri-  forte  ,  parce  qu'elle  prévient  inévitablement  et 

bue  qu'aux  seuls  prédestinés  pour  le  seul  mo-  détermine  invinciblement  nos  -volontés  foibles 

ment  de  la  persévérance  finale,  ne    peut  pas  et   malades  :  c'est  ce  que  les  vrais  Thomistes 

être  la  grâce  actuelle  et  intérieure  .  puisque  ce  n'ont  jamais  enseigné;  c'est  ce  qui  est  opposé 

•  veut]  que  que  toute  grâce  actuelle  et  inté-  à  tous  leurs  principes;  c'est  ce  que  saint  Au- 

rieure  soil  laissée  au  libre  arbitre  pour  y  con-  gustin  même  n'enseigne  nullement,   et   qu'il 

sentir  ou  n\  consentir  pas,  et  qu'au  contraire  contredit  avec  évidence,  comme  j'offre  de  le  dé- 

le  secours  quo  est  an  secours  de  Providence,  montrer  par  son  texte  j  c'est  ce  que  l'Église  n'a 

comme  parle  saint  Thomas,  auquel  les  volontés  jamais  ni  approuvé,  ni  permis,  ni  toléré;  c'est 

«le-  hommes  ne  peuvent  résister,  dit  saint  Au-  ce  que  le  concile  de  Trente  a  condamné  par  le 
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quali  ii  me  i  iimni  Je  la  -i\n  i r^nm 

que  les  constitutions  du  sainl   i<    eonl lamné 

i  .  demenl  daus  le  leite  du  livre  de  Janséniu   . 

el  dan    le  lexU h  l  des  i  inq  Proposil 

I  .h  un  mol ,  l'Eglise  ni  i  ondamné  rien  d< 
pieux  ,  ou  bien  c'est  là  précisément  ''•  qu'elle  ■< 
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condamné  ;  et  il  faut  avouer  de  bonne  foi .  que  A   UNE  SL'PKRIKIJRK   l»l     KKLRîlErsES 

le  jansénisme  n'est   qu'un  rantdroe    ridicule, 

comme  le  parti  le  soutient .  ai  ce  système  ,  em-  v  '•  """'  d*'  ■  'oaMBMSMi*-. 

hrassé  avec  (uni   d'ardeur  par    loul  le  parti  . 

a'csl  pas  le  jansénisme  même  qui  I  614  con>-  '  u  remarqué  .  ma  révérende  mère,  dans  le 

.1. é.  Ne  souffres  point ,  mon  révérend  père,  procès-verbal   de  visite  que  noire  doyen   de 

que  vos  professeurs  enseignent  cette  doctrine,  chrétienté  el  M.  le  «ré  de  Saint   Ni  ilaa  oui 

.■i  engagez-les  ..  établir  uettemenl  les  principes  l'"1  ' 1"'/-  ",,|v  l,,ir  '"""  ""l"'  •  '''  H  J"1"  dmpiis», 

contraires ,  pour  mettre  à  couvert  les  décisions  M"'1'   >  ■'   pluweurs  articles    .1.-    i ._I.im.-hi- 

de  l'Église,  el  pour  les  prendre  dans  un  sens  dressés  Uni  pai  nousquepar  n..i. ,-  (.r.  .1.-. .  >mui 

sérieux.  Voilà  à  quoi  je  me  borne.  Vous  pou-  ''■."   Nl-'    ,lr   Bnas,  qu'on  ou   qu'on 

ves  (aire  pu  i  de  tout  ceci  au  révérend  père  de  «l'observe  qu'à  demi.  Cela  m  engage  j  rama-, , 

la  Tour  '  .  si   vous  le  juges  à  propos .  et  je  lui  ;'  '  loul  '  M  "  '"  '' "  •  '""'  l"'l;i111  •''  um<  ' l,;"'- 

.•II  écrirai  volontiers  pour  vous  déaau-rssser,  -,,;l"1  ,l,'v'"'1  ,'""-  '  ce  qu'Us  soies*!  àssM  h 

s'il  votu  reste,  «près  cette  lettre,  quelque  pt I"1''  ll|l|v  lvl'-"  "-"..ut  ..I- 

nii  incertitude.  Vous  verres  toujours,  par  ma  '    '  ■  supérieure  est  la  mm-  commune  de 

conduite  .  avec  quelle  sincérité  j'aime  et  i'ho-  toutes  :  elle  «  i  «  »  1 1  regarder  toutes  le>  rel 

nore  volie  congrégation.  C'est  du  fond  du  c  eur  comme  sei  enfanta  .  .in.',    une  i  pale  affection  . 

que  je  suis ,  mon  révérend  père ,  très-parfai  te-  autant  qu'il  est   nécessaire  peur  conserver  la 

ment  loul  k  unis.  pais  el  l'uni atre  las  oonsa  m>. 

i  Les  consœurs ,  de  leur  coté  .  doivent  n 
pe.ier  leur  supérieure ,  el  lui  obéir,  se  souve- 
nant de  leurs  vœux  el  de  l'exemple  de  Jésus- 
(MF.                    (LIV).  ):hll.L 

i,,      p      ,  ,      III  |  III.     \    IIMI,,\  H    eM    important  .ien,p,vher   I-    a, ml,-. 

1,1    '■   u-    UN  MU  A  1  l.MI"V  ,,„•!„  uliriv..  sources  .1.  ma  Atlas  el  nés  déan- 

.,  .    ,  „  ,     ,  ,    „  nions.  Les  religieuses  d'une  même  communauté 

Il  l.nl   < lullu'  .m    iinl.il   les  inl.'iili.'iw  du  H...  lui  l.i  ,    ■  ... 

Din.l ;,  uae  abbaye  .1..  diocèse  de  Csmbi  ,1"m'"1  ,"",,'v  ' "'"'  ■ '  <"m""'  M "'  - 1 

vaut    un   même  maître .  sous   l.i    même  règle, 

\  r.in-,  m  ||  m.ii ^  en.  dam  la  vue  de  parvenir  toutes  an  même  héri- 
tage.   Elles   ne  doivent  faire  toutes  ensemble 

Jg  croyois  ra'étre  expliqué  suffisamment,  lors-  qu'un  co>ur  el  qu'une  ame,  comme  les  pn 

que  je  \ ni-.  avois  écrit  el  l'ail  écrire  que  le  Roi  nu. m-  ti.l<  les. 

trouvoil  bon  que  vous  nommBSsiei  à  l'annave  du  b"  Si  quelqu'une  se  croit  obligée ,  par  zèle 

Cftteau  .  comme  \<>\\>  aviez  fail  la  dernière  fois  pour  la  règle  .  ou  par  charité  pour  si ,  ons.eur. 

qu'elle  vaqua.  J'entendoia  par  là  que  vous  pou-  d'en  porter  quelque  plainte  i  i  i  la  siq>é- 

viez  le  faire  de  la  manière  que  vous  le  marquoil  le  rieure,  celle-ci  sera  discrète  ;  elle  écoutera  la 

révérend  père  de  La  Chaise,  dans  sa  lettre  sur  ce  plainte,   et   elle  -  <:i  servira   i\.-.   prudence. 

sujet .  donl  vous  aves  exprimé  le  sens  dans  la  comme  elle  trouvera  convenir.  sans  faire  i 

vôtre, el  par  les  mêmes  raisonsqu'il  j  marquoil.  nollre  celle  qui  se  sera  plainte. 

\u   regard  da  votre  privilège  ,  on  m'a  né-  i   [^  supérieure  éjott  faire  en   sorte  que  les 

pondu  que  vous  en  uaassies  cora vous  l'aves  nnicîères  soient  obéies  chacune  dans  s.»u  emploi, 

projeté  .  ci  qu'après  cela  s'il  arrivoi!  que  vous  eonformémenl  aux  constitutions. 
lussiez  refuse,  vous  en  donnassiez  avis,  .lai         t,   On  ne  ctoit  rjs*  souffrir  que  les  relis^em 

l'honneur  d'être  respectueusement ,  etc.  au   réfectoire,  aïeul   les  mes  d  un.-  sorte  de 

viande ,  el  les  autres  d'une  autre  :  tontes  d 

l  Supécieui  ;,.  n,  ...i  .i.-  roratoirr. — '  r«ru«  i.ik .-  parsii  vent  avoir  les  mêmes  mets.  Si  quelqu'une,  ; 

''"'  """  "'i"',"^'  "'  •l"'""  •""•'•  '''  y"''  ''''  '"'"' '"  infirmité  ou   aulremenl  .  s  u  som  de  quelque 

.s  iiMra  pu.  cil.'iii,  i|ur  i  mu  ;.  tuf  parmi  I.     /  .  Il 

.  i  ilessna .  p.  -J-.M.  autre  sorte  de  nourritlliv  .  d  est  .(  propos  ipi  elle 
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lille  la  manger  ù  l'infirmerie,  et  qu'alors  elle  Seigneur  de  répandre  tor  vont  et  sur  toutes  vos 

-mi  «Tvi»-  par  !<■•*  infirmières  seulement .  ci  non  filles  ses  plui  pures  bénédictions.  Je  me  reconv 

par  autre.  mande  a  vos   prières .  el  c'esl  avec  le  tèle  le 

1   Il  est  du  devoir  de  la  procuratrice ,  de  re-  plus  sincère  que  je  suis  toute  vous  en  notre 

.  evoii  les  pensions  qu'où  fait  aux  religieuses .  el  Seigneur. 
de  les  distribuer  ensuite  .  suivant  ce  qui  sera 

ordonné  par  la  supérieure. 

8  I  a  supérieure  aura  soin  de  faire  appliquer 

Ira  soeurs  au  travail  commun  toutes  ensemble ,  CIX.                      il.\l>. 
-..n-  la  direction  d'une  maîtresse,  pour  le  profit 

de  k  nuùson ,  conformément  au  chapitre  V  de  \   i  \i;  RELIGIEUSE  L>K  LA  VISITATION 

la  i<  gle.  «jn.iii.l  les  novices  mêmes  travaillent  ,  ,.,,  .■..,- 
loil  être  au  profit  de  la  maison  .  plutôt  que 

des  particuliers.  On  ne  doit  jamais  permettre  de  

1  ...              .  .    ...      ,       r.          .'             ...  Sur  les  nuinii'imlr-.  ii n<-  celte  religieuse  a\.nl  conçues  au 

travailler  aux  béaulles  les  dimanches  et  ttles.  Hljr( ,,,.  I(  ,,,„,,„„.  (lll  ,„„,,_„„  ordln8iw  (l„  jj  cora 

Il  «M  bon  que  la  supérieure  .  a  la  nouvelle  an-  mimante. 

n.  e  .  partage  <  es  béatilles  à  peu  près  également, 

eu  égard  néanmoins  aux  besoins  de  chacune  des  a.  Cambrai,  ib  Mpunmr*. 

_ k  as  -. 

'.•  Comme  rien  ne  contribue  davantage  à  la  Ji  voudrais  de  loul  mon  cœur,  ma  chère 

ruine  des  cloîtres ,  que  d']  recevoir  des  filles  qui  fille  en  notre  Seigneur ,  pouvoir  vous  soulager 

n'ont  pas  le  véritable  esprit  de  la  religion ,  nous  dans  les    peines  que   vous  Bouffres.  J'aurais 

ordonnons  de   nouveau   qu'on  examine  avec  même  souhaité  de  pouvoir  demeurer  quelques 

beaucoup  de  maturité  les  qualités  ci  les  incli-  joins  à  Mous  pour  vous  entretenir,  et  pour 

nations  nés  postulantes  pour  s'assurer ,  autant  m'instruira  du  détail  de  vos  affairas;  mais  les 

iju  il  sera  possible  .  de  leur  vocation  .  el  qu'on  affaires  qui  m'ont  l'ait  aller  à  Mons  m'ont  ron- 

fasse  connottre  à  la  communauté  leurs  défauts  traint  de  revenir  ici  en  diligence.  Je  ne  puis 

comme  lenrs  perfections  ;  laissant  ensuite  agir  maintenant  que  vous  exhorter  à  la  patience, 

chacune  dans  une  entière  et  parfaite  liberté ,  jusqu'à  ce  que  je   puisse  aller  vous  voir.  Je 

comme  elles  jugeront  en  conscience  el  devant  compatis  de  tout  mon  cœur  à  vos  peines;  el 

Dii  ù  être  le  plus  expédient  pour  le  plus  grand  quand  je  n'aurais  pas  tout  le  respect  et  toute 

Lien  de  la  maison;  ne  souffrant  jamais  qu'il  y  la  vénération  dont  je  suis  rempli  pour  Mme  de 

.n   ait  qui  «allaient ,  soit  pour  l'aire  recevoir,  Chandenier ,  mon  affection  pour  votre  ordre  ,  el 

:    pour  taire   exclure    une    postulante  :  sur  pour  tontes  les  filles  de  saint  François  de  Sales, 

quoi  iliaque    vocale  doit  considérer  qu'il  tant  suffirait  pour  me  rendre  très-sensible  ù  ce  qui 

Faire  moins  d'attention  à  la  dot ,  petite  ou  gran-  vous  touche.  Assurez- vous  que  je  ne  souffrirai 

de  .  que  la  postulante  apporte,  qu'à   son  bon  jamais  ni  mauvaise  doctrine,  ni  cabale  ,  ni  in- 

sens,  sa  piété,  sa  vie  réglée,  son  amour  pour  justicedansleslieux  où  j'aurai  quelque  autorité, 

la  retraite,  et  aux  autres  marques  de  vocation;  Il  n'est  pas  juste  que  la  qualité  de  Française 

les  pauvres  étant  souvent  mieux  partagées  des  vous  attire  de  mauvais   traitemens  :  mais  vous 

dons   délestes  que   les  riches,  et  plus  en  étal  savez  que  je  dois  examiner  toutes  choses  sans 

d'édifr  r  i communauté  que  celles  qui  y  ap-  prévention  ,  et  ne  croire ,  en  matière  si  impor- 

portent  de  gi  —  s  dots  .  la  supérieure  ne  sont-  tante,  que  ce  qui   sera  éclairai  par  de  bonnes 

frira  pas  que  qui  que  ce  soit  s'émancipe  jusqu'à  preuves,  lui  attendant,  je  ne  puis  me  dispenser 

reprocher  à    quelqu'une    qu'elle    n'a    donne  délaisser  les  choses  dans  la  forme  établie  par 

qu'une  dot  i lique  ;  mais  elle   imposera  une  mon    prédécesseur.  Il  ne  convient  pas  même 

à  vère  pénitence  pour  un  pareil  reproche,  sup-  que  je  donne  au  bon  père  .Minime  des  pouvoirs 

I        qu'il   se  fasse  jamais;   ce  que  nous  ne  secrets  contre  la  règle  de  la  maison ,  jusqu'à  ce 

croyons  pourtant  pas  qui  arrivera  parmi  des  que  j'aie  reconnu,  par  un  examen  suffisant , 

filles  qui  doivent  être  si  intérieures.  que  le  besoin  demande  que  je  le  fasse.  Vous 

Je  vous  charge,  ma  révérende  mère,  de  faire  avez  les  confesseurs  extraordinaires  trois  fois 

lire    cette    lettre  à  votre   communauté,  et  de  l'année  ,  selon  le  concile,  auxquels  vous  pouvez 

veiller  s  ce  que  les  articles  qui  y  sont  marqués  vous  confier.  Pour  les  confesseurs  ordinaires . 

soient  dans   la  suite  pratiqués  avec  autant  et  ils  suffiront  à  votre  besoin ,  et  quelque  défiance 

plus  d'exactitude  que  par  le  passé.  Je  prie  notre  que  vous  ayez  de  leur  prévention,  vous  pouvez 
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toujours  recevoir  d'eus  l'ah  olution  ave.   fruit.  Dieu  .  ••(  m  vous  prie  de  vous  m  le  seo! 

Je  me  hâterai  de  voir  clair  dans  vo  affaire»,  dans  vo*  prièn   .  Je 

et  de  les  régler  pour  mettre  l"  communauté  lion,  ma  chère  fille  en  riol  jneur,  • 

en   paix.  Je   ne    vous  oublierai   pat  devant  lièreroenl 
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Ui:s  ÉVÊQ1  ES  DE  tOURNAl  ET  D'YPRl  - 
\  FÉNELON. 

Ils  désirent  m  concerter  ifec  loi  m  quelques  ifliirei 

de  jtiiiilu'liun. 

\  Lille,  et  -'"•  mi  1700. 

Il  \  a  Long-tempe .  monseigneur,  que  nous 
avons  appris  de  M.  l'évéque  d'Arras,  mie  vous 
l'avei  fait  dépositaire  d'un  projel  sur  la  juri- 
diction ecclésiastique.  Nous  l'avons  fortement 
sollicité  ici  de  vouloir  nous  en  donner  des  copies, 
comme  étant  parties  intéressées.  L'offre  qu'il 
nous  ■  faite  de  nous  eu  permettre  la  lecture  ne 
nous  étant  d'aucune  utilité,  nous  avons  cru  de- 
voir vous  supplier  très-instamment  de  nous  faire 
part  de  vos  lumières.  Nous  nous  servirons  de  la 
liberté  de  notre  ministère  .  et  nous  vous  dirons 
avec  sincérité  nos  sentimens  sur  ce  projet.  M. 
d'Arras  est  convenu  avec  nous,  que  les  confé- 
rence* seraient  beaucoup  plus  utiles. si  VOUS  Huns 
mettiez  en  étal  de  les  préparer,  en  nous  faisant 
part  du  projel  que  vousavei  dressé,  et  qui  en  est 
toul  le  fondement.  Nous  espérons  que  vous  vou- 
drez bien  nous  en  accorder  copie.  Il  semble  que 
cette  confiance  est  due  à  notre  caractère,  et  que 
nous  la  méritons  par  le  respectueux  attachi 
ment  avec  lequel  nous  sommes,  monseigneur, 
\os  très— humbles  et  très— obéissans  serviteurs. 

FR.  Evéque  <le  Tournai  ' . 

\.  M.  Evèque  dl  près  *. 

•  Franeoii  de  Cailli  bol  de  la  Selle,  —  J  Mm  lit  le  U*ulx>u. 

rtNsxoN.   roxi  vin. 
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DK  FÉNELON   \  M.   DE  LA  SALL1 

t  VMjl  |     M       loi  HN  VI      '. 

Coatre  l'opinion  de  eel  évèque,  qui  v.. nli.it  demander  au 
^.'uv.Tii.'iii.iii  l'exèortios  <\<  IV. ht  II  ISff,  pour  quel- 
ques proviaess  asareUssasal  réaaies  j  Ij  Frsâce. 

Vous  aurez  bien  la  bonté,  monseigneur,  Je 
me  pardonner  le  retardement  de  cette  répons 
Mes  grands  embarras  en  sont  nu  peu  oaan 
d'ailleurs  j'avois  besoin  de  parler  I  M.  d'A 
et  a  M.  de  BagnoU  avant  que  de  v.ms  rendre 
■  ompte  de  mes  pensées. 

J'avoue  ,  monseigneur,  que  je  ne  puis  me 
résoudre  ft  entrer  dans  la  demande  rie  l'en  - 

eiilion    de    ledit    de    1695.     «'.et    edil    auto; 

l'appel  connue  d'abus  .  et  l'introduiroit  inévi- 
tablement dai^  notre  paya,  où  il  est  inusité. 
L'usage  de  i  et  appel  est  d'autant  plus  n- 

dre,  «pie  tous  |.->  magistrats  sont  intéresses  à  le 
désirer, et  qn'U  met  notre  juridiction  à  la  mer.  i 

des  jii-  ilii  i  -.  Nous  devon 

iui  ordres  du  Roi  pour  ces  sortee  d'appels 
quand  Sa  Majesté  voudra  les  introduire  en 
pays  ;  mais  tant  qu'on  noua  laissera  la  liberté 

de  représenter   ave.     un  profond  respect  et  une 

1  Celle  lettre  m  parla  «11.11110  .1*1.';  mu.  .-n.-  (>»r.  1 
lallra  *  celle  de  u.">  nai  it.'o.  qui  pi 
diapaaitluna  de  l'édil  de  ISSS,  dont  il    »  r»l   iiucttiou ,  • 

w  1. .  »  da  <  1.  mi  .  m  ■ 

-un 

H 


-i  •  M  . 
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•îii-^i. -n  parfaite  dos  raisons .  nous  devons  . 
ui<-  semble  .  (aire  tous  nos  elTorts  pour  éviter 
l'exécution  d'un  édil  qui  établi  poil  a  jamais  cal 
u*  i  .11  glise.  Pour  les  avantagea  que 

l  .  iit  nous  donne  .  outre  qu'il  n'y  an  a  aucun 
de  comparable  avec  l'inconvénient  ■  1  «  -  l'appel 
comme  d'abus,  d'ailleurs  nous  le>  trouvons 
presque  loua  par  le  droit  commun  .  par  les 
.  anons,  «  - 1  «  •  i  »  partit  ulicrparle  concile  de  Trente 
u  en  ce  pays .  aussi  le. lit  n'a-t-il  pas  été  (ail 
pour  nous.  cv>t  au  clergé  «  1**  France  .  qui  n'a 
jamais  reçu  le  concile  «qu'on  a  accordé  cel  édit; 
et  après  qu'il  a  été  reçu  en  France  ,  on  a  de— 
nieuré  deux  ans  -m-*  le  l'aire  enregistrer  à 
rournai.  Il  -croit  à  souhaiter,  pour  la  juri- 
diction ecclésiastique,  que  d'autres  intérêts  infi- 
Dimenl  moindres  n'eussent  jamais  l'ait  désirer 
son  enregistrement. 

Il  est  vrai  que  Dons  devons  empêcher  qu'on 
ne  nous  ôte  notre  recours  naturel  au  Conseil 
du  Roi  contre  le-  arrêts  de  notre  Parlement  qui 
blesseroient  la  juridiction  épiscopale  :  mais  per- 
mettes-moi .  ni  inseigneur,  de  vous  proposer 
plusieurs  réflexions  là-dessus. 

I  L'exé  utlon  del'édll  nouscauseraun  mal 
liit'u  plus  à  craindre  que  celui  qui'  le  Parlement 
nous  ferai!  en  obtenant  qu'on  ne  casserai!  jamais 
irrêts.  Combien  v  a-t-il  d'équivalens  par 
lesquels  .  sans  casser  'les  arrêts,  on  les  rend 
nuls  et  comme  non-avenus  quand  ils  sont  in- 
ilenables  '  Pour  l'appel  comme  d'abus  ,  les 
juges  de  ce  pays  le  pousseroient  sans  mesure, 
-il-  le  regardoienl  comme  leur  dédommage- 
ment sur  les      •  liions  d'arrêts. 

•1  L'exécution  de  ledit  n'opérerait  rien  pour 
nous  par  la  cassation  des  arrêts  dont  nous  au- 
rions à  nous  plaindre. 

.'{°  Nous  ne  devons  pas  craindre  qu'on  nous 
r.tc  jamais  le  recours  au  Conseil  contre  les  en- 
treprises du  Parlement.  Ce  recours  est  naturel . 
évidemment  nécessaire  .  fondé  sur  l'exemple 
de  tous  le-  Pariemens  du  royaume  ,  et  actuel- 
lement établi  en  ce  pays  :  nous  en  sommes  en 
possession.  Vous,  monseigneur,  et  M.  d'Arras, 
voua  avez  fait  casser  on  supprimer  plusieurs 
arrêts.  De  plus  ,  l'exemple  dn  Conseil  de  Ma- 
tines .  sur  lequel  on  a  donné  au  Parlement  de 
Tournai  ses  privilèges  .  est  décisif  en  notre 
faveur.  ouand  ce  Conseil  de  Ualinea  a  jugé 
•ntre  l'Eglise  .  elle  a  son  recours  an  Conseil 
secret  de  Bruxelles ,  qui  réforme  le  jugement 
dont  l'Église  se  plaint.  N'est-il  pas  juste  que 
nous  ayons  rei  ours  au  Conseil  du  Roi  contre  le 
Parlement  de  Tournai  ,  connue  ou  a  recours 
au  Conseil  de  Bruxelles  contre  celui  de  Matines? 


\oliv    droit    ne    peut  jamais  être  mis  en  doute. 

Ce  serait  craindre  ce  qui  est  impossible  .  et 
perdre  de  \ue  le  mal  extrême  de  l'appel  comme 
d'abus,  di'iit  Huns  sommes  fort  menacés. 

Il  \  a  une  chose  très— importante  à  observer, 
ce  me  semble,  sur  les  cassations  d'arrêts:  c'est 
qu'en  les  demandant  en  général ,  on  soulèverai! 
contre  les  évêques  (mites  les  commnnantéi  ,  et 
«  » 1 1  paraîtrait  attaquer  les  franchisai  dn  paya  . 

dont  les  peuples  flamands  sont    très-jaloux.  Ils 

craignent  de  sortir  de  leur  paya  contre  leur 
coutume  ,  et  d'être  traduits  .  sous  prétexte  de 
lion  d'arrêts  ,  à  îles  tribunaux  de  France . 
où  ils  croient  que  leurs  parties  .seront  accré- 
ditées, et  les  feront  condamnersur  des  maximes 
contraires  à  la  jurisprudence  flamande.  Ainsi 
nous  serons  odieux  à  nos  troupeaux  ,  et  nous 
aurons  tout  le  pays  contre  nous  ,  si  nous  de- 
mandons en  général  les  cassations  d'arrêts. 

Ne  nous  suffit-il  pas  de  faire  notre  demande 
avec  la    restriction  suivante  :  c'est  de  ne  de- 
mander le   recours  au  Conseil  ,  que   pour  les 
affaires  ecclésiastiques?  On  peut  réformer  les 
arrêts  qui    blessent  les  grands  corps  ,  comme 
l'Église  ,  laissant  les  révisions  pour  les  procès 
particuliers.  Si  les  révisions  avoient  lieu   pour 
toutes  nos  affaires,  la  discipline  deviendrait 
impraticable,   parles  frais  immenses  de  révi- 
sions, et  par  leurs  longueurs.  De  plus  ,  si  dans 
certaines  matières  nous  ne  reconnoissons  pas  le 
Parlement  pour  juge,  comment  reconnoitrions- 
nous  les  avocats  qu'il  appelle  pour  les  révisions 
d'arrêts  ?  Je  voudrais  encore  que  les  cassations 
ou  suppressions  d'arrêts  (car  je  ne  dispute  point 
du  nom)  n'eussent  lieu  pour  nous  que  dans  les 
cas  pressant  et  d'entreprise  clairement  insoute- 
nable. Cela  suffirait  pour  tenir  le  Parlement 
sur  ses  gardes  ,  et  pour  l'accoutumer  au  joug 
du  Conseil.  On  pourrait  même,  sur  une  lettre 
de  M.  le  chancelier  ,  s'assembler  pour  conférer 
aimablement  sur  les  principaux  points  à  régler 
entre  les  évêqueset  le  Parlement.  Deux  prélats 
et  deux  principales  têtes  du  Parlement  travail- 
leroienl  ensemble  ,  en  présence  de  l'intendant 
de  la  province,  à  un  projet  de  règlement.  Les 
articles  dont  ils  ne  pourraient  convenir  seraient 
envoyés  à  la   cour,  et  ils  y  seroient   décidés. 
Ainsi  tous  nos  embarras  finiroient  sans  procé- 
dures rigoureuses.  Lesévêques  ne  s'exposeraient 
pointa  l'appel  comme  d'abus  ,  et  ils  ne  paraî- 
traient pas  attaquer  les  Franchises  du  pays.  Ce 
règlement  fixerait  la  jurisprudence  du  Parle- 
ment :  il  craindroil  encore   plus  les  cassations 
d'arrêts  ,  s'il  lui  arrivoit  d'en  donner  contre  son 
propre  règlement. 


DE  I    IRCHKYI  01  i    DE  «  WII'.liM. 


i  .1  m   ce  r<  J.  mi. Mit  qu'on  pourrai)  Qnii 
iniit  ce  qui  regarde  les  portions  congru*    .  Il 
maiaona  preshytérales  .  el  louti    les  autres  dil 
Qcultét;  m. h-  il  faudrait  une  lettre  de  M.  le 
i  hancelier  pour  raire  i  onfi  rer  les  deux  pai 
Pour  Mini ,  je  ne  demande  qu'à  ne   me  nu  Ici 
de  rien.  Je  me  borne  à  agit  de  concert  avec  ses 
confrères,  par  les  voies  les  plus  douces  el   les 
plus  amiables .  el  je  loubaite  nue  d'autres,  plus 
éclairés  que  moi .  antrenl  dans  le>  conférer 
ki  on  en  fait. 

Voila  i  monseigneur,  ce  que  je  pense  mr 
cette  affaire  :  il  me  paraît  que  M.  d'Arras  est  à 
peu  près  dans  les  niâmes  sentimens  .  et  i  esl 
ce  qui  diminue  ma  1 1  ainte  de  me  tromper. 
Pour  M.  de  Bagnols  .  il  m'a  paru  Caché  de  voir 
naître  cette  affaire,  el  craindre  de  s'en  mêler. 
Je  -ni  s  avec  beaucoup  de  zèle  el  de  respect,  etc. 


«AN  '  \ 
A  M.   DE  IIAItlU  . 

HHKM1KK   nu-iniM    D1    l'Util  *il  M    Dl    l'vltls   '. 

^111  l'étabUaMBMDl .  demandé  psi  l'évêque  de  Saint-Omer, 
d'un  tiiimii.il  il 'i>tii> àalité  métropolitaine  .  dani  le  n  ssorl 
du  pariemenl  da  Psiii 

A  Cambrai ,  I*  j.uiMii   17' 

Ji  ne  puis  plus  m'empécher  de  vous  impor- 
tuner pour  une  affaire  que  M.  l'évéqne  de  Saint- 
Omer  i  portée  devant  vous.  ûeerai-je  vous 
supplier  très-huinblement  d'avoir  la  patience 
il»-  lire  loi  trois  Mémoire*  ci-joints,  qui  vous 
l'expliqueront  '.'  Le  premier  est  relui  que  je  fis 
présenter  au  Roi,  il  j  i  environ  deux  ans, 
lorsque  M.  de  Saint-Omer  me  demanda  nn 
officiai  résidant  en  Artois.  I  e  deuxième  esl 
celui  de  ce  prélat,  auquel  le  mien  fui  commu- 
niqué, et  qui  j  répondit.  Le  troisième  est  la 
réponse  que  je  Usa  la  sienne.  Sa  Majesté,  après 
avoir  vu  mon  dernier  Mémoire ,  ne  jugea  pas 
à  propos  de  décider  l'affaire.  M.  l'évêque  de 
Saint-Omer  la  réveille  maintenant.  Il  esl  vrai 
que  la  parfaite  correspondance  des  deux  cou- 
ronnes de  Pranee  et  d'Espagne  Bemble  diminuer 


1  Noue  publions  relie  lettre  el  quelques  luire*,  également 
adressées  ■  M.  de  Barlay,  d'après  le«  minalei  orifioales  qui 
h  conservent  »u\  archives  .!<•  la  vUls  il*  S*ial  Ou 
m  après,  i\   >•(  'Ji>  DMn   ith:  .  i  Breque  il»  Saint 

Orner,  dont  Il  esl  ki  question,  est  Loui*-AlplionM  de  Vol 
belle,  li"  même  qui  s'élève  d'une  mauière  il  peu  convenable 
contre  ton  Bétropolltaia ,  don  l'asscinblta  provinciale  de 
Cembrti,  du  mois  de  mai  IS9S. 


un  peu  la  i  d'.ni  j.-  m  . 

alors,  par  rapport  aux  intérêts  du  R  >i    maii  y 
me  trouve  heureux  .  monaieui  .  de  i  ••  que 
vue  borneronl  ni    >   une   inlcrpr 

littérale  des   iirdiiiinain  <■-    qui    n'uni    '-I- 

que  pour  les  provint  es  dt  I  sa  i<  nnt  l  i  in 
m  .'i  la  aituation  prést  nte  de   I  .  qui  pcul 

i  li  m.  ii  un  jour,  et  que  vousétcudrei  votre  i 
voyant  e  mr  toutes  les  mites  que  pourrai!  avi 
I  exemple  de  cette  innovation  .  dana   un   |  i 
partage  entre  deux  puisantes  nations.  J'oat 
i i-Hin  .  que  rien  n'esl  plus  digne  de  vos  lu- 
mière- supérieures  aux   règle*  communes  .  et 
de  votre  lèle  pour  l'Etal  .  qu'un  peu  d'aileu- 
lion  à  ces  circonstani  es.  Je  n'ai  paa  i  rn  devoir 
produire  i  ea  ti"i-   \it  moirt  i  dana  le  p 
parce  qu'ila  n'ont  été  faits  que  pour  Sa  Majesté, 
<t  qne  c'est  par  son  ordre  exprès  que   M.  Je 
Barbezieux   m'envoya  celui  de    M.   de  Saint- 
Orner.  Maiacequejene  veux  pas  rendre  pu- 
blic ,  ne  saurait  être  plna  diacrètemen!  employé, 

monsieur,    qu'en    le    l.ii-.ml    passer    dans    \us 

main-.  L'usage  que  n < » 1 1 -  en  (eret  ne  pou 
être  que  selon  lea  règles;  el  voua  pouves  comp- 
ter qu'ils  ont  été  tous  trois  fidèlement  i  opiés.  Il 
me  reste  .'i  fona  représenter,  que  lea  raisons 
pour  lesqut  lies  nos  roia  ont  ordonné  en  France 
la  multiplication  des  officieux  .  ne  peut  avoir 
lieu  dans  le-  Pays-Bas.  Lea  évéqnes  ne  jugent 
point  eux-mêmes  en  France  :  el  comme  le  i 
esl  différent  de  l'évéque  .  on  peut  vouloir  mul- 
tiplier le  juge  à  proportion  dea  ressorti  de  justice 
séculière.  Bu  i  e  pays,  notre  possession  est  ■  ons- 
i.iuie  pour  juger  toutes  l  tes  de  mm  offi- 

cialités,  même  celles  que  nos  offit  taux  ont  i  osat* 
mencées.  Le  Roiaeu  labonté  de  nous  confirmer, 
par  une  déclaration  expresse,  dans  tous  les  usât 
île   noire   officiai i té  .  el    par    conséquent   dans 
celui-là  en  particulier,  l'.n  effet  .  je  juge  t"iis 
les  jours  des  causes,  surtout  d'appellation.  .1  ai 
même  jugé  celle  quia  but  naître  notre  con- 
testatioa  présente,  et  je  jugerai  pareillement 
en  personne  tontes  celles  qui  me  vîonuroul  de 
Saint-Omer.  Unai,  nous  sommes  dans  un 
entièrement  singulier,  el  qui  ne  lire  à  rons 
queoce  pour  aucune  autre  Eglise  du  royaume. 
Les  ordonnances  .  qui  règlent  la  multiplication 

des  officiaUX  à  proportion  de>  revsnrls  m-,  ulier-. 
sont  manifestement  fondées  sur  des  raisons  qui 
lie  peuvent  BVOÎr  aui'iiu  rapport  à   notre  iki. 
M.  l'évêque  de  Saint-'  'mer  lui -même  a  ree.  îiinu 
ee  droit   dan-  BOO    Ml  mOÙTt  ;  el  il  \    a   de.  la 

comme  voua  le  verres,  monsieur ,qu'Uofllre 

de  procéder  au  tribunal  de  (Cambrai  .  toute-  le- 
lois  que  je  voudrais  bien  juger  en  personne 
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l'appel.  C'est  rarqaoi  je  n'hésite  point.  Je 
toujours  depuis  long-temps  moi-même  . 
et  je  ne  cesserai  point  de  le  faire.  \  quoiser 
viroil  donc  un  officiai  métropolitain  à  Saint- 
Omer,  puisque  je  jugerai  ici  toutes  les  causes  . 
et  que  je  ne  lui  en  laisserais  jamais  juger  au- 
cune? Quel  fruit  M.  de  Saint-Omer  tirerait-il 
de  l'établissement  d'un  officiai .  qui  ne  le  Berail 
jamais  que  de  nom  ?  Cette  innovation  neser- 
i  qu  t  donner  un  fftcheux  exemple  .  dont 
une  domination  étrangère  ne  manquerait  pas 
de  se  prévaloir  quelque  jour  contre  non-. 

Je  mu*-  bonteux  d'une,  si  longue  Lettre  ;  el 
j<-  me  bâte  de  la  finir  en  vous  protestant  que  je 
serai  toute  ma  vie  .  avec  le  respect  le  plus  sin- 
cère .  etc. 


CXIII.  (LIX.) 

\   II.  .H  H. Y   DE  FLEURY, 

A\o.  kT-GBlfBRAL. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

\  I  imbrti ,  le  10  r.'M'i.-r  1702. 

Jl   me  trouve  fort   heureux  d'être  dans  vos 
mains,  pour  un  procès  que  j'ai  malgré  moi 
a\er  M.  l'évéque  de  Saint-Omer.  Il  me  demande 
uu  tribunal  d'officialité  sous  le  ressort  du  par- 
lemenl  «le  Paris.  Si  vous  avez  la  bouté  de  jeter 
les  yeux  sur  les  Mémoires  donnés  autrefois ,  de 
part  et  d'autre,  au  Roi  ,  sur  cette   affaire  .  vous 
verrez ,  si  je  ne  me  trompe ,  qu'il  importe  au 
vei  \  ii  e  de  Sa  Majesté,  dans  les  pays-Bas ,  qu'on 
n'v  (asse  point  cette  innovation.  Le  véritable 
intérêt  du  Hoi  ne  peut  avoir  toute  sa  force,  mon- 
sieur, qne  dans  votre  bouche.  D'ailleurs  voici 
une  raison  i  ourle  et  -impie  .  qui  me  paroil  dé- 
cisive.  En  France,  les  évéquesne  peuvent  juger 
en  personne  :  ainsi  les  officiaux  sont  des  jupes 
nécessaires  .  qu'on  doit  multiplier  suivant  les 
l>esoius  des  divers  ressorts  :  de  là  viennent  les 
nouvelles  et  anciennes  ordonnances  qui  règlent 
.elle   multiplication  .  et   qui    n'ont  jamais  été 
ies  ici.  Elles  ne  peuvent  avoir  lien  dans  ce 
-.  où  notre  possession  incontestable  et  pai- 
sible est  de  juger  en  personne  toutes  les  causes 
qne  nons  voulons,  même  celles  qni  ont  déjà 
été  commencées  par  nos ofincianx.  M.  l'évéque 
irat-Omer,  qni  ne  peut  révoquer  en  doute 
i  e  droit ,  l'a  reconnu  dans  son  Mémoire  an  Roi, 
et  ensuite  dansleprésent  procès.  Vousy  verrez, 


mon  .leur,  qu'il  convient  de  me  reconnotlre  pour 
juge  des  causes  d'appel  .  toutes  les  fois  que  je 
le-  voudrai  bien  juger  en  personne  .  et  que  . 
pour  ces  cas-là  .  il  ne  demande  point  de  juge 
sur  les  lieux.  Ce  fondement  étant  déjà  posé  par 
lui-même  .  tout  se  home  lini  par  avance.  I  n 
officiai  n'est  point  un  juge  nécessaire  en  ce  pays. 

Je  puis  .  du  propre  a\eu  de  M.  l'évéque  de 
Saint-Omer,  juger  toutes  ces  causes  :  je  l'ai 
pris  au  mol  ;  je  jupe  actuellement  en  personne 

toutes  les  causes  d'appel  pour  lesquelles  il  me 

demande  un  jupe,  .le  déclare  que  je  continuerai 

à    les   juger    toutes  .    sans   aucune    exception. 

Ainsi  je  rends  par  avance  inutile  tout  ce  qu'on 
peut  me  demander.  Quand  même  j'aurois  un 
officia]  à  Saint-Omer,  il  ne  jugerait  aucune 
cause  ;  je  les  jugerai  toutes  à  Cambrai.  Il  ne 
seroit  officiai  que  de  nom;  ce  ne  seroit  qu'un 
fantôme  :  mais  ce  fantôme  ,  sans  faire  aucun 
bien  à  M.  l'évéque  de  Saint-Omer,  nous  ferait  un 
mal  infini  du  côté  de  la  domination  d'Espagne. 
Il  nie  paraît  que  ce  prélat  n'avoit  pas  besoin  de 
me  faire  un  procès  ,  pour  obtenir  une  chose 
dont  il  ne  pourrait  faire  aucun  usage.  Voudroit- 
il  nuire  à  la  métropole  de  sa  province,  sans  pro- 
curer aucun  avantage  réel  à  son  diocèse  ?  J'es- 
père, monsieur,  que  vous  aurez  la  bontéde  peser 
toutes  les  circonstances  d'un  cas  si  singulier,  et 
si  éloigné  de  la  discipline  de  France.  Enlin  l'in- 
térêt du  Roi  sur  cette  frontière  vous  touchera  ; 
les  conséquences  en  sont  claires  :  vous  voyez 
mieux  que  moi  qu'on  ne  doit  pas  se  borner  à 
l'état  présent, où  la  bonne  intelligence  des  deux 
couronnes  suspend  les  jalousies  et  les  ombrages. 
Votre  zèle  et  vos  vues  s'étendent  plus  loin.  Je 
suis  très-parfaitement  ,  monsieur,  etc. 


CXIV*. 
M  É MOIRE 

POUR  MESSIRE  FRANÇOIS  DE  SALAGNAC-FENELON , 
ARC  HEVÊQUE  DUC  DE  CAMBRAI,  PRINCE  DU  SAINT- 
EMPIRE,  DÉFENDEUR; 

CONTRE   MESSIRE   LOUIS-ALPHONSE  DE  VALBELLE, 
ÉVEQUE  DE  SAINT-OMER,  DEMANDEUR  ». 

Janvier  uu  lévrier  1702. 

La  contestation  formée  par  M.  l'évéque  de 
Saint-Omer  regarde  l'obligation  qu'il  veut  im- 

1  Ce  Mémoire  lia  imprimé  dani  le  temps.  La  copie  qu'où 
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poseï    i  M.  I  ai i  lievéque  de  I  iambi ni  .  d  établir 
un  oflii  ial  foi  ain,  pour  jti{  I  -  »  |  ■  §  ■  *  l 

'|in  peuvent  être  poi  léi  idu    i«»g<  de  S  uni  '  >mer 
•i  celui  de  <  îambrai. 

Cette  question  m  doit  poiul  être  jugi  c  par  le» 
préjugéi  ordinairai  .  elle  e  I  Unité  renfenn 
dam  les  usages  de  la  province  de  Cambrai  .  qui 
onl  été inviolablenienl  observés jusqu  iprw  ni, 
dans  l'exercice  desquels  le  Roi  .1  promis  de  con- 
server les  archevêques  de  Cambrai. 

Pour  donner  une  juste  idée  du  hit  et  de  la 
procédure,  il  convient  d'observer  < | < i> -  maître 
Robert  Gaulera  .  prêtre  du  diocèse  de  Sainl- 
Omer,  ayant  été  condamné,  par  une  sentence 
rendue  par  l'officiel  de  Saint-t  tmer,  i  quelques 
peines  canoniques ,  interjeta  appel  de  le  sen- 
tence,  qu'il  releva  à  la  métropole  de  Cambrai. 

Sur  l'appel .  ledit  sieur  Caulers  ayant  obtenu 
une  commission  pour  intimer  le  promoteur  de 
l'évêque  de  Saint-Omer,  ledit  promoteur  re- 
quit le  renvoi  devant  nu  antre  officiai ,  que  M. 
l'archevêque  de  Cambrai  serait  tenu  d'établir 
dan»  le  ressort  de  la  cour,  pour  \  juger  les 
appellations  qui  seraient  interjetées  à  l'avenir 
il»1  son  officiai  de  Saint-t  uner,  consentant  toute- 
rois  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai  en  pût 
prendre  connoissance  par  lui— même  .  lorsqull 
voudrait  la  retenir. 

Cette  réquisition  ,  qui  introduisoil  une  nou- 
veanté  dans  l'ordre  de  la  juridiction  du  sieur 
archevêque  qui  avait  été  gardé  jusqu'alors,  ~-.ni> 
aucune  contradiction  des  évêques  suflragants  . 
ne  fut  point  écoutée  .  et  sans  3  avoir  égard  .  il 
lut  ordonné  que  les  parties  procéderaient  sur 
I  appel  ,  eu  la  manière  accoutumée. 

M.  l'évêque  de  Saint— Orner ,  prenant  If  fait 
ri  cause  <lc  son  promoteur,  1  interjeté  appel 
comme  d'abus  de  la  sentence  rendue  à  Cambrai, 
ijui  ordonnoit  que  les  parties  procéderaient. 

Sur  cet  appel  comme  d'abus  ,  sur  lequel  il 
n  \  avoitque  la  partie  qui  étoil  le  BÎeur  Caulers, 
qui  avoit  été  intimée,  lai  anse  ayant  été  plaidée, 
la  ((un- ordonna  par  arrêt  du  18  février  1700  . 
qu'avant  de  (aire  droit,  M.  l'archevêque  de 
I  Iambrai  serait  mis  <mi  cause. 

Bu  exécution  ,  M.  l'évêque  de  Saint-Omer  a 
(ait  assigner  M.  l'archevêque  de  Cambrai .  et  s 
pris  les  mêmes  conclusions  que  son  promoteur 
avoit  prises  à  Cambrai. 

IV  sorte  que  la  cour  voit  que  toute  la  question 
se  réduit  à  savoir,  si  effectivement  M.  l'arche- 
vêque Bera  tenu  et  obligé  de  démembrer  la  juri- 

rn  \mi  ici  ni  Biile  -m  une  plui  iiu  ienne,  Qjui   i  i  onwi  vt  iu\ 
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dit  lion  .  qu  indivisible  . 

: 

.••n v  ..11  .1 1<  |...iii  ressortir. 

M.   I  an  li'  •  éque  d     l  • 

l  un 

qui    Nl  •  li  H  tint  -• <  *oad 

introduire  .     ml  '  • 

avoit  lieu  .  la  juridii  lion  ordinaire  et  métrop 
lîtaine  de   M.  l'arclicvêque  de  ' iamfa 
presque  réduite  1  rien .  et  le  tribunal  qui  loi 
est  propre  et  naturel  .  serait  presque  désert. 

M.  l'archevêque  de  Cambrai  ne  préteud  |  •*■•■■  t 
distraire  les  sujets  de  leur  ressort  ordinaire  .  il 
a  1  "ii-nti  par  -■■-  d.l.-n-i--.  quo  lorsqu'il  j  M 

des  appellations  1  omi I  abus .  interjcl 

l'exécution   des  sentent  es    ren  lui  -  par  lui     1 
par -m  officiai  métropolitain,  qui  rcgardei 
«|r>  sujets  du  rcsM'ii  do  la  lout,  le.xlites  appel- 
lations j  soient  portées  et  jug<  1  - .  mais  il  d 
poiul  nécessaire  pour  cela  de  multiplier  le  t 
liuual  eu  autant  d' endroits  qu  il  j  1  de  difl 
renies  juridictions. 

Cette  question  doit  être  dâ  idée  par  l<  - 
confirmés  par  les  capitulations  ai  ordéi  1  par  le 
Km  ,  lors  de  la   conquête  du  Garni 
Usages   n'ont  rien   qui   Ide— <•  le  droit  put «1 1 
ecclésiastique. 

Les  in  bevêques  de  Cambrai  ,  ainsi  que  les 
autres  évi  ques  do  Klamlre  .  viil  on  |  n  . 

suivant  la  disposition  du  concile  de  Trente  qui 
,1  été  reçu  dans  les  Paya-Bas,  d'exen  1  r  par  eux- 
mêmes  la  juridiction  1  ontentieuse  .  ou  d'en  dé- 
léguer, >i  bon  leur  semble .  l'exen  ice  1  des  vi- 
caires généraux  <>u  officieux. 

Ce  droit  n'est  point  contesté  pu  M.  I  évêque 
de  Saint-Omer  :  car  il  se  départ  do  la  réqui 
tion  qu'il  a  laite,  supposé  que  M.  l'archevêque 
veuille  juger  par  lui-même  les  appellations  qui 
seront  interjetées  de  Saint-t  Imer. 

L'archevêché  de  Cambrai  s'étend  dans 
Pays-Bas  espagnols  .  et  il  1  poursuiïragants 
évêques  d'An  S  ùnl-t  tm<  1  I  ournai.  I  « 
plus  grande  étendue  de  juridiction  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai  est  dans  les  Pays-Bas  espa- 
gnols ;  elle  s'étend  sui  les  villes  de  Moue,  de 
Soignies .  de  Maubeuge  et  autres,  N  Dame 
de  Halle  .  et  jusque  dan-  Bruxelles. 

S  d  falloil  établir  des  ofjfii  iaui  fortins  dans 
ton-  ces  différents  ressorts,  les  Ks|wvgnols  ne 
uianqueroienl  pas  de  suivre  l'exemple  de  ce  qui 
aurait  été  établi  en  1 

évêques  de  Saint-Omer,  d'Arme  et  de  fournai 
\  sou  (Tri  raient  eux-mêmes  un  grand  préjudi 
car  une  partie  du  diocesede  rournai  et  de  celui 
de  Saint-Omer,  est  située  dan-  le  ressort  du 


Mo 
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il  souverain  de  Gand  :  ainsi  il  (audroit  j 
établir  un  officiai  forain  pour  les  causes  de  là 
juridiction  ordinaire  .  et  i ui.ial  métropo- 
litain pour  1rs  OBOM  d  appel. 

Il  en  buedroit  établir  un  autre  à  Mon-  .  pour 

li  portion  du   ili<>.  >■-«■  de  Cambrai  qui  rst  du 

■î  el  du  ressort  «lu  oonteil   souverain  de 

Brahanl  ;  il  en  buidroil  un  autre  pour  ce  oui  est 

soumis  ta  conseil  provincial  de  Namur.  Enfin 

il  en  taudroil  troi-  pour    tarât,   Saint-*  Uner  et 

Tournai  .  an  œ qui  ressortit  en  la  cour. 

il  ne  reeteroil  donc  rien  à  Cambrai  :  car  du 
cote  de  France  .  l'Artois  s'étend  jusqu'à  la  oon- 
treacarp.'  de  Cambrai  :  ainsi  il  est  surprettanl 
que  M.  l'évéquede  Saint-Omer,  sam  aucun  in- 
térêt .  veuille  dégrader  la  jnridiction  de  son  mé- 
litain  ,  que  les  puissances  étrangères  res— 
pet  tent  et  n'inquiètent  point. 

Depuis  la  conquête  du  Cambresis  .  l'exercice 
ette  jnridiction    n'a  point  été   divisé  ni 
entamé  :  le  Roi  l'a  approuvé  par  les  capitu- 
lations. Cette  juridiction  a  ses  prérogatives  el 
son  étendue.  Les  archevêques  de   Cambrai  , 
comme    les   autres    é\èqucs  de  Flandre  ,  con- 
nut de  certains  cas  .  suivant   les  placards 
ois  d'Espagne,  dont  les  évêques  de  France 
mnoissent  pas  :  par  exemple  .  ils  connois- 
sent  du  crime  d'adultère  ;  et  le  Parlement  de 
Tournai  avant  voulu  troubler  le  défunt  arche- 
vêque de  Cambrai  dans  la  eonnoissance  de  ce 
t  d'autres  .  le  Roi  a  rendu  un  arrêt  en  son 
conseil  d'Etat,  le  vingt  janvier  KiHf>,  par  lequel 
il  .i  maintenu  le  défunl  archevêque  de  Cambrai 
d  uis  le  droit  d'en  connoitre. 

Il  v  a  eu  on  appel  comme  d'abus,  porté  en 
la  cour,  d'une  sentence  rendue  par  feu  M.  l'ar- 
cbevèque de  Cambrai  en  personne  ,  sur  un 
appel  d'une  sentence  eu  l'ofiicialité  d'Arras  , 
sur  le  fondement  que  les  évèqucs  en  France 
sont  obligés  de  déléguer  l'exercice  de  la  juri- 
diction contenticuse  à  des  officiauz.  Ainsi  l'on 
soutenoil  que  M.  l'arcbevèque  de  Cambrai 
n'avoif  pas  pu  juger  lui-même  ledit  appel  ; 
néanmoins  la  cour,  ayant  reconnu  la  possession 
dans  laquelle  étoient  les  archevêques  de  Cam- 
brai ,  d'exercer  par  eux-mêmes  la  juridiction 
conleutieuse  ,  jugea  qu'il  n'\  avoit point  d'abus, 
sur  les  conclusions  de  M.  d'Aguesseau  *. 

Ancna  des  évêques  suffragants,  à  l'exception 
•  !-  M.  :  Saint-Omer,  ne  se  plaint  de  l'exercice 
de  cette  juridiction;  et  M.  t'évéque  d'Arras  a 
ck  laré  plusieurs  fois,  qu'il  ne  souffriroit  jamais 


1  Voya  i  ■  •■  -mjii  la  Vimoiret  'in  Clergt  ;  t.  ril,  p.  238, 
1615,  tte.    K-JilioD  hi-fo/f  .  S'oie  de  redite  or. 


qu'on  v  apportai  aucun  changement  ;  parce  que 
le-  peuples  nouvellement  conquis sonl  plus  atta- 
chés il  leurs  possessions  que  le-  autres,  el  ils  ne 

voudraient  pas  souffrir  qu'on  v  apportât  le 
moindre  changement.  Us  regarderaient  cette 
nouveauté  comme  une  déchéance  de  leurs  priv  i- 

li'_'rs  .auxquels  ils  sont  iliv  i<  ilablemeul  aillai  lie-. 

•  '.'est  pourquoi  on  s'étonne  que  M.  deSaint- 
'  buer  veuille  changer  ces  nsages  pour  une  très- 
petite  étendue  de  son  diocèse  ,  qui  est  du  ressort 
du  Parlement  ;  car  boa  évéché  n'est  composé 

que  dfl  cent  douze  paroisse-  .  v  Compris  celles  de 
la  ville  ;  el   de  ce-   cent   douze    paroisses,  il  n'y 

en  a  qu'un  très-petit   nombre  qui   soient  du 

ressort  du  parlement  ;  le  reste  est  situé  sous  le 
ressort  du  parlement  de  Tournai  :  de  sorte 
qu'on  ne  voit  pas  quel  préjudice  M.  l'évéque 
île  Saint— Omer  et  ses  justiciables  peuvent 
souffrir,  par  le  défaut  d'établissement  d'un  offi- 
ciai forain  dans  le  ressort  du  parlement  ;  puis- 
qu'ils peuvent  également  aller  à  Cambrai  ,  qui 
n  «'-t  pas  éloigné  de  la  ville  de  Saint-Omer,  où 
ils  peuvent  avoir  bien  plus  d'avantage  pour 
l'exercice  de  la  juridiction  qui  appartient  à  M. 
l'arcbevèque  de  Cambrai  ;  et  qu'en  cela  il  ne 
se  fait  aucune  distraction  de  juridiction,  puisque 
M.  l'arcbevèque  de  Cambrai  consent  que  ,  s'il 
y  a  des  appellations  comme  d'abus  ,  interjetées 
des  sentences  par  lui  rendues ,  elles  soient  por- 
tées en  la  cour  ;  et  par  là  on  peut  dire  que  la 
cour  acquiert  ,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle 
étendue  de  juridiction  qui  a  toujours  été  res- 
pectée par  M.  l'arcbevèque  de  Cambrai. 

Cet  exercice  de  juridiction  ne  blesse  point  la 
règle  du  royaume;  et  encore  que  l'on  convienne 
que  ,  par  plusieurs  arrêts  de  la  cour,  on  eût 
obligé  en  France  messieurs  les  évêques  à  nom- 
mer des  vicaires  dans  le  ressort  des  parlements 
où  leur  juridiction  s'étend  ,  cela  ne  peut  avoir 
lieu  pour  les  pays  nouvellement  conquis. 

11  faut  convenir  que  Y  Ordonnance  de  Moulins 
est  conçue  en  ces  termes  :  «  Sur  la  remontrance 
»  à  nous  faite,  de  la  part  d'aucuns  de  nos  par- 
»  lements  ,  admonestons,  et  néanmoins  enjoi- 
»  gnons  à  tous  archevêques  et  métropolitains  , 
»  bailler  leurs  vicariats  à  personnes  constituées 
»  en  dignité  ecclésiastique  ,  résidant  dans  le 
»  ressort  de  nos  parlements ,  pour  y  avoir  re- 
»  cours  quand  besoin  sera ,  et  sur  peine  de  saisie 
»  de  leurs  temporels.  »  Il  est  important  d'ob- 
server qu'il  n'est  parlé  que  de  vicariats,  et  nul- 
lement de  sièges  d'officialités. 

.Mais  il  faut  convenir  que  Y  Ordonnance  de 
Mois,  qui  a  suivi  peu  de  temps  après,  a  révo- 
qué  cet  article.  C'est  dans  l'art.  61,  qui  est 
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ill 


i  "ii'  h  «h  i  o<  l' i  m. ■       i  l  i    i  trdinaires  ne  pour- 
»  nui!  être  <  ontrainti  b lillcr  vicain 
"  rîats,    i  ce  n'est  que  nos  court  de  parlement , 
«  pour  certaines  boiuiei  causes  cl  rais  idii  ': 

»  il"iii  h. .11  <  chai  ^ - •  ■  « n >  riiuaneur  cl   I  > 

»  ciea  juges  >l  i<  ellei  .  avoienl  ordo • 

»  «  j  il  '■•h  aucune-,  i.iiim's  ri\ilf>  mi  .  riiiiiii.ll.'- 
d  peudantes  ou  uns  dites  cours ,  leadits  Ordi- 
»  mures  bailleront  lesdits  vii  ail  et  ou  vicai  ial 

Il  \  .i,  mit  l' tic  Ordonnance  .  des  réflexion* 
importantes  a  Caire.  La  première  est,  que  If 
voie  de  contrainte  est  ôtée  ;  la  se<  onde,  qu'il  esl 
laissé  .»  la  prudence  des  juges  'I  obligée  les  évo- 
quai .i  donner  des  »  icariaU. 

Il  faut  convenir  <pi«' .  par  l'art,  de  Védit  de 
l'i'.i.'i,  touchant  fa  juridiction  ecclésiastique,  il 
est  parlé  des  officiaux. 

Mais  il  ta u t  >ii» — i  i  ouvenir  que  le  Koi .  pour 
justes,  i''  bonnes  considérations  ,  et  sur  les  re- 
montrances qui  lui  ont  été faites  par  les  >■•  lé- 
siasuques  e4  autres  gens  dupais  de  Flandre  .  i 
sursis  l'exécution  de  cet  i  dit. 

ainsi  qel  ôdàl  n'établil  aucune  Loi  nouvelle  . 

dans  la  manière  de  procéder  dans  la  juridiction 

ecclésiastique  de  l'archevêché  de  Cambrai  .  et 

t  n'ont  reçu  aucune  altération  ni  chatv- 

ccuii'ut  ;  mais   il    est    toujours    \ rai  ,  qu'il    esl 

laissé  à  la  prudence  et  à  li  disi  rétion  des  ju§ 
dit  voir  s'il  convient .  pour  le  biei  des  Bujetadu 
H"i  ,  de  multiplier  les  sièges  d'oflicialité  ;  car, 
-i  cette  multiplication  produit  des  inconvénients, 
au  lieu  <le  produire  un  avantage  aux  juali— 

ciablea,  il  tant  demeurer  d'i L,  que  bien  loin 

de  (aire  cette  multiplication  .  il  est  de  la  pru- 
dence et  <!•'  la  justice  de  L'empêcher. 

'  'u  a  déjà  l'ait  voir  lés  conséquent  es  qui  en 
pourraient  arriver  ;  mais  on  ne  sauroil  coler 
aucun  avantage  pour  lesjusticiables.  Il  j  a  plus; 
il  \  auroil  impossibilité  de  trouver  un  territo 
commode  ,  pour  l'axercicc  de  cette  juridiction  . 
npra  du  siège  de  Cambrai .  dans  le  ressort  du 
parlement.  M.  l'évêquedeSaint-4  uner  demande 
lui-taénat  que  ce  tribunal  soit  fixé  et  établi 
dans  nne  ville  commode  pour  y  recevoir  et  loger 
ceux  qui  seront  obligés  d'avoir  recoursà  la  juri- 
diction métropolitaine.  Il  faut,  pour  rendre  une 
demande  juste  .  «mi  rendre  l'exécution  pos- 
sible; or  on  demande  ù  M.  de  Saint-t  liaer  qu  il 
cote  mie  ville  ,  bon  Saint-Omar,  dans  laquelle 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  puisse  fixer  nu 
siège  d'offioialité. 

Il  n'\  ma  aucune;  et  il  ne  conviendrait  pas 
auv  justiciables  ,  ni  même  à  l'honneur  de  M. 
I  évoque  de  Saint-Omer,  que,  dans  sa  ville  épis- 
copale,  il  \  eût  un  juge  établi  pour  réformer 
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troil  ilaiiH  le  -I-  |..-ii.l.ni.  •   de  N: 

Mur   -i  ..u  e  de  la  jnii'li  ti"ii 

daiui  I  étal  qu'elle  as 
iiuuiéuiorial  .  le  temps  passé  prouva   <|u  il  n 

I" ut  arriver  aui  un  in v<  uienl     et    I 

n'eu  peut  produire  m<  nu  ,  puisque  M.  I 
véqua  de  '  Ambrai  u  met  ta  ni  i  défi  i  •  r  na 

appellations  i  omme  d'abus  qui   |  luiront 
mit Tj.'N  es  de  ■  es  jugements  .  1  * < i  — « | •  i  . 
neronl  les  justiciables  du  ressort  >l<-  la  i  oui .  «t 
en  laissant  le  jugement  Ui>rc ,  il  évita  tous   les 
inconvénients  dont  !<•  principe  est  la  disi 
de  juridiction. 

I  .  i  justiciables  seront  bien  pku  au 
lorsqu'ils  instruiront  leur  appel  k  Cambrai.  M. 
l'archevêque  ne  refuse  pas  même  de  juger  per- 
sonnellement les  appellations  qui  \ i«ii«ir< «n i  de 
S  unt-t  tmer.  M.  l'évéque  de  Saint-t  hner  ne  dira 
pas  assurément ,  que  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai n'ait  pas  toute  l'attention  m  e  |  "ur 
prononcer  ces  jugements;  il  ■  même  un 
établi  .  composé  des  peeennaei  la  psus  habiles 
et  It-s  plus  intelligentes  .  qu'il  consulte  datai 
tous  les  e  tes  qui  concernent  1«'  gonvernement 
de  son  diocèse  «'t  l'exercice  <l«'  n  juridiction. 
\  l'égard  de  son  officiai,  il  a  une  inspection 
particulière  surtout  ce  qu'il  fait.  En  un  mol  , 
il  esl  facile  de  présumer  qu'un  officiai,  qui  de- 
rneuredanela  même  ville  où  l'archevêque  ré- 
side .  ne  manque  pas  de  le  <  onsulter  sur  loutea 
les  affaires  importantes  <pù  m  préaentenl  daaa 
son  tribunal. 

\in>i  la  justice  pouvant  être  exercée  avec 
liicn  plus  de  sûreté  eï  d'avantage  pour  les  justi- 
ciables, on  ne  >■  > »i t  pas  pourquoi  M.  l'évéque  de 
Saint-Omer  voudroil  nue  M.  l'archevêque  de 
Cambrai  confiai  l'exercice  <!<•  ni  juridiction 
une  peraounc  él<  nec  .  qu'il 

auroil  il»-  la  peine  a  trouver  selon  son  ca  ur, 

•  i-a-.liir  qui  eûl  la  capacité  et  le  désinté- 
ressement •  pour  exercer  sûrement  la 
juridiction  qui  lui  serait  confit 

Il  \  .i  très-peu  d<  lurent  le  o  nra 

d'une  année,  qui  ressortissenl  de  Saint-Omer  à 
Cambrai .  etqui  concernent  .lis  personnes  do- 
uiii  iliées  dans  le  ressort  du  parlement.  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  ue  fixera  pas  un  homme 
babile  dans  un  bourg  ou  dans  un  \ill  ur 

\   juger  les  cause»  d'appel  qui  viendront  de 
S    nt-Omcr.  Ainsi,  comment  exposer  la  juri- 
diction ruclropolilaioe*au  choix  fortuit  des  suj< 
qui  ne  pourronl  pas  l'exercer  avec  la  caivarito 
qui  \  e>t  nécessaire. 
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I  i  ■  ■  ■ur  voit  quelles  sont  les  iai-«'iis  qui  peu- 
vent porter  M.  l'archevêque  de  Cambrai  è  m 

tenir  .1   ses   usages  et  à  si  possession  imméino- 

riale.  I  •■  Roi  i  dispense*  M.  l'archevêque  de 
i  d'établir  un  officiai  dans  le  ressort  du 
par  lt-iiifiit  du  Daopbiné  el  dam  celui  de  Dijon  ; 
parce  qu'il  ■  reconnu  que,  sans  distraire  les  jus- 
ticiables de  leurjaridiction  ordinaire,  l'exercice 
qui  s'en  ferait  i  Lyon  n'empecheroil  pas  le  re- 
cours, par  li  raie  de  l'appel  comme  d'aboi .  à 
leurs  juges  naturels  et  aux  parlements  qui  en 
doivent  connoitre. 

\msi  on   ne  voit  nulle  raison  .  de  la  part  de 

M.  l'éréquede  Saint-Omer,  pour  autoriser  sa 

nouralk    ['rétention  ;  et    tout    est    favorable    et 

fondé  en  justice  pour. M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai. 

Signé  :  M*  Antoink  VAILLANT,   nmnit. 

\   la  Mille   de  la    OOpÙ  ût  M    VÀNOtTf  (fui   K  COO- 

i      ••    lui    trr>mrsdu  royaume,  on   ht   Ml   DBOll   : 

L'"ffairr  fut pUdée  jeudi  -2  mon  170-2.  ') 

///  grand chambre ,  ri  remue. 


cxv  **. 

DE  FÉNELON  A  M.  DE  HARLAY  . 

PREMIER    PBBSIDM1    Df      PUU.KMENT    DS    TARIS. 

Sur  le  procès  qui  avoit  lien  «Mitre  l'archevêque  de  Cambrai 
et  l'évèque  de  Saint-Omer. 

A  Cambrai,  Il  mars  1702. 

J '  apprentis  que  M.  Vaillant  a  dit  ,  dans  son 
plaidoyer,  quelques  paroles  inutiles  à  nia  cause, 
et  qui  peinent  déplaire  à  M.  l'évèque  de  Samt- 
rïmer  '.  l^a  lettre  que  j'avois  écrite  à  M.  Vail- 
lant .  a\ant  qu'il  plaidât ,  étoit  faite  pour  pré- 
venir cet  inconvénient.  Je  ne  lui  recommandois 
rien  tant,  que  la  douceur,  la  modération,  et  le 
respect  pour  mon  confrère.  Cette  lettre  sera 
mise  en  original  dans  vos  mains  ,  monsieur,  si 
vous  le  jugez  à  propos.  Je  ne  prends  la  liberté 
de  vous  importuner  de  ce  détail ,  qu'à  cause  que 
je  crois  vous  devoir,  par  respect,  rendre  compte 
de  ma  conduite  surles  choses  qui  se  sont  passées 
devant  vous.  Les  ordonnances  n'obligent  point 


1  fin    a  mi  plus  haut,  dans  le    IflflMOlM    '!<'    M.  Vaillant, 
i|ii'liiue>  nprearimi  un  peu  dures  contre  l'eveque  de  - 
Orner.  Il  est  probable  que  cei  avocat  s'etoit  eiplique  encore 
j>lui  Mvi-im-nt  (Uns  Ma  ]daidovcr,  en  présence  de  la  gmmi* - 
chambre. 


le  parlement  à    faire    multiplier    les  ot'licialites  . 

elles  le  laissent  libre  d  examiner  si  ces  multi- 
plications sont  nécessaires  en  chaque  cas  parti- 
culier.    Vuisi  .   monsieur,   vous  (Mes   juge   de 

toutes  les  raisons  qui  p<  uvenl  B'opposer  à  ces 
nouveaux  établissements.  On  peu  (assurer  même, 
que  ces  ordonnances  ne  peuvent  avoir  aucun 

lieu  dans  un  pays  où   les  ofliriauv  ne  sont  pas 

des  juges  nécessaires  .  parce  que  l'évèque  y  est 
en  paisible  possession  déjuger  tout  immédiate- 
ment  en    personne.    Les   causes  d'appel   d'un 
aussi    petit  diocèse  que  celui   de  Saint-Omer, 
dont  il  n'y  a  qu'une  partie  qui  soit  du  ressort 
du  parlement  île  Paris,  ne  sont  pas  nombreuses; 
et  il  \  a  déjà  cinq  ans  que  je   les  juge  toutes 
moi-même ,  sans  aucune  exception,  (l'est  ce  que 
je   continuerai    avec    la   dernière    exactitude. 
Ainsi ,  l'oflicial  qu'on  me  demande  ne  pourrait 
jamais  servir  de  rien  au  prélat  qui  l'a  demandé. 
En  l'attendant  ,  il  ne  se  procureroit  aucun  bien 
réel,  et  nous  feroit  beaucoup  de  mal   par  les 
suites.  Vous  savez  .  monsieur,  que  ,  selon  le 
style  de  Rome  ,  suivi  dans  les  Pays-Bas  ,  qui 
dit  officiai  dit  vicaire-général,  et  qui  dit  vicaire- 
général  dit  officiai.  Quand  les  Espagnols  ont 
voulu  soustraire  à   la  juridiction  d'un  évêque 
françois  la  portion  de  son  diocèse  qui  étoit  dans 
leurs  États,  ils  lui  ont  demandé  un  officiai  sur 
les  lieux  ,  c'est-à-dire ,  un  v  icaire-général  offi- 
ciai qui  gouvernai  tout ,  en  sorte  que  l'évèque 
n'v  allât  pas  même  faire  ses  visites.  C'est  ainsi 
qu'ils  avoient  fait  mettre  un  vicaire-général  offi- 
ciai à  Douai ,  depuis  qu'Arras  étoit  à  la  France; 
el  c'est  ainsi  qu'ils  pourraient  ,  sur  l'exemple 
très-dangereux  de  M.  l'évèque  de  Saint-Omer, 
me  demander  un  vicaire-général  officiai  ,  pour 
m'exclure  du  gouvernement  de  la  moitié  de  ce 
diocèse  :  ce  qui  y  ferait  une  espèce  de  schisme. 
.M.   l'évèque  de  Saint-Omer  voudroit-il  nous 
faire  ce   mal,    sans  se   faire  aucun   bien?  M. 
l'archevêque  de  Malines  n'a  point  d'official  à 
Ypres.    Pourquoi   l'archevêque  de  Cambrai  , 
sujet  du  Koi  ,  serait- il    moins   favorablement 
traité  en  France,  qu'un  archevêque  de  domi- 
nation étrangère  ?  Nul  Artésien  n'entre  dans  la 
demande  que  M.  l'évèque  de  Saint-Omer  fait 
tout  seul.  Au  contraire  ,  ses  diocésains  ,  qui 
appellent  de  ses  sentences  ,  aiment  beaucoup 
mieux  venir  plaider  ici  en  liberté  ,  que  d'élre 
réduits  à  procéder  devant  un  officiai  métropo- 
litain qui  serait  à  Saint-Omer,  el  qui  n'oserait 
condamner  son  propre  évêque  sous  ses  yeux.  A 
l'égard  des  faits  qu'on  avance  pour  moi ,  mon- 
sieur, je  n'ose  répondre  qu'ils  seront  toujours 
exposés  avec  exactitude,  parce  que  je  suis  réduit 


DE  L'ARCHEVÊQl  i.  DE   I  XMl'.HAI. 


■>  Ie>  i .1 1 1 < •  pai mi  |' h  k  i .mil  de  gen  oui  ne 
sont  qu'à  demi  instruits.  On  peul  aussi  voui  en 
alléguer  de  contraires  ,  qui  Baseront  pu  d'une 
parfaite  exactitude  :  in. us .  outre  que  la  mi  onde 
réponee  que  je  fie  devant  le  Roi  su  Wérnoin  de 
M.  I  évéque  de  Saint-Omer,  Fournil  on  éclair- 
■  issement  inr  li  plupart  des  laits .  '•!  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  voua  l'envoyer;  de  plui ,  je  ne  de- 
mande .  monsieur,  qu'un  temps  très-court  pour 
rapporter  des  preuves  décisives  de  tous  les  hits 
que  j'aurai  soutenus.  Je  suis  honteui  d'une  si 
longue  lettre  ;  mais  i  espère  que  vous  lurei  la 
bonté  d'avoir  égard  à  l'importance  de  II  ma- 
tière .  et  à  l'absence  d'une  partie  qui  est  presque 

sans  secours. 

Je  suis  tvec  le  respect  le  plus  sincèi  e  ,  etc. 

/'.  .s'.  J'ai  envoyé ,  monsieur,  notre  capitu- 
lation de  Cambrai,  et  l'arrêt  du  conseil  qui 
confirme  notre  oflicialité  dans  la  possession  tic 
juger  selon  -''s  coutumes  .  sans  l'assujétir  à 
celles  de  France.  On  m'a  mandé .  qu'on  avoil 
produit  un  arrêt  dn  parlement  de  Paris  qui  est 
conforme  a  la  capitulation  et  à  l'arrêt  do  conseil. 
J'espère  «pie  ces  pièces  éclaircironl  le  principal 

lait. 
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Surl'arrél  qui  venait  d'être  rendu  en  faveur  da  prélat,  et 
sur  ii-  choix  ilu  rapporieoi  de  la  cause. 

A  Cambrai ,  M  MU  i  i  TSS, 

Je  voua  dois  et  \ons  lais,  avec  une  parfaite 
iim  érilé,  un  très-humble  remerctment  sur  l'arrêt 
qui  \ient  d'être  donné  dans  l'affaire  que  i  ti 

avec  M.  l'évêque  «le  Saint-<  mier.  Il  lie  nie  reste 
ipi  à  vous  supplier,  monsieur,  d'avoir  la  bonté 

«le  nous  donner  un  rapporteur  tellement  attentif 

à  toutes  les  raisons  du  Tond  de  la  cause  .  que  je 

n'aie  rien  à  craindre  ni  de  l'habileté  ni  du  crédit . 

ni  de  la  présence  de  ma  partie  sur  les  lieux  ,  ni 
de  mon  aliénée  ,  ni  de  ma  situation,  ,1e  ne  eau- 
rois  craindre  aucun  de  ces  inconvénients  .  des 

que  je  pense  que  je  serai  dans  les  mains  d'un 
rapporteur  que  vous  aurez  choisi. 
Je  suis  avec  la  vénération  et  le  respect  le  plus 

sincère  .  etc. 


'  \V||. 
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DE    M.    DE   SÈVE,  ÊVÊQI  l     D  iRRAS  . 

\  l  I  M  I  ON. 

Soi  BM  pro»  édure  '!■■  l'an  h  l'a 

m  lésusiiquc  du  diocèse  de  Saint-OsMi  ' 

\     \i  TU  .    |.     7  I 

'  i  n'a  point  été  .  monseigneur,  une  ■  m  i 
indiscrète  qui  m'a  tait  von.  écrire  dans  naa  i 
mère    lettre  au  sujet    de  l'affaire  de    Valen- 
cie a    .  mais  comme  \\  dois  prendre  quel- 
que intérêt  .  lorsque  je  rois  le  Eeu  dans  V  - 
diocèses  voisins  ,  et  que  je  -ni-  sûr  d'ailleurs 
qu'à  Paris ,  où  je  dois  aller  dans  peu ,  et  a  la 
•  our  ensuite,  on  m'en  pai  lera .  et  que  peut-être 
v  seres-vous  nommé, j'ai  cru  devoir  me  m<  ttre 
en  état  d'en  parler  plus  juste,  et  que  la  cfa 
roulant  sur   vous  et  sur  M.  de  Saint-Omer , 

étant  parfaite nt  instruit  par  ce  prélat  ai 

une  pleine  ouverture  de  cour,  il  m'a  paru  qu'il 
étoit  à  propos,  et  peut-être  même  de  votre  in- 
térêt, que  je  le  fusse  de  Notre  part.  Sans  une 
pareille  raison  ,  déjà  trop  chargé  de  mon 
diocèse  .  je  n'aurais  pas  jeté  les  veux  sm-  le 
vôtre  .  très-persuadé ,  connue  tous  me  laites 
l'honneur  de  me  marquer,  que  m  dans  i.»  no 
tiere  dont  il  s'agit ,  qui  exciterait  le  prélat  If 

moins    zélé  ,    ai  dans  aucune   autre,    vous   m 

voudriei  rien  tolérer  qui  vous  parût  contraire 
aux  règles. 

Je  reçois,  monseigneur,  sur  cette  même  af- 
faire, une  lettre  <TAu  de  M.  de  Saint-Omer , 
qui  me  paraît  me  mettre  encore  en  obligation 
de  vous  en  parler.  Il  s.-  plaint  beaucoup  d'une 
ordonnance  que  vous  ave/  faite,  de  porter  I 
votre  greffe  les  informations  que  ce  prêtai  a  faites 

contre  le    ajeur  familiers  de  Leussine  .    dont  d 

prétend  que  vousaves  vu  toutes  tes  lettres.  Il 

ne  me  convient  pointée  juger  entre  Acm\  grao  la 

prélats  que  je  respecte,  .le  crois  même  que  VOUS 

avex,  par  rapport  à  cet  évéque,  observé  religieu- 
sement les  règles  de  la  procédure  la  plus  exacte. 

M  us  je  ne  s  us  si  j'oserois  von  enter  qu'il 

v    i  de   certaines    matières   où    summum 

siiuiiiKi  injuria,  et  dans  I. •-quelles  il  faut  qu 
quefois  aller   vite  et  passer  en   faveur  du  fond 


1  V  ayai  mi'   !■  no  •  !■■  l  •il--  de  tu  i  i  iMv  .1 

|«rOI  •,•     fur  h    (  ,    IT(iJ.    —    I   V..\,i   \c   Vr- 

mvirr  de  Ponvlon  ri   M.  '  nywa  .  ci  deaaua,  y    itt 


ill                                    LETTRES  SUR  LA  Jl  MDJCTION 

l»ar— tlcssus  les  tonne- ,  que  celle  dont  II  s'agit  i  autioos  :  nuis  je  De  prendrai,  s'il  plail  s  Dieu* 
est  très-délit  il,- .  et  de  nature  à  (aire  un  grand  aucun  parti,  ni  de  mollesse,  ni  de  politique, 
bruit j  que  l'abeance  de  ce  prélat .  qui  est  à  plus  pour  flatter  personne. 
de  deux  i  enta  lieuesoTici,  parott  affectée  par  oe  \  l'égard  du  Roi,  dont  voua  me  parles,  per- 
prétre,  qui  est  une  espèi  e  de  fraude  .  à  quoi  un  sonne  i"'  surpassera  Jamais  mon  zèle,  mon  ras- 
juge  certainement  peut  avoir  égard  :  qu'avant  pect,  ma  soumission  al  me  reconnaissance  :  mais 
déporter  rordonunace,  vouseussiei  pu  .  -ans  pennettes-moi de  vousdire,  monseigneur, que 
blesser  les  réglée  .  on  taire  savoir  quelque  chose  c'en!  Dieu,  et  non  pas  le  Roi,  qu'il  faut  mettra 

'  prel.it.  afin  <l«'  lui  MaC    dans    la    suite  ton!  devant  les  \euv  îles   e\è(|iies.  lorsqu'il  s'agit  îles 

sujet  de  plainte  .  et   lui   donner  eu  méUHC  temps  choses  pureineul  spirituelles,  .le  semis  liien  iii.il- 

cette  marque  de  considération.  Enfin,  n'auroit-  heureux,  et  bien  indigne  de  mon  ministère,  si 

il  pas-  été  aussi  juste  et  plus  doux  d'attendre  son  ma  conscience  ne  sufftsoit  |ias  pour  me  déter- 

retour,  el  surseoir  jusque -là  toute  procédure?  miner  à  mes  fonctions  dansuiie  matière  si, grave, 

Iprèa  cela,  mille  fois  plus  éclairé  que  je  ne  puis  et  si  on,  ajrail  besoin  «le  me  presser  par.  <  l»-s  ré- 

.  et  connoissanl  mieux  que  personne  com-  flexions  de  politique  mondaine.  Pour   '(>s  ch- 

l'ien  peut  être  importante   l'union  fl  la  cotres-  lieux  que  vous  trouverez  peut-être,  je  ne  crois 

pondînee  entre  tous  ,  monseigneur,  et  chaque  pas  être  obligé  à  satisfaire  leur  curiosité,  (l'est 

prélat  de  votre  province  en  particulier,  vous  assez  que  je  veuille  vous  communiquer,  enes- 

tenv.  ce  que  vous  jugerez  de  plus  conforme  a  la  prit  de  sincère  correspondance,  tous  les  faits  qui 

gloire  de  Dieu,  à  votre  conscience  et  aux  règles,  seront  prouvés,  ou  qui  pourront  être  éclaircis 

J'\  aurai  satisfait  de  ma  part,  et  je  crois  que  par  la  liaison  que  les  nus  peuvent  avoir  avec  les 

vous  l'approuverez,  et  je  n'aurai  rien  àme  rc-  autres. 

prêcher  sur  cette  affaire  .  dont  il  ne  peut  rien  Pour  M.  l'évèque  de  Saint-Omer,  j'avoue 

entrer  sur  mon  compte  .  et  que  l'on  croit  dans  que  je  suis  fort  surpris  de  ses  plaintes.  J'ai  reçu 

le  fond  encore  plus  étendue  qu'elle  ne  paraît,  une  appellation  dans  les  formes.  Je  n'ai  donné 

Je  soi-;,  monseigneur  ,  avec  bien  du  respect,  aucune  clause  d'inhibition  pour  suspendre  ce 

etc.  qu'il  a  fait.  Si  j'eusse  manqué  à  faire  ce  que  j'ai 

7  GUI ,  Évèque  d'Anus.  Wt,  j'aurois  violé  les  règles  de  l'Eglise.  J'ai 

même  manqué  à  la  règle,  en  ne  mettant  pas  d  a- 

bord  une  amende  contre  son  greffier  ,  en  cas 

qu'il  ne  nous  rapportât  point  le  procès.  Je  ne  l'ai 

CXY1I1.                       (LXl.)  voulu  mettre  qu'à  l'extrémité,  la  seconde  fois , 

après  que  l'autorité  du  supérieur  a  été  ouverte- 

DE  FÉNELQN  ment  méprisée,  et  que  la  désobéissance  a  été 

A   M.   DE  SÈVE,    ÊVÊQUE  IVAHliAS.  'nanifeste.  Mon' ménagement    gardé  contre  les 

règles,  n  est  compte  pour  rien.  On  crie  comme  si 

mi  difficultés  de  ce  prélat  sur  la  procédure  cou-  on  soulIVoit  «meénorme  injustice,  pendantqu'on 

lésiastiqne  du  diocèse  de  Saint-Omer.  désobéit  a  la  justice  ecclésiastique.  11  n  y  a  plus 

de  métropolitain,  et  chaque  évêque  demeure  in- 

I  Coahrai ....  novembre  1703.  dépendant,  même  dans  les  causes  d'appellation, 

si  un  métropolitain  est  réduit  à  n'oser  recevoir 

Pansoma  .  sans  exception,  n'est  plus  éloigné  lesappelans,  et  se  faire  rapporter  le  procès  pour 

que  moi .  monseigneur,  de  vous  soupçonner  juger  si  le  premier  juge  a  excédé  ou  non.  Les 

d'une  curiosité  indiscrète.  H  ne  tiendra  jamais  à  métropoles  ,  qui  ont  perdu  presque  toute  leur 

moi  que  je  ne  vous  montre  une  entière  ouver-  autorité,  n'en  auront  plus  aucune,  si  on  achève 

turc  de  coeur.  Pour  l'affaire  sur  laquelle  vous  d'en  abattre  ce  dernier  reste.  Nous  sommes  des 

m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  il  n'y  a  en-  juges  forcés  :  nous  ne  pouvons,  sans  prévarica- 

eore  rien  dïvlaini.  et  vous  pouvez  compter  que  tion,  ni  dénier,  ni  retarder  la  justiceauxappelans. 

je  vous  communiquerai  tous  les  faits  qui  mé-  Si  lesappelans  paroissent  en  souffrance,  nous 

riteront  d'être  aprnfondis.   Il  est  vrai  que  j'ai  leur  devons,  sans  aucun  délai,  les  soulagemens 

les  voies  lentes  et  secrètes  à  celles  qui  de  droit,  sauf  à  les  renvoyer  au  premier  juge  en 

eussent  été  moins  sûres  pool  Té<  :lain  ûssement  de  toute  rigueur,  si  les  informations  montrent  que 

la  vérité,  et  qui  auraient  fait  d'abord  un  grand  ce  juge  a  bien  procédé  ,  que  la  grièveté  du  cas 

éclat.  Plus  la  nature  de  la  chose  est  importante,  mérite  la  procédure  qu'il  a  faite.  Si  je  manquois 

plus  j'ai  cru  devoir,  selon  Dieu,  garder  ces  pré-  à  ce  devoir  essentiel  de  métropolitain,  vous  de- 


DE  L'ARCHEVI  Q1  I.  DE  I  IMBRAJ.  U  • 

Mil-/.,  monseigneur,  voui  i|in  6(6i  la  pin  m-         h   quoi  k  défie  M.  I  évoque  d<  Saint-Omei  ' 

m.  h  évoque  do  notre  province  .  me  représenlei  I    1-cc  de  la  procédure  .  ou  du 

le  tort  irréparable  que  je  feroii  a  la  dis<  ipline.  qui  esl  obligé  de  l'examù*  de  li  pav> 

Je  ne  sais  ce  qu'on  veut  dira,  quand  on  dil  cedura,  pourquoi  reut-il  «pi'"  n  u- n-  U  r- - 

que  j'ai  vu  dea  lettres.  Je  n'ai  vu  aucune  pièce,  dn    in    |  ^  ent  qu'elle  a  besoin  d'< 

ni  ne  COnnob  rien  nui  lit    dû   arrêter  unjii_  Wul-il  que  le  métropolitain 

d'appellation,  qui  eat  un  juge  de  rigueur,  obligé  pour  ii-uir  r.i  .  u-r  .n  soulli-m. .  ■•  \  -u  i-il  • . 

■  m.-  rit-ii  (aire  que  aur  lies  preuves  judiciaires,  le  supérieur  la  ir  l'inférieur,  |*»ur 

De  quoi   pourroit  se   plaindre  M.  l'évéque  de  loriaer  les  manquemena  qu'il  a  eommia  eoBlre 

Saint-Omer  '.'  Noua  voulona  voir  l'il  a  dû  pro-  dm  partie  '  Si ,  aa  contraire  .  i  'eet  da  meta  , 

céder  comme  il  a  nul .  et  ai  les  griefs  de  l'appe-  litain  que  ce  prélat  ae  défie,  ni--  rai 

l.uii  mmii  de  droit  ou  non.  Puis-je  me  dispenser  qui  doive  interdire  ■>  i  e  métropolitain  si  t< >u<  - 

d'agir  de  la  sorte î  Si  ce  prélat  n'a  point  excédé,  non   la   plus  essentielle?   L'inférieur  n'a-t-U 

et  si  la  grièveté  du  cas  .1  mérité  la  procédure  qu'à  se  défier  sans  raison  du  supérieur,  pour  lui 

qu'il  a  (aile ,  noua  lui  renverrons  d'abord  l'ao-  lier  les  mains,  contre  toutes  l<>  l"i>  de  I  l  . 

cusé,  sans  juger  du  fond  ;  noua  aeroni  rasai  ri-  Fais-je  tort  a  M.  l'évéque  de  Saint-4  taaer,  ou  à 

goureux  que  lui  pour  les  précautions,  suc  la  la  cause  donl   il  s'agit;  lorsque  je  me  ! 

simple  apparence  de  crime.  Mais  noua  devons  >  vouloir  examiner  .  pat  la  le  lun  dn  proi  es .  -  il 

un  prêtre  accusé  des  vices  les  plus  ésonnea,  y  a  grief  ou  non,  à  condition  de  lui  envoyer  d'a- 

dit*on,  de  ne  le  laisser  pas  dans  un  élut  ai  vie—  bord   l'appelant,  -1  !<•   grief  prétendu  ne 

lent,  en  attendant  que  M.  l'évéque  aa  Saint-  trouve  pas?  Ce  n'esl  point  retarder  n  pn 

Orner  juge  à  propos  de  revenir  de  Province.  0  dure;  c  est  au  <  ontraire  lui  qui  retarde  1 1  nôtre, 

n'est  pujuste  qu'un  prêtas  accusé  ne  trouve,  en  en  ne  permettant  pas  à  son  greffier  de  nous 

attendant,  aucun  recours  auprès  du  juge  supé-  obéir  pour  accélérer  ;  c'est  lui  qui  tien!  tout 

rieur,  et  que  toutes  les  voies  de  droit  lui  soient  en  suspens  pendant  une  très-longui 

refusées  par  le  métropolitain  que  l'Ëgkee  a  éta-  Mais  enfin  si    ce    prélat    vent  supposer  que 

bli  exprès  pour  être  son  juge.  Encore  une  fois,  c'esl  gâter  cette  afiâire,  que  de  laisser  voir  i 

monseigneur,  il  ne  B'agit  nullement  du  tond  :  métropolitain  s'il  .1  bien  ou  mal  procédé,  qn  j 

il  n'eal  question  que  de  savoir  -i  M.  l'évéque  a-t-il  de  plua  injurieux  el  de  plus  injuste  que 

de  Saint-Omer  a  procédé  d'abord  contre  la  règle  cette  persuasion  '.'  Est-ce  par  une  persuasion  ù 

ou  non.  Le  greffier  n'a  qu'à  nous  rapporter  le  injurieuse  qu'il  vent  m'engager  a  m'interdire 

procès,  s'il  ne  veut  pas  y  être  contraint  par  les  moi— même  de  ma  fonction  1  N*est-il  pasétceT* 

voies  de  « l r« »i t .  Dès  «pic  nom  verrons  que  le  <  ai  nanl  qu'on  raiaonne  ainsi,  el  qu'on  espère  non-, 

mérite  ce  qui  a  été  hit .  comme  je  suis  ravi  il»-  Eure  raisonner  de  mêmel 
le  supposer  en  laveur  démon  confrère,  noua        J'espère,  monseigneur,  que  vous  jugerez  de 

n'aurons  pas  moins  de  sèle  que  lui  contre  l'ao-  tout  ceci  avec  votre  prudence  el  voUe  droiture 

iu.se.  el  nous  Reperdrons  pas  un  leul  attenant  ordinaire,  el  qu'en  répondant  à  M.  l'évéque  de 

pour  le  mettra  entte  ses  mains.  Si ,  tucon-  Saint-Omer,  vous  lui  représenterez  que,  s'il  n'a 

traire,  il  se  trouvoit,  oequejeneveui  passeur  point  excédé,  l'accusé  sera  par  mes  soins  dam 

lemenl  penser,  savoir  qu'il  eut  excédé  les  règles  ses  pi  isons,  avanl  qu'il  soit  revenu  de  Proven 

dam  sa  procédure,  n'auroia-je  pas  à  me  repro-  pourvu  que  l«'  greffier  ne  continue  pas  1  non» 

(lier  devant  Dieu  tous  les  délais  par  lesquels  désobéir  d'une  manière  très-mal  édifiante.  Je 

j'aurais  frustré  l'accusé  du  soulagement  que  les  serai  fort  lise,  toutes  les  fois  que  les  évéquesde 

lois  ae  l'Eglise  nie  chargent  de  lui  donner  d'à-  notre  province  voudronl  s'unir  avec  leur  mé- 

bord  ?  Il  n'est  pas  seulement  question  d'attaquer  tropolitain,  et  agir  de  conçoit  dans  les  chose-. 

le  vice  avec  sèle  :  il  faul  songer  aux  règles  qu'on  communes  de  discipline.  Ils  ne  me  trouveront 

doit  garder,  el  bute  desquelles   le  bien  n'est  jamais,  s'il  platt  à  Dieu,  ni  relâché  ni  politique, 

plus  bien,  parce  que  la  discipline  esl  troublée.  Je  crois  même  qu'aucun  métropolitain  ne  pousse 

11  faut  se  mettre  en  la  place  d'un  métropolitain,  plus  loin  que  moi  le  respect,  li  Is  et  les 

qui  doit  la  protection  des  lois  à  quiconque  vient  ménagemem  pour  ses  pro\  inciaux  :  mais  je  1  1- 

recourir  à  lui  selon  les  formes.  Quelque  coupa-  chèterai  jaunis  cette  correspondan  des 

nie  que  puisse  être  l'accusé,  non-  devons  l'écou-  condescendances  qui  \iolenl  les  lois  <le  l'hgli*  . 

ter,  et  le  mettre   à    portée    de    l'aire    valoir    ses  et  qui   dégradent    le  tribunal  métropolitain.    Je 

griefs,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  apparaisse,  parle  suis  avec  rénénuon  et  respect,  etc. 

procès,  qu'on  n'a  point  excédé  contre  lui. 


II.. 
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il    PR1NI  1    l  l  «.l  M    DE  SAVOIE. 

Il  lui  éMMafc  sj  snttCSJM  (x>iir  Im  rgli- ■-  il.-  Tournai 

Qi  ow  ije  n'aie  point  l'honneur d'être  connu 
de  \nii>.  j'espère  que  vous  aura  la  bonté  d'a- 
er  la  liberté  que  je  prends  de  rous  demander 
votre  protection  pour  les  églises  de  mon  diocèse 
qui  sont  dans  la  ville  on  dans  le  voisinage  de 
I  «ornai.  Je  ne  suis  point  surpris  que  les  Allc- 
mands,  les  Anglais  el  les  Hollandais,  qui  ne 
•|  is  catholiques,  prennent  des  lieux  con- 
venables pour  exercer  librement  leur  religion 
dans  le  pav>  où  ils  font  la  guerre:  mais  j'ose 
dire,  monsieur,  qu'ils  n'ont  aucun  besoin  de 
rendre  cet  exercice  public  et  ouvert,  pour  y  at- 
tirer les  catholiques.  11  y  a  toujours  en  chaque 
pays  des  esprits  légers  et  crédules  que  le  torrent 
de  la  nouveauté  entraîne,  et  qui  sont  facilement 

rahs:  eette  séduction  des  esprits  foibles  ne 
pourroit  que  troubler  un  pays  qui  a  toujours  été 
jaloux  de  conserver  l'ancienne  religion.  Elle  a 
toujours  été  fortement  soutenue  et  protégée  sous 
la  domination  de  la  maison  d'Autriche  ,  et  j'ai 
peine  à  croire  que  ceux  qui  gouvernent  pour  les 
alliés  voulussent  autoriser  une  innovation  qui 
alarmeroit  l'Église  catholique.  Faites-moi.  s'il 
vous  plaît,  monsieur,  l'honneur  de  me  permet- 
tre de  vous  proposer  un  exemple  assez  récent 
qui  pourroit  servir  à  persuader  ceux  qui  ont 
besoin  d'être  persuadés.  Après  la  fin  de  la  der- 
nière guerre,  et  immédiatement  avant  celle-ci, 
les  troupes  de  Hollande,  quiétoient  en  garnison  à 
Mon»;  et  dans  les  autres  villes  des  Pays-Bas  espa- 
gnols, avoient  un  lieu  un  peu  écarté  pour  leur 
prêche,  où  ilsexerçoient  librement  leur  religion 
sans  l'ouvrir  à  aucun  des  catholiquesqui  peuvent 
être  séduits.  Il  me  paroit.  monsieur,  que  ce  tem- 

raroent,  dont  on  se  contentoit  alors,  seroit  en- 
core suffisant  aujourd'hui  pour  satisfaire  les 
autre-  reli_-;  as,  -m*  blesser  la  nôtre.  J'espère 
que  si  cet  expédient, déjà  éprouvé  par  les  mêmes 
Dations  dans  le  même  pays,  est  examiné,  on  le 
trouvera  digne  de  la  sagesse  et  de  la  modération 
de  «  eux  qui  ont  l'autorité.  Ce  qui  me  donne  le 

1  \i>\ii'VHnt.  'h    Fmri.,,1 .  |..u  k  aurdiaal  de  Bwmel  . 
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plus  d'espéran >i  la  protection  d'un  prince 

qui  aime  sincèrement  la  vraie  religion,  dont  la 
maison  i  souvent  soutenu  la  catholicité  avec 
tant  de  7.1'le,  et  dont  l'Europe  entière  estime  les 
grandes  qualités.  Je  sui*  avec  tout  le  respect 
possible,  etc. 


CXX.  il. Mil.» 

\    M.   DE  SÈVE  .   ÉVÊQUE  D'ARRAS. 

Il  justifie  sa  conduite  relativement!  une  affaire  dejoridiction. 

\   i  uiilinn  ,  16  juin   1711. 

Vois  savez,  monseigneur,  les  démarches  que 
j'ai  faites  pour  éviter  de  vous  causer  quelque 
peine  ,  et  pour  vous  témoigner  ma  vénération. 
J'ai  même  retardé  jusqu'à  l'extrémité  ce  que  j'ai 
cru  devoir  faire,  et  je  ressens  une  peine  infinie 
de  tout  ce  qui  peut  vous  mécontenter.  Je  me  suis 
délié  de  mes  foibles  lumières:  j'ai  eu  recours  à 
celles  d'autrui  ;  j'ai  représente  avec  soin  tout  ce 
qui  pouvoit  appuyer  votre  sentiment  ;  j'ai  dé- 
siré ,  avec  la  plus  sincère  déférence  ,  de  pouvoir 
entrer  dans  vos  pensées.  Enfin  j'ai  suivi  un  sage 
conseil  ,  et  ma  propre  conscience.  Quand  les 
chemins  seront  plus  libres,  j'irai,  si  vous  l'agréez, 
àArras,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir. 
Quoiqu'un  juge  ne  doive  rendre  compte  qu'à 
son  seul  supérieur  des  motifs  de  son  jugement, 
je  vous  ouvrirai  alors  mon  cœur,  avec  une  con- 
fiance sans  réserve,  sur  les  choses  que  vous  vou- 
drez éclaircir,  et  j'espère  que  vous  trouverez 
que  j'ai  suivi  les  véritables  règles.  J'avoue  né- 
anmoins ,  monseigneur  ,  que  je  puis  facilement 
me  tromper  :  mais  chacun  de  nous  doit  ,  ce  me 
semble,  se  borner  à  remplir  sa  fonctiou,  en  ju- 
geant selon  sa  conscience,  sans  se  faire  un  point 
d'honneur  de  faire  prévaloir  son  jugement.  J'ai 
jugé  comme  j'ai  cru  le  devoir  faire.  Vous  êtes 
trop  éclairé  et  trop  équitable,  pour  trouver  mau- 
vais qu'un  métropolitain  supplée  doucement  ce 
qu'il  croit  que  l'Église  le  charge  de  suppléer.  De 
mou  côté,  je  n'ai  garde  de  souffrir  impatiem- 
ment que  mon  confrère  fasse  corriger  par  mon 
supérieur  ce  que  je  puis  avoir  fait  de  trop  en 
qualité  de  métropolitain.  Kn  ce  cas,  nous  pou- 
vons donner  l'exemple  d'une  conduite  douce  , 
paisible  est  édifiante,  quoique  nous  pensions  di- 
versement. Je  ne  serai  nullement  peiné,  quand 
vous  prend rz  le  parti  de  vous  pourvoir  par  les 
voies  canoniques.  Nous  n'en  garderons  pas 
moins  l'union  parfaite  qui  doit  être  inviolable 


l-l    l    \ft«  HEVftQl  r  M    <  \Ml;l;\l 


HT 


«*iilr<-  nous.  .1  .-|..ic  que  voui  ne  enterez  point  me  comblez.  Il  faut  que  monsieur  \ 

de  m'honorai  de  rotre  bienveillante,  COSBUN  je  lilé  un  peu  ir< >j>  faxorablemeiit  ma  bonne 

veux  être  k                                     un  attache-  volonlé,  dam  le  compte  qu'il  t               reoda. 

iniiil  H  un  re»p.  <    >•-!  uni-  .1  n  <•  «  j  •  j  -  -  j.'  lui  doM  .    et    ,            res- 

m.  \ ocre  I--IH  •  t  le*  soins  de 
habile  députe  ,  m-  laissaient  n«-n  «  dèainr  p 

le    -m  ers    de    \oli  M  t   lii.iu 

a  retaille   l.i  ivpoii-e  ij n«-  j  a\.>i-    iiiij  de 

VOUS    Un  .    |»"ur    \<ui-    MSSJffBF   «lu  it 

I  estime  el  de  rattachement  très-vif  ave  lequel 

je   vous  lioiiMier.n  .    ii)i'»ii'ui  ment  . 
toute  ma  rie. 
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d*  juridiction  qui  ivoitnl  drpln 

K       ainhrii  ,    T,  «  pi.  llil.M-  1711. 

Jaxuzs  personne ,  monseigneur,  n«-  fut  plus 
que  moi   île   vooloii  un   pou- 

voir   arbitraire.    .1  \    »ui-    très-opposé  .    même 
pour  l«'  >li  inhrai .  et  je  ne  tente  ja- 

ni.ii-  d'v  Caire  que  i  «•  qui  m  est  réglé  par  la  loi. 
Il  eat  \rai  ijue  je  pois  me  tromper;  mai-  j'ai 
pri- .  ce  me  semble,  !<■»  pluagraodea  précao- 
tion-  pour  me  défier  dé  moi-même.  D'ailleurs 
je  ne  pui»  lu'eiiijM-.  lier  de  me  rendre  ce  témoi- 
_  .  que,  depuis  aeiae  in»,  je  B'aiperda 
au. une  occasion  de  \>>u»  montrer  les  plat 
«jr.t  lu-delà  même  «le  toutes  les 

mesures  ordinaires.  n  le-  chemins  étoienl  plot 
sors  .  et  le-  temps  plus  tranquilles .  j'iroâ 
plaisir   >  Arras,  pour  avoir  l'honneur  de  \.m- 
voir,  monseigneur,  et  pour  vous  expliquer  les 
fondemens  sur  lesquels  je  pense,  a   mon  grand 

gret  .   autrement  que   vous.  J'ai  maintenant 
une  maison  pleine  de  mal. nie-  de  la  première 

i  litioii   «!«•   I  armée,    et   j  v    ,i:   ,1e    [du-   mon 
neveu,   qui  .t  été  trè — daugeureu»cmciit  ble- 
depuis  quatre  jours.  I  espéra  trouver  un  autre 
temps  moins  triste  et  plus  sûr,  pour  aller  vous 
reavraveler  l'assuraoce  du  reaped  liaoèn 
lequel  je  ue  veux  jainai»  ce»»er  d  être,  et   . 


I  Wll  '  '. 

\I  \  «  BANOINES  l-l    SAINT-OMBR. 
t  voit  rvadt  ' 

v  m  nui  «  i"  i . 

('.i  que  j'ai  Eût  pour  xo»  intérêt».  me»»ieurs. 
ne  mériUNl  («oint  les  remerciments  dont  vous 


cxxni.  [\.w  > 

A   L'ABBÉ  DE   BEAI  MONT. 

H  arrrl  du  l'.irl.in.iit  qui  itUquoit  un  »rte  .i<"  j  . 
«Je  I  \ 

V  I  ambrai,  5  K-pIfoit.r*  17» S. 

J'ai  cou  ei    M.    le  président  Bruneau  . 

et  ave    M.  !<■  procuraui   -         l  sur  l'aflaira 

dm    l'.apu.ine-    de    Douai.    Je    le»   ai    a»semhles 
pour  lire  iveC  eUX    l'arrêt    et    le»  le!: 

Voici  ce  qui  m'a  été  «lit  :  je  n'en  bséi  que  le 
simple  historien. 

I     La  voie  de  r<  cour»  e»l  un  i      _  .n- 

testédans  tous  les  Pays— Bat,  parsmepoai 

:i  immémoriale,  et  par  la  édita  ou  déclara- 
tions des  souverains. 

■2     l 'n  l'a  représenté  à  fond  dans 
reines  de  Douai,  où    M_t  l'evéquc  d'Aria»   ne 

l'a  |  nleaté. 

Cette  voie  de  recours  est  fxidcmsnrjil 
renfermée  dans  la  voie  d'appel  contint  d'abus, 
comme  une  partie  dan- 1<-  tout.  De  toute»  le- 
«•-|m  ,  es  d'appels  i  omme  d'abus  qu'on  admet  eu 

n  <■ .  il  n  n  en  a  aucune  qui  ^«it  plus  natu- 
relle «pie  ««dit*  de  1er  comme  un  abus  . 
la  violence  par  laquelle  un  évéque  opprimeroil 
et  tyrannise roil  les  mjets  du  Roi ,  pour  les  ex- 
un  danger  de  mort,  sans  garder  même 
au.  une  forme  canonique. 

i     l  e  Parlement  n'a  ébranlé  en  rien  l'or- 
douuaDce  de  M.  l'évéque  d'A     i>    Il  ordonne 

seulement  que   deux  tille»  uiala  !■•-  vMenl 
a  I  infirmerie  comme  la  troisième,  «'t  qu'on  l«'- 
enferme  dan- de-  chambre»  saines,  quand  elle» 
seront  truérie». 
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SUR  LA  JURIDICTION  DE  L'ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI. 


I  Parlement  ne  peut  pas  avoir  com- 
bien de  fois  les  médecins  i>nl  besoin  de  voir 
I.--  malades  .  .  r-l  à  ce-  médecins .  connus  pitur 
éclaires  dans  leur  profession,  à  juger  de  ce 
besoin. 

fl  I  e  i  !-  d'une  prétendue  révélation  du 
secret  de  la  confession  est  un  ras  énorme,  qui 
rde  la  police,  ci  la  sûreté  des  sujets  du  Roi. 
i  d'hérésie  demande,  poor  la  sûreté 

même  de  l'Etal  ,  que  le  juge  séculier  arrête 
d'abord  la  contagion.  Le  Roi  .  en  vertu  des 
constitutions  du  saint  Biège  reçues  en  France  . 
a  publié  des  édita  ou  déclarationa  pour  charger 
le-  tribonani  Béculiers  de  veiller,  réprimer, 
faise  exécuter ,  punir,  etc.  sur  le  jansénisme. 

s  l.r  Parlement  ne  prétend  nullement  juger 
•  lr  ce  qui  est  une  hérésie  ou  qui  ne  l'est  pas  : 
i  'est  l'Eglise  qui  en  doit  juger.  -Mais  après  que 
l  gliseajugé,  et  que  le  Roi ,  comme  protec- 
teur des  canons,  a  ordonné  aux  tribunaux  sécu- 
lier! de  l'aire  exécuter  le  jugement  de  l'Eglise, 
ces  tribunaux  sont  en  conséquence  obligés  à 
veiller  .  pour  empêcher  une  séduction  si  elle 
était  toute  évidente  .  et  pour  ne  souffrir  pas  la 
lecture  des  livres  formellement  défendus.  Par 
exemple  .  ils  seroienl  en  droit  d'empêcher  , 
dans  une  communauté,  la  lecture  du  livre  de 
Janaénius,  condamné  formellement  par  toute 
l'Eglise  catholiques,  si  l'évêque  la  fnvorisoit. 

9°  Le  Parlement  ne  veut  point  se  mêler  d'ap- 
prouver des  confesseurs  .  ni  d'en  choisir,  ni 
d'en  exclure  aucun  parmi  ceux  que  l'évêque 
a  approuvés  :  mais  il  croit  être  en  droit  de  de- 
mander si  le  COncMe  de  Trente  ,  reçu  dans  le 
pays,  est  exécuté  pour  la  liberté  des  consciences 
-ur  les  confesseurs  des  communautés,  et  si  les 
sujets  du  Moi  sont  opprimés  et  tyrannisés ,  ou 
-  il-  ne  le  sont  pas ,  pour  les  confessions. 

10°  Le  Parlement  ne  demande  que  l'éclair- 
cissement du  simple  fait ,  sans  vouloir  juger 
ilu  droit ,  laissant  à  l'Eglise  la  fonction   libre 


île  prononcer  sur  la  doctrine  pure  ou  héré- 
tique, ci  d'établir  des  confesseurs  tels  qu'elle 
le  jugera  à  propos,  pourvu  que  le  concile  de 
Trente  -"il  extérieurement  exécuté  il. m-  le  pays 

OÙ  il  esl  reçu. 

M"  Le  Parlement  prétend  que  M.  l'évêque 
d'Aria-  doit  répondre  dans  la  quinzaine  aux 
lettres  doses  que  ce  tribunal  lui  a  écrites.  Il 
pareil  asaex  disposé  à  ae  contenter  d'une  déné- 
gation de-  laits  allégués  par  les  parens  des  reli- 
gieuses ,  si  d'ailleurs  il  ne  paroit  aucune  preuve 
desdits  faits. 

18"  M.  l'évêque  d'Arias  pourrait  choisir, 
dans  sa  réponse,  Certains  termes  {{u i  expri- 
meroienl  suffisamment  celle  dénégation  ,  sans 
reconnottre  en  aucune  façon  le  prétendu  droit 
du  Parlement  de  se  faire  expliquer  les  faits  en 
question. 

I.T  .le  n'ai ,  ce  me  semble  ,  rien  oublié  de 
tout  ce  qui  peut  être  dit  au  nom  de  M.  l'évêque 
d'Arras,  pour  représenter  très-fortement  à  ces 
messieurs  ,  que  les  juges  laïques  ,  sous  le  pré- 
texte spécieux  d'enqièclier  l'oppression  ,  de 
maintenir  l'exécution  du  concile  de  Trente,  et 
de  veiller,  selon  les  déclarations  de  Sa  Majesté, 
pour  l'exécution  des  Bulles  contre  le  jansé- 
nisme ,  décideroient  insensiblement  de  la  doc- 
trine et  de  l'usage  des  sacremens,  au  préjudice 
de  la  juridiction  spirituelle  des  évèques. 

I  i°  Ces  messieurs  paraissent  croire  qu'ils 
ne  doivent  juger  ni  sur  la  doctrine ,  ni  sur 
l'usage  des  sacremens  ,  ce  qui  est  le  droit  : 
mais  qu'ils  doivent  veiller  sur  le  simple  fait  , 
pour  savoir  si  on  opprime  manifestement  les 
sujets  du  Roi  ,  si  on  tyrannise  les  consciences, 
si  on  viole  la  discipline  évidente  du  concile  , 
si  on  fait  lire  les  livres  condamnés,  dont  la 
condamnation  est  notoire  et  solennellement 
reçue  l. 

1  La  fin  «le  celle  lettre  ne  s'est  pas  trouvée. 
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M  II    I  te   4FFA111S   Dl     I    ÈGI  l-l     Dl     K>1  RNA1   '. 

i  ferrie*  ITH, 

Jb viens  d'apprendre,  pu*  diverses  lettres 
de  personnes  parfaitement  Instruites  ,  que  les 
Etats— généraux  de  Hollande,  après  de  longues 
menaces  ,  "ni  enfin  nommé  au  doyenné  de 
Tournai  le  sieur  Ernesl .  autrefois  secrétaire  de 
M.  Arnaiilil .  ri  l'un  des  plus  ardens  chefs  du 
parti  janséniste,  "u  assure  aussi  (pic  les  Etats 
ont  nommé  ce  même  sieur  Ernesl  à  un  canoni* 
cal .  ci  qn'Hs  uni  «le  pins  pourvu  d'autres  Jan- 
sénistes île  quelques  canonicats  .  sans  avoir 
aucun  égard  àoe  que  M.  l'évêquede  Tournai 
les  a  déjà  remplis.  C'est  vouloir  supposer  que 
l'évéque  n'est  plu-  évéque  de  cette  église ,  que 
tout  ce  qu'il  l'ait  est  nul  ,  cl  que  le  siège  est 
vacant  par  la  désertion  de  ce  prélat.  On  ne 
doute  point  que  les  Hollandais  .  qui  ne  &  nnots- 
senl  aucune  règle  en  ces  matières .  d  qui  n'ont 
aucun  autre  conseil,  dans  cette  affaire,  que 

celui  du  parti  janséniste  ,  hardi  et  liautaiu  jus- 
qu'au dernier  excès,  ne  poussent  leur  entre- 
prise jusipi'au  liont.  On  croit  aussi  que  le  sieur 
l'.rnesl  n'attend  que  d'avoir  pris  possession  du 
doyenné,    pour  se   l'aire   établir    L'iand-xirairc 

pendant  celle  prétendue  vacance  du  siège.  Le 
chapitre  et  le  clergé  du  diocèse  sont  -i  dominés 
par  le  parti  janséniste,  qu'on  u'x  peut  espérer 
aucune   ressource    suffisante    pour   la   lionne 

cause,   ('.elle  affaire  va  lOUl   droit  à  un  BChismc 

inévitable  dans  cette  pauvre  église  ;  et  comme 


1  On  trouve  a.-  plui  impies  a.-i  ni*  -<  <  i  Mj*1  <'•  iw  VH  *t. 
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un  grand  nombre  de  iènnenl  par  uppel- 

l.iiion  du  tribunal  épiscopal  de  rounaaj  au 
tribunal  métropolitain  de  Cambrai .  il  aéra  ira- 
possible,  malgré  toutes  ntw  prrcaohoi ,  sac 
les  démarches  que  je  serai  obligé  de  faire .  posu 
ne  reconnoltre  en  rien  les  granids-vicairae,  ett- 
ciaux,  doyens  ruraux,  etc.  qni  seront  établis 

par    ce    parti    -clii-m  ili.pie  .    n'attirant    -ur    le 

diocèse  de  Cambrai  l'orage  qui  est  déjà  si  p 
de  imiis.  Les  grands-vicaires  de  M.  l'évoque 

de   Tournai   seront  ohliuvs  à   procéder  en  toute 

rigueur  contre ce* intrus;  ou  pourra  chasseï  le- 
grands-vicaires  :  alors  il  ne  restera  plu-  tu.  une 
autorité  légitime  dans  ce  malhanrmi  d. 
il  demeurera  abandonné  aux  ueurpateon  jat 

séniatol  -ou-   la   domination    de-  Étals   pn.les- 

lans.  Ma  résistance  m'attirera  le-  oaèraaa  mal  - 

heur.-,  cl  je  Verni  le,    deux  tiers   du  diocèse  de 

Cambrai  ,  que  Ira  ennemis  ont  envahi .  ra'on 
soustraira  a  la  conduite  de  aon  pasteur.  J 

attendu  juaqtt'à  une  >i  l'àrheu.-e  extrémité  pour 
prendre  l.i  liberté  de  repre-enter  le.  ,  |,..-e-  >ui- 

N  .111 1- 

I  "u  ne  verra  peut-être  jain.i;-  un  diocèse 
(pli  ait  un  plu-  pre-stnt  l.e-.ui  de  la  présence 
de  -ou  pa-teur  ,  .pie  .  elui  de  Tournai.  I  m  MS*. 
ples  \  meurent  de  faim  ,  et  les  l'roteslans  les 
paient  pour  les  attirer  aux  prêches  de  leurs 
ministres.  Les  séducteur-  ne  iranien!  aucune 
nie-ure.  D'ailleurs  le  parti  janséniste  .  intrigant 
et  accrédite  en  Hollande,  t'ait   un  pi.  u- 

sihle  dans  ce  diocèse.  De  plus  .  ce  parti  Halle 
les  Hollandais,  en  leur  attribuant  le-  droits  les 

plu-  chiineriipie-   sur  lï.Ji-e  .   il  le-    en. 
entn  prendre   I.--  clio-e-  le-  plu-    iimuic-  contre 

la  juridiction  spirituelle.  Ainsi  I  'L_-h-e  .-i  atta- 
quée et  au  dehors  et  au  dedans,  ei  sur  la  dis- 
cipline et  sur  la  loi.  Il  est  certain  que  la  pr< 
-ence  d'un  pa-teur  du  mérite  de  M.   l'évAque 


IM                                      I  BTTRBS  SUR  LES   AFFAIRES 

de  Toorail  teroil  le  principal  remède  pour  M.  l'évéque  de  Tournai  jouirait  d'une  pleine 

diminuer  tant   de  maux.    Les   personnes   les  liberté  de  Faire  toutes  les  fonctions  dans  ton 

mieux  intentionnées el  les  plus  instruites  vien-  siège  jusqu'à  la  pais    >-aii^  prêter  nn  serment 

unit  me  dire  «pi«% .  selon  les  canons  .  un  évèque  aux  ennemis  de  Sa  Majesté. 

m  peut  point  abandonner  sa  résidence  si  long-  6    Je  conviens  que  le  1 1< >i  peut  transférer  ce 

temps  de  suite,  dans  une  conjoncture  si  déplo-  prélat  à  un  autre  siège,  et  qu'en  ce  cas,  il 

rable  .    sans   expliquer  an   métropolitain    le-;  n'aura  plus  aucune  obligation  de  revoir  Tour- 

-  m  canoniques  de  son  absence.  Ils  ajoutent  nai.  Mais  ce  qui  débarraaseroil  sa  personne ,  ne 
que  c'est  moi  qui  <!<>is  parler  pour  l'extrême  remédierait  nullement  aux  maux  qui  désolent 
besoin  >\  une  des  églises  de  notre  province,  et  l'église  de  Tournai  :  au  contraire ,  sa  démission 
que  h"  prompt  retour  d'un  prélat  aussi  sage  el  augmenterai!  le  désordre,  si  la  simple  absence 
.m— i  /.le  que  M.  l'évéque  de  Tournai  esl  lu-  de  l'évéque,  en  qui  réside  toujours  toute  l'au- 
nique  ressource  pour  apaiser  un  si  grand  orage,  torité  légitime,  jette  celte  église  dans  de  si 
Je  ne  réponds  à  ces  discours,  qu'en  déclarant  grandes  extrémités,  que  ne  devrait-on  pas 
que  je  crois  pouvoir  décharger  ma  conscience  craindre  d'une  vacance  du  siège,  qui  serait  aussi 
sur  celle  d'un  prélat  si  éclaire  el  <i  attachée  longue  que  la  guerre,  et  pendant  laquelle  tout 
ses  devoirs.  serait  sans  ressource  à  la  merci  des  protestant 

2°  Kn  effet .  je  ne  doute  point  que  M.  l'évé-  et  des  Jansénistes  ! 

que  de    Tournai  ne  désire  de  toul  son  cœur  de  7U  Je  suppose  que   Rome    tiendrait    ferme 

remédier  promptemenl  à  tant  de  maux  par  son  jusqu'à  la  pais  .  pour  n'avoir  aucun  égard  à  la 

retour.  Le  bon  pasteur  donne  sa  \ie  pour  son  prétendue  nomination  des   Etats -généraux  à 

troupeau  .  el  n'a  garde  de  l'abandonner  quand  l'évêché  vacanl  :  mais  les  Etats,  qui  préten- 

il  le  voit  exposé  à  la  fureur  des  loups.  Ce  prélat  dent  avoir  en  Hollande  le  droit  de  nommer  un 

a  toujours  été  aimé  et  respecté  dans  son  diocèse  :  \  icaire  apostolique  en  la  place  de  M.  de  Sébaste, 

d  se  voit  dépouillé  d'un  grand  revenu:  je  ne  Quoiqu'un  vicaire  apostolique  ne  soit  qu'un 

saurais  douter  qu'il  ne  pense,  eu  cette  triste  délégué  du   Pape,  prétendront,  à  plus  forte 

occasion,  tout  ce  que  l'amour  de  l'Eglise  ,  sa  raison,  avoir  le  droit  de  nommer  à  l'évêché  de 

conscience  et    la  bienséance   peuvent   lui   in-  Tournai  ,    à  l'égard  duquel    ils  croient   être 

spirer.  entrés,  par  leur  conquête ,  dans  tous  les  droits 

3°  Je  sais  aussi  que  le  Roi  aime  l'Eglise  .  du  Roi.  Ces  Etats  ne  commissent  aucune  règle 

qu'il  la  \ eut  protéger  avec  zèle  en  toute  occa-  ecclésiastique  ,  et  prennent  pour  certain  tout 

sion .  et  qu'il  \eut  que  l'ordre  soit  exactement  ce  que  le  parti  janséniste  leur  propose  de  ilat- 

observé.   Ainsi  je  ne  puis  pas  douter  que  Sa  teur,  de  malin  et  de  démesuré.  Qu'est-ce  que 

Majesté  ne  désire  qu'un  évèque  réside  ,  et  fasse  ces   Etats   n'entreprendraient    point    pendant 

-  fonctions  pastorales,  dans  une  occasion  où  une  vacance  réelle  du  siège  ,  puisqu'ils  entre- 
-  'ii  absence  expose  son  église  à  un  schisme  prennent  déjà  des  choses  si  énormes ,  sous  le 
affreux  et  à  une  évidente  séduction  contre  la  prétexte  de  la  vacance  imaginaire  de  ce  siège  , 
foi.  quoiqu'elle   ne  soit   fondée   que  sur  la  simple 

i°  J'entends  dire  à  diverses  personnes  ,  que  absence  de  l'évéque? 

les  ennemis  n'ont  point  pensé  jusqu'ici  à  exiger  S0  De  plus,  si  le  siège  vaquoit  réellement, 

de  M.  l'évéque  de  Tournai  un  serment  de  fidé-  le  diocèse  serait  gouverné  par  le  chapitre,  où 

Kté.  Ce  n'est  pas,  dit-on,  la  coutume  des  Pays-  le  parti  janséniste  prévaut  absolument,  et  où 

Fias  :  on  n'a  point  exigé  ce  serment  de  MM.  de  il  prévaudra  encore  bien  davantage,  quand  le 

Mannes  ,   de  <iand  ,  etc.  Si  les  ennemis  coin-  sieur  Ernest  en  sera  le  chef,  et  quand  il  paroî- 

mençoient  aujourd'hui  à  l'exiger  de  M.  l'évéque  tra  soutenu  des  autres  Jansénistes  que  les  Etats 

de  Tournai  .  ce   seroit  sa  longue  absence  qui  viennent  de  faire  chanoines.  Alors  la  contagion 

leur  aurait  donné  la  pensée  de  chercher  contre  n'aura  plus  de  bornes  :  on  opprimera,  on  chas- 

lui seul  une  difficulté  si  nouvelle.  sera,  on  exclura  de  tout  emploi  tout  bomine 

n°  Quoi  qu'il  «n  soit  .  il  est  certain  que  le  opposé  au  parti.  Si  ce  malheur  devoit  arriver, 

serment  de  fidélité  n'est  dû  en  aucun  pays  de  il  faudrait  au  moins  le  retarder  le  plus  qu'on 

.  onquéte  .  qu'après  que  ce  pays  a  été  cédé  par  pourrait,  dans  l'espérance  de  quelque  heureux 

un  traité  «le  paix  :  jusque-là  tout  doit  demeurer  événement,  par  lequel  la  Providence  peut  déli- 

•  ii  suspens.  Ainsi ,  à  moins  que  les  ennemis  ne  vrer  cette  pauvre  église. 

voulu>sent  ,  contre  toutes  les  règles  établies  de  9°  Oserai-je  proposer  ma  pensée,  avec  un 

part  et  d'autre,  faire  une  entreprise  bizarre  .  zèle  très-sincère  ,  et  avec  une  entière  défiance 
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de  m'-    foiblei  lumière   .  ilam  une  i  n  ■>  autoril  utile    | 

prenante  pour  notre  provint  •  |iie  !  lui  lion. 

Il  me  semble  que  rien  ne  icroil  ni  plui  utile  à         I  •    i  ,  il  p  >ui 

la  religion .  ni  plu*  digne  de  la  piété  du  Roi  .  ou  ■  \  aient  iennes.  Il  j   leroil  dan    un< 

ni  |  >  l  ii-  convenable  a  un  prélal  du  mérite  de  M.  de  ré*i  li  nce  iii«l«'*|>«*n«l.i  m  !••  .I<  .  •  nu-in-     il 

l'évéque  de  Tournai  .  que    tu  prompt  retour  leroil  moins   i  p  qn  i    l 

dans  ton  église.  Sa  seule  présence  peut  prévenir  même,  de  veiller  sur  les  Im  n  I 

le  schisme,  réprimer  la  contagion  el  ra ner  peau,  l  i  il  pourrait  conférerai  rn\  - 

l'ordre.  vicaires .  entretenir  les  direcleui  mi- 

H)'  Si  les  ennemis  ne  tongenl  point,  comme  naire,  examiner,  approuver,  confli  n  lon- 

"ii  l'a  aure  ,  a  exiger  le  serment  de  ce  prélat .  il  ner,  décider ,  corriger,  con  etc. 

n'aurait  en  arrivanl  qu'à   exercer   librement         16    II  seroit  naturel  que  Rome  fût  tou 

h  m  ii  ^  ses  fonctions  jusquea  à  la  paix.  Il  serait  d'un  | dé  si  édifi  int.  Le  Pape  pourrait  : 

comblé  d'honneur  et  de  bénédiction,  pour  avoir  agir  auprès  des  alliés,  pour  obtenir  que  ce  pré- 

>-\  ité  un  schisme  dans  son  église  par  m  prudence  lai  rentrât  dans  ^>n  siège  sans  faire  un  serment 

el  par  -.1  charité  pastorale.  inusité  dans  les  Pays-Bas .  1  omme  on  l  assure  , 

11°  si  au  contraire  les  ennemis  vouloienl  et  contraire  à  la  règle  de  tout  pays  conqi 

exiger  il»-  lui  le  serment,  il  seroit  en  plein  droit  avant  une  1  ession. 

de  le  refuser,  tout  au  moins  jusqu'à  1 ces-         1 7°  Si  la  Providence  permettoit  que  Tournai 

sion  dans  un  traité  de  paix.  Au  moins  ce  prélal  ne  revint  point  au  Roi  quand  on  fei  1  1 1  pais  , 

se  seroit  présenté  1  sa  résidence;  il  paraîtrait  Sa  Majesté  pourrait  alors  prendre  les  mesures 

d\nir  fait  tous    ■  1  efforts  pour  prendre  soin  de  pleines  de  bonté  qu'elle  jugerait  à  propos  eu 

son  troupeau ,  ci   pour  éviter  le  schisme  dont  faveur  de  M.  l'évéque  de  Tournai ,  sans  avoir 

ion  église  est  menacée  :  tous  ceux  qui  murrau-  exposé  son  église  aui  malheurs  d'un  a  bisme  »-t 

rent  maintenant  ne  pourraient  plus  s'empêcher  d'une  séduction  funeste,  pendant  une  Ion 

■  I  être  édifiés  de  son  tèle  épiscopal.  vacance. 

I 2"  si  le*  ennemis  vouloienl  extorquer  ce         18"  si  Tournai  revenoitau  Roi,  Sa  N' 

serment,  rien  ne  serait  plus  glorieux  à  .M.  l'é-  seroil  ravie  d'avoir  préservé  du  schisme  et  de  la 

véque  de  Tournai  que  de  Bouffrir  patiemment  séduction  une  église  très-importante  des  ; 

cette  odieuse  vexation,  et  de  demeurer  ferme  de  sa  domination  ,  et  M.  l'évéque  de  Tournai 

dans  sou  siège  .  jusqu'à  1  e  qu'une  autorité  al>-  serait  charmé  d'avoir  sauvé  son  église  .  qui  est 

solue  le  contraignit  d'en  sortir.  Peut-être  que  son  épouse  <'ii  Jésus-ChrisI .  <'u  satisfaisant  ions 

l« ss  Etats  ne  lui  feraient  <l«->  menaces,  que  pour  -•'-  devoirs  vert  Dieu  el  vers  le  l»'»i. 
tâcher  de  l'ébranler  .  »•!  qu'après  avoir  essayé         19*  Il  me  paraît  digne  de  la  piété  de  Sa  Ma- 

•'II  \;uii  de  l'intimider,  ils  n'oseraient  pas  en  jesté,  qu'elle  prévienne  .  par  le  remède  que  je 

venir  à  des  violences  scandaleuses.  En  ce  cas,  viens  de  proposer,  les  inconvénieus  que  l'exem- 

son  courage  et  sa  patience  préserveraient  »i>n  pie  de  Tournai  peut  attirer  sur  les  portions 

église  des  plus  grands  malheurs.  diocèses  de  Cambrai,  d  Km»,  d*Yprea  et  de 

l.'lu  Les  Hollandais  pourraient  le  laisser  en  Saint-Omer,  que  les  ennemis  ont  envahies, 
repos,    parce  qu'il   saurait   parfaitement   l<>         20*  Pour  le  remède  que  je  propose,  j'esp 

ménager.  Personne  n'est  plus  doux,  plus  sage,  qu'on  aura  la  bonté  de  m'excuser  d  je  me 

plus  modéré  .  plus  circonspect ,  plu-  insinuant  trompe  .  el  d'avoir  égard  à  ma  bonne  intenta' 

que  ce  prélat.   Il  saurait  mieux  qu'un  autre  Je  ne  parle  que  dans  le  plus  extrême  besoin ,  el 

guérir  leurs  ombrages .  ne  se  mêler  ni  directe-  selon  l'obligation  de  conscience  d'un  métropo- 

ment  ni  indirectement  dans  les  affaires  de  poli-  litain.  Je  parie  même  pour  mon  diocèse ,  qui 

tique ,  se  borner  à  ses  fonctions  spirituelles ,  el  est   1  la   veille  de  sentir  le  contre-coup  dV 

prendre  de  justes  mesures  pour  concerter  avec  schisme  de  Tournai.  Enfin  j<-  donne  un  1  onseil 

euxtoul  ce  qui  a  besoin  de  quelque  concert.  que  je  prendrais  pour  moi-même,  si  par  mal- 

II"  Si  les  ennemis  prenoient  le  parti  violent  neur  je  me  Irouvois  dans  le  ras  ou  est  M.  oa 

de  le  chasser  de  son  siège  .  tous  les  peuples  se-  rournai.  .le  voudrais  loui  souffi  il  pour  ne  mas- 

roienl  alors  pour  lui  :  on  le  révèreroit  comme  que*  ni  à  mon  église  ni  à  mon  roi. 
un  pasteur  apostolique  .  sa  souffrance  el  ton 

amour  pour  son  église  lui  attireraient  les  béné*  

dictions,  la  tendresse,  la  confiance  et  l'admi- 
ration «les  peuples,  c.ei  accroissement  de  ton 

FKNKLON.     unit    Vlll. 
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i  >  i    i  i  \i  i  un   M    P.  LE  ti.i.i  nu. 

i  un  Mémoire  poui  prouva  que  r<-v,-.|m- 

h  . >i  tenu,  dtat  les  rircoultno     présentes, 

V  (  < 1 1 1 1 •  i .11 ,  .*.  tel  1 1,1    ith  . 

La  place  il>'  métropolitain  que  j'occupe  dans 
rette  province,  m'oblige,  ce  me  semble,  en 
conscience,  mon  révérend  père,  à  vous  sup- 
plier délire  li*  Mémoire  ci-joint,  et  d'en  rendre 
compte  .m  Roi.  Je  o'auroÎ8  pas  manqué  de 
I  isser  à  l'ordinaire  par  le  canal  de  M.  Voysin  , 
rétaire  d'Etat  de  ce  pays  :  mais  il  s'agit 
d'nne  affaire  de  conscience,  très— importante  à 
la  religion,  qui  vous  regarde  naturellement, 
tpère  que  vous  voudrez  bien  aussi  l'aire  part 
de  mon  Mémoire  à  M.  l'évéque  de  Tournai  . 
dont  je  connois  la  prudence  et  le  sèle  :  mais 
,  ommeje  crois  qu'il  n'est  demeuré  loin  de  sou 
troupeau,  que  dans  l'attente  «les  intentions  du 
Koi .  il  me  paroit  que  c'est  aller  à  la  source, 
que  de  représenter  à  Sa  Majesté  ce  qui  touche 
l'Eglise. 

En  relisant  son  Mémoire,  je  viens  de  remar- 
quer que  j'y  ai  oublié  quelques  articles  impor- 
lans.  Permettez-moi,  mon  révérend  père,  d'y 
suppléer  dans  celle  lettre. 

1°  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  se  flatter  de 
I  espérance  que  les  Etats-généraux  révoqueront 
les  nominations  qu'ils  ont  laites  aux  canonicats 
de  Tournai.  Je  sais   leurs  intentions  par  des 
ns  auxquels  M.  Pestera  les  a  fait  clairement 
enten  Ire.  Voici  le  fait.  Le  doyenné  de  Tournai 
n'est  point  à  la  collation  de  l'évéque,  mais  à  la 
collation  du  chapitre  :  ainsi  .   quand  même  la 
vacance  prétendue  du  siège  épiscopal   seroii 
aussi  réelle  qu'elle  est  imaginaire,    1rs  Etats, 
qui  ne  pourraient  exercer  que  le  seul  droit  de 
l'évéque,  n'auraient  aucun  droit  de  nommer 
an  doyenné.  Le  sieur  Ernest .  qui  a  s  a  combien 
li  nomination  des  Etats  est  insoutenable  par 
cette  rai>ou  .  b  pris  le  parti  de  se  l'aire  honneur 
de  refuser  cette  nomination  ;  mais  les  Etats  , 
qui  la  lai»eront  tomber  .  et  qui  permettront  au 
chapitre  de  taire  un  fantôme  d'élection  cano- 
nique, veulent  faire  dire  en  secret  à  chaque 
chanoine  qu'il  se  garde  bien  de  donner  sa  voix 
.'i  tout  autre  que  le  sieur  Ernest.  Par  cel  expé- 
dient, on  redressera  ce  qui  a  été  fait  visiblement 


contre  toutes  les  formel .  ci  ou  arrivera  u 

même  but  par  un  chemin  plus  nui.  I.e   lande 
main  du    jour   où  le  sieur    Emcst  aura  été  élu 

d,,\,n  .  les  Etats  le  feront  chanoine  en  vertu  du 
droit  de  régale,  parce  que  le  siège  est  vacant , 
disent-ils,  parla  désertion  de  l'évéque.  D'ail- 
leurs .  il  est  certain  que  les  Etats  ne  reculeront 
pas  pour  relie  vacance  chimérique  :  il   n'y 

aurait    «lue  l'arrivée  de  M.  l'évéque  qui  put  les 

arrêter,  <'.'fsi  ainsi  que  pensenl  les  personnes 
-in, ères  et  bien  instruites. 

•1'  Quand  même  la  résolution  des  filais , 
pour  déclarer  le  siège  vacant,  seroit  encore  dou- 
teuse, le  seul  doute  devrait  suffire  pour  pren- 
dre sans  aucun  retardement  les  moyens  les  plus 

efficaces  pour  prévenir  le  schisme  de  cette  pau- 
vre église.  Il  ne  sera  plus  temps  d'y  remédier, 
et  il  sera  déjà  tout  formé,  dès  que  les  Etats 
auront  fait  la  démarche  de  mettre  en  possession 
leurs  prétendus  chanoines.  Alors  on  se  repen- 
tira trop  tard  de  n'avoir  pas  prévenu  ce  mal- 
heur du  troupeau  par  le  prompt  retour  du  pas- 
teur. Veut-on  temporiser,  pour  ne  chercher  le 
remède  qu'après  qu'on  aura  laissé  le  mal  deve- 
nir incurable? 

3°  Quand  même  les  Etats  voudraient  rétrac- 
ter OU  abandonner  tout  ce  qu'ils  ont  déjà  l'ait 
pour  supposer  le  siège  vacant,  et  pour  laisser 
les  grands-vicaires  de  M.  l'évéque  gouverner  le 
diocèse  ,  celte  pauvre  église  ne  laisseroit  pas  de 
se  trouver  encore  dans  une  condition  déplo- 
rable ,  par  la  longue  absence  de  son  pasteur. 
Cet  état  si  violent  et  si  dangereux  ne  pourrait 
finir  qu'après  la  paix  ,  dont  le  temps  peut  être 
encore  fort  éloigné.  En  attendant  ,  quel  désor- 
dre !  quel  renversement  de  la  discipline!  quelles 
entreprises  contre  la  juridiction  ecclésiastique  ! 
quelle  impuissance  dans  les  grands-vicaires 
pour  les  réprimer!  quelle  séduction  de  la  part 
des  Protestons!  quelle  contagion  encore  plus 
dangereuse  du  côté  du  parti  janséniste  !  Pour- 
quoi faut-il ,  sans  une  évidente  et  extrême 
nécessité  ,  priver  si  long-temps,  et  dans  une  si 
funeste  conjoncture  ,  ce  grand  diocèse  de  la 
vigilance,  des  travaux  et  des  secours  d'un  sage 
et  pieux  prélat?  Pourrait-on  alléguer  quelque 
raison  canonique  qui  fasse  le  contre-poids  de  ce 
devoir  pastoral ,  qui  est  si  indispensable  selon 
les  canons,  surtout  dans  une  telle  conjoncture  ? 

4°  Il  seroit  inutile  de  dire  que  les  ennemis 
sont  irrités  contre  M.  l'évéque  de  Tournai , 
qu'ils  sont  aigris  contre  sa  personne,  que  sa 
présence  ne  pourrait  lui  attirer  que  des  con- 
tradictions,  et  que,  dans  cette  disposition  des 
esprits ,  l'intérêt  même  de  son  église  l'oblige  à 
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ii  il.  •  i ii'    ,  Celle  supposition  n'a  oi  fonde-     le  disent  sans  preu  '  M'T  '  ' 

imiii  m  apparence.  M.  I  évêquede  fournai  n  i      \ nlraire  .  I-  -  ennemi    font  loul  ce  qu'il  y 

jamais   rail  ni  eu  aucune    occasion  de    faire  adeplui  effectif  pour  le  rappel) 

la  moindre  peine  aui   ennemis.   Il     se   l'onl  lent  qu'ils  ne  demandent  que  on  retour, qn 

mi  que  pendant  quelques  jours,  nu   il   leur  a  mil  m                        u  dépôt ,              iloii   ni 

montré  loute  la    agi ■--■ .  loulc  la   retenue  el  le*    conlisquei  .    m    les   appliq                  une 

toute  la  doueeur  qui  lui  soot  naturelles.  Il  j  .1  bonne  n'imv,   p>>ur  l<-   |.n 

un  an  et  demi  qu'ils  l'attendent ,  I»'  pressent  de  de  ces  revenu    accumulés,  à  revenir  dan-     1 

venir  1  «•!  lui  offrent  les  meilleurs  traitemens.     place;  qu'e mol  on  le  trailera  a  proportion 

Que  peuvent-ils  craindre  de  lui  ?  que  leur  îm-  encore  plu           ablemenl  qu'on  n'a  Ira 

porte-t-il  qu'un  prélat,  -1   sage  el  m  modéré  i|u'ici                         aue-  lïau'.o-,  qui.  -.m- 

dan-   tontes  si.-s  déinarclies ,  gouverne  di  loin  prêter  aucun  serment .  ont  gouverné  librement 

par   tes  grands-vicaires,  ou  de  prùe  |»ar  lui-  el  paisiblement  depuis  un  an  el  demi  loul  le 

même?  Ne  doivenl-iU  paa  croire  qu'ils  s'asau-  dio         1  ••  n'esl  donc  que  sur  une  supposition 

reronl  toujours  mieui  de  lui  .  et  de  l'usa  m  aucun  Fondement,  el                       iule 

qu'il   fera  de  son   autorité,  quand  il  sera   a  apparence,  qu'on  prend  nn  parti  qui  prive  une 

rournai  dans  leurs  mains  et  sous  leurs  yeux,  église  de  son  pasteur,  dam  Le  plus  pressant  de 

que  quand  il  enverra  aes  ordres  de  1  rance .  où  de  tous  les  besoins,  el  qui  expose  celte  église  au 

il  scia  indépendant  de  leur  domination  !  lui-     schisme  el  à  la  se  luctioi tre  la  loi. 

fore  une  fois .  que  |>rn\rni-ils  craindre  de  m  il   est   w.u  que  (eu  M.  l'archevêque  de 

prélat?  Un  aventurier  peut  hasarder  sa  vie  pour  Cambrai,  mon  prédécesseur,  préla  an   Etoile 

sa  fortune,  en  lâchant  de  préparer  une  sur-  serment  de  Gdélité  l'an  1677,  d'abord  apri 

prise  di  la   ville  de  Tournai  en  faveur  de  la  prise  de  Cambrai ,  sans  attendre  uni           a  le 

France  :   mai-  les  ennemis  ne  peuvent  paa  Cambrai  dan-  un  traité  de  peu  :  mais  il  but 

craindra  sérieusement  que  M .  l'évéque  de  Tout*-  avouer  que  ce  prélal  le  lit  a  la  persuaaton  de  If. 

nai  forme  des  desseins  si  contraires  à  si  pru-  le  cardinal  de  Bouillon,  et  defeu  M,  l'archevé- 

denee  el  à  son  ministère.  Ils  n'ignorent  pas  que  de  Reims,  qui  me  l'ont  raconte  ensemble  II 

mène  que  le   Roi   n'approuveroil   nullement  le  lit  par  timidité  el  sans   savoir  la  règle.  S 

qu'un  évéque  s'exposât  à  être  découvert,  al  eût  pris  la  liberté  de  représenter  au  Roi,  avec  le 

puni  du   dernier  supplice,  pour  avoir  trempé  plus  profond  respect,  qu'il  ne  pouvoit  point  faire 

dans  de  tels  complots.  Il  est  visible  que  les  en—  ce  serment  avant  une  cession,  el  qu'en  atten— 

iieinis  n'uni  aucun  besoin  du  serment  de  ce  dant,  il  demeureroit  bon*           onctions spiri- 

prélat  .  ei  qu'il  est  très-facile  de  le  leur  faire  tuellea,  sans  vouloir  se  mêler  ni  directement  ni 

entendre.  D'un  coté,  le  serment  que  ce  prélal  indirectement  du  temporel,  Sa  Majesté  auroit  en 

leur  prêterait  ,  ne  lui   oteroil  jamais  l'incli-  sans  doute  la  l>onté  de  laisser  on  repos,  dans  -es 

nation  de  voir  le-  armes  du   Uni  prospérer,  fonctions  pastorales,  un  prélal  si  sage ,  si  pa 

ei   les  pays   perdus  revenir   sous  son   obéi —  Ide,  si  modéré,  si  plein  d'honneur  et  de  religion, 

sance  î  de  l'autre,   il-  Boni  pleinement  as—  Supposé  même  que  quelqu'un ,  chex  les  enne- 

surés  qu'un  évéque  si  prudent .  si  pacifique  el  "'is.  eùl  dit  qu'ils  exigeraient  le  serment  de  M. 

si   régulier,   n'oubliera  jamais  sa  profession  ,  l'évéque  de   rournai,  comme  le  Roi  avoit  reçu 

jusqu'à  s'exposer  aux  plus  affreux  tourmens,  celui  de  feu  M.  deCambrai,  ce  discours  vague,  qui 

en  se  mêlant  de  procurer  une  révolution  dans  n'est  connu  <\<   personne  dans  tout -ce  pays,  ne 

le  pays.  On  sait  ce  qui  est  arrivé  autrefois  de  mériterait  nullement  qu'on  s'exposât  au  schisme 

funeste  à  des  évêques  qui  avoienl  trempé  dans  inévitable  de  cette  église.  Ilfandroit  au  m.  «in-  e— 

ce  qu'on  ni  un  me  Je-  conspirations.  Le  serment  sayerd  évitercesermenl.  M.  l'évéquede Tournai, 

de  M.  l'évéque  de  Tournai  est  dow  évidem-  doux,  noble,  sage  cl  insinuant  comme  il  l'eat, 

raenl  inutile  aux  ennemi-.   Il-  ne  pourraient  obtiendrait ,•  selon  toutes  les  apparencee,  d'être 

l'exiger  que  par  faste  el  par  hauteur ,  contre  exempté  de  ce  serment,  nouveau  dans  le  paya . 

l'usage  universel  de  tout  le  paya.  Uan'ontau-  et  irrégulier  dan-  loul  autre  paya  du  monde 

enn  intérêt  de  l'empocher  de  revenir.  V  usai  ont-  axant  une  cession.  Les  a-. manie-  qu'il  don 

ils  déclaré  en  toute  occasion  qu'ils  le  trouvent  ueroit  d'une  conduite  discrète,  modérée  et  1 

.  poli,  noble,  pacifique,  agréable  ;  qu'ils  sible,  rassureraient  les  esprits  les  plus  omb 

s'en  accommoderaient  sans  peine,  et  qu'ils  le  geux.  il  n'esl  point  croyable  ijue  les  ennemis 

pres-enl  de  revenir.  En  effet,  ceux  qui  disent  prissent  le  parti  odieux  de  chasser  ce  prélal  par 

que  les  ennemis  ne  veulent  point  son    retour,  une  absolue  violence.   Rien   ne  lui    ternit  tant 
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d'honneur,  que  de  se  faire  chasser  I  vite  nielles,  que  n'auroit-on  pointé  m  reproober 

foro  Mir  le  schisme  el  sur  la  séduction  prochaine  de 

I     i     raisonnement  que  je  vais  faire  me  sem-  cette  église! 

Me  également  concluant  pour  ^"ii  retour,  >"ii         l  l    Quand  mé M.  l'évéqne  de  Tournai  ne 

que  les  «-ini'-ini-.  veuillent  exiger  le  serment .  ou  pourroil  pas  demeurer  dans  son  siège,  il  seroil 

qu'ils  ne  veuillent   pas  l'exiger.   Ainsi  il  n'est  capital  qu'il  demeurai  dans  le  voisinage,  a  por- 

poinl  question  de  disputer  sur  leur  intention  à  tée  de  consoler,  d'édifier,  d'animer,  de  secourir 

.  i-t  égard.  Le  \oiei  ce  raisonnement  :  les  peuples,  de  réprimer  les  entreprise!  des  se- 

S    I     ennemis  ne   veulent  point  chasser  docteurs,  et  d'éviter  le  schisme. 

ce  prélat  par  violence,  en  cas  qu'il  refuse  le  18*  [les  laïques  pleins  d'honneur,    dehon 

serment,  pourquoi  n'ira-t-il  pas  tout  au  plus  tôt  sens  et  de  zèle  pour  le  Roi,  peuvent  croira  que 

consoler  et  secourir  son  église  souffrante  el  en  M.  l'évéqne  tic  Tournai  ne  doit  pas  revenir, 

l  éril?Que  n'auroit-on  point  à  se  reprocher,  s'il  parce  qu'ils  ne  sonl  attentifsqu'aux  motifs  d'at- 

trouvoil  que,  sur  une  crainte  mal  fondée,  lâchement  et  de  reconnoiasance  pour  Sa  Majesté: 

on  eût  causé  le  schisme  el  la  séduction  de  cette  mais  il  est  facile  de  montrer ,  par  le  projet  de 

conduite  que  je  propose,  qu'on  peut  accorder 

H  Si,  .m  contraire,  les  ennemis  veulent  exi-  les  sentimens  de  la  reconnoissance  la  plus  vive, 

le  serment .  c'est  le  cas  où  il  esl  encore  plus  et  de  l'attachement  le  plus  inviolable  ,  avec  les 

capital  que  le  prélat  se  hâte  d'aller  se  présenter  règles  canoniques;  que  le  devoir  de  l'évéqne  ne 

1  -.i  résidence.  Personne  ne  croit  dans  le  pays,  nuit  en  rien  à  celui  du  sujet,  et  qu'en  faisant 

qu'on  veuille  exiger  ce  serment.  Il  esl  essentiel  tout  pour  le  Roi,  il  peut  ne  manquer  ni  à  Dieu 

de  détromper  là-dessus  tout  le  pays,  pour  lever  ni  à  l'Église. 

le  scandale;  il  est  nécessaire  de  montrer  que  le  13°  Je  suis  persuadé  même  que  le  Roi,  qui 
bon  pasteur  l'ail  les  derniers  efforts  pour  ne  se  aime  la  religion,  el  qui  est  plus  jaloux  du  règne 
laisser  point  ai  racher  son  troupeau:  c'est  l'uni-  de  Dieu  que  du  sien  propre,  aura  la  bonté  d' en- 
que  manière dont  il  peut  se  justifier,  et  faire  taire  treren  compassion  pour  une  grande  église,  et 
loosceui  qui  murmurent.  Il  n'v  a  pas  un  mo-  même  pour  toute  nue  province  ecclésiastique, 
nient  à  perdre  pour  le  décharger  d'un  si  grand  où  la  religion  est  menacée  des  derniers  mal- 
an. 1. de  a  la  face  de  toute  l'Eglise,  et  pour  le  heurs,  si  les  ministres  de  l'Évangile  lui  repré- 
renverser  BUr  les  ennemis,  s'ils  lui  demandent  sentent  avec  une  liberté  respectueuse  les  tem- 
nn  serment  inusité  en  ce  pays ,  et  irrégulier  en  péramens  qu'on  peut  prendre  pour  éviter  les 
tons  lieux  du  monde  avant  une  cession.  deux  extrémités.  Ces  tempéramens  attireront 

9  L'arrivée  de  M.  l'évéqne  de  Tournai  fera  «à  Sa  Majesté  les  bénédictions  de  tous  les  vrais 
disparaître  le  prétexte  delà  vacance  et  de  la  dé-  chrétiens,  et  à  M.  l'évéqne  de  Tournai  l'amour 
sertion,  puisqu'il  se  présentera,  et  qu'il  sera  re-  et  la  vénération  de  toute  l'Église. 

jeté  contre  les  règles.  1 1°  Oui  est-ce  qui   peut  mieux  que  vous, 

10  Si  l'intention  des  ennemis  est  incertaine,  mon  révérend  père  ,  représenter  au  Roi  des  vé- 
voodroit-on  .  sur  la  crainte  d'un  mal  incertain,  rites  si  importantes?  Il  ne  veut  que  le  bien,  il 
.  raser  un  schisme  inévitable?  C'est  M.  l'évéqne  ne  cherche  que  la  vérité  :  c'est  de  votre  bourbe 
de  Tournai  qui  doit  venir  s'éclaircir  de  ce  qui  qu'il  la  veut  entendre.  Je  vous  supplie  donc,  au 
est  douteux.  Que  penseroit-on,  si  un  pasteur  ne  nom  de  Dieu,  de  la  lui  développer  toute  entière. 
venoit  pas,  même  pour  savoir,   pur  on  simple  Je  ne  croirai  ma  conscience  déebargée,  qu'au- 

■  Mai,  >i  mi  lui  laissera  sauver  son  église  ,  ou  si  tant  que  le  Roi  aura  vu  ce  qui  convient  pour  la 

■  il  lui  en  otera  la  liberté?  Le  moins  qu'il  puisse  décharge  de  la  sienne. 

re,  est  de  le  tenter.  Que  lui  en  coûtera-t-il  15°  Dieu  m' est  témoin  que  je  ne  prends,  dans 

pour  faire  cette  expérience?  il  ne  lui  en  revien-  un  si  pressant  besoin,  la  liberté  de  parler,  qu'à 

dra  qu'honneur,  consolation,  et  repos  de  cous-  cause  de  ma  place  qui  m'y  oblige,  à  peine  de 

rience.  Pourrait-on  comparer  la  peine  de  venir  trahir  la  vérité  et  l'Église.  Je  le  fais  avec  un  sin- 

ds  succès  avec  li  -  malheurs  infinis  que  sonar-  cère  et  respectueux  attachement  pour  mon  con- 
rivée  épargnerait  peut-être  i  son  église  '.'  Si.  par  frère,  a\ec  le  plus  profond  respect,  la  plus  vive 
basai!,  les  ennemis  faisoient  entendre  .  dans  la  reconnoissance  et  lapins  inviolable  fidélité  pour 
mite,  qu'ils  auraient  rein  M.  l'évéqne  de  Tour-  le  lî<ii.  Enfin  je  ne  propose  pour  autrui,  que 
oai  sans  exiger  de  lui  le  serment,  pourvu  qu'il  œ  que  je  voudrais  faire  pour  moi-même  ,  si  le 
leur  promit  de  ne  troubler  poinl  le  gouverne-  malheur  que  je  prie  Dieu  tous  les  jours  de  dé- 
ment .  et  de  3e  borner    »  ses  fonctions  spiri-  tourner  de  dessus  nos  tètes,  et  que  j'espère  que 


l*l    I   i  '.l  ISI    DE    mi  l;\  \l. 


nous  n'aurons  jamais  la  douleur  «  1  «  -  \mr,  arri- 
voil  a  Cambrai. 

Je  -iii^  avec  vénération,  mon  révérend  père, 
aie. 


I  \\\l.  (LXVI1I.) 

A  M.  DE  BE  M   VA!   . 

i  \  i  mi  i  di  roi  anal. 

Il  li  pru  di  prendre  connoiasanci1  du  Mcmom  .nlr»>><- 
.<<>  P   Le  iviifi. 

\    bl  il  .    .'•  l>\i  n-i    I  71  I  . 

J'ai  attendu  |  monseigneur,  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  pour  tous  représenter  les  consé- 
quences 'lu  schisme  donl  votre  église  est  mena- 
cée. <in  s.  persuadé  au  Etats  -  généraux  que 
votre  siège  esl  censé  vacant  par  votre  ab- 
sence, qu'il  nomme  une  désertion.  Comme  je 
ne  doute  nullement  de  votre  sèle  pour  votre 
troupeau,  je  suis  très-convaincu  que  vous  n'êtes 
arrêté  à  Paris  que  par  l'attente  îles  intentions 
du  Roi.  C'esl  ce  qui  m'engage  à  écrire  au  P. 
Le  Tellier,  el  à  lui  envoyer  un  Mémoire  que  je 
lesnpplie  de  vous  communiquer.  Vous^  verrei 
le  véritable  étal  des  choses,  el  mes  pensées,  que 
je  soumettrai  toujours  avec  plaisir  à  des  lumiè- 
res supérieures.  Je  ne  parle  que  pour  la  dé- 
charge de  ma  conscience,  et  avec  le  plus  sincère 
attachement  à  ce  qui  vous  touche.  Je  serai  toute 
ma  \  ic  avec  lèle  el  respect .  monseigneur,  votre, 
etc. 


CXXVII. 


le  li"i  svoil  approu 

1 1  résolution  dé   i  •■  prél  il.  I  >       iduil<    Ici  un 

el  de  l'autre  <  u  i  etle 

moi  m  .  tjue  vous  ne  vous  «île»  pas  trou 

en  jugeant  comme  vous  avei  bit  deïeurxéle 

pour  l.i  religion. 

\u  i este  .  depuis  qu'on  est  *enu  ir  le 

dépari  de  Mgi  de  roui  n  li  .  Is  plupai  t  .  1  « 
doutent  que  les  Hollandais  v<  uillenl  li  ir. 

S  iU  ne  le  fonl  pas,  ou  s'ils  s'ob*tioenl  s  voul 
exiger  <)e  lui  le  serment  de  fidélité,  il  paroilra 
que  c'est  nu   prétexte   pour  l'exclure ,  et  qn 
quand  ils  l'ont  sommé  de  revenir,  ce  n'étoil 
point  par  l'eni  ie  qu'ils  en  a  voient,  mais  ps 
qu'étant  persuadés  qu'il   ne   reviendrai!  pa*. 
ils  étoient  bien  aises  d'avoir  une  raison  apj 
renie  de  procéder  contre  lui,  et  d'être  plus lib 
pour  faire  ce  qu'il  leur  plairait.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  leurs  intentions,  vu  les  préjugés  on.  l'on 
étoil  ii  i  sur  celte  affaire,  il  falloil  un  Mémoire 
tel  que  celui  de  votre  Grandeur,  el  <|ni  vint  de 
dessus  les  lieux ,   pour  faire  prendre   le  parti 
qu'on  a  pris  .   et  sans  le  dernier  événement,  je 
ne  sais  si  ce  Mémoire  eût  produit  l'effet  que 
nousvoyon8.Jepuisaasurer  votreGrandeurqu'il 

en  a   eu  un  Tort  bon  par  rapport  .i  flle-in-'ine  . 

et  je  ne  crois  pas  qu'elle  doute  du  plaisir  que 
cela  m'a  fait,  non  plus  que  de  rattachement  le 
plus  respectueux  avec  lequel  j'ai  L'hoonenr 

d'être,  eti . 


«  WVIII. 


i  XX. 


DE   I  I  M  I    "N    \   L'ABBE  «.KIM  \I  l>l 


IMKH\o\i  |     DE    BH'  Ml  I  I  -. 


(LXIX  )     il  justifie  l'évèque  d<  Tournai,  si  pri»'  l'iaterasace 
prou  .-,  r  ce  prêtai  auprès  des  Etats  i         P 

DU  P.   LE  TELLIER    \   FÊNELON.  viaces-Uaies 


>ui  l'effet  de  ion  Mémoire,  el  sur  les  dispositions  de  l'évèque 
de  Tournai. 

\     l'.llls  .    ,.■     Jll     l.'MI.I      171  I  . 

1.4  lettre  de  Mur  l'évèque  de  Tournai  à  votre 
Grandeur,  el  la  mienne  au  R.  P.  Vauquier, 
vous  ont  appris  eu  gros  l'effet  de  votre  Mémoire. 
Il  n'esl  pas  besoin  que  je  vous  eu  Fasse  le  détail, 
puisque  vous  le  saurex,  ou  plutôt  vous  l'aurei 
su,  avant  cette  lettre,  «le  l.i  bouche  du  prélat 
même,  qui  vous  rendra  compte  de  ce  qui  -  •  il 
passé  entre  lui  el  moi  à  cette  occasion  .  el  è  qui 
j  ai  rendu  compte  moi-même  ^  la  manière  doul 


i    iniii  .<<  I,  SI   l.'l'i  uiiii    I  7  I  I 

ki.rsTRissiai'8  Tornacensis  episcopus  LuletiA 
nuper    bue  advenit ,    [ornacutn  perrecturua, 
ino.lo  suara  ecclesiam  adiré  ipsi  liceat.  Opei 
autem  pretium  esl  scire,  ipaum,    suadentil 
Eugenio  pi  incipe,  nei  uou  el  llollandia*  legatis, 
p. tst  factam  Toraaci  dediliouem,  iu  Galliara 
lerapus  se  récépissé,  neque   postea  vd  privatis 

litteris,   vel   ultàalià  uilione  fuisse  <  »mpul- 

sum,  ne  diutius  ahessrt.  l'raiere.i  .onM.upr.e>u- 
lem  non  sud  sponte,  setl  innuente  H  .  l'an- 
siis  «  m  immoratum.  tjuid  \en>  rulp.e  e>t  . 
certè  non  video,  si  su  »  lentibus  Fœ  leratis,  "p- 


l-v. 


1 1  ru  rs  ^ï  it  i.i :s  \n  \iiii  s 


taiiti  H  itus  sil  in  diflerendo  ad  wdem 

redirai  Insuper  abtentis  episcopi  ricarii  gène- 
rala  ex  ejus  bomine,  iuo  muuere  ita  diligen- 

ler  t'iiii.ii  suiit ,  ni  in'in o  \<  I  1 1« -  leviuscula  ne- 
gligentia  conqueri  potuerit.  Porro  luceclftrius 
est,  apertara  liane  et  trenquillara   vicariorum 

l  !>v>sioiu'iii.  i  psi  us  episcopi  possessionem  in- 
dubitatam  babendam  esse.  Quis  verà  aegel 
episcopum  iadubitall  el  tranquille  possessione 

tiinniium  ,  i  -un  grege  regendo  arceri  non 
l'os>t>-.'  At  \ciù  frustra  dieu  tant,  episcopo  suum 
gregera  deserente,  sedem  episcopalem  vacan- 
i.mii  eenaeri.  Quis,  quœso,  ecclesiastica?  disci- 
pline gnaros,  imè  <pii^  ?d  tiruncului  iil  cen- 
.-uit  anqnam  ?  Profectosi  movereturea  quœstio, 
illam  non  a  lai.  i-  et  bsereticà,  sed  al»  Ècclesise 
pnesulibus,  a  metropolitano,  a  sede  apostolica 
(liritni  oporteret;  quippe  quse  «1»'  majoribus 
i  ni-i>  jiiilicat.  Itaqoe  suprême  tedis  qoàm  ma- 
■imè  interesl  De  episcopus,  quera  innoœntem 
nemo  non  videt,  ab  bceretick,  maudibt  Ecclesift, 
destituatur.  Ba>  easetaperta  Ëcclesise  ruina  et 
pcrnii  ies.  Hoc  cssel  in  Tornacensi  ecclesia 
si  1 1 i si i î.i  teterrimum  .  si  alii  sno  legitimo  antis- 
liti  pro  sua  fi.nsciontia adhérèrent ;  alii  verô  , 
tarpi  ambitioue  aut  servili  meta  abducti  ,  sec- 
lr-i,r  defectioni  obsequerentur.  Et  ha'c  sunt, 
illustrissime  ac  révérend issi me  Domine,  qu;e  de 
re  tam  gravi  tamque  periculosa,  metropolitanus 
ego  licet  indignus,  ad  sedis  apostolica'  adminis- 
trum,  piumatquc  singulari  sapientiâ  prseditum, 
si  libenda  esse  existimem. 

.1  un  mto  hoc  unum  adjicîcndum  superest, 
nempe  per  litteras  vel  scriptas  ,  vel  propediem 
scribendas  a  Domino  îllustrissima  apud  Regcm 
Nuntio,  rogandam  esse  vestram  illustrissimam 
Dominationem  ,  ut  omnem  operam  impendat , 
ne  prœter  Belgii  morcm  ,  aegentium  bello  dis— 
sidentium  consuetudines,  quidquam  indecorum 
exigatur  a  prsesule  Tornacensi.  At  verô  illus- 
trissimo  Tornacensi  perspicaci  et  cauto  minime 
videtur  expedire  ,  ut  absurda  illa  et  invidiosa 
quc'estio,  quœ  vel  ab  adversariis  non  nisi  temerè 
etmaligno  animo  moveretur,  moveaturab  ipso, 
et  periculosè  tractetur.  Quamobrem  orat ,  ne 
de  illa  immature  quaestione  quidquam  dicas. 
Abnnde  erit  modo  ex  nominc  Sonctissimi  1)1). 
praesto  sis,  ut  episcopo  patrocineris,  si  forsan  id 
objiciant  adversarii.  Sic  affectas  est  candidus  il  le 
et  cordatusantislcs,  utTornacum.  gregisamore 
duetus.  ingrediatur,  solo  pastorali  munere,  el 
spiritali  animarum  cura  se  totum  circumscrip- 
tum  \elit;  neque  de  politicis  aut  temporalibus 
palàmaut  clam  occupetur.  Quis  verô  sanse  men- 
tis credat  Regem  eo  antistite  nti  velle  .  ut  Toi- 


oaci  nova  moliaturî  Bjusmodi  molitionee,  qua 
borrenda  secum  pericula  apertè  trahnnt,  oimis 

aliénée  sunt  a  viro  quem  sua  dignités,  soi joe 

pietatis  ministerium,  quera  clarum  genus,  quem 
pectus  Bublimius  ipso claro génère,  quera  decus 
et  fama.  quem  opes,  quem  incolumitatis  et  se- 
curitatifl  tuendse  Btudjum  ab  eo  facinore  déter- 
rent, si  praesul  amœnitate  ingenii,  morum  feci- 
litate,  prudentiœ  peritià,  dexteritate,  urbanitate, 
omni  denique  rirtutum  génère  ornatus,  pan 
cissimis  diebus  oommoratus  esset  Tornaci,  ipsis 
Fœderatis  quanturalibet  meticulosis  gretue  fo 
ici ,  procul  abirent  suspiciones  et  odia  ;  ono 
verbo,  futuri  essent content!  non  soliun  candidâ 
i 11 i us  pollicitatione  ,  sed  etiam  de  recto  et  cons- 
tanti  vite  génère,  quo  omnium  animos  sibi  con- 
ciliaret. 

Intima  cum  observantia  et  vero  aniini  de- 
vincti  tultu  me  semper  babebis,  illustrissime, 
etc. 


CXXIX.  (LXXI.) 

DE  M.  DE  REAUVAU,  ÉVÊQUE  DE 
TOURNAI,  AU  P.  LE  TELLIER. 

Il  envoie  à  ce  père  une  lettre  qu'il  vient  d'écrire  aux 
Ktats-genéraux  pour  obtenir  la  permission  de  rentrer 
dans  son  diocèse. 

à  Cambrai]  ee  3  mars  (1711). 

Je  me  donne  l'honneur  de  vous  rendre 
compte  de  mes  affaires  depuis  que  j'ai  eu  celui 
de  vous  écrire  ,  il  y  a  trois  jours  ,  que  M.  d'Al- 
bermale  me  manda  que,  si  je  voulois  avoir  la 
permission  d'aller  à  Tournai,  il  falloit  que  j'é- 
crivisse une  lettre  aux  États-généraux  ,  qu'il 
raettroit  dans  son  paquet  ;  mais  qu'il  falloit  que 
cette  lettre  fût  conçue  dans  des  termes  qu'il  me 
faisoit  marquer,  et  il  me  lit  dire  encore  que  l'on 
me  demanderait  un  sermcntdetidélitéen  entrant, 
selon  toutes  les  apparences.  Je  vous  avoue,  mon 
révérend  père,  que  celte  lettre  me  fit  peur,  dont 
les  termes  étaient  terribles,  et  encore  plus  le 
serment  de  fidélité.  11  faut .  mon  révérend  père, 
que  la  religion  soit  aussi  intéressée  qu'elle  est  à 
Tournai ,  pour  que  dans  le  moment  je  n'aie 
rompu  toute  négociation  pour  m'en  revenir; 
mais,  après  avoir  pensé  à  cette  malheureuse  af- 
faire, j'ai  cru  devoir  écrire  une  lettre  aux  État*- 
généraux,  la  plus  forte  qu'il  nie  serait  possible, 
et  la  plus  polie,  pour  obtenir  mon  entrée  à 
Tournai,  sans  me  servir  de  tous  les  termes  forts 


DE  I  I  U  [SE  M     l"!  i:\m. 


de  Qdélité,  il"*  sujet  et  autres,  ii  m.-  mettre  bon 

'l  étal  que  l'on  i lemand  kl  un  icraient.  I  li 

écrit  l.i  lettre  donl  i  ai  l'honneur  de  vous  en- 
voyer la  i  opie  .  avei  lei  remarqui  -  qui 
mites  .1  i.i  marge,  pour  vous  I  lire  voir  quelle  a 
été  rm  mit.  J'ai  envoyé  cette  lettre,  mon 
révérend  père;  je  ne  laiu  quelle  en  aéra  I 
imite.  Mais,  mon  Dieu,  quel tiacriflee  n'ai-je 
poinl  t.iii  d'écrire  celte  lettre  '.  Qu'il  m'en  coûte, 
mon  très-révérend  père  ;  je  n'en  pois  revenir! 
Voilà  l'occasion  de  ma  vie  où  j'ai  eu  plus  de  be- 
soin de  toute  ma  religion,  et  de  mon  dévoûmenl 
.iu\  ordres  «In  Roi,  pour  me  soutenir,  .l'ai  écrit 
cette  lettre  pour  n'avoir  rien  ■<  me  reprocher  à 
l'égard  de  mon  diocèse,  'lu  Roi  et  de  moi-même. 
J'ai  cm  devoir  vous  envoyer  cette,  lettre  avec 
mes  remarques ,  ne  doutant  pas  que  peut-être 
elle  deviendra  publique,  el  sans  doute  critiquée 
par  'le-  gens  qui  ne  connoiseent  pas  a  fond  I  af- 
faire, pour  que  vous  |>ni>>i«'/.  me  justifier  dans 
li-  monde  et  dans  l'esprit  du  lt<>i.  Vous  fera  <!<• 
cela,  mon  très-révérend  père,  l'usage  que  vous 
jugerai  à  propos.   J'aurai  l'honneur  de  vous 

mander  la  suite  de  cette  triste  affaire.  Iloiior. ■/- 

moi  de  la  continuation  de  vos  bontés.  Plaignez- 
moi,  mou  très-révérend  père,  etsoyei  per- 
suade de  tout  le  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

L'i  VÊQI  i  i-i  Toi  SSAJ 


i  \\\.  (LXXH.) 

DE  FÉNELON    \  L  VBBÈ  6IUMALDI. 

U  le  supplie  de  nouveau  de  protège!  l'évèqae  de  Touroai 
■après  des  Etats-généraux. 

Camorttl .  \i  nwi lii  i"i t . 

I  »  i  m  expectata  responsione  careo,  ex  ea  sin- 
gulari  quâ  prasatas  urbanitate  conjicio ,  inter- 
ceptas esse litteras,  quasad  illustrissimam  ves- 
tram  Dominationem  non  ita  pndem  scripseram. 
Quamobremjam  Fusé  scripta  iterare  non  pigebit. 

Posl  factam  Tornaci  dediliopem  .  illustrissi- 
uiiis  Tornacensh  episcopus ,  permittentibus  Fœ- 
deratis  .  inabbatiam  cujus  commendam  obtinet, 
se  recepil ,  ui  sua-  familice  negotiis  opérera  da- 
ret.  Vicarii  autem  générales  ab  eo  delecti  ad 
illius  ii  1 1 1  u  m  totam  diœcesim  ad  liane  nsque 
diemeautè,  modeste,  pacificè  direxerunt.  Inde 
constat  episcopuro ,  tum  de  jure .  tum  de  facto . 
omnem  pastorelem  jurisdictionem  el  auctorita- 
tiMu  Tornaci  etiamnum  habere .  et  nemine  re- 


1 1  imante  exen  ère.  Ho   unum  :     lolal    ni  I 

1  m  quâ  |..  i  nunquain  n 

I"  .e-Mll  .  el  li< 

1. 1    Miii.l  M-i'i  potuil  abaurdiui 

ibnormi  ncntentiâ  .  qu  'it  m  d<  m 

episc  >p  déni  \  a  are  .  quippe  •' 

i  ipol  Lui  ••  ip  I  i  larius  est .  e  un  non 

!  desertam ,  cujus  episcupus ,  tum  dejun 
luiii  de  facto,  nemine  rei  lamante,  lotara  dio 
cesim  régit. 

Profeclè  nerainem  eccl&tiastici  juria  |K?rilum 
inveueris  .  qui  dicat  epi*  opalcm  sedem  » 
iiisi  conatetepiseopum  \el  si  rijit<»  si<c  .il,  | 

\r\  obiisse  modem,   \el  online  canonico   ab 

ecclesiasticis  judicibus  e lepositura.  Horura 

eerlè  nul  lu  ni  illustrissiino  Tornacenci  conl  .  i 
omnes  norunt.  Igilur  sedem  non  vacan 
contri  .  tum  de  jure  .  tum  de  facto  retinei  i  ab 
antistiie ,  evidentissimè  patet. 

Frustra  verô  ac  lemerè  ex  triplici  capite  ab 
adversariiscolligitur,  canonicatuum  collationem 
ad  laicara  Hollandicse  reipublica;  potestatem  <>iu- 
nino  devolntam  censeri.  Ha»  enim  tria  argu- 
menta ad  iiiiimi .  quod  j  un  confntatum  est . 
redennt.  Neque  enira  regaliae  jura,  vel  fruc- 
tiiuiu  episcopalium  in  lis' mu  coactio  allegari 
1  »' '--sunt .  nisi  |niiis  constel  sedem  vacare. 

I  ■  Jura  regaliae .  ni  ainnl  Franci .  ex  eo  fonte 
profleiscuntur ,  quod  olim  Reges,  lui  les 
episcopalis  vacaret .  viduam  ec  l<  Biara  pi   I 

rent  .    ae   tiitareiitur,    ita   ut    fructllS  ecclesiac, 

propter  snmptus  in  et  bonorum  custodia 
tntela  expensos,  ad  ipeum  Regem  pertinerent. 
Quamobrcm  ea  regaliae  jura  uni  duntaxat  vice 
pro  singulis  advenientibus  episcopis  locura  ha- 
bent.  simul  atqui  ratus  episcopus  rega- 

liae jura,  ni  aiunt ,  clausit ,  de  regaliis  per  to- 
tam episcopi  vitam  nulla  qusestio  moveri  potest. 

Ilar  est  rei  le  Ie\  ailt  COllSUetudo  liaetenUs  in- 

coni  naaa  .  etiam  apnd  acerrimos  regaliorum 
vindices .  ut  autistes  qui  buic  oneri  semel  fecil 
BatU,  nunquara  de  hoc  iterum  subenndo  solti- 
citari  possit.  Aluni  illustrissimus  Tornao  d 
episcopus,  quando  Tornacum  advenit  .jus  illud 
clausit .  exhansil .  extinxit.  Ergo  qnamdiu  vixe- 
rit .  de  illojure  iterando  ipaum  sollicitari  neias 
est.  Francos  jurisperitos  lestes  adhibent  advi 
sarii  :  testes  admitto  libens.  Sic  uno  ore  loquon- 
tur  in  Prancia  jurisperiti.  Quidquid  ulteriùs 
progrederetur,  latente  jurisperitoram  omnium 
catervA  .  argutiae .  commenta  .  fabula?.  Itaque  . 
nisi  demonslretur  sedem  denuo  vacasse  .  de  re— 
petendis  regaliis  nulla  nisi  absnrda  et  inepta 
quacstio  mo>  eri  potest. 

.'   Fructuom  episcopalium  in  Bscura 


1-28 


Il  [TRES  si  li  LES   \l'l  UR1  - 


mliil  uiiniis  ineptum  el  absurdum  babet.  Qui 
iu-,i  ii-.. »  addicerentur  fructun .  ni>i 
ob  •  ri  m  en  defectionis  contra  Bupremara  potes— 
i.iii-iii î  \i(|ni  i  uns  antistes  in  nullo  casu 

defecisse  visus  est.  Permittentibus  Fœderatis, 
;il»iiiii  ;  ad  gerenda  qua?  instabanl  uegotia  in\i- 
Ui-  ahfuil.  Puni  ahesset  .  per  \icarios  générales 
optimè  delectos  diœcesim  paci6cè  rexit.  Simul 
atque  aegotiifl  expeditm  est .  redire  properat. 
N  ula  quidem  objici  potest,  qui  visus  ail 
Bupremam  potestatem  Begro  animo  ferre,  eique 
nolle  ohaequi.  Oportet  Banè  m  declaretur  infen- 
sus  reipublics ,  canal  rite  cognitft,  auditisque 
hinc  inde  partibua;  ?el  admittatur  ad  pascen- 
dum  ii  pastor  sapiens  et  innocuus. 

Frustra  objiciunl  antistitem  ,   deditionc 

ta,  Buam  ecclesiara  apertè  répudiasse,  el  in 

negando  reditu  contumacem  ceuseri.  Hœc  enim 

In  redenndo  mors  nnsquam  gentium  -relus  ba- 

betur,  cujus  causé  episcoptu  ut  bostis  reipubli- 

ra    \    -    procul  arce&tur .  ejusque  bona 

.  intur  in  lis.  uni.  Si  autistes  in  redeundo  sil 
panlo  tardior,  s  metropolitano  moneiï  pôles! , 
nt  gregcm  répétai  :  imo  el  a  Vicario  Christi  eum 
emendari  decet.  Si  denique  .  exactisjuxta  cano- 
nicum  ordinem  monitionibus,  officio  fungi  obs- 
linato  animo  recuset,  a  suis  judicibus  rite  depo- 
nendus  est.  Ai  verô  ad  laicura  principem  ,  et 
multè  minus  ad  principem  procul  a  catbolica 
commnnione  positum ,  minime  pertinet,  ut 
episcopom  pro  suo  arbitrato  ,  suâ  sede  arceat, 
aut.  gravitas  de  causis  absentera  damnet  et 
alijiriat.  Qlustrissimus  Tornacensis  fjiiscopus 
abfuit  (juidem ,  sed  invitus,  sed  gravissimis  de 
l  metropolitanus  probe  novi .  el 
gravissimas  arbitratus  sum.  Neqae  sanè  fuit  in- 
cognita  Vicario  Christi  illa  episcopi  absentia, 
qnam  rigilantissimus  et  doctissimus  pontifes 
non  tolcrasset ,  si  canonicam  deposilionem  com- 
nieruisset  antistes.  Quis  unquam  dicere  ausus 
est .  deponendnm  esse  episcopum  .  imè  et  a  lai- 

- ,  quicommunioni  catholicse  adversantur,  bu! 
pastorali  auctoritate  privari  posse  .  nullâ  servatâ 
.  inonum  forma  ?  Actum  est  de  episcopatu,  de 
Iota  Christi  Ecclesia  actum  est,  si  liceat  laicis, 
et  quidem  contra  Ecclesiam  prolestantibus  . 
•  piscopou  ad  regendam  Dei  Ecclesiara  a  Spiritu 
positos,  arcere .  pellere,  dejicere,  se- 
demque  vacuam  declarare.  In  hoc  auteni  uno 
miniu  silii  constant  incaeteris  Bapienlissimi  viri 
qui  reipublics  praesunt,  quod  veliul  Ecclesiae 
bona  ?d  ex  titulo  regaliornm  ,  vel  ex  confisca- 
tionis  obtentu  ,  beneficiorum  coUatiooem  ad  se 
derolutam  esse.  Profecto  si  autistes  contra  rem- 
publicam  desciverit .   ila  ni  vaeet  ipsa  sedes,  et 


j.im  nullui  --il  epi8copu8,  quare  vicaru  généra- 
les ei  ipsi us  episcopi  Domine  omnia  palam  re— 
gunl  ei  administrant  !  \i  vero  bî  etiamnum  per- 
Beverel  in  se. le  Tornacensi  inconcussa  antistitis 
auctoritas,  quare  ipsum  nullum  esse,  Bedem- 

qne    \,i.,ne.    alque  a.len    hnna    GsCO   addieenda 

esse  conteudunt  '.' 

Nihil  miror  equidem,  ai  reipublics  admi- 
nislri .  qui  in  gerendia  civilibua  negotiia  singu- 
lari  dexteritate ,  Bolertil,  Bagacitale  et  peritil 
prsediti  sunl ,  minus  periti  Bi'nl  circa  leges  Ec- 
clesia; catbolicae  .  a  eu  jus  communione  sejuncti 
sunt.  Quid  frequentius  apud  sapientissûnos  el 
optimos  v  iros .  quàra  ignorare  ea  quae  a  se  aliéna 
putant?  Sed  eorura  bominum  audaciam  el  pe- 
tulantiam  borreo  .  qui  cùm  in  Ecclesiae  catho- 
licae sinu  a  leneiis,  ut  ila  dicain,  unguiculis 
enutriti  Creverint,  oinnia  lumen  l'.eelesiie  ma— 
tris  statuta  dérident,  proculcant,  et  fiinditus 
evertere  volunt.  Sibi  lumen  plaudunt,  dicen- 
tes,  episcopum ,  utpote  reipublicae  feudatarium, 
ad  emittendum  fidei  sacramentum  obligari ,  at- 
que  adeo  a  sua  sede  esse  eau  le  arcendum  ; 
quippe  qui  Bacramenturo  praestare  negai. 

I"  Sacramentum  illud  neque  a  republica  pe- 
titum  ,  neque  ab  episcopo  negatum  fuit.  Igitur 
ea  causa  nulla  est  cur  arceatur  antistes ,  et  fisco 
addicantur  illius  bona. 

2"  Inauditum  hactenus  fuit,  utHispaniae  re- 
ges  per  toturn  Hclgium  jusjurandum  ab  epis- 
copis  exegerint.  Sciseiteris  ,  oro,  a  Mecbliniensi 
archiepiscopo  ,  a  Gandavensi  et  Namurcensi 
praesulibus .  an  hoc  sacramentum  unquam  praes- 
titerint.  fnquiras,  oro.  an  Tornacenses  epis- 
copi adacti  fuerint  ad  hoc  pra-standum.  Ne  ves- 
tigium  quidem  superest  hiijus  raoris  toto  in 
Belgio.  Quare  igitur  insolita  haec  juratio  soli 
huic  episcopo  tam  Bapienti,  tara  pacifico ,  lam 
ab  omni  suspicionis  labe  alieno,  contra  Belgi- 
cum  morem ,  imperaretur? 

.'{"  Etiamsi  respublica  ,  summisjurisapicibus 
rigide  inhaerens,  hoc  fidei  sacramentum  ab  epis- 
copo ut  feudatario  praestari  juberet,  saltem  ex- 
pectandum  essel,  donec  Tornacum  per  solenne 
compositae  pacis  instrumentum  a  Rege  Christia- 
nissimo  ad  Hollandicam  rempublicam  transcat. 
Murorum  expugnatio,  si  jusgentium  attendus, 
violenta  esse  potest  alieni  dominii  invasio.  Ue- 
quiritur  non  solùm  facti  possessio ,  qute  illegi- 
tima  esse  potest,  sed  etiam  possessio  juris,  quae 
sola  rem totam  dirimit.  Dum  bello  dimicantfi- 
nitimae  génies,  eadera  civitas  nunc  huic,  uunc 
illi ,  pro  varia  et  inconstanti  annorum  sorte, 
cedere  potest.  Neque  verô  dici  polest  eam  civi- 
tatem  ,  singulis  propemodura  annis ,  legitimum 


DE  l  I  '.I  ISE  DE  TOI  Iin\ï. 

principem    lare      ia  idem   princeps,   qui,  rietate  fluctuant  il  abaolo- 

iucunle  bello,  legitimo  titulo  pneerat,  ad  ulli-  lie  liuii    praiulia  prnmi 

muni   utque  dieui    l»'lli   Icgitiuiun    pci  everal  non  rid< 

dominus ,  etiam  i   viclor  boatia  civilalem   nd  Vttainen  de  h  raroenlo,  m  ilam 

tempua  invaeerit.  Pugnae  enim  incerlus  cl  in-  •  | u i<l<-m  IkhIh-  .Ium,!  un  ■•--•  .\i-tmi 

conatana  exilua  jura  alque  legea  non  coovellil  qutrstinnem,  quam  ipsi  Hollaudi  non  urgebunl, 

neque  militum  impetu  lit .  ul  haec  cadcin  poli-*»-  im>  icuicrô  moveamus.  Promptum  aril  ean 

lai  modo  iutta  .  modo  iojuiUi  ait.  \  t »-i t  verô  ul  rellere  jurationein  .  ai .  auadentiboa  maleroua . 

velira  de  utriusque  lupremae  potestatii  conlro-  contra  jus  gentiu lipatur. 

vereia  quidquam  opinari.  De  iis  quae  aupreinoa         Supplei  oro,  ni  td  lutandam  i  lari  isimi  | 

princinca  attinent,  noaque  superant ,  ml  m  I  est  lulis  cauaam ,  Sanrtissimum  Dominum ,  epu 

quod  dictum  velim.  Sed  boc,  quod  unanimi  porum  omnium  caput  alqur  [>r,r<itlium ,  pro 

omnium  consenauconclamatur,  répétera  auaira,  \iiili  impellaa,  <•!  adminiatroa  reipubli   • 

oempe  expectandam  esse  paoem  .   ul  conatet  ften  posait,  exon 

quid  unicuique  obtingat  :  hue  1 1 -« 1 1 1« ■  omnia  in-         Singulari  euui  veneratione  el  intimo  animi 

i cri.i  pendent.  Si  verô  expugnats  urbia  cives  cultu  nunquam  non  ero,  etc. 

omnea   id   aacramentum   victori   praestandum 

erentur,  ridicula  etael  ea  Bdei  juretc  incon- 

atantia  ;  proul  boi  b  armorum  iuberel .  iidem  ipai  .,.•..,  •  v  v  m 

■  il  i     h  i  I  W\l.  il.WIll.i 

hommes  modo  hue  .  modo  mur  animum  .  vota  . 

lidemque  transferrent.  Neque  verô  hàcûdeju-  fi  GRMALD|  A  h.nkj.mn. 

rata  quisquarn  Victor  1 1 1 1< >  ut i  posset.  ba  <j uijuïi* 

leviuscula  et  iu  dies  mutabilis  iuratio  nihil  cer-  .,  .  ,  ..  _. 

1  .  Il  lui  promel  il  examiner  avec  «.«un  1  a  lia  m*  ilf  l  • 

tiiin  .ii  Btabile  polliceretur.  V  erum  ai  ridicula  el  ^,.  Tonnai, 

maiealatia  divinao  irriaoria  existimanda  *it  juris- 

jurandi  inconstantia  ,  vel  in  lakâa  hominibu8  ;  anmiu»taa  ■■nu  ith. 

quanta  magie  in  epiacopia  dedeceret ,  atque  mi- 

nisterii  sacri  probro  verteratur!  I ; k - .  iumium  nudiustertiua  bnmaniaaimia  il- 

Quid  igilur  aibi  volunt?  Num  metuunt ,  ne  lustriasimae  Dominalionia  vestrse  litterii  12  ho- 

episcopus .  ai  aacramentum  non  praeatitei  il .  pro  jua  menais  ad  me  datis  ;  aed  cùm  deinde  i'«'«lilii.» 

Francis  contra  Hollandoa  nova  moliatur  '  <  >  rem  mihi  fuerit  prior  ipaiua  epiatola  .  cui  diea  33  !•■- 

proraua  absurdam  el   incredibilem !    Rex  ipae  bruarii  adacripta  erat,  aignincandum  il  duxi 

Chri8lianissimus  .i  perpelrando  ejuamodi  lari—  illustriaaimae  Domination!  veslne ,  ut  eam 

nore  antistitem  deterreret.  \lii  non  désuni  ho-  relardatain  quidem  Fuisse,  non  autem  in  aliénai 

mines  iuferioris  ordinii .  qui  lucri  ape  allecti .  m. uni-  deveniase. 

lormentorum  periculo  alacres  aese  devoverent.         Mirum  profectô  mini  fuit  quod   acripsisti, 

\i  verô  epiacopus,  tantâ  dlgnitate,  tantisque  illustrissime  Praeaul ,  uullum  temporia apatiura 

opibua  inaignis,  quem  gênera  clarura ,  virtua  prsefinitum  fuisse illustrissimo  episcopo  Torni 

ipaa  clariorem  facit,  hsec  Qagitia,  pœnasqne  censi ad commorendum in Gallia ,  neque detndc 

Hagitiis  annexai  a  ae  procul  arcet ,  et  exsecra-  ull.i  ratioue  denuntiatum  .  ul  ad  auara  eccle- 

lur.  Ltaque  luce  clariua  est,  ai  Bacramcntum  m. un  bc  reciperel  :  nara  base  potiaaima,  qui- 

exigant,  nihil  eflectum  iri,  quod  acriptam  al>  niino  tolacauaafuitcur  Foîderati Belgii Ordinea 

episcopo  pollicilationem  auperet.  Pollicitus  est  ipaiua  l<< >ua  Qsco  adjudicaverint,  ac  etiamnum 

enim  se  religioao  animo  adhibiturum  omne  ©4-  in  ejui  reditum  conseulirc  rei  usent.  In\<  - 

sequium  omnemque obedientiam,  quœ  a  pracaule  diligenterqu  iinod  i  res  ae  babuerit.  Non  enim 

modesto,  pacilico et pio abhibenda est.  Promiail  parum  prodesset ,  ai  illuatrissimua  ille  antû 

circa  temporalia  ,  se  fore  it.i  eau t uni .  aobi  ium,  ab  omni  neglecti  ofticii  culpa  libereretur.  V\  i«l-- 

temperatum,  el  reipublicaj  obsequentem ,   ul  expecto litteras ex  Hollandia ,  quae noodnm  ao- 

nnlIa  posait  Bubesse  malae  voluntatis  auspicio.  venerunt;   aed   quantum  conjectui  jui 

Circa  autem  spiritualia  ae  futurum  ita  modéra-  poaaum ,  rea  adhuc  esl  immature.  Pluribui  i 

ium,  candidum  el  pacis  servauids  studiosum ,  bis  acribam  ad  illustriasimam   Dominationen 

ni  omnia  negotia  que?  Baocularis  potestatia  ope  vestrem,  cùm  uuntium  aliquem  accepero.  Inte- 

ac  patrocinio  indigent,  ex  summa  concordia  rim aingulari cum observantia perenmque cultu 

gerere  \<'lit .  el  reipublicœ  gratiam  ineat  ac  pro  Bubscribor,  ^u-. 
mereatur.  Quid  \ oi satili^  et  pro  temporum  va- 
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\l  \    M  ^GISTRATS   DE   Toi  RM  M. 

Il  l'AtooM  »  aienl  informé  osnlrt  latent- 

niun»'»  i|ui  oui  refuse  «J'aduicttrf  dans  Uni  corptli  - 
ilulals  nommes  par  les  Etals-généraux. 

\  Brnidla ,  i .  Il  rui  i  I7H. 

La*  nouvelles  de  ce  qui  m  passe  à  Tournai 

ven  tut  facilement  jusqu'à  Bruxelles  .  j'espère  . 
messieurs,  que  vous  ae  serei  ps  Burpris  si  le 
sèle  que  je  dois  avoir  pour  le  bien  de  l'Eglise  . 
et  l'opinion  que  tout  le  inonde  a  de  votre  droi- 
ture, ni-.'  donnent  la  confiance  de  vous  écrire 
cette  lettre,  i  'm  publie  ici  que  \<>us  avei  com- 
mence à  informer  contre  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale de  voire  \ille.  qui  ont  cru  ne  pou\oir 
admettre  dans  leur  corps  les  personnes  notn- 
par  MM.  les  Etals-généraux  .  à  moins  que 
tic  auparavant  éclaircis  si  cette  admission 
;  a  ontraire  aux  sacrés  canons.  J'ignore, 
messieurs ,  les  raisons  qui  vous  portent  à  for- 
mer ces  procédures.  Le  bruit  est  que  quelques 
unes,  intéressées  à  donner  une  mauvaise 
idée  de  la  conduite  de  ces  chanoines,  tâchent 
ire  passer  leur  procédé  connue  une  déso- 
sance  formelle  aux  ordres  de  leurs  Hautes 
Puissances,  et  insinuent  qu'il  faut  employer  la 
rigueur  pour  les  rangera  leur  devoir.  Cepen- 
dant il  ne  sera  pas  malaisé  à  des  magistrats 
aussi  sages  et  aussi  éclairés  que  vous  êtes,  de 
connoitre  que  la  précaution  que  ces  chanoines 
veulent  prendre  n'est  qu'un  elï'et  de  l'obligation 
qu'ils  ont  envers  Dieu  .  et  nullement  un  man- 
que de  soumission  à  leur  prince  .  pour  lequel  la 
même  délicatesse  de  conscience,  qui  leur  fait 
appréhender  de  violer  les  lois  de  l'Eglise,  doit 
les  porter  à  avoir  tout  le  respect  et  toute  la  su- 
bordination qui  lui  est  due.  D'ailleurs  vous 
n'ignorez  pas ,  messieurs,  ce  que  les  sacrés 
'•nions  disposent  à  l'égard  des  personnes  et  des 
affaires  ecclésiastiques.  Ce  serait  une  peine  bien 
superflue  .  que  de  rapporter  ici  ce  qui  ne  peut 
échapper  a  la  parfaite  eonnoissance  que  vous 
avez  des  règles  prescrites  à  tous  les  fidèles.  Il  y 
a  donc  lieu  d'espérer  que  votre  religion  et  votre 
.  -se  vous  feront  faire  beaucoup  d'attention 
à  l'affaire  que  vous  avez  présentement  entre  les 
mains,  et  que  vous  serez  bien  éloignés  de  faire 
aucune  démarche  qui  puisse  donner  atteinte  à 


bos  saintes  lois,  et  démentir  la  qualité  que  vous 
porte/  de  membres  de  l'Eglise.  Il  semble  aussi 
que  les  suffrages  qui  se  donnent  dans  le  cha 
pitre  étant  secrets ,  on  ne  peut  en  rechertber  les 
auteurs  suis  induire  les  autres  chanoines  à  \  ioler 

leur  serinent .   et   la   liberté  qu'on  doit  garder 

dans  les  délibérations  capitulaires.  Toutes  ces 
considérations  me  font  croire  que  votre  sèle 
pourrait  vous  porter  à  représenter  à  leurs 
Hautes  Puissances  les  ineonvéniens  qu'il  yau- 

roil  à  continuer  des  procédures  dans  lesquelles 

l'Eglise  et  \os  consciences  sont  intéressées.  Je 
suis  persuadé  que  si  MM.  les  États-généraux 

étoient  informés  de  la  nature  de  cette  affaire 
par  îles  personnes  aussi  impartiales  et  aussi 
éclairées  que  VOUS  êtes,  à  qui  les  règles  de  notre 
Eglise  sont  parfaitement  connues,  leurs  Hautes 
Puissances,  dont  la  sagesse  et  la  modération 
leur  ont  acquis  dans  le  monde  une  si  haute 
réputation,  ne  voudraient  pas  qu'on  se  servit 
d'une  voie  préjudiciable  à  la  liberté  et  immu- 
nité ecclésiastique  ,  qu'elles  ont  protesté  en  dif- 
I'  rentes  occasions  de  vouloir  maintenir  dans  son 
entier.  Je  me  Datte  ,  messieurs,  que  vous  recon- 
noitrez  qu'un  seul  mouvement  de  zèle  m'a  in- 
duit à  vous  écrire  cette  lettre  :  ce  sera  à  vous 
d'y  faire  l'attention  que  vous  jugerez  convenir. 
Il  ne  me  reste  qu'à  vous  faire  une  offre  entière 
de  mes  services,  et  vous  prier  d'être  bien  per- 
suadés qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que 
je  suis,  messieurs,  etc. 


CXXX1II.  (LXXV.) 

DE  FENELON  A  L'ABBÉ  GHIMALDL 

Il  justifie  l'cvèque  de  Tournai,  et  souliaite  qu'on  lui  permette 
au  moins  de  résider  à  Courtrai. 

(..  Martii  I7H.) 

Mini  videbar  equidem  ,  hoc  unum  affirma- 
visse,  nempe  nullam  esse  factam  illustrissimo 
Tornacensi  canonicam  de  residendo  monitio- 
nein.  At  verô  nunquam  fuit  animus  negandi 
privatas  litteras ,  quibus  aiunt  prœsulem  ex  no- 
minc  reipublicae  fuisse  admonitum  ut  sedem 
suam  repeleret.  Porrô  duplicern  assignari  possc 
residentioe  causant  nemo  non  videt.  Altéra  causa 
est,  cur  jubcat  princeps  unumquemque  subdi- 
tum  in  loco  suo  rcsidere  :  altéra  causa  est,  cur 
Ecclesia  velit  ut  pastor  spiriluali  suo  munere 
pro  animarum  salute  fungatur.  Itaque  altéra 
est  civilis  residentia,  quam  exigit  princeps  lai- 


DE  l  ÊGI  ISE 

«  us  ;  .ilt.  i  i    pii  1 1 1 1 1 \ i   .  •  1 1 1 .1 1 ■  i  irn|  ia. 

si  forte  episi  opu  diutiui  al)  il  .  1  » •  »•  nnuin  nhi 
arrogal  princeps  laicut* ,  ni  episcopum  absentent 
el  contumai  um  »uo  tcmpurali  fru<  tu  spolie! .  el 

t f- 1 1 •  f •  1 1 1 1  m  lis.  in _-.ii.   neque  ultêriits  un- 

qnam  progreditur  potcstas  laica  ,  um  spiritti 
lem  jurisdictionem  invadere  itudeat.  Quod  au« 
icin  spiritualem  residentiam  attinet .  noius  Ec- 
■  lesic  pneposilisadscribitur.  Nimirura  h  episco- 
pus  ad  suant  sedera  redire  nolit,  metropolitanui 
tenetor  eom  bénigne  compellere  .  et  cum  rêve 
rentia  monere.  Si  verô  obsequi  recaael .  emen- 
il.in  .uit  deponi  poterit,  eervato  ordine  in  causis 
majoribua  servando.  Atqui  ulnstrissimus  Torna- 
t'iisis  monenti  metropolilano  Dunquam  restitit; 
>  I  oontrà  metropoutanua  ego  testor,  illura  gra- 
viasimisde  causis  reditum  distulisse.  Igitur  cul- 
pari  inui  potesl  dr  mon  quant  superior  socle-- 
ûasticusjuslam  ac  aecessariam  exislimavit.  Coin 
autem  ipsutn  esse  cilra  culpant  poaitom  es  eo 
metropolitani  testimonio  paleal .  sequitur  nul- 
I.iiii  allogari  posse  vol  regaliorum .  vcl  fni.  tuuiii 
Rsco  addictorum  canaam.  Regalia  quippe  oon 
DÎsj  iede  vacante .  el  episcopatum  ineunte  epis- 
copo  exercentur.  Pructuam  sero  in  fiacnm 
coïotio  Beri  non  potesl .  nisi  ob  defeclionem 
aliquam  et  apertum  Bcelus  episcopi.  Lace  i| 
clariai  esl .  episcopum  non  desci  visse .  nec  quid- 
quara  scelestum  contra  rempublicam  a^misisse, 
aikunai  oh  privait  Buorura  negotia  forte  p. min 
diutius  apud  moi  commoratoi  foerit.  Minime 
diffiteor  fructm  reservari  pusse  a  principe,  si 
antistes  redire  noluerit.  At  illa  fructunm  reser- 
vatio  babenda  eal  al  comminalio  tantùm,  ita  ut 
redennti  tandem  epiacopo  cédant  reeervati  fruc- 
tus,  mode  uulluui  sit  aluni  crimen  ipsi  objoc- 
tuin.  Quod  si  ris  ita  ait,  dura  epiacopna  in  red- 
eundo  luit  tardior,  quanta  magie  dura  episco— 
pus ,  leste  metropolilano .  optatura  reditum  pan- 
lisper  differre  coactus  fuit  ?  Quid  verô  absurdiua 
el  ■  recta  disciplina  magie  alienum  .  quant 
principi  laico  el  extra  catholicam  communionem 
posito,  adscribere  Bpiritnalem  beneficiorum  col- 
lationem  ,  eàque  insontem  episcopum  exspo- 
liare .  < > t >  Bel  im  liane  in  redeundo  negligentiam  ? 
Cseterùut  ,  illustrissime  ac  reverendissime 
Domine  .  si  rei publics  duces  et  administras 
exorare  oequeas,  ut  episcopua  in  anam  sedem 
se  recipiat,  saltem  hoc  impetrari  optarim ,  ut 
permittente  Bruxellensi  consilio  .  resideal  Cor— 

liaei.  Mue  enini  oppidum  .  quod  ab  llollandis 
oaptum  non  fuil ,  Hispanico  .  ul  aiunl .  imperio 
etiamnum  subjacet.  Il  si  impetres,  optimè  de 
catholica  Bcclesia  meruisse  mihi  videberis;  sei- 

lieel   seliisinatis   ineeinliuni   extiiieluni    in    s|M-v 
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ri  it .  moque  gregi  p  'v'"i  l 

liluetur.  In»  iinunti  m  , 

i  iiln    \.  i  -anti    pr.isidmiii    ni     Intel 
décrit.  '  lui  quidem   n<  . 
telis,  approperandum  existimu    ne  reapubli  a, 
itis  semel  iis  qu  I  itsti -t»-~ .  m  dtea  fiai 

.isjirii.ir.  eamque  retrocederc  pud< 

Intimé  cum  observantii  H  vero  animi  cnltu 
Dunqoam  non  ero .  illustriasim. 


CXX  X I V .  LXXVI . 

\  M.  DE  Bl  IUVÀI  . 

i  \  i  mi  i  m  rot  as  u. 

Sur  l.t  iiifliati.'ii  iln   i  <ikIiu.iI  •!•■   BooiUotl  aupn-»  iasll 
dfl  ll'illainlr .  el  >ur  avelqw  •  |T»pre«  i 

lisme  'l.ins  l'église  de  Tournai. 

v  I  uabral .  M  mut  t7M . 

h  me  semble,  monseigneur  .  que  la  dent 
lettre  que  vous  m'avez  fail  l'honneur  de  m 
d'avant-hier  -2K  de  ce  m  rèduil  ■  deux 

points. 

Le  premier  est  de  savoir  s'il  convient  d'ac- 
cepter la  médiation  <!<'  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon '  qu'on  propose.  Vous  rovea  stna  doute, 
beaucoup  mieux  que  moi,  que  vous  ne  pow 

rien  décider  sur  une  matière  si  délicate,  «'t  <|ur 

c'est  du  Roi  seul  tju  il  Tant  attendre  une  de<i- 
non.  Nous  aves  écrit;  vous  attendes  une  i 
ponse  :  elle  sera  votre  règle.  J  seulement 

que  nous  pourriei  représenter  que  Sa  Maj< 
pourroit  ignorer  cette  néga  iatiou,  el  la  tolérer 
en  secret .  sans  j  prendre  aucune  part.  Eh  ' 
qu'importe  de  l'homme  qui  servira  i  cette  af- 
faire, poun  il  qu'on  einpè.  lie  un  s,  bJSUM  affrétai 

dans  \otre  église  '  Cette  négociation  est  trop  au- 
dcSSOUa   ilu    Moi    pour    mouler  jusqu'à   lui.  S 
Majesté  peut  l'i_norer  jusqu'au   bout.    COUUne 
une  chose  'l"Ul  elle  ne  se  mêle    en   aueuiie   l'a- 

çon.  Le  Roi  trousa  seulement  permis  de  revenir 
dans  votre  diocèse.  Votre  négociation  pour] 
rentrer  ne  regarde  que  vous  seul.  Voila  ce  que 
je  croiroia  ;  el  j'ose  dire  que  j<"  ne  suis  pas  m^. 
pecl  là-dessus,  car  personne  n'est  plus  loin  que 
moi  d'aprouver  ou  d'excuser  le  procède  de  M . 
le  cardinal  de  Bouillon:  personne  n'est  plus 
éloigné  que  je  le  suis  d'avoir  aucun  commerce 
avec  lui.  Mais  il  me  semble  une  les  maux  ei- 


'    \     n  ■     .  .lui»  la   i"   ».  .  li.  »  ,   l.«  lotir.'  i  i  .         t  ■  ».i 

iliu  a.'  i  ii. m   n».- ,  tl  la  n ■•■■    l  ;  t   mi  .  i>- 
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tréoes  dont  volrc  église  esl  menacée,  poui  roienl 
engager  le  Roi  •  avoir  I.»  bonté  d'agréer  ce  qui 
d  iroil  peint  jusqu'à  lui.  Encore  une  foisma  pen- 
i  esl  rien  .  el  il  ne  s'agit  que  de  la  décision 
de  Sa  Majesté,  qui  sera  votre  règle  inviolable. 
Supposé  que  li>  Roi  \"un  laissât  en  liberté  d'en- 
tamer cette  négociation  .  je  voudrait  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  ne  tût  que  simple  média- 
teur secret,  en  sorte  qu'il  n'eût  aucune  autorité 
pour  décider,  et  que  tous  tous  réservasiei  ex- 
pressément, i  omme  une  condition  fondamentale, 
que  le  cardinal  ne  s'ouvrirait  point,  et  que  tous 
attendiez  nue  décision  de  Rome  sur  les  propo- 
sitions d'accommodement.  Par  ee  moven,  VOUS 
attendrie!  I«>  réponses  de  Versailles  avec  celles 
de  Hume.  Vous  pourries  mettre  aussi  pour  con- 
dition, que  l.i  médiation  du  cardinal  demeure- 
rait secrète,  pour  ni-  blesser  en  rien  le  profond 
respei  t  qui  est  <lù  au  Roi,  par  rapport  a  ce  car- 
dinal contre  lequel  il  est  indigné. 

Le  second  point  me  parait  très-difficile,  si 
\"u>  demandes  votre  retour  dès  à  présent,  avec 
une  suspension  de  l'affaire  des  canonicats  jus- 
qu'à la  paix  ;  on  dira  que  vous  voulez  dès  au- 
jourd'hui tout  l'effectif  de  vos  prétentions,  et 
que  vous  renvoyez  aux  longs  jours  les  préten- 
tions des  Etats  pour  les  éluder.  Je  crains  qu'on 
ne  rejette  cet  expédient.  Il  faut  néanmoins,  m 
je  ne  me  trompe,  le  tenter  avec  les  plus  douces 
insinuations  et  avec  les  plus  vives  instances.  Le 
pis  aller  esl  d'être  refusé.  Vous  ne  serez  pas  en 
pire  condition  après  ce  refus.  Peut-être  que  les 
Etats-généraux,  lassés  et  honteux  d'une  affaire 
si  odieuse  et  si  inutile  .  se  contenteront  enfin 
d'une  négociation  où  l'on  sauvera  un  peu  les 
apparences,  en  laissant  en  suspens  lescanonicals 
jusques  à  la  paix.  Ils  compteront  même  (et  Dieu 
veuille  qu'ils  se  trompent  !)  d'être  les  maîtres  à 
la  paix,  de  trancher  cet  article  comme  il  leur 
plaira.  Nous  serons  trop  heureux  s'ils  acceptent 
ce  tempérament.  Il  tant ,  si  je  ne  me  trompe,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  lâcher  de  nouer  quel- 
que sorte  de  négociation  pour  éviter  le  malheur 
irréparable  da  schisme,  et  faire  l'impossible  pour 
ne  rompre  pas  la  négociation.  Mais  tout  ceci  dé- 
pend de  la  décision  du  Roi,  que  \ous  devez  sans 
doote  attendre.  Pour  moi,  je  n'oserois dire  qu'il 
faille  admettre  maintenant  le  sieur  Ernest  et  les 
autres  nommés  par  les  États.  D'un  coté  ,  ce  se- 
roit  mettre  la  contagion  et  la  guerre  civile  dans 
le  sein  de  votre  église.  Vous  ne  pourriez  espérer 
ni  ordre  ni  repos  avec  des  esprits  m  hardis,  si 
turbulens ,  -i  artificieux,  si  accrédités.  D'un 
entrecôte,  il  s'agit  d'obtenir  votre  retour,  et 
d'éviter  le  schisme  dans  votre  église.  Ma  pensée 


Serait  de  nouer  une  négociation  dépendante 
d'une  décision  de  Home.  VOUS  auriez  par  là  un 

moyen  de  ne  rompre  point,  de  n'aigrir  point  les 
Etats .  de  les  accoutumer  à  permettre  condi- 
lionnellement  votre  retour,  enfin  de  consulter 

Home  el  Versailles.  Si  la  négociation  alloil  jus- 
qu'au bout  par  les  réponses  de  Home  et  de  Ver- 
sailles, il  faudrait è  toute  extrémité assujétir,  de 
concert  avec  M.  l'internonce,  le  sieur  Ernest  el 
leq  autres  nommés,  à  signer  le  Formulaire  con- 
formément à  la  dernière  Bulle ,  et  même,  s'il 

éioil  possible,  à  donner  îles  explications  décisives 

du  fond  de  leurdoctrinecontrecelledeJansénius, 

à  cause  An  scandale  qu'ils  onl  donné  à  cet  égard. 
Maisje  ne  voudrais  que  céder  par  respect  et  par 

pure  soumission  ,  supposé  que  les  deux  puis- 
sances entrassent  dans  cet  expédient  pour  éviter 
le  schisme.  C'est  la  seule  part  que  je  voudrais  y 
avoir. 

On  ne  peut  rien  ajouter  aux  senlimens  très- 
vifs  de  zèle  et  d'attachement  respectueux  avec 
lesquels  je  suis,  monseigneur,  etc. 


GXXXV.  (LXXVII.) 

A  M.  DE  BERLO,  KVÈQIJE  DE  NAMLR. 

Il  souhaite  que  cet  évèque  vienne  remplacer  M.  de  Beauvau 
dans  le  siège  de  Tournai. 

A  Cambrai ,  5  mai  (7t  I . 

La  confiance  très-sincère  cl  très  forte  que  j'ai 
en  l'honneur  ne  votre  amitié,  me  fait  prendre 
la  liberté  de  vous  proposer  une  pensée  qui  m'est 
venue  dans  l'esprit.  Les  États-généreux  ont  déjà 
refusé  plusieurs  l'ois  à  M.  l'évêque  de  Tournai 
la  liberté  de  rentrer  dans  son  diocèse.  Quand 
même  il  parviendrait  à  y  rentrer  dans  la  suite 
du  temps,  il  serait  toujours  suspect  à  ceux  qui 
ont  maintenant  la  domination.  11  aurait,  suivant 
les  apparences,  des  traverses  et  des  contradictions 
à  souiïrir,  et  son  ministère  courrait  grand  ris- 
que de  demeurer  sans  fruit.  J'ai  pensé  qu'on 
pourrait  ménageries  choses,  en  sorte  que  vous 
pussiez  avoir  L'évêché  de  Tournai.  J'en  serais 
ravi,  car  nous  demeurerions  comprovinciaux,  et 
nous  serions  de  plus  fort  voisins.  Vous  pourriez 
servir  très-utilement  l'Eglise  dans  celle  place  , 
ou  vous  auriez  de  l'appui  et  de  la  considération 
du  côté  des  alliés.  <>et  évêché  a  environ  10,000 
florins  de  revenu.  11  a  deux  grandes  villes  que 
vous  connoissez,  savoir,  Tournai  et  Lille.  C'est 


DE  I   i  GLI8E  DE    i"i  RNAI.                                         I    : 

le  meilleur  pays  el  le  |>ln   l>eau  iliorese  «p«eje  mrlesqud            il  d'aboi    j            eux, 

connoii  e.  Il  y  a  dan    le  chapitre,  qui  est  ma-  I*  Koi  consentait  que  l'on                  M 

guiuque,  plosde  quarante  i  ,niciiiir.iK  il  Un  -ids  que  vous  jugiez  propre,  M  qu                  lm- 

revenu  ,  .1  la  libre  collation  de  I  1  vêque.  Celle  même.  Il  ne  restait  plus  que  il  svoii  le 

place  ne  vom  exclurai!  d'aucune  sutre  pour  tement  d<                        minante»;  et  [■ 

I  avenir.  Vous  aériez  à  portée  d'avoir  Maliucs  ,  in-  \enl  ou  ne  |»eut  faire   1rs   .|. 

a'il  venoil  à  vaquer,  et  même  d'espérer  Liège ,  lin    pour  l'obtenir ,  pas  néme  loi ,   M.  1.  v 

m  le  bénéfice  que  voui  j  avez  donnoil  i  vos  smii  Quel  remi 

des  facilites  pour  une  élection  en  votre  laveur,  i    Vous  èies  d'avis ,  monseigneur,  qu'il  ne 
En  un  mot,  Tournai  m  vous  reculeroit  en  rien  t ,- 1 1 1 1  (>.■-  ipi  .mi  pan>isM-   j .  1  ,in-  1 .  |..-i  m.  »•  ilu 
pour  l'avenir,  et  il  vous  donneroit  pour  le  pré-  rétablissement  de  M.  de  Toui  nai  .  qu'il  bal  1 
m'mi  de  tresvgrands  avantages,  examines,  je  voua  tinuer  la  négociation  :  et  comme  •  est  -lire  qu'il 
■upplie,  monseigneur,  *i  ce  projel  vonsconvient.  ne  hut  donc  pu  le  nommei  pour  un  auti 
i.n  cas  qu'il  vous  fasse  plaisir ,  je  vous  rendrai  vousconcluez  qu'il  faut  que  le  Roi  loi  donne 
compte  des  expédiena  par  lesquels  je  m  imagine  de  quoi  subsister  en  attendant  I  *  i — 1 1«-  de  la  né— 
qu'on  pourrait  lever  les  difficultés,  et  contenter  gociation.  «  In  .1  bien  pensé  a  1  ■•(  expédient  de- 
toutes  les  puissances.  Je  prévois  seulement  qu'il  puis  long-temps  ;  unis  en  premier  lien  il 
fandroit ,  en  1  <■  cas,  «pie  voua  voua  aidassies  un  vaqué  jusqu'ici  aucune  abbaye  qui  pût  lui  don- 
pen  pour  obtenir,  par  quelqu'un  des  alliés,  l'a-  nerune  honnête  subsistance,   et  l'on  ne 
grément  des  États-généraux.  Quelque  parti  que  quand  il  eu  vaquera.  Le  Roi  n'est  pas  non  plusea 
vous  preuiez  sur  ma  proposition,  je  vousdemande,  état  de  lui  laire  aucune  gratification.  En  m  ond 
an  non  m  le  Dieu,  nu  secret  inviolable  pour  tout  heu,  bien  des  gens  sont  persuadés  que  cette  né- 
le  monde  sans  exception.  Vous  en  voyez  par-  gociation  non-seulement  est  inutile  par  rapport 
faitement  toute  la  nécessité  el  toute  l'impor-  à  l'espérance  d'un  rétablissement,  mais  qu'elle 
taure.  J'espère  que  x < >  1 1  -.  me  fen  /.  l'honneur  <le  est  même  nuisible  au  di            que  I  avei  lion 
me  répondre  três-promptement  en  termes  do-  qu'on  a  inspirée  aux  Etats  contre  le  prêtât,  quoi- 

>isii>.  Voua  pouvez  juger,  par  cette  proposition,     quesnr  des  craintes  frivoles,  est  néai ina  ai 

dn  zèle  sincère  et  de  l'attachement  respectueux  forte,  qu'elle  attire  an  chapitre  et  i  loutledio- 

avec  lequel  je  mus  puni-  toute  ma  vie .  etc.  -  •  les  mauvaia  traitemena  qu'ila  éprouvent,  .-t 

ceux  dont  Us  >"iii   noenaces.  De  quoi  l'on  ap- 
porte comme  une  preuve  assez  plausible,  1  c  que 


font  depuis  peu  les  États,  qui  est  d'emp 

'•  'L         '■•'  que  ceux  qui  ent  emporté  deeenres  au  coneoors, 

,,    p    .  , .  n'en  soient  pourvus  psr  les  grmmis-vicairei 

1,1    '•  LE   ALLIER  A  FENELON.  , -,.„ .,,,„._  ,  , .,,, .  Xl.Xillilllli  ,,„„,  ,(.H  „„„,ul,la,..  „, 

SarlasaB k  Tournai.  iont  point  avieéa  osa»  les* «s  06  lécha 

Ire  gouverne,  teae  varan  te.  ne  semble  |>as  avoir 

v  1 iitfUssB,  rc  1  Mpimim  itii.  ■'  entre  principe  que  la  naine  contre  l'évéque  et 

contre  inds-vicairea  l  1  rose  de  lui.  D 

Votsi  Grandeur  peut  bien  croire  que ,  ai  j'ai  I  un  conclut  que  tant  qu'il  demeurera  leur  • 

différé  jusqu'ici  de  répondre  à  la  lettre  qu'elle  (|'"'    etqu'il   parottra  prétendre  de  retourner, 

me  lit  I  honneur  de  m'écrire  dès  le  -'.*  juillet,  ce  il  n  est  point  à  espérer  que  ces  messieurs  rban- 

n'est  ni  manque  de  respect  pour  elle,  ni  par  in-  gent  de  conduite  ;  «'t  il  est  1  craindre  queles 

différence  pour  l'affaire  dont  elle  me  parloit.  i-bo*es  n'aillent  toujours  de  mal  en  pis  :  au  I 

t.  c>t  que  j  attendoia  toujours  qu'il  \  eût  quel-  que,  -  ila  ae  voyoienl  défaits  d'un  homme  qu'ila 

que  chose  «!<•  certain  i  lui  mander,  el  je  ne  l'ai  haïssent  ou  qu'ila  craignent,  il  \  ■  de  l'eppa- 

pujuaqu'ici,  ni  je  ne  le  puis  pas  même  aujour-  rencequ'ils  laisseraient  le  chapitre  de  Tournai 

d'hui.  Rien  n'est  plus   aisé  que  d'imaginer  ce  gouverner,  comme  reuv  «le  lirui:es ,   d'Anvers 

qu  il  faudroil  faire  ;  mais  tous  les  moyens  qu'on  et  de  Malincs. 

a  proposés  trouvent  «les  difficultés  dans  l'exé-  I   Vous  aviez  bien  raison  de  dire,  moiu 

vu  t  ion.  qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  d'aplanir,  gneur,  que  le  mal  du  schisme  n'était  que  su — 

Le  premier  de  ces  moyens,  qui  vous  a  été  pendu  par  le  retour  de  M,  .le   rournai  sur  ta 
communiqué  el  que  voua  avei  approuvé,  était 

une  résignation  en  faveur  de  quelque  sujet  qui        '  "  •  ■'  '"'"  '"  "'' '"  '"'  ' 

..  .i..  .Lu-   ,,H.'  I.  m,    .  I    .l.iiv  1  ,    mu.  .  -mur. 

serait  agréable  aux  deux  parus.  Au  défaut  des  .  1.  Ml  .■ 


t.tt 


MM  KES  ni  u   LES    \l  l  Mil  L  s 


frontière,  si  kei  an-  qui  lonl  venus  depuis  peu 
i  Mii\  l  quelqu'un  des  ministres  sont  vé- 
ritables. Je  tous  en  enraie  une  copie ,  en  tous 
l'ii.int  ilr  me  (aire  savoir  ce  que  voue  eu  savei 
vous-même,  et,  posé  l.i  vérité  des  laits  .  ee  que 
vous  «mi  penses.  Il  me  ptroil  clairement  que 
•  'est  un  panneau  mei  grossier  tendu  eu  prélat 
par  le  prétendant  au  doyenné,  pour  I  engager  à 
i  onsentir,  et  puis  m  moquer  de  lui  :  qu'on  pré- 
tend eues  le  rendre  coupable,  ou  enTers  les 
Etats,  s'il  refuse,  ou  enTen  le  Pape,  s'il  con- 
sent, etOi 

Mais  ces  nouvelles  mises  s   part,  comme  il 
n  j  .1  point  d'autre  moyen  présent  de  secourir 
que,  qu'une  translation  ;  et  comme  d'ail- 
leurs, ainsi  que  j'ai  dit,  plusieurs  la  croient  ou 
ssaire  .  ou  su  moins  utile  pour  le  bien  du 
-  .  je  supplie  votre  Grandeur  de  vouloir 
bien  me  faire  savoir  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  . 

I  Si  elle  croit  qu'en  ce  cas-là  le  chapitre  de 

tournai  eût  la  liberté  de  se  choisir  des  grands- 

vicai  a  gré,  et  ceux-ci  de  gouTerner  le 

diocèse,  de  pourvoir  ans  cures,  etc. .  comme  les 

grands-Ticaires  de  Bruges,  d'Amers,  elc.  ; 

*2"  Si  elle  voit  espérance  de  pouvoir  réussir, 
soit  par  M.  l'internonce  de  Bruxelles,  soit  par 
queh]ue  antre,  pour  II.  de  N.  auprès  des  Etats; 

3°  Si,  an  défaut  de  celui-là,  elle  connoit  quel- 
que autre  ecclésiastique  du  pays,  (iuiiiii.au 
moins  dans  un  degré  médiocre,  les  qualités  re- 
quises  pour  l'épisoopat,  qui  soit  né  sujet  du  roi 
d'Espagne,  et  qui  puisse  avoir  l'agrément  des 
États.  Je  dis  né  mjel  du  rd d'Espagne,  afin  que 
le  eonseatement  de  ce  côté-ci  ne  soutire  point  de 
difficulté. 

II  semble  que  la  manière  de  faire  consen- 
tir leurs  Hautes  Puissances  serait  de  leur  dire 
que,  ne  pouvant  point  s'accommoder  de  l'éréque 
de  Tournai,  et  celui-ci  voyant  bien  (ju'il  n'au- 
roit  point  d'agrément  dans  son  diocèse,  on  pour- 
rait le  porter  a  >e  démettre  en  faveur  de  quelque 
>njet  du  pays,  et  que  Home  pourrait  lui  donner 
des  Bulles,  pourvu  qu'ils  y  consentissent  seule- 
ment, sans  qu'il  fut  parlé  de  nomination  ni  de 
présentation  de  leur  part.  L'intérêt  que  vous 
prenez,  monseigneur,  à  ce  qui  touche.  ï'évêque 
et  l'évéché,  me  persuade  que  vous  voudrez  bien 
me  communiquer  vos  pensées  sur  tout  cela,  et 
agir  de  votre  côté  selon  que  vous  croirez  le  pou- 
voir faire. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  elc. 


«  WWII.  (LXXIX.) 

tu    MÊME   M    MÊME. 
Sur  h-  même  sujet. 

v  Poi  ii ,  ■  •■  16  lepiombrt  i7ii. 

Poison  u.  parait  à  \otre  Grandeur  qu'il  j  s 
espérance  de  réussir  du  côté  de  M.  de  V.  je  la 
supplie,  par  son  zèle  pour  l'évéché  de  Tournai 
et  pour  le  bien  de  L'Eglise,  de  ne  point  perdre 
de  temps  à  taire  agir  celui  par  qui  seul  on  peut 
négocier  cette  affaire.  Vous  êtes  à  portée,  mon- 
seigneur,  de  lui  suggérer  la  manière  dont  il  peut 
s'v  prendre  ,  la  réponse  auv  difficultés  qu'on 
pourra  lui  faire,  et  les  motifs  qui  doivent  l'en- 
gager à  inellre  tout  en  œuvre.  Il  ne  s'agit  plus 
simplement  ici  de  l'intérêt  de  l'évéqne,  mais  du 
diocèse  même,  où,  selon  toutes  les  apparences, 
les  brouillons  prévaudront  toujours,  tant  qu'il 
n'aura  qu'un  prélat  ou  odieuv  on  au  moins  sus- 
pect aux  puissances. 

Je  Miis  avec  le  plus  profond  respect,  elc. 


CXXXVIH.  (LXXX.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  les  mêmes  affaires ,  et  sur  la  blessure  du  marquis 
de  Fénetoa. 

Ce  19  septembre  17H . 

Voi;s  devez  pardonner  à  mon  ignorance,  si  je 
ne  vous  ai  pas  marqué  plus  tôt  la  part  que  je 
prenois  à  ce  qui  est  arrivé  à  M.  votre  neveu. 
J'ai  une  vraie  joie  de  n'avoir  aujourd'hui  qu'à 
vous  témoigner  avec  combien  de  plaisir  j'ap- 
prends que  sa  blessure  est  désormais  sans  dan- 
ger. Je  remercie  le  Seigneur  de  vous  avoir 
épargné  l'affliction  de  perdre  un  tel  neveu , 
dans  un  temps  où  vous  n'avez  que  trop  d'autres 
croix,  parla  part  que  vous  portez  des  malheurs 
communs,  tant  de  l'État  que  de  l'Eglise.  L'autre 
neveu  que  vous  avez  ici  donnera  sans  doute  à 
votre  Grandeur  bien  de  la  consolation,  si  Dieu 
lui  fait  la  grâce  de  continuer  comme  il  a  fait 
jusqu'ici  ;  et  il  y  a  tout  sujet  de  l'espérer. 

Quand  j'écrivis  ma  dernière  lettre,  je  n'avois 
pas  fait  attention  à  ces  paroles  de  la  vôtre  :  Je 
h' écrirai  à  M.  CI...  (l'internonce  de  Bruxelles) 


M.    I    I  '.I  M      l»l.     lui  UWI 


tfi<  m  coiout  le  li'n  nu  (g  faut  ordonner.  Si  par 
ordonner  vous  entendes  un  agrémenl  di 
pari  ,  vous  l'a \ ex  déjà  d  nu  ma  V  lire  ~m  i  eia 
iii.inr  ,  (| m-  je  ii':iiii«iî^  pas  écrite  .  li  je  d  tvoii 
été  a  nirédes  intentions  de  Sa  M  ijesté.  Si  c'étoil 
un  ordre  potitif  el  dans  lea  formes  que  vous  de- 
manda  liez,  il  faudroit  <|iirj  eu  pal  lassrail  lloi, 

at  qu'il  vodi  fût  expédié  par  le  ministre.  Maki 
j'ose  dire  A  \<>iiv  (îrandeur  i|iif  ii'la  n'est  ji.-ts 
nécessaire  .  cl  ({lie  .    loin    «le   trouver    main 

qu'aile  ait  agi  avec  M.  Il pour  l'amure  dont 

il  l'agi  I  ,  ce  lera  lui  faire  plaisir,  et  que  m  m 
-  luroil  être  in>|>  tôt  ;  .  n  Sa  Majesté  a  toui  lea 
mêmes  sentimens  que  vous  pour  l'intérêt  de 
pauvre  diocèse,  auquel  il  ne  semble  pas  qu'on 
puisse  présentement  pourvoir  par  une  voie  plus 
•ûre  que  par  celle  qui  eal  proposée.  \u  nom  de 
Dieu  .  monseigneur,  n*>  perdei  point  de  temps, 

et  ne  négligez  rien  pour  engager  M.  I  I i  n 

travailler,  el  pour  lui  suggi  rer  les  motifs  el  las 
moyens  que  voua  pourrai  imaginer  lea  meil- 
leuri.  Vous  reudref  mi  service  des  plus  ùgn  dés 
à  l'Kglisc  ,  el  je  puis  voua  assurer  que  vous  m 
ft'iv/  pas  nu  moindre  plaisir  an  Roi.  Je  compte 
toujours  que  voua  parlera  comme  de  vous- 
même  ,  ainsi  que  vous  le  proposes  .  an  faisant 
aeulemenl  entendre  que,  lorsqu'il  ne  sera  ques- 
tion que  du  consentement  de  M.  deToui  aai,  voua 
voua  faites  forl  de  l'obtenir  .  el  que  le  sien  em- 
portera celui  du  patron.  Personne  n'est  avec  m 
dévoûmcnl  plus  respectueux  que  je  suis ,  etc. 


CXXXIX.  (LXXXI.) 

DE  FÉNELON   \  L'ABBÉ  GRIMALDI. 

Il  lui  propote  de  metl sul véojue  'i  Tournai  pour 

rétablir  la  pais  dans  >  e  dioi 

>  .mu  i  ...  I,   |9  M  l'I.ml'i  i-  ITH. 

lu  m  ego  soins  apixl  me  deflerem  mala  qui- 
lais  miserè  vexatur  ecclesia  Tornacensis  .  ani- 
iiiuiii  incendil  vehemens  cupido  investiganda* 
ml  pacera  componendara  vi».  Tarn  veto  in 
mentem  venit  quoddam  temperamentum,  quod 
si  illustrissimae  veatrsa  Dominationi  probatum 
fuerit  ,  ratum  habebo  :  lin  minus  .  docàlis  ob- 
Bequar,  et  illud  respuam.  Hoc  unum  enixè 
rogo,  ut  rcs  tota  quam  propono  .  occulta  ma- 
ncal.  Intelligo  equidetn  sic  alleclosesse  Il  >llan- 
dicœ  rcipuhlic.c  duces,  qui  Tornaci  imporitant, 
ni  episcopum  Prancum,  el  Francis penilus  ad- 
diciuni ,  qui  a  grege  suo  tamdiu  abfuil .  et  tau- 


■  li'lii    aliijii.iiiil.i    M'ilerii     n-jM-i. i>     .  upil 

a lii.inl.    \uli-liliiii  iptm    in  vieilli    alijue 

l>e.  itim    i.c  il.    .  rcdidei  im.    I  ode    futunsm 
nj ui  iiiiiliu  minus  quam  autiste*  BeU' ••. 

«UO    pastui.ili     liiljlien-    lllll^i   .  Mil  i|lie    ri  .  |i-m  i- 

1  oiisiiinr  Niiiiii nui   \ idere  mihi  \id< 

aJiiiin  Belgii  ■•  more  'du.  lum  ura 

ditioni  a  puera  deditum  .  gratiorern  rore  rvipu- 
Idii  .r  ducilius  .   magisque  aptiim  .  ipu   disseu- 
nones    snpi.it ,   animnsque  conciliel.    Porro 
prseaul  sjosmodi  Tornaci  sederet  t  brevi  «  1 1 — ■ — 
I  >.t  i . t  r i •  cerueres  Brneati  coajurationem.  Queen- 

adi lum   riiiin   preesulis  abeeotia  et   •  •< I i 1 1 n i 

m  causa  luit  .  ut  sedem  desertam  vacare,  iega- 
liiaque  exercendis  loeum  dari  dictitaverinl . 

etian \i  prsesulis  praesentia  el  modeste  atu  - 

loritas  baec  omnia  schismatis   incentiva  rescin- 
derai. Al  teràsiogulari  diligentiâ  el  dexteril 
opus  eau  i  .  ni  fallor,  ut  prseauli  recedenti  alias 
picsiil   quamprimum  sufliceretur  .  atone   I 

sedes   paucisaimss  dieboa  vaearet.   lu pi 

prêtions  eseet .  ut  rntora  prseaolis  abdseatio  n 
cirelora  nemine,  quin continué  pariter  n 
retur  et  certa  alius  prsesulis  propediem  adve- 
nicniis  detignatio.  Quod  qnidem  ul  cosManui 
p  nais .  designandus  mihi  videretur  aliquis  au- 
tistes jampridora  episcopali  conaecratione  insà- 
gnitua  .  1 1 1 1  î  accepta  suiiiiui  Pontifias  institn- 
liosie  .  quàra  citissimè  sedem  Tasfssaeesasatn 
cuparct.  Exempli  gratiâ,  NiiiiainanHii ssjàa 
1  'puni  .  ri. ite  .  gravitate  mornm  .  rJaro  génère 
apud  Belgas  .  mansuetudine  .  rernm  geren- 
daruiu  perilià  .  et  mu,  .ii  pietate  idoneom  Fa- 
cile ciedetvin  .  qui  reipublicse  gratiam  rairet. 
\  erùm  ne  de  illo  praesule  designando  ai  rior  re» 
crudescerel  controvereia  .  rem  iti  sensira  lem— 
perandamarbitror^ul  nulle  liai  aut  Régis  Chris- 
tianissimi  aut  Hollandii  •<  reipublicx  designatio, 
et Sanctissimus  Dominns  noster.  accepta  pra- 
-ulis  mine  sedeuiis  abdicatione  ,  su  son  m 
ullro  ,u-  libéra  delectu  désigne!  el  instituât. 
l'ieri  siquidem  potest  ,  ut  ex  occulta  el  tarita 
parti  ura  consensione  ,  soins  Sanctisaimns  id 
lotiim  pi  estet  ac  pcrti.iat.  Neque vero  ingratum 
tore  arbitrer  sedi  anoatolica?,  ul  h»  absolula 
ac  libéra  institnlioipsipro  haevice  relinquatur. 
Luoe  autein  iheridianà  clarius  est,  illustrissime 
ac  reverendissime  Domine  .  Regem  noatrnm 
Christianissimum  in  accipiendo  hoc  tesnpera- 
mento  multa  plus  obsequii  i  lesiam  .  el 

detrimenti  sui  juris  polliciturum ,  quàm  Hollan- 
doruin  rempublicam.  Enim  veroquamdiu  Tor- 
ii.iiiiin  non  abdicaverit  pacia  instrumenlo  !!■  i 
Christiani&simus  .  suo  jure  ipsnin  non  o*»e 
exapoliatum  plane  constat .  ul  prarsuJeui  ju\td 


i.:.. 


I  l  [TRES  SI  II  I.F.S    VFFAIRES 


lolicum  indullum  designare  posait.  At  oon-     l' Église.  Je  ne  rail   nullement  étonné  de  08 

Hollandorum  respublica,  uullojure,  null. >    qu'on  \"iis nace.  On  espère qoe  le  chapitre 

praetextu  han<  desiguationemsibiarrogare  valet;     aura  peur  et  reculera;  mais  si  votre  corps  de 


i|ui|>l'i'  est  li.nri'.  i  .  t  ixlesiœ  catholicn  et 
itolica  fidei  inimica;  n«-n 1 1 <•  ullo  hujus  sedis 
indulto  donata  est .  ut  episi  ipos  designet.  For- 
u-m>  .  illustrissime  ac  revercndissime  Domine, 
quaeres  a  nie  .  an  Christianissimus  llev  noster 
im  naque  obsequu  et  benignitalis  desccndere 
ii. 'ii  dedignetur,  ut  velil  novum  pnesulem  a 
solo  SancUaaimo  deaignari  el  institut ,  nullà 
Caetl  suc  deaignationis  nn-n t i« >nt* .  Non  audeo 
quidem  id  aaseverare  .  neque  certè  meam  e\i- 
.int.itrin  decet  kanta  polliceri  :  Bed  beneficen- 
ti.uii  principis,  benignitatem  ,  pietatem ,  sa- 
pientiam  adeo  mini  perspectam  esse  existimo  . 


meure  soumis,  respectueux,  modeste,  aélé  pour 
l'obéissance  a  l'égard  du  temporel  .  el  s'il  se  re- 
tranche à  suivre  humblement  le  Bref  do  Pape, 
([ni  «si  devenu  public  ,  que  pourra-t-on  lui 
faire  ?  On  n'emprisonnera  point  a  la  fois  tant  de 
chanoines.  Celte  conduite  seroit  une  preuve 
trop  évidente  de  lu  violence  «-t  de  la  nullité  de 
tout  ce  qu'on  feroil  dans  la  Buite.  Heureux  ceux 
qui  souffrenl  pour  la  justice  !  Il  importe  qu'on 
voie  des  ministres  de  l'autel  qui  sachent  souf- 
frir avec  pais  ,  douceur  el  soumission  ,  pour 
maintenir  les  luis  et  la  liberté  <!••  l'Eglise.  La 
cause  de  saint  Thomas  de  Cantorbéri  n'étoil  |>as 


ut  minime  deaperem   lie-  ah  illo  impetratum     aussi  claire  que  la  vôtre. 


iii  .  si  mode  ics  gerenda  t'a  quA  par  est  dexte- 
ritate  et  reverentia  tracletur.  Tuum  *j 1 1 i» l*'i 1 1 
erit  illustrissime  ac  reverendissime  Domine,  ad 
hoc  kemperamentum  Sanctissimum  et  rempu- 
blkam  sensim  adducere  ;  menm  vero  interpo- 
-ii.\  administrorum  operà  .  Regem  exorare  .  nt 
luiic  proposito bénigne  animât. 

De  lanto  hoc  negotio  ad  procurandam  Tor- 


2°  Je  ne  Miis  rien  qui  doive  vous  faire  chan- 
ger de  conduite.  C'est  la  même  liberté  de  votre 
église  à  conserver  à  L'égard  d'une  puissance 
souveraine  qui  n'est  pas  de  notre  communion  , 
quoique  vous  deviez  d'ailleurs  lui  être  parfaite- 
ment soumis  pour  tout  ce  qui  est  temporel  ; 
.•Vst  la  même  nécessité  de  ne  participer  point  à 
la  réception  des  intrus  ;  c'est  la  même  obliga- 


naoensâs  eccleaiae  incolumitatem  ,  et  addepel-     lion  de  suivre  le  Bref  du  Pape ,  qui  vous  dé- 


lendum  Bchismatis  periculum  .  suscepto,  altum 
ùlentium  peso  .  acvicissim  poUiceor.  Quid  verô 
i  ges  aut  abnuas ,  quid  jubeas  aut  vêtes,  quid 
deniqueexpedire  arbitreris,  me  quamprimum 
cdoeeas  .  impensissimè  oro.  Namque  tanturn 
inatal  periculum  ,  ut  nulla  superfutura  sit  spes 
instauiamke  paris  .  nisi  incendium  quàm  celer- 
rimè  amputes  et  exstinguas.  Intima  cum  obser- 
\aniia  «t  singulari  animi  cultu  nunquam  non 
era  .  etc. 


CXL.  (LXXXII.) 

A   I  \  CHANOINE   DE  TOURNAI. 

>ur  Ij  conduite  que  le  chapiti .*  de  Tournai  doit  tenir  dans 
le-  cireonatani  es  i  ritiquea  où  il  Be  trouve. 

inl.i.ii ,    ts    xi  l'irmliie   171 ->. 


Ji  puis  me  tromper,  mon  cher  abbé .  el  je  ne 
donne  mes  pensée-  que  comme   très-im- 
parfaites; mai-  je  ne  puis  vous  donner  que  le 
peu  que  j'ai  .  et  je  vous  le  donne  de  tout   mou 

m-,  comme  si  j'allois  mourir  dans  ce  mo nt. 

1°  Il  me  semble  qu'il  convient  que  votre     ble ,  soumis ,  respectueux  et  ferme ,  pour  obéir 
chapitre  soutienne  avec  fermeté  et  patience  ce     au  Bref  du  Pape, 
qui  lui  a  fait  tant  d'honneur,  et  qui  a  tant  édifié         1°  Une  absence  du  chapitre  parotlroit  une 


fend,  sous  peine  d* excommunication  de  les  re- 
cevoir.Pourquoi  changeriez-vous?  Les  louanges 
qu'on  vous  a  si  justement  données  jusqu'ici  , 
ne  se  tourneroient-elles  pas  en  quelque  impro- 
bation ,  si  vous  cessiez  de  faire  ce  qui  a  édifié 
tous  les  bons  catholiques? 

d0  Une  protestation  secrète  n'auroit  point  la 
même  force  qu'un  relus  humble  .  respectueux 
et  constant  d'admettre  les  intrus.  La  protes- 
tation paroitroit  un  relâchement  ,  el  un  tour 
politique  pour  paraître  céder  en  ne  cédant  pas. 
Il  paroitroit  qu'on  aurait  voulu  apaiser  la  puis- 
sance irritée,  en  lui  faisant  une  espèce  d'illusion 
par  une  obéissance  purement  apparente.  Klle 
autoriserait  .  au  moins  pour  un  temps  ,  les  in- 
trus ;  elle  donnerait  une  dangereuse  couleur  à 
leur  cause;  elle  rendrait  leur  prétention  moins 
odieuse  ,  par  une  apparence  de  possession  pai- 
sible et  de  réception  canonique.  Enfin  si  ce  relà- 
chement  n'établissoit  pas  en  toute  rigueur  leur 
droit,  du  moins  il  servirait  à  la  puissance  tem- 
porelle de  prétexte»  plausible ,  pour  obtenir  , 
dans  une  négociation,  leur  maintenue  dans  les 
canooicate  contestés.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  pro- 
cédé  ambigu  serait  moins  simple,  moins  droit, 
moins  évangélique  qu'un  refus  modeste,  hum- 


M      I    I  i.l  hl      H       lui   I; 


aff»  talion  et  mm  abandon  de  la  bonne 
|mu>  les  bien  intentionm       ib  i  ni  ml    >    Il  ! 
fi  d'an  commun  accord.  D'aillrurscrsi  liauoiiu 
abaeni  d'nne  seule  ai  semblée  «lu  chapitre 

trouver ot  i  cenl  autres  chapitre!  suivans  .  et 

i  loua  1rs  offlcei  où  il  raudroit  prier,  oftlcier. 
donner  le  baiser  de  paix,  communier  ensemble, 
••i  reconnottre  pour  frère  cea  intrua  excom- 
muniés. Ce  seroil  l'équivalenl  d  une  réception 
en  chapitre  .  el  on  n'en  aurait  pas  moina  .  au- 
prèa  du  louverain  ,  tout  le  démérite  de  a'étre 
abaenté  pour  ne  conaentir  paa. 

.">"  Ceque  je  craindrais,  serait  que  leagrands- 
ricairea  de  M.  l'évéque  ne  fussent  chassés  .  s»ur 
leur  refus  d'admettre  les  inti  na.  En  ce  ca  .il 
1 1  >  aurait  plus  aucune  peraonnequi  eût  l'auto- 
rité légitime  pour  gouverner  le  diocèse  au  nom 
del'évéque.  Mon  le  souverain  temporel  aérait 
peut-être  tenté  A'\  faire  luppléer  par  lea  intrua 
«■i  par  leurs  adhérons  :  ce  serait  une  source  de 
schisme.  On  pourrait  l'éviter  par  l'absence  des 
grands-vicaires  ;  mais  lea  grands-vicaires  don- 
neraient un  exemple  de  timidité  el  de  foiblesae 
par  leur  absence.  De  plus,  ila  finiraient  par 
autoriser  lea  intrua  .  en  allant  avec  eux  au  cha- 
pitre toutes  1rs  semaines,  et  a  l'office  loua  lea 
jours. 

<•". d"  ne  raudroia  pourtant  paa  exiger  de  tous 
1rs  vocaux  une  résistance  ouverte  ,  dont  tous  ne 
sont  peut-être  pas  également  capables.  Je  vou- 
droia  que  tous  prissent  un  parti  uniforme  qne 
t.  mis  pussent  soutenir  jusqu'au  bout .  de  crainte 
qu'un  parti  trop  difficile  à  soutenir  ne  causal 
une  division  qui  ruineroit  tout.  Mnai,àtoute 

extrémité,  je  tolèreroia  le  parti  de  l'absen i 

«le  h  protestation  secrète  qu'en  enverrait  à  M. 
l'internonce  ;  hwnanum  dteo  .  propter  in/frmi- 
/atn/t  cornu  ri'stnr.  il  faut  que  lea  plus  forta 

B'accomi lent  à  ceux  qui  le  sont  un  peu  moina. 

L'épreuve  est  longue  et  rude.  Il  <-st  facile  de 
croire  de  loin  qu'on  la  surmonterait  ;  mais  je 
crois  sans  peine  que  j']   succomberais  s. mi-  mm 
grand  secours  <!<•  la  grâce.  Je  voua  plains  tous 
je  noms  révère  comme  dea  confesseurs  :  je  me 

rec mande  à  nos  prières,  et  je  ne  voua  oublie 

paa  dans  lea  miennes.  Tout  à  voua  avec  len- 
dreaae  et  vénération. 


•  Al  I.  I  \WIII   | 
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J'ai  lu  au  lî"i  la  lettre  que  votre  '  îi  inoVur 
m'a  l'ait  l'honneur  '!<•  m  lu  sujet  de  If 

persécution  contre  MM.  lea    banoine    le  i  (or- 
nai :  et  Sa  Majesté  .  aussi  édifiée  de  votre  lèle 
qu'elle  est  touchée  de  leurs  peines  .  m  a  r.ha 
de  remettre  la  lettre  a  M.  le  marquia  de  Ton  i 
pour  qu'il  lui  en  rende  compte,  et  qu'il  prenne 

ordres  afin  de ttre  un  article  la-dessus 

danslea  instructions  pour  MM.  noa  plénipoten- 
tiaires. J'ai  trouvé  qne  i  e  ministre  avoil  déjà  un 
Mémoire  sur  la  même  affaire  ,  donné  par  M. 
l'èvéque  de  Tournai,  et  bien  détaillé.  Il  j  a  lieu 
d'espérer  que  ces  généreux  défenseurs  de  la 
vérité  etde  la  liberté  ecclésiastique  seront  servis 
selon  voa  souhaits. 

Vous  voulez  bien,  monseigneur,  quejejoij 
ici   un  billet    tout  ouvert  pour  M.  l'abbé  de 
Laval  ' ,  voua  suppliant  de  le  lui  rendre  ap 
l'avoir  lu.  J'ai  fait  souvenir  le  Roi  de  tout  ce 
que  voua  m'en  avez  écrit  ,  iiya  près  de  deux 
ana .  et  Sa  Majesté  a  >  ru  que  lea  relations  qn'il 
pourra   conserver  aiaémenl   avec   voua  .  a  la 
laveur  du  voiainage  ,  Ini  seront  utiles  en  plus 
d'une  manière.  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  ici 
ce  que  je  lui  marque  à  lui-même  aur  la  ni 
site  du  secret.  On  ne  sauroil  être  avec  plua  'l«' 
respect  et  d'attachement  que  j'-  suis  .  i 


(AI. II.  l  XXXIV. 

DE    FÊNBI  ON    \\    P.  LE   H  il  H  it. 
Kxpoté  dea  nouwaui  tinbam*  <!<*  l'èatiss  ai  Total 

Jt  suppose  .  mon  révérend  père  .  que  vous 
.  les  incomparablement  mieux  informé  que  moi 
mais   il    me  semble  qu'il  est  de  mon  i1t»\oir. 
pour  l'intérêt  de  la  religion  csum  notre  province, 
de  \oms  exposer  simplement  lea  choaea  qn  on 


M  M  ION.      luMK     NMI. 


1  M  i'«gi«*olt  h  ertli   •  i'"i"''  é»  I*  MMImUm   I 
i  i.\.m..  d'ïpm ,  'i»>  i»i  Isa  é$mé  MmMM  »i 


M  R  I  ES    \i  I  VIKKS  hi.   I   lu  m    m     rOURNAI. 


m  écrit   de  Tournai,  <'t   qui   me   reviennent 
il  ailleui  i. 

l  l  es  commandans  de*  troupes  impériales 
disent  hautement  du  coté  de  Liège ,  etc.  qu'il 
n  est  |'.i>  \  rai  que  l'empereur  .iii  agréé  ia  nomi- 
nation de  M.  le  comte  de  Lowenstein1,  que  c'est 
le  R  ii  seul  qui  l'a  faite  .  et  que  le  Pape  j  a  eu 
é|  ird  par  complaisance  .  contre  toute  règle.  la 

elle  de  France  confirme  ce  discoure ,  eu  ra- 
contant que  le  marquis  île  Prié*  a  fiait ,  de  la 
part  de  son  maître ,  des  plaintes  an  Pape  Mu- 
le- Bulles  accordées  is  s  m  i  ousen- 
tement.  Les  personnes  bien  intentionnées  de 
Tournai  trouvent  que  cette  déclaration  de  la 

•tic  .'-i  très-nuisible  à  la  bonne  cause,  puis- 
que  la  France  même  semble  avouer  que  M.  de 
Lowenstein  n'a  point  été  agréé  par  l'Empereur. 
Le  fameux  Ernest  ne  manque  pas,  dit— on  .  «le 
se  prévaloir  de  cet  aveu  de  notre  gazetier.  pour 
uure  entendre  aui  Etats-généraux  qu'ils  ne  doi- 
vent avoir  aucun  égard  à  une  nomination  irré- 
gulière, faite  parle  Roi  sans  aucun  pouvoir 
pour  un  évêché  qui  n'est  plus  sous  sa  domina- 
don, et  an  préjudice  du  vrai  souverain  de  ce 
Ih  u-là. 

■1  Ces  personnes  très-bien  intentionnées  et 
ti< — i  m  tirante-  gémisseutde  la  vacance  du  siège 
de  Tournai.  Cette  vacance,  disent-ils,  nous  ré- 
plonge  ilan>  le>  plus  grands  maux.  Elle  donne 
à  Ernest  un  prétexte  plausible  d'alléguer  l'ou- 
verture de  la  régale.  Aussi  le-  Etats-généraux 
n'ont-ils  pas  manqué  «le  la  déclarer  déjà  ou- 
verte par  la  démission  de  M.  de  Beauvau.  Si 

prélat  .  dit-on,  eût  demeuré  titulaire  de  l'é- 
vécné  de  Tournai .  on  suroît  épargné  'les  in- 
convéniens  extrêmes  .  et  un  péril   évident   de 

hisme  dans  celte  pauvre  église.  \  mis  avez  vu 
sans  doute ,  mon  révérend  père,  l'acte  des  États- 

néraux  .  où  la  régale  est  déclarée  ouverte. 
Par  cet  acte,  Ernest  se  croit  maintenant  bien 
a— me  du  doyenné  de  Tournai.  La  vacance  du 

_  .  dit-il  .  rend  cette  ouverture  indubitable. 
Selon  les  maximes  de  France,  la  régale  n'est 
point  une  concession  faite  par  l'Eglise  au  sou- 
verain an  tant  que  catholique  :  c'est  un  droit 

sentie!  .  incessible  et  inaliénable  .  qui  est 
attaché  à  la  puissance  souveraine  indépendam- 


'  Louis  XIV,  avant  le  trait.-   d'Utreebl,  «| tt t  lit  passer  les 

-  iu<.  la  domination  impériale,  a,voil  reçu  la  démis- 

e  M.  de  Bcaurau,  ••veque  <lo  Tournai  .  et  nommé  a  sa 

plai e  le  comte  de  Lowenstein .  ilun de  Biraaboui g ,  a  qui 

i  donné  det  Bulles;  il  pril  possession  p  ■< 
.  .  ur  leS  septembre  suiranl,  el  en  personne  au  mois  de 
1714.  —  *  ambassadeur  de  l'Empereur  a  I; e. 


menl  de  II  jrlise.  Or  eat-il  «{ n<-  les  États-géné- 
raux  exercent  actuellement   cette  puisaapce 

•  loue  la  régale  est  ouverte  pour  eux.  Il  n'eu  faut 
pas  tant  pitii-  donner  de  grands  avantages  à  un 
nomme  si  hardi .  si  artificieux,  et  appuyé  par  le 
crédit  d'un  bî  puissant  parti.  Les  Jansénistes 
remuent  les  plu-  grands  ressorts. 

.i"  Le-  Etats  ont  demandé  l'avis  <lu  chapitre 
sur  les  Bulles  de  M.  de  Lowenstein.  Les  mieux 
intentionnés  ont  fort  désiré  que  le  chapitre  ré- 
! lit  nettement  que  tout  \  est  dans  les  régies; 

mai>  la  multitude  n'a  point  osé  parler  si  décisi- 

veinent.  Le  chapitre  a  répondu  ,  comme  vous 
le  savez,  sans  doute  .  mon  révérend  père  .  qu'il 
n'a  appris  la  démission  de  M.  de  Beauvau  que 

par  une  lettre  du  ,  etc.  ;  que  le  cas  leur  paroit 

insolite  el  extraordinaire  dans  leur  église;  ce 
qui  l'ait  qu'ils  ne  peuvent  dire  s'il  \  a  dans  cette 
affaire  quelque  chose  de  contraire  aux  droits  du 
souverain  et  aux  usages  du  pays.  C'est  par  dé- 
couragement qu'ils  n'ont  osé  parler  a\ec  plus 
de  clarté. 

'•"  La  plupart  des  chanoines  supporloient 
patiemment  les  taxes  énormes  et  les  vexations 
des  Hollandais  .  comptant  que  la  paix  alloit 
finir  leurs  peines  et  ramener  leur  évéque  : 
mais  la  démission  de  M.  de  Beauvau  les  a  cons- 
ternés, lisse  voient  sans  aucune  ressource  pro- 
chaine .  exposés  chaque  jour  à  une  ruine  totale 
par  des  taxes  qui  leur  ôtenl  jusqu'au  dernier 
morceau  de  pain.  Ceux  qui  ont  un  courage  à 
toute  épreuve  ne  peuvent  plus  soutenir  les 
autres. 

5°  Ernest  ne  manquera  pas  de  prendre  des 
Étals  une  nouvelle  provision  en  régale  sur  la 
vacance  du  siège,  en  conséquence  de  la  dé- 
mission de  M.  de  Beauvau.  Tous  les  autres  nom- 
més feront  de  même.  Les  États  appuieront  ce 
prétendu  droit  par  les  plus  odieuses  ligueurs  : 
tous  les  chanoines  d'un  courage  médiocre  céde- 
ront bientôt.  Il  en  restera  de  fermes  qui  sacri- 
fieront tout  pour  soutenir  la  liberté  de  leur 
église  ,  el  pour  ohéir  au  saint  siège,  Voilà  un 
schisme  dont  on  est  menacé. 

fi°  Il  ne  m'appartient  pas  de  dire  ma  pensée 
sur  cet  état  des  choses.  Le  Roi  y  voit  sans  doute 
ce  que  je  ne  puis  pénétrer.  Je  me  borne  à  repré- 
senter très-respectueusement  ce  qu'on  m'écrit, 

•  t  ce  qui  me  revient  de  tous  eûtes  comme  au 
métropolitain.  Ma  bonne  volonté  est  sans  bornes 
et  sans  empressement. 

C'est  avec  vénération  que  je  suis,  mon  révé- 
rend père  ,  etc. 


CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON. 


HECTION     CINQIlLMt 
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LETTRES   SPIRITUELLES. 


I. 


A  (.'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 

Avis  à  iv  pi  une  mu  \i  nunit-ir  dont  il  doit  M  préparer 
à  l'épiscopal 

A  Cambrai ,  10  dtofmbrc  \~"\. 

C*bst  avec  la  plus  vive  ceconnoissancc  que 
j'ai  reçu  la  dernière  lettre  que  votre  Altesse 
Électorale  m'a  (ail  L'honneur  de  m'écrira.  'J'"' 
puis-je  (aire  pour  mériter  lanl  de  bontés  1  sinon 
vous  obéir,  en  vous  partant  avec  toute  la  liberté 
et  toute  la  simplicité  que  vous  exiges  < i «*  moi. 

Le  Pape  agit  en  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui 
porte  dans  son  cœur  la  sollicitude  de  toutes  les 
églises.  Il  voit  It-s  maux  déplorables  que  plu- 
sieurs vastes  diocèses  souffrent  :  îles  troupeaux 
innombrables  y  sont  errans,  et  j  périssent  tous 
les  jours,  fonte  de  vrai  pasteur;  les  petits  de 
mandent  du  pain,  et  il  n'y  s  personne  pour  le 
leur  rompre.  Si  chacun  de  ces  grands  diocèses  . 
qni  aurait  sans  doute  besoin  d'être  partagé  en 
plusieurs,  avoil  au  moins  un  l>"n  évéque,  cet 
évéque  dépenserait  peu  \  son  église  .  et  travail- 
lerait beaucoup  pour  elle;  il  porterait  le  poids 
et  la  chaleur  du  jour;  il  défricherait  le  champ 
du  Seigneur  de  se--  propres  mains.  .1  la  sueur 
de  son  visage;  il  arracheroil  les  ronces  et  les 
épines  qui  étouffent  le  grain  ;  il  déracinerait  les 
scandalei  et  les  abus  ;  il  disciplinerait  !«■  cl< 
il  instruirait  les  peuples  par  sa  parole  et  par  son 


exemple;  il  se  brait  ton!  I  tous,  pour  les 
gner  tous  à  Jésus-Christ.  Vous  occupes  \'>u, 
seul ,  monseigneur,  Is  plai  <•  de  plosienn  excet- 
lens  évéques,  sans  Pêtre.  Faut-il  s'étonner  qo*cm 

saint  pape,  qui  est  l'urt  éclairé,  gémisse  poui 
ces  grands  troupeaux  presque  sbandonnésl 

Mais,  d'un  autre  CÔté,   ri.11  11  ait  m  torril.lt* 

que  «le  devenir  évoque  .  vin-  entrer  dans  tontes 
les  vertus  épiscopales  ;  alors  le  caractère  devieav- 
droil  comme  un  sceau  de  réprobation.  Vous  avea 
la  conscience  trop  délii  ate  pour  ne  craindre  pas 
ce  malheur.  Plus  les  diocèses  que  vous  deva 
(  onduire  sont  grands .  et  remplis  de  besoins  ex- 
trêmes, plus  il  tant  un  courage  apostolique 
pour  y  pouvoir  travailler  avec  trait,  si  vous. 
voules  enfin  être  évéque,  monseigneur,  au  nom 
de  Dieu  ,  gardes-vous  bien  de  1  être  à  demi.  Il 
tant  être  l'homme  de  Dieu  .  et  le  dispensateur 
des  mystères  de  Jésus-Christ;  il  tant  qn'oo 
trouve  toujours  sur  «oi  lèvres  la  •  ience  dû  sa- 
lut :  il  faut  que  chacun  n'ait  qn'i  ^'ii-  voir, 

pour  -avoir  comment  il  faut  faire  pour  servir 

Dieu  ;  il  faut  que  vous  soyez  une  loi  vivante . 
qui  porte  la  religion  dans  tous  le*  rieurs 
faut  mourir  sans  cesse  1  vous-même .  pour  jw- 

ter  les  autres  à  entrer  dans  cette  pratique  de 

mort .  qui  est  le  fond  du  christianisme.  Il  faut 
être  doux  >  1  humble  de  euMir,  ferme  sans  liau- 
teurel  condescendant  s.ui>  mollesse  .  pauvre  et 
vil  1  vos  propres  yens  .  an  milieu  d<-  la  gran- 
deur inséparable  de  voire  naissance;  il  ne  tant 
donnera  cette  grandeur,  que  re  que  vous  ne 
pourrai  pas  lui  refuser.  Il  huit  être  patient .  up- 
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pliqué,  égal,  plein  de  détiance  de  vos  propres 
lumières,  prêt  à  leur  préférer  celles  d'tutrui 
quand  elles  Beronl  meilleurea .  en  garde  contre 
la  Batterie  qui  empoisonne  les  grands,  amateur 
tl.'v  (  onseils  sincères  ,  attentif  à  chercher  le  \  rai 
mérite etàle  prévenir;  enfin  il  foui  porter  la 
.  rob  dans  les  i  ontradictions .  et  aller  an  minis- 
comme  au  martyre  :  ted  nihil  horum  ve- 
faeio  animant  meam  prt  tiosiorem  guàm 
.  Pour  entrer  ainsi  dans  l'épiscopat ,  il  faut 
que  ce  soit  un  grand  amour  de  Jésus-Christ  qui 
\..ti-  presse;  il  faut  que  Jésus-Christ  vous  dise 
comme  à  saint  Pierre  '  :  \Taxmex-vous?  Il  Tant 
que  vous  lui  répondiex,  non  des  lèvres,  mais 
du  en  m-  :  Ekl  m'  /'■  san  z-rinis  pus .  Seigneur, 
que  je  vont  aune?  Alors  nous  mériterez  qu'il 
-  <ù<r  ■.  Paissez  mes  brebis.  "  qu'il  faut  d'a- 
mour pour  in-  Be  décourager  jamais,  et  pour 
souffrir  toutes  les  i  roix  de  cet  étal  '.  Il  est  com- 
mode aux  pasteurs  qui  ni'  connoissent  le  trou- 
peau que  pour  en  prendre  la  laine  et  le  lait: 
mais  il  est  terrible  à  ceux  qui  Be  dévouent  au 
saint  des  âmes. 

Il  faut  donc  .  monseigneur,  «pic  votre  prépa- 
ration soit  proportionnée  à  la  grandeur  de  Pon- 
ge dont  \uii>  serez  chargé.  Une  montagne  de 
difficultés  vous  pend  snr  la  tête  :  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  vous  décourager!  .Mais  il 
tant  dire.  A.  n .  >>.   limai  m- .  nescio  loqui*, 
pour  mériter  d'être  l'envoyé  de  Dieu  :  il  faut 
spérer  de  soi ,  pour  pouvoir  bien  espérer  en 
lui.  Vous  êtes  naturellement  bon,  juste,  sin- 
mpatissant  et  généreux  :  vousêtes  même 
sensible  à  la  religion,  <•!  elle  a  jeté  de  profondes 
racines  dans  votre  cœur:  mais  votre  naissance 
vous  a  accoutumé  à  la  grandeur  mondaine,  et 
nous  êtes  environné  d'obstacles  pour  la  simpli- 
fié apostolique.  La  plupart  des  grands  princes 
ne  m-  rabaissent  jamais  assez,  pour  devenir  les 
serviteurs  en  Jésus-Chrisl  des  peuples  sur  les- 
quels ils  ont  l'autorité:  il  faut  pourtant  qu'ils 
se  dévouent  à  les  servit .  b'Us  veulenl  être  leurs 
pasteurs  :  nos  autem  servos  vestros  per  Jesum  \ 
Il  n'y  a  que  la  seule  oraison  qui  puisse  for- 
mer un  véritable  évêque  parmi  tant  de  difficul- 
.  Accoutumez-vous,  monseigneur,  à  cher- 
cher Dieu  au  dedans  de  vous  :  c'esl  là  que  vous 
(rouvert  /  son  royaume  :  regnum  Dei  intra  vos 
.  On  le  cherche  bien  loin  de  soi  par  beau- 
coup de  raisonnemens  ;  on  veut  trop  goûter  le 
plaisir  de  la  vertu,  et  flatter  sou  imagination, 
^,in-  si  nger  i  soumettre  sa  raison  aux  vues  de 


la  foi .  et  sa  volonté  ■  celle  de  Dieu.  Il  faut  lui 
parler  avec  confiance  de  vos  foiblesses  et  de  vos 
besoins;  vous  ne  sauriez  jamais  le  faire  ave. 
trop  «le  simplicité.  L'oraison  n'esl  qu'amour  : 

l'amour  <bl  lOUl  à  Dieu  ;  car  on  n'a  à  parler  au 

bien-aimé,  que  pour  lui  dire  qn'on  l'aime  et 
qu'on  vent  l'aimer  :  non  atsi  amande  colitw  . 

dit  saint  Augustin  '.  11  Tant  non-seulement  lui 
parler,  mais  encore  l'écouter.  Que  ne  dira-t-il 

point .  si  on  l'écoute?  11  suggérera  toute  vérité. 
Mais  on  s'écoute  trop  soi-même  pour  pouvoir 

l'écouter;  il  faudroil  se  faire  taire  pour  écouter 
Dieu  .-  audiam  guid logvatur in  tne Dominus*. 
On  connoii  assez  le  silence  de  la  bouche,  mais 
on  ne  comprend  point  celui  dn  cœur.  L'oraison 
bien  faite,  quoique  courte  ,  se  répandroit  peu  à 
peu  sur  toutes  les  actions  de  la  journée;  (die 
donnerait  une  présence  intime  de  Dieu  ,  qui  re- 
nonvelleroit  les  forces  en  chaque  occasion  ;  elle 
réglerait  le  debors  et  le  dedans;  on  n'agiroit 
que  par  l'esprit  de  grâce;  on  ne  suivroit  ni  les 
promptitudes  du  tempérament,  ni  les  empres- 
semens,  ni  les  dépits  de  l'amour-propre;  on  ne 
serait  ni  hautain  ni  dur  dans  sa  fermeté,  ni  mou 
ni  fuilile  dans  ses  complaisances;  on  éviteroil 
tout  excès,  toute  indiscrétion,  toute  affectation, 
toute  singularité  :  on  feroit  à  peu  près  les  mê- 
mes eboses  qu'on  fait;  mais  on  les  feroit  beau- 
coup mieux,  avec  la  consolation  de  les  faire 
pour  Dieu  et  sans  recberebe  de  son  propre  goût. 

Il  me  semble,  monseigneur,  que  vous  pour- 
riez lire  les  Kpitres  de  saint  Paul  à  Timotbée  et 
à  Tite,  le  Pastoral  de  saint  Grégoire,  les  livres 
du  Sacerdoce  de  saint  Cbrysostôme,  quelques 
épîtres  et  quelques  sermons  de  saint  Augustin  , 
les  livres  de  la  Considération  de  saint  Bernard  , 
et  quelques  lettres  aux  évêques ,  la  vie  de  saint 
Charles ,  les  ouvrages  et  la  vie  de  saint  François 
de  Sales.  Vous  savez,  monseigneur,  que,  pour 
lire  avec  fruit  ,  il  faut  plus  songer  à  se  nourrir  , 
qu'à  contenter  sa  curiosité;  il  vaut  mieux  lire 
peu  ,  afin  qu'on  ait  le  tempsde  peser,  de  goûter. 
d'aimer  et  de  s'appliquer  chaque  vérité  :  on 
doit  tacher  de  tourner  une  lecture  méditée  en 
une  espèce  d'oraison.  Vous  pourriez  ajouter  à 
ces  lectures  de  pure  piété,  celle  du  concile  de 
Trente  et  du  Catécbisme  Romain  ,  qui  est  une 
espèce  de  tliéologie  abrégée.  L'histoire  de  l'E- 
glise ,  bien  écrite  en  français  par  M.  l'abbé 
Fleury  ,  est  utile  et  agréable. 

Enfin  l'homme  de  Dieu  ,  qui  doit  être  prêta 
toute  bonne  œuvre  ,  a  besoin  de  se  nourrir  fré- 


'    tel.  in.  21.  —  ■  Joan.  \\i.  IS  rt  \~.  —  '  Je 
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1  l.i>.  «l,  "'/  Honorai,  d.  '."•;  t.  n,  p.  438. 
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quemmenl  du  pain  descendu  du  i  iel  pour  don 
ner  la  vie  au  monde  :  il  fàul  donc  m  mettre  en 
étal  •  par  on  détachement  sans  réserve ,  de  n 
voir  tiit  si  grand  don.  I  n  confesseur  cjui  a  la 
lumière  et  l'expérience  dei  choses  de  Dieu, 
doil  en  régler  les  temps;  il  doil  avoir  égard  toul 
ensemble  à  la  perfei  tioo  d'une  ame  et   i 
besoin.  Il  ne  doil  pas  accorder  aussi  souvent  la 
communion  aux  commencans  qu'aux  parfaits. 
Mais  quand  une  une  est  docile  à  la  gi 
qu'elle  ne  veut  tenir  s  rien  qui  l'arrête  dans  sa 
voie,  et  qu'elle  ne  cherche  qu'a  m  soutenir 
avec  Qdélité;  il  ne  faut  pas  seulement  avoir 
égard  aux  vertus  qu'elle  pratique]  mais  il  faut 
accorder  aussi  la  communion  au  désir  qu'elle  a 
de  vaincre  ses  défauts. 

Pour  ce  genre  de  vie,  il  faut ,  monseigneur, 
réserver  certaines  heures  de  retraite ,  autant  que 
les  bienséances .  les  grandes  occupations  de  votre 
étal ,  el  I»1  besoin  de  délasser  votre  esprit .  vous 
le  permettront.  Vous  pouvex,  en  cet  état,  faire 
une  épreuve  sérieuse  de  vous-même, el  voos  ai  - 
coutumer  peu  à  peu  à  la  vie  épiscopale  :  car 
rien  ne  peut  mieux  vous  j  préparer,  que  de  la 
commencer  par  avance.  Jésus-Christ  nous  a  «lit  : 
l  chaçw  jour  suffit  s<m  mal  ;  le  tout  de  demain 
aura  assri  toù\  de  lui-même1.  Il  me  semble, 
monseigneur  .  que  vous  pourriez  ne  songer 
maintenant  qn'à  vous  préparer,  et  qu'à  profiter 
de  la  nouvelle  dispense  pour  Caire  cette  épreuve. 
Si ,  dans  huit  ou  dix  mois  .  vous  croyez  n'avoir 
pas  encore  assex  vidé  votre  cœur  de  tout  ce  qui 
est  séculier,  el  n'être  pas  encore  assez  dans  l'es- 
prit apostolique  qui  con>  ienl  à  l'épiscopal .  vous 
pourrez  alors  représenter  encore  au  Pape  votre 
besoin.  Il  est  bon  ;  il  sera  sensible  à  votre  droi- 
ture «•!  à  votre  respect  pour  le  caractère  :  il  aura 
égard  à  votre  demande  .  je  n'en  saurais  douter. 
Vous  pourrit!/,  même  recourir  à  lui .  non-seule- 
ment comme  au  dispensateur  suprême,  mais 
encore  comme  à  un  père  tendre  <•!  compatissant 
que  vus  consulteriez  :  sa  décision  seroil  alors 
votre  règle  de  conduite  pour  la  plus  grande  dé- 
marche il»'  votre  vie.  Ainsi  il  n'\  a  qu'à  nous 
bien  préparer  dès  aujourd'hui .  comme  si  voua 
deviez  vous  faire  sacrer  dans  un  mois,  el  qu'à 
différer  néanmoins  votre  consécration  autant 
qu*il  le  faudra  pour  la  sainteté  du  ministère . 
pour  votre  salut ,  el  pour  celui  des  peuples  de 
vos  églises. 

Je  serai  le  reste  de  mes  jours,  avec  le  tèlele 
plus  sincère,  rattachement  le  plus  fidèle,  el  le 
plus  grand  respect .  etc. 

1  Mallli.  m.  31. 


II. 

M    MÊME. 

\  I.    ,  hou    d'un 

I"' 

I  I70«. 

J'ai  un  vrai  déplaisir  de  ce  qui  est  arrivi 
qoe  votre   Utesse  Electorale  a  bien  voulu  me 
faire  l'honneur  de  m'apprendre.  Puisque  les 
préventions  de  votre  confesseur  vousôloienl  la 
confiano  lire .  il  Tant  être  bien  aise  qu  il 

ne  soit  plus  auprès  de  vous  :  mais  il  esl  capital 
que  votre  Altesse  Electorale  ne  précipite 
pmir  le  choix  d'un  autre  nomme  qui  puisse 
remplir  sa  plai  e  avec  fruit.  Il  vous  faut .  mon- 
seigneur, un  homme  de  Dieu  .  séparé  de  toute 
intrigue  el  de  toute  affaire  noondaine ,  qui 
doux  et  ferme  pour  éviter  le  relâchement  et  la 
i  igueur,  qui  soit  instruit  des  règles  '!>•  I  Eglise . 
el  qui  puisse  vous  les  proposer  par  rapport  aux 
besoins  de  vos  grands  diocèses,  le  ne  manqu 
pas  de  prier  Dieu,  afin  qu'il  vous  inspire  un 
choix  selon  son  cœur.  Il  me  parotl  que  \"ii« 
n'avez  qu'à  laisser  aller  celui  qui  a  disparu. 
Vous  avez  bien  voulu  le  renvover  avec  tous  1rs 
ors  ''t  toutes  les  marques  il<'  bonté  qu'il 
pouvoil  attendre  de  \"tiv  Utesse  Electoral! 
n'a  voulu  ni  s'en  servir,  ni  Be  retirer  régulière- 
ment. Il  ne  vous  reste,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'à  vouloir  bien  ignorer  ce  qu'il  esl  devenu  . 
puisqu'il  n'a  pas  voulu  que  vous  le  sussiez. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  distinguer 
mou  ministère  d'avec  les  i  onseils  que  vous  pou- 
vez me  faire  l'honneur  de  me  demander  sur 
votre  ordination.  Pour  ce  qui  est  d'un  conseil . 
je  ne  pourrois  prendre  la  liberté  de  voua  le 
donner,  qu'après  avoir  examiné  en  détail 

votre  Altesse  Lie.  torale  . r  qu'elle  VOUdroîl  bien 
nie  confier  de  ses  dispositions  présentes,  et  îles 

mesures  qu'elle  a  prises  pour  l'étal  qu'elle  »1« m t 
embrasser.  C'est  a   «pie  je  ne  connois  ; 
assez  depuis  quelque  temps.  Je  iulemenl 

quelle  ne  doit  pas  perdre  un  seul  mouieut  du 
temps  que  le  l'api"  lui  a  accordé,  pour  s,-  dé- 
vouer entièrement  .'i  I* Eglise  .  et  pour  ne  i 

der  plus.  s,,Uv  aucun  prétexte,  derrière  elle 
dans  .e  chemin.  Vinsi  je  persiste  a  lui  dire  les 
mêmes  choses  qui  eloieut  contenues  dans  mimi 
grand  Mémoire.  Si  elle  est  d.ms  1rs  dispositions 

et  dans  l.i  pratique    utuelle  que  la 
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demande  .  j'ose  loi  dire  qu'elle  ne  sauroh  mieux 
hure  .  que  d'exécuter  avec  foi  et  humilité  !<•  sa- 

critice  al»olu  de  sa  personne  .1  1  Ku'lise  dam  DO 
si  pressant  besoin.  Pour  mon  ministère,  >i  votre 
Altesse  I  lectorale  nie  le  demande .  je  n'ai  garde 

de  lui  refuser  ce  que  je  ne  refuserois  à  aucun 
partieuner  qui  m  présenseroil  à  moi  selon  les 
règles.  Je  regarde  cet» ma  osse  marque  d'une 
bonté  infinie,  et  comme  un  très  grand  bonneur 
dont  je  suis  indigne  .  le  chois  que  \<>ns  daignes 
t'ane  de  ma  personne  pour  cette  (onction.  Dieu 
sait  avec  quel  zèle  je  prierai  en  vous  imposant 

les  mains,  si  VOUS  voulez  que  je  vous  les  impose. 

Bn  ce  cas,  monseigneur,  je  \.nis  épargnerai 
jusqu'au  moindre  pas  ;  car  an  moindre  ordre  je 

me  rendrai  auprès  de  VOU8,  quand  et  où  il 
vous  plaira.  Que  >i  vous  vouliez  absolument 
venir  id  .  je  vous  snpplieroia  très-humblement 

d'avoir  la  bonté  de  mêle  faire  savoir  un  peu  de 
temps  avant  Mitre  arrivée,  de  peur  que  je  ne 
me  trouvasse  absent,  et  afin  que  je  sois  prêt 
pour  une  telle  cérémonie.  Mais  oserai-je  pren- 
dre la  liberté  de  vous  représenter  que  la  ebose 
feroit  encore  plus  d'éclat,  si  vous  veniez  rece- 
voir ici  l'ordination  ,  que  si  j'allois  vous  ordon- 
ner à  Lille  ou  aux  environs?  J'espère  que  Dieu  , 
que  vous  consulterez  uniquement  sur  cette  af- 
faire si  capitale  pour  votre  salut ,  et  pour  le  bien 
de  tant  de  grandes  églises,  ne  permettra  pas 
que  vous  fassiez  rien  ni  trop  tôt  ni  trop  tard.  Je 
serai  toute  ma  vie  avec  le  zèle  le  plus  sincère 
et  le  plus  respectueux  dévouaient,  etc. 


III. 

\   M.  COLBERT, 
ARCHEVÊQUE  DE  ROUEN. 

Sur  le  luxe  des  bâtimens  '. 

A  Versailles,  8  avril  1692. 

J'apprends,  monseigneur,  que  M.  Mansard  2 
vous  a  donné  de  grands  dessins  de  bâtimens 
pour  Rouen  et  pour  Caillon  ".  Souffrez  que  je 


1  Voyez  YHixt.  de  Fénclon ,  liv.  11 ,  n.  5.  —  *  Jules-Har- 
douin  Mansard  ,  dont  il  esl  ici  question ,  éloit  neveu  de  Fran- 
çois Mansard,  Célèbre  irebiteete,  mort  a  Paris  en  1666,  a 
l'âge  de  soiiante-buit  ans,  après  avoir  embelli  la  capitule  et 
les  prariaca  Se  nombieux  IMMMM  d(  Ml  génie.  Le  nrw-u 
MMitiDt  la  réputation  de  son  oncle,  et  mourut  en  1708,  âgé 
de  soixante-neuf  ans.  Ce  fut  lui  qui  donna  la  dessins  du 
(hèteau  el  de  la  chapelle  de  Versailles,  de  l'église  des  In- 
valides, et  de  beaucoup  d'autres  édifices.  —  *  Petite  ville 
de  Normandie  a  neuf  lieues  «le  Rouen.   L-i  archevêques  de 


vous  dise  étourdiment  ce  que  je  craint  là-des- 
ros.  La  Bagesse  voudrait  que  je  fusse  plus  sobre 

I  pnier  ;  mais  vous  m'avez  défendu  d'être 

ei  je  ne  pins  retenir  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 
Vous  n'avei  vu  que  trop  d'exemples  domes- 
tiques des  engagemens  insensibles  dans  ces  sor- 
tes d'entreprises  '.  La  tentation  se  glisse  d'abord 
doucement;  elle  fait  la  modeste  de  peur  d'ef- 
frayer, mais  ensuite  elle  devient  tyranmque. 

l 'n  se  !i\e  d'abord  à  une  somme  fort  médiocre  , 

on  trouveroit  même  mauvais  que  quelqu'un 
crût  qu'on  veut  aller  plus  loin;  mais  un  dessein 
en  attire  un  autre  ;  on  s'aperçoit  qu'un  endroit 
de  l'ouvrage  est  déshonoré  par  un  autre,  si  on 
n  v  ajoute  un  autre  embellissement.  Chaque 
chose  qu'on  fait  paroit  médiocre  et  nécessaire  : 
le  tout  devient  supertlu  et  excessif.  Cependant 
les  arebitectes  ne  eberebent  qu'à  engager;  les 
flatteurs  applaudissent  ;  les  gens  de  bien  se  tai- 
sent, et  n'osent  contredire.  On  se  passionne  au 
bâtiment  comme  au  jeu  ;  une  maison  devient 
comme  une  maîtresse.  En  vérité,  les  pasteurs, 
chargés  du  salut  de  tant  d'ames ,  ne  doivent  pas 
avoir  le  temps  d'embellir  des  maisons.  Qui  cor- 
rigera la  fureur  de  bâtir ,  si  prodigieuse  en  notre 
siècle ,  si  les  bons  évêques  mêmes  autorisent  ce 
scandale?  Ces  deux  maisons,  qui  ont  paru 
belles  à  tant  de  cardinaux  et  de  princes,  même 
du  sang,  ne  vous  peuvent-elles  pas  suffire? 
N'avez-vous  point  d'emploi  de  votre  argent  plus 
pressé  à  faire?  Souvenez-vous,  monseigneur, 
que  vos  revenus  ecclésiastiques  sont  le  patri- 
moine des  pauvres;  que  ces  pauvres  sont  vos 
enfuis,  et  qu'ils  meurent  de  tous  cotés  de  faim. 
Je  vous  dirai,  comme  dorn  Barthélemi  des  Mar- 
tyrs disoit  à  Pie  IV,  qui  lui  montroit  ses  bâti- 
mens :  Die  ut  lapides  isti  panes  fiant. 

Espérez-vous  que  Dieu  bénisse  vos  travaux , 
si  vous  commencez  par  un  faste  de  bâtimens  qui 
surpasse  celui  des  princes  et  des  ministres  d'E- 
tat qui  ont  logé  où  vous  êtes?  Espérez-vous 
trouver  dans  ces  pierres  entassées  la  paix  de 
votre  cœur?  Que  deviendra  la  pauvreté  de  Jé- 
sus-Christ ,  si  ceux  qui  doivent  le  représenter 
recherchent  la  magnificence?  Voilà  ce  qui  avilit 
le  ministère,  loin  de  le  soutenir;  voilà  ce  qui 
ôte  l'autorité  aux  pasteurs.  L'Évangile  est  dans 
leur  bouche,  et  la  gloire  mondaine  est  dans  leurs 
ouvrages.  Jésus-Christ  n'avoit  pas  où  reposer  sa 
tète  ;  nous  sommes  ses  disciples  et  ses  ministres , 

B n  y  iraietf  un  iliafau  magnifique,  bàli ,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  par  le  cardinal  d'Ainboise.  Il  sert 
aujourd'hui  de  maison  de  détention. 

1  Finelon  fait  sans  doute  allusion  aux  dépenses  que  le  grand 
Colbcrt,  père  de  l'archevêque,  et  le  marquis  de  Seignelai  son 
frère  .-noient  faites  pour  les  bâtimens  de  Sceaux. 
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cl  Ici  plus  grand   palaii  ne  ion)  , 
pour  nom  ' 
J'oubllois  de  voua  dira  qu'il  dc  faut  poin 

flatter  tur  son  palnmoioe.  Pour  le  patri iuc 

comme  pour  le  reste,  le  superflu  appartient  nui 
|i,ni\  res  :  c'est  de  quoi  jamaii  casuiste .  -  ins 
exception .  n'a  osé  douter.  Il  ne  reste  qu'a  exa- 
miner île  bonne  t"i  ce  qu'on  'l"it  appeler  su- 
perflu. Est-ce  mi  nom  qui  ni-  signifie  jamais 
rien  'li'  réel  il  m  l.i  pratique  1  Sera-ce  une  comé- 
die (iin*  ilf  parler  du  superflu?  Qu'est-ce  qui 
sera  Bupcrflu  .  sinon  'If-  embellissement ,  dont 
aucun  'I''  vosprédéi  esseurs,  même  vains  et  pro- 
fanes, n'a  cru  avoir  besoin?  Juges-vous  vous- 
même,  monseigneur,  comme  vous  croyez  que 
Dieu  vous  jugera.  Ne  »»ih  exposez  point  a  ce 
sujet  de  trouble  el  'I''  remords  pour  le  'I  anier 
moment,  qui  viendra  peut-être  plus  lôï  que 
nous  ne  croyons  '.  Dieu  vous  aime:  vous  vou- 
li/.  l'aimer,  h  vous  donner  sans  réserve  ■>  son 
Eglise  ;  elle  a  besoin  de  grands  exemples  .  pour 
relever  le  ministère  rouleaux  pieds.  Soyez  -a 
i  onsolation  et  -a  gloire  ;  montrez  nu  cœur  d'é- 
vêqué  qui  ne  lient  plus  au  monde,  et  qui  (ail 
régner  Jésus-Christ.  Pardon,  monseigneur,  de 
mes  libertés  ;  je  lès  condamne  .  si  elles  vous  dé- 
l'IaiM'iit.  Vous  connoissez  le  zèle  et  le  respect 
.wrr  lequel  je  vous  suis  dévoué. 


l\ 


A  I  \  si  PÉR1EI  R  DE  COMM1  n\i  TÉ. 

Principes  de  conduite  pou  remplir  les  <i<\ <>irs  .!.■  ■>.!  place 

Vous  vous  laisses  trop  aller,  monsieur ,  à  la 
vivacité  de  vos  sentizoens.  Vous  m  row  êtes 

point  mis  dans  la  place  où  voua  êtesj  c'est  la 
Providence  qui  vous  j  a  engagé.  Dieu  ne  de- 
mande point  l'impossible.  Voua  n'auras  à  lui 
rendre  compte  que  des  choses  «pic  voua  aurez 
pu  Giira.  On  le  conooîl  mal  quand  on  sa  le 
dépeint  comme  relui  à  qui  son  sert  iteur  disoil  : 
./<•  sms  que  vous  êtes  austère,  et  que  vous  voulez 
moissonner  <■<  que  vous  n'avez  p<is  sente1  ' .  On 
trouve  partout,  quand  on  gouverne,  îles  esprit* 
indociles  et  qui  refusent  île  porter  le  joug  \ 
vous  voulez  gagnera  Dieu  vos  inférieurs,  ne 
vous  mette/,  point  d'abord  dans  l'esprit  un  pro- 
jet île  régularité  trop  exacte.  Nous  n'en  vien- 
driei  pas  à  bout  sur  des  esprits  qui  ne  sont 


1  ii-  préltl  mourut  '•"   ITS7,  •>  etw|*Mt(  Irofti   iw    — 


poinl  ..»!  oului 

vous  aimer .  i  t  lait---*  sentir  qu 

Dieu.   \>  outumez  <  eux  que  vous  (  ta 

Sun-   montrer  leui  -  iinj  • 

i ■    umulrex-lenr  on 

condescend  m      qui  silli  loin    que  h  i 

i  -  csMMitie||i->  le  |M'ni>ettronl  ;  attendez  nu 
i  lin  un  selon  son  !»■-         I  t-le*  .  non 

|i  h  -I'  i  .1'      ii  n>  général 
poi  tionnanl  an  bi    iin  •!  un  i  lia.  un.  Il  (aul 
l'aire  loul  è  tous  par  un  •  1  < ~ •  ci  nomeril 
et  rapporter  les  foibles  pendant  qu'on  pi 
lionne  le-  torts.  On  \"it  même  souvent  le  b 
•  le  son  autorité;  si  on  la  vouloil  pousser  li 
loin  ,  un  révolteroit  1 1  multitude. 

Il  tant  avoir  •  •_  ird  'I  él  il  ou  l'on  a  pru 
inférieurs,  else  souvenir  des  indispositi 
l'on  les  i  trouvés .  pan  se  contenter  'le  peu. 
i      n'est  p  i-  qu'on  rabatte  rien  'le  la  loi  de 
Dieu  ,  ni  des  règles  'I'  -on  étal  ;  mais  on  loi 

<e   QU'OU    ne    -ailloit  ••inpi'vlier ,   00   attend,    "il 

espère,  on  montra  «le  loin  le  but,  on  lâche 
d'en ragei  ceux  qui  n'osenl  même  le  regar- 
der ;  on  les  ai  coutume  peu  <  peu  i  (aire  les 
premiers  pas.  Dieu  donne  la  bénédiction  à  cette 

conduite  'l se  et  patiente,  i  l'est  l'oeuvre  il-  I  » 

loi.  mu  |  ..u  travaille  dans  les  ténèbres,  sans 
voir  le  bruit  ■  !'■  -i  peine.  •  m  ne  sent  dans  les 
inférieurs  que  mollesse,  murmure,  division, 
mécompte  .  Iravei  ses  :   mai-  parmi  ton' 
épines,  qui  couvrent  toute  la  tare  de  la  ter: 
il  croît  un  peu  de  bon  grain  .  et  c'est  poui 
hou  grain  que  Dieu  nous  met  à  tant  d'épraw 
Je  sou  liai  te  tort  que  voua  ivez  le  cœur  en  paix 
dans  \"-  fonctions,  et  que  .  faisant  le  bien  que 
l'étal  «le-  choses  voua  permet  île  Caire,  vous 

attendiez    sani     ll'oulde    que    Mien    ili-po-e    li-s 

-pris  .'i  vous  laisser  faire  un  bien  plus  partait 
cl  plu- iien. lu.  Il  tant  laisser  raisonner  chacun 
-■•Ion  ses  préjugés.  Vprès  avoir  taché  de  dira  la 
vérité  et  .le  la  développer  .  il  faut  attend  a 
qu'elle  fasse  elle-même  >••  que  nous  ne  poui 
l  i-  exécuter .  qui  est  «le  persuader  les  borna 

et  île  ^r  taire  aimer  il  eux. 

I    Ûtes    donc  ee    «pie  VOUS   pourrez  au  |  eir  la 

journée  .  et  ne  prétendez  pas  procurer  la  cloirr 
de  Dieu  plusqu  il  ne  la  veut.  Contentez-vous 
du  pain  quotidien  île  -a  volonté  :  que  VOSÙV 
vous  de  plus'!  Lisez,  mai-  préférez  l'oraison  < 
la  L-,  luii  des  livn  0  que  je  sou- 

haite  que    vu-    lompliez  pour    peu   I  »  . 

qui  ei  il  le ,  et  que  vous  ne  viviez  que  de  la  .  ha- 
nté qui  édifie  '  \moi  >.t.>  ci  IVs- 
prit  naturel  par  le  recueillement  et  j  u- 

pation  familière  il'-  1 1  présence  .),•  in.  u  . 
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doucement  votre  imagination  trop  vive,  pour 
iter  Dieu.  Cal  dam  II  prière  leule  que 
roua  trouvera  leconaeQ  .  le  courage,  la  pa- 
lience,  la  douceur,  la  fermeté,  le  ménagement 
des  esprits.  C'eal  là  une  roua  apprendre]  a 
g  tuverner  mus  trouble.  Ces!  dana  le  silence  , 
»l ut»  Dieu  nous  Atera  rotre  esprit  pour  roua 
donner  le  sien.  Il  faut  qu  il  soit  lui  seul  tout 
en  toutes  choses.  Quand  Dieu  aéra  tout  en 
voua .  H  atteindra  d'un  bout  à  l'autre  avec  force 
et  douceur.  Prie/,  donc  pour  toutea  choses. 
\  .'u-  in-  aauriet  trop  prier,  si  voua  décidez  el  Bi 
\ous  agissez  sans  prière  .  votre  propre  espril 
vous  agitera  beaucoup  .  vous  attirera  bien  dea 
contradictions  |  voua  causera  des  doutes  et  dea 
incertitudes  très-pénibles ,  el  voua  vous  épuise- 
ra i  pure  perte  :  mais,  si  vous  ries  fidèle  à  la 
prière,  rotre  purgatoire  se  changera  en  un  pa- 
radis terrestre .  et  nous  Ferez  plus  do  bien  en 
un  jour  dans  la  paii .  que  voua  n'eu  faites  en 
un  moia  dans  le  trouble.  Ne  songez  point  à  la 
distance  des  lieux.  Ceux  qui  sonl  intimement 
uui>  eu  Dieu  se  trouvent  sans  cesse  ensemble  . 
au  lieu  que  ceux  qui  habitent  la  même  maison 
sans  habiter  le  cœur  de  Dieu  .  sont  dans  un 
rloignement  infini  sous  un  même  toit.  Je 
suis  .  etc. 


Fclu  iiations  a  ni  stique  revenu  de  quelques 

préventions  en  matière  de  doctrine. 

\  i  miliiai,  il  septembre  1708. 

Il  suis  fort  aise,  monsieur,  d'apprendre  par 
vous-même  a\ec  quelle  application  vous  avez 
cherché  la  vérité,  malgré  vos  anciennes  pré- 
ventions. Cette  droiture  vous  attirera  de  grandes 
bénédictions  pour  votre  conduite  personnelle, 
et  pour  votre  ministère  en  faveur  de  votre  trou- 
peau. Rien  n'est  si  important  que  la  simplicité 
et  la  sincère  défiance  de  son  propre  esprit.  Si 
chacun  étoit  occupé  de  la  prière  ,  du  recueille- 
ment ,  de  la  charité,  du  mépris  de  soi-même, 
et  du  renoncement  à  une  vainc  réputation  d'es- 
prit et  de  science,  toutes  les  disputes  seraient 
bientôt  apaisées.  Jésus-Christ  disoit  aux  Juifs  '  : 
Comment  pouvex-vous  croire,  ruas  qui  recevez 
de  hi  gloire  le*  uni  '/es  mitres  ,  et  qui  ne  cher- 
chez point  la  gloire  qui  rient  de  Dieu  seul  ?  11 
ajoute'  :  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté  de 


celui  qui  m'a  envoyé,  ilconnoitro  tur  In  ofoe- 
tiiiu  ,  m  elle  r>t  <lr  Dieu  .  ou  si  je  parle  de  moi- 
même,  \uisi  «  eux  qui  éblouissent  .  qui  sédui- 
sent .  qui  B'égarenl  eux-mêmes  ,  ne  tombent 
dans  ce  malheur .  que  faute  <le  chercher  la 
volonté  de  Dieu  avec  un  cour  bumble  el  sou- 
mis ,i  ['Eglise.  L'hérésie  ne  les  géduil  qu'à 
cause  qu'elle  la  trouve  Nains,  curieux,  pré- 
Bomptueui .  dissipés,  il  n'\  a  qne  le  défaut  de 
recueillement  et  d'abnégation  de  soi—même  , 
qui  prépare  da  bomma  contentieux  pour  for- 
mer les  |  artis  de  novateurs  el  les  hérésies. 
C'est  sur  ce  fondement  que  saint  Cyprien  dit  : 
«  Que  personne  ne  croie  que  les  bons  peux  eu! 
»  se  retirer  do  l'Eglise.  Lèvent  n'enlève  point 
»  le  bon  grain  ,  et  la  tempête  n'arrache  point 
»  un  arbre  solidement  enraciné'.  C'est  la  [taille 

»  légère  que  le  vent  emporte '.'est  ainsi  que 

»  les  fidèles  sont  éprouvés,  et  que  les  infidèles 
»  sont  découverts.  C'est  ainsi  qu'avant  même 
»  le  jour  du  jugement ,  il  se  fait  ici  une  sépa- 
»  ration  des  justes  d'avec  les  injustes,  et  que 
»  le  bon  grain  est  séparé  d'avec  la  paille  1.  » 
C'est  ce  que  l'expérience  montre  sensiblement. 
Quels  hommes  l'ont  les  schismes  et  les  hérésies? 
Ce  sont  des  hommes  sa  vans ,  curieux,  criti- 
ques, pleins  de  leurs  talens  ,  animés  par  un 
zèle  âpre  et  pbarisaïque  pour  la  réforme,  dé- 
daigneux ,  indociles  et  impérieux.  Ils  peuvent 
avoir  une  régularité  de  mœurs,  un  courage 
roitle  et  hautain  ,  un  zèle  amer  contre  les  abus . 
une  application  sans  relâche  à  l'étude  et  à  la 
discipline  :  mais  vous  n'y  trouverez  ni  dou- 
ceur, ni  support  du  prochain,  ni  patience,  ni 
humilité,  ni  vraie  oraison.  0 Père ,  Seigneur 
du  ciel  et  de  la  terre ,  s'écrie  Jésus-Christ'  ,  je 
vous  rends  gloire  de  ce  que  vous  avez  caché  ces 
choses  aux  sages  et  aux  prudent  ,  et  que  vous  les 
tirez  recelées  uns  petits.  Il  dit  encore  :1  :  S'il  y 
a  un  enfant  <l<  paix .  c'est  sur  lui  que  votre  paix 
reposera.  Je  suis,  monsieur,  très-sincèrement 
tout  à  vous. 


I   De  I  ml.   Sectes.  }>.    «97,  Mil.  lkluz.  —  2  Matth.   x\. 
25.  —  »  Luc.  \.  G. 


1  Joan.  v.  44.  —  J  Ibid.  vu.  <7. 
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M     P.   LAMI  .    BÉNÉDICTIN. 

Sui  let  ii.  h--. >  iii-  r.ii.u-.iii 

\  i  ow  "  ii  .  Il  •"  lobra  1 TSI . 

I'muhin.  mon  révérend  père1,  de  n'avoir  pa 
réponde  à  votre  question,  il  n'\  a  en  dam  mon 
ùlence  rien  qui  doive  voua  faire  aucune  peine  . 
ni  qui  vienne  d'aucune  réserve.   Voici  simple- 
ment m  que  je  pense  là-dessus  : 

Notre  corpa  n'a  besoin  que  d'être  nourri  ;  il 
lui  suffit  que  l'âme  qui  le  gouverne  mil  aensi- 
blemenl  avertie  de  ses  besoins,  et  que  le  plaisir 
facilite  l'exécution  d'nne  chose  si  nécessaire. 
Pour  l'âme,  elle  a  un  autre  besoin  :  si  elle  étoit 
simple  ,  elle  pourroil  recevoir  toujours  une 
force  sensible .  et  en  bien  oser;  mais,  depuis 
qu'elle  est  malade  de  l'amour  d'elle— même, 
elle  a  besoin  que  Dieu  lui  cache  sa  force  .  son 
accroissement  el  ses  bons  désirs,  si  elle  lea 
voit,  du  moins  ce  n'est  qu'à  demi,  et  d'une 
manière  si  confuse  qu'elle  ne  peut  s'en  assu- 
rer .  encore  ne  laisse-t-elle  pas  de  regarder  ces 
dons  avec  une  vaine  complaisant  e  .  malgré  une 
incertitude  si  humiliante.  Que  ne  feroit-elle 
point ,  si  elle  voyoit  clairement  la  grâce  qui 
l'inspire,  et  -.1  fidèle  correspondance  1  Dieu  fait 
donc  deux  choses  pour  l'ame .  au  lieu  qu'il 
n'en  fait  qu'une  pour  le  corps.  Il  donne  an 
corpa  la  nourriture  avec  la  faim  el  le  plaisir  de 
manger;  tout  cela  est  sensible.  Pour  l'ame,  il 
donne  la  faim  qui  est  le  désir .  <•  t  la  nourriture  ; 
maia  en  accordant  ses  dons,  il  lea  cache,  de 
peur  que  l'ame  ne  i'j  complaise  vainement . 
ainsi .  dans  les  temps  d'épreuve  où  il  veut  noua 
purifier,  il  nous  soustrait  lea  goûts,  les  fer- 
veurs sensibles .  les  désirs  ardens  el  aper»  us. 
Comme  l'ame  tournoiten  poison,  par  orgueil, 
toute  force  sensible  .  Dieu  la  réduit  à  ne  sentir 
que  dégoût  .  langueur .  foiblesse  .  tentation. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  reçoive  toujours  lea 
secours  réels  :  elle  est  avertie  .  excitée  .  soute- 
nue pour  persévérer  dans  la  vertu  ;  mais  il  lui 
est  utile  de  n'en  avoir  point  le  goût  sensible, 
qui  est  très-différent  «lu  fond  de  la  chose.  L'o- 
raison est  très-différente  du  plaisir  sensible  qui 

1  t'n  »  mi,  parmi'  laa  Lettrée diverme ,  qnelquoi  lattmda 
Pénates  nu  P. Ltmi.  Nom  «u>n>  rémrvi  poar  oatta  nettes 

d«  lt  (  •■rrcsf>,»i{li!n<r  Mlltl  ilin  .Mil  pOUI    objel  principal   1*1 

naUèraj  da  iplritaalM. 


niM'iit  1  .  1  n    n.  I  •  dm  de»  m  ' 
quolqurfoi  r  le  m  ilarl  'I 

11  .1  .m.  un  |.l  11-11    1  m  in.-i  1    .    1  l  lie  li 

digél 1«|  .1  i|i     •    noiin  11  .  S.iintr   I  le  i.  «■•  r.-iii 

quoil  que  beau»  oup  'I  anw  1  quitloieul  1 

1  ouragement  l'orHison  dès  que  l<  osible 

mit .  «•(  que  l 'étoit  quitter  l'oraison  quaa  l 
rll<-  coromeni  pei  fo  lionnei .  La  vi 

oraison  n'est  ni  dans  le  ienj  ni  dan*  I  im  . 
lion  ;  elle  est  ■!  mi  l  esprit  el  dans  la  voloot 
On  peut  se  tromper  beaucoup  en  parlant  de 
plaisir  «-t  de  délectation.  Il  j  a  un  plaisir  in  I'  - 
libéré  <'l  sensible  qui  prévient  la  volonté  et  qui 
••-t  indélibéré;  celui-là  peut  être  léparé  .1  nne 
très-véritable  oraison  :  il  j  a  le  plaisir  délibéi 
qui  n'est  autre  chose  que  la  volonté  délibéi 
même.  Cette  délectation  .  qui  esl  notre  vouloir 

délibéré .  est  celle  que  le  Psalmisl mmande  . 

et  1  laquelle  il  promet  une  récompense  :  l>>  '■ 
fuir  in  Domino,  ?t  daèii  iihi petiti 
fui  '.  Cette  délectation  esl  inséparable  de  l'oi 
-mi  «n  loul  étal  .  parce  qu'elle  est  l'oraison 
même  :  maia  cette  délectation  .  qui  n'est  qu'un 
simple  vouloir,  n'est  pas  toujours  accompagnée 
de  l'autre  délectation  prévenante  el  indélibé 
qui  esl  sensible.  La   première  peut  être  In 
réelle,  et  ne  donner  aucun  goût  consolant. 
C'est  ainsi  que  les  amea  lea  plus  rigoureus*. 
ment  éprouvées  peuvent  conserver  la  délecta- 
tion de  pure  volonté,  c'est-à-dire,  le  vouloir 

on  l'amour  tout  nu,  dans   1 oraison  ii 

sèche,  .-.m-  conserverie  goût  et  l<"  plaisir  «1<- 
faire  oraison  .  autrement  il  faudrait  «lin-  qu'on 
ne  se   perfectionne  dans  lea  voies  de  Dieu  . 
qu'autant  qu'on  aenl  augmenter  !«•  plaisir 
vertus,  el  que  toutes  les  amea  privées  dn  pi 
sir  sensible  .   par  !«•>  épreuves,  ont  perdu  I 
mour de  Dieu  et  sont  dans  l'illusion.  Ce  aeroit 
renverser  toute  la  1  onduite  des  âmes,  et  réduire 
toute  la  piété  au  plaisir  de  l'imagination;  c'est 
«•«•  qui  noua  mènerait  au  fanatisme  le  plus  dan- 

eux  :  chaenu  se  jugerai I  soi— même  pour  son 
degré  de  perfection  .  par  son  degré  de  poûl  cl 
de  plaisir.  C'est  ce  que  i"iii  souvent  bien  des 
amea  sans  s  prendre  garde  ;  elles  ne  cherchent 
que  le  goût  el  le  plaisir  dans  l'oraison  :  elle* 
sont  toutes  dans  le  sentiment  ;  elles  ne  prennent 
l»oiir  réel  <|ni'  ce  qu'elles  goûtent  <■!  imaginent . 
t'Ili1.-  deviennent  en  quelque  manière  enthou- 
siastes. Sont-elles  eu  ferveurl  elles  entrepren- 
nent h  décident  tout  :  rien  ne  les  arrête,  nulle 
autorité  ne  lea  modère.  I  1  ferveur  -«mimMi' 
tarit-elle  '   uissilôl    ■  -  aim-s  se  <l< 

1  r...  xwm.  ». 
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relâchent,  se  dissipent  el  reculent  j  c'est  tou- 
jours i  ri  oui  mencer  :  elles  tournent  comme 
une  girouette  a  tout  vent  ;  elles  ne  suivent 
Jésus-Christ  que  pour  lot  pains  miraculeuse- 
ment multiplies';  elles  veulent  des  cailles ati 
désert  *  ;  elles  cherchent  toujours,  comme  saint 
Pierre,  a  dresser  des  tentes  sur  le  Thabor,  el 
.i  dire  '  ;  0  que  nous  tommes  bien  ici  !  Heu- 
reuse l'a qui  est  également  Gdèle  dans  l'a- 
bondance sensible,  et  dans  la  privation  la  plus 
ngoureus  s  ut  nions  Sion  mm  tommovebi- 
tur  '.  Elle  m. ni:;.'  le  pain  quotidien  de  pure  f<>i. 
êl  m  cherche  ni  à  sentir  le  goût  que  Dieu  lui 
ôte,  ni  à  voir  ce  que  Dieu  lui  cache  :  elle  se 
contente  de  croire  ce  que  l'Eglise  lui  enseigne, 
d'aimer  Dieu  d'une  volouté  toute  une.  el  de 
Faire,  quoi  qu'il  lui  eu  coûta,  tout  ce  que 
I  Evangile  commande  et  conseille.  Si  le  goût 
vient .  elle  le  reçoit  comme  le  soutien  de  >a  foi- 
btesae;  s'il  échappe,  elle  eu  porto  en  paix  la 
privation  .  et  aime  toujours.  C'est  l'attache- 
ment au  sensible  qui  l'ait  tantôt  le  décourage- 
ment .  tantôt  l'illusion  j  au  contraire  ,  c'est 
cette  fidélité  dans  la  privation  dn  sensible  ,  qui 
préserve  de  l'Ilusion.  Quand  on  perd,  sans  se 
procurer  celle  perte  par  infidélité  ,  le  goût  sen- 
sible .  on  ne  perd  que  ce  que  perd  un  enfant 
que  ses  parens  sèvrent  :  le  pain  sec  et  dur  est 
moins .  1  ■  •  ii x .  mais  plus  nourrissant  que  le  lait  : 
la  correction  d'un  précepteur  t'ait  plus  de  bien  , 
que  les  caresses  d'une  nourrice. 

Cessons  de  raisonner  en  philosophes  sur  la 
cause,  et  arrétona-nom  simplement  à  l'effet. 
Comptons  que  nous  ne  devons  jamais  tant  faire 
oraison  ,  que  quand  le  plaisir  de  faire  oraison 
nous  échappe  :  c'est  le  temps  de  l'épreuve  et 
de  la  tentation,  et  par  conséquent  celui  du  re- 
cours a  Dieu  et  de  L'oraison  la  plus  intime. 
D'un  autre  côté  .  il  faut  recevoir  simplement 
les  ferveurs  sensibles  d'oraison  ,  puisqu'elles 
sont  données  pour  nourrir  .  pour  consoler  , 
pour  fortifier  l'ame:  mai-  ne  comptons  point 
sur  ces  douceurs  où  l'imagination  se  mêle  sou- 
\eut  et  nous  Batte.  Suivons  Jésus-Christ  à  la 
croix  comme  >aint  Jean  ;  c'est  ce  qui  ne  nous 
trompera  point.  Saint  l'ierre  fut  dans  une 
espèce  d'illusion  sur  le  Thabor.  11  est  aisé  de  se 
dire  à  soi-même  :  J'aime  Lh'eu  de  tout  mon 
"'■or,  quand  on  ne  sent  que  du  plaisir  dans 
cet  amour  :  mais  l'amour  réel  est  celui  qui  aime 
en  souffrant  :  non'  rredere  affèctui  tau  qui  nunc 
est. 


.le  Miis  fort  aise  ,  mon  révérend  père  ,  d'ap- 
prendre que  vous  êtes  content  et  édifié  de  la 
personne  que  vous  irai  vue.  J'espère  que 
l'abbé  de  Beaumont  m'apportera  de  vos  nou- 
velles. Quand  Dieu  suspend  roi  études .  il  vous 
réduit  à  faire  quelque  chose  de  bien  meilleur 
que  d'étudier.  Priet  pour  moi,  comme  Je  prie 

pour  vous.    Mille  fois  tout  à  vous  s, m-  reserve. 

Ne  montres ,  je  vous  prié ,  ceci  à  personne  '  ;  il 

ne  convient  point  qu'on  voie  rien  de  moi. 


*  Joan.  vi.  16. 
-  l  P*.  cxxn.  i. 
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VII. 

AU  MÊME. 

\\.r  qm  Ile  précaution  il  faut  conduire  les  aines  quiparni^ent 
Mri  SUS  dSl  voie?  extraordinaire 

A  Cambrai,  IS  mars  1707. 

Je  ne  veux  point ,  mon  révérend  père,  for- 
mer aucun  sentiment  sur  la  sincérité  de  la  per- 
sonne que  vous  avez  examinée ,  ni  me  mêler 
de  juger  des  choses  qu'elle  prétend  éprouver  : 
vous  pouvez  bien  mieux  en  juger  ,  après  avoir 
observé  de  près  le  détail ,  que  ceux  qui ,  comme 
moi ,  n'ont  rien  vu  ni  suivi.  En  général ,  je 
craindrois  fort  que  la  lecture  des  choses  ex- 
traordinaires n'eût  fait  trop  d'impression  sur 
une  imagination  foible.  D'ailleurs  l'amour- 
propre  se  flatte  aisément  d'être  dans  les  états 
qu'on  a  admirés  dans  les  livres.  Il  me  semble 
que  le  seul  parti  à  prendre  est  de  conduire  cette 
personne  comme  si  on  ne  faisoit  attention  à 
aucune  de  ces  choses ,  et  de  l'obliger  à  ne  s'y 
arrêter  jamais  elle-même  volontairement  :  c'est 
le  vrai  moyen  de  découvrir  si  l'arnour-propre 
ne  l'attache  point  à  ces  prétendues  grâces.  Rien 
ne  pique  tant  l'amour- propre  ,  et  ne  découvre 
mieux  l'illusion,  qu'une  direction  simple,  qui 
compte  pour  rien  ces  merveilles .  et  qui  assu- 
jélit  la  personne  en  qui  elles  sont ,  à  faire 
comme  si  elle  ne  les  avoit  pas.  Jusqu'à  ce  qu'on 
ait  fait  cette  épreuve,  on  ne  doit  pas  croire,  ce 
me  semble  ,  qu'on  ait  éprouvé  la  personne ,  ni 
qu'on  se  croit  précautionné  contre  l'illusion. 
En  l'obligeant  à  ne  s'arrêter  jamais  volontaire- 
ment à  ces  choses  extraordinaires ,  on  ne  fera 
(pic  suivre  la  règle  du  bienheureux  Jean  de  la 

'  La  reeemmandation  que  fait  ici  Pénelon  étoil  nécessaire 

a  une  époqus  ou  il  avoit  encore  un  grand  nombre  d'ennemis, 
dispose»  a  peser  rigoureusement  les  expressions  les  plus  in- 
dilIVrcntes,  et  a  profiter  de  tout  pour  élever  des  doutes  sur 
la  sincérité  de  sa  soumission  au  jugement  qui  avoit  condamne 
le  livre  des  Maximes. 
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Croii  .  qui  est  expliquer  i  i •  -n ■  I  d.ui-  ses  ou- 
vrages :    On   ouirepasne  loujour»  ,  «lit — ■  I  ,   a 
hniiKn,    ,/  ,,//  detneun   dans  Cobêeurih  tk  h 
fm  puie.  Cette  obscurité  et  ce  détachement  n'em- 

péchcnl  pas  que  1rs  impressions  «!•■  _'i I  de 

lumière  ne  se  fassent  ilani  l'ame  .  supposé  que 
ces  doua  loienl  réeli .  el  -  ili  ec  le  kniI  ps 
cette  i"i  qui  ne  l'irréte  I  rien  garantit  l'ame 
de  l'illusion,  IV  plut,  cette  conduite  ne  gène 
point  une  une  pour  lei  véritables  attraita  de 
Dieu  .  car  on  nei  j  oppose  poinl  .  elle  ne  pour- 
rait que  contriater  l'amour-propre ,  qui  aou- 
droil  tirer  une  werète  complaisance  de  cm  étati 
extraordinaires  :  et  c'est  préciaémenl  ce  qu'il 
imporU   de  retrancher.  Enfin  .  quand  même 
c  nchoses  leroieul  certainement  réelles  et  excel- 
lrnii's ,  il  leroil  capital  d'en  détacher  une  •une  . 
al  de  l'accoutumer  i  mu  rie  de  pure  foi  :  quel- 
que excellence  qu'il  puiese  j  avoir  dans 
dom .  le  détachement  de  cet  dons  eal  enoora 
|ilns  excellent  qu'eux  ■  adhue  exeelientiorem 
vimii  vobù  demomtro  '.  C'est  la  toie  de  foi  et 
d'amour .  sans  s'attacher  ni  à  voir  ,  ni  à  sentir , 
ni  à  goûter  .  mais  à  obéir  au  bien-aimé  :  «rite 
voir  est  simple]  droite)  abrégée,  exempte  des 
pièges  de  l'orgueil.  Cette  simplicité  et  cette 
nudité  font  qu'on  ne  prend  point  autre  chose 
pour  Dieu  .  ne  s'arrétant  à  rim.  si  \ous  n'avi- 
sez, que  par  cet  esprit  de  foi  que  vous  devei 
inspirer  à  la  personne,  Dieu  vous  fera  trouver 
ce  «jui  lui  convient  pour  être  secourue  dans  ss 
voie,  ou  du  moins  ce  <] n t  voua  conviendra  pour 
n'être  point  trompé.  Ne  suives  point  vos  rai- 
sonnemens  naturels,  mai-  l'esprit  de  grâce  .  «'t 
les  conseils  des  saints  expérimentés  •  comme  le 
bienheureux  .Iran  de  la  Croix,  qui  sont  in 
opposés  à  l'illusion.   Dieu  sait  à  quel  poinl  je 
suis,  mon  révérend  pète,  UNll  à  VOUS  à  jamais 
en  lui. 


Mil. 

AU  MÊME. 


Flopp  du  P.  Mabillon.  Urissur  U  manière  de  rédtêi  ! 

ilwm. 
v      iiiilirai.  4  j»imcr  1708. 

M  v  santé  eal  rétablie)  mon  révérend  p<i  <-.  dans 
son  étal  naturel,  .le  souhaite  que  la  vôtre  mil  de 
même,  el  que  vous  la  ménagiea  bien  cet  hiver. 


Je  regrette  le  P    M  uSillon     il  et  si   n  aértUe 
pai  - 1  piété        '  »ui  eui  1 1 
Il  faut  i-  que  ■  qui  ont  travaillé 

tutiennenl  la  réputation  qu'il  -'«  loil 

Oi  1 1 1 1 

Je  n'ai  point  lu  l'ouvrage  dont  '  les, 

•  que  vous  m  i  a  dites  ne lom  me 

envie  de  le  lire.  Je  ne  sais  pas  turprii  de  ce  que 
voua  trouves  que  l'auteur  n  a  aucun*  ace 

de  la  vie  mi'  el  de  i  in  loot 

a  it  el  en  toute  science  où  il  s'agit  delà  pratique, 
ceux  qui  n'onl  qu'une  pure  spéculation  ne  sau- 
rofenl  bien  écrire.  Laisser  dire  ceux  qui  raueoav 
oenl  iut  la  prière  an  lieu  de  prier,  el  contentes* 
vous  de  ce  que  Dieu  voua  donne.  Vou 
beaucoup,  pourvu  qu'avec  une  intention  gétu  - 
raie  et  Irèa-sincère  d'entrer  dans  l'esprit 
paroles  de   l'office  .  voua  les  ré  itk  i  dm 

présence  amoureuse  de  Dieu,  el  une  fidélité  en- 
tière à  recevoir  toutes  I.'-  nie*  et  tous  lessenli- 
timena  que  la  grâce  vous  donnera.  0  que  je 
voeulroia  être  à  portée  de  vous  épancher  mon 
coeur  !  Je  goûte  le  vôtre,  et  j--  mis  avec  teaV 
dresse  el  vénération  louta  fous  sans  réserve. 


l\. 

AI     Ml  Ml  . 
<  filtre  l'esprit  de  enrioaité  ri  k      ■       qoi  rôtit. 

\    i  imllfll  ,   t'I  juin   1708. 

.If  possède  ici  depuis  quelques  jour»,  mon 
révérend  père ,  nn  nomme  très  aimable)  et  je 
vous  en  ai  toute  l'obligation.  Son  b  n  esprit  i 
ce  que  j'estime  le  moins  en  lui.  M  aime  II  gli*  . 
il  goûte  li  vei  tu  ;  il  veut  se  défier  de  lui-même, 

et  tourner  >.i  ,  •  >nli.in<  •-  en  Pieu  :  pries  pour  lui. 

\  oui  savei  que  la  curiosité  est  une  dangereuse 
maladie  .le  l'esprit.  Salomon  SVOÎI  iv.  hcn  lie  la 
•  iem  e  de  toutes  les  vérités .  el  la  dernière  qu'il 
connut,  est  que  tout  est  \  tin  sous  le  soleil .  ei 
cepté  le  mépris  des  vanités  el  la  ti  lélilé  I  Dieu  . 
craindre  Dieu  .  et  garder  ses  commandemens, 
H  tout  F  homme  '.  Notre  ami  me  paroll  pen- 

ser  sérieusemenl  à  être  nomme .  c'est-à-dire  ■!•  - 

pendant  de  l'esprit     1  I  G  une  |. 

prie/  bien  pour  lui.   Il  s    I  s  pii  ^cs  infinù 
craindre.  Ceux  d'une  lrès-\i\e  jeunr>>c  et  de 
l'ambition  son I  grandi   pour  un    homme  qui  a 

de  l'appui,  du  talent  et  des  manières  t r-  -    u 


1   /  (or.  mi.  3t. 
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able>  .  m. u-  je  i  r.iin-  encre  plus  la  MMOOfl  QUI 
enfle;  je  crains  la  sagesse  renfermée  un  dedans 

-  «-même ,  et  qui  m-  Bail  bon  gré  de  aire 
mieux  que  les  autres  .  je  CFtini  qu'il  oc  m-  crai- 
gne |us  assez  lui-même.  J  a  main  liaison  n'a  été 
faite  pins  promptemenl  que  la  nôtre:  Je  l'ai 
aime  .lès  que  j<-  l'ai  vu;  il  a  été  accoutumé  a 

-  <lè>  le  premier  jour,  el  toute  la  maison  le 
roit  avec  complaisance.  Mais  rien  n'est  tante 
craindre  que  l'amour-propre  Hall.'  par  tout  ce 

qu'il  v  a  .le  plus  BUbtil  et  .le  |)luS  seduisint.  Je 

l<-  verrai  partir  a  regret,  et  je  ne  l'oublierai  pas 
devant  Dieu  pendant   ses   voyages.  Faites  «le 


XI. 

M    MÊME. 
Sut  le  mime  sujet. 


K  l    iml'i  ii  ,    \  10Û1    1710. 


Jl  suis  fort  en  peine  de  votre  santé,  mon  ré- 

vérend  père  ;  elle  m'est  fort  chère.  Le  retour  de 

vos  maux  m'alarme.  Le  bon  usage  que  \ous  en 

même,  mon  cher  père,  el  en  vous  souvenant  de     Wto  vaut  cen,  foi,  mieux  que  la  plus  robuste 


lui  ne  m'oublies  pas 


V 


Al    MÊME. 

ta  inqiik  tu<ir>  sur  la  santé  de  ce  père;  exhortation  au  parfait 
abandon. 

\  l  imbrai,  14  iTril  noo. 

•'  kt"|>-  mon  révérend  père,  dans  une  grande 
alarme  pour  votre  vie  :  M.  l'abbé  de  La  Pari- 
si.re  m'a  consolé,  en  m'apprenant  votre  heu- 
reose  résurrection.  Je  ne  suis  pourtant  pas  hors 
d'inquiétude,  car  je  crains  votre  tempérament 
usé,  vos  infirmités  habituelles,  et  votre  négli- 
gence pour  vous  conserver.  Au  reste,  je  remer- 
cie Dieu  de  la  profonde  paix  où  cet  abbé  m'a 
mandé  que  vous  étiez  aux  portes  de  la  mort. 
Vous  voyez  par  cette  expérience  ,  qu'il  n'y  a 
qu'à  s'abandonner  à  Dieu.  Il  mesure  les  ten- 
tations, et  les  proportionne  aux  forces  qui  nous 
viennent  de  lui  en  chaque  moment.  Sa  provi- 
dence est  encore  plus  merveilleuse  et  plus  aima- 
ble dans  l'interieurque  dans  l'extérieur.  Le  rai- 
sonnement dans  les  choses  qui  sont  au-dessus  de 
la  raison  ne  fait  que  nous  agiter.  Soyons  fidèles  à 
Dieu,  humilions-nous  dans  les  moindres  fautes 
que  sa  lumière  nous  découvre,  et  demeurons  en 
paix  par  l'amour.  Je  prie  tous  les  jours  pour 
vous,  et  je  ne  crois  pas  que  personne  puisse 
avoir  pour  votre  per>onric  plus  de  tendresse  et 
de  vénération  que  j'en  ai. 


santé.  M.  l'abbé  de  Langeron  vous  dira  ample- 
ment de  nos  nouvelles.  Noire  situation  est  triste; 
mais  la  vie  entière  n'est  que  tristesse,  et  il  n'y 
a  de  joie  qu'à  vouloir  les  choses  tristes  que  Dieu 
ii"ii-  donne.  Je  suis  toujours  tout  à  vous  avec 
tendresse  et  vénération. 


XII. 

AU  MÊME. 

Ne  pas  croire  aisément  aux  opérations  extraordinaires;  suivre 
paisiblement  l'attrait  que  Dieu  nous  donne  dans  l'oraison. 

2  octobre  1710. 

Jk  suis  ravi,  mon  révérend  père,  d'apprendre 
par  vous-même  des  nouvelles  de  votre  santé  ; 
personne  ne  s'y  intéresse  plus  que  moi.  Le  re- 
mède qui  vous  soulage  est  bien  extraordinaire1, 
et  il  ne  faut  pas  en  juger  par  les  règles  de  la 
physique,  puisqu'il  n'opère  en  aucun  autre 
homme  ce  qu'il  opère  en  vous.  Je  ne  crois  pas 
néanmoins  que  vous  deviez  juger  que  cette  opé- 
ration soit  miraculeuse.  Il  me  semble  qu'il  n'y 
a  qu'à- continuer  simplement  et  sans  raisonner 
l'usage  du  remède  ,  puisqu'il  est  approuvé  par 
les  médecins,  et  qu'il  vous  soulage.  Il  n'y  a  ni 
pacte  secret,  ni  superstition  à  craindre  dans  une 
telle  potion  ;  prenez-la  donc  sans  aucun  scru- 
pule. Si  ce  sirop  est  bon  pour  le  corps,  l'oraison 
qui  le  suit  ne  peut  être  que  bonne  pour  l'ame. 
Je  ne  vois  nul  danger  d'illusion  dans  une  orai- 
son que  vous  n'avez  ni  cherchée  ni  imaginée. 
Elle  se  présente  comme  d'elle-même ,  et  vous 
ne  faites  que  la  recevoir  pour  ne  résister  pas  au 
don  de  Dieu.  Cette  oraison  ne  vous  occupe  que 


1  Voyez  enctre ,  au  sujet  de  te  remède  extraordinaire , 
lattre  cxcviii  ,  au  même  père,  t    vu,  p.  645. 
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il  ni  i  I  vangile.  Il  esl  \  rai  que  voui  oc  nuiriez 
comprendre  aucune  liaison  entre  votre  drop  et 
votre  oraison  ;  mail  qne  savons-nous  s'il  j  a 
quelque  liaison  réelle  entre  irs  deux  choses,  «pu 
n'ont,  ce  semble,  sucun  rapport  !  Il  n  >  .1  qu'à 
ne  chercher  poi ni  or  rapport,  qu'à  ne  juger  de 
rien,  el  qu'à  demeurer  simplement  dam  les  té- 
nèbres de  li  foi.  Je  n'ai  aui  une  lumière  ni  sen- 
timent extraordinaire  ;  mais  s'il  m'en  venoit,  je 
ne  voudrait,  dans  le  doute,  ni  les  rejeter  par 
une  sagesse  incrédule,  ni  y  acquiescer  par  un 
goût  de  ces  sortes  de  grâi  es  apparentes,  qui  peu- 
vent Oatter  l'amour-propre,  et  exposer  à  l'il- 
lusion. Je  voudrais  ,  selon  la  règle  du  bien- 
heureux  .Iran  de  la  Croix,  outrepasser  tout,  sans 
en  juger,  et  demeurer  dam  Pobscorité  de  la 
pure  loi ,  me  contentant  de  croire  sans  voir, 
d'aimer  sans  sentir,  si  Dieu  le  vent,  el  d'obéir 
sam  écouter  non  amour-propre.  L'obscurité 
delà  loi  et  l'obéissance  à  l'Évangile  ne  nom 
égareront  jamais.  Or  l'oraison  que  Dieu  vons 
fait  éprouver  est  très-conforme  à  l'Évangile; 
d'où  je  conclus  que  vous  ferez-  très— bien  de  In 
continuer  tant  qu'elle  pourra  durer,  et  rentrer 
paisiblement  dam  votre  nudité,  dès  que  Dieu 
vous  Atera  cette  raison.  Je  nous  supplie  «le  me 
mander  les  suites  'le  cet  étal  :  car  outre  que  de 
telles  choses  méritent  une  grande  attention,  el 
et  que  je  voudrait  x  trouver  mon  instruction 
pour  les  besoins  du  prochain,  de  plus  je  m'in- 
téresse au-delà  de  toute  instruction  à  tout  ce  qui 
voui  touche.  Je  suis  attentif,  non-seulement  au 

moral  de  cette  expérience  pour  votre  union  avec 
Dieu,  mais  encore  au  physique  pour  votre  santé. 

Donnes  —  moi  donc  de  vos  nouvelles ,  et  soyei 
persuadé,  mon  révérend  père,  que  personne 

ne  peut  vous  aimer  et  honorer  plus  que,  etc. 


Mil. 
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s  ortison  de  contemplation .  el  sur  les  différent  états 
de  la  perfection  chrétienne  '. 

a  VemillM,  Il  ruui  ISM 

Voui  pouvez  facilement,   ma  chère  sœur, 
consulter  îles  personnes  plus  éclairées  que  moi 


*  Il  ni  importent  de  remarque!  que  celle  letln  fui  Imih. 
mi  ni  ipprouvéc  ptr   Bonnet,  en  in  tprei  les  conferrnw 


sur  les  voie  de  Dieu  .  et  je  vom  1  onjur 

de  1  •  ■  ■    ni  qu  su  tan  I  qu'ettes 

■lit     •  "lll"l  !»••--     ailV     sellllliien  iiv    (lin 

ont  reçu  «le  la  Provideni  •    l'aulo 

l  1 1  ontemplation  est  un  njenre  d  jn- 

lorisé  par  toute  I  Église  ;  elle  est  marqtM 
Ici  l''i es  el  dan    l<     théologiens  des  derni 
aièN  les     m  lis  il  ne  but  jamais  préTérei  la  1  on- 
templation a  la  méditation.  Il   but  raii 
besoin  et  l'attrait  de  1 1  par  le  conseil  d'un 

hou  directeur.    I  le  dirai  leur,  s'il  esl  plein  de 

I  esprll  de  Dû  n,  ne  prévient  jam  an 
rien,  et  il  ne  bit  que  la  suivre  patiemment  et 
pas  1  pas .  après  l'avoir  éprouvée  avec  beau  oop 
de  précaution.  L'ame  qui  contemple  de  la  ma- 
nière la  plu>  sublime  doit  être  la  plus  délai  l 

de  sa  contemplation,  et  la  plus  prête  a  rentrer 
ilans  la  méditation  .  si  son  directeur  le  jus 
propos.  Balthasar  Alvares  .  l'un  des  dira  teui  - 
de  sainte  Thérèse  .  dit .  suivant  une  règle  m  u  - 
quée  dans  tous  les  meilleurs  spirituels,  que, 
quand  la  contemplation  manque,  il  faut  repren- 
dre la  méditation,  comme  un  marinier 

de  rames  quand  le  vent  n'enfle  plus  les  voiles 
Cette  règle  regarde  lea  imcs  qni  sont  encre 

dans  un  état  mêlé  :    mais  en  quelque  étal  euii- 

nenl  et  habituel  qu'on  puisse  être,  la  contempla- 
tion ni  acquise  ni  infuse  ne  dispense  jamais  des 

actes  distincts  des  vertUI  :  au  contraire,  les  ser- 
ins doivent  être  les  fruits  de  la  contemplation. 

Il  est  Vltli    seulement   .pi'en    et    état    le-  an. 

font  le-  actes  de  vertui  'l'une  manière  plus  am- 
ple et  plus  paisible,  qui  tient  quelque  choae  de 

la  simplicité  et  de  la  paix  de  la  contemplation . 

Pour  Jésus-Christ,  il   n'est  jamais  permis 

daller  au    l'ère  que  par  lui  ;    mai-   il  n'est  pas 

nécessaire  d'avoir  tonjoui  -  une  vue  actuel  du  Fils 
de  Dieu  ni  une  union  aperçue  ave  lui.  Il  suffit  de 

suivre  l'attrait  de  la  -race,  pourvu  ijue  lame  ne 

perde  point  un  certain  attachement  à  Jésus- 

Chnsl  dan-  SOU  tond  le  plus  intime  .  qui  est  es- 
sentiel a  la   vie  intérieure,  le-  aines  même-  qui 

ne  sont  pas  d'ordinaire  occupées  de  Jésus-t  ihrisl 

dan- leur  oraison .  ne  laissent  pas  d'avoir  de 

temps  en  temps  certaines  pente-  ver-  lui  .  et 
une  union  plu-  forte  que   tout  ce  .pie  les  aine* 

ferventes  d'un  état  commun  éprouvent  d'ordi- 
naire. 1  ne  voie  où  l'on  n'aurait  plus  rien  pour 
Jésus-Christ  serait   non-seulement  suspect) 
mais  encore  évidemment   fausse  et  pernicieuse. 

II  est    vrai    seul  nient  qu'entre  ces  ,|eux   états, 

d*l»1  'ii>  un  i.-ihi»    M   il    l'était  nul|,Mn.-iit 

iIiv|...n.-  ,(   ..)>,. ioih,-i     11  «i   ..lit   nui    ell   Uni  ml 

lea  tlluaioat  «lu  quietisn  l'article  Ckmri  i 
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roûtej  souvent  Jésus-t  luiel  ou  de  demeura  rtiioa  intelleetuelle  accompagué  d'affection  et 

louent  uni  à  lui  ,   hum  avoir  en  ce  genre  de  volonté.  Qui  dit  imposer  silence,  'lu  ineao- 

beaucoup  de  sentimens  et  de  goûts  aperçus .  on  tiondel'ame  qui  choisit  librement  al  paru 

ne  choisit  point  ;  chacun  doit  suivre  an  paix  le  amour  méritoire.  Boue  mol,  c'est  une  fidélité 

.l.'ii  de  Dieu,  pourvu  que  toute  l'ame  oe  tienne  actuelle  '!«■  l'ame,  qui,  dans  sa  paix  la  pln>  pro- 

à  Dieu  que  par  Jésus-Christ,  unique  voie  et  fonde ,  préfère  d'écouter  l'esprit  intérieur  de 

unique  vérité.  Lee  à  toute  attention.   Uors  l' opération  irau- 

\  otre  oraison,  de  la  manière  que  voua  me  la  quille  de  lame  est  uni-  pure  inleUection  .  quoi- 

dépeignex,  m  a  i  ies  que  de  bon  :  elle  est  même  que  les  mystiques  .  prévenus  des  opinions  de  la 

variée.,  et  pleine  d'actes  très-faciles  à  distinguer,  philosophie  de  l'École,  aient  parlé  autrement, 

diflërens  sentimens  d'adoration,  d'amour,  L'ame  \  contemple  Dieu  comme  incorporel,  et 

tic  joie  ,  d'espérance  d'anéantissement  devant  par  conséquent  elle  n'admet  ni  images  ni  sen- 

Dieu .  sont  autant  d'actes  très-utiles.  Pour  les  salions  qui  le  représentent;  elle  L'adore  ainsi  tel 

lumières,  les  goûts  et  les  sentimens  auxquels  qu'il  est.  Je  sais  bien  que  l' imagination  ne  cesse 

vous  dites  :  Vous  n'êtes  pas  mon  Dieu,  etc.,  cela  point  alors  de  représenter  <  Ifs  objets,  et  les  sens 

est  encore  très-bon  ;  il  faut  être  prêt  à  être  privé  tic  produire  4es  sensations;  mais  rame,  uni- 

de  ces  sortes  de  dons  qui  consolent  ci  qui  sou-  quement  soutenue  par  la  loi  et  par  l'amour , 

tiennent.  Il  n']  aque  l'amour  et  la  conformité  n'admet  volontairement  aucune  de  ces  choses 

à  la  volonté  'le  Dieu  qu'on  ne  doit  jamais  sepa-  qui  ne  sont  ni  Dieu  ni  rien  de  ressemblant  à  sa 

rer  de  Dieu  même,  parce  qu'on  ne  peut  être  nui  nature  ,  non  pins  qu'un  mathématicien  ne  l'ait 

même  immédiatement  à  Dieu,  pour  parler  le  point  entrer  dans  ses  spéculations  de  mathéma- 

langa^e  des  mystiques,  que  par  l'amour  el  par  tiques  la  vue  involontaire  des  mouches  qui  bour- 

la  conformité  à  sa  volonté  dans  tout  ce  qu'elle  donnent  autour  de  lui 

t'ait,  qu'elle  commande  et  qu'elle  défend.  Il  faut  seulement  remarquer  deux  choses  sur 
L'acte  d'adoration  de  l'Être  spirituel,  infini  la  contemplation  :  la  première  ,  que  le  Verbe  , 
et  incompréhensible  ,  qui  ne  peut  être  ni  vu,  ni  en  tant  qu'il  est  incarné  .  quand  il  parle  dans 
senti,  ni  goûté  .  ni  imaginé  ,  etc.,  est  l'exercice  cette  oraison,  ne  doit  pas  être  moins  écouté  que 
tout  ensemble  du  pur  amour  et  de  la  pure  foi.  quand  il  parle  sans  nous  représenter  son  incar- 
Persévérez  dans  cet  acte  sans  scrupule  :  y  per-  nation  :  en  un  mot,  Jésus-Christ  peut  être  l'ob- 
lévérer ,  ces',  le  renouveler  sans  cesse  d'une  jet  de  la  plus  pure  el  de  lapins  sublime  con- 
înanière  simple  et  paisible.  Ne  le  quittez  point  templation.  Il  est  contemplé  par  les  bienheureux 
pour  d'autres  choses,  que  vous  chercheriez  dans  le  ciel  ;  à  plus  forte  raison  peut-il  être 
peut-être  avec  inquiétude  et  empressement ,  contemplé  sur  la  terre  par  les  aines  de  la  plus 
contre  l'attrait  de  votre  grâce.  Il  y  aura  assez  éniinenle  oraison  ,  lesquelles,  étant  encore  dans 
d'occasions  où  ce  même  attrait  vous  occupera  le  pèlerinage,  sont  toujours  jusque»  à  la  mort 
de  Jésus-Christ  et  des  actes  distincts  des  vertus  dans  un  état  essentiellement  différent  de  celui 
qui  sont  nécessaires  à  votre  état  intérieur  et  ex-  des  saints  arrhes  au  terme.  Jésus-Christ  n'est 
térieur.  pas  moins  la  vérité  el  la  vie  que  la  voie.  Il  n'y 
Pour  le  silence  dont  le  Roi-Prophète  parle,  a  aucun  état  où  lame  la  plus  parfaite  puisse  ni 
c'est  celui  dont  saint  Augustin  parle  aussi,  marcher,  ni  contempler ,  ni  vivre  qu'en  loi  et 
quand  il  dit  :  Hue  mon  ame  fasse  taire  tout  ce  par  lui  seul.  Il  ne  suffit  pas  de  tenir  à  lui  con- 
qui  est  créé  .  pour  passer  au-dessus  de  tout  ce  fusément  ;  il  faut  être  occupé  distinctement  de 
qui  n'est  point  Dieu  lui-même  ;  qu'elle  se  fasse  lui  et  de  ses  mystères.  Il  <  st  vrai  qu'il  y  a  des 
taire  aussi  elle-même  à  l'égard  d'elle-même:  âmes  qui  ne  le  voient  point  actuellement  dans 
filent  nui  mu  mea  ipta  sibi;  que  dans  ce  silence  leur  contemplation,  et  qui  croient  même  pour 
universel,  elle  écoute  le  Verbe  qui  parle  ton-  un  temps  l'avoir  perdu,  lorsqu'elles  sont  dans 
jours,  mais  que  le  bruit  des  créatures  nous  em-  les  épreuves  ;  mais  celles  qui  n'en  sont  pasoc- 
pèche  souvent  d'entendre.  Ce  silence  n'est  pas  cupéês  pendant  la  pure  et  actuelle  contempla- 
une  inaction  et  une  oisiveté  de  lame  ;  ce  n'est  lion,  en  sont  occupées  dans  certains  intervalles, 
que  cessation  de  toute  pensée  inquiète  et  em-  où  elles  troment  que  Jésus-Christ  leur  est  tou- 
pressée  ,  qui  seroil  hors  de  saison  quand  Dieu  tes  choses.  Celles  qui  sont  dans  les  épreuves  ne 
veut  se  faire  écouter.  Il  s'agit  de  loi  donner  une  perdent  pas  plus  Jésus-Christ  que  Dieu;  elles 
attention  simple  et  paisible,  mais  très-réelle,  ne  perdent  ni  l'un  ni  l'autre,  que  pour  un  temps 
très-  positive,  très-amoureuse  pour  la  vérité  qui  et  en  apparence.  L'Époux  se  cache,  mais  il  est 
parle  au  dedan-.  Qui  dit  attention,  dil  une  opé-  présent  :  la  peine  où  est  l'ame .  en  croyant  l'a- 
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voir  perdu,  ail  une  preuve  au  elle  m  le  perd  roudrioiu  faire  .  mais,  \>  .  il  faut 

jamais,  et  qu'elle  n'est  privée  que  d'une  po  •  toujours  un  peu  plui  ou  »u  \ 

lioa  goûtée  ri  reflet  hie.  M"  '•  '  '  '" 'al  •  ■  '  ■' 

La  seconde  remarque  a  faire  -m-  li  coutem-         Au  renie,  von  i,  ce  m<    •  mbl     l< 

plation ,   esl  que  celte  contemplation   pure  el  notion  ni  l<    plu     ûnts  m\ 

directe ,  on  nulle  image  ni  tenaatiou   o'eatad-  qu<  pienum'iit  -t  »i  util 

mine  volontairement,  n'eal  lamais,  en  celte  vie,  ment  .  maii  donl  lire  r «  » ■  j 

continuelle  et  aana  interruption  :  il  y  a  toujours  ave<  douleur  qu'on  a  étrangement  abu 
dei  intervalles  où  l'on  peul  el  06  l'on  doit,         I    ihandon  n'est  que  le  pur  amou  toute 

suivant  la  grâce  et  suivant  son  besoin .  pratiquer  l'étendue  des  épreuves,  ou  il   ne  peul  jau 

lesactes  distincts  de  toutes  les  vertus,  coi ide  de  détester  et  de  fuir  tout  ce  que  la  l-i 

la  patience,  de  l'humilité,  le  la  docilité,  de  la  vi-  écrite  condamne,  et  où  les  perw 

gilance  et  de  la  contrition  :  ai  en  on  mot  il  t'a li t  ne  dispensent  1  imais  de  résister  jusqu'au  • 

remplir  tous  les  devoirs  intérieurs  et  extérieurs  contre  le  péché  pour  ne  le  pi~  commettre 

marqués  dans  I  Évangile.  Loin  de  les  négliger  de  le  déplorer,  -i  par  malheur  on]  étoil  loml 

dansl'étal  de  perfection,  on  ne  doit  juger  du  degré  carie  même  Dieu  qui  permet  lemalleeon- 

delà  perfection  de  chaque  ame,  que  par  la  fidélité  damne  ,  et   sa  permission  qui  ta  notre 

quelle  a  dans  toutes  ces  choses.  Si,  dans  ces  règle  .  n'empêche  pas  qu'on  ne  d  ive,  peu 

intervalles,  on  ne   trouvoil  jamais  en  loi   ni  principe  de  l'amour,  se  conformer  toujours 

Punion  à  Jésus-Christ ,  ni  les  actes  distincts  des  volonté  écrite  ,  qui  commande  le  bien  el  qui 

vertue,  on  devrait  beaucoup  craindre  de  tomber  condamne  tout  ce  qui  est  m. il.  <  ta  ne  doitjamais 

dans  l'illusion.  Alors  il  faudrait,  suivant  leçon-  supposer  la  permiseiou  divine,  que  'lui-  les 

seil  le  plus  sage  qu'on  pourrait  trouver,  s'exci-  fautes  déjà  commises  ;  cette  permission  ne  doit 

ter  avec  les  efforts  tes  plus  empressét  pour  trou-  diminuer  en  rien  alors  notre  haine  du  péché, 

ver  Jésus-Christ  »•(  les  vertus,  si  on  étoil  encore  "i  la  condamnati le  oous-inémes. 

dans  l'état  où  je  vousaiditqueBalthasarAlva-         L'activité  que  les  m\-iii|u.'>  blâment,   n'est 

res  veut  qu'on  prenne  la  rame  quand  le  venl  pas  l'action  réelle  et  ta  coopération  de  Tarn 

n  enfle  plus  les  voiles.  Que  -i  on  étoil  dans  un  lagrâ  e;    'est  seulement  une  crainte  inquiète  . 

étal  <l<-  contemplation   plus  habituelle,  où    la  on  une  l'erreur  empressée  qui   recherche  U-- 

rame  ne  fut  pins  d'aucun  usage,  il  faudrait,  donsde  Dieu  pour  sa  propre  consolation, 
non  pas  s'exciter  avec  inquiétude  et  empresse-         L'étal  passif,  au  contraire,  est  on  fiai  mui- 

ment,  mais  faire  des  actes  simples  el  paisibles  pie,  paisible,  désintéressé,  où  l'âme  cooi 

sans]  rechercher  sa  propre  consolation.  Cette  s  la  grâce  d'une  manière  d'autant  plus  libre, 

aorte  d'excitation,  ou  plutôt  de ûdélilé  tranquille  plus  pure,  plus  forte  el  plus  efficace ,  qu'elle 

et  très-efficace,  ne  troublera  jamais  l'étal  des  est  plu-  exempte  des   inquiétudes  el  -!«•>  en- 

âmes  les  |il uv  éminentes .  quand  elles  les  feront  presseraens  de  l'intérêt  propi 
par  obéissance.  Peut-être  croiront-elles  ne  Caire         La  propriété  que  les  mystiques  condamnent 

point  des  actes,   pane  qu'elles  ne  les  feront  avec  tant  de  rigueur,  et  qu'ils  appellent  souvent 

point  par  formules  et  par  secousses  empressées  ;  impureté,  n'esl  qu'une  recherche  de  -a  propre 

mais  ces  actes  n'en  seront  pas  moins  bona.  Il  y  a  consolation  el  de  son  propre  intérêt  ilan*.  la 

une  grande  différence  entre  les  actes  empressés  jouissance  <!«•>  •!■  «n-  de  Dieu,  au  préjudice  de 

qu  on  s'efforce  défaire  pour  s'v  appuyer  avec  la  jalousie  du  pur  amour,  qui  veut  tout  pour 

nne  subtile  complaisance,  ou  ceux  qu'on  fait  de  Dieu  ,  el  rien   pour  la  créature.  Le  r* 

toute  la  force  de  la  volonté,  avec  simplicité  el  l'ange  Ait  un  péché  de  propriété  :  stetit  in 

paix,  pour  obéir  i  un  directeur.  Enfin  le  fbn-  comme  parie  saint  Vugustin.  la  propriété  bien 

dément,  qui  doit  être  immobile,  esl  qu'il  n'y  a  entendue  n'esl  donc  que  l'amour— propre  <>u 

aucun  degré  de  contemplation  où  l'âme  ne  se  l'orgueil    qui  esl  l'amour  de  sa  propre  eiuat- 

nourri8se,  d'une  matière  plus  ou  moins  aperçue,  lenceen  tant  que  propre  ,  et  qui ,  an  lieu  J«- 

par  la  viif  de  Jésus-ChtïsJ .  parcelle  de  ses  mya-  rapporter  tout  el  uniquement  »  Dieu  .  rapporte 

tères,  et  par  les  actes  distincts  des  vertus.  Les  encore  un  peu  les  dons  de  Dieu  à  soi  .  pour 

actes  aperçus  ne  viennent   pas   toujours  égale-  s']    complaire.    Cel  amour— propre  fait,  -luis 

ment  comme  on  le  voudrait,  pour  se  consoler  el  l  u  s  dons  extérieurs .  la  plupai  t  des 

pour  s'assure;  dans   le>  temps  de    l'actuelle  el  l'unis  sensibles.  Dans  l'usa  Ions  intérieurs, 

directe  contemplation.  Il  ne  faut  pas  même  in-  il  lait  une  recherche  très  subtile  el  pies, pie  mi 

terrorapre  ce  que  Dieu  fait ,  pour  ce  que  nous  perceptible  d<  soi  mém<    lans  les  plus  pran 
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vertus  .  «i  i  esl  celle  dernière  purification  qui 
esl  la  plus  rire  el  la  plus  difficile. 

I  i  -  mystiques  appellent  aussi  Bouvenl  impu- 
.  les  emprcs»  mens  de  l'amour  intéressé  . 
qui  troublent  la  paix  d'une  ame  attirée  à  l 
néroaité  du  pur  amour.  L'amour  intéressé  n'est 
I  tint  un  |  •  ■  bé,  el  il  ne  peut  être  permis,  dans 
ce  langage  .  de  l'appeler  une  impureté,  qu'à 
cause  qu'il  est  différent  de  l'amour  désintéressé 
que  l'on  nomme  pur.  L'amour  intéressé  Be 
trouve  souvent  dans  de  très-grands  saints  .  el  il 
est  capable  de  produire  d'excellentes  vertus. 

I  i  d<  sappropriation  bien  entendue  n'est  donc 
que  l'abnégation  entière  de  soi-même  selon  l'E- 
vangile, et  la  pratique  de  l'amour  désintéressé 
dans  toutes  les  vertus.  La  cupidité  .  qui  est 
opposée  à  la  charité  .  ne  consiste  pas  seulement 
■  Lin-  la  concupiscence  chamelle  .  et  dans  tons 
les  \  ices  gn  «ssw  rs  ;  mais  encore  dans  cet  amour 
spirituel  et  déréglé  de  soi-même  pour  s'|  com- 
plaire. 

L'attrait  intérieur,  dont  les  mystiques  ont 
tant  parle  .  n'est  point  une  inspiration  mira- 
culeuse et  prophétique,  qui  rende  l'aine  infail- 
lible .  ni  impeccable,  ni  indépendante  de  la  di- 
rection  des  pasteurs  :  ce  n'est  que  la  grâce,  qui 
est  >an-  cesse  prévenante  dans  tous  les  justes  . 
et  qui  est  plus  spéciale  dans  les  aines  élevées 
par  l'amour  désintéressé  ,  et  par  la  contempla- 
tion habituelle,  à  un  état  plus  parlait,  t'es  âmes 
peuvent  se  tromper,  pécher,  avoir  besoin  d'être 
redressées.  Elle  ne  peinent  même  marc  lier 
sûrement  dans  leur  voie,  que  par  l'obéissance. 

Les  désirs  ne  cessent  point  ,  non  plus  que 
les  actes  .  dans  cette  voie  ;  car  l'amour,  qui  est 
le  fond  de  la  contemplation  ,  est  un  désir  con- 
tinuel de  l'Époux bien-aimé ,  et  ce  désir  conti- 
nuel est  divise  en  autant  d'actes  réels,  qu'il  y 
a  «le  momens  successifs  où  il  continue.  In  acte 
>imple,  indivisible,  toujours  subsistant  par 
lui-même  >'il  n'est  révoqué  .  esl  une  chimère 
qui  porte  avec  elle  une  évidente  et  ridicule  con- 
tradiction. (Iliaque  moment  d'amour  et  d'orai- 
son renferme  son  acte  particulier  :  il  n'y  a  que 
le  renouvellement  positif  d'un  acte  qui  puisse  le 
taire  continuer.  Il  esl  \  rai  seulement  que,  quand 
une  personne  qui  ne  connoît  point  ses  opérations 
intérieures  par  les  vrais  principes  de  philoso- 
phie ,  se  trouve  dan-  une  paix  el  une  union 
habituelle  avec  Dieu  .  elle  croit  ou  ne  taire  au- 
cun acte  ,  ou  en  faire  un  perpétuel  :  parce  que 
les  actes  qu'elle  fait  sont  si  simples,  si  paisibles, 
et  si  exempts  de  tout  empressement,  que  l'uni- 
formité leur  6te  une  certaine  distinction  sen- 
sible. 


J'ai  dit  que  l'amour  esl  un  désir,  el  cela  est 
vrai  en  un  sens,  quoiqu'en  un  autre  l'amour 

pur  et  paisible  ne   suit  pas   un   désir   empresse. 

Ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  un  désir  esl  une 
inquiétude  et  un  élancement  de  lame  pour  ten- 
dre vers  quelque  objet  qu'elle  n'a  pas;  en  ce 

sens  .  l'amour  paisible   ne   peut  être  un  désir  : 

mais  si  on  entend  par  le  désir  la  pente  habi- 
tuelle du  Cœur,  et  son  rapport   intime  a  Hieii  . 

l'amour  est  un  désir  ;  et  en  effel  ,  quiconque 

aime  Dieu  ,  veut  tout  ce  que  Dieu  veut.  Il  veut 
sou  salut  ,  non    pour   soi  .  mais  pour  Dieu,  qui 

veut  être  glorifié  par  là.  et  qui  nous  commande 
de  le  vouloir  avec  lui.  L'amour  est  insatiable 
d'amour  ;   il  cherche    sans  cesse  son  propre 

accroissement  parla  destruction  de  tout  ce  qui 

n'est  pas  lui  en  nous.  Quoiqu'il  ne  dise  pas  for- 
mellement .  Je  veux  croître  :  qu'il  ne  Bente  pas 
toujours  une  impatience  pour  son  accroissement, 

et  qu'il  ne  s'excite  pas  même  par  secousses  et 
avec  empressement  pour  faire  de  nouveaux  pro- 
grès .  il  tend  néanmoins,  par  un  mouvement 
paisible  et  uniforme,  à  détruire  tous  les  obsta- 
cles des  plus  légères  imperfections,  et  à  s'unir 
de  plus  en  plus  à  Dieu.  Voilà  le  vrai  désir  qui 
fait  toute  la  vie  intérieure. 

Pour  les  désirs  particuliers  sur  les  moyens 
qu'on  croit  les  plus  propres  pour  procurer  la 
gloire  de  Dieu  ,  ils  peuvent  être  bons  ;  mais 
aussi  j'avoue  qu'ils  me  sont  suspects,  lorsqu'ils 
sont  accompagnés  ,  comme  vous  me  le  dites,  de 
trouble  et  d'inquiétude  ,  el  qu'ils  vous  font  sor- 
tir de  votre  recueillement  ordinaire.  Vouloir 
âprement  la  gloire  de  Dieu  ,  et  à  notre  mode  , 
c'est  moins  vouloir  sa  gloire  que  notre  propre 
satisfaction.  Dieu  peut  donner  aux  âmes,  par 
sa  grâce ,  certains  désirs  particuliers,  ou  pour 
des  choses  qu'il  veut  accorder  à  leurs  prières,  ou 
pour  les  exercer  elles-mêmes  par  ces  désirs.  Ils 
peuvent  même  être  très-forts  et  très-puissans 
sur  l'aine.  Ce  n'est  pas  leur  force  qui  m'est 
suspecte  ;  ce  que  je  crains  ,  c'est  l'àprclé  ,  c'est 
l'inquiétude  qui  fait  cesser  le  recueillement.  Je 
demande  donc  que  ,  sans  combattre  le  désir  , 
on  n'v  tienne  point  ,  et  qu'on  ne  veuille  pas 
même  en  juger.  Si  ces  désirs  viennent  de  Dieu, 
il  saura  bien  les  l'aire  fructifier  pour  vous  et 
pour  les  autres.  S'ils  viennent  de  votre  em- 
pressement ,  la  plus  sure  manière  de  les  faire 
cesser,  est  de  ne  vous  y  arrêter  point  volontai- 
rement. Bornez-vous  donc,  ma  chère  sœur,  à 
bien  vouloir  de  tout  votre  cœur  toutes  les  vo- 
lontés connues  de  Dieu  par  sa  loi  et  par  sa  pro- 
vidence ,  et  toutes  les  inconnues  qui  sont  ca- 
chées dans  ses  conseils  sur  l'avenir. 


i  I  l  rRES  SPIRITI  ELLES 

Voilà  1(     prindpalet  chOK     de  Uilortrine  <l«'  m-    I  '  'l«'      -"'i''      m-  \.»u-    .mnparei    jai à 

la  vie  intérieure,  que  je  ne  puis  vous  expliqut-r  |..  i-..nu.-     lu                           u   l«  -  mir« 

ici  qu'en  abrégé  et  à  la  liate,mai  quisontcapi-  quoiqn'Ui  n'aient  pas  un<          le  lumii 

taies  | i    voui   préserver  de  l'illusion.  Si  cea  comptez  jamais  >mr  n           iri<ii.<*  ,  <|m  |--u- 

Qhoses   •  > 1 1 1   besoin  d'un   éclaircissemenl   plus  veiitéliv  trè*-<lrleciucu 

exact  et  plus  étendu,  je  vous  en  dirai  volonlien  l'amour  qui  obéit  marct*  dan    lai 

ce  que  j'en  c il .  qui  est  conforme  aux  pro-  et  Dieu  suppléée  toat  ce  qui  | mit  ld  maav- 

iUonsdemesseigneursdeParisetdeMeaax1.  qoer.  Oubliex-voui  vous-mésne ,  non  in  | 

Pour  vous,  nia  chère  sœur,  ce  qui  me  parotl  judice  «I.-  la  \lf          .  qui  <            liellrmcnt 

le  plus  utile  à  votre  sanctification ,  c'est  'que  inséparable  du  véritable  amour  de  Dieu  ,  m 

vous  fnyiei  ce  qu'on  appelle  le  goût  de  l'esprit,  pour  lesréflexioni  inquiètes  de  I  amosn^prof 

et  l.i  curiosité:  no/i  altvm  sapere.  Faitei  laire  \i.us  trouverez  neul-ètre,  ma  •  ' 

votre  esprit ,  qui  se  laisse  trop  aller  an  raison-  que  j'entre  bien  svanl  dam  lea  questions  de 

hement.  Surtout  n'entreprenei  jamais  de  régler  doctrine,  en  voui  é»  rivanl  nne  lettr i  j1'  voua 

votre  conduite  intérieure,  ni  celle  des  tœuri  a  exhorte  à  vous  détacher  de  tout  ce  qu'on  appelle 

(|ui  \i>us  pouvez  parler  suivant  l'ordre  de  ^">  esprit  de  icience  ;  maia  vooi  savez  que 

supérieurs ,  par  vot  lectures.    Les   ineilleurei  v  •  •  ■  ^  •  1 1  ■  i  m'avea  questionné.  Il  s'agit  de   voua 

choseï  que  vooi  lises  peuvenl  te  tourner  en  mettre  le  cœur  en  paix,  dévoua  montrer  lea 

p  tison  ,  si  \uu>  lea  prenez  selon  votre   propre  vraia  principes  et  l<  -  bornes  au-delà  desqnellea 

sens.  Lis,/  donc  pour  nous  édifier,  pour  vous  roua  ne  pourriez  aller  sans  tomber  dans  I  illu- 

recueillir,  pour  mmis  nourrir  intérieurement  ,  sinu  .  et  de  vousôter  aussi  le  scrupule  sm  !■ 

pour  voua  remplir  de  la  vérité ,  maia  nonponr  véritables  voies  de  Dieu.  On  ne  peut  pas  n..u- 

juger  par  vous-même,  ni  pour  trouver  votre  parler  aussi  sobrement  qu'à  nne  autre,  parce 

direction  dans  vos  lectures.   Ne  lises  rien  par  qoe  voua  avez  beaucoup  lu  et  raisonné  sur  toute* 

curiosité,  ni  par  l-oùi   des  choses  extraordi-  ces  matières.  Tout  ce  que  je  viens  de  voua  dire 

mûres  :  ne  lisez  rien  que   par  conseil  .  et  en  ne  nous  apprendra  rien  <l«'  nouveau  ;  il  ne  fera 

esprit  d'obéissance  à  vos  supérieurs ,  auxquels  qœ  \nii-  montrer  les  bornes  .  et  que  vous  pré- 

il  ne  but  jamais  rien  cacher.  Souvenez— voua  server  des  pièg          raindre.  Après  voua  avoir 

que ,  si  voua  n'êtes  comme  lea  petits  enfans  ,  parlé,  ma  chère  sœur,  avec  tant  de  confiance 

\<>iis  n'entrerez  point  au  royaume  'In  ciel.  Dé—  ci  d'ouverture  .  j<'  n'ai  garde  de  finir  cette  lettre 

sire/,  le  lait  comme  les  petits  enfansnouveau  nés;  par  «les  complimens.  Il  me  Buflil  de  me  renom- 

désirez-le   >;ms  artifice.   Souvenez— vous    que  mander  à  vos  prières  ,  et  de    me  souvenir  <l<" 

Dieucache  ses  conseils  aux  sages  et  aux  prudens,  vous  dana  lea  miennes.   Je  nuis  supplie  que 

pour  les   révéler  aux   petits;  as  conversation  j'ajoute  id  une  assurance  de  ma  vénération  pour 

familière  est  avec  les  simples.  Il  n'est  pas  ques-  la  mère  prieure  .  <'t  pour  lea  .mires  dont  je  suis 

lion  d'une  simplicité  badine,  et  qui  Be  relâche  connu.   Rien  n'est    plus   fort  et    plus  sm 

sur  les  vertus  :  il  s'agit  d'une  simplicité  de  can-  que  le   /de  avec  lequel  je  vous  serai  dévoué 

deur,  d'ingénuité  .  de  rapport  unique  à  Dieu  tonte  ma  vie  en  notre  Seigneur. 
seul,  et  de  défiance  BÎncère  de  soi-même  en 

tout.  Voua  avez  besoin  de  devenir  plua  petite  et 

plus  pauvre  d'esprit  qu'une  autre.  Apres  avoir 

tant  travaillée  croître  et  à  orner  votre  esprit  .  Xl    • 
dépouillez-le  de  toute  parure  :  ce  n'est  pu  en 

vain    que    JésUS-Christ    dit    :    llimhvur,  //./■    fo  A      LA      N|  '     ■'   ' 

pauvres  d'esprit.  Ne  parles  jamais  aux  autres , 

qu  autant  ,p.e  nos  supérieurs  nous  n  obligeront;  M  i|ir(V|iiir  iU  ^  ilt,  fl„ , ,  ,r,lb,1<vi 

nous  avez  besoin  «K*  ne  point  épancher  au  dehors 

le  don  de  Dieu  qui  se  târiroit  aisément  en  voue.  <«  ■ 

On  se  dissipe  quelquefois   eu  p. niant  des  meil- 

leurea  choses;  on  s'en  l'ait  un  langage  qui  Qca  direa-vous  de  moi ,  ma  chère  soeur  ?  je 

amuse,  et  qui  llatie  l'imagination,  pendant  n'ai  pas  eaieore  eu  un  moment  libre  pour  lire 

que  le  cœur  se  vide  et  se  dessèche  insensible-  votre   Vie   du   Bienheureux  Jean  de  la  < 

ment.  Ne  vous  croyez  point  avancée  ,  car  voua  mais  je  m'envaia  la  lire  an  plus  tôt  ei  bieu 

exactement.  Pour  vos  lettres  ou  vous  me  pa 

'  Lu  Jrtk*mCI*v,  Votw  k  \i*mQ       i,  |    M  «!«'  *'*  maximes  .  jf  les  approuva    du   l'.m.l   .le 
rBKELON.   roua  vin. 
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Il  .  il'll!    .  .  (v  |lia\IIIH««.'llt  de 1  '.  «prit  d«  DicMI, 

.  i  il  m  peal  jamais  \  «h  avoir  de  contraires  qui 
ne  soient  pernicieuses.  Il  v  s  même  dam 
maximes  bien  entendues  .  de  grands  principe! 
de    \  i t*   intérieure   qui  demandent    beaucoup 
d'expérience  et  «le  g  Ce  que  je  souhaite  de 

ta,  ma  chère  sœur,  e'est  que  vous  ne  vous 
jamais  un  appui  des   talens    humains 

dans  votre  ohéissa N'obéisseï    point  à  un 

homme,  parce  qu'il  raisonne  plus  fortement  ou 
parle  d'une  mai  tien'  pi  us  touchante  qn' un  autre, 
mais  parce  qo'il  est  l'homme  de  Providence 
I  01  r  vous  .  «•!  qu'il  est  votre  supérieur,  ou  que 
106  supérieurs  agréent  qu'il  vous  conduise,  el 
que  vous  éprouve*  .  indépendamment  du  rai- 

nne ni  et  du  goût  humain  ,  qu'il  vous  aide 

plus,  qu'un  autre  à  vous  laisser  subjuguer  par 
I  esprit  de  grâce  et  s  mourir  i  vous-même.  La 
directeur  ne  nous  sert  guère  à  nous  détacher 
de  notre  propre  sens.  «pi. uni  ce  n'est  qne  par 
notre  propre  Bens  que  noue  tenons  à  lui.  I  »  ma 
«  bère  soeur,  que  je  voudrais  vous  appauvrir  du 
coté  de  l'esprit  !  Écoutes  saint  Paul  '  :  Vous 

\ prudent  >n  Jésus-Ckrùi  :  pour  nom,  nom 

une»  hueniét  pour  lui.  Ne  craignez  point 
«I  être  indiscrète  ;  à  Dieu  ne  plaise  quej.'  résilie 
de  vous  aucune  indiscrétion  !  mais  je  no  vou- 
drais laissez  en  nous  qu'une  sagesse  «le  pure 
_i  «...  qui  conduit  simplement  lésâmes  fidèles, 
quand  eUes  n<'  se  bussent  aller  ni  à  l'humeur, 
ni  ans  passions  ,  ni  à  l'amour-propre  .  ni  à  au- 
«  un  mouvement  naturel.  Alors  ce  qu'on  appelle 
dans  le  monde  esprit  .  raisonnement  et  goût  , 
tombera.  Il  ne  restera  qu'une  raison  simple  . 
docile  à  l'esprit  de  Dieu  ,  et  une  obéissance 
d'entant  pour  \<>«  supérieurs .  «ans  regarder  en 

eux  antre  chose  que  Dieu.  Je  le  prie  d'être  lui 

seul  toutes  choses  en  vous. 


\\. 


A    LA    MÊME. 

i  ..i,':,-  i,-  ...ut  .!«•  l'esprit 

10  décembre. 

.Ixi  beaucoup  pensé  à  vous  devant  Dieu  de- 
pin*  deux  ou  trois  jours.  Je  ne  saurois  souffrir 
votre  esprit ,  ni  le  goût  que  vous  avez  pour  celui 
des  autres.  Je  voudroisvous  voir  pauvre  d'esprit, 
et  ne  vous  reposant  plus  que  dan«  le  commerce 

I    /    (<,r.  IV.    iù. 


des  simples  H  des  petits.  Les  lalenssonl  de  Dieu. 

«I   il>  ««ont    bons  quaiiil  <>n  en  u«e    «ans    \   tenir; 

mais  quand  on  les  recherche,  quand  on  les  pré- 
fère a  la  simplicité ,  quand  on  dédaigne  loul  ce 
qui  «Mi  est  dépourvu,  quand  <>u  veut  toujours  le 
pins  sublime  dans  les  «Ions  «le  Dieu  ,  on  n'est 
point  encore  dans  le  l'oùi  de  pure  grâce.  Au  nom 

de  Dieu  .  laisse/,  là  votre  esprit  ,  votre   science, 

votre  goût,  votre  discernement.  Le  bienheureux 
Jean  de  la  Croix  donnoit  bien  moins  à  l'esprit 

qne  VOUS.    Plus  d'autre  esprit    que    l'esprit  de 

Dieu.  La  véritable  grâce  nous  t'ait  tout  à  tous 
indistincte nt  ;  elle  rabaisse  tous  les  talens . 

elle  aplanit  tout  ,  elle  l'ail  qu'on  est  ravi  d'être 

avec  les  gens  les  pins  grossiers  et  les  plus  idiots, 
pourvu  qu'on  y  soit  pour  (aire  la  volonté  de 
Dieu.  Pardon,  ma  chère  sa'ur,  de  mes  indiscré- 
tions. Mille  et  mille  fois  tout  à  vous  en  notre 
Seigneur  Jésus-Christ. 


XVI; 

A     LA    MÊME. 

Précautions  a  prendre  contre  l'illusion  dans  les  voies 
intérieures;  s'exercer  surtout  il  l'humilité. 

J'ai  pensé  ,  ma  chère  sœur,  à  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit  en  si  peu  de  temps,  et  Dieu  sait 
combien  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  vous  touche. 
Je  ne  saurois  assez  vous  recommander  de  comp- 
ter pour  rien  toutes  les  lumières  de  grâce  ,  et 
les  communications  intérieures  qu'il  vous  paroît 
que  vous  recevez.  Vous  êtes  encore  dans  un 
état  d'imperfection  et  de  mélange  ,  où  de  telles 
lumières  sont  tout  au  moins  très-douteuses  et 
Irès-suspectes  d'illusion.  11  n'y  a  que  la  con- 
duite de  foi  qui  soit  assurée  .  comme  le  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix  le  dit  si  souvent. 
Sainte  Thérèse  même  paroil  avoir  presque 
perdu  tonte  lumière  miraculeuse  dans  sa  sep- 
tième demeure  du  Château  de  l'Ame.  Vous 
avez  un  besoin  infini  de  ne  compter  pour  rien 
tout  ce  qui  paroît  le  plus  grand  ,  et  de  demeu- 
rer dans  la  voie  où  l'on  ne  voit  rien  que  les 
maximes  de  la  pure  foi  et  la  pratique  du  parfait 
amour.  Je  me  souviens  de  vous  avoir  écrit  au- 
trefois là-dessus  une  lettre.  Si  elle  contient 
quelque  chose  de  vrai ,  servez-vous-en  comme 
de  ce  qui  est  à  Dieu  ;  et  si  j'y  ai  mis  quelque 
chose  qui  soit  mauvais,  rejetez-le  comme  mien. 
J'avoue  que  je  souhaiterais  pour  votre  sûreté, 
que  M.  votre  supérieur,  qui  est  plein  démérite, 
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de  ideno6  et  de  vertu  ^  voua  tint  auasi  bu»  que  niivinnrment  d         >h n  [«un 

vous  devez  l'être.  Il  s'enfautbea ipqaevoui  même  vou  ••  bien  plus  avano 

ii>'  soy<  /  dtni  l.i  véritable  lumière  qui  vient  de  m  l'étea.  VotU  ee  qui  ni'-  tut  tant  désii 

l'expérience  de  la  perfection.  Voui  n'êtes  que      vous  marchiez  toujours  <lan*  \n 

dam   un   commencement,  où    voua   prendrez  obscure  roi  H   de  la  plui  -impie  ohémmii 

facilement  le  change  avec  bonne  intention  .  et      Vous  ne  • /  trop  al.atire  \ . >t r«-  «-.prit .  m 

où  l'approbation  de  vos  lupérieurs  et  de  vos      vous  défier  trop  de  vos  lu  m 

anciennes  est   fort  s  craindre  pour  vous.  ^ "u-v     lei  sensibles.  Il  in-  tint  pas  les  rejeli 

avei   niir  lorte  de  simplicité  que  j'aime  fort  j  afin  que  hnn  <-u  lasse  m  \  >>u-.  tout  >.•  qu'il  lui 

mais  elle  ne  va  qu'à  retrancher  tout  artifice  el  plaira,  supposé  qu'elles  viennent  de  lui:  n 

toute  adectation  :  elle  ne  va  pas  encore  jusqu'à  il  ne  faut  pai  s']  arrêter  un  leul   instant  .  et 

retrancher  lea  goûta  spirituels,  h  certaina  petits  i  ela  n  empé  hera  point  leur  cflel . 

retoun  subtils  sur  vous-même.  Vousavex  be—  qni  en  est  la   source.  Tout  ce  que  voos  m'avei 

m  m  n  île  m1  \"ii>-  .n  peter  à  rien,  et  de  ne  compter  éi  rit  tne  -'•mille  bon,  et  j.-  vous  prie  de  n  iller 

pour  rien  tout  ce  que  voua  avex,  même  ce  qni  pas   plna  loin.   Communiquez-voua    peu   aui 

voua  est  donné  ;  ear  ce  qui   voua   est   donné,  autres;  ne  le  faites  que  par  pure  ■ 

quoique  bon  do  côté  de  Dieu ,  peut   être  mau-  et  d'une  manière  proportionnée  .m  fleuré  ■!«• 

vata  par  l'appui  que  voua  en  tirerei  en  voue-  chaque  personne.  Il  Eaul  que  lea  ara 

même.  Ne  lenei  qu'aux  vérités  de  lafoi^noan1  se  ununiquent  comme  la  .  ,  qui 

crucifier  sans  réserve  encore  plus  le  dedans  que  prend  toutes  les  tonnes.  Ce  n'est  paa  pour 

If  dehors  «le  l'homme.  Gardez  dans  votre  cœur  simuler,  mais  seulement  pour  ne  dire  .1  eba  un 

l'opération  il'-  la  grâce,  et  ae  l'épanchez  jamais  que  lea  vérités  qu'il  est  capable  '!<•  porter,  n 

sajss  nécessité.  Il  s  auroil  mille  choses  -impie-  vanl   la  nourriture  solide  aux  forts,  |H'u.lant 

a  voua  dire  sur  cette  conduite  il'1  lui  ;  mai-  le  qu'on  donne  le  lut  ans  enfans.  I.--  dépôt  entier 

détail   n'en  peut  être  marqué  ici  .  car  il   serait  de  la  vérité  est  dans  la  tradition  indivisible  de 

trop  long,  et  ou  ne  murait  h  Mit  prévoir.  J'espère  l'Eglise;  mais  on  ne  le  dispense  que  par  ni 

qne  Dieu  voua  conduira  lui-même  .  m  voua  êtes  1  eaux  .  suivant  que  chacun  est  en  étal  d'en 

fidèleà  contenter  toute  m  jalousie  de  son  amour,  cevoirplusou  moins.  Je  serai  I 

sans  écouter  votre  amour-propre.   .1»-  le   prie  voir  de  vos  vues  et  de  vos  dispositions  tout 

d'être  toutes  choses  sa  vous .  et  de   voua  pré-  que  Dieu  voua  mettra  an  cœur  de  m'en  coufi 

server  de  toute  illusion  ;  ce  qui  arrivera  si  voua  mais  je  crois  que  le  temps  le  plus  1  >nvenal»Je 

allez,   comme  «lit  le  bienheureux  Jean  delà  pour  cette  communication  sera  celai  «le  bbou 

Croix  .  toujours  par  le  non-savoir  dans  le-  ré»  retour.  Alors  j'irai  voua  rendre  une  visite. 

rites    inépuisables   <l<    l'abnégation    'le    voua-  noua   pourrons   parler  ensemble .  après  quoi 

même  .- n'en  cherchez   point   d'antres,    roots  vous  me  confierez  pai  écrit  on  de  vive  voix  tout 

voua  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  \  lui  seul  ce  que  voua  voudrez,  pourvu  que  vos  supérieur* 

gloire  à  jama  l'approuvent    Ba  attendant  y  je  pri  itre 

Seigneur  de  vous  détacher  de  mua  \"-  pi 
pour  ne  lea  aimer  plna  qu'en  lui  seul .  et  poui 

.  .  voua  faire  porter  la  croix  dans  l'esprit  de  Jésus- 
Christ:  tout  le  /el.-  empressé  qne  vosm   , 
pour  le  saint  .le  vos  pstrena  leur  M-ra  peu  Utile, 

«•n  voudrait  par  principe  de  nature imuai- 

Sm  I,  ,,„'■ uj,i.  'I'"'1'  L  .•lleneM-e..m.num,p.e1p1e! 

mort  a  soi-même  et  a  son  sèta  trop  naturel. 

si  «..m.  Utendez  en  paix  le-  momens  de  Dieu.  .le-.. 
<  Shrist  «lit  souvent     */"»  heu 

Si  je   vous  ai  écrit .  ma  chère  sœur ,  sur  les  ntnsw.  On  voudroit  bien  la  taire  venir;  mais    1 

précautions  <l<>nt  \mi<  avex  besoin  ,  re  n'est  pas  la  iv.  nie  en  voulant  la  bâter.  L'œuvre  de  I' 

que  je  croie  que  voua  voua  trompiex;  maia c'est  est  une  œuvre  de  mort .  et  non  paa  .le  i 

que  je  voudrais  que  vous  fnssies  loin  des  pièges,  c'est  une  ohm,- .m  il  tant  toui  ilii  ion 

Celui  de  l'approbation  de  tonte-  le-  personnes,  inutilité  et  sou  impuissance.  l.-ll.  estlapatiei 

île  votre  inai-011  n'est  paa  médiocre.  D'ailleurs  et  la  longanimité  .le-  saints.  Plna  on  a  de 

\ous   n'avei   point    d'expérience;    vous    \\\\\^i  lens.el  plus  ou  a  besoin   «l'en    éprouve*     |  ,„,. 

q«e  (le  la  lecture  .  avec  mi  esprit  a.  coutume  au  pni-san.  e.  Il    tant  élu-  briaé  et  mis  «m  poodl 
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pour  èlrc  ilun<'  de  devenir  l'instrument  des 
.li-^.in-  «le  Dieu.  Vous  m'obligcrei  sensible- 
mcnl  >i  \i>u-  voulei  bien  témoigner  à  la  mère 
prieure  el  aux  autres  de  votre  maison  combien 

jr  les  n 


W  III. 

S  I  \  MÊME. 

Kxhortalioa  à  l'obéissance  el  .1  la  simplicité 

Ji  m»'  puis  asses  \"iis  redire  ce  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  voua  diretanl  de  t.  .is  :  Craignes 
votre  esprit .  et  celui  de  ceux  qui   en  onl  :  ne 
jugez  de  personne  par  là.  Dieu,  seul  bon  juge, 
m  juge  bien  autrement  :  il  ne  s'accommode  que 
desenfana  et  des  petit-  pauvres  d'esprit.  Ne  lisez 
rien  par  curiosité  .  ni  pour  former  aucune  dé- 
rision dans  votre  tête  sur  aucune  de  vos  lec- 
turea  :  lises  pour  vous  nourrir  intérieurement 
dans  un  esprit  de  docilité  el  de  dépendance  sans 
reserve.  Communiquez-vous  peu ,  et  ne  le  fai- 
tes jamais  que  pour  obéir  à    vos  supérieurs. 
../  ingénue  comme  un  enfant  à  leur  égard. 
Ne  comptez  pour  rien   ni  vos  lumières  ni  les 
extraordinaires.  Demeurez  dans  la  pure 
foi  .  contente  d'être  fidèle  dans  cette  obscurité  , 
el  d'y  suivre  sans  relâche  les  commandemens 
el  les  conseils  de  l'Évangile  expliqués  par  votre 
ri  rie.   Sons   prétexte  de  vous  oublier  vous- 
même,  el  d'agir  simplement  sans  réflexion  ,  ne 
roua  relâchez  jamais  pour  votre  régularité,  ni 
I    or  la  <  orrection  de  vos  défauts  :  demandez  à 
roa  supérieurs  qu'ils  vous  en  avertissent.  Soyez 
fidèle  à  tout  ce  (pie  Dieu  vous  en  fera  connoître 
n.ir  autrui .  el  acquiescez  avec  candeur  et  doci- 
lité à  tout  ce  qu'on  vous  eu  dira,  el  dont  vous 
n'aurez  point  la  lumière.  Il  faut  s'oublier,  pour 
retrancher  les  attentions  de  l'amonr-propre , 
el  non  pour  négliger  la  vigilance  qui  est  essen- 
tielle au  véritable  amour  de  Dieu.  Plus  on  l'ai- 
me .  plus  on  est  jalouse  contre  soi ,  pour  n'ad- 
mettre  jamais  rien  qui  ne  soit  des  vertus  les 
plus  pures  que   l'amour  inspire.  Voilà,  ma 
chère  scenr  .  tout  cequi  me  vient  au  cœur  pour 
vous:  recevez-le  du  même  cœur  dont  je  vous  le 
donne.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  fasse 
entendre  mieux  que  je  ne  dis,  et  qu'il  soit  lui 
seul  toutes  choses  en  vous.  Il  sait  à  quel  point 
;,•  ^ui-  en  lui  intimement  uni  à  vous. 


A  LA  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

A  Ounbrat,  SB  déc«mbre  (<7io). 

Ji  vous  envoie  .  ma  chère  sœur,  une  lettre 

pour  M et  je  nous  prie  de   la   voir  .  atin 

que  \ous  soyez  dans  la  suite  de  notre  com- 
merce ,  el  que  VOUS  lui  aidiez  à  se  soutenir  dans 
ses  bonnes  intentions  pendant  que  je  ne  saurois 
la  voir.  J'ai  UU  désir  infini  que  vous  soyez  sim- 
ple ,  el  que  vous  n'ayez  plus  d'esprit.  Je  vou- 
drais que  Dieu  llétrît  vos  talens,  comme  la 
petite  vérole  elface  la  beauté  des  jeunes  per- 
sonnes. (Juand  vous  n'aurez  pi  us  aucune  parure 
spirituelle,  vous  commencerez  à  goûter  ce  qui 
est  petit ,  grossier  et  disgracié  selon  la  nature  , 
mais  droit  selon  la  pure  grâce  :  vous  ne  déci- 
derez plus,  vous  ne  mépriserez  plus  rien;  vous 
ne  serez  plus  amusée  par  vos  idées  de  perfec- 
tion ;  votre  oraison  ne  nourrira  plus  votre  es- 
prit. La  conversation  du  Seigneur  est  avec  les 
simples;  ils  sont  ses  bien-aimés  et  les  contidens 
de  ses  mystères.  Les  sages  et  les  prudens  n'y 
auront  point  de  part.  L'enfant  Jésus  se  montre 
aux  bergers  plus  tôt  qu'aux  Mages.  Devenez 
bergère  ignorante,  grossière,  imbécile;  mais 
droite  ,  détachée  de  vous-même,  docile,  naïve, 
et  inférieure  à  tout  le  monde.  0  que  cet  état  est 
meilleur  que  celui  d'être  sage  en  soi-même! 
Pardon,  ma  cbère  sœur  :  je  prie  le  saint  enfant 
Jésus  de  vous  mettre  son  enfance  au  cœur.  De- 
meurez à  la  crècbe  en  silence  avec  lui  ;  deman- 
dez pour  moi  ce  que  je  soubaite  tant  pour  vous. 
Mille  complimens  cbez  vous. 


XX. 
A  LA  MÊME. 

Sur  la  mort  édifiante  de  l'abbé  de  I-angeron. 

A  Cambrai ,  17  janvier  <7H. 

Jb  n'ai  point,  ma  très-honorée  sœur,  la 
force  que  vous  m'attribuez.  J'ai  ressenti  la  perte 
irréparable  que  j'ai  faite,  avec  un  abattement 
qui  montre  un  cœur  très-foible.  Maintenant 
mon  imagination  est  un  peu  apaisée  ,  et  il  ne 


Il  ÏTRKS  H'IllIll  Mil-. 


me  reste  qu'une  amertume  el  une  rsjMVe  «  1  < 

langueur  intérieure!  Mail   l'ad issemenl  de 

111,1  peine  ue  m'humilie  pas  moins  que  ou  dou- 
leur. Tout  ce  qu<  i'ai  éprouvé  dans  cet  deux  éU 
n'eil  qu'imagination  el  qu'amour-propre.  J'a- 
voue qne  y  me  mil  pleuré  eu  pleurant  un  uni 
«lui  biaoit  la  douceur  de  maviefel  dont  la 
privation  m  l'ait  sentir  à  loul  moment.  Je  me 
oonaole  .  comme  je  me  tuis  affligé  .  par  lassi— 
Inde  de  l.i  douleur .  el  par  besoin  '!<•  toulage- 
"i.'iit .  L'imagination ,  qu'un  coup  h  imprévu 
avoil  saisie  el  troublée  .  t')  accoutume  el  te 
«aime,  Hélas  I  tout  est  vain  en  nous,  excepté 
Il  mort  à  nous-mêmes  que  la  grâce  j  opère. 
Au  reste,  ce  cher  ami  est  mort  avec  une  vne 
de  sa  lin  qniétoil  ti  simple  et  si  paisible,  que 
M'iis  en  auriez  été  i  barmée.  Lois  même  que  ta 
léte  se  brouilloil  un  peu  .  ta  pensées  confuses 
étaient  toutes  de  grài  «• ,  de  foi ,  de  docilité,  de 
patience  ,  el  d'abandon  k  Dieu.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  |>lu^  édifiant  el  de  plus  aimable.  Je 
\'Mis  raconte  tout  ceci  pour  ne  vous  représenter 
point  ma  tristesse,  tans  vous  taire  part  de  cette 
joie  de  la  /btdont  parle  saint  Augustin  .  et  que 
Dieu  n'a  bit  sentir  en  cette  occasion.  Dieu  s 
l'ait  sa  volonté f  il  a  préféré  le  bonheur  de  mon 
ami  à  ma  consolation.  Je  manquerais  s  Dieu  el 
•i  mon  ami  même  .  m  je  ne  vouloii  pas  i  e  qne 

Dieu  a  voulu.  Dans  ma  plus  vive  douleur ,  je 

Imai  offert  celui  que  je  craignois  tant  de  per- 
dre. <  m  ne  peut  être  plus  louché  que  je  le  suis 
de  la  bonté  avec  laquelle  vous  prena  part  à 
ma  peine.  .!<■  prie  celui  pour  l'amour  il.-  qui 
vous  le  faites ,  de  vous  en  payer  an  centuple. 


A  LA  MÊME. 

i    ipril  de  priera,  préservatil  in soatre  tes  Boavesatés 

en  sntièra  de  doctrine.  Combien  l'unour  tdoodl  les  dé- 
pooillemeas  les  pins  terribles!  la  Datais. 

.1  " m  reçu,  ma  très-honorée  tœor,  uns  ré- 
ponse de  la  personne  qni  vous,  est  m  chère  : 

elle    ne    tend  qu'à  entier  en   dispute,  et  qu'à 

vouloir  m'\  engager  avec  tes  ministres.  Cette 
dispute  a\ee  eux  n'aboutirofl  à  rien  de  solide. 
.le  me  bornerai  à  lui  répondre  doucemenl  sur 

les    points   qui    peinent    touelier    le  Cœttr,    en 

laissant  tomber  tout  ce  qui  excite  l'esprit  à  des 
contestations.  La  prière  ôte  l'enflure  du  cour. 
que  la  science  et  la  dispute  donnent.  Si  les 
hommes  vouloienl  prier  avec  amour  et  humi- 


lili  .  louv  |«  —  .  I< 

nouve  i  .  pai  olli  oi<  ni  .  et  1*1 

en    paix.  .1 uhaite  de  loul  mon 

Dieu  vou  rlél  u  lie  .i  mesure  qu  il  \ou 

I  dépollilleilieii-      i  |  In        i    . 

.i  I oui  i  que  Dieu 

ihoM-s  ,|,,nt  il   dépouille.  I<-  m  iMons  sje   -"lit 

nulleiili'Ut     doulolllellsc»,    .  I .  •  1 1  •>    le     moi  t  ;    •! 

ne  le  —  -  »  1 1 1  que  dan--  le  vif.  Qui  onque  mom 
en   tout ,  porterait  en  paus   tout--   !-•-   croix. 
Mais  nous  tommes  i"  blés,  et  nous  tenons  en- 
core   i  de  vaines  consolations.  Les  soutient  de 
l'esprit  sont  pins  subtils  que  les  appuis  mon- 
dains :  on  )  renoni  e  plus  lard  el  plus  de 
peine.  Si  on  te  détachoil    I              lai  ona  les 
plus  spirituelles  dès  que  Dieu  en   prive,  on 
mettrait  sa  consolation,  comme  dit  1  Imitai 
de  Jésus-Christ  '  .  à  être  sans  consolation  d 
ta  peine.  Je  serais  ravi  d'apprendre  l'enta 
guérisou  de  \..s  jeux  :  mais  il  ne  Haut  pas  plus 

tenir  a  m->  veux  .  ipi  aux  ■  liose>  plus  extérieu- 
res, .le  serai  jusqu'au  dernier  soupir  6V  nu 
\  ie  intimement  uni  à  vous  .  et  dévoué  a  loul 

qui  vous  appartient .  avec  le  sèle  le  pin-  lin  • 


Wll. 

I  LA  MÊME. 

Exhortitioa  <  tooffrii  pstienuaeal 

pahrrt  es  tout  et  svsc  paix  raUraH  >\>-  la  jti 

i  -  \  t 

.h   voudront .  ma  très-bon 
portée  de  von-  témoigner  plu-  régulièrement . 
par  me-  lettres,  combien  je  vous  >ui>  dévoc 

I  (pie  Dieu  tait  ne  re— emhle  point  t  ce  que 
les  hommes  l'ont.  I.e>  «.eutiinens  des  hommes 
changent ;  ceux  que  Dieu  inspire  vont  toujours 
croissant,  pourvu  qu'on  lui  soit  fidèle. 

<  'n  ne  peut  être  plus  louché  qui  je  le  mi 
vos  maux  :  je  leur  pardonne  de  vous  empêcher 
de  l'aire  des  es  de  peniten  m\ 

qu'on  souffre  ne  tont-Us  pas  eux-mêmes  des 
pénitences  continuelles ,  que  Dieu  nous  i  <  lu>i- 
>ie> .  et  qu'il  choisit  infiniment  mieux  que  nom 
ne  les  choisirions?  que  voulons-nous,  sinon 
l'abattement  de  I  »  chair  et  la  soumissi  »n  de 
l'esprit  à  Dieu  ?  V  l'égard  de  vos  lectures,  je 
ne  saurais  les  regretter,  pendant  qu'il  plut  i 
Dieu  de  vous  en  ôter  l'usage    l     is  les         s  les 

1  i  \\>.  i . .  >i'.  w» .  u.  le. 


i  I  ITRES  SPIIMTI  ELLES. 

plu-  admirable*  mis  euseiuble  nous  instruisent  éclatantes.  Sur  qui  jeterai~jt  met  refftttdiée 

ruoiiu  que  la  croix.  Il  vaut  mieux  d'être  cru-  wmplaiaance ,  ilii    le  Seigneur',  n  w   n'est 

l'ilîê  .in «•«  Jésus— Cliriat ,  que  '!<•  lire  ses  Souf-  ><<>•  cehù  quint  pauvre  ,  petit  .  et  éenut  inté 

/ruine*  :  l'un  u  c.si  louvent qu'une  belle  spé-  rieuretuent  ?  Leurs  lumières,  leurs  sentiment , 

«iilaiii'ii,  ou  tout  au  plus  qu'une  occupation  leun  œuvres  soutiennent  lea  autres;  mail  Dieu 

affectueuse;  l'autre  est  la  pratique  réelle,  et  le  porte  ceux-ci  entre  ses  bras  avec  compassion, 

fruit  solide  de  toutes  m-.-  lectures  et  oraisons.  Pleures  -.m-  voua  contraindre  lea  choses  que 

Souflrea  .  1« >n<-  en  paii  et  en  silence .  ma  chère  vous  alites  que  Dieu  vous  ordonne  de  sentir  : 

sœur    c'est  une  excellente  oraison  que  d'être  maù  j'aime  bien  ce  que  voua  appelez  votre 

nui  .1  Jésus  >ur  la  croix.  On  u«'  souffre  point  en  stupidité;  elle  vaut  cent  fois  mieux  que  la  deli- 

paix  pour  l'amour  de  Dieu,   aana  taire  une  catesse  et  la  vivacité  de  vos  sentimenssunlimes, 

oraison    très— pure  <t   très—réelle.  C'est  pour  qui  vous  donneraient  un  rouuen  flatteur.  Gon— 

cette  raison  qu'il  faut  laisser  les  livres;  et  les  tentex-voua  <le  ce  que  Dieu   voua  donne,  et 

li\r.  -  n.  aervenl  qu'à  préparer  cette  oraison  de  soyez  également  délaissée  à  son  bon  plaisir  dans 

mort  à  soi— même.  Vous  connaissez  l'endroit  où  les  plus  grandes  inégalités.  Encore  une  fois, 

saint  Augustin ,  parlant  du  dernier  moment  de  ménages  votre  corps  et  votre  esprit;  l'un  et 

-.1  conversion  ' .  dit  qu'après  avoir  lu  quelques  l'autre  esl  abattu.  Au  reste ,  je  réponds  s  votre 

parole-  de  l'apôtre .  il  quitta  le  livre ,  «  et  ne  lettre  le  lendemain  de  sa  réception ,  c'est-à- 

)«   voulut  point  continuer  de  lire,  parce  qu'il  dire  le  lo  décembre ,  quoiqu'elle  soit  datée  du 

»  n'en avmt  plus  besoin,  et  qu'une  lumière  de  30  d'août.  Je  n'oublierai  pas  devant  Doeu  ta 

i    paix    a'étoit   répandue   dans   sou    cœur.    »  personne  que  vous  me  recommandez ,  et  je  se- 

Quand  Dieu  nourrit  au  dedans .  on  n'a  pas  be-  rai  jusqu'à  la  mort  intimement  uni  à  vous  avec 

>oin  de  la  nourriture  extérieure.  La  parole  du  zèle  en  notre  Seigneur. 
dehors  n'est  donnée  que  pour  procurer  celle  du 
dedans.  Quand  Dieu,  pour  nous  éprouver, 
DOesdte  cette  du  dehors,  il  la  remplace  par 
celle  du  dedans  pour  ne  nous  abandonner  pas 
à  notre  indigence.  Demeurez  donc  en  silence  et 
en  amour  auprès  de  lui.  Occupez-vous  de  tout 

rue  l'attrait  de  la  trrftce  vous  présentera  dans  ,      .      .      ,     ,   .           .        .  .  .,  ... 

».                            Ç                  r  Les  dons  1rs  plu*  eininens  sont  soumis  a  1  obéissance. 

1  oraison  .  pour  suppléer  a  ce  qui  vous  manque 

du  côté  de  la  lecture.  0  que  Jésus-Christ .  pa-  a  Kératite,  nun..  .. 
rôle  substantielle  du   Père,  est  un  divin  livre 

pour  nous  instruire'  Souvent  nous  cherche-  Vois  pou\ez  a\oir  lu  ,  dans  sainte  Thérèse, 
rion-  dan-  les  livres  de  quoi  flatter  notre  curio-  que  tous  les  dons  les  plus  émiuens  sont  soumis  à 
-ite,  et  entretenir  en  non-  le  goût  de  l'esprit,  l'obéissance ,  et  que  la  docilité  est  la  marque 
Dieu  nous  sè\re  de  ces  douceurs  par  nos  infir-  qu'ils  viennent  de  Dieu  ,  faute  de  quoi  ils  sé- 
mites: il  nous  accoutume  à  l'impuissance,  et  à  raient  suspects.  Supposé  même  qu'on  se  trou- 
une  langueur  d'inutilité  qui  attriste  et  qui  lui-  a;U  dans  l'impuissance  d'obéir,  il  faudrait  avec 
milie  l'ainour-propre.  0  l'excellente  leçon!  esprit  de  soumission  et  de  simplicité ,  exposer 
Quel  li\re  pourrait  nous  instruire  plus  forte-  son  impuissance ,  afin  que  les  supérieurs  y  eus? 
ment. 'lie  que  je  vous  demande  Ires-instam-  sent  l'égard  qu'ils  jugeraient  à  propos.  Ou  doit 
ment,  est  de  ménager  vos  forces  avec  simpli-  en  même  temps  être  tout  prêt  à  essayer  d'obéir 
■  ité,  et  de  recevoir  dans  vos  niau.\  les  soulage-  aussi  souvent  que  les  supérieurs  le  demande- 
ineii-  qu'on  voua  offre  .  comme  vous  voudriez  ront,  parce  que  ces  impuissances,  ne  sont  sou- 
qu'un  autre  à  qui  vou- les  offririez  les  reçût  \cnt  qu'imaginaires,  cl  qu'on  ne  doit  les  croire 
dans  son  besoin.  Cette  simplicité  vous  morti-  véritables,  qu'après  avoir  essayé  souvent  de 
liera  [dus  que  les  austérités  que  \oiis  regrettez  les  vaincre  a\ec  petitesse,  souplesse  et  docilité. 
et  qui  voua  sont  impossibles.  Au  reste,  Dieu  se  four  tous  les  dons  extraordinaires,  il  me 
plait  davantage  dans  une  personne  accablée  de  semble  qu'il  y  a  deux,  règles  importantes  à 
maux  .  qui  met  sa  consolation  à  n'en  avoir  au-  observer,  faute  desquelles  les  plus  grands  dons 
«  une  .  pour  le  contenter  ,  que  dans  les  person-  de  Dieu  même  se  tournent  en  illusion.  La  pre- 
nes   le?    plus  occupées  aux    œuvres   les   plus  mière  de  ces  règles  est  de  croire  qu'un  état  de 

•   Cn/t-ss.  lib.  mm  ,  cap.  jlm,  u.  29  ;  I.  l  .  j>.   ISS.  '  Isni    l.wi.  i. 
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I  l .1  il;i      SFMII 


pure  «i  nu,-  foi  ,si  p|m  |..n  i.ni  que  I  ail 
'"«■ni  i  cet  lumières  el  ■>  ces  dons.  Quau  i  on 

dooi .  "n  l'ail*  lu-  i  '  ■  'i ■ 

que  moyen ,  et  peut-être  même  moyen  Irom 
pour.  De  plus .  cet  moyen*  remplissent  l'ame 

•I  elle-même  .  el  atig nlenl  h  \ie  propre  .  au 

Ii<-'ii  de  la  déaapproprier  el  de  la  (aire  mourir. 
\u  ooolraire,  l'étal  de  pore  el  nue  Coi  dépouille 

I  ame  .  lui  Ole  loule  ressource  en  elle-mé 

cl  toute  propriété,  la   tient  dam  des  ténèbres 

exemptes  de  toute  illusion  .  car  on  oe  se  ii pe 

qu'en  croyaul  voir;  enfin  ne  lui  laisse- aucune 
vie  ,  »  i  l'unit  immédiatement  i  sa  fin .  qui  est 
Dieu  même. 

La  seconde  règle  .  qui  n'etl  qu'une  suite  de 
la  première  .  est  de  n'avoir  jamais  aucun  égard 
aux  lumières  el  aux  dons  qu'on  croit  m  evoir  . 

ri    d'ttllcr    totljowi   fur    /r    non-rnir .    minuit' 

parle  le  bienheureux  Jean  <!<■  la  Croix.  Si  le  don 
ail  véritablement  de  Dieu  .  il  eperan  par  lui- 
même  dan*  l'ame,  quoiqu'elle  n'y  adhère  pas. 
I  m1  disposition  aussi  parfaite  que  la  simplicité 
de  la  pure  foi .  ne  penl  jamais  être  un  obstacle 
à  l'opération  de  la  grâce.  Au  contraire  ,  eel  étal 
étant  celui  où  ruine  est  plus  désappropriée  de 
Unis  ses  mouvement  naturels  .  elle  eal  par  con- 
séquent  pi ds  suaceptible  de  toutes  les  impres- 
sions de  l'esprit  de  Dieu.  Alors  si  Dieu  lui  impri- 
moit  quelque  chose,  cette  chose  passe roit  comme 
.m  travers  d'elle  .  sansqu'eltc  j  eût  aucune  part. 
Elle  verroil  ce  que  Dieu  lui  feroil  voir,  sans  au- 
cune lumière  distincte,  el  sans  sortir  die  cette 
simplicité  uY  la  pure  foi  dont  nous  avons  parlé. 
si,  au  contraire .  ces  lumières  et  i  es  dons  ne  son  i 
pas  véritablement  de  Dieu ,  on  évite  une  illusion 
très-dangereuse  <'n  n\  adhérant  pas  :  d'où  il 
i  ensuit  qu'il  faut  toujours  également  .  dans 
tous  les  cas,  noo-seuleroenl  pour  la  sûreté, 
mais  encore  pour  la  perfection  de  l'ame,  ontre- 
paaser  les  pins  grands  dons,  el  marcher  dans  la 
pare  loi,  comme  si  ou  ne  les  avoit  pas  reçue. 
Plus  on  i  de  peine  è  s'en  déprendre,  plus  ils 
tant  suspects  de  plénitude  et  de  propriété  ;  au 
lieu  que  l'ame  doit  être  entièrement  nue  el 
vide  pour  la  vraie  opération  de  Dieu  en  elle. 
Tout  ee  qui  est  goûl  et  ferveur  sensible  .  image 
créée  .  lumière  distincte  el  aperçue .  donne  une 
fausse  confiance»  et  l'ail  une  impression  trop 
vive;  on  les  reçoit  avec  joie  el  on  les  quitte 
avec  peine.  Au  contraire  .  dans  la  nudité  de  la 

pure  toi,  ou  ne   voit  rien    et    ou  ne  veut   rien 
voir,    on    n'a    plus    en   soi    m    pensée    ni   \o- 

lonte  j  on  trouve  tout  dans  cette  simplicité  go- 

nerale  .  saiM  s'arrêtera  rien  de  distinct  .  ou  ne 
possède  rien,  mais  on  est  possédé.  Je oonolus 


que  le  plu-  .1  sud  bien  qu  on  pui 

.un.  ■   1.  lit.  pren  Ire  de    •  ■  lum 

■  ■••-  iIoiim  .  qui  peuvent  élrc  un   1  qui 

tout  au   uc  im'iii.-iiI  mi  liait  m    . 

Ire  I  heu  et  elle. 

Pour  li  'H     ne    ml  1  1   en  mp- 

i  illusions  m  -il  plus  que  l< 
remplit  souvent  de  lui-même  1  mesure  qa  I 

la  chair.  I  ne  marqu 1  laine  que  l'ame  a 

rit  une  \ie  secrète  dans  les  roortiliealinns  du 

t  de  voir  qu'elle  lient  I  •  es  saortiff- 

iii"ii> ,  et  qu'elli  .  r<t    1  les  quitter.  I  1 

mortification  'le  la  chair  ne  produit  pas  1 1 ri 

de  la  volonté.  vi  la  volonté  éttél  mort'- .  elle 
roit  indifférente  dans  la  main  du  Bupérieui 

dément  souple  en  tout  sens,   \in-i  plus  on  ■ 
d'attachement  I  ses  mortifications  extérieur* 
moins  le  fond  de  lame  est  réellement  raortii 
Si  Dieu  avoil  des  desseins  d'attirer  une  an» 
des  austérités  extraordinaii  ors 

par  la  V0S€  du  renoncement  t  liai    l  sa  pet 

1  volonté  propre.  Mais  tel  qui  e>t  insatiable 
île  mortification  des  sens,  manque  de  coui  1 
pour  supporter  la  proton, le  mort  qui  est  dans  le 
renono  ment  à  toute  propre  volonté. 

I  1  1  on<  lusion  de  tool  ce  grand  discours . 
très-honorée  sœur,  est  qu'il  me  semble  que 
\"ijs  devez  laisser  décider  la  mère  prieure  sur 
vos  austérités ,  ne  lui  demandant  ni  d'en  faire 
peu  ni  d'en  faire  beaucoup.  Quand  on  marque 
un  désir  ardent .  et  qu'on  demande  des  permis- 
sions, "ii  les  arrache.  Ce  n'est  plus  la  simple 
volonté  il<"  la  supérieure  qu'on  fait,  c'esl  la 
sienne  propre.  .1  laquelle  on  plie  .elle  de  l< 
supérieure.  Votre  maison  a  d<  oup  d'aus- 

térités; n'y  ajoutes  que  celles  qu'on  vouscon- 
sefllera.  Dieu  sanrs  les  tourner  à  profit.  Je  vous 

-uis  toujours  dévoue  en  lui. 


\\l\  . 

\  I  \  \li  RE  M  \  lit  t    m   1.  LSl  l  NSION  . 

I    MOI  M  III    .    *\    Ml,  1  . 

luitc  pour  uni   sur*  - 

IS    uni! 

.1  1  -n  ai  ■  ma  <  tu  re  ui<  e .  que  Dieu  .   qui 

vous   a    appelé  11, luire    \,>v    aceun  ,    VOUS 

ùtern  votre  propre  esprit  .  al  vexai  desMasi  la 
sien  pour  faire  son  canvre.  L'oeuvre  de  Dieu  est 
île  le   faire  aimer,   et  de  non-,  détruire  .   .«lin 


I  1  [TRES  SPIRITUELLES. 


<|u  il  vive  -«-ni  .mi  nous.  \  otre  fonction  est  donc 
de  (aire  mourir  l'homme,  et  aimer  1  lieu.  Ne 
aeveavvous  pu  mourir,  pour  faire  mourir  les 
autres  1  ne  devex-voos  pas  aimer,  pour  leur  int 
pirer  l 'amour  1  Nulle  instruction  n'esl  efficace 
que  par  l'exemple.  Nulle  autorité  n'est  suppor- 
table qu'autant  que  l'exemple  l'adoucit.  Com- 
mencez donc  parfaire,  et  pub  vous  parierai. 
L'action  parle  et  persuade  ;  la  parole  seule  n'est 
t[ue  vanité.  Soyez  la  plus  petite,  la  plus  pauvre, 
la  plus  obéissante ,  la  plus  recueillie,  la  plus 
détachée,  la  plus  régulière  de  toute  la  maison. 
Dbéisseï  à  la  règle  .  >i  n  < «u>  voulei  qu'on  vous 

obéisse  ;  OU  .  pour  mieux  dire  .  faites  obéir,  non 

I  vous,  mais  à  la  régie  .  après  que  \ous  lui  ail- 
le/ obéi  la  première.  Ne  Halle/,  aucune  imper- 
fection .    mais   supporte/  toutes  les  infirmités. 

Atlen.li/    les  anus  qui    vont   lentement:    \oiis 

courriel  risque  de  les  décourager  par  votre  im- 

patieui  e.  l'iu-  v.mi-  âme/,  besoin  de  force  ,  plus 

il  faudra  j  joindre  de  douceur  et  de  consolation. 

Puisque  le  joug  dn  Seigneur  est  doux  et  léger, 

arquoi  faut-ll  que  celui  des  supérieurs  soit 

rude  et  [pesant?  Ou  soyez  mère  par  la  tendresse 
el  la  compassion  .  ou  ue  la  soyez  point  par  la 
place.  U  faut  vous  mettre  parla  condescendance 
aux  pieds  de  toutes  celles  qui  vous  ont  mise  au- 
dessus  de  leur  tète  par  leur  élection.  Souffrez  : 
n'est  que  par  la  croix  qu'on  reçoit  l'esprit  de 
I.  sus-Christ  et  sa  vertu  pour  gagner  les  aines. 
Les  supérieurs  sans  croix  sont  stériles  pour  for- 
mer des  enfans  de  grâce.  I  ne  croix  bien  soûl- 
Perte  acquiert  une  autorité  infinie,  et  donne 
bénédiction  à  tout  ce  qu'on  l'ait.  Il  ne  fut  montré 
à  saint  Paul  les  biens  qu'il  devoit  taire  ,  qu'avec 
les  maux  qu  il  devoit  souffrir.  Ce  n'est  que  par 
la  souffrance  qu'on  apprend  à  compatir  et  à  con- 
soler. Prenez  conseil  des  personnes  expérimen- 
tées. Parlez  peu  .  écoutez  beaucoup;  songez 
bien  plus  à  connoitre  les  esprits  et  à  vous  pro- 
portionner à  leurs  besoins,  qu'à  leur  dire  de 
belles  eboses.  Montrez  un  cœur  ouvert ,  et  faites 
«pie  .ha.  mi  voie  par  expérience,  qu'il  y  a  sû- 
reté et  consolation  à  vous  ouvrir  le  sien.  Fuyez 
toute  rigueur  j  corrigez  même  avec  bonté  et 
avec  ménagement.  Ne  dites  que  ce  qu'il  faut 
dire:  mais  ne  dites  rien  qu'avec  une  entière 
franchise.  Que  persoune  ne  craigne  de  se  trom- 
per en  vous  croyant.  Décidez  un  peu  tard  .  mais 
avec  fermeté.  Suivez  ebaque  personne  sans  la 
perdre  de  vue ,  et  courez  après ,  si  elle  vous 
échappe  pour  s'écarter.  Il  faut  vous  faire  toute 
à  tous  les  enfans  de  Dieu,  pour  les  gagner  tous. 
1  irrigez-vous  pour  corriger  les  autres.  Faites- 
vous  dire  vos  défauts,  et  croyez  ce  qu'on  vous 


dira  de  ceux  que  l'amour-propre  vous  cache.  Je 

BUis,  ma  iliere  nièce,  plein  île  zèle  pour  vous, 

et  dévoue  à  tous  vos  intérêts  en  notre  Seigneur. 


\\\. 
\   UNE  PERSONNE 

SUR    m     POim     n'iMiuii    i\    BSUGION. 

La  |>ai\  du  cn'iir  ne  M  trouve  q tsill  un  entier  abandon  h 

Dieu.  Différence  entra  la  sagesse  que  la  grâce  donne,  et 

Celle  qui  vient  dfl    mituivl. 

Jl  me  réjouis  de  vous  savoir  à  la  veille  d'un 
grand  sacrifice  où  j'espère  que  vous  trouverez 
la  paix.  Il  la  faut  moins  chercher  par  l'état  ex- 
térieur, que  par  la  disposition  intérieure.  Toutes 
les  fois  que  vous  voudrez  prévoir  l'avenir,  et 
.lien  lier  des  sûretés  avec  Dieu  ,  il  vous  confon- 
dra dans  vos  mesures  ,  et  tout  ce  que  vous  vou- 
drez retenir  vous  éebappera.  Abandonnez  donc 
tout  sans  réserve.  La  paix  de  Dieu  ne  subsislc 
parfaitement  que  dans  L'anéantissement  de  toute 
volonté  et  de  tout  intérêt  propre.  Quand  vous 
ne  vous  intéresserez  plus  qu'à  la  gloire  de  Dieu 
i  I  à  L'accomplissement  de  son  bon  plaisir,  votre 
paix  sera  plus  profonde  que  les  abîmes  de  la 
nier,  et  elle  coulera  comme  un  Ileuve.  II  n'y  a 
(jue  la  réserve,  le  partage  d'un  cœur  incertain, 
l'hésitation  d'un  cœur  qui  craint  de  trop  don- 
ner, qui  puisse  troubler  ou  borner  cette  paix, 
immense  dans  son  fond  comme  Dieu  même. 
Vous  êtes  la  vraie  femme  de  Lot ,  qui ,  par  in- 
quiétude et  défiance  ,  regarde  toujours  derrière 
elle  pour  voir  ce  qu'elle  quitte.  Ce  que  vous 
quittez  n'est  non  plus  bon  à  revoir  qu'à  retenir. 
Il  faut  qu'il  échappe  autant  à  vos  yeux  qu'à  vos 
mains.  L'incertitude  de  votre  esprit ,  qui  ne  se 
Lient  pas  assez  ferme  dans  ce  qu'on  lui  a  dé- 
cidé ,  vous  donne  bien  des  peines  et  à  pure  perte, 
et  vous  recule  dans  la  voie  de  Dieu.  Ce  n'est 
pas  avancer;  c'est  tournoyer  dans  un  cercle  de 
pensées  inutiles. 

On  ne  peut  pas  dire  que  vous  soyez  indocile, 
car  personne  n'a  jamais  moins  résisté  que  vous 
aux  vérités  les  plus  fortes  :  mais  votre  docilité 
n'a  d'effet  que  quand  on  vous  parle ,  et  vous  re- 
tombez bientôt  dans  vos  incertitudes.  Voici  une 
espèce  de  crise,  où  il  faut  faire  un  vrai  chan- 
gement. Ne  vous  écoutez  donc  plus  vous-même, 
et  marchez  hardiment  après  les  décisions.  C'est 
écouter  la  tentation,  que  de  s'écouter  soi-même. 
Demain  vous  ne  serez  plus  à  vous  :  il  y  a  déjà 
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long-temp    que  von    ne  devriei  plui  j  être. 
Dieu  vom  prend  tout  s  lui,  et  vous  m  voui 

lai   i •/  | ■  i    i   '  i  |'i i  ndre.  \  oui  manques  de  i 

Hlge.  (  l'est  la  t. m  se  ,  i  'esl  l'intérêt  pro- 

pre  qui  dé âge  l'ame.  Dèi  que  roui  oe  lien 

•liez  plui  qu'à  la  volonté  de  Dieu,  voui  ne 
■  raindrex  plus  rien ,  el  rien  ne  retardera  plui 
votre  course.  I  aissex  tomber  (oui  le  mouve- 
ment naturels;  par  le  voui  voui  épargnerei  au 
dedani  beaucoup  d'inquiétudes,  el  au  dehoi 
beaucoup  d'indiscrétion 
Dieu  voui  veut  nge,  non  de  votre  propre 

sagesse  ,  mais  de  la  sienne.  Il  VOUS  rendit  sage, 

mtii  en  voui  faisant  Faire  force  réflexions,  mai- 
an  contraire  en  détruisant  toutes  les  réflexions 
inquiètes  de  votre  (eusse  lagesse.  Quand  voui 
n'agirez  plus  par  vivacité  naturelle,  vont  aam 
:>-  tant  sagesse  propre.  Les  mouvement  <le  la 
icesont  simples .  ingénus ,  enfantins.  La  na- 
ture impétueuse  pense  el  parle  beaucoup  :  la 
grâce  parle  et  pense  peu  ,  paire  qu'elle  est  sim- 
ple, paisible  et  recueillie  an  dedans.  Elle  s'ac- 
commode aux  divers  caractères  :  elle  se  bût  tout 
à  ions  ;  elle  n'a  ainiiiie  forme  ni  consistance 
propre  .  car  elle  ne  tient  à  rien ,  mais  elle  prend 
toutes  celles  de-  gens  qu'elle  doit  édifier.  Elle 
se  proportionne  ,  se  rapetisse .  se  replie.  Elle  ne 

parle  point  aux  autres  -clou  sa  propre  plénitude, 

mais  suivant  leurs  besoins  présens.  Elle  se  laisse 
reprendre  et  corriger.  Surtout  elle  se  tait ,  et 
ne  «lit  au  prochain  que  ce  qu'il  est  capable  de 

porter:  au  lieu  que  la  nature  s'évapore  dans  la 

chaleur  d'un  sèle  inconsidéré. 

.le  demanderai  à  Dieu  qu'il  hase  de  nous 
comme  de  ce  qui  lui  appartient  sans  réserve  .  et 
qu  il  ne  voui  épargne  en  rien  pour  tirer  si 

gloire  de  VOUS.  Malheur  aux  âmes  (bibles,  ti- 
mides et  intéressées .  cjur  Dieu  est  obligé  de  mé- 
nager, el  qui  donnent   des  homes  à  sa  grâce! 

Dieu  ne  règne  point  quand  il  n'est  le  maître 

qu'à   une  certaine   mesure.   Son  règne  doit  être 


\WI. 
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Il   f.iin-  -jms 

li  me  tarde  de  savoir  de  voui  i  omsnenl 
voui  trouvei  dam  votre  retraite  ,  en  approi  haut 
du  jour  que  vous  i  raignei  tant,  et  qui  est  si  ; 

à   craindre.  Voui  verre/   que    la  fantOfMI   qui 

épouvantent  de  loin  ne  sont  rien  de  près.  Quand 
sainte  Thérèse  lit  son  •  rient ,  elle  dit  qu'il 

lui  prit  nu  tremblement  connu.'  des  convul- 
sions, ei  qu'elle  erul  que  tous  les  os  de  sou 
corps  étolent  débottés.  ■  Apprenez  .  dit-elle  . 
»  par  mon  exemple,  a  ne  rien  craindre  quand 
»  vous  \oiis  donne/  a  l »i«u .  ■  Eu  effet,  cette 
première  horreur  l'ut  suivie  d'une  paix  et  .l'une 

sainteté  qui  ont  été  la  mers,  die  de  i  es  déni 
temps. 
J'aime  mieux  que  vom  dormiei  huit  heures 

la  nuit  ,  et  que  nous  paviez  Dieu  pendant  lejouT 

d'une  autre  monnoie.  Il  n'a  pai  besoin  de  • 
veilles  au-delà  de  vos  forces;  mus  il  flrimaneV 
on  esprit  simple ,  docile  et  recueilli ,  on  coeur 
souple  i  toutes  les  volontés  divine- .  grand  pour 
ne  mettre  aucune-  bornes  fe  son  sa<  rifi<  e  .  prêt 
à  tout  Cure  et  à  tout  souffrir,  détaché  -ans  i 
serve  du  monde  el  de  soi-même.  Voila  la  vr 
et  pure  immolation  de  l'homme  tout  entier, 

tout  le  re-te  n'e-t  pal  l'homme  :  ce  n'e-l  que  h 

dehors  el  I  ssière. 

Humiliex-voui  ^^    les  Nia..-  devant  .' 
enfant.  En  donnant  votre  volonté .  qui  n'est  pat 

à  vous,  et  que  nou-  livreriez  .m  mensonge  si 


VOUS  la  rel'usie/  .1  |»ieu  .  VOUS  ter.  /  un  d«»n  plus 

d'un  empire  souverain .  et  tout  autre  est  indigne  précieux  qu'en  donnant  l'or  et  les  parfums  de 

de  lui.  Il  faut  que  s,i  volonté  se  faste  sur  la  terre  l'(  'rient.   Donna  don,  .  mai-  donne/  s. m-,  pgjs. 

«  oniine  dans  le  ciel.  Toul  M  qui  n'est  point  dam  lige  et  -ni-  jamais  reprendre.  i  »  qu'on  i c  oit  en 

•  elle    pure  dèsapproprialion    de    toute    volonté  donnant   aiu-i  .   cl   qu'on    perd   quand  OU    VOUt 

pour  se  sacrifier  à  celle  de  Dieu ,  n'étant  point  garder  quelque  chose!   Le  vrai  fidèle  n'a  plus 

purifié  par  le  pur  amour  en  cette  vie.  le  sera  rien  :  il  n'est  plus  lui-même  à  lui-métn 


en  l'autre  par  le  l'eu  de  la  justice  divine  dans  le 

purgatoire. 


\  ou-  ne  .levez  point  \oii-  einharra— er  .1- 
défauts,  pOUrVU  que  VOUS  ne  le-  a' une/  DUS,  et 
qu'il    n'\    en  ail  aucun  que   VOUS  lyei   un  cer- 
tain désir  secret  d'épargner.  Il  a  j  •  une 

TV.-  qui  arrêtent  I  .  et  qui  font  lan- 

guir une  aine  salis  avancer  jamais  ver-  DlCU.  S 
vous  abandonne/  sans  réserve  toutes  v..x  mqvr- 

fectiom  à  l'esprit   de   Dieu .   d   le-  déwjtx 
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i  omme  1»'  feu  dévore  la  paille  :  mail .  a\ .mt  «pu* 
de  voua  «il  délivrer,  il  l'en  servira  pour  vous 
délivrer  de  vous-nuhne  el  de  votre  orgueil.  Il 
l<->  emploiera  i.  vous  humilier,  à  vous  crucifier, 
•  V"ii>  confondre,  à  vous  arracher  toute  res- 
source et  toute  confiance  <'ii  vous-même.  Il  brû- 
lerales\i  près  vous  en  avoir  frappé ,  pour 

nous  faire  mourù  .1  l'amour-propre.  Courage! 
aimea  .  souffres  .  soyes  souple  el  i  onstante  dans 
la  main  de  Dieu. 


WYll. 
\  i  NE  i;i  i  l'.n.i  SI  . 

s.nifTiir  ivec  résignation  les  opérations  les  ulaa  pénibles 

di  la  mail)  de  l'un. 

Ji  tir  saurais  roui  exprimer,  ma  chère  sour, 

a  (|tit'l  point  je  ressens  vos  peines  :  mais  ma  dou- 
Ifiir  n'est  pas  sans  consolation.  Dieu  vous  aime, 
psnstm'il  ne  vous  épargne  pas.  et  qu'il  appe- 
santit la  croix  de  Jésus-Christ  sur  vous.  Toutes 
le-  lumières  et  tons  Les  sentimens  de  ferveur  se 
tournent  eu  illusion,  >i  ou  n'en  vient  paaà  la 
pratique  réelle  et  continuelle  de  la  mort  à  soi- 
même,  i  in  ue  saurait  mourir  sans  douleur:  ou 
ne  sauroil  mourir  qu'autant  que  la  mort  attaque 
tout  ce  qu'il  )  a  de  vif  en  nous.  La  mort  que 
Dieu  opère  \,i  chercher  jusque  dans  les  moelles 
et  dans  les  jointures  .  pour  diviser  l'ame  d'avec 
l'esprit.  Dieu  .  qui  voit  eu  nous  ce  que  nous  un 
\ovoii>  p;i> .  sait  précisément  OÙ  il  faut  appli- 
quer l'opération  de  mort  :  il  prend  ce  que  nous 
craignons  le  plus  de  lui  donner.  La  douleur 
montre  la  vie.  et  c'est  la  vie  qui  lait  le  besoin 
de  la  mort.  Dieu  ne  s'arrêtera  point  à  faire  des 
incisions  dans  le  mort  ;  il  le  feroit  s'il  vouloit 
laisser  vivre  :  mai-  il  \ eut  tuer,  il  coupe  dans 
le  vif.  H  ne  vous  attaquera  point  dans  des  atla- 
chemens  profanes  et  grossiers ,  auxquels  vous 
avez  renom  é  dès  que  vous  vous  êtes  donnée  à 
lui.  Que  peut-il  donc  faire?  Il  vous  éprouvera 
par  le  sacrifice  de  m. lie  avidité  pour  les  conso- 
latîons  les  pins  spirituelles. 

Il  tant  tout  souffrir.  La  mort  qu'il  veut  opé- 
rer en  vou>  doit  être  volontaire.  Vous  ne  mour- 
rez à  vous-même  qu'autant  que  sous  voudrez 
bien  v  mourir.  Ce  n'est  pas  mourir  que  de  re- 
later à  la  mort ,  el  de  la  repousser.  Il  faut  donc 
K  délaisser  volontairement  au  bon  plaisir  de 
Dieu,  pour  être  privée  de  tous  les  secours, 
même  pirituels,  qu'il  vousôte.  Que   traignez- 


voii».  personne  de  pende  foi?  Craignez- vous 
qu'il  ne  puisse  pas  Buppléer  par  lui-même  ce 
qu'il  vous  soustrait  du  côté  «les  hommes?  Eut 
pourquoi  von-  le  soustrait-il ,  sinon  pour  le  sup- 
pléer, et  pour  purifier  votre  foi  par  celle  dou- 
loureuse épreuve?  .le  voi*  que  ions  les  chemins 

Sont  fermés,  et  que  Dieu  veut  faire  BOD  ouvre 
eu  VOUS    par    le   rclranelicmcnl   de    toute   main 

d'homme  pour  l'accomplir,  il  est  jaloux;  il  ne 

Veut    devoir  qu'à  lui  Seul  ce  qu'il  veut  faire  eu 

vous. 

Entres  dans  ses  desseins,  et  laissez-vous  y 

porter  par  sa  providence',  Gardez-vous  bien  de 

chercher  des  ressources  dans  les  hommes,  puis- 
que Dieu  vous  les  (Me:  ils  n'ont  que  ce  qui  vient 
de  lui.  Pourquoi  vous  troubler  quand  la  source 
vous  ôte  tout  canal ,  et  qu'elle  se  communique 
immédiatement  à  vous?  D'un  côté  .  vous  n'avez 
aucun  sentiment  qui  ne  soit  pur,  el  entièrement 
soumis  à  l'Eglise  :  ainsi,  quand  vos  supérieurs 
vous  interrogent,  vous  n'avez  qu'à  leur  dire 
avec  ingénuité 08 que  vous  pensez,  et  avec  quelle 
docilité  vous  êtes  prête  à  vous  laisser  redresser. 
D'un  autre  côté,  vous  n'avez  qu'à  vous  taire , 
qu'à  obéir,  qu'à  porter  la  croix.  Tout  est  décidé 
pour  vous  par  la  règle  de  votre  maison.  Laissez 
les  autres  faire  et  dire  ;  votre  silence  sera  voire 
sagesse,  el  votre  foiblesse  sera  votre  force.  A 
l'égard  de  vos  communions  ,  évitez  tout  ce  qui 
pourroit  engager  un  confesseur  prévenu  à  faire 
îles  retranebemens  ;  mais  si  l'on  en  faisoit,  il 
faudrait  les  porter  en  paix  ,  el  croire  qu'on  n'est 
jamais  plus  uni  à  Jésus-Christ ,  que  quand  on 
est  souvent  privé  de  lui  par  pure  obéissance, 
sans  s'attirer  cette  privation.  Il  sait  combien  je 
suis  touebé  de  vos  peines,  et  avec  quel  zèle  je 
suis ,  etc. 


XX  VIII. 

A  UNE  RELIGIEUSE. 

Coomonl  acquérir  la  véritable  discrétion. 

Hoir  la  discrétion  .  je  ne  voudrais  point  que 
vous  travaillassiez  à  l'acquérir  par  des  efforts 
continuels  de  réflexion  sur  vous-même  :  il  y  au- 
roit  en  cela  trop  de  gène.  Il  vaut  mieux  se  taire , 
et  trouver  la  discrétion  dans  la  simplicité  du  si- 
lence. 11  ne  faut  pourtant  pas  tellement  se  taire, 
que  vous  manquiez  d'ouverture  et  de  complai- 
sance dans  les  récréations;  mais  alors  il  ne  faut 
parler  que  de  choses  à  peu  près  indifférentes, 


I  II  Mil  -   -l'Ililli  Kl.l.KS 


••i  Mjpprimer  tout  1 t  lui  peel  avoir  quelque 
i  onséqueuce.  Il  bul  'I  im  i  itiom  i  e  que 

ni  1  n i-  de  Sale   appelle  joyev*  U 

à-dire  ,  s»'  i <  j < •  1 1 1 r  et  réjouir  les  autres  i  ri  disant 
Je-  rien  .  (  ■  -i  une  science  <|ue  Dieu  voui  don 
nera  ->  i  ■  î  %  .«rit  le  besoin.  Voua  deviendrai  pru- 
dente quand  voua  ne  tiendrai  plm  a  votre  pro- 
pre esprit.  C'est  celui  de  Dieu  qui  doone  II  vé- 
ritable iHgeaae  :  le  nôtre  ne  noua  donne  qu'une 
vaine  composition  .  qu'un  arrangement .  qu'une 
apparence  qui  éblouit,  qu'une  fau  •  i  ipacité. 
Quand  on  esl  bien  simple  el  bien  petit,  I  force 
de  s'être  dépouillé  de  sa  propre  sagesse,  on  eal 
revêtu  de  i  elle  de  Dieu .  qui  ne  Eàvil  point  de 
fautes,  <■!  qui  ne  nous  en  laisse  faire  qu'autant 
que  noua  avons  besoin  d'être  humiliés. 

Ce  qui  produit  nos  indiscrétions  el  nos  butes 
journalières,  ce  n'est  pas  l'esprit  d'enfance  el 
«le  simplicité  chrétienne  ;  au  contraire,  noui  ne 
faisons  encore  des  fautes  qu'à  cause  que  nous 
sommes  trop  à  nous-mêmes,  trop  attachés  a 
nuire  propre  raison  .  trop  prompts  à  suivre  les 

saillies  de    la   nalure  .    trop  renfermée   dan-    les 

petites  industries  d'une  Bagesse  corrompue  .  en- 
fin trop  timides  à  nous  livrer  a  l'espril  de  Dieu. 
t'.ei  espril  1 1< >m-  ferait  toujours  taire  on  parler 
selon  le  besoin  présenl .  sans  donner  rien  ni  a 
noire  vivacité  .  ni  à  nos  lalen- .  ni  a  ne*  reflé- 
tions inquiètes  sur  nous-mêmes,  nj  à  ui\  certain 
désir  de  réussir  qui  gâte  souvent  les  meilleures 
choses. 


\\l\. 
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.  simplicité,  mort  a  soi-même.  Seosuneas  de 
i  eneloo  soi  m  proaotion  .t  l'épiscopst. 

17  févriei  la 

ii  -ni-  ravi  d'apprendre  par  vous-snéme, 
que  vous  êtes  dans  l'obéissance,  et  dans  la  pais 
de  Dieu  qui  en  eal  inséparable.  Dieu  aura  soin 

de  lonl  .    el    VOUS  ne  devez  rlieivlier  que  -a  \n- 

Ion  té.  Ne  lenei  qu'à  lui  seul.  v.ui-  trouverai 
en  lui  tout  ce  qui  aéra  selon  son  véritable  esprit. 
Souvenez-vous  que  la  \oie  de  toi  ei  de  détache- 
ment,  que  vous  aves  tant  voulu  suivre,  n'est 
solide  qu'autant  qu'elle  noua  détache  des  per- 
sonnes ,  des  livres,  de-  -e. ours  .  eu  un  mot 
de    tout   ce  qui  n'e.-l    point  l'ieu  el    -a  \  •  <Ii >nt«;. 

1  ,es  grâces  que  vous  ave/  reçues  vous  rendroienl 
l>ien  coupable  .  si  vous   vous  entétiei   d'une 


chose  •  1 1 1 1  doil   pu    elle    in 

■  ni. t. -m. •ni.  i  »l»  ihm-z  doiu  comme  m  petit  • 

liant.  Je  ne  vous  demande  q tquejecV 

pour  moi-même.  .Ii    me  .  i  ■  •  i r. » i »  un  démon,  .1 

non   pas  un  |  »i  ]<•  u  i-tm»  pi-  dm-  l<- 

ir  d'être    |ll--i  -lliqili     .  di»  lit-  .1  |M-tll  .    que  J-- 

voua  .  onjure  de  I  êl i    ■  /  d-an  .  «ni  ><>  ■ 

uoe  fois.  Montrai  que  k  i  jiuttet  tout .  c  < .  i  n  »  i  »•  ■ 
dit  l'Ecriture  '  .  une  nation  >/"'  n'est  y  utnowr 

>  t    nia  >-  •■•  I  u-e/.-votis    le    plu-    qui 

pourras.  •  !•  tilem  •• I"ii  point  être  noc  i 

simulatiou  .  •••  doit  être  rei  ueillement,  détiance 
de  vous—  un'-nie  .  renoncement  à  vos  pnq 
lumières,  docilité  pour  relies  d'autrui.  Souve- 
in/.-Miu-  que  vous  manquez  ù  Dieu  toute»  k- 
fok  que  vous  hésites,  à  Im  sacrifier  toutes  les 
consolations  dont  vous  êtes  privée,  l  ■•  mriiu. 
•  le  Dieu  ne  consiste  m  en  paroles,  ni  <'u  >enli- 
ineii-  vagues,  ni  en  alVection-  -i-n-ddi- .  ni  eu 
belles    imaginations  .    ni  en    grande-    |  • 

nuis  en  bonnes  œuvres.  Se  taire.  •  ■  l ••  -î ■- .  -«•  con- 
traindre :  renoncer  a  son  -"ùt  aussi  bien  ara  I 
-i  volonté  dans  toutes  les  occasions  les  plu*. 
difficiles;  ne  se  décourager  ni  se  Qatter  ;  eus- 
brasser  la  croix,  et  compter  qu'on  ne  trouve 

Dieu  que  par  elle  :  VOÎlà,    madame,  la  vérité  du 

royaui le  Mien  au  dedans  de  aoaw.  C'est 

l'adoration   en   esprit    el   en    vérité.    01 
votre  règle  .  elle  est  le  par  Evangile  pour  vous. 
Ei  outes  vos  supérieurs;  ils  sont  pour  voua  Dieu 
même. 

Etea-vous  sur  la  terre  pour  vous  contenter? 
/états— Ckriit ,  dit  saint  Paul  '.  a'a  /»'i>tt  tmtht 

plaire  à  mt-meme.  Ehl  qui  étes-vous  pour 
le  vouloir?  \  ous  cherche!  la  volonté  de  Dieu  . 

el  quand  la  l'ere/.-vou-  mieux  .  que  quand  vnii- 

ne  feras  point  la  vôtre?  L'oraison  n'est  solide 
qu'autant  qu'elle  est  la  mort  à  sni-méïm 
goûts,  «t  même  I  sa  perfection  .  en  tant  qu'on 

la  regarde  connue  -a  propre  excellence  .  et  non 

comme  la  pure  volonté  le  Dieu,  faut  est  (ail 
pour  vous,  pourvu  que  vous  ohéiss  que 

vous  porties  le-  autres  k  t  me  de  même. 

Quand  vous  aurez  de-  répugnances,  ouvre/ 
simplement  voire  cour,  non  pour  être  wéoa- 
m  llattée ,  mais  pour  n'avoir  point  de 

serve  ;  ensuite  lie  von-  e.  mile/  plu-  v .  >u  — même. 

I  e-  répugnauecs  viennent  de  la  propre  volonté 
ci  de  l'attachement  à  notre  sens,  il  fiaul  m-  plier 
à  tout .  ei  se  briser  jusqu'à  ce  qu  on  soîl  souple 

en  li'iit  -eu-.  Pour  v..-  l'.tut.-.  je  n'eu  HUS 
poinl  aurpria  .  mais  je  remen  i<-  Dieu  que 

voua  les  connoissci  .  sans  vous  llatter  ni  vous 

1    /      h.  m.   \     —   '   H   ci.    IV,    i 


m 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


.  Reprend  loujoun  courage  .  et  ne 
oeseri  poinl  de  vouloir  nous  vaincre;  mtii 
mitei-m  hum  chagrin ,  niapreté,  ai  confiance 

1  h  vous-même.  Proliiez  de  l'humiliation  de  vos 
tantes  ii  de  l'expérience  de  votre  infidélité, 
sans  \oii>  relâcher  pour  la  correction. 

Je  sois  plein  de  reeonnotaaance  ponr  la  bonté 
avec  laquelle  n<mi>  prenespart  à  la  grâce  que 
m  Roi  m'a  laite  '.  C'eal  une  des  plus  grandes 
qu'on  puiam  recevoir  des  hommes;  mais  loul 
"'«|n«'  les  hommes  donnent  n'est  que  vanité  et 

Miction  (F  esprit,  selon  !«•>  termes  de  l'Ecclé- 
bjum  j.  Il  l'aui  regarder  tout  ceci  comme  un 
pesant  fardeau ,  et  ne  songer  qu'à  le  porter 
fidèlement.  Me  voilà  dans  la  condition  de  saint 
Pierre  :  Qmumk  mus  itiex  jeune,  lui  dit  Jésus- 
Christ*,  oouimUie»  ea  nous  couliez;  mais  en 
vtetUissant,  vomserex  ceint  par  km  autre  .  (//>/ 
sua»  mènera  malgré  vous.  J'ai  passé  une  jeu- 
nesse douce  .  libre  .  pleine  d'études  agréables 
<■!  decommerces  avec  des  amis  délicieux.  J'entre 
dans  un  état  de  servitude  perpétuelle  en  terre 
étrangère.  Quelquefois  je  sens  un  peu  ce  chan- 
gement ;  mais  je  serois  bien  fiché  de  tenir  ni  à 
ma  santé,  ni  à  ma  liberté  ,  ni  à  mes  amis,  ni  à 
aucune  consolation.  Faites  de  même,  je  vous 
en  conjure.  Ne  regrettez  jamais  dans  le  désert 
les  oignons  d'Egypte  :  la  manne  journalière 
remplira  tous  les  besoins  de  \otre  cœur,  et  vous 

1  II  m  ii.. ii  d'être  iioiiiino  a  l'archcvdihc  de  Cambrai.  — 
*  Beeltê.  i.  n.  —  »  /mm.  ui.  18. 


n'aves  qu'à  marcher  en  esprit  de  f"i  vers  la  lerrs 
promise.  Ecoutes  Dieu  .  <•(  ne  vous  écoutes 
jamais  vous-même  :  soyes  soumise  el  docile  ; 

aime/  el  Bouffres  beaucoup;  parlez  peu  :  que  le 
sel  de  la  Bagesse  soit  dans  \ns  paroles;  je  dis, 
de  la  sagesse  qui  est  selon  Dieu. 


XXX. 

A  LA  SOEUR  CÉLESTE-FRANÇOISE 
DE  LANNOY, 

RBLIG1BD8S    Dl    SAINT- \M»I\R    A    TOOBXAI. 

Il  l'exhorte  ii  demeurer  en  pais  dans  11  place  où  la  Providence 
l'a  niée ,  en  pratiquant  loi  vertus  de  bob  état. 

\  fournai,  vendredi  14  septembre  17M. 

Il  faut  de  grandes  raisons,  et  de  Irès-forles 
marques  de  la  volonté  de  Dieu  ,  pour  changer 
d'étal ,  et  pour  abandonner  la  maison  où  l'on  a 
fait  ses  vœux.  Je  ne  vois  rien  de  semblable, 
ma  ebère  sœur ,  dans  la  lettre  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  m'écrire.  Ainsi  je  crois  que  le 
meilleur  parti  pour  vous,  est  de  demeurer  eu 
paix  dans  la  place  où  la  Providence  vous  a  mise. 
Priez  ,  obéissez  ,  souffrez  les  peines  de  votre 
état.  Travaillez  à  vous  corriger  de  vos  défauts 
et  à  acquérir  les  vertus.  Je  suis  tout  à  vous  en 
notre  Seigneur. 


LETTRES 

A  DIVERSES  PERSONNES  DU  MONDE,  QUI  COMMENÇAIENT  A  MENER 

UNE  VIE  CHRÉTIENNE. 


KXXI.  j'ai  eu  l'honneur  de  \ous  écrire.  Dieu  opère 

certainement  en  vous,  puisqu'il  vous  donne  le 

Combien  les  voiea  de  Dieu  sont  douces  à  quiconque  les  sait      goût  de  la  vérité  ,   et  le  désir  d'être  soutenu 

avHcamour:  hv1?  jM,i,r  le  Pd.iM.ni  de  la  conduite.  dans  vos   bons  projets.   Je  ne   demande   pas 

mieux  que  de  vous  y  aider.  Plus   vous  ferez 

Ji  >ni>  ra\i     monsieur,  de  voir  la  bonté  de      pour  Dieu  ,  plus  il  fera  pour  vous.  Chaque  pas 

cœur  avec  laquelle  vous  avez  reçu  la  lettre  que     que  vous  ferez  dans  le  bon  chemin  se  tournera 
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m    Dtil  el  'ii    Consolation  dans  \ < >t i •■  cour.  Ii  i       i|iiaiiil  même  on  ri'.iiir* >i1  uni  .1   lui 

perfection  même  que  l'on  craint  tant .  de  peur     dire,  -1  content  d'être  1  celui.  Oejnel'a- 

igu'elle  ne  soit  triste  el  gênante,  n'atperfec-  mourrai  bien  plus  propre    1  loutenir  que  li 

lion  qu'en  ee  qu'elle  augmente  la  bonne  vo-  crainte  I  La  crainte  captive  et  cou  irai  ni  |M*n<taiii 

lonté.  Or,  à  mesure  que  ce  qu'on  fait  augmente,  qu'elle  trouble  .  mai*  l  amour  [mt*u  il. 

l'ennui  el  la  gêne  diminuent  eu  le  (aisani    .  u-  -»•*!•- .  anime  .  |            toute  l'ame,  .1  but  vou- 

Mii  n'es!  point  gêné  en  ne  faisan)  qur  les  choses  loir  l»-  t>ît*n  pour  le  bien  même.  Il  .--i  un  que 

[|u'on  aime  à  (aire.  Quand  <»n  fail  une  chose  \ <»us  ave*  encore  he-oin  « i •  -  l.i  1  ramte  .le-  jn. 

pénible  avec  un  grand  amour,  ce  grand  amour  mens  '!<•  Dieu,  pour  faire  l>-  ronir<M>oiil*  «le 

nloiii  ii  la  peine  .  el  fail  qu'on  est  content  '!<■  la  vos  paisiom  .  confiai  timoré  t>">  ■ 

louffrir.  On  ne  voudrait  pas  être  loulagé  en     mais  en 1 nçant  par  la  crainte  qui  dompte 

manquant  à  l'amour  dont  on  est  rempli  :  on  te  la  chair  .  il  faut  se  hâter  de  tendre  1  I  amour 

l'ait  même  un  plaisir  de  se  sacrifier  au  bien-  qui  console  l'esprit.  0  que  vous  trouvères  Dieu 

ùmé.  Ainsi  plus  on  avance  vers  la  perfection  .  bon  «•!  fidèle  ami  ,  quand  roui  voudra  entrer 

plus  on  est  content  de  suivre  ce  qu'on  aime,  en  amitié  sincère  et  constante  avec  lui  I 

■jue  voulez.-  vous  de  mieux,  que  d'être  toujours  Le   point  capital,  -1  vous  voulabien  vous 

•ontt'ut ,  et  de  ne  souffrir  jamais  aucune  crois  donner  à  lui  de  bonne  foi .  e'est  de  vous  d.  ; 

|ui  ne  vous  contente  plus  que  la  plaisirs  oppo*     de    vous-même   après   tant    d'expériei le 

lés?  C'at  ce  contentement  que  vous  ne  trou-  votre  fragilité,  et  <!<■  renoncer  an            le- 

irera  jamais  dans  votre  cœur  en  vous  livrant  à  ment  à  touta  la  compagnies  qui  peuvent  vous 

ros  passions .  el  qui  ne  vous  manquera  jamais  (aire  retomber.  Si   vous  roules  aima  Dieu 

in  cherchant  Dieu.  pourquoi    voulez-vous   passer   votre    vie    i1.ni> 

il  est  vrai  que  ce  n'ai  pas  toujours  un  cou-  I  amitié  «le  ceus  qui  ne  l'aiment  pas,  et  qui  m 

lentement  sensible  et  flatteur,  comme  celui  da  moquent  de  son  amour  1    Pourquoi   ne   v..u~ 

plaisirs  profana  :  mais  enfin  c'at  nu  conten-  contenta  pu  de  la  société  de  ceux  qui  l'aiment, 

lemenl  très-réel .  el  fort  supérieur  à  ceux  que  el  qui  sont  propres  à  vous  affermir  dans  votre 

le  monde  donne,  puisque  la  pécheurs  veulent  amour  pour  lui  ! 

toujours  ce  qui  leur  manque  .  et  «pie  la  ama  •'»'  ne  demande  |">int  que  von-  rompia 

pleines  île  l'amour  de  Dieu  ne  veulent  rien  que  bord  sans   aucune    mesure  SVa  toUS    va  ami-  . 

•e  qu'elles  mit.   <'.'e-t   une   pais   quelquefois  et  avec  tonus  la  personna  vas  laqnella  une 

lèche  et  mêmeamère,  mai-  que  lame  aune  véritable  bienséana    vous  demande   quelque 

mieux  que  l'ivresse  .les  passions,  «'.est  nue  paix  commerce.  Je  demande  encore  moins  que  v..n- 

>ù  l'on  est  d'accord  ave  soi ,  une  paix  qui  n'est  sbandonnia  ce  qu'on  appelle  la  devoirs  .  pont 

jamais  troublée  ni  altérée  que  pu  les  infidélités.  taire  votre  cour  .  el  vous  trouver  dans  le»  lieux 

\iusi  moins  on  al  infidèle,  plus  on  jouit  île  ou  l'on  n'a  besoin  que  de  paraître  en  passant: 

elle  heureuse  paix.  Comme  le  monde  ne  peut  mais   il  l'agil  da    liaisons  -uivic-.   qui   ...nlri- 
la  donner,  il  ne  peut  l'oter.  Si  VOUS  ne  voulez.  huent  bttUCOUp  a  -'àler  le  c.i-ur  ,  et  qui  ren- 
ia- le  croire ,  osayorle.  Goûtez ,  et  noya  cent-  traînent  insensiblement  contre  les  meilleni 
'>iri>  le  Seigneur  est  doux1.  résolutions  qu'on  1  prisa.   Il  s'agit  de  retran— 

\  011s  ne  pouvez,  rien  faire  de  mieux  .  que  de  cher    les   coiivei  WtiOfM   fréquenta    de    femme- 

régler  Votre   temps,    en   sorte  que  vous    fassia  vaina   qui    cherchent  à    plaire,    et    des  ,uf   ■ 

Ions  les  jours  une   petite  lecture  ,  avec  un   peu  COmpagnia  qui  reveillent  le  L'oùt  da  pli  ~"~ 

l'oraison  en  méditation  affectueuse,  pourra-  qui  aoooutumenl  à  méprisa  Is  piété,  et  qui 

[tasser  sur  vos  foiblosa  .  étudier  vos  devoirs .  causent  une  tia-dangereuse  dissipation.  C'est 

recourir  à  Dieu  .  el  vous  accoutuma  à  être  ce  qui  est  très— nuisible  pour  le  salut  à  tons  la 

familièrement   avec   lui.  Que   vous  serez,    heu-  homme-    la  plus   confirmés   dan-  la    vertu,   et 

feux  ,  si  vous  apprenez  ce  que  c'c-l  que  l'ocCU-  par  conséquent  c'e-l  ce  qui  e-t  encore  bien  plu- 

laliou  de  l'attlOUr  '    Il  De  Tant   point  demander  pernicieux  pour  un  homme  qui  ne  l'ait  que  la 

e   qu'où   l'ail  avec  Iheu  quand  on   l'aime.    «  »n  premiers  pa-  VOTS M  bien,  et  dont  le  naturel  c-l 

l'a  point  de  peine  à  s'entretenir  avec  son  ami  :  si  facile  pour  se  laisser  dérégler. 

m  a    toujours  à  lui   ouvrir   sou    CCSUrj   OU    M  De  plu-.  v,.u-  .\<\r/  VOUS  repro.  hei  v..-  1 

•herche  jamais  ce  qu'on  lui   dira  .    mai-  on  le  Rues  infidélités  .  et  l'abus  que  v..u-,  a\.  /  ùit  -1 

BÎ   dit   sans  réllexious  :  on   ne    peut   lui   rien  long-temps  da   grêca.    Dieu  vous   a  attendu  , 

*  Ps.  XXXIII.  t>.  '    /'•■   >  woi.    1 
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cherche  .  invite  .  pi<  —<• .  l'ni'iv ,  [tour  ainsi  dire, 

.1  revenir  à  lui  :  n'ett-il  pas  juste  que  vom     ■ ■ 

l'attendiez  un  [>eu  s  votre  tour?  N'nvez-vous 
pu  besoin  de  mortifier  vos  goûts  ,  et  de  répri- 
mer vos  habitudes,  surtout  à  l'égard  des  chuses     „    .  . 

.  .  ..  ,.    .    '  ,     .  Ilnllllflll  '  ili'  -f  ilnllllr.   .1  llli'll  ,  il    lit'   llllltlft    liilll    If    ■ .-  —  (.-  lui 

dangereuses  !  Ne  faut-il  pas  mire  une  sérieuse  Ulli.  ,,,,„,,,,, v,.i<liin 

pénitence  de   vos   péchés?  Ne  devez-vous   pas 

■pnsiqner  votre  pénitence  à  vous  humilier  el  à  Vous  me  trouvères  bien  indiscret,  monsieur; 

vous  .iiiiiin.i-  un  peu ,  pour  voue  éloigner  des  mais  je  ne  puis  garder  aucune  mesure  svei 

compagnies  nantagiensni  1  Ce**',  dit  se  Saint-  vont,  quoique  je  n'aie  potnt  l'honneur  d'en 

Esprit'  .  fisî  aune  /<•  pérU  y  périr».  Il  tant ,  être  connu.  Ce  qu'on  m'a  l'ail  eonn  »it-e  de  la 

quoi  cju  il  en  conte,  quitter  les  seensions  pwM  situation  de  Mitre  cœur  me  tonche  tellement  . 

.haines.  <  >n  e>t  obligé,  selon  le  c.iimnan.le-  que  je  passe  au-dessus  de  tontes  les  règles.  Vo». 
ment  de  JèeUS  Christ  .  de  COMJMr  SOfl  pied  cl  amis.  ,|ui  sont  les  miens,  vous  ont  déjà  ré- 
M  BSatR,  et  même  ,Yurnir/t,r  SON  iril.  s'ils  nous  ,,,,|„|n  ,1,.  I;,  sincérité  de  mot!  zèle  pour  votre 
simidn/isciit  .  c'est-à-dire  .  fc'ik  m. ni  pour  bous  personne.  Je  ne  saurois  sentir  une  plus  par- 
des  pièges  "u  sujets  de  chute.  laite  joie,  que  celle  de  vous  posséder  quelque! 

J'avoue  que  vous  ne  devez,  point  donner  au  jours.  En  attendant  ,  je  ne  puis  m'cmpèrlier 
pnl.lie  une  scène  de  .  onvei sien  qui  tasse  dis-  de  vous  dire  qu'il  faut  céder  à  Dieu ,  quand  il 
courir  avec  malignité;  la  vraie  piété  ne  de-  nous  invite  à  le  laisser  régner  au  dedans  de 
mande  jamais  ces  démonstrations.  Il  suflit  de  nous.  Avons-nous  autant  délibéré  quand  le 
taire  deux  choses  :  l'une  est  de  ne  donner  inonde  nous  a  invités  à  nous  laisser  séduire  par 
aucun  mauvais  exemple  :  c'est  sur  quoi  il  n  e,l  tes  anmsemens  et  par  les  passions?  avons-nous 
jamais  permis  de  rougir  de  Jésus-Christ  et  de  autant  liésilé  ?  avons-nous  demandé  autant  de 
son  Evangile  :  L'autre  chose  est  de  faire  sans  démonstrations?  avons-nous  autant  résisté  au 
aile,  talimi  et  sans  e.lat  tout  ce  que  le  sincère  mal  ,  que  nous  résistons  au  bien?  Est-il  ques- 
amonr  de  Dieu  demande.  Suivant  la  première  ti0n  de  s'égarer,  de  se  corrompre,  de  se  perdre, 
règle  .  il  ne  faut  paroître  que  modestement  à  d'agir  contre  le  fond  le  plus  intime  de  son  mm 
l'Eglise  i  et ,  dans  tontes  les  compagnies  ,  on  et  de  sa  raison  ,  pour  chercher  la  vanité  ou  le 
ne  peut  ni  flatter  le  fiée  ,  ni  entrer  dans  les  plaisir  des  sens?  on  ne  craint  point  d'aller  trop 
discours  indécens  des  lihertius.  Suivant  la  se-  loin;  on  décide  ,  on  s'ahandonne  sans  réserve, 
conde  règle  ,  il  n'y  a  qu'à  faire  ses  lectures  .  Est-il  question  de  croire  qu'une  main  toute  sage 
ses  prières,  les  eonfessions»  ses  communions,  et  toute-puissante  nous  a  faits,  puisque  nous 
et  ses  autres  bonnes  ouvres  en  particulier,  ne  nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes  ;  s'agit-il 
Par  là  vous  éviter./,  la  critique  inaligne  du  de  reoonnoitre  que  nous  devons  tout  à  celui  de 
monde,  sans  tomber  dans  une  mauvaise  honte  qui  nous  tenons  tout  et  qui  nous  a  faits  pour 
et  dans  une  timidité  politique  .  qui  vous  ren-  lui  seul  ?  on  commence  à  hésiter ,  à  délibérer, 
traîneroient  bientôt  dans  le  torrent  de  l'ini-  à  douter  avec  subtilité  des  choses  les  plus  sim- 
quité.  F^  priadpale  démarche  à  faire  ,  est  de  pies  et  les  plus  claires  ;  on  craint  d'être  trop 
vous  retirer  doucement  de  tous  les  anmsemens,  crédule,  on  se  défie  de  son  propre  sentiment, 
qui  sont  encore  plus  à  craindre  pour  vous  que  on  chicane  le  terrain  ,  on  appréhende  de  donner 
pour  un  autre  .  et  de  vous  retrancher  dans  la  trop  à  celui  à  qui  tout  n'est  pas  trop,  et  à  qui 
tariéte*  d'un  petit  nombre  de  personnes  choisies  on  n'a  jamais  rien  donné  ;  on  a  même  honte  de 
qui  pensent  comme  vous  voulez  penser  toute  cesser  d'être  ingrat  envers  lui  .  et  on  n'ose 
votre  vie.  laisser  voir  au  monde  qu'on  le  veut  servir  :  en 

un  mot,  on  est  aussi  timide  ,  aussi  tâtonnant  et 
1  Eccii.  m   27.  —  '  MsfSV  v.  39  ei  30.  aussi  difficile  pour  la  vertu  .  qu'on  a  été  hardi 

el  décisif  sans  examen  pour  le  dérèglement. 

Je  ne  vous   demande  .    monsieur  ,   qu'une 
seule  chose,  qui  est  de  suivre  simplement  la 

pente   du  fond  de  votre  cœur   pour  le  bien  , 

comme  vous  avez  suivi  autrefois  les  passions 
mondaines  pour  le  mal.  Toutes  les  fois  que  vous 
voudrez  examiner  les  fondemens  de  la  religion, 
vous  reconnottrez  sans  peine  qu'on  n'y  peul 
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opposer  i ii-ii  de  solide  .  el  que  ceux  qui  la  cotn-  ni  rai  vsnités  d  i<  i-bti  '  Que   i  tigro 

Kattenl  ne  le  fonl  que  pour  ne  se  \ il  i  devenir  Irop  humMe,  Imp  I  .  Irop  | 

in  -aux  i. .  le-  J.  ■  l.i  vertu  :  .uni  ils  ne  refusent  Irop  juste,  h  onnsHe,  : 

de  suivre  Dieo  ,   que   | e  contenter  eux  Mint  pour  voire  Père  qui  r*t  au  cieM   N 

mêmes.  !>«•  bonne  toi  .   est-il  juste  d'être  si  gnei  donc  rien  tant  qoe  celle  injuste  cran 

facile  | •  s<>i,  H  si  retranché  contre  Dieu?  <'i  •  •  - 1 1  «  -  t~<  •  1 1  •  -  «a-je-sr  «lu  monde  «  |  «  >  ■  «Irlil 

Faut-il   tant  île  délibérations  p nelun  entre  Dieu  el  soi,  entre  l<-  riee  et  la  vertu, 

qu'il  m-  noni  a  pas  faits  pour  noua  .  mais  pour  entre  la  re<  onnoisc  in<  ••  el  I  ingratitude  .  entre 

lui7  lii  If  servant ,  «pic  Itasardons-nousl  Nous  la  rie  el  la  mort. 

forons  tontes  les  mêmes  choses  honnêtes  <'i         Voua  savez,  par  une  expérirurr  M-milde .  «■<■ 

innocentes  qne  sons  avons   faites  jusqu'ici;  que  c'est  que  de  languir  faute  d'avoir  an  dedans 

i saurons  i  peu  près  les  mêmes  devoirs  è  de  soi  une  vie  et  une  nourriture  d'amour.  On 

remplir .  et  les  mêmes  peines  à  souffrir  pariera-  'si  inanimé  et  r<  niiim-  sans  a  un'.  <\<  ■«  <|  u  <>u  n  , 

ment  :  mais  nous  \  ajouterons  la  consolation  plus  ce  je  ne  sais  quoi  au  dedans,  qui  soutient, 

infinie  d'aimer  ce  qui  est  sonverainemenl  ai-  qni  porte,  qui  renouvelle  I  toute  heure.  Tout 

mable  .  de  travailler  el  de  souffrir  pour  plaire  ce  que  les  amans  insensés  du  monde  disent  dam 

an  véritable  et  parfait  ami,  qui  tient  compte  leurs  folles  passions  est  frai  eu  un  sens  Ils 

des  moindres  choses  .  h  qui  les  récompense  lettre.  Ne  rien  aimer,  ce  n'est  pas  vivre;  n'ai- 

,111  centuple  dès  cette  \i<'  par  la  paix  qu'il  ré-  nier  que  foiblement,  c'est  languir  plutôt  qne 

paml  dans  le  cœur.   Enfin  nous  y  ajouterons  vivre.  Toutes  les  plus  folles  passions  qui  trans- 

l'attente  d'nne  vie  bienheureuse  et  éternelle,  portent  les  I un'- n.'  sont  que  le  vrai  amour 

en  comparaison  de  laquelle  celle-ci  n'est  qu'une  déplacé,  <|ui  s'est  égaré  loin  de  sou  centre, 

mort  lente.  Dieunousa  faits  pour  vivre  de  lui  et  de 

Ne  raisonnes  point.  Oe  croyea  votre  propre  amour.  Nous  sommes  nés  pour  être  brûlés  el 

cœur,  à  qui  Dieu,  si  long-temps  oublié ,  se  nourris  tout  ensemble  de  cet  amour,  comme 

l'ail  sentir  amoureusement  malgré  lanl  de  Ion-  un  flambeau   pour  se  consumer  devant  •«•lui 

gnea  infidélités,  ou  du   moins  consultes  vos  qu'il  éclaire.   Voilà  cette  bienheureuse  flamme 

amis,  gens  de  bien  ,  que  vous  connoissez  pour  de  vie  que  Dieu  a  allumée  au  fond  de  n 

sincères  :  demandez-leur  ce  qu'il  leur  on  coûte  cœur  :  toute  autre  vie  n'est  qne  mort.  Il  faut 

pour  servir  Dieu  ;  saehei  d'eux  b'Hs  se  repen*  donc  aimer. 

tenl  de  s*3  être  engagés,  el  s'ils  ont  été  on  trop  Mais  qu'aimeret- vous?  ce  qui  ne  vous  aime 
crédnlesou  Irop  hardis  dans  leur  conversion,  point  sincèrement ,  ce  qui  n'est  point  aimable , 
Ils  ont  été  ilaus  le  monde  comme  \<>u> .-  detnan»  i  c  qni  nous  échappe  comme  une  ombre  qu'on 
des-leur  s'ils  regrettent  de  l'avoir  quitté ,  et  si  voudroil  saisir  1  Qu'aimeret- vous  dans  le 
l'ivresse  de  Babylone  est  plus  douce  que  la  pais  monde  1  des  hommes  qui  seraient  jaloux  et 
ili-  Sion.  N'»u  .  monsieur  .  quelque  croix  qu'on  rongés  d'une  infâme  envie  .  -i  vous  étiei  con- 
Booffre  «laits  la  vie  chrétienne,  on  ne  perd  lent?  Qu'aimeret—  vous  1  des  cœurs  qui  s,, m 
jamais  cette  bienheureuse  paix  duccenr,  dans  aussi  hypocrites  «-u  probité }  qu'on  accuse  tes 
laquelle  on  veut  tout  ce  qu'on  souffre,  ci  nu  dévots  d'être  hypocrites  en  dévotion  1  Qu'ai- 
ne voudroil  aucune  des  joies  dont  <>n  e>i  privé,  meret— vous  '  nu  nom  de  dignité  qui  vous  fuira 

Le   monde  en    donne-l-d    autant  ?    VOUS    le  peul-ètre .    et    qui    ne   guérirait   de   rien    \,>lre 

savez.  Y  est-on  toujours  content  d'avoir  tout  ce  cœur,  si  vous  l'obleniet?  Qu'aimeret-vooal 

qu'on  a,   el  de  n'avoir  aucune  des  choses  qui  l'estime  des  hommes  aveugles,  que  vous  mé» 

manquent?  Y  fait-on  toutes  choses  par  amour  priset  presque  tous  en  détail?  Qu'aimen 

et  du  fond  du  cour''  Que  craignet-vous  donc  !  ce  corps  de  boue  <pii  salit  noire  raison  .  el  qui 

de  quitter  ce  qni  vous  quittera  bientôt,  ce  qui  assujétil  lame  aux  douleurs  des  maladies  el  de 

vous  échappe  déjà  à  toute  heure,  ce  qui  ne  rem-  la  mort  prochaine?  Que  ferex-vous  don<     N 

plit  jamais  votre  cœur,  ce  qui  se  tourne  enlan-  meret-vons  rien''  vivret-vous  sans  vie,  plutôt 

gueur  mortelle ,  ce  qui  porte  Avee  soi  un  tins  que  d'aimer  Dieu  qui  vous  aime ,  qui  veut  que 

triste,  et  même  un  reproche  secret  du  fond  de  vous  l'aimiez,  et  qui  ne  veut  vous  avoir  tout  s 

la  conscience;   enfin  ce  qui  n'est  rien  dans  le  lui.  que  poui  se  donner  tout  entier  à  vous? 

moment  même  ou  il  éblonit?  El  que  craignet-  Craiguei  -vous  qu'avec  ce  trésor  il  puiss 

vou3?  de  trouver  une  vertu  trop  pure  à  suivre ,  manquer  quelque  chose     l      yet-vous  que  le 

un  Dieu  Irop  aimable  à  aimer ,  un  attrait  d'à-  Dieu  infini  ne  pourra  pas  remplir  i 

mour  qui  ne  vous  laissera  plu-  à  vous-même  votre  eirur  i  l>eiie/-\ons  «le  lous-mêmc  et  de 
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lotîtes  les  créatures  ensemble  :  ce  n'est  qu'un 
néant  .  qui  m  saurait  suffira  au  cœur  de 
I  homme  fût  pour  Dieu  .  in.n>  ne  vous  défies 
jamais  de  celui  qui  est  lui  leul  tout  bien,  et  qui 
vous  dégoûte  inisérioordieusemeut  de  tout  le 
reste .  pour  vous  for<  er  s  revenir  s  lui. 


RÉFLEXIONS 

0*1  N  HOMME  Ql  1  M.  <  ONNOIT  POINT  LA  RELIGION  ». 

M»  Buis-je  l'ait  moi-même  1  N<>n.  Cependant 
il  est  certain  que  je  n'ai  pas  toujours  été:  qui 
est-ce  donc  qui  m'a  rail  '.'  Ce  n'esl  pas  mes  pa- 
rens  :  ils  n'ont  point  ea  la  puissance  «le  former 
un  corps  tel  que  le  mien  :  il-  n'onl  été  que  les 
instrumens  aveugles  d'une  puissance  supérieure, 
pleine  d'industrie  pour  arranger  tanl  de  mer- 
veflleui  ressorts.  Mais  ces  resssorts  si  merveil- 
leui  peuvent-ils  avoir  été  formés  par  le  hasard? 
Il  y  aurait  ilf  la  folie  à  le  croire.  Je  ne  puis 
\oir  un  tableau  .  sans  juger  que  la  main  d'un 
peintre  en  a  mélangé  les  ligures  et  les  couleurs. 
I  ne  montra  ou  nue  horloge,  qui  sont  des  ma- 
chines infiniment  inoins  digues  d'admiration 
que  la  moindre  partie  du  corps  humain  ,  me 
découvre  l'art  de  l'ouvrier  qui  en  est  l'auteur. 
Douterais -je  donc  qu'un  ouvrier  très  puissant 
et  très-habile  n'ait  l'ait  ce  corps  si  proporlioné 
dans  ses  membres  .  ces  pieds ,  ces  mains ,  cette 
léte,  ces  yeux,  cette  bouche,  ces  oreilles,  etc.? 
Chacun  de  ces  organes  esl  un  chef-d'œuvre. 
Non-seulement  une  main  sage  les  a  formés, 
mais  nous  ne  saurions  découvrir  ,  par  nos  plus 
curieuses  recherches,  toute  la  profondeur  de 
l'art  et  de  la  sagesse  qui  y  sont  cachés. 

i  Intre  les  merveilles  qui  sont  en  moi ,  com- 
bien d'autres  merveilles  dans  tout  l'univers! 
Quel  est  donc  le  puissant  architecte  qui  a  sus- 
pendu sur  nos  tètes  la  voûte  immense  des  cicux, 
qui  fait  marcher  avec  ordre  les  astres  ,  qui  fait 
lever  et  coucher  le  soleil  sur  nous  :  qui  donne  la 
lumière  du  jour  au  travail  ,  le  silence  et  l'ohs- 
curilé  de  la  nuit  au  repos  :  qui  règle  les  saisons; 
qui  fait  couler  les  fleuves  des  montagnes,  pour 
se  précipiter  dans  la  mer  comme  dans  le  centre 
du  commerce  de  tant  de  nations  :  qui  tire  du 
sein  de  la  terre  de  quoinourrir,couvrirrhomme, 
et  fournir  des  remèdes  a  ses  maux'.'  11  est  donc 
manifi  ste  que  toute  la  nature  marque  la  puis- 


i   Le   manuciil  original  de  cm  Réflexion»  eal  joint  un 

|. -lires  •»  la  comtesse  de  Gramnnt ,  que  nous  donnons  un  pen 
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sance  qui  l'a  formée  ;  il  esl  donc  vrai  qu'il  j  i 
un  être  qui  a  produit  et  arrangé  toul  m  que 
nous  voyons.  Cet  être  est  ce  qu'on  nomme  Dieu* 

0  Dieu  .  je  ne  MHh  .in « »is  point  comiu'  'l'ont 

ce  qui  esl  bois  de  moi,  el  loul  ce  qui  est  en  moi- 
même  esl  votre  ouvrage.  Toul  devoil  m'ins- 
truira ,  et  tout  m'amusoit  ;  vous  étiez  pies  de 
moi,  et  j'étoii  loin  de  vous.  C'esl  vous  qui  m'a- 
vez fait  :  je  Buis  donc  à  vous.  VOUS  m'avez  tout 
donne:  je  VOUS  dois  toul  ;    je   suis   bien    plusà 

vous  qu'à  moi.  Mais  est-il  vrai,  comme  on  le 

dit,  que  \ous  vous  mêlez  de  tout  ce  que  font  les 

hommes  ?  voire  grandeur  s'abaisse-t-elle  jus- 
que-là? Je  veux  de  bonne  foi  l'examiner. 

1  le  Dieu  que  je  viens  de  reconnoître  .  est  in- 

liiiimenl  puissant,  car  il  m'a  l'ait  de  rien.  Lue 
puissance  bornée  Buffiroit  pour  l'aire  quelque 
chose  de  quelque  chose  :  mais  de  rien  faire 
quelque  chose,  tirer  du  néant  inèine  des  mer- 
veilles, c'est  un  changement  infini,  qui  de- 
mande une  infinie  puissance.  De  plus,  ce  Dieu 
doit  être  infiniment  Bage,  car  il  m'a  donné  la 
raison.  Celui  qui  la  donne  la  doit  avoir,  'foule 
sagesse  qui  reluit  dans  ses  créatures  est  on 
écoulement  de  la  sienne.  C'est  donc  en  lui 
qu'est  la  vraie  source  de  la  souveraine  raison 
et  de  la  parfaite  sagesse.  Le  voilà  donc  infini- 
ment puissant ,  sage  et  parfait.  S'il  esl  infini- 
ment sage  et  parfait ,  il  est  infiniment  bon  et 
juste;  car  ce  seroit  un  horrible  défaut  que  de 
manquer  de  bonté  et  de  justice. 

Quand  il  m'a  fait  ,  m'a-t-il  tiré  du  néant 
sans  aucun  motif  raisonnable?  non,  sans  doute; 
car  moi,  qui  suis  moins  raisonnable  el  inoins 
parfait,  je  ne  fais  jamais  rien  sans  avoir  eu  vue 
quelque  raison  ,  à  laquelle  je  rapporte  ce  que 
je  fais.  Dieu  a  donc  rapporté  à  quelque  dessein 
ma  création.  Ce  dessein  ne  peut  être  que  celui 
d'en  tirer  son  plaisir  el  sa  gloire,  en  un  mot, 
de  faire  sa  créature  pour  lui-même,  (l'est  donc 
pour  lui  que  je  suis  fait:  il  faut  donc  que  je 
fasse  ce  qu'il  veut,  et  que  je  sois  dans  ses  mains 
tel  qu'il  l'a  prétendu.  Autrement  je  résisterai  à 
l'intention  démon  créateur.  .Mais  pourquoi  m'a- 
t-il  donné  la  raison,  les  sentimens  d'honneur , 
de  bienséance,  de  justice,  de  pudeur,  de  recon- 
noissance,  de  fidélité  ,  etc.  ?  C'est  que  cette  rai- 
son, avec  toutes  ces  appartenances,  est  un  écou- 
lement, comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  de  sa 
justice,  de  sa  sagesse  el  de  sa  raison  souveraine. 
Il  veut  donc  que  je  lui  ressemble,  et  que  je  sois 
juste,  sageel  raisonnable  en  tout  comme  lui.  Si 
je  fais  autrement  ,  je  déligure  son  ouvrage ,  et 
je  renverse  son  dessein.  Cet  être  si  puissant  souf- 
frira-t-il  que  je  lui  fasse  cette  injure  ?  me  lais- 
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tara  i-il  impuni  1  Si  je  m  abandonne,  malgré  la 
raison  qu'il  m'a  donnée,  k  l'inju  li<  e,  à  I  irapu 
dence .  à  l'ingi  alitude .  •'  li  1 1  uauté .   me  ii 

lera-t-il  com les  hommes  let  pi  ei  h 

plui  vertueux,  qui  onl  tu  le  plut  de  modération 
et  de  courage  pour  suivre  II  lumière  qu'il  leur 
a  donnée  !  Vfoui  roni  nom  lea  uni  e(  les  mti  • 

d'une  même  i i  '.'  Le  juste  qui  ■  suivi  en  toul 

la  raiton,  on  i  est  le  plut  grand  don  de  Dieu, 

pii  ii  ,i-i  il  gant  ré ipense,  aprèt  avoir  pataé 

vie  dam  un  combat  continuel  contre  let  p 

-imi-  déréglées'.'  I  t i.  •  1 1 1 î  ai  pa--.-  ma  \ie  en 

id'n  abandonnanl  contre  la  raiton,  aurai-je  j  «  »  n  i 
impunément  «le  loui  lea  plaisirs  d'une  vie  non- 
teute  et  injuste?  mourrai-je  tant  chàtimenl  !  le 
Dieu  iiiliiiinii'iii  jmte  le  soufïriroil-il?  II  faut 
donc  que  le  mal  toit  puni,  el  le  1m«mi  récom- 
penté  après  cette  vie.  N'est  il  pat  étonnant  que 
peines  el  cet  récompenses  de  l'autre  \i<' 
soient  si  nécessaires  pour  justifier  Dieu  dam  I 
gouvernement  du  monde  ;  par  conséquent 
qu'elles  --Muni  m  certaines .  el  que  cependant  je 
lai  aie  comptées  pour  rieu  jusqu'à  présent? 
('.'•milieu  étois-je  aveuglé  !  J'ai  tout  hasardé; 
j'ai  vécu  content  au  milieu  du  plus  terrible  d  - 
périls  ;  je  n'ai  songé  qu'à  vivre ,  pendant  que 
j'allois  tomber  entre  les  mains  de  ce  Dieu  tout- 
puitsant,  qui  am-.ni  .lu  employer  toute  ta  puis- 
umceà  punir  mon  ingratitude  et  ma  témérité. 
J'ai  même  l'ail  gloire  de  mépriser  l'éternité ,  .i 
je  me  suis  vanté  de  méconnottre  ce  Dieu  qui  m'a 
l'ail.  . l'appel. lis  force  d'esprit  cette  vanité  bru- 
tale. 

0  Dieu  ,  je  n'ai  connu  ni  votre  grandeur  ni 
ma  misère  I  J'ai  aimé  mon  aveuglement .  je  me 
suis  glorifié  «1**  me-  ténèbres:  mais  vous avei 
eie  Itiin  ei  patientjusqu'à  souffrir  met  outrages. 
Au  lieu  d'exciter  Mitre  juste  colère  .  il-  onl  ex- 
cité votre  compassion.  \  oui  avea  pitié  de  moi . 
Seigneur;  enfin  voui  l'aile-  luire  tur  moi  les 
rayons  de  votre  miséricorde.  Hélas!  je  mérite- 
pour  châtiment ,  .l»*  ne  vous  point  connoitre. 
('.es  ténèbres  ,  (|u<'  j'aimoii  tant,  vons  auroient 
vengé  de  mou  impiété    et  je  n'aurois  jamais  vu 

Votre    lace   qu'au    m. .meut    île    ma    m. ni  .    OÙ 

vout  sene/.  \emi   me  confondre.  Béni  soyei 
nous  à  jamais  de  m'avoir  arraché  à  tontes  mes 
erreurs  ' 

o  Dieu,  puisqu'il  est  donc  \ rai  que  vous  i 
puisque  je  ne  puis  plus  ignorer  ni  votre  puii 
tance  qui  m'a  fait  de  rien  .  ni  votre  s  igesse  qui 
m'a  donné  la  raison ,  ni  votre  bonté  qui  serait 
sentir  à  moi  par  la  grâce  qui  m'éclaire,  venei 
au  dedans  «l**  mon  i  mur  .   i  hang<  i  eur 

corrompu  par  imites  les  passions  el  par  la  vanité; 
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arrai  hox-li  •  ur .  Jonm  /m  en  un  au! 

un  . .lui-  nouveau,  nn  ur,  un 

le  vôtre.  Quoi  qu'il  ai  rive,  je 
quoi  qu  il  m  en  •     em  \i 

volent*     quelque  \  iolem  •■  qu'il  fa  Ile  m< 
je  veux  être  juste,  -in.  ère,  i  liaritable,  m 

i.i       ml .   puisque  toutes  ■  •• 
plaisent .  et  qu'on  ne  peut  li  un 

offenser  votre  souveraine  jusl        i 
don      5  ijiieur .  i  imman  lex  tout  i  ••  qm 
voudrai  «  Miiie  foible  créature  qui 
(.Mit  :  mais  donnez-lui  de  faire  et  ■!  aimei 
que  vous  lui  aurai  comms 

Mais  il  me  reste  une  grande  difficulté  mu  la 
religion.  Maintenant  je  connoia  le  Dieu  qui  i 
l'ail  ;  mail  je  suit  dam  un  pays  où  l'on  adora 
Jésus  comme  Dieu  .  quedois-je  croire  là-dessus? 
Je  vois  bien  que  ce  Dieu  si  sage  .  qo 
hommes  pour  lui .  sent  que  les  bommi  i  le  glo 
rilieni.  vivent  suivant  sa  volonté  toute  juste,  et 
lui  témoignent  publiquement  leur  reconnais- 
■ance.  Cette  fidélité  «  vivre*  omme  il  veut 
leurs  mœurs;  et   ce  témoignage  public  qu'ils 
doivent  .  pour  s'édifier  les  un- le-  .mires.  .1 
ner  de  l.nr  reconnoissance  .  n  gle  leur  culte.  Il 
faut  donc,  pour  honori         Dieu,   une 
et  un  culte  uniforme.  •  m  trouvi 
choses    hors    du    christianisme  ?    I  ni 

adorent  plusieurs  monstrueuses  divinités,  et  onl 
une  morale  très-imparfaite.   Les   Mahomet 
ajoutent  à  la  croyance  d'un  seul  Dieu  un  amas 
de  faille-  ridicules  .  tant  preuve,  -an-  auloi 
-m-  mil. i.i.-.  -m-  raison,  et  ..  locoup 

d'inconvénient  pour  les  mœnrs.  Les  Juifs  at- 
tendent un  Messie,  et  mit  passé  tous  le-  temps 
mi  il- ont  cru  eux-mêmes  qu'il  venir; 

eu  sorte  qu'ayant  perdu  toute  ri  gle,  il-  onl  con- 
clu, par  nue  espèce  de  di  si  spoir,  qu'il  ne  (ail  lit 
plut  conter  les  temps.  LesChrétii  n-  soutiennent 

que  le-  Juif- ont  nieeoimtl  CC  M. -Me.  n.  parmi 
eu\.  p. Mir  appeler  Lui-  les  gentils  ou  pan  n-à  la 

coonoissance  du   vrai  Dieu.  En  effet,  .1<  j 
qu'ils  onl  crucifié  Jésus,  il   n  s  plus  <l 
cents  an-  qu'ilt  sont  loujoun  punis  et  .li-, 
l    -  gentils  .le  tout  ce  qu'on  appeloil  le  monde 
connu,  sont  arrivé!  i  la  conn  issance  d'un  seul 

Dieu  Créateur  ,  et    le-    i.loles  ne  paroi-sent  plus 
-ur  la  tem        \      li  des  marque-    Ineii    -en-.: 
■  le         M  léjà    venu  .    tel    que   le-    prophètes 

l'a  voient  dépeint. 

D'ailleurs  ce  Jésusa  mené  une  vie  qui  m 

parfait  modèle  .le   toute-  le-  \erlu-     00  ne  peut 

rieu  imaginer  .le  plu-  grand,  .le  plu-  pur.  ni  de 
plu-  céleste  que  toute-  lions  1 1  toutes 

paroles.  v:      gi  and  Dieu  que  je  viens  d 
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aoilre  a   Jaigm     venir    habiter    sensiblement 
parmi  les  hommes,  pour  les  mieux  instruire 
I  autorité  de  Bon  exemple,  c  esl  ainsi  qu  il  a 
.  il  et  parler.  Mais  qnn  '  n'est  il  |tas  digue 
Je  «  Di<  h  si  l «. >■  ■ .  d'avoir  pris  une chnic  sem- 
blable à  l.i  nôtre  .  pour  nous  montrer  dans  cette 
chair  toutes  les  vertus  que  cha<  un  de  nous  dans 
la  sienne   peut    pratiquer  !    En   prenant  celte 
ûr,  il  n'a  rien  fait  d' indigue  de  lui .  car  loul 
qui  va  .i  montrei  >a  boute  <■!  sou  amour  à  - 1 
itui  i  esl  d  gne  de  1 1  Dieu.  Plus  il  est  grand. 
plus  il  doit  être  bon  :  car  la  bonté  infinie  et  in- 
finiment bienfaisante  doit  se  trouver  dans  l'être 
infiniment  parfait.  D'ailleurs  il  n'a  pu  rien  per- 
dreen  prenant  cette  chair,  il  n'a  point  ces 
d'être  le  Dieu  éternel .  infini .  lout-puissanl  :  il 
tit seulement,  parus  abaissement  extérieur 
••i  sensible,  une  merveilleuse  démonstration  de 
•  amour,  pour  venir  chercher  sa  créature  éga- 
rée.  Sans  rien  perdre  de  sa  gloire  et  »  1  «  *  son  bon- 
lieur  inaltérable,  il  nous  a  appris,  parles  dou- 
leurs de  son  humanité,  à    vivre  el   à  mourir 
igeusement.  Tout  cela  esl  digne  de  Dieu; 
il  rautquc  ->n  amour  -"il  comme  lui,  c'est-à- 
dire  infini .  el  par  conséquent   prodigieux  et 
incompréhensible.  Il  ne  me  reste  donc  plus  de 
scandale  sur  la  croix  de  Jésus. 

Je  vois  que  celte  religion  est  la  seule ,  qui 
étant  jointe  à  la  juive  d'où  elle  sort,  ail  toujours 
duré.  Cette  durée  -jii>  interruption  esl  lerarac- 
i>  iv  de  la  religion  véritable.  Elle  seule  donne 
l'i.ltv  do  vrai  Dieu,  qui  est  un  .  qui  esl  on  pur 
espi  il.  qui  est  tout— puissant,  qui  veut  être  aimé. 
Les  particuliers  qui  adorent  un  Dieu  sans  recon- 
noitre  Jésus-Christ ,  n'onl  aucun  culte  réglé 
qui  rende  témoignage  de  leur  religion,  et  qui  la 
rende  uniforme.  Chacunsuitsa  fantaisie:  aucuu 
d'enx  n'esl  humble  :  aucun  d'eux  n'a  ces  grands 
.  .ira.  lères  d'une  vertu  simple  .  «l'un  recueille- 
ment sincère,  d'un  entier  détachement  d'eux- 
- .  tels  que  nous  les  voyons  «lans  les  vrais 
iples  de  ITÉvangile.  Au  contraire,  ils  mé- 
prisent les  simples  ;  ils  se  piquent  de  force  d'es- 
prit; ils  sont  jaloux  de  leur  liberté;  ils  crai- 
gnent le  joug  d'une  l"i  austère;  ils  sont  alla— 
chrs  à  toutes  les  commodités  de  la  vie;  et  la 
plupart  même  sont  dans  le  vire  .  qui  les  empê- 
che peut-être  île  croire  en  Jésus-Christ.  Il  n  % 
a  donc,  sur  la  terre,  qu'une  seule  loi,  un  seul 
culte  pnblic  .  une  seule  religion  <|ui  >oil  digne 
de  Dieu.  La  seule  raison  qui  en  éloigne  la  plu- 
part des  hommes,  esl  précisément  ce  qui  montre 
qu'elle  vient  de  ce  Dieu  si  pur  el  si  parfait  :  je 
veux  dire  sa  sainteté,  qui  ne  souffre  dans  les 
hommes  aucune  lâche. 


<•  Jésus .  \oii-  êtes  don<  le  Fili  de  Dieu  el 
notre  Sauveur!  Vous  êtes  venu,  A  Dieu  plein 
d'amour,  non-  instruire  .  non-  mener  comme 
\>.u-  l.i  main  .  el  nom  encourager  par  votre 
exemple  !  Maintenant  voua  ouvrez  mes  veux  û 
temps  fermés  ;  ouvrez  aussi  mon  cour  a 
votre  grâce.  Je  vous  adore;  je  vais  par  sou-  à 
votre  Père  :  je  vous  demande  votre  Esprit  ;  je 
m  abandonne  à  vous.  <  »  sag<  sse  éternelle,  faites 
moi  Bage!  ù  boulé  intime  .  rendez-moi  bon  !  0 
souveraine  justice,  donnes-moi  un  cœur  pur, 
jusle  el  ferme  dans  le  bien  '.  Je  suis  chrétien  par 
la  foi,  je  veux  l'être  par  les  mœnrs.  Je  connois 

iimii  Dieu  .   je  veux  le  servir  :   c'est   liien  tard, 

mais  c'est  pour  toujoui  i. 


XXXIII. 
Instances  à  une  personne  irrésolue  sur  sa  conversion. 

Quoique  je  n'aie  point  reçu  de  vos  nouvelles, 
je  ne  puis  ni  vous  oublier  ,  ni  perdre  la  liberté 
que  vous  m'avez  donnée.  Soutirez  donc,  je  vous 
en  conjure,  que  je  vous  représente  combien 
vous  seriez  coupable  devant  Dieu,  si  VOUS  ré- 
sistiez à  la  vérité  connue,  el  au  sentiment  très- 
vif  que  Dieu  vous  en  a  donné  :  ce  seroit  résister 
au  Saint-Esprit  même.  Le  voyage  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  l'aire  se  tournerait  en  condam- 
nation contre  vous.  Vous  ne  pouvez  douter  ni 
de  l'indignité  du  monde,  ni  de  son  impuissance 
île  vous  rendre  beureux,  ni  de  l'illusion  de  tout 
ce  qu'il  promet  de  llalteur.  Vous  connoissez  les 
droits  du  Créateur  sur  sa  créature»  et  combien 
l'ingratitude  à  l'égard  de  Dieu  est  encore  plus 
inexcusable  que  celle  où  l'on  tombe  à  l'égard 
<le>  ,i m is .  qui  ne  sont  que  des  hommes.  Vous 
sentez  la  vérité  de  ce  Dieu  ,  par  la  sagesse  qui 
reluit  dans  tous  ses  ouvrages  ,  et  par  les  vertus 
qu'il  inspire  aux  hommes  remplis  de  son  amour. 
Qu'avez- vous  à  opposer  à  des  choses  si  tou- 
chantes, si  ce  n'esl  un  goût  de  liberté  et  d'in- 
docilité  naturelle  qui  l'orme  votre  irrésolution  ? 
On  craint  déporter  le  joug;  et  c'est  là  le  vrai 
levain  d'une  certaine  incrédulité  qu'on  s'objecte 
à  soi-même.  On  veut  se  persuader  qu'on  ne 
croit  pas  encore  assez  ,  et  que  ,  dans  cet  état  île 
doute,  on  ne  pourrait  faire  aucun  pas  vers  la 
religion  sans  le  faire  témérairement  et  avec  dan- 
ger de  reculer  bientôt.  Mais  ce  n'est  pas  un 
vrai  doute  sur  la  vérité  du  christianisme  qui 
cause  cette  irrésolution:  c'est  au  contraire  cette 
irrésolution  qui  se  sert  du  prétexte  de  ce  doute, 
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pour  différa  toujoui    d  exécuter  ce  que  I.»  ni 
in, r  i  i.niii.  ( in  s,'  i  h  .11-11.   i  oi»méme  qu  on 
doute,  pour  se  dispenser  de  l'exécuter  toi-même , 
ci  de  sacrifier  une  malheureuse  liberté  'l"hi 
l'amour-pn  jaloux. 

De  bonne  foi .  qu  av<  i  vou*  de  solide  '-i  de 
précis  à  opposer  aux  vérités  de  la  religion?  Rien 
(|u  uni'  crainte  d'être  gêné,  el  d<  mener  une  vie 
iiistc  ri  pénible;  rien  qu'une  crainte  d'être 
mené  plus  loin  que   vous  ne  voudriez  ven  la 

I >iiif.  [ion.  <  !e  n'est  qu'à  l ■  d  e  limei  la  i  eli- 

gion  ,  de  sentir  sa  juste  autorité  .  et  de  voir  imi- 
tes sacrifices  qu'elle  inspire,  que  \"iis  la 
.  nez  el  que  \<>n>  n'osez  vous  livrer  à  elle. 

Mais  permet)  /.-mm  de  vous  dire  que  vous  ne 
la  connoiasez  paa  en<  oi  ••  aussi  doui  issi 

aimable  qu'elle  est.  Vous  voyez  ce  qu'elle  ôte, 
maifl  \ipu>  ne  voyez  pas  ce  qu'elle  donne.  Vous 
vous  exagérez  ses  sacrifices  .  sans  en 
consolations.  N"n.  elle  ne  laisse  aucun  vide  dans 
li  cceur.  Elle  ne  vous  fera  Bure  que  les  cho 
que  vous  voudrez  faire,  <•!  que  vous  voudrez 
préférer  a  toutes  les  autres  qui  vous  ont  bî  loi 
temps  séduit.  Si  le  monde  ne  vous  demandoil 
jamais  ce  que  votre  cœur  aimeroit  el  accepterait 
par  amour,  ne  seroit-il  pas  meilleur  maître 
qu'il  ne  l'est  ?  Dieu  vous  ménagera ,  vousat- 
i«  ndra  .  \'Mi<  préparera .  vous  fera  vouloir  avant 
(| ii<-  de  voui  demander.  S'il  gêne  vos  inclina- 
tions corrompues,  il  \mi-  donnera  on  goûl  de 
vérité  el  de  vertu  par  ion  amour,  qui  sera  supé- 
rieur à  t. m-  mis  autres  goûts  déréglés.  Qu'at- 
tendez-vous? qu'il  fiasse  des  miracles  pour  vous 
convaincre?  Nul  miracle  ne  vous  êteroit cette 
irrésolution  d'un  amour— pi  oprequi  craint  d'êln 
sacrifié.  Que  vonlei  vous  des  raisonnement 
s.uis  tin  ,  pendant  que  voua  sentez  dans  le  fond 
île  voire  conscience  ce  que  Dieu  a  droit  de  vous 
demander?  Les  raiaonneraens  ne  guériront 
jamais  la  plaie  de  votre  cceur.  \"Us  raisonnez, 
non  pour  conclure  el  exécuter,  mais  pour  dou- 
ter, vous  excuser .  el  demeurer  en  possession  <  1  »  * 
vous-mé 

Voua  mériteriez  que  Dieu  vous  laissai  à  vous- 
même,  pour  |iiniiiiiiii  d'une  si   longue  rés 

lance  ;  mais  il  \niis  aime  pins  que  \mis  ne  s.i\e/ 
\ous  aimer.  Il  \«>ii-  pourvu  H  par  miséricorde,  •'! 
trouble  votre  cœur  pour  le  subjuguer.  Rend 
\i>iisà  lui,  ti  finisse!  vos  dangereuses  incerti- 
tudes. Cette  suspension  apparente  entre  les 
deux  partis  est  un  parti  véritable  cette  appa- 
rence de  délibération,  qui  ne  finit  point,  est  une 
résolution  secrète  et  déguisée  il  un  cœur  que 
l'amour-propre  tient  dans  l'illusion,  el  qui  vi 
droit  toujours  fuir  la  règle.   Vous  n'avez  que 


Il  0| 

tolidet  et  imp«  <  lan 

I  i 

von 

•pu    vient  d'uni 

de  la  fui,  qui 
\uiis     numettn        I  tili  it. 

,ne  l'infini 
Bonnement .  qui   sont  si  fioibles  el  si  • 
\    ulez-vous  mesurei    Dieu  - 
vu-  \ h  ii-t-il  infini  .  ti  vous  . 

mesurer,  el  ion  le 

Faites-vous  jn- 1  i  •■  i  tous-mi 
ferez  bientôt  I  Dieu.  Humiliez-vous,  déGi 
vous  de  vous-même  .  apetissez-vi  i 

près  yeux  ,   rabaissez-vous,  sentez  les  lénèb 
de  votre  esprit  et  la  fragilité  de  votre  cœur.  Au 
lieu  de  juger  Dieu,  laissez-vous  ir  lui , 

et  avouez  que  vous  avez  besoin  qu'il  vous  i 
dresse.  Rien  n'est  grand,   que  relie  petite>,e 
intérieure  de  I  aine  qui  se  fait  justice.  Rienn 
raisonnable,  que  ce  juste  désaveu  de  notre  i  i 
son  ' .  ni'i .  Rien  n'est  digne  de  Dieu,  qo 
docilité  de  l'homme  qui  sent  l'impuissance  de 

i  e&pi  il .   ei  qui  est  «  1« ■-.* I > 
lumière-,  ii  qu'une  ame  humble  est  éclairée! 
i  >  qu'elle  voit  de  vérités  .  quand  elli  en 

a  vaincue  de  bres .  el  qu'elle  n 

plii>  aucune  ressoun  i  imption  !  Pi 

don,  monsieur,  d'une  lettre  si  indisi  n  le  ,  je 
|iui>  m  que  votre  confiance  d 

inspiré. 


IV 


•jiif 

|i.uir  1rs  .  Miniiatiic  ri  io<  surmADtcr. 

C*  que  voua  avez  de  pins ,,  craindre,  mon- 
sieur .  c'est  la  molli  l'amusement.  • 
deux  défauts  sont  capables  de  jeter  dans  les  pins 
.-ii\  di  oi dn    les  |  ei  onnes   même  les  plus 
lu        pratiquer  la  vertu  .  «'t  les  plus  rem- 
plies d'horreur  pour  l«'  vice.  La  mollesse 
une  langueur  de  l'âme,  qui  l'ei  l.etqui  lui 
tout»*  \  ie  pour  le  bien  .  in            l  une  l 
ur  liai             qui  la  passionn  lemenl 
pour  le  mal .  el  qui                 s  la  cendre  un 
feu  loujoui            i  tout  embraser.  Il  faut  oV 
une  foi   mille  el    v  igoureuse  .  >, 
cette  mollesse  sans  I  <  r  mlcr  jama      S        ; 
I  .  coule  el  qu'on  marchande  ave<  elle,  t 
perdu.  Elle  fait   même  autant  de  mal  selou  !»• 
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moude  que  telon  Dieu,  i  n  homme   mou  el  engagent  peu  à  peu  dans   une  vie  sérieuse  el 

timusé   oc    peul    jamais   être    qu'un   pauvre  particulière  qui  aura  quelques  dehors  réguliers, 

homme  ;  el  s'il  te  trouve  dans  de  grandes  places,  >■:  qui,  dans  le  fond,  n'aura  rien  de  solide.  N  ous 

il  u \  sera  que  pour  se  déshonorer.  La  mol-  compterez  pour  beaucoup  de  vous  éloigner  des 

lesse  ote  à  l'homme  tout  ce  qui  pcul  faire  les  compagnies  folles  de  la  jeunesse,  et  vousn'a- 

qualités  éclatantes.   I  n  homme  mon  n'est  pas  percevrez  pas  que  la  religion  ne  scia  que  votre 

nu  homme  ;  c'est  une  demi-femme.  L'amour  prétexte  pour  les  fuir;  c'est   que   vous  vous 

de  ses  commodités  l'entraîne  toujours  malgré  trouverez  gêné  avec  eux;  c'est  que  vous  De  se- 

inds  iutéréts.  Il  uc  saurait  cultiver  res  pas  à  la  mode  parmi  eux;   c'est  que  vous 

talens,  ui  acquérir  les  connoissances  oéces-  n'aurez  pas  les  manières  enjouées  et  étourdies 

saires  dans  -.1  profession  .  ni  s'assujétir  de  a  tite  qu'ils  cherchent.  Tout  cela  vous  enfoncera  par 

m  travail  dans  les  fonctions  pénibles,  ni  se  con-  votre  propre  goût  dans  une  vie  plus  sérieuse  et 

Iraindre  long-temps  pour  s'accommoder  au  goût  plus  Bombre  :  mais  craignez  que  ce  m1  soit  un 

et  à  l'humeur  d'autrui ,   ni  s'appliquer  coura-  sérieux  aussi  vide  et  aussi  dangereux  que  leurs 

sèment  à  se  corriger.  folies  gaies.  In  sérieux  mou,  où  les  passions 

i     si  te  paresseux  de  l'Ecriture  '.  qui  veut  et  régnent  tristement,  fait  une  vie  obscure,  lâche  . 

//<■  ci  m'  /«/*  ;  qui  vent  de  loin  ce  qu'il  faul  vou-  corrompue,  donl  le  monde  même,  tout  monde 

loir,  mais  a  qui  les  mains  tombent  de  langueur  qu'il  est,  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  horreur, 

dès  qu'il  regarde  le  travail  de  près.  Que  faire  Ainsi  peu  à  peu  vous  quitteriez  le  monde  ,  non 

d'un  tel  homme?  il  n'est  bon  à  rien.  Les  affaires  pour  Dieu,    mais  pour  vus   passions,  ou  du 

l'ennuient,  la  lecture  sérieuse  le  fatigue,  le  ser-  moins  pour  une  vie  indolente  qui  ne  seroit 

vice  d'armée   trouble  ses   plaisirs,    l'assiduité  guère  moins  contraire  à  Dieu,  et  qui  seroit  plus 

même  de  la  cour  le  gêne.  Il  faudrait   lui  taire  méprisable,  selon  le  monde,  que  les  passions 

passeras  vie  Bur  un  lit  de  repos.  Travaille-t-il?  même  les  plus  dépravées.  Vous  ne  quitteriez  les 

les  i uns  lui  paraissent  des  heures.  S'amuse-  grandes  prétentions,  que  pour  vous  entêter  de 

t-il  ?  Ie>  henres  ne  lui  paraissent  plus  que  des  colifichets  el  de  petits  amusemens  dont  on  doit 
momens.    Tout  son    temps   lui  échappe,  il  ne  rougir  dès  qu'on  est  sorti  de  l'enfance. 
sait  ce  qu'il  en  fait  ;  il  le  laisse  fouler  comme  Venons  aux  moyens  de  vous  précautionner 
l'eau  sons  les  ponts.   Demandez-lui  ce  qu'il  a  contre  vous-même  là-dessus. 
fait  de  sa  matinée  :    il   n'en  sait  rien,  car  il  a  Le  premier  est  de  vous  foire  un  projet  pour 
i  sans  songer  s'il   vivoit  ;  il  a  dormi  le  plus  remplir  votre  temps,  et  de  le  suivre,  quoiqu'il 
lard  qu'il  a  pu,  s'est   habillé  fort  lentement,  a  vous  en  coûte.  Le  second,  c'est  de  mettre  dans 
parlé  an  premier  venu,  a   fait  plusieurs  tours  ce  projet,  comme  l'article  le  plus  essentiel  . 
dan-  >a  chambre,  a  entendu  nonchalamment  la  celui  de  faire  tous  les  jours  une  demi-heure  de 
messe.  Le  dîner  est  venu:  l'après-dînée  se  pas-  lecture  méditée,  où  vous  ne  manquerez  jamais 
a  comme  le  matin,  et  toute  la  vie  comme  de  renouveler  vos  résolutions  contre  votre  mol- 
cette  journée.  Encore  une  fois  un  tel  homme  lesse.  Le  troisième ,  c'est  que  vous  ferez  tous 
n'est  bon  à  rien.  Il  ne  faudrait  que  de  l'orgueil,  les  soirs  un  examen   de  votre  journée,  pour 
pour  ne  m'  pouvoir  supporter   soi-même  dans  voir  si  la  mollesse  vous  a  entraîné,  et  si  vous 
un  étal  si  indigne  d'un  homme.    Le  seul  hon-  avez  perdu  du  temps.  Le  quatrième  est  de  vous 
neur  du  monde  suffit  pour  faire  crever  l'or-  confesser   régulièrement  de  quinze  en  quinze 
gueil  de  dépit  et  de  rage  .   quand  on  se  voit  si  jours  à  un  confesseur  qui  commisse  votre  pen- 
imbécile.  chanl  .  et  que  vous  engagiez  à  vous  soutenir 
Un  tel  homme  non-seulement  sera  incapa-  vigoureusement  contre   vous-même.  Le  éra- 
ble de  tout   bien  .    mais  il  tombera  peu  à  peu  quième  moyen  est  d'avoir  quelque  hon  ami  ou 
dans  les  plus  grands  maux.  Le  plaisir  le  trahira,  quelque  domestique  assez  discret  et  assez  zélé 
Ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  chair  veut  être  pour  pouvoir  vous  avertir  secrètement  quand  il 
llattée.  Après  avoir  para  indolente  et  insensible,  verra  que  votre  mollesse  commencera  à  vous 
elle  passera  tout  d'un  coup   a  être   furieuse  et  engourdir.  Pour  se  mettre  en  état  de  recevoir 
brutale  ;  on  n'apercevra  ce  feu  que  quand  il  ne  de  tels  avis  ,  il  faut  les  demander  cordialement. 
sera  plus  temps  de  l'étouffer.  montrer  aux  gens  qu'on  leur  sait  bon  gré  de  ce 
Il  faut  même  craindre  que  vos  sentimens  de  qu'ils  les  donnent,  et  leur  faire  voir  qu'on 
religion,  se  mêlant  avec  votre  mollesse,  ne  vous  tâche  d'en  profiter,  .lamais  ne  leur  montrez  ni 

chagrin  .  ni  indocilité  ,  ni  hauteur,  ni  jalousie. 

,  „,  ,  Pour  vos  occupations,  il  faut  les  régler,  soit 


1 1  i  n:i  •  spiniTi  i   •  ni 

à  l'armée  ou   i  la  cour.  Partout  il  faut  se  faire  à  Dieu  et  au*  I 
une  règle  .  el  ranger  il  bien  loulei  le   i  note* .  voni  •  mis. 
qu'on  j    manque   fort   rarement.   \a  matin  i         Outre  qu'il  ne  but  jamais  paroll 
votre  lecture  méditée  avanl  louti                 '  rcr    <   personne,  il  faut  en< 
lonqu'on  vous  croit  encore  au  lit.  Verslesoii  •  ,  naturelles ,  in 
une  autre  lecture.  Si  vous  voui   tentes,   alon  ouvert ,  quelque  «  1 1 ■  ►  - •  -  rie  complai*aul 
quelque  l-oùi  à  vous  recueillir  un   peu  eo  lu  commene  p.i  que  tout  marque  «L-  la 
Faisan) .  vous  vous  accoutumerei  pai    le  peu  i  noble   •• .  rie  !  élévation  .  un  wur  lit»    d 
peu  à  faire  le  soir  comme  le  matin.  Mais  du-  deux ,  bienfaisant ,  touché  du  mérite;  de  Tin- 
bord  il  ne  faut  pu  vous  gêner  el  voui  lasser  de  dustrie  (•••ut  obliger .  du  regrel  quand  on  ne  le 

prières.   Pendunt  la  messe,  vous  poutres  lire  peut  pat,  de  la  délicat pour   prévenir 

l  l.pitn  «■!  l'Evangile  .  pour  voua  unir  an  prêtre  gens  de  mérite,  pour  les  entendre  ■  demi-mot , 

dans  le  grand  sacrifice  de  Jésus— Chrisl  ;  quel-  pour  leur  épargner  certaines  peines  .  |  our  d 

que  pensée  tirée  de  l'Evangile  ou  de  l'Epttre  ,  a  demi  ce  qu'il   ne  but  pas  achever  de  du 

qui  aura  rapport  au  sacrifice ,  pourra  vous  aider  pour  assaisonner  un  service  de  ce  qui  peut  le 

a  tenir  votre  esprit  élevé  à  Dieu,  rendre  obligeant  sans  le  faire  valoir.  I  orgueil 

Il  but  \ oi r  civilement  loul  le  monde  daus  cherche  la  gloire  pai  ce  i  bemin  .  et  il  bnl  que 

les  lieux  où  loul  le  monde  va .  &  la cour .  chez  le  la  religion  cherche  par  i  >•  i  bemio  la  « rai<  I 

Roi,  à  l'armée  .  chei   les  généraux.  Il  Tant  ià-  séance  par  des  motifs  toul  divins.  Rien  n'est  si 

cher  d'acquérir  u iertaine  politesse  .  qui  l'ail  noble  .  si  délicat .  si  grand  .  si  héroïque .  qw 

qu'on  défère  à  tout  le  monde  avec  dignité.  Nul  cœur  d'un  vrai  chrétien;  mais  en  lui  rien  de 

air  de  gloire ,  nulle  affectation ,  nul  empresse-  bux,rien  d'affecté,  rien  que  de   simple,  de 

nient  :  savoir  traiter  chacun  selon  -"ii  rang  .  h  i leste  et  d'effectif  en  tout. 

réputation  ,  son  mérite  .  son  crédit  :  au  méi  ite  .         \  oilà  1  pi  u  près  les  choses  qui  regardent  le 

l'estime  ;  à  la  capacité  accompagnée  de  droiture  commerce  public.  Il  va  encore  le  commen  e  de 

el  d'amitié,  la  confiance  et  l'attachement  ;  aux  certainsamisd'uneamitiésuperticielle.  Ilnel 

dignités,  la  civilité  et  la  cérémonie.  Ainsi  Bâtis-  point  compter  sur  eux,  ni  s'en  servir  sens  on 

faire  au  public  par  une  honnête  représentation  grand  besoin;  mais  il  faut  autant  qu'on  te  pent, 

dan-  ces  lieux  où  il  n'est  question  que  de  repré-  les  servir  .  et  taire  en  sorte  qu'ils  vous  soient 

tenter;  saluer  et  traiter  bien  en  passant  tout  le  obligés.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  >  -là 

monde ,  mais  entrer  en  conversation  avec  peu  -oient  tous  d'un  mérite  accompli  ;  il  suffit  de 

de  gens.  La  mauvaise  compagnie  déshonore,  lier  commerce  extérieur  avec  ceux  qui  passent 

surtout  un  jeune  homme  en  qui  tout  est  encore  pour  les  plus  honnêtes  gens,  I   est    eu* 

douteux.  Il  est  permis  de  voir  fort  peu  de  gens,  uni  on  s'arrête  el  on  raisonne  .  au  lieu  qu'on 

mais  il  n'est  pas  permis  de  voir  lea  gens  3ésap-  ne  <lii  que  bonjour  aux  antres.  •  m  les  si  voir 

prouvés.   Ne  vous  moquex  point  d'eux  comme  chet  eux   aux  occasions  de  compliment,   on 

les  autres,  mais  écartes-vous  doucement.  m  trouve  avec  eux  en  certains  endroits  :  mais 

Lises  les  livret  qui  conviennent  à  votre  état ,  on  n'es!  point  de  leurs  plaisirs,  el  on  ne  les 
surtout  l'histoire  de  votre  pays.  Voyant  tout  le  met  point  dans  sa  confidence.  S'ils  veulent 
monde  d'une  manière  gaie  el  civile  en  public  .  pousser  plus  avant  la  liaison  .  on  esquive  dou- 
ât ayant  des  occupations  louables  pour  votre  cément;  tantôl  on  i  une  affaire,  tantôt  nue 
métier  selon  la  monde   même,  vousnedevei  autre. 

pas  craindre  d'être  retiré,  \uiant  qu'une  re-         Pour  les  vrais  amis,  il  tant  les  choisir  i 

traite  vide  est  déshonorante ,  autant  une  retraite  de  grandes  précautions,  cl  par  conséquent!*1 

occupée  et  pleine  des  devoirs  de  -a  profession  borner  a  un  fort  petit  nombre.  Point  d'ami  in* 

ele\e-t-elle  un  homme  au-dessus  de  tous  ces  lime  qui  ne  craigne  Dieu,  et  que  les  pures 

fainéant  qui  n'apprennent  jamais  leur  métier,  maximes  de   religion  ne  gouvernent  en  tout  . 

Quand  on  saura  que  vous  travaillex  à  u' ignorer  autrement   il   vous  perdra,  quelque   bonté  de 

rien  dans  l'histoire  et  dans  la  guerre  .  personne  cœur  qu'il  ait.  Choisisses,  autant  que  vous 

n'otera  VOOt  attaquer   sur  la  dévotion  :  la  plu-  pouvez  .  v  >-  amis  dan-  n  .n  peu  au— det- 

parl   même   ne   vous    en    soupçonneront    point.  SUS  du  votre  :  vous  en  munie/   plus  prom| 

ils  croiront  seulement  que  vous  êtes  un   sage  meut.  \  I  égard  des  vrais  et  intimes  amis,  un 

ambitieux.   Par  ces  soins,   vous   pouves  vous  cour  ou\ert  ;  rien  pour  eux  de  !       I  que  l< 
dispensa  r  d'être  avec  la  folle  jeunesse  .  el   pai      secret  d'autrui .  excepté  dans  les  ,-Iioms  ou  n 
là  vous  pourres  être  retiré  pour  vous  donner  toul     pourries  craindre  qu'ils  ne  mssenl  préoccupé». 
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baud  .  désintéressé  .  fidèle  .  effectif , 
constant  dans  l'amitié  ;  mais  jamais  aveugle  sur 
les  défauts  et  sur  li'-  divers  degrés  de  mérite 

ini>  :  qu'ils  vous  trouvent  au  besoin  . 
et  que  leurs  malheurs  ne  vous  refroidissent  ja- 
mais. 

ùtexbieo  vos  domestiques  ;  une  autorité 
fera»  ui  e  .  un  grand  soin  d'entrer  dans 

-  besoins,  de  leur  [aire  toul  le  bien  qu'on 
peut .  de  distinguer  ceux  qui  méritent  quelque 
distinction  ,  etde  les  attacher  a  soi  par  le  coeur  j 
supporter  leurs  défauts,  lorsqu'ils  ne  sonl  pas 
ntiels,el  qu'ils  ont  bonne  volonté  de  s'en 
corriger  :  se  défaire  de  ceux  dont  on  oe  sauroil 
hure  d'honnêtes  gens  selon  leur  état. 

Enfin  souvenez— vous  .  monsieur  .  i  et  je  lini> 
par  ou  j'ai  commencé  i  que  la  mollesse  énerve 
tout,  qu'elle  aHadil  tout .  qu'elle  ôte  leur  Beve 
et  leur  force  à  toutes  les  vertus  et  à  toutes  les 
qualités  de  l'ame,  même  suivant  le  monde.  Un 
homme  livre  à  sa  mollesse  est  un  bomme  t'< > i l >  1  »* 
el  petit  en  tout  :  il  est  si  tiède,  que  Dieu  le  vo- 
mît. Le  monde  le  vomit  aussi  à  son  tour ,  car  il  ne 
N.ut  rien  que  de  vif  et  de  Tenue.  Ilesl  donc  le  re- 
but de  Dieu  et  du  inonde  .  c'est  un  néant;  il  est 
comme  s'il  n'étoit  pas;  quand  on  en  parle,  on  dit  : 
Ce  n'est  pas  un  homme.  Craignez,  monsieur, 
i.e  défaut,  qui  serait  la  source  de  tant  d'autres. 
Pliez,  \eillez;  mais  veillez  contre  TOUS— même. 
Pincez-vous  comme  on  pince  un  léthargique  : 
faites-vous  piquer  par  vos  amis  pour  vous  ré- 
veiller. Recourez  assidûment  aux  sacremens  . 
qui  sont  les  sources  de  vie  .  et  n'oubliez  jamais 
que  l'honneur  du  monde  et  celui  de  L'Évangile 
sont  ici  d'accord.  Ces  deux  royaumes  ne  sonl 
donnés  qu'aux  \iolens  qui  les  emportent  d'as- 
saut. 


XXXV. 

Quelque?  avis  sur  la  méditation  el  sur  la  mainèi  r  de  profiter 
dr  «es  lectun 


Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  vous  devez 
faire  chaque  matin  une  petite  méditation  :  d'a- 
bord vous  mettre  en  la  présence  de  Dieu  .  l'a- 
dorer comme  présent  .  vous  offrir  tout  entier  à 
lui ,  et  puis  invoquer  sou  Saint-Esprit  pour  la 
grande  action  que  vous  allez  faire.  Vous  savez 
comment  nous  avons  fait  ensemble  ;  mais  vous 
ne  sauriez  faire  trop  simplement.  N'allez  point 
chercher  avec  Dieu  de  belles  pensées ,  ni  des 
attendrissemens extraordinaires.  Parlez-lui  sim- 


plement,  courtemeot,  vtn>  grande  réflexion, 
et  de  la  plénitude  du  cœur,  comme  à  un  bon 
ami.  Vous  ferez  doux  ou  trois  considérations 
Bur  les  plus  importantes  vérités  du  christia- 
aisme.  Vous  les  tirerez  ou  de  V Imitation,  tu  la 
manière  que  je  \"iis  ai  plusieurs  fois  expliquée, 
ou  bien  des  Retraites  qu'où  v..ns  a  données. 
Suivez  là-dessus  votre  goût, ou,  pour  mieux 

dire,   l'attrait   de  la   gr&ce,  sau-  VOUS  gôneT.  A 

choses  i  aies ,  j'aimerais  mieux  que  vous  pris- 
siez les  Retraites,  l"  parée  que  vous  s  trouverez 
souvent  plus  de  choses  digérées  et  proportion- 
nées, pour  VOUS  mettre  dans  la  pratique  des 
maximes  générales  de  ['Imitation  :  2"  parce  que 
les  Retraites  posent  de  loin  les  fondomens  de 
plusieurs  choses  que  j' espère  qui  conviendront 
dans  la  suite  aux  desseins  de  la  grâce  Bur  vous  ; 
3°  parce  que  celle  lecture  vous  donnera  plus  de 
correspondance  intérieure  avec  les  personnes 
de  qui  vous  pouvez  tirer  plus  de  secours  spiri- 
tuel. Ceux  qui  ont  sucé  le  même  lait  que  vous 
sucerez,  sont  plus  propres  à  vous  aider  dans 
vos  besoins.  Si  j'étois  en  votre  place ,  j'es- 
saierois  encore  de  goûter  ces  Retraites,  qui 
sonl  très-solides  ;  après  quoi ,  si  le  dégoût  per- 
sistoit ,  je  reviendrais  à  tirer  mon  sujet  de  mé- 
ditation d'une  petite  page  de  Y  Imitation  de  Jé- 
sus-Christ. Je  lirois  tout  le  moins  que  je  pour- 
rois  ,  en  sorte  que  dès  le  moment  que  j'aurais 
trouvé  deux  ou  tout  au  plus  trois  vérités  im- 
portantes ,  je  m'arrêterais  pour  les  considérer 
avec  recueillement,  et  pour  m'affectionnera 
ces  vérités  après  les  avoir  fixement  considérées. 
Si  néanmoins  dans  la  suite  je  me  trouvois  trop 
sec  et  lrop  peu  nourri  dans  ma  méditation  ,  je 
reprendrais  encore  un  peu  mon  livre ,  pour  fixer 
mon  esprit  par  cet  objet  sensible,  et  pour  me 
rappeler  mon  sujet. 

Les  premiers  jours,  contentez-vous  d'un 
quart  d'heure  à  cette  méditation,  en  cas  que 
vous  vous  \  trouviez  sec  et  ennuyé;  mais,  si 
vous  pouvez  sans  peine  y  nourrir  votre  cœur, 
allez  jusqu'à  la  demi-heure  ,  pourvu  que  votre 
tète  n'eu  soit  pas  fatiguée.  Généralement  par- 
lant .  il  vaut  mieux  en  faire  moins  d'abord  ,  et 
s')  accoutumer  peu  à  peu. 

'•.mus  pourrez  en  faire  de  même  un  autre 
quart  d'heure  le  soir ,  et  vous  verrez  qu'avec  le 
temps  cet  autre  quart  d'heure  ira  peu  à  peu 
jusqu'à  la  demi-heure  entière.  Je  suppose  tou- 
jours qu'après  avoir  considéré  vos  deux  ou 
trois  vérités,  et  vous  y  être  affectionné  ,  vous 
prendrez  quelque  résolution  en  détail  pour  la 
pratique.  Vous  finirez  par  une  disposition  d'a- 
bandon à  Dieu   sur  les  choses  considérées ,  et 


Il  I  n;i  ■      "11:111  II  I  ■ 

pat   >\.  ■  ai  tions  di    .  sur  Ich  b  >n    mou  11  I 

vcmcni  reçu  leuiji* .  cl 

Pour  voire  I»  lure  spirituelle .  qui  doit  étn  r< 

'. .  .  y  .  poi    que  voui  devei  la  faire  loul  nu  r    1!  i  '  ' 

riidiiis  pendant  un  gros  quarl   d'heure  ,  mai*  II  faut  lire .  n   • 

forl  lentement.  Lisez  loujoun  pour  vous .  c'est-  el  de 

*  lire  oe  voua   contentez  paa  de  croire  et  de  de  Dieu  dam  ui 

lier  les  vérités  que  vous  lisez  ;  mais  appli-  nourrir  au  dedans  pai  l'amoui    leD 
quez-let  a   vos  besoins.   Voyei  allentivcmeul         Quoiqu'on  lil 

toutes  les  conséquences  que  voui  devet  tirer  i  i   craindre  de  s'en 

de  chaque  maxime  pour  votre  pratique.  Tâchez  familier.  Parlez-lui,  lan 

ainsi  non  -seulement  de  jouter  pour  le  plaisir  .  les  vos  misère* .  «le  t"ii>  \"«  bes  -ni- .  d< 

mais  de  manger  et  de  digérer  le  pain  sacré  pour  v"-  peines  .  des  dégoftU  rnéi |ui  pourn  . 

votre  nourriture.  Il  faul  même  le  mâcher  long  vous  venir  pour  son  servii  e.  ^  ous  u<-  sauriez  lui 
temps  pour  le  bien  digérer.  Ceux  qui  avalent  parler  trop  librement  ni  avec  trop  de  contian 
avec  promptitude  el  avidité,  bien  loin  de  se  II  aime  les  simples  el  les  petits 
nourrir  solidement ,  se  causent  des  indigestion:)  iju'il  s'entretient.  Si  vous  êti  noml 
dangereuses.  Il  vaot  donc  mieux  lire  mé  liocre-  laissez  la  votre  esprit  et  toutes  vos  li  iules  p<  li- 
ment ,  et  lire  avec  application  el  recueillement,  sées  :  ouvrex-lui  rotre  cœur  .  el  dites-lui  tout. 
Quand  la  lecture  se  fait  bien  .  elle  dev  ient  in-      Vprès-lui  avoir  parlé  .  1 1  outex-le  un  peu.  M 
seusiblement  une  demi-méditation  ;  au  lieu  que  lez-vous  dans  une  tel  le  préparation  de  coeur, 
le>  lectures  des  personnes  qui  ne  sont  pas  assez  qu'il  puisse  vous   imprimer  le<  vertus  comme 
simples .  ne  -"ni  presque  que  des  lectures  va-  il  lui  plaira  :  que  lout  se  taise  en  mh>  p 
gués  et  un  peu  rataonnées.  La  trop  grande  va-  l'entendre.  Ce  silence  d<                  au  deh< 
riété  d'objets  dans  les  lectures  pieuses .  comme  des  pa                 si<  res  el  des  pensées  humaines 
en  autre  chose .  dissipe   l'esprit,  le  multiplie  au  dedans,  est  essentiel  pour  entendre  celte  voix 
trop .  le  met  tout  en  dehors .  et  le  des*  che.  qui  appelle  l'ame  a  mourir  à  elle-mém 

Il  me  semble  que  vous  pouvez  lire  d'abord  adorer  Dieu  en  esprit  el  en  vérité. 
n\cf   utilité  ['Introduction  à   la  vie  dévote  de  us  avez,  monsieur,   de  grands 

aaittl  François  de  Sales ,  puis  quelques  traités  dans  les  counoissan   »qu<  voua  avez  acqui 

de  Rodrigue!  ,  surtout  celui  de  ht  tonfurmiU  à  Vous  avez  In   beaucoup  de  l">ns  livres;  vous 

le  volonté  de  Dieu  .  de  li  vous  pourrez  passer  ronnoissez  les  vrais  fondcniens  »le  la  religion  . 

aux  Entretient  de  saint  François  de  Sales.  Vous  et  la  faiblesse  de  tout  ce  qu'on  lut  • 

avec  quelques  autres  livres  que  vous  goûtez ,  el  mais  tous  ces  moyens,  qui  vous  condu 

donl   il  l'a  ut  vous  laisser  un   usage  sobre  pour  Dieu  pour  les  commencemens  .  vous 

vos  menus  plaisirs.  roient  dans  la   suite ,  si  vous  teniez  troj 

lumières.  Le  meilleui    el   le  dernier  us  . 

notre  espril  est  de  nous  en  défier ,  d'v  renou 

et  de  le  soumettre  \  celui  de  Dieu  par  une 

XXXVI.  simple.  Il  faut  devenir  petit  enfant;  il  y  a  une 

petite— e  qui  C$1  l'ien  BU  -dessus  de  I  >il- 

Diventvis  pour  U  conduite  intérieure ,  et  p l'extérieur»  deur:  heureux  qui  la   connoit!   I 

raisonna  >  .  de  compai  ei  .  de  déni  i 

h    ne    m'étonne   point  de  ce  dégoût   que  voir,  de  conclure;  il  faul  aimei    le  seul  i 

\iius  ressentez  pour  tant  de  choses  contraires  le  seul  bou ,  et  demeurer  en  lui  par  une  \ 

a  Dieu;  c'est  l'effet  naturel  du  changement  de  stable.  I  esprit  se  promène;  la  voloult 

Mitre  cœur.  Vous  aimeriez  un  perlai n  calme  .  qui  ne  <l"it  jamais  vai 
où  vous  pourriez  vous  occuper  librement  de  ce         lin  [point,  ur,del 

qui   vous  touche, el  vous  délivrer  de  tout  ce  eau  p  de  choses  difficiles  les  plus 

qui  est  capable  de  rouvrir  vos  plaies  ;  mais  ce  et  les  plus  communes  a\< 

n'est  pas   là  ce  que  l>ieu  Veut.     Il    Veut  que  I  •'  Dieu  .  et  rumine  un  linniUM  qui  VS    à    I  :im>; 

qui  vous  a  trop  touché  et  occupé  autrefois .  se  lin  de  sa  créai 

tourne  en  iraporlunité ,  el  serve  a  votre  péni-  !.  -  autre-,  exce| 

tencê.     P'Mie/.    doue    eu    paix   eette    croix    p"iu  ami.     poli  .     officieux  ,    COUI^Iaisanl  ,     -i      tuv 

l'expiation  <1«-  vos  péchés .  el  attcndei  que  Mien  heures  el  dans  les  rom|tagnie*  qui  conviennent 
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\  un   vrai  chrétien.   Voua  serea  aobre  à  table, 

cl  -  bre  partout  ailleurs;  sobre  a  parler,  sobre 

nser,s  bre  à  juger,  sobre  à  voua  mêler , 

re  a  voua  divertir,  aobre  même  à  être  sage 

prévoyant .  comme  le  veol  saint  Paul  '.  C'est 
celte  sobriété  universelle  dans  l'usage  des  meil- 
leures cboaea  .  que  l'amour  de  Dieu  rail  prati- 
quer avec  une  simplicité  charmante.  On  n'est 
m  sauvage .  ni  épineux ,  ni  scrupuleux;  mais 
"ii  a  au  dedans  de aoi  un  principe  d'amourqui 
élargit  le  cœur,  qui  adoucit  toutes  choses,  qui 
tana  gêner  ni  troubler ,  inspire  uue  certaine 
délicatesse  .  pour  ne  déplaire  jamais  a  Dieu  ,  et 
qui  arrête  quand  on  e-t  tenté  d'aller  au-delà 

règles. 

F.u  cet  état ,  on  souffre  ce  que  1rs  autres 
gens  souffrent  aussi .  <lc>  fatigues,  des  embar- 
ras .  des  contre— temps  .  des  oppositions  d'hu- 
meur ,  des  incommodités  corporelles  .  des  diffi- 
cultés avec  soi-même  aussi-bien  qu'avec  les 
autres,  dos  tentations .  et  quelquefois  des  dé- 
g  nta  et  des  découragemens  ;  mais  si  les  croix 
sont  communes  avec  le  monde,  les  motifs  de 
les  supporter  sont  bien  différens.  I  m  connoît  en 
Jésus-Christ  sauveur  le  prix  et  la  vertu  de  la 
croix.  Elle  nous  purifie  ,  nous  détache  ,  et  nous 
renouvelle.  Nous  voyons  sans  cesse  Dieu  en 
tout  ;  mais  nous  ne  le  voyons  jamais  si  claire- 
ment ni  si  utilement,  que  dans  les  souffrances 
et  les  humiliations.  La  croix  est  la  force  de  Dieu 
mémo  :  plus  elle  nous  détruit ,  plus  elle  avance 
l'être  nouveau  en  Jésus—Christ  ,  pour  faire  un 
nouvel  homme  sur  les  ruines  du  vieil  Adam. 

^  ivez ,  monsieur ,  sans  aucun  changemèntex- 
térieur ,  que  ceux  qui  seront  nécessaires  ou  pour 
«•\iter  le  mal.  ou  pour  vous  précautionner  contre 
votre  foiblesse,  ou  pour  ne  rougir  pas  de  l'Évan- 
gile. Pour  tout  le  reste,  que  cotre  gauche  ne  sache 
j,as  le  bien  que  votre  droite  fem  .  Tâchez  d'être 
gai  et  tranquille.  Si  vous  pouvez  trouver  quel- 
que ami  sensé  et  qui  craigne  Dieu ,  soulagez-vous 
un  peu  le  cœur  en  lui  parlant  des  choses  que 
vous  le  croirez  capable  de  porter;  mais  comptez 
que  Dieu  est  le  bon  ami  du  cœur ,  et  que  per- 
sonne ne  console  comme  lui.  Il  n'y  a  personne 
qui  entende  tout  à  demi-mot  comme  lui,  qui 
entre  dans  toutes  les  peines,  et  qui  s'accom- 
mode à  tous  les  besoins  -ans  en  être  importuné. 
Faites-en  un  second  vous-même.  Bientôt  ce 
vous-même  supplantera  le  premier,  et  lui  ôlera 
tout  crédit  chez  vous. 

Réglez  votre  dépense  et  vos  affaires.  Soyez 
honorable  et  modeste  .  simple  ,  et  point  attaché. 

•  Rom.  \n.  I.  —  ?  Mattk.  m.  I. 


C'est  le  bon  temps  pour  servir,  qnede  servir 
par  devoir ,  Bans  ambition  et  sans  vaines  espé- 
rances .  '  est  servir  sa  patrie .  snn  roi .  le  Roi 
dea  roia .  devant  qui  le>  majestés  « isibles  ne  sont 

que   dea  ombres.  C'est  réparer  par  un  service 

désintéressé  les  campagnes  faites  avec  bste  et 

passion  pour  la  fortune.  Montre/  une  conduite 

unie ,  modérée ,  sans  affectation  de  bien  non 

plus  que  de  mal ,  mais  ferme  pour  la  vertu  ,  cl 

si  décidé  qu'on  n'espère  plus  de  vous  rentralner. 

\  0U8  BU  serez  quille  à  meilleur  marché  ,  et  on 

voua  importunera  moins  quand  on  croira  que 
vous  êtes  de  bonne  foi  attaché  à  la  religion,  et 
que  vous  ne  reculerez  [tas  là-dessus.  On  tour- 
mente plus  longtemps  ceux  qu'on  soupçonne 
d'être  faux .  ou  foibles  et  légers. 

Mettez  votre  confiance  ,  non  dans  votre  force 
ni  dans  vos  résolutions,  ni  même  dans  les  plus 
solides  précautions  (  quoiqu'il  faille  les  pren- 
dre avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  vigilance), 
ni  même  dans  les  engagemens  d'honneur  que 
vous  prendrez  pour  ne  pouvoir  plus  reculer  , 
niais  dans  la  seule  bonté  de  Dieu  ,  qui  vous  a 
aimé,  éternellement  avant  que  vous  l'aimassiez  , 
et  lors  même  que  vous  l'offensiez  avec  ingrati- 
tude. 

Il  faut  vous  faire  une  règle  de  bonnes  lectu- 
res selon  votre  goût  et  selon  votre  besoin.  Il 
faut  lire  simplement,  assez  courtement  ;  se  re- 
poser après  avoir  lu  ;  méditer  ce  qu'on  vient  de 
lire  ,  le  méditer  sans  grand  raisonnement ,  plus 
par  le  creur  que  par  l'esprit,  et  laisser  faire  à 
Dieu  sou  impression  dans  votre  cœur  sur  la 
vérité  méditée.  Peu  d'aliment  nourrit  beaucoup 
quand  on  le  digère  bien.  Il  faut  mâcher  lente- 
ment,  sucer  l'aliment,  et  se  l'approprier, 
pour  le  convertir  tout  en  sa  propre  substance. 


XXXVII. 


Règle?  de  conduite  pour  une  amc  nouvellement  revenne 
à  Dieu. 


La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  ne  me  laisse 
rien  à  désirer  ;  elle  dit  tout  pour  le  passé  ;  elle  pro- 
met tout  pour  l'avenir.  A  l'égard  du  passé  ,il  ne 
reste  qu'à  l'abandonnera  Dieu  avec  une  hum- 
ble confiance  ,  et  qu'à  le  réparer  par  uue  fidé- 
lité sans  relâche.  On  demande  des  pénitences 
pour  le  passé  :  en  faut-il  de  plus  grandes  et  de 
plus  salutaires  ,  que  de  porter  les  croix  présen- 
tes? C'est  bien  réparer  les  vanités  passées,  que 
de  devenir  humble  ,  et  de  consentir  que  Dieu 
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non ,  i  il.  ii  ■-(■.  I..i  plus  i  !_-■  >iii-.-ii  -•   de  t. Mil.-.  les       utili- i|  :•    ..uni    I  •         -. 

pénitences  al  «  I  •  ■  faire  en  chaque  jour  al  an      i   ul  j  esl  ronaolanl  cl  aimable,  quoiqu'il  n<- 
.  baque  heure  11  volonté  de  Dieu  plutôt  que  la     dite  aucun  mol  que  \  i   ni  > 


-l.lllll-   ,    Ul.ll^l  e    se.    |'l|l||^l|.lll<  •  ni-   . 

se.  lassitudes.  Se  tongeom  donc  qu'au  pré- 
sent .  «'i  m  nom  permettoni  pai  même  d  i 
tendre  nos  vua  avec  curiosité  >m-  l'avenii 
avenir  n'esl  pai  ern  ore  i  \\<<u-:  il  u\  lers  peut- 


esl  expérience  .  pratique  limple,   entimeast 
lumière  de  j  Cal  être  déj  i  quede 

•  i  ette  Boun  itoi 
I    Pour  I  i  ,  vous  ne 

mal  dam  Ici  bonnes  dispositionj  où  Dieu  mm 


être  jamaii.  C'cal  s1,  donner  une  tentation,  "in''     met  .  à  moins  que  voua  n  lyes   Irop  I  unbilion 


de  vouloir  prévenir  Dieu,e1  de  se  préparer  à 
des  choses  qu'il  ne  noua  destine  point.  Quand 
ces  choses  arriveront,  Dieu  nous  donnera  les 
lumières  cl  les  forces  convenables  a  cette 
épreuve.  Pourquoi  vouloir  ni  juger  prématu- 


de  la  bien  faire,   tccoatuuM  i  entretenir 

Dieu  ,  non  des  |  rusées  . 1 1 1 •  •  miu«  formerez    tout 

exprèa  ivec  art  pour  lui  parler  pendant  un 
tain  temps,  maii  dessentimensdonl  votre  coeur 
sera  rempli.  Si  roui  goûtes  sa   pn  .  el  h 


rément ,  lorsque  noua  n'en  avons  encore  ni  la     voua  sentes  l'attrait  de  l'amour .  dites-lui  que 


force  ni  la  lumière.  Song ta  an  présent  qui 

presse  :  c'est  la  fidélité  au  présent  qui  prépare 
notre  fidélité  pour  l'avenir. 

V  l'égard  du  présent ,  il  me  semble  que  voua 
n'avez  pas  an  grand  nombre  de  choses  i  faire. 
Voici  celles  qui  me  paroissenl  les  principales  : 

l"  Je  croia  que  voua  devez  retrancher  toute 
société  qui  pourvoit  non-seulement  voua  porter 
à  quelque  mal  grossier  ,  maia  encore  réveiller 
en  voua  le  goût  de  l;i  vanité  mondaine,  voua 
dissiper,  voua  amollir,  voua  attiédir  pour  Dieu, 
vous  dessécher  le  cœur  pour  vos  exercices,  el 
altérer  votre  docilité  pour  lea  conseils  donl  voua 
avez  besoin.  Heureusement  voua  voua  trouvez 


voua  le  goûtez  .  que  vous  êtes  ravie  de  l'aimer, 
qu'il  est  bien  bon  de  se  bure  tant  aimer  par  m 
cœur  >i  indigne  de  son  amour.  Dans  cette  ferveur 
sensible  .  le  temps  ne   voua  du 
votre  cœur  ne  tarira  point;  il  n'aura  qu'à  épan- 
cher de  son  abondance  .  el  qo'è  dire  ce  qu'il 
sentira.  Maia  que  dires-voua  dam  laséchi 
dans  le  dégoût  .  dam  le  refroidissement  !  Vous 
direz  toujours  ce  que  vous  aurez  dans  le  césar. 
\  mi-  dira  i  Dieu  que  vous  ne  trouva  pins  - 
amour  en  vous,  que  voua  ne  tenta  qu'an  ride 

affreux  .   qu'il    vou>  ennuie  .   que    ..i    présence 

ne  voua  touche  point,  qu'il  voua  tarda  ato  le 
quitter  pour  laploa  vila  amusemem,  que  vous 


dan*)  un  lieu  éloigné  du  monde,  où  voua  pouva     ne  sera  i  votre  sise  que  lorsque  \<>u>  serez  loin 


facilement  rompre  vos  lien-,  el  voua  mettre  dans 
la  liberté  da  enfana  de  Dieu. 

2"  Il  ne  convient  néanmoins  nia  la  bienséance 
de  votre  étal  ,  ni  à  votre  besoin  intérieur,  que 
vous  vousietia  dam  une  profonde  lolitude.  Il 
faut  voir  la  gens  qui  ne  donnent  qu'un  amu- 
sement modéré  .  aiiz  beuraoù  l'on  a  besoin  de 
se  délasser  l'esprit.  Il  ne  faut  fuir  que  ceux  qui 
dissipent,  qui  relâchent,  qui  voua  embarquent 
malgré  vous,  el  qui  rouvrent  la  plaies  «In 
cœur  :  pour  ca  faux  amis-là  .  il  huit  la  crain- 
dre, la  éviter  doucement  .  et  mettre  une  bai 

rière  qui  leur  bouche  le  chemin. 

3'  Il  faut  nourrir  votre  cœur  par  la  paroles 
de  la  foi  ;  il  faut  faire  chaque  jour  une  lecture 
courte  et  longue .  courte  par  le  nombre  de 
parola  qu'elle  contient  .  maia  longue  par  la 
lenteur  avec  laquelle  voua  le  ferez.  En  la  faisant . 

raisonne/,  peu  .  mais   aime/   beaucoup  .  c'est  le 

cœur  et  non  la  tète  qui  doit  sgii .  Ne  lisa  rien 
que  pour  l'appliquer  d'abord  à  va  devoirs  qu'il 

faut  remplir,  et  à  vos  défauts  qu'il  faut  corriger 
pour  plaire  à  Dieu.  Ne  craigna  point  de  laisser 
tomber  votre  livre  dès  qu'il  voua  mettra  en  re- 
cueillement. Nous  ne   sauriez  lire  rien  de  plus 


de  lui  el  pleine  de  vous-même.   Voua  n'en 

qu'à  lui  dire  tout  le  mal  que  VOUS  roiuioitrez  de 

vous-même.   Vous  demanda  de  quoi  l'entre 
tenir.  Eh!  u'\  a— t— il  pas  là  beaucoup  trop  de 
matière  d'entretien  !  EU  lui  disant   touti 
misèi «'.  .  \,,us  le  prierez  de  la  \  oas 

lui  dires  :  ' '  mon  Dieu  .  voilà  mon  ingratitude  . 
mon  inconstance,  mou  infidélité  '  Prenez  aaosj 
cœur  ;  je  ne  saia  pas  \»ib  le  donner.  Retena- 
le  après  l'avoir  pris;  je  ne  saia  pu  v,.us  le 
der.   Donna— moi  au  dehors  les  dégoûts 

les  croix  néres.s  uns  |  >.  •  1 1 1~  me  rappeler  SOUBVOtN 
joug.  \ve/  pitié  de  moi  maigre  moi-même. 
\iiisi  vous  .mie/  toujours  amplement  »  parler 
a  Dieu .  ou  de  sa  miséricordes .  ou 
misera  :  c'est  m  que  voua  n'épuisen  i  jasa  i 
haus  ces  - 1 •  'iv  états .  dites-lui  suis  reûexioo 
tout  ce  qui  vous  viendra  au  cœur, avec  une  sim- 
plicité cl  une    r.inuliarili'  d 'enfant    dans  le  ..in 

de  s.i  mère. 

•   Occupez- vous  pendant  la  journée  d< 

devoirs,    comme  de    relier  Notre   depeiix  -selon 

votre  revenu  .    \eiller   sur   \otre  domestique 
pour  ne  permettra  sucun  soandale  .  travailler 

ivec   une    douce  autorité  a   achever  l'éducation 
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•«  .-niuiN.  satisfaire  aux  bienséances,  enfin 
.  eux  qui   tous  voient  .  >ans  leur 
parier  i  .m  lia  de  dévotion. 

[ont  cela  esl  ûmple,  uni,  modéré .  tout  cela 
rentre  dans  la  \ie  la  plu-  commune,  mtk  tout 
•  vl.i    ramène    san>  Dieu.  O    que   VOUS 

turcs  di  ibou  .  si  vous  le  mites  !  Un  jour 

rions  la  taaistin  de   /h'cu  .  rmit   iiw'h.i   m  mille 
tiaiis  tes  tabenia      -       9  péektUTi  '. 


WWIII. 

»  pa-  m   i  Baser  de  quitter  son  emploi,  sous  prétexte  de 
la  dissipation  à  laquelle  on  j  est  exp 

Ji  plains  tort  M..  Je  comprends  que  son 
st  très-violent.  Il  commence  à  se  tourner 
Dieu  ;  sa  vertu  esl  encore  bien  (bible.  Il 
est  obligé  à  combattre  contre  tous  ses  goûts  . 
contre  toutes  ses  inclinations  .  contre  toutes  ses 
habitudes  ,  et  même  contre  des  passions  vio- 
lentes. Son  naturel  est  facile  et  vif  pour  le 
plaisir  ;  il  est  accoutumé  à  une  dissipation  con- 
tinuelle. Il  n'a  pas  moins  a  combattre  au  dehors 
qu'au  dedans  :  tout  ce  qui  l'environne  n'esl 
que  tentation  H  que  mauvais  exemple  ;  tout  ce 
qu'il  voit  le  porte  au  mal  :  tout  ce  qu'il  entend 
le  lui  inspire.  Il  est  éloigné  de  tous  les  bons 
exemples  et  Je  tous  les  conseils.  Voilà  descoro- 
meneemens  exposés  a  une  étrange  épreuve  ; 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  saurois  croire  qu'il 
soil  de  l'ordre  de  Dieu  qu'il  quitte  tout  à  coup 
son  emploi .  sans  garder  ni  mesures  ni  bien- 
séances, s'il  est  fidèle  à  lire,  à  prier,  à  fré- 
quenter les  sacremens ,  à  veiller  sur  sa  propre 
conduit»'  .  à  se  défier  de  lui-même  ,  à  éviter  la 
dissipation  autant  que  ses  devoirs  le  lui  permet- 
tront .  j'espère  que  Dieu  aura  soin  de  lui  ,  et 
qu'il  ne  permettra  point  qu'il  soit  tenté  au- 
dessus  de  ses  forces.  Les  choses  que  Dieu  l'ait 
faire  pour  l'amour  de  lui  sonl  d'ordinaire  pré- 
parées par  une  providence  douce  et  insensible. 
Elle  amène  si  naturellement  les  choses,  qu'elles 
paroi asent  venir  comme  d'elles-mêmes.  Il  ne 
tant  rien  de  forcé  ni  d'irrégulier.  Il  vaut  mieux 
attendre  un  peu  pour  ouvrir  la  porte  avec  la 
clef,  que  de  rompre  la  serrure  par  impatience. 
Si  celte  retraite  vient  de  Dieu  .  sa  main  ouvrira 
le  chemin  pour  le  retour.  En  attendant  .  Dieu 
gardera  ce  qui  se  donne  à  lui  ;  il  le  tiendra  à 
I  ombre  de  ses  ailes. 

I  n  homme  de  condition  distinguée,  qui  a 

1    P>.    LXWMI.     I  I  . 


nne  i  h  irge  .  avm  de  l'esprit .  du  talent  el  de 
l'us  ige  du  monde,  ne  doit  plus  être  embarrassé 
•i  un  certain  âge  pour  soutenir  un  genre  de  vie 
l'-i'it  sérieux  .  comme  le  serait  un  jeune 
homme  rj :hai  un  se  croil  ed  droit  de  tour- 
menter. Ce  n'est  pourtant  pas  ce  qui  doit  être 
m  principale  ressource  ;  il  but  qu'il  ne  compte 
que  sur  Dieu  .  ei  qu'il  ne  craigne  rien  tant 
que  sa  propre  fragilité.  Je  voudrais  donc  qu'il 
prît  de  grandes  précautions  contre  les  tentations 
de  son  étal ,  mais  qu'il  ne  l'abandonnât  point 

d'une  façon    précipitée.    Il    doit  craindre  de  se 

tromper  :  peut-être  que  son  coeur  tend  moins 
a  s'éloigner  des  périls  du  salut,  qu'à  se  rappro- 
cher d'une  vie  plus  douce  et  plus  agréable.  Il 
luit    peut-être   beaucoup    moins  le  péché  ,  que 

les  dégoûts,  les  embarras  ,  les  fatigues  et  les 
contraintes  de  la  situation  où  il  se  trouve.  Il 
esl  naturel  d'être  dans  cette  disposition  ,  et  il 
est  très-ordinaire  à  l'amour-propre  de  nous  per- 
suader que  nous  agissons  par  un  motif  de  cons- 
cience, quand  c'est  lui  qui  a  la  plus  grande 
part  à  notre  détermination.  Pour  moi  ,  je  crois 
que  Dieu  ne  demande  point  une  démarche  si 
irrégulière  ,  et  que  la  bienséance  la  défend.  Il 
vaut  mieux,  ce  me  semble,  attendre  jusqu'à 
l'hiver.  Kn  attendant,  Dieu,  s'il  lui  est  fidèle  , 
le  portera  dans  ses  mains  de  peur  qu'il  ne 
heurte  contre  quelque  pierre. 

0  que  Dieu  est  compatissant  et  consolant 
pour  ceux  qui  ont  le  cœur  serré  ,  et  qui  recou- 
rent à  lui  avec  confiance  !  Les  hommes  sont 
secs,  critiques  .  rigoureux  ,  et  ne  sonl  jamais 
condescendans  qu'à  demi  ;  mais  Dieu  supporte 
tout ,  il  a  pitié  de  tous  ;  il  est  inépuisable  en 
bonté  ,  en  patience ,  en  ménagement.  Je  le  prie 
de  tout  mon  cœur  de  tenir  lieu  de  tout  à  notre 
ami. 


XXXIX. 

Avis  sur  la  manière  de  faire  l'oraison  et  les  autres  exereiees 
de  i>iété. 

Je  vous  envoie  ,  madame  '  ,  ce  que  vous 
m'avez  ordonné.  Quelque  bonté  que  vous  ayez 
pour  le  recevoir,  je  suis  Irès-persuadé  que  vous 
n'en  sauriez  être  satisfaite  :   ce  qui    fait  que  je 


1  Dette  dame  <-->i  rraisemblablenienl  la  duchesse  de  Beau- 
villicrs,  "ii  la  Aocbeuede  Chevreuae  sa  sœur,  l'une  el  l'autre 
dames di  palais  Jo  lareauelfario-Tlirrèse,  femme  du  Louis  XI^  . 
qui  \  i  \  .•) i  encore  quand  la  lettre  lui  écrite,  puisque  Fénelon 
y  parlr  r/<-  lUmiis  mwrt  la  Heine  (Voyet  p.  tSt).  La  «laie 
.n  csi  donc  antérieure  ;i  la  mort  de  cette  princesse,  arritée  le 

30  juillet   tC83. 
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M  le    >ui-  nullement  >1  être  comme  oblig<  de 
vous  l'envoyer,  parce  que  vous  le   souhaitez. 
1     -i  donc  uniquement  pour  voua  obéir,  mu 
il. uni'  ,  que  je  \ < m^  <!»-.  que  .  pour  Dur*  votre 

"i  aison  .i\'-'    fruit  .  cl   avec  I  applii  .ii que 

vous  désirez,  ilieroil  boa  .  dès  le  commence- 
ii  uni ,  ilr  voua  représenter  un  p.mv  re,  nu  .  m: 

mie  .  h  '  ablé .  et  qui  se  meurt  de  faim  ;  qui 
h  .1  « 1 1 1  un  homme  à  <|ni  il  puisse  demander 
l'aumône  ,  et  de  qui  il  la  puisse  espérer  ;  ou 
bien  un  malade  toul  couvert  de  plaies  .  qui  ->• 
\uii  mourir,  si  un  médecin  ne  veut  entreprendre 
de  le  traiter  de  ses  plaies  et  de  le  guérir.  Voila  . 
madame,  une  image  de  ce  que  noua  somm 
devant  Dieu.  Votre  ame  est  plus  dénuée  des 
biens  .in  i  ici .  que  .  a  p  mvre  m'  l'est  des  bien 
de  l.i  terre.  Bile  en  est  'Luis  un  plu-  {grand 
besoin  .  el  il  n'y  .1  que  Dieu  seul  1  qui  vous  les 
puissiez  demander,  ri  de  qui  vous  les  dévies 

attendre.  Votre  ai -1  sans  comparaison  plus 

malade  tint-  cet  bomme  tout  couvert  de  plaies  . 
et  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  vous  puisse  guérir. 
l  "ni  .  onsiste  à  Qéchir  Dieu  par  vos  prières.  Il 
peut  .  madame,  l'un  et  l'autre;  mais souvenesv 
vous  qu'il  ni-  le  veut  faire  qu'après  en  être  ar- 
demment prié  el  presque  importuné. 

S:  vous  êtes  bien  pénétrée  de  cette  vérité  , 
comme  vou-  devez  l'être  .  pour  vous  bien  dis- 
poser a  la  priera  toutes  les  foi-  que  vous  vou- 
drez vous  >  appliquer,  lisez  ensuite  ce  que  vous 
aura,  à  lire  de  l'Ecriture  sainte  ,  ou  du  livre 
dont  \"ii-  tirerez  le  sujet  » l« ■  votre  oraison. 
Arrêtez-vous  après  mi  verset  ou  deux,  pour  \ 
taire  les  réflexions  que  Dieu  vous  mettra  dans 
I  esprit.  Kl  afin  que  vous  voviez  celles  que  quel- 
ques personnes  foui .  el  auxquelles  vous  pour- 
riez vous  conformer  dans  les  commencemeus  . 
afin  de  retirer  votre  esprit  de  son  inapplication 
ordinaire  .  el  l'accoutumer  .1  s'arrêter  sur  •• 
que  vous  vou-  proposez  de  méditer;  il  me  sem- 
ble qu'il  ne  seroil  pas  mauvais  d'adorer  d'abord 
1  es  paroles  sacrées,  1  omme  les  oracles  de  Dieu, 
par  lesquels  il  nous  tait  connoitre  tes  ordres  el 
ses  volontés  ;  le  remercier  de  ce  qu'il  nous  en 
■1  bien  voulu  instruire  lui— même;  s'humilier, 
ei  lui  demander  pardon  ds  s'en  être  -1  peu  m- 
truit  jusqu'à  présent  .  de  les  avoir  si  peu  écou- 
tées ;  voir  en  quoi  vous  ne  les  avez  pas  suivies 

par   le  passé  .    et  -i  vou-    ne    le-    uiepri-e/  point 

encore;  considérer  et   rechercher  dans  votre 
vie  ce  <|u<'  vous  avez  fait  el  ce  que  voua  laite- 

contre. 

•  Mi  peut  aussi   considérer  la  manière  doul 
Jésus-Christ  a   pratiqué  la  vérité  el  la  maxime 

qu'il  sous  1  enseignée  .  la  manière  donl  les  u'en- 


de  bum  de  vol  '  . 

I  Minium  eei  l  lin»--  .'«n-  >lu  iti< <ti«l« 
<l m-  Km  .  onduile  .  1  i»inl»i«*n  n •  •*  1 

.  I . .  1  _- 1 1 .  .  .  .•(  VOU<  m>ii>  .11 

II  est  bon  que  1  Isi  uni 

v.ini  1 1  eu  .  cl  que  vou  leroiei  n  ■' • 

de  1  orps  dans   le  se<  rel  '!>•  n  binet .  afin 

que   1  ette  posture  luimili  --••  que 

esprit  s'humilie  comme  il  doit  dan»  la  vue  de 

!  Mlles. 

<-it  —  ij ît*-  les 00  isionsqui  vous  I 
tomber  dans   ces   fautes  :  les  moyens  lea  prua 
propres  pour  les  év  il  pour  >  rem<  I 

qui    |i   b    Chrisl  demand  le 

vous,  pour  vou-  préserver  de 
pour  réparer  le  passé  ;  combien  vouséies  "Mi- 
lle vous  \    rendre  .  quelque  difficulté  que 
Mm-  %  trouvi  mbien  il  vous  est  avanav 

i\  de  le  faire  :  quelle  honte  l 'esl  à  vt 
quel  danger  vous  coures,  si  vous  ne  ; 
et   comme  nous   ne  sommes  que   foililt  - 
que  nous  ne  l'avons  que  trop  éprouvé,  offrex-vous 
.1  Jésus-Gbrisl  ;  détestez  votn  bb- 

fidélités  :  pi  îez-le  qu'il  m  ate  dam  votn 
ce  qu'il  veut  que    voua  j  ayes  ;  qu'il  fortil 
cette  volonté  qu'il  vous  donne  de  faire  mieux 
avez  «  ont!  im  e  en  sa  bonté  .  M  lea  pi 

messes  solennelles  qu'il  1  faites .  qu'il  ne  n 

lodooneroil  pas  dans  les  o»  •  asions  :  appuyi 
roua  sur  ses  paroi,-,  et  espérez  qu'il  achei 

qu'il  a  déjà  comment  é  dans  vous. 

El  aliu  ,    madame,  de  vou>  rendre  le-  elio-e> 

plu-  palpables ,  prenons  un  exemple  el  appli- 
quons—y ce  que  nous  venons  de  dire.  Si  vous 
aviez  pour  sujet  d  oraison  ces  paroles  qui  sont 
au  commencement  du  vnt?  chapitre  de  saint 
1,  .m  ,  sur  lesquelles  je  me  suis  trouvé  m  vous 
écrivanl       1  -'  Jésus- Chrisl  qui  -  1  l  >on 

l'ère   el   qui  lui  dit  :  Je  nuis  ai  glorifié  stir  la 

■ri    ijin     VOtU     "i  "' 

\né  a  faire.  Il  est  lexxajs  </  ss^ssenl,  asssi  P 
qvevout  me  glorifiée:  etc.  Vous 

pourrie/,  madame.  I  remerrier  Jésus— Christ 
de  l'instruction  qu'il  vous  donne,  et  de  os  qu  il 
,1  bien  voulu  vous  spprendre  lui-même  que  v 
n<'  pouvez  prétendre  à  la  gloire  que  Dieu  vous 
.1  préparée,  qu'après  l'avoirglorilié  sur  la  terre. 
C'est   une  loi  inviolable  .  el  que   J  1  i-t 

marque    expressément  a   ton-  les   fidèle*  .  |wtr 

l'ordre   qu'il    Kai   le  dan-  I  61  puole-.     I    1     . 
que  vou-  aine/,    reiidi  lUeu  >ur  l.l  tel 

et  qui   vous  mettre  «m  droit  de  demander   la 

-loue  qu'il  vou-  a   promise    dan-  le    ciel  :  saJJS 

.  d  n'v  faut  pas  prétendre. 

i     Considérer  en   quoi   ron-iste  .  el  er  que 
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il  que  glorifier  Dieu  >m  la  truc  Jésus- 
Christ  l'explique  nettement  par  cet  paroles: 
J  ai  achevé  l'œuvre  que  vout  m'aviez  donnée  >> 

faire.  11  faut  doOC  .  pour  glorifier  Dieu  .  I  "ii- 

nottre  <-t  exécuter  ce  qu'il  noua  a  chargés  de 
i.uiv.  Chacun  ■  aon  ouvrage,  el  loul  le  monde 
j  travaille  ;  maki  ce  n'eal  pas  I  rajoura  à  celui 
que  Dieu  noua  a  donné.  Nous  n'avons  que  celui 
de  Jésus-Christ,  qui  est  d'opérer  notre  salut  , 
auquel  il  a  travaillé  toute  sa  vie.  Tout  ce  que 
la  vanité,  le  désir  de  m'établir  puissammenl 

dans  le  monde  :  tout  ce  que  mou  humeur  . 
mon  caprice,   ma  colère,  mou  amour-propre , 

c(  la  seule  considération  des  I unes  me  tait 

eotrepreodre ,  n'est  pas  l'ouvrage  dont  Dieu 
m  a  chargé  ,  et  par  conséquent  rien  de  tout 
cela    ne    peut     honorer    Dieu    :    c'est  là    1*00- 

vragede  ma  passion  .  l'ouvrage  du  péché  et  du 
démon. 

3°  L'œuvre  que  Dieu  m'a  mise  entre  les 
mains .  c'est  de  réformer  ce  qu'il  peut  y  avoir 

de  mauvais  dans  mon  naturel  ;  c'est  là  ce  qu'il 
veut  que  je  fasse  :  c'est  de  corriger  mes  défauts, 
de  sanctilier  mes  pensées  et  mes  désirs  ,  de 
devenir  plus  patiente,  plus  douce  et  plus  hum- 
ble de  oeur.  i  Test  là.  madame,  votre  ouvrage  : 
c'est  de  taire  senir  Jésus-Christ  dans  votre  fa- 
mille; c'est  de  l'élever  uniquement  pour  lui  ; 
C  est  d'\  établir  le  mépris  du  monde  ,  la  dou- 
ceur,  la  modestie,  la  patience,  et  l'amour  vé- 
ritable de  Dieu.  Vovez  si  vous  le  faites,  et  coin- 
ment  vous  le  butes. 

•i°  Et  afin  de  ne  pas  se  flatter,  voyez  comme 
Jésus  Christ  a  travaillé  toute  sa  vie  à  l'œuvre 
dont  son  Père  l'avoit  chargé,  sans  relâche,  sans 
y  perdre  un  moment  ;  et  jugez  sur  ce  modèle 
de  ce  que  vous  êtes  obligée  de  faire.  Si  un  Dieu 
emploie  incessamment  toute  sa  vie  pour  vous, 
qu'est-ce  que  tous  ne  devez  pas  faire  pour  lui  ? 
Quelle  confusion  d'avoir  encore  si  peu  fait  ,  ou 
plutôt  de  n'avoir  presque  encore  rien  fait  !  hu- 
miliez-vous-en profondément. 

*>°  Vovez  comme  les  saints  s'v  sont  coin- 
portés,  et  ce  qu'ils  font  encore  tous  les  jours 
devant  vous.  L'o-uvre  dont  Dieu  les  avoit  char- 
gés étoit  souvent  beaucoup  plus  difficile  que  celle 
que  vous  avez  à  faire;  ils  avoien!  moins  de  moyens 
et  de  secours  pour  l'avancer  et  pour  l'achever  , 
que  vous  n'eu  avez  ;  ils étoient  aussi  foibles  ,  et 
sujets  à  des  humeurs  plus  difficiles  a  surmonter  : 
et  cependant  ils  en  sont  \niib  a  bout.  Kecon- 
noissez  en  cela  votre  lâcheté  :  condamnez  votre 
négligence.  Remerciez  Dieu  des  secours  qu'il 
vous  a  donnés.  Demandez-lui  pardon  d'en  avoir 
m  peu  et  si  mal  usé  jusqu'à  présent,  et  donnez- 


vous  à  Jésus-Christ  pour  en  faire,  par  sa  grâce, 

un  meilleur  USBgC. 

I)     Regardons,    madame,  tout  ce    que  nous 

avons  tait  pendant  notre  vie ,  et  nous  verrons 

qu'elle  aura   peut-être  été  toute  employée  a 

ruiner,  et  dans  nous  el  dans  les  autres,  l'ou- 
vrage de  Dieu,  et   à  s  avancer  celui  du   démon 

ei  du  péché.  Quand  est-ce  que  nous  avons  fait 

Ce  que  Dieu  vouloil  de  nous,  et  comment 
l'avons-nous  fait  !  Quand  est-ce  que  nous  avons 

refusé  de  faire  ce  que  notre  humeur  ou  notre 
amour-propre  désiroil  .  et  que  n'avons-nous 

pas  fait  pour  le  contenter  !  Quel  regret ,  quelle 
peine,  de  se  voir  assez  malheureuse,  pour 
n'avoir  presque  rien  fait  de  ce  qui  pouvoît  glo- 
rifier Dieu ,  et  n'avoir  travaillé  qu'à  ce  qui  le 

déshonorait  sur  la  terre  !  Quel  crève-  cœur 
d'avoir  travaillé  presque  toute  sa  vie,  et  même 
avec  plaisir  ,  à  déshonorer  Dieu,  et  honorer  le 
démon  par  notre  conduite  !  Se  peut-on  voir 
dans  cet  état  ?  peut-on  penser  à  une  vie  si 
malheureusement  employée,  sans  être  percé  de 
douleur,  sans  gémir  devant  Dieu,  sans  s'indi- 
gner contre  soi-même? 

7"  Quoi,  mon  Dieu,  c'a  donc  été  là  mon  oc- 
cupation, que  de  détruire  votre  ouvrage  !  C'est 
à  cela  que  j'ai  employé  mes  biens,  ma  santé  , 
mon  autorité,  mon  esprit  ,  mon  adresse  ,  mes 
amis,  mes  counoissances  !  à  vous  déshonorer, 
à  renverser  ce  que  vous  aviez  cimenté  de  votre 
propre  sang  !  et  j'ai  pu  prendre  mon  plaisir  à 
défaire  ce  qui  vous  a  coûté  la  vie  !  contre  toutes 
vos  menaces,  je  me  suis  vendue  à  votre  ennemi 
pour  établir  sa  gloire  sur  les  ruines  de  la  vôtre, 
sans  récompense,  sans  espérauce  d'en  avoir, 
sans  m'attendre  qu'à  toutes  sortes  de  tourmens! 
Le  moyen ,  madame ,  de  porter  cette  vue  ,  sans 
avoir  le  cœur  fendu  de  douleur  !  On  n'a  besoin 
ni  de  lire,  ni  de  raisonner,  lorsqu'on  peut  sentir 
cet  état  comme  on  doit.  11  faut  laisser  agir  cette 
vue  sur  votrecœur,  et  l'abandonnera  une  dou- 
leur si  juste.  Et  pour  descendre  encore  plus 
dans  le  particulier  . 

8°  C'est  donc  pour  le  démon  que  je  parle  et 
que  j'agis  ,  si  je  dis  ou  si  je  fais  quelque  chose 
qu'une  mauvaise  humeur  me  suggère  :  c'est 
son  ouvrage  que  je  fais .  et  je  ren\ersc  en  moi 
celui  que  Jésus-Christ  y  veut  faire,  el  qu'il  y  a 
déjà  commencé  par  la  volonté  el  le  désir  qu'il 
m'adonne  d'en  user  tout  autrement.  Comment 
est-ce  ,  mon  Dieu  ,  que  vous  me  pouvez  souf- 
frir, et  comment  me  puis-je  souffrir  moi-même? 
Faut-il  que  pour  suivre  mon  humeur,  et  pour 
contenter  ma  passion  ,  que  je  connois  si  dérai- 
sonnable et  si  mauvaise  ,  je  détruise  en  moi  un 
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ouvrage  qui  vous  a  tant  conb     l       t  voire  ou  lurei   toiii   de  le  reprendre  im  u»  en 

vrage ,  mon  Dieu,  que  la  douceur,  et  <  est  celui  avez.  lîeU  fera  detu   biens     l 

dont  vou    m'avez  ciiargée.  Je  ne puii  vousglo  pa*    ■  !  l'impatienet 

rifier  qu'en  >  travaillant ,  el  qu'en  l'achevant  temps  qu'il  ne  i n  faut  pour  tous  habill< 

en  moi,  Je  le  veux,  mon  Dieu  ;  faitea  par  votre  -   vous  pourra  .  en  voui  habillant  .  i  ontinuer 

miaéricorde  qne  j'y,  sois,  fidèle.  Que  tout  u  ren  ■>  jeter  la  vue  sur  <  i  <|  m«-  vom  aur<  /  déj  i  m<  : 

terae  plutôt  dam  ma  maison  et  dans  ma  famille,  et  vou»  disposer  a  faire  en mieux,  -  il  •. 

qucd'j  voir  votre  ouvrage  renversé,  et  renversé  reste  quelque  temps  pour  vous  remettre  ■  U 

p  u-  m, i  seule  foiblet  prièi  <-. 

9* Je  ne  m'occuperai  donc,  mon  Dieu  .  que         Pource  >\ si,  madame,  de  -pilions 

de  relie  imii|iie  pensée,  puisque  von-  le  voulez.  s>  distrayante*  dans  lesquelles  vous  êtes  obi  . 

Faut-il  souffrir  qu'on  me  serve  mal?  je  le  sont-  d'être,  je  vom  avons  qu'il  serait  ■<  souhaiter 

frirai  avec  joie  .  pourvu  qne  je  vous  ssrvoen  d'en  être  bien  loin  :  mai-  puisque  .h  u.-  -. 

cela.  Ce  n'est  pas  mon  ouvrage  que  d'être  bien  peut  ,  je  vom  dirai  que,  quand  nous  t\ 

servie;  mail  de  vous  bien  servir,  mais  d'être  quelque  peine  ou  quelque  dessein  en  tête ,  nous 

douce  et  patiente  en  tout<    rem  mirée.  C'est  la  le  portons  partout  avec  nom,  et  rien  n'est 

manière  dont  je  vom  puis  glorifier  sur  la  terre,  pablede  nom  en  divertir,  tinsi,  si  rom  i 

i'i  qui  seule  me  peut  donner  quelque  espérance  une  véritable  peine  de  vos  fautes .  et  mi 

•le  l'être  un  jour  de  voos  dam  le  ciel.  ferme  de  vom  -  inver  et  de  plaire  t  Dieu  .  rim 

Il  \  a  nulle  autres  choses  .  dans  la  vie  ordi-  ne  sera  capable  de  vom  en  détourner.  C'est  j 

u. lire  .  que  mus  voyez  vous-même  et  que  je  ne  cela  que  vous  devez  rapporter  vo-  oraisons, 
peux  remarquer  ici .  dam  le  détail  desquelles         Ce  qui  vous  distrait  le  plus,  ce  sont  vm  aV- 

vous  devez  descendre,  afin  de  prendn    à   l'o-  voire  enversla  Reine,  envers  un  mari,  envers  nu 

raison,  el  de  demandera  Dieu  le-  moyens  d'x,  père,  envers  des  parens,  etc.  Et  cependant,  ma- 

remédier  si  elles  sont  mauvaises  .  el  de  les  for-  «lame,  tout  •  ela  peut  s,  rvir  merveilleusemeiil  « 
tiûer  si  elles  étoienl  bonnes.  rtirde<  ette  distraction  dont  vom  vous  plaignez. 

Quand  ces  choses  se  font  sentir  vivement,  il  Vom  n'avez  pas  recherché  cet  emploi  auprès  de 

faut  pour  Ion,  madame , laisser  agir  l'esprit  Sa  Majesté  ;  c'est   la  providence  de  Dieu  qui 

de  Dieu,  sans  s'en  détourner  ni  par  la  lecture,  voua  >a  :  c'est  donc  une  oeuvre  dont 

ni   par   la   prière   vocale.  Mais  si  eea  pensées  Dieu  vom  a  chargée;  il  faut  s'y  rendre  ponr 

s'évanouissenl  ,  et  que  d'autres  viennenl  dam  loi  obéir.  Ce  qui  esl  a  craindre,  c'est  qn'on 

l'esprit  .  humiliez-vous  devant  Dieu  .  el  pries-  perd  cette  sue  de  Dieu  .  et  qu'on   \  substitue 

le  de  vom  les  graver  dam  le  cœur  :  tâches,  de  'elle  .le  si  vanité ,  de  ses  intérêts .  de  s,,n  pim- 

vom  appliquer  encore.  Qpe  -i  .  après  ce  petit  sir.  de  considérations  purement  humaines,  et 

effort,   la    distraction  revient,    prenez    votre  qu'on  fait  de  l'ouvrage  de  Dieu  on  ouvrage  de 

livre,  et  pastel  à  nue  antre  vérité  .  sur  laquelle  péché  et  d  amour-propre.  Il  n  v  a  dont   .  ma- 

vous  \  pourrez  à  peu  près  faire  les  mêmes  actes  daine,  qu'à  rejeter  ces  \ue-,  m  elles  nous  vien- 

et  les  mêmes  réflexiom.  nenl  importuner,  et  à  nous  tenir  fermes  onna 

Sur   la   lin  de  votre  OraïSOO  .  avant  que  d'en  celle  de   faire  ce  dont    iMeu   non-  a  ch 

sortir,  demandex  toujours  pardon  à  Dieu  des  le  faire  somme  il  vent, 
manquemem  que  vou-  \    ave/   faits  :  quand         Qui  vous^mpêche,  madame,  dans  le  1rs 

même  vous  v  auriez  été  dans  une  distraction  de  la  maison,  de  vous  élever  incessamment  t 
presque  continuelle  ,  vous  b']  aurez  pas  perdu     Dieu,  voyant  comment  tous  s  exécutent 

votre  temps,  si  vous  en  sortez  plus  humble,  vos  ordres,  comme  ils  tâchent  de  vom  plaire  en 

N  oyei  ce  qui  vous  aura  le  plus  louché  .  et   re-  (OUI  08  qu'ils  peuvent  ;  ,  oniine  ils  souffre  ni  sans 

pensez— y  souvent  pendant  l.i  journée  !  c'est  là  rien  oser  due.  s'ils  reçoivent  quelque  mauvais 

le  véritable  moyen   de  continuer  toujours  dans  traitement  ;  quelle  joie  ils  ont  quand  voos  êtes 

l'oraison,  si  vous  pouvez  encore  sur  le  soir  vom  contente  de  leur  service  !  ll>  ne  pensent .  ils  an 

v  appliquer  quelque  temps  .  cela  vous  impri-  travaillent  que  pour  vous .  ci  von-  ne  le-  s.mt 

meroii  ces  vérités  beaucoup  davantage,  el  aurait  fririez  pas  dam  votre  maison  long-temps ,  s'ils 

plus  d'effet.  oublioient  le  service  qu'ils  vous  doivent ,  ponr 

Il  esl   bon  que  vous  recommenciez  par  la     ne  penser  qu  i  eux-mêmes.  Ce  que  tout 
votre  journée.  Vous  retrancherez  du  temps  que     monde  fait  rhei  vous  et  pour  vou-.  vous  le  de- 
vous  y  donniez  avant  de  vous  habiller ,  afin  que     va  taire  pour  Dieu,  dans  L  maison  duquel 

vous  ne  SOyei  pas  si  pressé*  ensuite  ;  niais  \,,iis      vou-  êtes.   Vpprenei  di    vos  gens  à  être  prompte 


\&i 


Il  rrRKS  -l'IKIII  II  I  ES. 


exécuter  ses  ordres,  à  retrancher  dans  voua 
a  nui  lui  peut  déplaire,  et  à  corriger  rcqui 
ûre  i  ncourir  sa  disgi  ai  p.  .  à  porter 
sans  voui  plaindre  les  peines  qu'il  voua  envoie, 
.1  recevoir  ave»  humilité  el  reconnoissance  de 
vus  failli  liilliuiens,  .1   penser  incessant 

iiu-iii  et  à  travailler  à  l'ouvrage  donl  il  vous  a 
«•i  parce  moyen  loul  ce  qui  vous  dis- 
trait ordinairement,   voua  lervirt  à  voua  re- 
cueillir et  à  voua  élever  à  Dieu.  Et  souvenez- 
.  madame .  que  .  comme  voua  ne  pourriez 
I  \m  souffrir  obex  voua  un  domestique  qui  ne 
penaeroil  jamais  à  son  ouvrage,  ou  qui  ne  le 
ferai I  i| u'.iN  11    une  grande  négligence,   aussi 
h, ru  ne  peut  souffrir  dans  si  famille  aucune 
servante  qui  ne  Cuba  point  < lu  tout,  01  qui  ne 
gence  e(  tiédeur  l'ouvrage 
il. >nt  il  l'a  chargée. 

finit  ce  que  noua  voyons  ■  I . n  1  •-  le  monde  peul 
servira  noua  entretenir  dan»  la  présence  < Ir* 
Dieu.  Il  y  a  y  à  la  vérité ,  peu  de  bien;  maison 
\  an  voit  pourtant,  et  cela  nous  porte  de  soi- 
même  à  en  remercier  Dieu  qni  en  est  l'auteur, 
el  à  le  prier  d'y  conserver  les  personnes  qui  j 
sont,  et  noua  Bure  la  grâce  de  nous  v  mettre 
nous-mêmes.  Le  mal  3  est  grand,  el  nous  le 
trouvons  souvent  en  chemin,  si  peu  que  vous 
ayez  d'amour  du  l>i«Mi .  vous  en  avez  horreur 
sitôt  que  voua  le  voyez,  el  i!  n'v  a  guère  de 
danger  qu'il  vous  surprenne.  »  '11  n'oserai!  l'ap- 
prouver ni  le  louer,  (le  qui  esl  de  plus  dange- 
reux ,  c'est  qu'il  y  a  de  certains  maux  donl  on  a 
moins  d'horreur,  et  dont  le  monde  est  accou- 
tumé de  rire  :  il  J  en  a  même  dont  on  fait  son 
divertissement;  et  c'est,  madame,  ce  qui  doit 
vous  affliger  davantage  dans  le  fond  de  votre 
enur.  lù'en  loin  de  prendre  part  à  cette  joie  per- 
nicieuse du  inonde,  vous  devez  pour  lors  gémir 
dans  votre  ame,  de  voir  que  des  enfaus  de  Dieu 
puissent  prendre  plaisir  à  des  choses  qui  ont 
causé  à  Jésus-Christ  une  tristesse  mortelle.  Vous 
devez  remercier  Dieu  de  vous  avoir  retirée  de 
cet  état,  et  trembler  de  crainte  qu'il  ne  vous 
abandonne  à  un  sens  aussi  réprouvé,  que  vous 
le  vovez  dans  les  autres.  Ce  sont  ces  sentiment 
qui  vous  empêcheronl  de  tremper  dans  la  mali- 
gnité du  monde,  et  de  vous  en  laisser  infecter. 
1  l'esl  là  la  religion  véritable .  que  de  se  conterx  >  r 
tant  tache  au  milieu  du  siècle  '. 

Pour  les  prières  vocales,  comme  vous  n'en 

pas  qui  soient  d'obligation,  faites-les  fort 

lentement,  tâchant  d'entrer  dana  !<■>  senumene 

que  |e>  paroles  que  vous  récitez  vous  inspirent. 

1  Jik  ob.  1.  i~ . 


Pour  cela  .  occupex-voua  du  seni  qu'elles  onl  ' 
et  prenez  tout  le  temps  qu'il  vous  faut  pour  cela 
ne  \oii>  presses  jamais  pour  finir  bientôt;  il 
vaut  mieux  dire  comme  il  faut  la  moitié  d'un 
seul  Psaume,  qu'en  dire  mal  et  avec  précipita- 
tion plusieurs.  Si  voua  êtes  obligée  de  l'inter- 
rompre par  quelque  nécessité,  finissez  où  vous 
êtes,  sans  voua  troubler,  el  reprenez  ensuite 
dana  le  même  endroit ,  si  vous  avez  le  loisir. 

N'allez  jamais  à  la  sainte  messe,  sans  peu  er, 
eu  v  allant,  au  sacrifice  de Jésus-Chrial  auquel 
vous  allez  assister.  Tachez  d'entrer  dans  un  \  rai 
regret  de  vas  fautes,  qui  ont  obligé  un  Dieu  de 
verser  son  sang  pour  les  laver.  Que  votre  mo- 
destie extérieure,  et  votre  application  à  une 
chose  si  saillie,  lassent  eoimoîlre  la  disposition 
avec  laquelle  vous  y   éles.    Je    ne  vous    dis  rien 

du  soin  que  vous  devez  avoir  de  retenir  votre 
v  ne .  el  d'éloigner  tout  ce  qui  peut  dissiper  voire 
esprit  :  c'est  la  première  chose  qu'il  faut  faire, 
el  que  je  suis  persuadé  que  VOUS  faites. 

Les  jours  que  vous  devez  vous  confesser,  pre- 
nez le  temps  de  l'oraison  du  matin,  pour  en 
employer  une  partie  à  vous  examiner,  et  l'au- 
tre, qui  doit  toujours  être  la  plus  grande ,  à  de- 
mander la  douleur  nécessaire  de  vos  fautes,  et 
la  grâce  de  vous  en  corriger.  Celle  préparation 
esl  hoiine;  mais  il  v  en  a  encore  une  meilleure, 
qui  serait  de  veiller  plus  sur  vous-même  deux 
ou  trois  jour- (levant  .  et  faire  quelque  péni- 
tence et  quelques  bonnes  œuvres  de  vous-mê- 
me ,  pour  obtenir  de  Dieu  la  douleur  que  vous 
lui  demandez.  Et  quand  vous  n'aurez  que  des 
péchés  de  fragilité  sur  la  semaine,  je  ne  sais  s'il 
seroit  si  nécessaire  de  vous  en  confesser,  et  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  faire  ce  que  nous  venons 
de  dire  .  de  crainte  de  se  faire  une  coutume  de 
se  confesser,  et  de  le  faire  quelquefois  sans  toute 
la  préparation  qui  seroit  à  souhaiter.  Cela  dé- 
pend du  profit  que  vous  retirerez  de  la  confes- 
sion plus  on  moins  fréquente:  car  c'est  ce  qui 
doit  régler  la  fréquentation  des  sacremens. 

Ce  jour  que  vous  communierez,  vous  ferez 
plus  de  prières  que  les  autres.  Souvenez-vous  , 
madame  ,  que  vous  ne  recevez  Jésus  immolé 
dans  le  sacrifice ,  que  pour  vous  immoler  et  sa- 
crifier avec  lui,  que  pour  vi\re  ensuite  de  sa 
vie.  Il  est  plein  de  vie  dans  le  sacrement ,  et  il 
nous  y  donne  la  vie.  mais  une  vie  d'hostie.  Il 
v  sent  les  injures  qu'on  lui  fait .  et  il  les  Bouffre 
sans  v  faire  paraître  ni  sa  peine  ni  sa  puissance. 
\  oilà  l'esprit  de  patience  et  d  hostie  que  vous  y 
devez  recevoir,  si  vous  communiez  comme  il 
faut.  C'est  à  cet  état  où  vous  devez  tendre  et 
vous  avancer  par  les  communions  que  vous 
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faites,  ijur  icl.i  liciiiaiidi'  cli-  i  liam  'l'-  von 

V  vous    lin  pas,  madame,  aux  Inhis  ijesirs 

IpIC    VI. US    |IMII\r/    .IV.lU   .     -    ils    -.'lit       tel  lie- 

filet.    I'ra\ aillez  avec  couiner     i    devenir  ilmue 

il  humble  <l>-  i: Si  souti  imnlx  /  dam  quel 

que  bute,  ti  que  vous  puissiez  d'abord  von 
retirer  dam  votre  cabinet,  allea  roui  prosterner 
devant  Dieu  contre  terre,  <•(  demandez-en  ps 
don.  L'humiliation  et  la  douleur  de  votre  cœur 
vous  attirera  la  gi  I  •  'I  être  plui  lidèle  dams  une 
antre  occasion.  Adorez  souvent  le  silence  de 
Jésus-Christ  .  lorsqu'il  étoil  si  maltraité  par  se* 
juges  et  par  son  peuple.  Si  on  fait  quelque  clins»' 
»lr  m. il .  qui  regarde  seuleincul  votre  personne 
1 1  le  service  qu  on  vous  doit  en  particulier, 
■ouffrei  le  -..m-  rieu  dire.  S'il  vous  échappe 
quelque  parole  fâcheuse,  après  vom  en  être 
humiliée  en  vous-même,  réparei  casa  en  par- 
lant avec  douceur,  ci  faisant  même  quelque  dieu 
•au  personnes  que  vous  aurez  traitées  rudement, 

■il ision  s'en  présente.  M'oubliez  jamais  la 

Manière  dont  Dieu  eu  a  usé  ci  en  use  continuel- 
lement avec  \<>u>  ;  elle  est  si  patiente  el  si  douce  : 
voilà  votre  modèle.  Apprenez  de  lui  ce  qne  vous 
devez  être  aui  autres.  Ne  vous  découragez  pas 
pour  vos  rechutes    comme  elles  vous  (ont  con- 

DOltre  el  loucher  au  doigl  voire  l'nililfsse,  elles 

vous  doivent  lenir  plus  humble  .  el  plu-  appli- 
quée i  \cillcr  Mir  vous  et  à  recourir  à  tous  mo- 
ment à  Dieu  .  <le  crainte  de  vous  perdre. 

Quand  vous  Faites  vos  lectures,  souveoez- 
vous  qne  c'est  Jésua-Cbrisl  qui  va  vont  parler, 
el  i|ui  va  vous  parler  de  l'aHaire  la  plus  impor- 
tante que  vous  a\c/..  Ecoutez  -le  dans  cette  dis- 
position. Lise/  peu  .  et  médites  beaucoup  les 
vérités  que  wm>  trouvez  dans  le  livre.  Voyes  si 
vous  tes  pratiques .  el  comment  vous  tes  prati- 
ques. Demandes  à  Jésus-Christ  qu'il  vous  parle 
au  fond  «lu  cœur,  el  qu'il  vous  v  enseigne  ce 
que  le  livre  vous  représente  au  dehors.  Si  v..ns 
n  trouvez  quelqu'un  '!<•  vus  défauts  sévèrement 
repris  ,  remerciez  Dieu  de  celle  grâce  qu'il  v..iin 

but,  «le  vous  reprendre  sans  vous  flatter,  et 
priez-le  de  vous  en  faire  une  autre ,  qui  est  celle 
de  vous  en  corriger.  Lisez  l'Ecriture  sainte  au- 
tant que  vous  pourrez,  el  les  livres  qui  vous 
loucheront  le  plus.  Il  sera  bon  même  que  vi.ii> 
marquiez  les  paroles  qui  vous  anronl  le  plus 
frappée,  alin  de  les  répéter  quelquefois  pendant 

le   jour,    el   de    réveiller   les    seuliiiicus  qu'elles 

vous  auront  donnés.  Notre  lecture  faite,  liuis 
s.  /  toujours  par  une  petite  prière  .  et  demandes 
a  Dieu  qu'il  vous  fasse  accomplir  dam  l'occasion 

Ce  que  \uiis  ave/,  appris  par  la  lecture. 


Kl  . 

\   MADAME  DE  MAINT!  NO 

n.  i 

!•"  I  pu  r. 

Il 

■ii  M  puis .  madame  .  v..us  |,.n  ter  sui 
i.niis  que  don  lentement .  et  presque  au  li  isard. 
\  ou*  n  av.-/  jamaii  agi  de  mite  ave.  moi .  et  je 
compte  pour  peu  ,  e  qne  les  antre-  m  q\  ,);t  de 
vous.  Mais  n'importe  ;  je  rona  dirai  ce  qne  je 
pense,  et  Dieu  vont  en  f<  l  tu  igi  .pi  il 

lui  plaira. 

\.tiis  êtes  ingénue  el  naturelle  .  Je  M  vient 
que  v..ii>  faites  très-bien  .  -an-  avoir  besoin  I  v 
penser,  t  i  i  y -a ni  de  i  eus  pour  qui  v,,u-  , 
•lu  gont  et  de  l'estime;  mais  trop  froidement 
dès  qne  i  e  goût  vous  manque.  Quand  v..u-  êtes 
sèche,  votre  sécheresse  va  assez  loin.  Je  m'in 

m  <pi  il  j  i  .Luis  votre  fond  de  la  prompti- 
tude «'i  de  la  lenteur,  f.e  1 1 1 1  i  \.>n.  blesse  v..u- 
Messe  vivement. 

\  ons  êtes  née  ave,  beaucoup  de  J'ai  i  . 

lire  .    île  celle  il.. ne  <|u  00    li"iniiie  U.nn. 

bien  entendue  :  mais  qal  est  d'autant  plus  m 
valse,  qu'on  n'a  point  de  honte  de  la  tronver 
lionne:  on  se  corrigerait  plus  aisément  d'une 
vanité  sotte.  Il  vom  reste  encore  beaucoup  de 
cette  gloire,  -ans  que  tous  l'aperceviez.  La  sen- 
sibilité sui  le-  choses  qui  la  pourraient  pâqi 
jusqa  au  vit .  marque  combien  il  s  en  tant  qu'elle 
ne  -oit  éteinte.  \  ..us  tenez  eni  ore  il  estime  >les 
honnêtes  gens .  i  l'approbation  des  gens  de  bien. 
au  plaisir  .le  soutenir  votre  prospériti 
dération;  enttn  à  ..lui  de  paraître  par  votre 

ciinr  au  -dessus  ,|e  votre  pi 

Le  ///"/ .  dont  je  v ,ii  parle  si  souvent .  t  -i 

encore  une  idole  que  voos  n'avez  pas  brisi 
\..iis  voulez  aller  à  Dieu  .le  tout  votre  cœur, 
mais  Hou  par  la  perte  du  tu     n    i 

von-  rherrhez  l<-  fmoi  en  Dieu,  I  .■  ^..ùi  sensible 
«le  la  prière  el  de  la  présent  <  \<  Dieu  v,.us  S4,n- 
tieul  :   mais  *i  .     ::  veuoil    .  \.iis  manqui 

I  alla.  Iiement  .pie  \..||s  avez   i  VOUS-mêtnC  et 

témoignage  de  votre  propre  vertu  .  vom  jelw 
.luis  un.  dangi  i .  u-e  épreuve.  J'espère  que  Dieu 
fera  couler  le  lail  le  plus  don* .  jusqu'à  i  e  qu  l 

Il,  I 
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veuille  vous  sevra  et  voua  nourrir  du  pain  dei  raisons;  car  cet  changemeni  ou  mélanges  pro- 

forta.  duitenl  une  incertitude,  el  souvent  une  contra 

Mais  comptez  bien  certainement  que  le  nioiu-  riété  dangereuse.  Toul  au  moins,  on  est  re- 
tire attachement  aux  meilleures  choses .  par  rap  tardé .  au  lieu  d'avancer,  par  tous  ces  différens 
port  -i  \"ii- .  voua  retardera  plus  que  toutes  les  secours.  Il  arrive  même  d'ordinaire  que  .  quand 
imperfections  «  i  »  >  *  -  vous  pouves  craindre.  J'ea-  on  a  tant  de  différens  conseils,  <>n  ne  luit  que 
père  que  Dieu  vous  donnera  la  lumière  pour  le  sien  propre  .  par  la  nécessité  où  l'on  se  trouve 
cet  i  mieux  <i»i«'  je  ne  I  'ai  expliqué.  de  choisir  entre  t< m>  ceux  que  l'on  a  reçus  d'au- 

Vous  êtes  naturellement  bonne  .  el  disposée  trui. 
«  la  confiance,  peut-être  même  nu  peu  trop         Je  conviens  néanmoins  qu'outre  les  conseils 

I   ni  d  -  gêna  de  bien  dont  vous  n'avex  pas  d'un  sage  directeur,  on  peut  en  diverses  occa- 

éprouvé  assez  à  Fond  la  prudence.  Mais  "in. nul  lions  prendre  des  a\is  pour  les  affaires  tempo- 

vous  commencei  à  vous  délier,  je  m'imagine  relies,  qu'un  autre  peut  voir  de  plus  près  que 

que  votre  cœur  se  serre  trop  :  les  personnes  in-  le  directeur.  Mais  je  reviens  à  dire,  qu'excepté 

génnes  el  confiantes  sonl  d'ordinaire  ainsi .  lors-  la  eondnite  spirituelle  .  pour  laquelle  on  se  sou- 

qu'eiles  —< >n t  contraintes  de  se  défier.  Il  y  a  un  met  à  un  bon  directeur,  pour  tout  le  reste  qui 

inilit'u  entre  W  x.  esaive  confiance  qui  se  livre  .  est  extérieur,  on  ne  se  doit  livrer  à  personne. 
■  i  la  défiance  qui  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir,         On  croit  dans  le  monde  que  vous  aime/,  le 

lorsqu'elle  sent  que  ce  qu'elle  croyoil  tenir  lui  bien  sincèremenl  :  beaucoup  de  gens  ont  cru 

échappe.  Votre  bon  esprit  vous  fera  assez  voir  long-temps  qu'une  lionne  gloire  vous  faisoit 

que  .  >i  les  honnêtes  gens  ont  des  défauts  aux-  prendre  ce  parti  :  mais  il  me  semble  que  tout  le 

quels  il  ne  faut  pas  Be  laisser  aller  aveuglément .  public  est  désabusé ,  et  qu'on  rend  justice  à  la 

ils  ont  aussi  un  certain  procédé  droit  et  simple ,  pureté  de  vos  motifs.  On  dit  pourtant  encore , 

auquel  on  reconnoft  sûrement  ce  qu'ils  sont.  et,  selon  toute  apparence,  avec  vérité,  que 

Le  caractère  de  l'honnête  bonnne  n'est  point  vous  êtes  sèche  et  sévère  ;  qu'il  n'est  pas  permis 

douteux  et  équivoque  à  qui  le  sait  bien  observer  d'avoir  fies  défauts  avec  vous  ;  et  qu'étant  dure 

dans  toutes  ><•>  circonstances.  L'hypocrisie  la  à  vous-même ,  vous  l'êtes  aussi  aux  autres  ;  que 

plus  profonde  et  la  mieux  déguisée  n'atteint  quand  vous  commencez  à  trouver  quelque  foible 

jamais  jusqu'à   la  ressemblance  de  cette  vertu  dans  les  gens  que  vous  avez  espéré  de  trouver 

ingénue  :  mais  il  Faut  se  souvenir  que  la  vertu  parfaits,  vous  vous  en  dégoûtez  trop  vite  ,  et 

la  plus  ingénue  a  de  petits  retours  sur  soi-même,  que  vous  poussez  trop  loin  le  dégoût.  S'il  est 

et  certaine-  recherches  de  son   propre  intérêt  vrai  que  vous  soyez  telle  qu'on  vous  dépeint . 

qu'elle  n'aperçoit  pas.  Il  faut  donc  éviter  égale-  ce  défaut  ne  vous  sera  ôté  que  par  une  longue 

ment,  et  de  soupçonner  les  gens  de  bien  éprou-  et  profonde  étude  de  vous-même. 
vés  .  jusqu'à  un  certain  point .  et  de  se  livrer  à  Plus  vous  mourrez  à  vous-même  par  l'ahan- 

toute  leur  conduite.  don  total  à  l'esprit  de  Dieu,  plus  votre  cœur 

Je  vous  dis  tout  ceci,  madame,  parce  qu'en  s'élargira  pour  supporter  les  défauts  d' autrui , 

la  place  où  vous  êtes ,  on  découvre  tant  de  choses  et  pour  x  compatir  sans  bornes.  Vous  ne  verrez 

indignes,  et  on  en  entend  si  souvent  d'imagi-  partout  que  misère  ;  vos  yeux  seront  plus  per- 

nées  par  la  calomnie,  qu'on  ne  sait  plus  que  çans ,  et  en  découvriront  encore  plus  que  vous 

croire.  Plus  on  a  d'inclination  à  aimer  la  vertu  n'en  voyez  aujourd'hui  :  mais  rien  ne  pourra 

et  à  s'y  conlier.  plus  on  est  embarrassé  et  trou-  ni  vous  scandaliser,  ni  VOUS  surprendre,  ni  vous 

blé  en  ces  occasions.  Il  n'y  a  que  le  goût  de  la  resserrer.  Vous  verrez  la  corruption  dans  l'bom- 

vérité,  et  un  certain  discernement  de  la  sincère  me  comme  l'eau  dans  la  mer. 
vertu ,  qui  puisse  empêcher  de  tomber  dans  l'in-         Le  monde  est  relâché,  et  néanmoins  d'une 

convénient  d'une  défiance  universelle,  qui  se-  sévérité  impitoyable.  Vous  ne  ressemblerez  point 

roit  un  très-grand  mal.  au  monde  :  vous  serez  fidèle  et  exacte,  mais 

J'ai  dit ,   madame  ,  qu'il  ne  faut  se  livrer  à  compatissante  et  douce  comme  Jésus-Christ  l'a 

personne  :  je  crois  pourtant  qu'il  faut .  par  prin-  été  pour  les  pécheurs ,  pendant  qu'il  confondoit 

cipe  de  christianisme  et  par  sacrifice  de  sa  rai-  les  Pharisiens,  dont  les  vertus  extérieures  étoient 

son  ,  se  soumettre  aux  conseils  d'une  seule  per-  si  éclatantes. 

sonne  qu'on  a  choisie  pour  la  conduite  spiri-  <»u  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des  af- 
tuelle  :  si  j'ajoute  une  seule  personne,  c'est  faires.  Ceux  qui  parlent  ainsi  sont  inspirés  par 
qu'il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  multiplier  l'inquiétude,  par  l'envie  de  se  mêler  du  gou- 
les directeur- .  ni  en  changer  sans  de  grandes  vernement ,  et  par  le  dépit  contre  ceux  qui  dis- 
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tribuent  lei              on  par  l'espoir  d'eu  obtenu  •   •   i    m   douter»  qu'il  y  a  de  meilleu 

par  voue.  Pour  vous ,  madame ,  il  ne  vou    •  »n-  la  raison  el  la  vertu  humain 

vient  poinl  de  faire  des  efl'orls  pour  hlnvcr  •■■l.i  iin'-nf  ipi'il  \ 

1 1  'I1"  n  e  i  ps    i  un  ros  m  tin  i    m  qu i  i 

I  '•  lèle  du  salut  du  Roi  ne  'l«>ii  pas  vous  faire  sans  doute  un  in  -  pi  uni  dél  iut 
aller  au-delà  des  bornes  que  la  Providence  sem-  même  une  grande  in           lion  qui 
Me   vont    ivoir  marquées.  Il   j    i  mille  ri  leurpiéti  .             leur  pieté  étoit  pla 
déplorables;  mail  il  Paul  attendre  les  momeni  elle  leur  donnemit  ce  qni  leur  manqn 

que  Dieu  ->u\  connnlt,  et  qu'il  lienl  dam  ■  lé-là.  Mais  il  imi  compter  que  i           ible 

puissam  bonté  d nsle  dam  1 1  fidélité     û 

Ce  n'eal  pas  la  fausseté  que  vous  aurai    I  dans  le  pur  amour.  Toutes  les 

craindre,  lant  que  vous  la  craindrei.  Les  gens  toutes  le*  i.*n- 1 1 . — . •-  naturelles  ne  wnl  -p.  un 

fam  ne  croienl  pas  l'être  :  lea  trais  tremblent  amoor-propre  plus  rafliné,  plus 

toujours  de  ne  l'être  pas.  Votre  piété  esl  droite  :  flatteur,  plus  aimable  .  el  par  conséquent  plue 

vous  n'avez  jamais  eu  lea  vices  du  monde ,  el  diabolique. 

depuis  long-temps  v .  .1 1  -  eu  avei  abjuré  les  er—  Je  vous  dis  toul  ceci  i  un  nul  intérêt  i 

reun*.  od  ■.  car  je                      l  uu  dm   ondoite 

Le  vrai  moyen  d'attirer  la           iur  le  Roi  et  froid  dans  les  commeneemen» .  in.ii»a>-i'/. .  h  ml 

su r  l'Etal .  n'es)  pas  de  crier,  <>u  bien  de  fati-  el  tendre  dam  le  fon  I.  Rien  de  tout  ce»  >  ni 

•-' <•'•!■  le  Roi;  c'est  de  l'édifier,  de  mourir  sans  garde  Ykomnn  a  l'égard  duquel  roui  ava  des 

i  eue  i  vous-même  :  c'est  d'ouvrir  peu  a  peu  le  devoirs  d'un  autre  ordre  :  l'a         temenl  de  1  » 

cœur  de  ce  prince  par  une  conduite  ingénue  .  grâce,  qui  a  déjà  fait  tant  de  p    .       en  lui . 

cordiale .  patiente .  libre  néai tins  et  enfantine  achèvent  d'en  (aire  nn  autre  homme.   Mais  je 

«la us  cette  patience.  Mais  parler  avec  chaleur  el  vous  parle  pour  le  seul  intérêt  de  Dieu  en  \ 

avec  àpreté .  revenir  souvent  à  la  charge ,  dres-  il  faut  mourir  sans  n 

ser  des  batteries  sourdemenl .  faire  des  i  !  ins  de  si  vous  ne 1 « ^ i ii . •  /  plus  a  V'>u- .  vous  ne  aei ioz 

-  igesse  humaine  .  pour  réformer  ce  qui  a  besoin  non  plus  dans  le  désir  de  voir  \ 

de  réforme ,  «  •■  si  vouloir  faire  le  bien  par  une  avoua,  que  de  lea  voir  attachés  au  roi  de  h 

mauvaise  voie  :   votre  solidité  rejette  de  leli  Chine.  Vaut  les  aimeriei  du  pur  amour  d 

moyens,  el  vous  n'avea  qu'à  la  suivre  simple-  c'est-à-dire  d'un  amour  pat  fait .  infini  . 

ment.  rem  .  agissant .  i  ompatissanl .     «u  I  ml 

Ce  qui  me  paroit  véritable  toucliant  les  aflai-  bienfaisant ,  el  tendre  comme  Dieu  même.  I 
rea .  c'est  que  votre  esprit  en  est  plus  capable  cœur  de  Dieu  seroil   versé  dam  la  vôtre;  <'t 
que  voua  ne  penaei  :  vous  vous  défies  peut-être  votre  amitié  ne  pourroil  non  i «1  u-  .i\.*u  ne  lé- 
un  peu  Irop  de  vous-même  ,  ou  bien  vous  •  rai-  faul .  que  -  «-I < i î  qui  aimerait  en  vous.  \  "li- 
gnes Irop  d'entrer  dam  des  discussions  con-  voudriei  rien  des  autres ,  que  ce  que   I 
ii.iir-  m  goûl  que  vous  avea  pour  une  vie  voudrait,  et  nniquemenl  pour  lui.  Vous  séries 
tranquille  el  recueillie.  D'ailleurs,  je  m'iroa-  jalouse  pour  lui  contre  vous—  même  ;  et  si 
[fine  que  vous  craignes  le  caractère  des  gens  que  exigici  dei  autres  nue  conduite  plut          de, 
v.nis  trouves  -m   \nv  p.iv  quand  voui  entres  ce  ne  serait  que  pout  leui  perfection ,  et  ( 
dans  quelque  affaire.  Mais  enfin  il  me  parait  que  l'accomplissemenl  des  desseins  de  Dieu  sur  eus. 
votre  esprit  naturel  «'t  acquise  bien  plusd'éten-  •     <pii  \«>us  l>le>-e  .lune  dans  les  cœurs  r 
d |ue  \"ii^  ne  lui  en  donnes,  sarréa  .  ne  voua  blesse  qu 

Je  persiste  a  croire  que  voua  ne  deves  jamais  est  <          Irop  resaet  n           lansde  lui-même. 
vous  ingérer  dam  les  affaires  d'Étal  ,  mais  voua  II  n  n  a  que  I  ara  lur-propre  qui  blesse  l'amour- 
deves  vous  en  instruire .  selon  l'étendue  de  vos  propre.  L'amour  de  Dieu  puppoi  le  avec  con 
vues  naturelles;  el  quand  les  ouvertures  delà  cendance  l'infirmité  de  l'anu>ur— propre,  état- 
Providence  vooi  offriront  de  quoi  faire  le  bien  .  tond  en  pais  que  Dieu  le  détruise.  En  un  n 
mus  pousser  Irop  loin  le  Roi  au-delà  do  ses  madame ,  le  défaut  de  vouloir  de  l'amil 
bornes,  il  ne  faul  jamais  reculer,  pas  moindre  devant  Dieu  .  que  celni  de  man 

Je  vous  ai  détail  le  ce  que  le  monde  dit;  voici,  quer  d'amitié.  I  e  vi  û  am  >ur  de  Dieu  aima  fré- 

madame,  ce  que  j'ai  à  dire  néreusetnent  la  prochain ,  sansespé            m- 

II  me  paroit  que  vous  avei  encore  un  *: ••  ù t  cun  retour. 

trop  naturel  pour  l'amitié,  pour  la  bonté  de  Au  rente, il  faut  tellement                 D    nie 

cœur,  et  pour  toul  ce  qui  lie  la  bonne  société,  ssœ,  doul  nous  avons  sanl  i  ut           q  an  le 

viNvioN.  roua  uu.  si 
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lercbe  plus ,  ni  pour  la  réputation,  ui  pour  'I'»  Koi ,  pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  pour  l'éclai- 

la  consolation  du  ténu             qu'on  -<•  rend  à  rer,  mais  sans  empressement ,  comme  je  troua 

même  sur  ses  bonnes  qualités   ou  sur  -.  -  l'ai  souvent  représenté, 

bons  sentiment.  Il  faut  mourir  à  toul  sans  ré-  \n  reste,  comme   le   Koi    se  conduit  bien 

•  ■■ .  el  ne  posséder  pas  même  sa   vertu  par  moins  par  des  maximes  suivies,  que  par  l'Un* 

rapport  .1  soi.  Ce  n'est  point  une   obligation  pression   <!<•>  gêna  qui  l'environnent ,  et  aux- 

précise  pour   loua  les  chrétiens;  niais  je  croia  quels  il  confie  son  autorité ,  le  capital  est  de  ne 

que  c'est  la  perfection  d'une  ame  qu'il  a  autant  perdre  aucune  occasion  pour  l'obséder  par  des 

tenue  que  la  vôtre  pai  ses  miséricordes.  gens  sûrs,  qui  agissent   de  concert  avec   voua 

Il  i.iui  être  prêt  à  se  voir  méprisé,  bai  .  dé  pour  lui  faire  accomplir,  dana  leur  vraie  éten- 

ndamné  par  autrui .  et  à  ne  trouver  en  duc  .  ses  devoirs  dont  il  n'a  aucune  idée, 

aoi  que  trouble  et  condamnation,  poursesacri-  S'il  est  prévenu  en  faveur  de  ceux  qui  i"» » ■  » i 

lier,  -.m-  mil  adoucissement .  au  souverain  do-  tant  de  violences,  tant  d'injustices,  tant  de  fautes 

maine  de  Dieu,  qui  fait  de  sa  créature  selon  grossières ,  il  le   seroil   bieutôt  encore  plus  en 

i  plaisir.  Cette  parole  est  dureàquicon-  faveur  de  ceux  qui  suivraient  les  règles  et  qui 

que  veut  vivre  en  soi,  et  jouir  pour  soi— même  l'animeroieut  au   bien.   C'est  os  qui  ne  per- 

de  sa  vertu  ;  maia  qu'elle  est  douce  el  conso-  suade  que,  quand  vous  poutres  augmenter  le 

tante  pour  une  ame  qui  aime  autant  Dieu,  crédit  de  messieurs  de  Chevreuse  ride  Beau- 

qu  elle  renonce  à  >  aimer  elle-même  '.  villiers .  vous  ferez  un  grand  coup.  C'est  à  vous 

ta  verrez  un  jour  combien  lea  gens  qui  à  vousmesurer  pour  les  temps;  mais  si  laskn- 

sont  dana  cette  disposition  sont  grands  dans  l'a-  plicité  et  la  liberté  ne  peuvent  point  emporter 

mitié.  Leur  cœur  est  immense,  parce  qu'il, ûenl  ceci .  j'aimerois  mieux  attendre  jusqu'à  ee  que 

de  l'immensité  de  Dieu  qui  les  possède.  Ceux  Dieu  eût  prépaie  le  cœur  du   Roi.  Enfin,  le 

qui  entrent  dans  ces  vues  de  pur  amour,  malgré  grand  point  est  de  l'assiéger,  puisqu'il  veut 

leur  naturel  sec  <'i  serré  ,  \<>nt  toujours  s'élar-  être  gouverné:  son  salut  consiste  à  être  assiégé 

pissant  peu  à  peu.  Enfin  Dieu  leur  donne  un  par  des  j-rns  droit-  et  sans  intérêt, 

cœur  semblable  au  sien,  el  des  entrailles  de  Votre  application  à  le  toucher ,  à  l'instruire, 

mère  pour  tout  ce  qu'il  unit  à  eux.  Ainsi  la  à  lui  ouvrir  le  cœur,  à  le  garantir  de  certains 

vraie  el  pure  piété,  loin  de  donner  de  la  dureté  pièges,  à  le  soutenir  quand  il  est  ébranlé,  à  lui 

et  de  l'indifférence,  lire  de  l'indifférence,  de  donner  des  vues  de  paix,  et  surtout  de  soula- 

la sécheresse,  de  la  dureté  de  l 'amour-propre,  gemenl  des  peuples,  de  modération  ,  d'équité, 

qui  se  rétréci!  en  lui-même  pour  rapporter  tout  de  défiance  à  l'égard  îles  conseils  durs  et  vio- 

à  lui.  lests,  d'horreur  pour  les  actes  d'autorité  atbi- 

Pour  vos  devoirs  .  je  n'hésite  pas  un  moment  traire  .  enfin  d'amour  pour  l'Église  ,  et  d'appli  • 

à  croire  que  vous  devez  les  renfermer  dans  des  cation  à  lui  chercher  de  saint-  pasteurs  :  tout 

bornes  bien  plus  étroites  que  la   plupart  des  cela,  dis-je,  vous  donnera  bien  de  l'occupation: 

gens  trop  zélés  ne  le  voudraient.  Chacun ,  plein  car,  quoique  vous  ne   puissiez  point  parler  de 

de  -"ii   intérêt,  veut  vous  \  entraîner,  et  vous  ces  matières  à  toute  heure,  vous  aurez  besoin  de 

trouve  insensible  à   la  gloire  de  Dieu .  si  vous  perdre  bien  du  temps  pour  choisir  les  momens 

n'êtes  autant  échauffée  que  lui;  chacun  veut  propres  à  insinuer  ces  vérités.  Voilà  l'occupa- 

me  que  votre  avis  soit  conforme  au  >i<'n  .  et  tiou  que  je  mets  au-dessus  de  tentes  les  autres, 

-i  raison  à  la  vôtre.  Iprès  les  heures  de  piété,  vous  devez  aussi , 

Vous  pourrez  peut-être  dans  la  suite,  si  Dieu  ce   me  Bemble ,  travailler  et  donner  le  temp* 

vous  en  donne  le>  facilités  .  faire  des  biens  plus  nécessaire  pour  connoltre,  par  des  gens  sùm  . 

étendus.  Maintenant  vous  avez  la  communauté  les  excellens  sujets  de  chaque,  profession,  elles 

de  Saint-C^r,  qui  demande  beaucoup  de  soias:  principaux  désordres  qu'on  peut  réprimer.  Il 

.  Dcore  même  voudrois-je  que  vous  fussiez  I »»<-i »  ne  faut  point  avoir  de  rapporteurs,  qui  s'em- 

igée  >-t  déchargée  de  ce  côté— là.  Il  vous  faut  pressent  à  vous  empoisonner  do  réeit  de  tontes 

des  temps  de  recueillement  et  >\>-  repos  tant  de  les  petites   Tantes  des  particuliers;  mais  il  faut 

ps  que  l'esprit.  Vous  devez  suivre  le  courant  avoir  des  gens  de  bien  ,  qui  malgré  eux  soient 

des  affaires  générales .  pour  tempérer  ce  qui  est  chargés  en  conscience  de  vous  avertir  des  cttb- 

îif ,  el  redresser  ce  qui  en  a  besoin.  Vous  ses  qui  le  mériteront  :  ceux-là  ne  vous   diront 

devez,  sans   voua  rebuter  jamais,  proliter  de  que  le  nécessaire,  et  laisseront  le  superflu  aux 

tout  ce  que   Dieu  vous  met  au  cœur,  et  de  tracassiez. 

toutes  les  ouvertures  qu'A  vous  donne  dans  celui  Vous  devez  aussi  veiller  pour  soutenir  dans 
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leui  emploi  li  le  bien  qui  sonl  en  fi 

lion  .  «-m | ■• .  her  le*  rappoi  i   calomnieu 

openn    injuMi    .  diminuer  le  ï.i  i<-  de  la  i 
quand  vous  le  pourrei .  i  lire  en 
M  m  lei  neui  '  dans  Intile    I 
cher  que  le  venin  de  l  impiété  ne  ui- 

tonr  de  lui  ;  en  tfn  mol .  pire  1 1  sentinelle  de 
Dieu   ni  m  li.  ii  .1  l  r  iêl .  pour  p  loul  le 

bien  el  pour  reprimer  loul  le  mal  .  m  lit  suh  ml 
les  borne*  de  votre  autorité. 

Pour  Saint-(  !yr ,  je  cr |u  un  lion 

lérale  el  une  attention  suivie  pour  redre 
dan  énérnl   loul  ce  qui  en  aura  besoin  . 

suffi!  à  une  p  Tsonnc  accablée  <\f  lanl  d'aflaii  • 
appelée  i  de  plus  grands  biens ,  capable  d'objets 
plus  étendu  . 

Il   foui  encore  ajouter  que  vous  ne 
éviter  d'écouter  ceux  qui  voudront  se  plaindre 
"H  vous  avertir  :  loul  cela  s  >  oin  :  ai 

je  in's  bornerai. 

Les  bonnes  œuvres  que  vous  voulez  tourner 
«lu  côté  de  V homme  me  paroissenl  fort  a  pr  ip 
elles  seront  sans  contradiction  embai  ; 

Pour  celles  de  Paris .  je  crois  que  vous  \  Irau- 
\i  riez  des  li  averses  continuelles  qui  voua  com- 
mettroienl  Irop. 

\  "ii-  avez .  a  l.i  i  mr  .  des  |  ci  sonm    qui 
roissent  bien  intentionnées  ;  elles  méritent  que 
vous  les  traitiez  bien  .  el  que  vous  le!  i  n 

:  mais  il  faut  beaucoup  de  pn    i  H  m  :  car 
mille  gens  se  feraient  dévots  pour  vous  plaii 
ll>  paraît roienl  lou  lu  -  aux  |  ei    mnes  qui  vous 
approchent .  ri  iroienl  par  là  a  leur  l»ni 

i  11-  .iii  rir  l'hyp  icrisie .  et  vous  exposer  >  p 
ser  pour  trop  crédule.  Ainsi  il  faut  connottn 
rond  la  droiture  el  le  désintéressemcnl  de 
qui  paraissent  se  tourner  à  Dieu  .  avant  que  de 
lenr  montrer  qu'on  fail  attention  à  ces  commen- 
eemens  de  vertu.  si  ce  sonl  des  femme»,  qui 
aient  besoin  d'être  soutenues,  faîtes  l  -  aidei 
par  des  personnes  de  confiance,  sans  que  vous 
paroissiei  vous-même. 

Je  crois  que  vous  devez  admettre  peu  de  _ 
dans  vos  conversations  pieuses ,  où  vous  chai 
chez  à  être  eu  liberté.  Ce  qui  esl  bon  n'est  i 
toujours  proportionné  au  besoin   des  autres. 
Jésus— Christ  disoit  :  Tai  d'autres  choies  à  u 
enseigner  :  mais  ii    ■ 

porter  '.  Les  Pères  de  l'hglise  ne  déconvroienl 
les  mystères  du  christianisme  à  ceux  qui  vou- 
loient  se  faire  chrétiens .  qu'à  mesure  qu'ils  li 
troUToient  disp  les  croin 

Lu  attendant  que  voua  puissiez  faire  du  bien 

'  Lo  Dtnphln  .  nis  .'.•  l  tmi«  \i\ .  —  l  Jmh.  kti,  i  :. 


pai  le  i  hoi 

le  mil. 

I  tinil 
l.-iit  de  vous  .    -'  L  n  !• 

. 
l'.n  1er  p  »ur  vi 
nable  de   le  fa  in 

quart  I  voti  nui      !  ition  m  II 

faut  fain    simplement  ce  qui 
prendre  en   |  en  humilité  I 

il  prendrait  le  p  u  li   le  m 

il  éclatei    I  p  mi 

Il  me  p  irait  que  \  mme  il  bot  . 

vos  pai 

perdre  de  \  ue  leurs  b  mm    qn  dit 

Enfin  .  m  i  lame  . 
pour  la  correction  I    iuU  .  el  pour  I 

mplissemenl  di  le  priai  ipal 

travailler  |  u  le  l<  !  ins .  >-i  non  par  le  deh 

Ce  détail  extérieur .  quand  »   us  voa 
oeriei  toute  entière .  sera  touj  mrs  au-  • 
de  '  .ni. 

prit   de  Dieu   ce  qu'il   faut .    p  mr  \<mis  f.i 

et  pour  couper  jusqu'aux 

nières  racii  : 

ron  mme  i  D 

élargira  votre  .  iu  point  que  v<  ni  d 

tinl..ii  i;is„,-  ,],•  l'i-toililllu 

i  étendue  de  vos  dei 

de  voa  vertus  .  et  avec  la  ca| 

car  l>i.  .i  Mm-  donnera  de  n  i         s  a 

faire .  i  proportion  '!<•  la  nom  ndueq  i  il 

aura  .1  innée  »  \   Ire  intéi  ieur. 
i    m  i    mi-  n  • 

attachés  et  mit  nous 

u-  le  »""  .  qui  veut  n  s  a 

-  m  usage  el  i  .ns 

1er  j  im  i  ••  malheur    « 

moindn  h  l'esprit  : 

^»M»lir  q  m t.  hci  S'oilà  le 

vrai   rt    total  nu.  i  :   tout  l<"  n 

qu'aux  sens  et  a  1 1    uperficie  de  l'ame.    l 
ceox  <pii  travaille  il  nrir  autrement .  <p 

i.  ni  1 1  vie  par  un  ment  p 

plll- 

prend  p  mr  mourii  n  que  j'    i 

propose  .  I'  eu  ne  la 

la  poursuit  elàehc  impitoyable  jusqu'à 

qu'il  lui  ait  ôtc  l<-  dern 

pour  la  ' 

liberté  d'esprit  infin 
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J»  -m-  in  lu-  .le  n'avoir  pas  bu  que  v  .  >i  i  -  vous 
appelés  Françoise,  avant  de  dire  la  messe.  Je 
Bouhaileque  vous  avez  toute  la  petitesse,  ledé- 
laebemenl  .  le  renoncemenl  a  vous-même  .  le 
pur  amour  dont  votre  bon  patron  vous  a  donné 
mple.  M.  de...  m'a  «lit  que  vous  étiez  pei- 
ii.  ,■  -m-  la  disposition  des  esprits  de  Saint-Cyr. 
Dieu  \ - ■  1 1 -  aime,  et  veut  que  vous  If  fassiez 
aimer.  Vous  avei  besoin  pour  "'la  de  la  saint»1 
ivresse  de  sainl  François,  qui  Burpasse  la  sa- 
des  plus  éminents  docteurs.  Quand  est-ce 
que  l'amour  de  Dieu  Bera  connu  et  senti,  au 
h.  u  de  la  crainte  servile  qui  défigure  la  piété? 


Mil  •*. 
A  LA   MÊME. 

Il  1'extwte  an  parfait  abandon,  el  lai  donne  quelques  avis 
sur  la  manière  de  se  conduire  a  l'égard  «lu  Roi. 

itril  IS90. 

Ji  remercie  Dieu  de  la  lumière  qu'il  vous 
donne  sur  les  choses  qu'il  a  à  détruire  en  vous  ; 
mai-  comptez  qu'il  ne  vous  montre  pas  encore 
tout  ce  qu'il  vous  montrera,  (l'est  par  un  ac- 
quiescement continuel  el  sans  réserve  à  tout  ce 
que  vous  connoissez,  et  même  à  tout  ce  que 
v.iib  ne  connoissez  pas  .  que  vous  deviendrez 
capable  de  cette  lumière  intime  .  qui  développe 
peu  .i  peu  le  fond  de  l'âme  à  ses  propres  yeux  , 
et  qui  lui  apprend  de  moment  en  moment  ce 
que  Dieu  vent  d'elle.  Toute  autre  lumière  ne 
montre  que  la  superficie  du  cœur.  A  tout  cela 
\'.ii-  n'avez  rien  à  taire,  que  d'être  simple , 
petite  et  souple  .  attendant  le  signal  di\in  pour 
chaque  chose  .  el  ne  différer  jamais  par  retour 
mu  vous-même  .  dès  qu'il  paroit.  Tout  se  réduit 
I,  .  vous  verrez  que  c'est  la  plu-  étrange  mort 
de  tout  l'homme  ;  et  c'est  dans  la  perte  de  la  vo- 
lonté, qu'on  laisse  ainsi  éteindre  tous  les  restes 
de  la  vii-  propre.  Dieu  se  sert  maintenant  des 
difficultés  du  dehors ',  mais   il  vous  console  et 


vous  soutient  par  le  dedans.  Peut-être  verres- 
vou8,dana  la  suite}  que  le  dehors  e-t  bien 
foible  en  comparaison  du  dedans ,  pour  crucifier 
une  Ame  qui  est  déjà  vertueuse  el  désintéressée. 
Ulez  toujours .  je  ne  dis  pas  votre  chemin  .  car 

il  u'\  eu  a  point  pour  VOUS  j  il  VOUS  faut  mar- 
cher en  l'ni  ,  tomme  Abraham,  bon  de  toute 

roule  .  .1  sans  -avoir  où  VOUS  aile/.. 

Ne  von-  Faites  poinl  de  règle  pour  le  Roi  ; 
quoique  votre  piété  l'.éloigne,  ne  vous  éloignez 

jamais;  et  ne  lui  cariiez  point  le-  choses  qu'il  a 
déjà  vue-  en  vous.  Aile/,  connue  tout  naturelle- 
ment ;  ne  lui  [tariez  point  la  première  des  cho- 
ses de  Dieu  .  à  moins  que  VOUS  ne  vou-  y  trou- 
vassiez portée  -in-  empressement  et  par  un 
goût  intérieur.  Agissez  envers  lui  avec  simpli- 
cité .  liberté ,  joie  .  complaisance  .  sans  précau- 
tion el  -ans  réflexion  ,  comme  un  petit  entant; 
à  la  longue  ,  il  ne  pourra  s'empêcher  d'aimer 
el  de  goûter  cette  liberté  des  enfants  de  Dieu  , 
qui  le  scandalise.  N  ayez  jamais  rien  de  secret, 
ni  de  réservé,  ni  d'austère  avec  lui  ;  il  faut 
qu'il  passe  par  le  scandale  de  cette  vertu  qui  lui 
est  si  nouvelle  .  avant  qu'il  se  puisse  apprivoiser 
à  en  connoître  le  prix.  J'aime  mieux  savoir  qu'il 
est  révolté  .  (pie  s'il  étoil  distrait  et  indiffé- 
rent. Peut-être  travaille-t-on  à  le  mettre  en 
garde;  et  il  ne  faut  pas  douter  que  tout  ne  se 
remue,  pour  l'empêcher  de  tomber  dans  une 
dévotion  entière  :  il  est  naturel  que  les  gens  en 
-oient  effrayés.  Mais  le  voilà  dans  un  étal  vin- 
lent  avec  vous  ,  et  cet  étal  violent  est  peut-être 
quelque  chose  que  Dieu  prépare  de  loin.  Dieu 
est  patient  envers  les  hommes;  et  il  veut  (pie 
les  hommes,  qui  sont  des  instruments  de  ses 
desseins  envers  les  autres,  entrent  dans  sa  pa- 
tience. Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  donne 
un  cœur  d'enfant ,  et  docile  à  toutes  les  im- 
pressions de  la  grâce  qu'il   vous  a  fait  sentir. 


XLII1". 

A  LA   MÊME. 

Il  l'exhorte  à  la  communion  fréquente. 

Mai   ISSS.) 

Jk  suis  très-convaincu  que  vous  ue  devez  ni 
vouscacher  ni  vous  gêner  pour  vos  communions, 
en  l'état  où  Dieu  vous  met  pour  lui.  Je  crois 
qu'elles  doivent  être  fréquentes  ;  vous  avez  be- 
soin de  nourriture  intérieure  :  rassasiez-vous  du 
pain  qui  est  au-dessus  de  toute  substance.  Faites 
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Il  dettui  loul    ce  que    voua  n       J<  iua-1  !hi  es  l'in 


penier  8Ui  apeclateurs  curieux  el  critiques;  il 
tant  accoutumer  l<-  monde  >  la  vertu,  etc'< 
que  \i<w>  pouvei  lui"  .  V îifitit  qu'il  but  éviter 
l' affectation,  autant  il  faut  éviter  la  mauvaise 
honte  ;  il  n'eal  uni  ,!,•  t •  - 1 ,  que  il  accoutumer 
«l  ibord  It-s  gêna  i  voir  i  e  qu'on  ne  pourri  leur 
cai  her. 


\l.l\  •*. 

\   I  \   MÊME. 

Sur  II  rétignati lans  les  aooffraacc* 

M  i  lit 

Oa  dm  dit  hier  au  loir ,  madamt  ,  que  vout 
sooffriea  beaucoup  du  nul  de  dents.  Dieu  soîl 
loué;  il  afflige  <e  qu'il  aime.  La  douleur  est  le 
partage  de  set  bons  enfants,  al  je  me  réjouis  de 
ce  que  vous  êtes  du  nombre,  lli  ont  la  pais  dans 
la  douleur  ;  et  ils  sont  beureus  de  Bouffrir,  peu 
ilaut  que  le  moude  est  véritablement  malheu- 
reux dam  sa  joie .  Le  temps  de  la  douleur  i ni 
lion  jiniir  édifier  le  ltoi,  qui  n'est  pas  accou- 
tumé à  souffrir,  et  qui  aéra  plus  touché  de  vous 
voir  patiente  et  consolée  en  cet  état,  que  de  loua 
les  aentimenti  de  perfection  en  pleine  tante,  qui 
lui  parottroienl  peut-être  du  raffinement.  Mon- 
trez-lui donc  ,  madame,  ce  que  c'esl  que  de  m 
nourrir  de  la  volonté  de  Dieu  .  el  de  l'aimer 
paisiblement  au  milieu  des  peines;  la  douleur 
vous  donnera  plua  d'autorité.  Je  prie  Dieu  qu'il 
soit  on  VOUS. 


K  LA  MÊME. 

Rshortattoo  au  renom  ensat. 

v      pteaUtn  li 

■If  prie  Dieu  d'élargir  Notre  cœur  comme  la 
mer.  el  de  vous  donner,  par  le  renoncement  .» 
tout  vous-même,  une  étendue  sana  bornes,  el 
une  souplesse  infinie  pour  tous  ses  desseins.  Ce 
n'est  qu'à  force  de  mourir  è  soi-même  .  qu'on 
devient  propre  a  tout.  Tout  retour  al  loul  al 
tachemenl  à  soi  rend  l'âme  sèche,  roide  «m  n 
krécie.  Soyea  enfant  Ai  la  sainte  enfance  da 


|)ii  ii  ,  ijni  .  !..  i-  ;  l.i  !'<iil  ' 
haltif  loulf  |>ui     .n  f. 
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i 

.ii  loubaite  de  tout  mo Nir,  mad  une, 

l'accablemenl  où  vous  voua  trou  nvenl . 

•  voua  (aire  m  urir  à  loute  volonté  pro| 
Le  goût  d'une  douce  retraite  aootiendroil  bien 
plua  la  nature;  on  ae  rendrait  à  soi-même  un 
témoignage  bien  plus  ax  uitageuxde  sa  conduite 
el  de  aea  aentimenta  ;  parce  qu'on  aurait  beau- 
coup d'heures  libres  pour  lire  .  |  irler  de 
Dieu,  poui  s'occuper  a  des  bonnes  œuvres.  Maia, 
quand  mi  esl  <  I  a  1 1  >  un  .i — 1 1  j .  •  t  î — •  - 1 1 1  •  - 1 1 1  presque 
continuel  de  dissipation,  qu'on  esl  toojours  em- 
pressé malgré           ûre  rien, et  qu'on  n<>  peul 
v,'  mi  Ire  compte  i  soi-même  d'au*  un< 
Hon  solide,  le  fond  du  cœur  s'attriste,  aed 
sèche  el  se  décourage.  M 

nent  même,  pourvu  qu'on  n'\  succomba  | 
qui  purifie  le  cœur.  ■  Ni  fait  la  volonté  de  D 
en  ne  faisant  rien,  on  rompt  sa  propre  volonté; 
et  par  conséquent  "ii  fail  beaucoup ,  quoiqu  on 
ne  paroisse  rien  faire.  0  que  le  fardeau  de  i  ! 

que  moment  esl  bon  '  Plus  ;l  est  pesant,   plus  il 

esl  précieux.  Je  suppose  que  Dieu  le  donne,  <%i 
que  noua  ne  le  prenons  pas.  Comme  il  tant 
abandonner  an  lorrenl  toutes  les  heures  que 
Dieu  nona  arrache,  il  faut  aussi  avei  fidélité 
vous  réserver  pour  vosexercices  toutes  celle» 
que  la  Providence  voua  permet  de  voua  réser- 
ver. In  peu  de  silence  .  dans  de  cei  taina  petits 
intervalle  -  des  ifl  lires  ou  des  liions, 

veille  les  t' a  de  l'Ame,  la   renouvelle  en 

Dieu,  repose  le  coi  pa  loul  épuisé  .  el  refrait  lut 
le  sang.  I  es  petites  distractions  avancent  aul 
de  reculer,  pour  les  •  hoses  qu'on  Si  on 

ne  peul  prendre  plusieurs  jours,  on  en  p 
mi ,  -i  on  n,<  |,-  |  «-lit .  on  j 'i  «n  Ira  loul  iu  moins 
quelques  heures,  au  m  tins  quelquea  moments 
dérobés.  '  el.i  vous  esl     ipil  »1   pour  noumt 

me  •!<•  salut  que  Dieu  ■<  mis  dans  •  ur. 

Je  ne  puis  m'empêcherde  vous  dire  loul 
el  je  voua  avoue  <in<'  j1'  vous  plains,  quand  je 
pensée  tenta  vos  embaras  ;  mais  c'est  le  moyen 
particulier  de   Dieu  sur  vous,   pour   I 
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œuvre,  il  exerce   souvent  les  autres  par  dei  l'attention  sur  soi ,  comme  de  toutes  let  autres 

ix  qui  paraissent  croix;  pour  vous,  il  veut  tentations  ;  cellc-Jja  mémo  est  la  plus  opiniâtre. 

vous  crucifier  pai  les  prosi  érilés  apparentes,  ri  On  voudrai!  s  mil 'lier,  cl  «m  >r  in  une  à  chaque 

v.>u>  montrer  à  fond  le  néant  du  monde,  par  la  pas  qu'on  fait  :  ou  s'en  afflige,  on  se  décourage, 

tout  ce  que  le  monde  lui-     et  on  ne  voit  pas  que  Diei us  déprend  de  l'a- 

même  a  de  plus  éblouissant.   Ainsi   Dieu  vous     mour  propre  mé On  B'esl  aimé,   on  B'est 

mènera  droit  i  lui,  au  travers  de  tout  ce  <) ti i  occupé  avec  plaisir  de  soi j  Dieu,  pour  punir, 

ble  \«'ii>  en  détourner,   pourvu  que  vous  Fait  qu'on  se  surprend  Bouvenl  soi-même  dans 

n'hésiliex  jamais,  et  i|n<-  N"ii^  marchiei  toujours  cette  vainc  complaisance  «le  penser  à  soi.  < in  en 

dans .  ette  t"i  droite  et  simple .   qui  est  votre  est  las  .  <'t  <>n  ne  peut  B'en  corriger  :  du  poison 

ai  irai  i.  Personne  au  monde  ne  désire  plus  que  <>n  «m  fait  le  remède.  Ce  qui  doit  consoler,  c'est 

moi  qu'il  vous  comble  de                    Dieu  sait  qu'il  n'est  pas  question  de  ne  s'occuper  point  de 

avec  quel  attachement  ûdèleje  vous  buis  dévoué  boî,  mais  de  ne  s'en  occuper  jamais  volontaire- 

i  n  lui.  ment.  Quiconque  n'esl  point  attaché  à  Boi-même 

par  la  volonté  ,  en  est  détaché  véi  itablemcnt.  il 

ne  faut  donc  poiut  s'inquiéter  de  ces  retours 

fréquents  ;  il  snt'lil    de   ne   les    pa8    vouloir.  La 

AU>  "      *  vraie  manière  <le  s'en  délivrer,  est  de  les  laisser 

tomber  en  tournant  son  attention  vers  un  meil- 

A   la  .ih.th.  leur  objet.  Une  application  directe  à  combattre 

ces  pensées,  les  rendrait  plus  opiniâtre.  Le  prin- 

avec  paix  ses  misero?.  Divcr' ,iv:3  sur  la  mort  '.            . '      ,                   '.         '.      .    .      .     r., 

'          à  S01_m,  cipal  e>i  de  n  agir  jamais  malgré  la  lumière 

intérieure,  en  suivant  les  motifs  d'amour-pro- 

(janricr  issi.j  pre  qui  viennent  flatter  l'imagination. 

Pour  les  défauts  d'aulrui ,  ou  ne  peut  s'em- 
Je  crois,  madame,  tout  ce  que  vous  dites  en  pécher  de  les  voir;  il  faudrait  se  crever  les  yeux; 
parlant  de  vous-même.  Je  n'avois  compté  que  mais  il  faut  éviter  d'y  être  attentif  volontaire- 
vôtre  \ie  put  être  rude  ,  que  par  les  assujétissc-  ment  ,    sans  nécessité.   Il  ne  faut  point  consi- 
ments  ;  il  n              possible  que  vus  n'en  ayez  dérer  le  mauvais  sans  le  bon.   11  faut  toujours 
de  .              non  seulement  du  côté  du  Roi,  se  souvenir  de  ce  que  Dieu  peut  faire  de  mo- 
mais  encore  <  l'ég  ird  de  tous  \os  amis ,  dont  meut  à  autre  dans  les  plus  viles  et  les  plus  in- 
ini  prétend   quelque  privilège.   Une  per-  dignes  créatures ,  rappeler  les  sujets  que  nous 
sonne  qui  a  de  la  délicatesse,  veul  contenter  avons  de  nous  mépriser  nous-mêmes,  et  enlin 
celles  des  autres,  el  ne  manquer  à  rien.  Par  là  ou  conclure  que  la  charité  embrasse  même  ce  qui 
fait  quelquefois  plus  qu'on  ne  peut.  La  santé  en  est  le  plus  vil,  parte  qu'elle  le  rend  précieux 
souiTre  ;  1'espril  demeure  long-temps  tendu  ;  on  par  la  vue  de  Dieu.   Le  mépris  a  quelque  chose 
puise.  Ce  que  je  vous  propose,  ne    va  qu'à  de  dur  et  de  hautain  ,  qui  éteint  l'esprit  de  Jé- 
reposer  le  corps  pour  le  besoin,  comme  on  vou-  sus-Christ.  L'esprit  de  grâce  ne  s'aveugle  point 
droit  faire   reposer    une  bête  de  charge,  pour  sur  ce  qui  est  méprisable;  mais  il  le  supporte 
continuer   mieux  à  s'en  servir.  Ces  temps  de  avec  respect ,  pour  entrer  dans  les  secrets  des- 
repos serviront  à  nourrir  dans  le  cœur  une  cer-  seins  de  Dieu.  Il  ne  se  laisse  aller  ni  aux  dégoûts 
laine  présence  de  Dieu  .   simple,  tranquille  cl  dédaigneux,  ni  aux  impatiences  de  la  nature, 
familière.  Nulle  corruption  ne  l'étonné,  nulle  misère  ne  le 
Le  corps  ne  peut  se  repos*  i     ins  l'esprit;  si  rebute,  nulle  impuissance  ne  le  dégoûte;  parce 
1  .  sprit  travaille,  le  corps  en  souffre.  Les  choses  qu'il  ne  compte  que  sur  Dieu  seul  ,  et  qu'il  ne 
que  vous  avez  à  faire  ne  perdront  rien  par  ces  voit  partout  hors  de  lui,  que  néant  et  péché. 
interruptions  ;  vous  les  ferez  avec  plus  de  grâce, 
et  de  mort  à  vous-même.  Je  prie  Notre-Sei- 
nr  qu'il  vous  mette  au  cœur  ce  qu'il  voudra 

de    vous  là-dessus  ;   vous  irez   loujours  bien  ,  

pourvu  que  vous  alliez  -  ins  fous  n  garder  vous- 
même.  11  faut  comprendre,  pour  les  retours  sur 
soi ,  ce  que  vou-  av<  i  -i  bien  compris  pour  le 
découragement.  Tout  ce  qui  est  involontaire  ne 
doit  point  vous  troubler:  on  est   importuné  de 


M    I  I  Itl  -      P|H|  I  I  |  !  |  |  v 


XLVIII". 

\    I   \    Ml. Ml.. 
Iti  li  rMfmtioo  ptrai  lei  ennuu  ei  lei 

I.HIU.  I    |6t( 

.Ik  ne  saurais  être  afligé  d'apprendre  que  Dieu 
vous  éprouve  par  l'ennui  ei  le  dégoût  de  tout 

que  vous  voyex.  Toul  esl  de  travers  en  • 
monde  :  le  bien  -  \  Rail  mal .  el  l<-  mal  s']  rail 
avec  force.  Le  mal  môme  veul  passer  pour  bien. 
Mats  Dieu  se  serl  mé <l<>  misères  des  hom- 
mes, pour  les  purifier;  les  défauts  d'autrui  el 
nos  propres  défauts  servent  à  nous  faire  sentir 
lé  néant  de  toute  créature  el  la  grau  leur  de 
Dieu. 

L'ennui  | -roil   vous  abattre  :    évitez  de 

de  vous  gêner  par  nu  effort  de  courage  ;  cher- 
lîhei  sans  scrupule  à  vous  délasser  el  à  vous  con- 
soler. Il  faut  élargir  le  cœur,  el  le  faire  respirer 
librement  en  Dieu.  Heureuse  l'enfonce  qui  ape- 
lisse  I  .une  ,  et  ipii  l'adouctl  par  une  joie  inno- 
cente! Il  faut  vous  accoutumer  il  la  fatigue  sur 
la  misère  humaine. 

Les  choses  que  Je  vous  propose,  madame, 
-  bg  ordenl  Ires-bien,  el  il  n'esl  question  que  de 
i  expliquer  nettement.  \  mi>  deves,  m  dm  sem- 
ble, vous  laisser  crucifier  par  la  main  de  bien, 
el  au  dedans  el  au  dehors,  dans  i<nit. •-  |e>  choses 
qui  .s"iii  de  providence  etde  nécessité.  Ce  sera 
beaucoup,  b!  .  dans  ces  choses  nécessaires,  vous 
aves  la  fidélité  de  ne  résister  un  seul  instant  à 
rien  ni  par  hauteur  de  courage  et  de  fierté,  ni 
par  délicatesse  de  goût,  ni  par  lassitude  de  re- 
noncer toujours  à  vous-même. 

1  i  -i  là  une  continuelle  el  rigoureuse  mort  ; 
mais  cette  mort  '!<•  cette  volonté  propre  .  dans 
imites  les  occasions  «>ù  Dieu  se  déclara  .  n'em- 
pêche pas  que  voua  ne  vous  réservies  louai 
temps  que  l'ordre  de  sa  Providence  ne  \"u- 
otera  point;  el  dam  ces  temps-là  vous  respi- 
rarea  à  votre  aise,  donnant  un  repos  d'enfanl  s 
votre  esprit  el  à  votre  corps. 

C'est  par  cette  raison,  madame,  que  j'ai  I 
[ours  désiré  .  comme  un  rand  bien,  «pu* 

vous  \mix  déchargeassiez  de  toul  ce  que  d'autres 
peuvent  faire,  «m  qui  n'est  point  d'une  extrême 
importance;  afin  <pi<-  \mi>  fussiei  plus  libre  <le 
vous  appliquer  à  certains  biens  essentiels  qui 
semblent  être  ceu»  de  votre  place  .  et  de  xmi- 
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•ii  rats  i'"i  t  aise  .  mad  une  .  d'apprendre  que 
voos  trouverez  enfin  le  moyen  de  vous  réserver 
des  heures  de  solitude.  Ouvrir  la  porte  fort  lard, 
«•'  faire  comme  -i  on  étoil  endorm 

d'ailleurs,  chercher  un  asile  hors  de  eh  i 
voilà  le  bon  moyen  de  se  garantir  de  tonales 
importuns.  Dans  le  reste  <lu  temps  .  vous  poo- 
vei  couper  un  peu  court  avec  certaines  .-••un. 
qui  ne  cherchent  qu'à  vous  amuser .  ou  qu  l 
vous  jeter  dans  leurs  affaires  au-delà  des 

\  I  égard  <lex  choses  journalières .  qui  • 
des  Buites  tltai  bées  i  vos  devoirs .  ou  des 
sions  de  pure  providence,  quoiqu'elles  soient 
incommodes  et  dissipantes .  M  n\  ■  qu  i  les 
souffrir  en  paix.  «  'est  une  grande  consolation, 
de  pouvoir  penser  que  Dieu  se  i  u  ne  snus  l'im- 
portun .  i  "in il  se  .  i.  h.'  bous  les  amis  les 

plus  édifiants.  Soua  la  Bgure  de  l'importun,  il 
faut  regarder  Dieu  qui  (ail  tout,  el  qui  n'est  ; 
moins  attentif  à  nous  mortifier  par  l'importnnité, 
qu'à  nous  instruire  el  a  nous   loucher  parles 
bons  exemples.  L'importun  que  Dieu  nous  en- 
voie, -ii  i  rompre  notre  volonté,  i  reaven 
ii"-  projets,  i  nous  foire  désirei  are<  plu  |  n-- 
deur  le  silence  el  le  recueillement .    I  n 
détacher  de  d  «  ai  rangements .  de  notre  repi 
de  ii"-  commodités  el  de  nota  l  humilier 

notre  esprit  pour  l'accommoder  àceluidesatitr 
1  nous  confondre,  toutes  les  mis  que  la  patk  d 
nous  '•>  happe  dans  i  es  contre-temps 
dans  ii"-  cœurs  une  faim  plus  grande  de  Dieu  . 
pendant  qu'il  semble  s'él  »ignei  de  nous  i 

eiie   agitation.   Ce   n'est  pas   au  il  nulle 

lier,    et  s'exposeï  jamais,    pai  sonpropi 
choix  .  aux  compagnies  qui  i  Dieu 

ne  plaise  '   ce  serait  le  tenter .  >  I 
péril  ;  mais  pour  le-  nssujétissements  .!<•  provi- 
dence,  contre  lesquels  on  se  précautionne  en  : 
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vmt  ,1,-s  beurei  de  lecture  <•!  de  prière, 

comptez    qu'ils    m-    tourneront  à  bien.  Tout  

qui  est  dans  la  main  de  Dieu  .  i  rructiûe,  Sou- 
vent  même  les  choses  qui  voua  font  soupirer 
q>re>  la  Mtliindo  .  \ous  sont  plot  utiles,  pour 

11  humilier  el  pour  mourir  à  vous-même,  A  LA  MEME. 

que  la  solitude  la  plus  profonde.  Ulom  selon      „  .,    .  . . 

„..„  i,-   ,,    ,,.,.-  ,     •  Ne  compter  en  rien  sur  soi-même  :  combattrai  artmt^ 

que  Dieu  nous  mène,  au  jour  la  journée,  met-  naturelle 

tant  chaque  moment  à  profit,  sans  regarder  plus 

'"'"•  i  irriar  1691.) 

Quelquefois  une  lecture  merveilleuse,  une 
méditation  fervente  .  el  nne  conversation  donl         Toit  ce  que  j'ai  ou  l'honneur  « l< *  vous  écrire 

ries  charmée,  Qatteroil  votre  u'oùt,  vous  ou  de  vous  dire  »  sur  'c  courage  dont  il  faut  se 

rendroit  contente  el  pleine  de  vous-même,  roua  défier,  se  réduit  à  ceci:  c'est  qu'il  ne  faut  en 

persuaderoil  que  \hm>  êtes  bien  avancée,  et,  en  rien  compter  sur  soi,  que  Dieu  vous  demande 

vous  donnant  de  belles  idées  sur  les  croix,  ne  l'abaissement  de  votre  esprit,  et  que  vous  voyiez 

vous  feroil  que  plus  hautaine  el  plus  sensible  même  le  néant  de  ce  courage  même  que  vous 

contre  celles  que  vous  trouveriez  sur  votre  clic-  croyez  avoir  pour  toutes  les  vertus.  Ne  VOUS  fiez 

min  en  sortant  de  tous    •     saints  exercices,  pointa  votre  zèle,  pour  renoncer  aux  soula- 

Tenez- vous  donc,  madame,  à  cette  règle  simple:  gements,  pour  accepter  de  longues  contraintes, 

n'attirez  rien  qui  vous  dissipe  ,  mais  supportes  Pour  porter  une  vie  dure  et  un  travail  d'esprit 

en  paix  tout  ce  que   Dieu   vous  donne  malgré  sans  relâche;  vous  y  succomberiez,  pour  l'esprit 

vous,  pour  vou-  déranger,  et  pour  le  corps.  Soyez  simple  ,  pour  vous  mé- 

Quellc  illusion  !  on  cherche  Dieu  bien  loin  ,  nager  avec  support,  comme  vous  voudriez  mé- 

dans  les  projets  éloignés,   et  peut-être  impos-  nager  une  autre  personne.  Le  parti  de  prendre 

siblcs;  et  on  ne  songe  pas  qu'on  le  possède  dès  tout  sur  soi,   est    un   parti  de   philosophe:  on 

à  présent,  au  milieu  des  embarras ,  dans  un  es-  veut  tout  l'aire  pour  les  autres  ,  et  ne  leur  rien 

prit   de  pure  foi;    pourvu  qu'on  y   supporte  devoir;   on  veut  les  supporter  sans  en  être  sup- 

bumblemenl  et  avec  courage  l'importunité  des  porté  ;  on  ne  veut  point  se  laisser  voir  dans  un 

créatures  et  ses  propres  imperfections.  état  de  foiblesse  ,  où  l'on  a  besoin  d'être  épar- 

Je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire  sur  l'amour  Rné  ;  à  tout  cela  vous  reconnoitrez  le  coin  de 

du  prochain;    c'est  que  l'humilité  seule  vous  l'amour-propre  ,  qui  prend  tout  sur  soi.  Cela 

rendra  traitable  là-dessus.  La  vue  seule  de  vos  se  fait  même  par  vigueur  et  par  hauteur  de 

misères  peut  vous  rendre  compatissante  etindul-  naturel ,  sans  s'en  apercevoir.  Apetissez-vons , 

gente  pour  celles  d'autrui.  Vous  me  direz  :  Je  madame  ,  pour  recourir  avec  une  humble  sim- 

crois  bien  que  l'humilité  doit  produire  le  support  plicité  au  soulagement  et  à  la  consolation,  quand 

du  prochain  ;  mais  qu'est-ce  qui  produira  l'hu-  v°us  en  aurez  besoin.  Réservez-vous  les  heures 

milité  ?  Deux  choses  mises  ensemble  la  produi-  nécessaires.  Jésus-Christ   avoit  peu  de  temps 

ront  ;  ne  les  désunissez  jamais:  la  première  est  P°ur  instruire  ses  apôtres;  il  alloit  les  quitter; 

la  vue  de  l'abîme  d'où  Dieu  vous  a  tirée ,  et  au-  cependant  il  se  dérobe  à  eux  pour  aller  seul  sur 

dessus  duquel  il  vous  tient  encore  comme  suspen-  la  montagne:  il  leur  apprend  à  faire  de  même  ; 

due  en  l'air  ;  la  seconde  est  la  présence  de  Dieu,  •'  suspend  leurs   travaux  apostoliques  pour  les 

qui  est  partout.  Ce  n'est  qu'en  voyant  Dieu,  et  en  faire  reposer.  Demeurez  en  paix  devant  Dieu, 

l'aimant  sans  cesse  ,  qu'on  s'oublie  soi-même,  pour  vous  accoutumer  à  suspendre  l'activité  de 

qu'on  se  désabuse  de  ce  néant  qui   nous  avoit  l'esprit  trop  vif,   et  qui  a  trop  de  confiance  en 

éblouis,  et  qu'on  s'accoutume  à  s'apelisser  avec  S011  action.  Vous  éprouverez  combien  cette  pra- 

consolation,  sous  celte  haute   majesté  qui  en-  tique  est  utile,  pour  faire  mourir  les  saillies  de 

gloutittout.  Aimez  Dieu,  et  vous  serez  humble;  'a  nature  et  les  réflexions  de  la  sagesse  humaine, 

aimez  Dieu,  et  vous  nevous  aimerez  plus  vous-  Pendant  ce  temps  ,  amusez  vos  sens ,  et  laissez 

même;  aimez   Dieu,  et  vous  aimerez  tout  ce  à  votre  corps  ce  relâchement  dont  il   a  besoin, 

qu'il  veut  que  vous  aimiez  pour  l'amour  de  lui.  Le  corps  et  l'àme  s'en   porteront  mieux  ,  et  les 

affaires  n'y  perdront  rien. 
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.  temps  de  remporte!  d<  l  il  m*  lirn- 

A    I .A    'I I .  'II'..  i  i  .  ,i 

dra  « | ■  j  .1  \mii«  île  u  i.-iiit  beau p  |»l<i- .    I 

.      .  votre  i.  ii. ut-    de  S  uni  •  \i  .  qu'on  : 

i>ur  la  resipnatiun  dans  Ifs  i  ro».  ,,  ',  ,     , 

t  Moi       et  d  m-  tout  luire*  i  naroilsou  il  plaira 

(Han  4SSH  au   lloi  Je  |mii  Iit  m  «  uni.- .   .1  i  h  les 

bénir*.  Il  ne  ii'ii  .   pour  cela,  que  pratiquer 

I  k  luroil  besoin   d'une  santé  forte  et  cou-  paisiblement  la  patience,  l'humilité,  le  déti 
Unnelle,  pour  porter  un  étal  comme  le  fôtre;  chetnenl .  et  un  peu  de  cel  abandon  que  vous 
mais  Dieu  prend  plaisir  à  vous  accabler  de  toni  avez  m  souvent  de  loin,  H  que  vous  w 
cotés.  Je  vons  l'avois  bien  dit ,   madame  .  qu'il  maintenant  de  plui  près.  0  qu  ndes 
nouspoosseè  bout.  Je  le  remereie  du  courage  occasions  devraient  nous  paraître   précieuse*)  t 

qu'il  vous  doi à  mesure  qu'il  vous  exerce.  Qu'elles  peuvent  nous  (aire  mire  en  peu  de 

\  a-t-il  une  meilleure  place,  qued'étre  attachée  temps  un  merveilleux  |»rogrèa  ren  Dieul 

sur  la  croix  avec  son  Pilsl  Les  douleurs  do  qu'elles  peu\ eut  nmis  servirai!  moins  à  n< -u- 

corps  bumilienl  l'âme,  et  la  tiennent  dans  nne  faire  sentir  profondément  notre  misère  .  V 

disposition  de  sacrifice.  Souffrir  en  paix  .  c'est  que  .   par  des  roonvementi  naturels  trop  vift  . 

l'immoler  el   faire  régner    Dieu.   Quand  on  nous  apprenons  combien  nuire  nrur  est  en 

souffre,  tout  est  fait,  pourvu  que  l'on  souffre  vivant  à  la  créature ,  et  combien  les  sentiments 

moi  résistant  e  sous  la  main  <!»•  celui  qui  frappe,  qu  il  en   i  -"lit  plu-  fort*  ••!  |>lu»  prenants  que 

Au  iiiuii  dt'  Dieu,  madame,  ne  négligez  rien     ceux  de  la  grâce!   On  éprouve  alors  ce  qu'il 
pour  vous  soulager  l'esprit  el  le  corps.  faut  qu'ilen  coûte,  pour  dire  iv©  une  sine 

et  pleine  résignation  :  Seigneur, 

• kmiè  toit  faiii . 

Cependant,  si  l'on  veol  êtres  Dieu  comme 
il  le  demande,  il  Gsut  en  venir  jusque-U  qu'il 

soit  le  Seul   maître,   et    que  toulr   l.i   tendres>r 

A  ■    '      ■  nitnrcllc  fasse  plnrc  i  nn  ■■huit  dominant r  qui 

...  .  coupe  et  qui  immole  tout  <  e  nui  n'est  p.»-  pu- 

M>  ine  suiit  que  1 1  nie.  '  '         .  .  '  '       ' 

renient  et  p.n  faitemenl  pour  Dieu. 
i ,  .mi  mu-  «r.'.H.  Bénisse»  le  donc  de  ce  que  ,  dan>  li 

de  votre  coeur  entre  lui  et  sous  .  il  vous  donne 

II  e>t  vrai  que  vous  êtes  i  onduite  quelquefois  nne  abondante  part  à  I  asnertume  do  calice  qui 
par  un  chemin  assez  rude ,  et  que ,  ni  du  coté  nousa  sauvés.  Sgisseï  toujours  avei  oourasj 
du  monde  .  ni  do  côté  de  la  santé,  ni  même  do  que  votre  cœur  se  fortifie  :  soutenei  la  main  do 
côté  de  ce  que  vous  entreprenez  pour  Dieu ,  Seigneur,  lors  même  qu'il  l'appesantit  :  il 
nous  n'avez  pas  tonte  la  consolation  qu'on  n'envoie  point  de  croix,  qu'il  n'y  attache  sxm 
s'imagine;  mais  c'est  nn  bonheur  inestimable  grande  et  émiueute  irrare.  Ne  laisse/  pas  perdre 
que  les  choses  soient  ainsi,  et  ce  seroit  un  grand  celle  qu'il  voua  a  préparée;  <\  penses  sosrvtssl 
malheur  qu'elles  fussent  autrement.  Convain-  en  sa  présence,  qu'après  tout ,  quelque  p^inc 
eue  ,  comme  voua  êtes,  qu'il  j  ■  nne  autre  vie  que  vous  souffrk  /.  vous  n'en  souffres  pas  autasjt 
où  l'on  ne  peut  arriver  heureusement  que  par  que  vous  en  mérites,  autant  que  Noti  '"ur 
la  croix,  poorries-vous  voos  affliger ,  et  pour-  en  t  souffert,  autant  peut-être  qu'il  vu- en 
rott-on  s'affliger  pour  vous,  de  oe  que  vous  faut  pour  gagner  le  ciel. 

cil  BVeZ  une  à  porter,  qui  rend  \  <>tre  saint  e|rr- 

nel  d'autant  plus  sûr .  qu'elle  est  -"ment  plus        ibMmma  m 

iu\  isilile  el  plus  i  >«  -^.»  1 1 1 .  •  *'  ,'l,nl  '*  M  S"  ''    M,,"v-  W*  '■'  ','"  ,u  '  ■  F  '*■•"•'•■  '  •  '"  ",|* 

Il  me   semble  que   VOUS   e.-lune/.  quelquefois        „  .-        s      .  ,    .,  ,„,  i,.  ,lll(  ,i.- \.„,ii,,  .  ,.    *«.  rit.  — 

on  peu  l'état  d'abandon  sous  la  main  de  Dieu ,      i  '■'  s        -  •  • x •  v  sttt    m  *••- 

et  que  \ous  en  parle/,  eoinine  d  un  état  Utile  et       ""  "!"•  • 
désirable.  Nous  êtes  bien  réellement  dans  l'oc- 
casion de  mettre  vos   pensées  en   pratique  .   et 
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\   l  \   MEME. 

nie  1 1  -.«  f.'i<  i>  {••  >ui  li'  servii  e  de  Pion. 

Vtnl    II.;»! 

J'APrtKxns,  madame .  que  votre  santé  ne  se 
rétablit  point .  et  j'en  suis  dans  une  véritable 
peine.  Je  sais,  par  mon  expérience .  combien 
lai  naux  d'épuisement  viennent  d'une  manière 
insensible ,  et  à  quel  point  ils  sont  opiniâtres. 
Il  y  a  je  ni'  >iis  combien  d'années  que  je  languis, 
pour  a\«>ir  négligé  ma  santé  dans  ma  première 
jeunesse  Votre  santé  ni  votre  vie  ne  sont  pas  à 
vous,  madame;  c'est  un  dépôt  confié,  et  vous 
devex  en  prendre  le  même  soin  que  vous  pren- 
driei  il.-  celle  d'un  autre  ilaus  le  même  ras. 
Quand  on  rail  antresnenl .  ce  n'est  pas  détache- 
ment 'I.'  soi  :  c'est  défaut  de  simplicité.  Pour 
If  danger  il.'  se  Baiter  .  on  en  est  entièrement 
a  l'abri  .  fii  se  laissant  juger  par  les  meilleurs 
médecins  .  qu'on  prie  sérieusement  de  parler 
-m-  compliment.  Pousser  le  scrupule  plus 
loin,  c'est  rouloir  être  trop  sage,  et  supposer 
que  Dieu  ne  se  contente  p;is  de  la  vraie  droi- 
ture. 

Quand  <>n  a  un  naturel  courageux  comme  le 
votre  .  on  a  plus  de  peine  i  l'apetisser  et  à  se 
rabaisser  à  tous  cas  petits  ménagements  de 
santé,  qui  paroissent  des  l'oiblcsses  et  des  rela- 
ehementa,  qu'à  s'élever  pargrandenr  au-des- 
sus île  ton-  ces  besoins.  Ainsi,  il  y  a  plus  à 
s'humilier,  à  devenir  simple,  et  à  mourir  à  soi  , 
en  cette  conduite  qui  semble  relâchée,  que  dans 
la  rigueur  qui  n'épargne  en  rien  le  corps. 

Au  reste,  madame,  il  vaut  mieux  l'aire  la 
volonté  de  Dieu,  en  ménageant  ses  forces,  que 
goètef  sa  présence.  L'un  est  fidélité  pour  lui , 
l'autre  est  jouissance  pour  nous-mêmes.  Vous 
tenez  trop  à  eetle  présence  de  Dieu  aperçue  et 
réfléchie  qui  \ous  est  donnée  .  et  qui  est  bien 
moins Diea  pour  vous,  que  l'accomplissement 
de  son  ordre.  Le  lait  est  bon  pour  l'enfant  ; 
mais  quand  il  survient  quelque  chose  qui  ôte 
le  lait  à  l'entant ,  il  Haut  le  sevrer.  Ayez  donc 
soin,  madame,  de  votre  santé,  ménagez-la 
moins  par  les  remèdes  que  par  le  repos  et  la 
gaieté.  Quand  vous  croirez  bien  que  Dieu  le 
\>-ut.  vous  trouverez  le  moyeu  de  le  l'aire;  vous 
n'y  perdrez  rien  pour  l'intérieur,  en  préférant 
le  pain  le  plus  sec  au  lait  le  plus  doux. 


A  LA   MÊME. 

Combien  il  ni  difficile  de  mes  bssi  des.  consolationi 
humaines. 

i  i  Jeudi  nlnl .  Il  .ont  ii>9l 

A  rusait  des  choses  humainement,  ondevroil 

nous  estimer  heureuse  d'aller  rejoindre  la  per- 
sonne dont  la  séparation  vous  a  si  sensiblement 

affligée1  ;  in;iis  .  selon  l'Evangile,  les  jours 
d'affliction  sont  meilleurs  que  les  jours  de  joie  : 
et  il  faut  plus  de  vertu  pour  bien  user  des  con- 
solations humaines  que  des  peines  et  des  souf- 
frances. Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  tou- 
jours eu  tout  temps  le  maître  résolu  de  votre 
cœur  ,  et  je  le  bénirai  surtout ,  lorsque  je  ver- 
rai qu'il  prendra  soin  de  vous  marquer  au  coin 
de  la  croix  ;  c'est  le  caractère  des  élus. 


LV*\ 

A  LA  MÊME. 

Il  souhaite  qu'elle  se  livre  sans  réserve  à  l'esprit  de  Dieu. 

Juin  1691.) 

Je  prie  Dieu,  madame,  qu'il  vous  remplisse 
de  son  esprit,  de  ce  bon  esprit  qu'il  donne, 
comme  dit  l'Evangile  ,  à  tous  ceux  qui  le  lui 
demandent;  c'est-à-dire,  que  tout  autre  esprit, 
quelque  bon  qu'il  paroisse,  n'a  rien  de  droit 
et  de  solide  ;  c'est-à-dire  encore  ,  que  quicon- 
que n'a  pas  ce  bon  esprit  .  a  tort  de  ne  l'avoir 
pas.  Celui  qui  en  est  privé  ,  ou  ne  le  demande 
pas  ,  ou  le  demande  mal.  <'<e  n'est  point  par  les 
lèvres  ,  ni  par  les  actions  extérieures  ;  c'est  par 
le  désir  du  co'ur,  et  par  un  profond  abaissement 
de  tout  soi-même  devant  Dieu  ,  qu'on  attire  en 
soi  cet  esprit  de  vie,  sans  lequel  nos  meilleures 
actions  sont  moites.  Dieu  est  si  bon,  qu'il  n'at- 
tend que  notre  désir  pour  nous  combler  de  ce 
don  qui  e>t  lui-même.  Le  cri  .  dit-il  dans  l'E- 
criture*,  ne  sera  pas  encore  formé  dans  votre 

'  Louis  XIV  étoil  a  l'armée  ,  el  venait  de  prendre  Mon*. 
Il  écrivent  h  madame  de  Mainlcuon  ,  le  9  avril  :  «  Je  vas  voir 
»  aujourd'hui  une  partie  île  l'armée ,  el  je  serai  en  ♦'•lai  de 
,i  partir  lundi  malin  pour  me  rendre  samedi  au  soir  a  Coin- 
»  piégne,  ou  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir.  Je  souhaite  que 
»  ce  soil  en  bonne  santé.  »  —  *  Pml.  ix.  helrr.  x.  \~ . 


I.l.ll  RI  -  M-im  1 1  KM.KS, 


l  .Ml". 

\   LA   Ml  Ml 

Combattra  «an»  rell  ir-pcopf*. 


1 1 


i  •  1 1 


Couche  .  el  déjà  .  lui  le  vei  i  ai  natti  c  dan 

votre  cœur ,  je  l'exaucerai  avant  qu'il  loil  (ait. 
Il  doua  prévient,  il  noui  presse  il«*  le  | •!■■--•  i 
il  noui  pi ie  .  pour  ainsi  dire  .  de  le  pi ier.  Il 

souffre  palien ni  nos  duretés,  nos  langueui 

im-  lâcheté*,  no*  ingratitudes;  il  nous  ordonne 
de  lui  deuiander  .  lanl  il  crainl  d'être  réduit  i 
M''  nous  donner  pa     S<     nu  n  <■      mêmes  ioiiI 

les  effets  de  son  au r  :  il  ne  veut  être  i  raint . 

i\ur  parce  qu'il  crainl  lui-même  que  nous  ne  le 

forcions  à  nous  perdre.  0  qu'il  esl  I""'  noire         Ji  prie  Noire-Seigneur  d'être  en  vous,  et  <1«* 

Dieu  ,  el  qu'il  esl  doux  de  le  scr\ir  .i\<-,  amour     \oii*  ilrpnsM-ili-r  île  \nns-mr-me.  Mu  ne  MUiroil 

el  confiance!   Que  vous  êtes  heureuse,   ma-     servir  deux  maîtres;  et  Dieu  ne 

dame,  de  sentir  que  toul  L>*  *  ■  i  esprit  naturel     ment  dans  notre  cœur  ,  qu'après  nous  eo  avoir 

n'est  point  véritablement  bon  .  et  qu'il  faul  un     i,lia>.»r> .   -.m-  l;ii.v»cr  aueun  retrancheraei 

entier   renouvellement   d'esprit  par   celui   de     l'ajnour-propre  le  plu*  »age  et  le  plus  vertueux. 

Dieu,  qui  nous  rend  toul  ensemble  sages  <!<■  sa         I  i    paroles  sont  bientôt  dites  :  mais  le  sens 

sagesse ,  et  enfants  pour  renoncer  a  la  nôtre!         en  esl  infini  a  <|ui  !<■  comprendra  dans  toute 

Je  prie  Notre-Seigneur  de  réunir  en  lui  seul  étendue.  Il  n'v  i  que  /"/.  tpi  ri  de  Dieu  qui  coût» 
loutes  vos  affections ,  pendant  que  la  multitude  prenne  les  profondeurs  de  Dieu,  dit  saint  Paul '• 
des  occupations  vous  partagera  au  dehors.  Pré-  Comprenez-les ,  madame,  par  ton  esprit ,  <-\  ne 
lez-vous  à  Dieu  avec  souplesse  dans  sa  main,  craignez  point  de  vous  perdre  ea  lui.  Il  voua 
pour  faire  >\<'  moment  à  autre  tout  ce  qui  lui  adonné  beaucoup,  il  veut  beaucoup  de  fous: 
plaît,  el  pour  rompre  votre  volonté  en  vous  ses  desseins  sont  grands .  mais  la  moindre  béai" 
laissant  au  gré  de  la  sienne.  lation  les  borneroit.  Je  le  prie  de  vouseotrainer 

dam   Ml    il>îni«*  <r.>in« >ui- .  mi  Imite  s'iu'es>e  lin- 

maine  perd  pied. 

LVI*\  


\  i  \  mi-mi-:. 

Utilité  des  i  roix. 

&  pli  mbn  if>9i.) 

Vous  voulez,  madame,  que  Dieu  ait  pitié 
de  vous  dans  voa  peines  j  pour  moi  je  sais  <  1 1 1  ■  * 
toutes  <■<•-  peines  Boni  d<  s  épreuves  .  nou-eeule- 
imyii  de  >a  piété  .  mais  encore  de  son  tendre 
amour.  Il  n'\  a  que  lea  imea  purifiées  par  le 
feu  de  la  tribulation  ,  qu'il  trouve  dignes  de 
lui. 

Il  va  long-temps  que  je  croia  que  voua  ne 
pourrez  faire  mourir  le  Roi  s  toul  ce  qui  l'éloi- 
gné il»-  Dieu  ,  qu'après  qu'il  aura  bien  servi  à 
\mi>  faire  mourir  à  vous-même  el  à  tout  appui. 
Pourvu  que  l'œuvre  de  Dieu  s'accomplisse, 
consentez  à  souffrir  >.m->  bornes  .  ni  pour  la 
violence  ni  pour  la  durée. 

Prêtez-vous  à  tout,  madame;  I'i.mi  demande 
toul ,  el  ne  prend  que  ce  qu'il  lui  faut.  .!<•  ne 
Mii>  en  peine  que  '!•'  votre  santé  .  que  je  voua 
Bupplie  de  ménager  i  omme  le  bien  d'autrtù. 


I.MII". 

1  la  m  mi 

mit  la  m. ut   i  -.1-111.111.- 

L«  Vendredi  i  nu  .  i  a» ni  I6»i. 

ii  prie  Notre— Seigueur  eu  ce  jour ,  nui 
un  jour  il"'  croii  <■!  de  mort  .  de  voua  taire 
mourir  a  vous-même  dans  la  partie  la  plus  in- 
lime  il  la  plus  vivante,  qni  ■  ■-(  l'amour  rie 
votre  propre  vertu  autant  qu'elle  est  la  *6tre« 
Dieu  donue  souvent  un  naturel  s  u- 

rageua  icetu  qu'il  veut  faire  les  instrumenta 
de  -i  grâce  ;  mais  il  faut  qu'iU  meurent  i  leur 
l»'>n  naturel  .  comme  ceux  qui  v>ni  mal  uf>  i 
leurs  mauvaises  inclinations.  Je  voudrais  bien 
que  vous  euasiea  n  nom  i  i  i  elle  .!<•  pren 
tout  wr  \"ii-. .  .-t  raan  mu  las  antres  m 

courage  d'amour  propre,  "n  trouva  qu'il 
Ihmu  i| hi-  le  moi  mette  tout  dans  le  rommen 
ii    un    i-.'  i.  n  .    mais    l'amour  -  propre 

trouve  .  .I.m-  iv-  t.ui— «•>  iii.'mi  i  qu'il  ai 
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rite   de   trouver.    A  force  de   De  vouloir  jamais 

gêner  les  autres,  on  les  gène  Bouvent.  Pre- 
mièrement .  ils  sou  lire  ni  de  celle  délicatesse  qni 
veut  loul  donner sans  rien  prendra;  de  plus, 
ni  -Mit  lonjonn  comme  lur  des  épines  .  par 
l'incertitude  où  votre  réserve  la  met.  I  n  peu 
de  Ai\  \>\m\  plus  simple  les  mettroil  an  large  . 
al  tons  aussi.  D'ailleurs,  votre  amour— propre 

se  lasso  à  la  lin  de  prendre  tout  sur  lui  .  de  là 
viennent  vos  dégoûts,  \<>-  lassitudes,  m  vos 
bouffées  de  vivacité  contre  votre  prochain. 


I  l\*\ 
A  LA  MÊME. 

Exhoi talion  un  pur  amour. 

K  mai  1692. 

Je  vous  souhaite  ,  madame  ,  le  Saint-Esprit  ; 
c'est  l'unique  souhait  à  faire;  il  éteint  tous  les 
autres  dans  le  cœur.  Celui  qui  boira  de  cette 
eau  ,  n'aura  jamaii  soif .  et  /es  fleuves  d'eau 
vire  couleront  de  ses  entrailles  !.  0  qu'on  est 
éloigné  de  vouloir  quelque  chose  de  créé,  quand 
on  porte  Dieu  an-dedans  de  soi ,  el  que  la  vé- 
rité rassasie  rime  !  Cet  aliment  de  vie  éter- 
nelle nous  convertit  en  sa  propre  substance  ;  il 
nous  délivre  de  notre  mensonge  ;  il  nous  fail 
vérité  comme  lui.  et  nous  donne  son  caractère 
d'éternité.  On  ne  veut  rien  hors  de  Dieu  ;  on 
veut  tout  par  un  acquiescement  continuel  à  la 
volonté  de  Dieu  :  voilà  ce  qui  me  fait  entendre 
ces  paroles  de  l'Evangile  d'aujourd'hui  :  Celui 
qui  ne  m' ni  me  point ,  ne  goûte  point  ma  parole* . 
Qu'il  craigne  Dieu  tant  qu'il  voudra  ;  qu'il 
■'abstienne  de  tous  les  péchés,  même  les  plus 
légers  ;  que  ses  mœurs  soient  pures  et  édi- 
fiantes ;  qu'il  donne  son  bien  aux  pauvres; 
qu'il  se  mortifie  sans  cesse ,  qu'il  sacrifie  sa  vie 
et  répande  son  sang:  il  manque  à  la  principale 
loi ,  qui  est  la  fin  de  toutes  les  autres  ,  au  grand 
commandement,  au  nouveau  commandement, 
c'est-à-dire  ,  qui  est  l'ame  de  la  loi  nouvelle  : 
c'est  le  commandement  de  l'amour.  Qui  n'aime 
point  ne  fait  rien  ,  quoiqu'il  semble  tout  faire. 
Ne  tendez  qu'à  aimer.  Heureux  qui  aime  î 
l'amour  vrai  et  pur  est  l'accomplissement  de  la 
loi.  Cet  amour  pur  est  la  loi  vivante  et  inté- 
rieure. La  lettre  de  la  loi ,  sans  cet  esprit  d'a- 
mour ,  n'est  que  mort.  Cet  amour,  quand  il  est 


ti\é  dans  le  cœur ,  est  le  Saint-Esprit  habitant 
en  nous  comme  dam  son  temple.  Dieu  est 
amour  ;  et  celui  qui  aime  jusqu'à  devenir  tout 
amour,  est  nul  une  même  chose  avec  lui.  Alon 
Dieu  esl  adoré  en  esprit  el  en  vérité  .  suivant 
la  Bu  de  la  création  ;  jusque-là  la  créature  ne 
se  rapporte  qu'imparfaitement  à  la  fin  de  la 
création.  Alors  plus  d'intérêt  propre  ,  plus  de 
retour  sur  soi  pour  se  chercher,  plus  d'autre 

volonté  que  celle  de  notre  l'ère  .  qui  fait,  selon 
son  droit  .  de  nous  et  de  tout  le  reste  ce  qu'il 
lui    plaît.  J'espère  qu'il  se  glorifiera  ;    et  que 

voulons-nous .  si  ce  n'est  sa  pure  gloire?  <Hii . 

aux  dépens  de  tout  nous-mêmes,  qu'il  règne  à 
jamais  ! 

Je  sui>  eu  peine  de  votre  suite.  Quand  l'es- 
prit est  dans  l'agitation  ,  le  corps  souffre  ,  sur- 
tout quand  on  esl  vif  et  sensible  comme  vous 
l'èles.  L'esprit  d'amour  vous  enseignera  toute 
vérité;  il  vous  suggérera  intérieurement  tout 
ce  que  Jésus-Christ  dit.  Les  mêmes  choses  qui 
nous  éclairent  an-dehors,  par  la  lecture  ,  sont 
pour  nous  inutiles,  et  nous  n'eu  pénétrons  point 
la  vérité,  jusqu'à  ce  que  l'amour  les  répète 
intérieurement  pour  les  imprimer. 


L\*\ 

A  LA  MÊME. 

Utilité  des  croix. 

26  septembre  1692. 

L'amitik  que  vous  avez  pour  le  Roi  doit  se 
purifier  par  la  douleur.  C'est  peu  que  de  n'a- 
voir aucun  intérêt  ;  il  faut  renoncer  à  toutes 
consolations  ,  et  porter  les  choses  les  plus  hu- 
miliantes. 

Vous  ne  sauriez  devenir  trop  petite  sous 
votre  croix  ;  et  vous  n'aurez  jamais  tant  de 
liberté,  d'autorité  et  d'efficace  dans  vos  paroles, 
que  lorsque  vous  serez  bien  humiliée  et  bien 
petite  ,  par  renoncement  à  toute  votre  sensibi- 
lité. Il  faut  devenir  pauvre  et  foible  selon  le 
monde  ,  pour  mourir  à  sa  propre  force  ,  et  être 
revêtue  de  celle  de  Dieu  ,  qui  est  jaloux  de  ne 
prendre  que  le  néant  pour  instrument  de  ses 
ouvrages ,  et  qui  choisit  les  choses  les  plus  foi- 
blés,  comme  dit  saint  Paul  ',  pour  confondre  les 
plus  fortes. 


1  Joan.  vu.  31.  —  *  Joan    xiv.  24. 


1  /  Cor.  i.  27. 
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LXI  ". 
\  i  \  MÊME. 

h  iii.ii.iih.ii  m  ri  non*  patent. 

i   .      |'l  .lin.  I     |  ii.t  i.  I     I  tWl. 

Je  vous  souhaite  .  madame  ,  mieux  qu'une 
bonne  innée;  je  veux  dire,  un  vrai  détache- 
ment de  toul  ce  que  le  tempa  renferme  el  qui 
pasM  avec  lui ,  pour  ne  tenir  qu'à  ce  qui  ne 
peut  plus  être  compté  .  ni  par  le*  année*  .  ni 
par  les  siècles.  Quand  nous  n'avons  plni  aucune 
volonté  pour  le  tempi .  noua  entrons  dani  celle 
de  Dieu  ,  et  noua  devenons  en  quelque  aorte 
comme  lui .  immobiles  el  éternels.  <"»•  n'est 
que  par  notre  corps  ,  que  nous  sommes  sujets 
au  temps,  h.'-*  que  m >m-  n'aurons  plus  ni  désirs 
ni  craintes,  par  rapport  au  corps,  nous  demeu- 
rerons affranchis  de  la  loi  du  temps.  L'extinc- 
tion de  toute  volonté  propre  .  el  le  détache- 
ment de  toul  ce  qui  change  .  nous  met  dans 
cette  paix  d'éternité,  pour  laquelle  nous  som- 
mes t'a  ils.  Heureux  qui  entend  ces  vérités  .  et 
qui  renonce  à  soi-même  de  bonne  foi .  pour  y 
entrer  I 


lient.  I  •     lin    Ii-iii         .min.   i.    n,. 
•  m.  flatte,  en<  oui  ■•. •■•  .  rnlrclicril  1 1  •  1  •  - 1 ■ 
«•t    la   Tiisittilitr   »m    wii   tnéine  ;    il  n'ordonne 

que  de  petit     i  ■  -m  ■-.!.•-  Im-iiin    .    .-t    qui   tournent 

■  •n  lialiiluili*.  1 1.  -  .pi  un  -.•  trouve  privé  <les 
i  nsibles .  qui  lie  sont  qoc  le  lail  des 
>  ni  in'  .  "M  .  mil  que  tout  est  perdu.  C  est  mm 
preuve  manifeste,  qu'on  i  •ni  trop  i  • .■-  ui..\.n, 
et  s  soi-même. 

Les  privations  sont  le  p  un  de 

qiii    rend  lime  rol>u«le  .    qui  lir    i  >  II.- 

méme,  qui  la  sacrifie  purement  i  liieu.  M  > 
on  se  désole  dès  qu'elles  manquent  ;  on  n 
qui- tout  m  renverse,  quand  toul  commence  à 
s'établir  ••!  s  se  purifier.  <  In  veut  bien  que  Dieu 
lateedc  noua  ce  qu'il  voudra,  pourvu  qu  il  en 
I  mm  toujours  quelque  chose  de  irrand  el  de 
parfait.  On  \<uidniit  entrer  dans  la  pure  foi  .  .t 

garder  toujours  m  propre  sageaM;  être  enfin 
anéanti,  <'t  grand  à  set  propres  vêtu.  Quelle 
chimère  de  spiritualité  ! 


LXIll  *  \ 
\  i.\  MÊME. 
Hoyena  .1  sttirer  la  béoédktioa  Je  Dies  sur  l'étal) 


I  m   I69J. 


I.XII  *  '. 

A  LA   MÊME. 

mit  la  mort  i»  soi-mènx 


(.,•  i  févrii  i   II 


Paisooi  tous  ceux  qui  songent  à  Bervir  Dieu, 
n  v  songent  que  pour  eux-mêmes  :  il>  songent 
ù  gagner  avec  Dieu,  à  ses  consolations .  «'t  point 
j  souffrir;  à  posséder,  el  non  à  être  privés. 
Au  contraire,  toul  l'ouvrage  intérieur  consiste 
à  sacrifier  .  a  B'apetisser ,  el  à  se  dépouiller 
même  des  consolations  de  Dieu  .  pour  ne  tenir 

qu'à  lui  MUl.  On  est  sans  CMM  Comme  l'S  ma- 
lades passionnés  pour  la  santé,  qui  se  latent  le 
pouls  trente  fois  par  jour .  et  qui  ont  besoin 
qu'un  médecin  les  rassure,  en  leur  donnant  de 

fréquents  remèdes  ,  et   en   leur  disant  qu'ils  - 

portent  mieux.  Voilà  presque  toul  l'usage 
qu'on  fait  d'un  directeur  ;  on  ne  nul  que  tour- 
noyer dans  un  petit  cercle  de  vertus  commu- 
nes ,  au-delà  desquelles  on  ne  pasM  jamais 


Voua  avez  ,  madame,  une  mission  [>erpé- 
tuelle  à  Saint-Cyr,  où  je  prie  Notre-Seigneur  de 
\ . -us  donner  de  jouren  jour  de  nouvelles  béne- 
dietioiis.  \  ..us  1rs  attirerez  .  madame  .  par  une 
profonde  humilité,  paruneserventeoraîa  m,  par 
mu  grande  confiauee  en  Dieu .  par  un  zèle  ardent 
de  m  gloire t  el  par  une  patience  à  l'énfearva 

de  toute    foi  blesse,   lillliiailie.    C'est  une    grtSBSBl 

vertu  .  que  .!<•  mvoir  supporter  en  charité  les 
défauts  que  l'on  ne  peut  tout-a-fait  léraci- 
ner  dans  le  prochain  ;  on  vient  a  b  ml  de  lool 
avec  le  tempa,  an  «'abandonnant  •  celoi  qui  ami 
peut  changée  laaeoMira.  Kl  repeudanl  il  huai 
sacrifier  soi-même  à  s..u  service,  en  ne  myli- 
ueanl  rien  de  ce  que  ii"iis  p  iu\ou»  faire  pour 
le.s  aines  qui  nous  s, ml  ,  oiiti.es. 


M  ITRKS  -l'Ililll  ELLES. 


I AIN  '  '. 
\   I  \    Ml"  Ml. 
>  ii  ta pnilqo« du  r.  Doucement (  i  delà  morl  «  -m-ih.  me. 

M  il  i'.'..i. 

i  i  * | ii--  \->u-  in'.n.'/  mandé  .  madame  .  de 
uuantes  peines,  m'en  cause  une  véritable  : 
il  i  tut  pourtant  ressentir  ces  dépits  d'amour- 
propre,  pour  éprouver  t < >u i< -  sa  misère;  il  faut 
\.>w  M>s  iii)|H>i ï<-i  lions  .  el  consentir  qu'elles 
-    .  at  exposées  i  la  censura  du  public. 

\oii<.  et  tous  les  gens  qui  vous  abordent , 
sont  condamné- .  comme  incapables  d'affaires  . 
par  Ions  les  raisonnements  :  il  tant  fous  laisser 
.  ondemner  en  paix  .  il  faut  même  vouloir  être 
blâmée  dam  les  choses  oè  vous  avez  un  tort 
effectif;  il  faut  encore  vous  supporter  dans  les 
loris  eachéa  .  que  les  autres  ne  verront  pas,  e1 
qui  ne  seront  connus  que  de  vous. 

0  qu'il  est  bon  .  madame,  d'être  privé  de  sa 
propre  estime  .  et  de  celle  des  honnêtes  gens  ! 
•  >n  x  lient  plus  qu'on  ne  s'imagine  ;  el  on  n'en 
est  détaché  qu'après  qu'on  l'a  perdue,  el  qu'on 
est  en  paix  dans  cette  perle ,  sans  espérance  de 
l.i  réparer.  Vous  ne  tenez  point  aux  biens  ni 
aux  honneurs  grossiers  ;  mais  vous  tenez  peut- 
être,  tan  le  voir,  à  la  bienséance,  à  la  réputa- 
tion de-  honnêtes  gens .  à  l'amitié,  et  surtout  à 
mu'  certaine  perfection  de  vertu  ,  qu'on  vou- 
drait trouver  en  soi  .  ri  qui  liendroit  lieu  de 
:  iu>  le*  autres  hiens  :  c'est  1«'  plus  grand  raffi- 
nement de  l' amour-propre  .  qui  console  de 
toute  perte.  Comme  on  na  veut  rien  d'extérieur 
pour  soi  .  "ii  as  console  aisément  de  perdre 
;  hbobs  les  choses  extérieures,  dont  la  perte  ne 
i.ut  que  nous  rendre  pins  grands  et  plus  par- 
iait-. 

ijtiainl  on  a  dn  courage  .  voilà  de  quoi  on  se 
nourrit  intérieurement.  Alors  plus  on  paroit 
parfait  aux  gens  sans  expérience,  et  qui  ne 
jugent  que  par  les  actions,  plus  on  est  impar- 
fait; cas  "ii  set  plein  de  sof-même,  comme 
Lucifer.  Son  péché  ne  consiste  que  dan-  le 
plaisir  de  se  voir  parlait.  Je  dis,  parlait  pour 
l  amour  de  soi  :  i  ar  pour  être  pur  dans  m  per- 
•ii  .  il  faut  la  regarder  en  boî  loul  comme 
en  autrui  .  tans  nulle  complaisance  que  ce  soit 
soi-même  plutôt  qu'un  sutre;  on  plutôt  ne  la 
der  jamais,  allant  toujours  en  avant  d'une 
rue  droite  et  simple,  sans  réflexion  ni  retour. 


I  .ml  qu  "il  n'esl  p"inl   encore  arrive  la  ,    "il 

sent  toujours  des  retours  inquiets,  des  hontes, 
des  dépits  .  des  sensibilités  ,  des  délicatesses. 
Tool  cela  est  bon  à  éprouver;  plus  il  est  dou- 
loureux .  plus  il  est  utile  :  car  cette  douleur 
esl  nécessaire  .  comme  celle  des  incisions  pour 
guérir  des  plaii  - 

\  ous  n'êtes  p"int  encore  assez  accoutumée  a 
la  fatigue  sur  l'avilissement  intérieur  où  Les 
bonnes  ftraes  doivent  passer.  Il  faut  venir  jus- 
qu'à avoir  horreur  de  soi .  el  à  ne  trouver  plus 
en  sol  ni  consolation,  ni  ressource,  ni  lieu  à 
poser  le  pied  Bor  le  bord  de  l'abîme.  Dieu  vous 
l'ait  des  grâces  infinies  :  je  souhaite  Beulemenl 
que  vous  marchiez  à  proportion,  el  que  rien  ne 
\ous  arrête.  Il  faut  une  mort  perpétuelle  de 

lOUl  ;    mais   une    moi  l    prise   à   routre-sens  ne 

ferait  que  vous  épuiser  pour  la  santé,  que  vous 
dessécher  intérieurement,  que  vous  charger  de 
pratiques  gênantes,  que  vous  livrera  votre  cou- 
rage naturel,  et  que  vous  faire  hésiter  dans  les 
\oies  que  Dieu  vous  marque. 

C'est  par  petitesse  et  par  simplicité  ,  et  non 
par  courage  el  par  multitude  de  pratiques  , 
qu'il  faut  que  vous  mouriez  à  votre  propre 
esprit,  à  votre  goût  pour  les  vertus  naturelles, 
et  à  tout  ce  qui  nouri  il  la  délicatesse  de  votre 
amour-propre. 

Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  ,  madame  , 
qu'il  vous  donne  sa  pure  lumière  ,  pour  que 
vous  ne  preniez  jamais  le  change  sur  ce  que 
Dieu  veut  de  vous  ;  vous  prendriez  bien  de  la 
peine,  et  n'avanceriez  guère.  Je  le  prie  aussi 
de  ne  vous  laisser  jamais  dans  une  certaine 
hésitation  ,  qui  vient  de  ce  qu'on  n'ose  se  dé- 
pouiller et  laisser  à  Dieu  tout  ce  qu'il  demande. 
Vous  serez,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  toujours  très-ver- 
tueuse :  mais  Dieu  veut,  des  âmes  à  qui  il  donne 
beaucoup  ,  une  désappropriation  de  ses  dons  , 
une  petitesse,  et  une  mort  sans  réserve,"  qu'une 
infinité  de  personnes  pénitentes  et  très-ver- 
tueuses ne  commissent  pas. 


SENTIMENT 
DE  M.  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES 

-i  l!  LJ  LETTRE  l*n i:<  ÈDENTÉ  ». 

Ii  y  a  plusieurs  choses  dans  la  lettre  que 
VOUS  m'avez  montrée  .  que  je  n'entends  pa9 
aseea  hien. 

1  A  l'ëpoqU<  ou  FOiirlcm  écrivit    la  lettre  préceuVuli:,  ses 


I  l.l  11,1  -      l'il;l  I  i  II  I  KS 


I .  "M  doit .  '  e  m'  einble  .  vouloir  trouvei  en 
^<  m  une  certaine  perfection  de  vertu ,  qui  *  I •  » j  c 
tenir  lieu  'li  tous  lu  autres  bieni  i  toi  :  '•(  l'on 
doit  >e  consoler  iMir  là.  il»"*  ■  I ••  «-«•  -  extérieure 
i|in'  l.i  Providence  nous  eulève  :  el  une  iudo 
lence  i|in  noua  rendroil  indifférents  louchant 
l.i  perfection  de  la  vertu,  icroil  très-blAmablc. 

Il  eil  vrai  aussi .  que  ii  c'eil  l'amour -propre, 
il  in  m  le  désir  de  plaire  à  Dieu,  qui  anime,  ce 
n*esl  plus  vertu.  Je  crois  aussi  que  c'est  la  le 
sentiment  de  M.  l'abbé  de  Fénelon.  Je  ne  com- 
prends pas  non  plus ,  que  pour  être  pur  dam  la 
prrfection  ,  il  (atil  la  regarder  en  soi  comme  en 
autrui  .  tans  nuHc  complaisance  que  ce  -"it  soi 
plutôt  <| u  ii h  autre  :  à  moins  qu'il  m*  veuille 
p. nier  de  la  complaisance  de  l 'amours-propre  : 
car  d'ailleurs  la  vraie  charité  a  pour  règle 
'I  aimer  sa  propre  perfection  .  préférablerucnl 
.1  odle  d'autrui.  Il  ne  la  faut  pas  regarder, 
ooanme  Lucifer,  par  orgueil  ;  mais  pour  eu  r#- 
mercier  Dieu,  el  pour  tâcher  de  la  conserver  et 
de.  l'augmenter  autant  qu'il  se  peut,  selon  cette 
parole  :  Que  celui  i/i<<  <  si  juste  se justifie  encan  ' . 

Il  \  a  d'autres  choses  que  je  n'entends  pas 
clairement.  Pour  venir  à  ce  que  vous  avei  mar- 
qué, je  crois  que  l'on  ne  vient  point  a  celte 
mort  ilu  chrétien  .  sans  courage  .  et  -.ni--  pra- 
tiquer l'humilité  du  roui'  :  fi  la  simplicité  .  qui 
ne  cherche  que  Dieu,  et  s'éloigne  sans  grimace 
fi  suis  hésitation  de  ce  qui  lui  déplaît,  \  est 
nécessaire  ;  mais  je  buis  bien  persuadé  qu'une 
petitesse  et  une  simple  indolence  et  dépouille- 
ment de  courage  «•!  de  pratiques  .  seroit  une 
passive  té  blâmable  pour  voue,  et  condamnée 
par  les  règles  de  l'Eglise. 

Voici  une  proposition  condamnée  par  nu 
concile  général  de  Vienne,  contre  les  Béguins 
et  les  |{."_'ninr-  .  qui  étoient  des  illuminés  : 
i  ' <st  mu'  imperfection    <!•    i  r  dans  A  i 

<ir(i>.<  des  vertus,  et  une  Ame  parfaite  doit  s'é/ot- 
(jnrr  des  pratiques  de  vertu  *.  Ces  faux  illuminés 
établissoienl  qu'une  àme  pouvoil  devenir  si  par- 
faite en  cette  vie  .  qu'elle  étoil  impeccable,  <•! 


rêtaliona  avec  madame  Guyon,  el  la  haute  etiime  qu'il  (émoi 
: , 1 1 •  •  1 1  pour  elle,  le  Breul  aoupeonner  de  parlaajei  Ici  erreuri 
qu'un  reprorhoil  .i  relie  .l.iinr.  Daui  la  vue  do  a'éclaircir  la- 
. i<- -vu» .  m. i.i  un.'  de  Maintcuon  remil  la  lettre  k  l'évéque  d< 
Cbarlrei  Godet  .le-.  Sfaraia  ,  qui  trul  j  remarquei  en  eflVl 
quelques  eiprcuioiii  f-quivuquei  >'i  trop  peu  exaclo»,  *m-  h 
matière  délicate  du  pur  .un. mu  el  du  déeinlOreaaeiuont  dea 

parfaite,     li'l    eet   i |el   «t.  >.  obeervattoiii   qu'il    arirrasa   .< 

iiii'l.iinr  de  Mainleuon.  Il  tel  i  remarquât  qM  I'Sti  m< 
de  Charlrej  i')  applique  •  dounci  un  icni  ravormhtc  .uv 
eipreasioni  de  Pénelon,  ne  doutant  pai  de  la  pureté  de  lei 
iMtimenla. 

1    i'jMc.  sxii.  M.  —  'Celle  proposition  eal  la  vï*  erremi 
condamnée  dam  lea  Béguarda .  par  le  corn  ile  »!«■  \  lenne,  - 

i  II  ment   \,  en   l:tl  I  . 


«  j  1 1  "  •- 1 1  «  •  lie  |M>livoil  plu«     dl.-r    plus  loin        ••pu 

n  ipp.u  lient  <pi  I  la  |  m  '!•■  I  auli 

il  \   a  uni- 'lill.  i .  n  e  lolale entre  le  -•  n-   |.-  X| 

I  -i l.l..-   i|c    réueloii  .1  •  .lui     i.    I.      n  |    ,, 

rappoi  té  .   qu  il  lion 

idéale  ipn   .  "ii-i-li-i  .il    .Lui-    mu-     u... il    entière 

.n-  imperfection  .   .pu  bnnniroil  toute  -.-umI.i- 
lité  .  el  qui  anéantiroil  entièrement  I  :  ire, 

li  r<  •inplir.nl  de  Dieu  -  m-  eflbi  i  de  i  |  irt  ••( 
-an-  pi  ttique  ,  (  •  i  1 1  li  |  •  •  fer  lion  du  ciel  . 
Dieu  gsra  touii  i  < l«<-  omme   .lit 

saint  l'.inl  '  .  -ans  que  la  créature  n  mette  rien 
par  -..n  travail  ;  elle  recevra  mot .  el 
une  peesiveté,  heureuse  *-•-«-■  •  mpen-e  .1.-  - 

vaux  i*l  ilr  -e-  pratiques  pa -. 

Quant  à  présent,  je   comprends  que    nous 

dévoua  irir   au    péché  .  que    nous  devons 

marcher  dans  une  vie  nouvelle  .  que  les  ntent- 
bres  de  notre  corpi  ne  doivent  plus  être  des 
armes  d'iniquité  .  el  que  nous  nous  devons 
donner  à  Dieu  comme  vivants ,  de  morts  que 
nous  étions,  el  lui  consacrer  les  membres  de 
notre  corps  :  pour  servir  à  la  justice;  qu'il  tint 
dorénavant  obéir  du  Coud  du  cœur  a  la  dot  Irine 
de  Jésus-Christ ,  à  laquelle  nous  sommes  livrés 
par  la  grâce  :  el  que  .  cornsne  noua  avons  ■ 
au  péché,  nous  devons  présentement  servir  à  la 

vertu  p"iir   li  -aii'lili.ati'Hi  «le  n.»  \uw-.    \ 

ce  que  je  li-  dans  le  nouveau  T.  itanwnl  .  où  il 
est  pari.'-  à  fond  de  la  mort  ta  chrétiens.  Tout 
cela  demande  du  courage  aides  pratiques  -oit  les 
de  vertu  :  si  par  petitesse  et  put  simpli.it.- . 
I  mi  euiendoil  quelque  chose  qui  dounèt  l'ex- 
dusion  à  cette  inronleslalile  doctrine  .  je  n  \ 
-"u-.  i  ii"i-  jamais.  Je  ne  sais  point  ce  que  c'est 
que  cette  desappropriation  des  dons  de  Dieu  . 
petitesse  el  mort  sans  réserve  .  qu  une  infinité 
de  personnes  pénitentes  et  vertueuses  ne  ."ii- 
noaeseai  pas,  Mais  .  «m  tout  cas  .  ces  personne» 
pénitentes  et  vertueuses  ne  teroari  pas  prh 
de  la  lumière  nécessaire  à  leur  salut  .  si  elle* 
persévèrent  dans  la  pénitence  el  dans  la  verts». 
Kll<  u. I. t.. nt  de  se  rien  attribuer  .!»•  la 

gloire  de  Mien  :  elles  continueront  a  être  Imm- 

bles  de  .  .l'iir.  et  à  mou  tir  an  p.1.  in-  -ans  ivn.tnc. 

Klles  lieudronl  à  ce  qui  est  .!<•  plus  pur,  par  la 
perfection  de  leur  état;  usais  elles  compren- 
dront que  la  perfection  pure  et  saut  défaut! 
pour  l'autre  \i<-  ;  car  Dieu  j  a  mis  une  ine>ui 
saint  (Grégoire  nous  l'a  ap|vri«    Il  est  vrai  qu< 
comme  nous  ignorons  cette  mesure  ,  el  relie  du 
pr.'-i--  que   ii"ii-  faisons  .  ii"ii-  a\->iiN  loua  !■  - 
jour-   besoin  de   courage  el    .1  attention    |>our 

'/Or,  n,  i% 


,(MI 


il  ITRES  SPIR1TUEI  I  !  S 


a\ai  Iod  cette  exhortatioudu  Saint-Esprit  : 

fut  </"'  ''sf   fiini  >«   >"«""  t'/i'  •'• 

nota  m-  aura  m  >■•! ••  pleine  qu  »  la  moi  I  •  •  ai 

avant  tout lef  jours  de  nouvelles   grâces, 

nom  \  devons  ré\ Ire  chaque  jour  par  ddc 

nouvelle  iv... un.'.-  Vinsi  c'est  un  bien  . 

MtDMM  ne  coouoissions  pas  tonte  l'étendue 
de  noire  mesure  .  afin'  que  noue  ne  noua  en- 
dormioos  jamais.  Je  suis  [lersuadé  .  madame  . 
•in.  nos  s.iitiniciii>  -m  cela  M>nl  les  mêmes  je 
ptfle  de  M.    l'abbé  de  Fénélon),  et   quoiqu'il 

e  plus  que  moi .  je  crois  rermemenl  m  pas 
peMer  différemment  de  lui.  J'ai  néanmoins 
pris  occasion  ici  de  vous  instruire  .  comme  une 
mère  «l'un.'  grande  communauté  .  sur  certain 
langage  de  dévotion  mal  entendue  ;  et  je  crois 
que  tout  ceci  peut  vous  servir  en  votre  parti- 
culier. 


EXPLICATION 

■  a  i-  EXPMSSIOKS   riRÉES  DBS  LETTRES 
DE  rtNELOS   *  MADAME  DI  MA1NTENON  '. 

mu  l'esprit  de  Dieu  *. 

//  finu  nfatU  et  jouer  ww  dos  genoux 

pmar  /<  -  mériter.  Je  parle  de  i  ertaines  familia- 
rités et  de  certaines  caresses  que  notre  Père 
céleste  mit  nui  Unes  petites  et  simples  ,  à  ceux 
qui  sont  enfants,  et  qui  jouent  sur  ses  genoux  ; 
l>en<lant  qu'il  est  plus  réservé,  comme  Jésus- 
Christ  nous  l'assure ,  pour  les  Ames  qui  sont 
ni... u-  grandes  et  pleinesde  sagesse.  Il  ne  s'agit 

nua  de   l'ind nce   de  l'expression  :  si  cette 

,  mressnoa  est  indécente  .  je  la  condamne.  Mais 
,)u'\  a-i-il  de  pins  naturel  .  pour  continuer  la 

figun iuii.il. .-.  par  Jésus-Christ  même  sur 

■Cuits,  que  de  lesfairejoner  familièrement 
le  mm  de  leur  Père?  Un  prophète  avoil 
déjà  mis  les  enfanta  de  Dieu  dans  son  sein  où 
il  les  |fi  t.  .  Saint  François  de  Sales  a  été  bien 
éloigné  de  suivre  ces  bienséances  si  sévères  et  si 
-  rnpnleuses.  Je  m']  soumets  pourtant. 

Je  dis  que  .  dans  cet  état  de  simplicité  et 

l  union  s  Dieu  .  on  tait  tout  ton*  rira  savoir; 

mais  j'explique  s  quelques   lignes  an-dessous 

et)  dimnt  :   u  J«'  dis   qu'alors  on   sait  tout  sans 

en  savoir  :  ce  n'est  pas  qu'on  ait   la  pré- 


'  \  u.  |iiMi.i.»  ..ii'  !•.•••.•  -m  le  maiMBcril  origioal  qui 
M  roiiw-M<-  tu  «s)-iinn*ir>-  .!••  Saint- Sulpi«e.  —  *  Ce  titre , 
■ae  tVn.'loii  iloniic  j  ••  -  ExpUcatioiu ,  ttt  »r»UcnibUble- 

nirnl  rrlin  .1  un   Htklf   (M  !'.»•. |ii<r   de  Ctiarlr.s   uvoil  noté 
(MM  IWfCCt.  —  '  Itaî.  IV»;.    12. 


■  aomption  de  croire  qu'on  possède  en  soi  boute 
»  vérité  ;  non,  non  .  tout  au  contraire,  on  sent 

u   qu'on    u.'    voit  lien  .  qu'on    h.'  p. ni  |  ien  .    et 

»  qu'on  n'eal  rien .  on  lèsent  <'i  ou  en  est  ravi. 
•■  Mais ,  dans  celte  désappropriation  sans  ré- 
■erve  .  on  trouve  de  moment  a  autre  .  dans 
.  l'infini  de  Dieu  .  tout  ce  qu'il  faut  selon  le 
•   cours  de  m  providence.  C'est  Ut  qu'on  trouve 

■  le  pain  quotidien  de  vérité,  comme  de  tonte 
u  autre  chose,  sans  en  faire   provision. «.,  en 

»  nuis  tenant  contents  dans  noire  impuissant  e, 
s   etc.  »   Voilà  sans  doute  cette    heureuse  i^no- 

rance  des  petits  et  des  simples .  qui  Bavent  tout 

sans  rien  Bavoir  .  parce  qu'ils  ne  savent  que 
Jésus-Christ  crucifié  :  ils  connaissent  que  Dieu 
est  (ont  ,  et  qu'ils  ne  sont  rien.  Cette  science 
leur  tienl  lieu  de  tout.  Ils  n'ont  aucune  pré- 
somption .  car  ils  Bavent  qu'ils  ne  savent  rien  ; 
ils  ne  savent  que  se  taire  ,  qu'obéir,  qu'être 
dociles,  tpie  se  mépriser,  qu'aimer  Dieu.  Ils 
voient  qu'ils  ne  sont  rien,  qu'ils  ne  peuvent 
rien  .  et  ils  en  «ont  ravis;  ils  sont  contents  dans 
leur  impuissance.  En  effet  ,  Rodrignez  et  tous 
les  spirituel*  assurent,  que  .  pour  être  humble, 
il  ne  suffit  pas  de  connoitre  le  néant  et  l'im- 
puissance de  la  créature  .  il  faut  y  consentir  ; 
car  se  voir  un  néant  et  en  être  fâché  .  est  un 
dépit  d'orgueil.  Il  faut  donc  vouloir  n'être  rien 
et  ne  pouvoir  rien,  afin  que  tout  vienne  de  Dieu, 
elquc  tout  lui  soit  dû.  Parler  ainsi,  c'est  dire 
ce  qui  est  essentiel  à  la  foi  chrétienne.  Cette 
connoissance  de  son  néant  et  de  la  grandeur 
de  Dieu  à  laquelle  ou  acquiesce  par  amour  , 
c'est  la  vraie  sagesse  des  petits  enfants.  Voilà 
le  pain  quotidien  de  vérité  comme  d'autre  chose. 
Mais  ce  pain  on  ne  le  demande  que  pour 
chaque  jour,  on  ne  le  reçoit  que  pour  chaque 
jour,  comme  la  manne  ,  afin  que  l'âme  de- 
meure dans  une  dépendance  journalière.  Jésus- 
Christ  n'a-t-il  pas  dit  :  Ne  vous  mettez  pas  en 
peine  pour  le  lendemain  .  car  le  lendemain  aura 
soin  de  lui-même;  à  chaquejour  suffit  ton  mal  '. 
Saint  François  de  Sale-  répète  Bouvent  ce  pas- 
sage .  pour  l'avancement  spirituel  (Epttres). 
En  vérité,  quand  je  ne  fais  que  traduire  fidèle- 
ment les  paroles  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ , 
et  que  je  les  applique  comme  saint  François  de 
Sales,  j'ai  honte  d'avoir  à  nie  justifier  ;  mais 
n'importe,  je  respecte  tout  dans  les  personnes 
dont  il  est  question,  et  je  les  laisse  maîtres  de 
ma  plume  pour  me  rétracter. 

J'ai  dit  :  Plus  les  sens  sont  amortis  par  ce  cou- 
rage de  Pâme  .  plus  rame  voit  sa  vertu,  et  se 

1  Matth.  vi.  3*. 
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soutient  par  ton  travail.  C'est  précisément  le 
langage  de  tinl  Vuguslin,  qui  'lit  que  I  orgueil 
et  la  confiance  en  soi-mèane  -<•  nourri  ■  ni  île 
touii's  lei  vertus  lei  plm  difficiles  et  lei  plui 
héroïques. \  a-t-il  on  plui  grand  tppui ,  que 
de  m  voit  au-dessus  de  toutea  les  (Jifïicult< 
dam  une  vertu  que  i  ien  o'(  branle  '  Mais,  quand 
il  plaît  i  Dieu  de  faire  que  l'âme  ■  trouve 
(bible,  pauvre,  impuissante ,  qu'elle  m  croil 
mauvaise  uni  l  être  .  qu'elle  .1  boi  reui  de  on 
Indignité  .  et  qu  elle  m  condamne  .  i  est  slon 
qu'elle  perd  tout  sppui  en  elle-même.  Qu'on 
ii;  •  un  peu  idii-  les  spirituels  .  oo  reconnoltrs 
qu'ils  ont  tout  parlé  ainsi.  Il  faut  brûler  tous  les 
livre*  des  saints .  ou  re  onnottre  cette  doctrine. 
Je  la  loumeti  pourtant. 

Je  ne  manque  pu  de  dire ,  qu'en  cet  étal 
Fâme  demeure  fidèle  $  mait  qu'elle  ne  voit  pat 
m  fidélité.  Quand  j'auroii  parlé  inr  les  banci 
en  (unie  rigueur  de  icholastique  .  je  n'auroii 
pas  pu  parier  avec  plus  de  précaution.  Il  est 
vrai  que  j'ajoute  .  que  souvent  il  luiparoii  ■ 
tlle  de  nouveaux  défauts  .  dont  élit  ne  s'étoit^ 
défit  .  En  effet  la  lumière  de  Dieu  croissant  . 
il  faut  qu'elle  voie  en  elle  des  imperfections 
qu'elle  n'y  ivoil  pas  vue*  :  qu  w-t-il  à  lonl 
cela  qui  ne  soit  vrai  et  innocent  !  J'avoue 
qu'après  même  qu'on  m'a  averti  .  je  ne  pu  s 
pu  voir  ce  qu'on  veut  reprendre. 

J'ajoute  nue  l'âme  dans  cette  extrémité  dé- 
preuve  .  n'a  phu  que  la  volonté  de  ne  tenir  ù 

n  .  et  de  laisser  faire  Dieu  tant  réserve: 
encore  même  n'a-t-elle  pat  la  consolation  doper- 

m-  cette  volonté  :  et  j'en  apporte  Is  raison  . 
qui  est  que  es  n'est  plus  uni  volonté  sensible  et 
réfléchie,  ce  n'esl  plus  une  ferveur  sensible,  un 
goût  qui  se  Euse  remarquer  el  qui  se  répande 
dans  la  partie  inférieure.  Il  faut  ou  condamner 
tout  ce  que  les  saint-  Pères  et  les  autres  saints 
ont  dit  des  aridités  et  des  désolations  où  Dieu 
met  l'âme  pour  l'éprouver  .  ou  reconnottre 
que  tout  ceci  est  incontestable  à  la  lettre,  et  que 
j'y  ai  apporté  toutes  les  précautions  imagi- 
nables. Quand  je  dis  qu'en  cet  étal  il  ne  reste 
qu'une  extrême  nudité  el  confusion  .  j'ai  'lit  ce 
qui  porte  son  évidence  avec  soi.  Quand  Dieu 
veut  réduire  l'âme  à  se  condamner  elle-même, 
que  peut-elle  voir  en  soi  que  sujet  de  bonté, 
d'horreur  el  de  condamnation  '.'  Veut-on  qu'elle 
trouve  de  quoi  se  justifier,  quand  Dieu  vent  la 

réduire  à  se  condamner  '  Que    ceux   qui    -"ni 

effrayés  de  ces  choses  ne  les  éprouvent  jamais  . 
je  le  souhaite  .  puisqu'elles  les  troublent  si  fort; 
mai-  qu'ils  ne  jugent  point  par  leur  propre  sen- 
timent, de  ce  que  Dieu  mil  dans  tant  d'autres 
rhblor.   roui  Mil. 


me  -  qu  ii  .■■  moins.  Ujuoiqu  il  .il 

mainte  ie  que  je  ne  veu  i  |  tint  que  l  l 
m  il .  pour  faire  i  Dieu  un  lacril 
contraire,  je  reui  que  I  homme .  1 1  oyanl 

VOUlu    le     mal  .    ou    du    moi  ni    I  in 

qu  il  n'a  pa       i  lamne  . 

N   loui  ne  contre  lui-même  .  •  t   ûl  bot  rem 

D  étal  .  quoiqu'il  -"it  pur  .  imi<>.  eut  .  et  dm» 

Mlle    lidehle  ,,il    il    II   ,ipe|i     lit     pas   (pi    il    e-t    1 1 < i ■ 

I  li  seul  seroit  décisif  pour  me  justifier,  el 
pour  ouvrir  les  veau  du  le  leur. 

Jaidit  :   (ht  ne  troua    l>  ijui>ni<n(  , 

que  dans  en  tti  /«  i  te  de  n  .  ei  dam 

'  sacrifice  de  tout    so.  -  menu 
perdu  tout  ,   La  t'ait 

m fmir  a\   Dieu  •    jusque-là  .  et  m 

eanour-propre  le  met, pour  ainsi  dût  .  d 
cette  nécessité  .  parce  que  nous  i  perdant 

totalement  en  Dieu .  que  quand  tout  /• 
nous  manque»  Je  parle  en  cet  endroit  des 
qui  servent  de  soutien  a  I  une.  qu'elle  aperçoit, 
et  qu'elle  s'approprie  avec  complaisance.  Je  dis, 
immédiatement  avant  ces  paroles  ri-dessus  rap- 
portées, qu'il  faut  tout  perdre,  même  rabane 
aperçu  par  lequel  *     ■      tuoit  livré  e\  m  perte. 

II  ne  s'agit  donc  là ,  que  des  dons  aperçus  qui 
sou  tien  lient  la  vie  de  I  kmeetaoo  amour-propre. 
i  dernier  de  •  es  doua  esl  I  aban  Ion  aperçu  , 
par  lequel  on  supportent  en  paix  la  vue  de  - 
indignité  et  la  colère  de  Dieu.  Afin  que  l'âme 
n  ait  plu-  aucun  soutien  sensible  el  aperi  u  dans 
cette  extrémité  d'épreuves ,  tt  faut  qu'elle 

i  iuie  mauvaise .  condamnée  de  Dieu  .  et  qu'elle 
ne  puisse  plus  trouver  en  elle,  d'une  manière 
aperçue,  cet  abandon  el  ce  courage  par  lequel 
uint  François  de  Sales  disoil     Hé  bien  .  si  je 

suis  ii  pi  -u  v.  .  si  je  ne  puis  aimer  Uicu  dan  s  le 
ciel  ,  du  nis  je  I  aimerai  le  reste   de  ma  | 

L'âme  accablée  ne  trouve   plus  en  elle  cette 
force  et  cet  abandon  sensible.  Toute  la  mile 
des  paroles  montre  évidemment  que  je  n'ai  pu 
vouloir  dire  autre  chose.   Un  grand   nom! 
d'autres  endroits  des  quatre  livres  marqiM 

clairement  .  que  .  dans  cet  étal  d  eproine  qu'on 

appelle  de  perte  .  l'âme  ne  perd  rien  de   n 
■  I  ois  son  fond,  pour  la  grâi  e  <-t  pour  les  vertu 
elle  ne  perd  que  des  consolations,  des  faciliti 
des   soutiens  sensibles  ef   aperçus;  die  dit  à 
Dieu  :  Combien  vous  m'aves  abandon* 

D'ailleurs,   quant  OU  VOUdroil  donner  a  nie» 

pandes  un  mauvais  sens,  conforme  aux  cm  i 
le.  Quiétistes  .  on    m   le  pourroit  d'aucune 
u  :  la  fon  edes  termes  j  répugne.  Puisqu  on 

trouve  Dieu  .  selon   moi  .  dans  ||  porte  de  tcus 
Ions  .  »  s   Ions,  dans  mon  langage,   U 

Si 


LETTRES  SPIR  HT  ELLES 

;  a  Dieu  même  .  ses  dons  ne  peuvent  dot*  •   \"0n  renonce*  h  toutes  les  vertus  .  n'en  vou- 

.  j  m.  |  .11  dit  immédiatement  devant,  •   lant  qu'a  mesura  qne  Dieu  vous  les  donnera  . 

lire  l'a  L'unique  chose  ••  ni  ne  voulant  a  voir  aucun  soin  de  les  acquérir 

•I 1 1  on  pouvoil  :  :  iju  :l  faut  donc,  d  qu'à  mesure  que  -.1  bonté  \"n-  emploient  a 

trouvei  Dieu  puremenl  .  perdre  ragrâce  »  cela  pour  son  boa  plaisir.  •  Il  dit  ailleurs, 

liante,  « }  1 1  î  <'»t  an  de  les  dons.   Mai- ne  parlant  de  ses  défauts  et  de  ses  fautes  :  0  Chères 

\nil-on  pal  qui   je  ne  parle  la  que  «lis  dons  »  imperfections,  qui  me  montrent  m&  misère  !i> 

que  !<*>  spii  iluels  délai  henl  lonjoun  de  Dieu  .  il  'lit  une  infinité  d'autres  choses .  que  des  aer- 

qu'on  peut  perdre  sans  perdre  Dieu   même  ,  et  sonnes  saintes,  dépourvues   d'expérience  sur 

dont  la  perte  même  purifie  l'Ame  pour  l'unit  les    matières    intérieures  ,   troaveroient    fort 

plus  parfaitement  1  Dieu.   Il  n Vu  e>t  pas  de  scandaleuses ,  *  'ils  les  lisoient  dans  un  auteur 

oe  de  la  sanctifiante,  sans  laquelle  on  moius    respectable;   mai-    il>  n'oseraient    lès 

l .  i.l  Dieu  .  bien  loin  de  le  trouver  plut  pure-  blâmer  dans  an  saint  dont  la  doctrine  est  cano- 

menl.  Jamais  les  Quiél  stes,  ni  aucuns  béré-  aisée  par  toute  l'Eglise  ,  comme  la  personne, 

tiques  dont  je  me  souvienne  ,  ne  se  sont  avises  Pour  moi,  je  n'ai  rien  dit  qui  approche  de? 

de  dire  qu'on  peut  trouver  Dien  en  perdant  la  expressions  de  ce  saint  .  et  j<*  suis  néanmoins 

H  inte.  Quel  moyen  de  trouver  Dieu,  tout  prêt  à  condamner  mes  expressions. 

t|uc  de  lui  déplaire  .  d'être  son  ennemi  .  d'être  Vé  penperjûntûà  à  toi-même,  ou  du  moins 

l'objet  de  sa  justice  et  de  sa  colère?  Ce  seroit  n'y  penser  (pte  comme  on  perttenù  ittfiautre. 

donc  me  faire  dire  ce  que  l'on  n'a  jamais  imputé  Voilà  ce  que  j'ai  dit.  Il  esl  vrai  que  j'ai  voulu 

genre   d'hérétiques,   et  qui  ne  peut  que  certaines  âmes,  qui  tendent  à  là  plus  haute 

ir  aucun  sent  dans  aucune  opinion.  Si  j'avois  perfection  ,  parvinssent  enfin  à  un  état  où  elles 

dit  que  l'on  conserve  la  grâce  sanctifiante  en  ne  pensassent  plus  à  elles  qne  comme  on  pense 

faisant  des  actions  contraires  a  la  loi  de  Dieu  ,  à  son  prochain  dont  on  est  chargé.  <m  \  j  mm  i->- 

j'aurois  dit  ce  qu'on  impute  aux  Quiétistes:  par  fidélité,  par  vigilance  ,  ponr  remplir  ses 

paroles  seraient  impies  et  dignes  du  feu  ;  devoirs,  et  non  par  intérêt  et  par  amour-propre. 

nais  enfin  elles  auraient  un  sens  précise!  arrêt»'.  On  n'a  qu'à  lire  ce  que  j'ai  écrit  dans  une  lettre, 

Au  contraire,  mes  paroles  ne  signifient  rien  ni  pour  savoir  si  madame  de  MaintenoU  ne  pen- 

debon  ni  de  mauvais  ;  elles  a'ont  que  de  l'ex-  seroit  plus  à  elle— même.  Je  réponds  qu'elle  ne 

Iravagance,  à  moins  qu'elles  n'aient  le  sens  pur  doit  pas  le  faire  ,  et  j'explique  comment  elle 

et  catholique  que  j'ai  d'abord  marque  (le  que  doit  s'occuper  de  ses  défauts  et  de  ses  besoins. 

je  conclus,  c'est  qu'on  oc  penl  pas  dire  qu'une  II  est  vrai  que  je  suppose  qu'il  \  a  des  âmes 

proposition  soit  mauvaise  .  quand  eBe  n'a  plus  que  Dieu  mène  plus  loin  ;  et  te   ne  crois  pas 

aucun  sens  dès  qu'on  veut  la  tourner  tu  mal  ,  qu'aucun  docteur  catholique  en  voulût  douter, 

et  qu'au  contraire  elle  en  a  an  très-naturel  et  après  avoir  lu  les  écrits  des  saints,  qu'ils  ne 

très-véritable   des  qu'on    la    vent    prendre   en  peinent  condamner   pendant  que   l'Église  les 

bonne  pari.  Dans  le  langage  des  spirituels ,  les  approuve  et  les  admire. Que  dirait— onde  moi  , 

d"ii*  de  Dieu  qui  ne  sont  pas  Dieu  même  ,  et  si  j'avois   répondu  comme  saint   François  de 

ut  il  faut  se  détacher,  ne  sont  que  les  conso-  Sales?   *  Ne  pensez  plus  ni  à  l'amitié,  ni  à 

lations  .  le*  ^.l'its .  \,->  faveurs,  les  facilités  pour  »  l'unité  que  Dieu  a  faite  entre  nous ,  ni  à  \o^ 

le  bien,  le  force  sensible  dans  la  vertu  .  et  tous  »  enfants,  ni  à  votre  corps,  ni  à  Votre  àme  , 

1  *  antres  soutiens  aperçus  que  Dieu  retire.  »  ertfin  à  chose  quelconque  ;  car  voU9  avez  tout 

quand  il  veut  exercer  et  purifier  une  âme.  <m  »  remisa  Dieu  '.  »  Il  parottqùe  cette  lettre  e->t 

n'a  qu'à  lire  ces  quatre  volumes,   que  je  n'ai  a  madame  de   Chantai.   Voilà  l'oubli  de  soi- 

|.  4nl  relu-  :  j  sût  que  tout  y  marque  ce  même  poussé  jusqu'au  bout ,  jusqu'à  ne  penser 

-.•n- .  et  lève  toute  équivoque  en  cent  endroits,  pin»  à  ton  âme.  Je  n'ai  point  parlé  ainsi  :  et 

l    pendant  je  reviens  toujours  i  me  soumettre,  j'aurais  pu  le  faire  après  un  si  grand  saint  et 

étractertout  ce  qu'on  voudra,  un  si  grand  docteur  de  la  vie  spirituelle  ,  que 

Puisqu'on  se  scandalise  de  choses  si   inno-  tous  pasteurs   doivent  regarder  comme  leur 

ates,  que  seroH-ce  si  j'avois  dit,  comme  saint  maître   en  celle   matière.    Mais  cette  autorité 

François  de  Sales  '.  «  qu'il  faut  quitter  le  soin  décisive  ne  diminue  point  ma  soumission  pour 

de  soi-même  et  l'affection  aux  choses  spiri-  ceux  qui  auront  la  ebarité  de  me  corriger, 
luelles  ?  n  II  ajoute  :   «  l»ite>  .   défi  le  BOir,  que  Let  paroles  que  nom  prononçons  sont  inutiles 

1  Ln.  i\ ,  Li  11.  1 1,  '  Li\.  i  ,  Ep.  7». 
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à  regardât  Dieu.  Ceux  qui  craignent  de  trouvei  Si  on  veutéti 

partout  le  quiétisme  ,   peuvent   pensci  que  je  que  j'ai  voulu  dire  partout,  qu'on  jettHi 

veux  insinuer  pai  là  .  »|ii«*   le-   |  ■■-  i<- 1 .  t  endroit,  | 

sont  inutiles  :  non  ,  ce  n'est  pas  mon  intention  contrat*  et  (h  ■  <,■■■,■  die  goût 

j'aimerois  mieux  mourir  en  inl  r  un  gibet.  /•  •  < 

Saint  Augustin,  qui  n'étoil  pas  quiétiste  ,  m'a  qtu  toujon  0 

;i|i|>i  ii  i  parler  ainsi.  Il  dit  souvent  .  qne  Dieu  tion  .  <l<-  h,  vient  ■/><>  tou 

un  pa- hesoin  du  hruil  de  nos  lèvres ui  de  nos  ont  bet  purifié*   .  Vou    lovez  man 

paroles,  qa'ii  sait   ce  que   nom  voulons  dire  lemenl  que  les  dons  qu'on  perd  poor 

.i\.uii  que  noua  le  disions,  el  que,  s'il  nous  Dieu  plus  purement,  »ont  l* 

assujetti  à  !<•  prononcer,  nne-t  pas  aiin  «|  1 1<  ■  t/nircs  >■/  /•  h  • 

nous  l'instruisions,  mais  afin  qne  nous  nous  in-  semblables  dans  1 1  -  quatre  volume     i 

striisions  nous-mêmes ,  et  que  nous nooa  exci  dire  précisément  le  contraire  <!•  i  on  hd- 

lions  à  désirerai  tenpr inçant  les  paroles  pute  aux  Quiétistes.  J'ai  dit  '/">■  nom 

saintes  qui  expriment  les  désirs.  Voilà  précisé-  qtu  xommet  attucht*  à  a  : 

nifiii  et iniquement la significaUon Mtnrelle de  quand  on  nom  la  n'M-il 

mes  paroles ,  et  non  intention  en  les  écrivant,  a-t-il  quelqu'un  qui  voulût  le  nie 

L'utagt  modéré  ne  aoni  future  point  <lr  notre  menti  Tel  enoil  ne  point  lenîr  à  m  réputation 

détachement,  il  n'y  a  que  la  perte  que  Dieu  opère  quiseroil  consterné,  -i  on  le  celotnnioit.  Quel 

lui-mètm  .  qui  nous  désapproprie  véritablement  rapport  tout  ceci  a-t-il  au  qniétisme î  J'ai 

de  ce  que  notre  amour-propre  j  routeela  que  je  n'}  comprends  rien  ;  mais  je  me  aoomets 

n'a  aucun  rapport  au  quiétisme  :  il  ne  s'agit  que  sans  rien  rnrnprendi 
d'one  vérité  qui  est  répandue  dans  les  ouvrages         Je  disene  nom  sommes  toul  étonnét  tk  de\ 

de  total  ceux  qui  ont  écrit  anr  la  morale.  M.  Ni-  sWr,  ornai  not  vertus  mêmes,  d 

cole,  par  exemple,  a  dit  plusieurs  fois,  daM  vrai  que  je  li  ansi;  el  il  me  semble  qne 

m'-  Estais  de  monde,  que  tant  qu'on  possède  personne  ne  peut  se  dis»  d       le  le  croire  de 

une  chose,  on  n'est  point  sûr  de  n']  tenir  point  même.  Quand  la  lumière  intérieure  croit,  on 

par  quelque  affection  se»  rete,  el  qu'on  ne  con-  trouve  daaai  ses  vertus,  des  jalousies .  de-  vanf- 

noit  qu'on  n  tenoit ,  que  quand  on  en  est  privé,  lès,  des  sentimens  d'envie  contre  le  prochain , 

l.a  privation,  en  effet,  est  la  grande  épreuve  de  'II'-  retours  d'ambition .  dea  affectations  inspin 

l'amour-propre ,  pour  les  attaches  secrètes.  Je  par  l'amoui^>ropre ,  qui  sont  lia  lettre  des  vi- 

ne  m'étends  pas  davantage  sur  cet  endroit .  qui  on.  N'est— il  p  i-  dit  que  Dieu  juger*  .  c'est-è- 

n'a  aucun  rapport  aux  questions  du  quiétisme;  dire  condamnera  nos  lire  nos 

et  je  ne  laiaae  pas  d'être  prêt  à  me  corriger  sur  vertus  qui  -ont  mélangées  .1  -i  gueil  <'t  d'anour- 

cela  nomme  sur  tout  le  reste.  propre.  '  m  en  sommes-nous .  s'il  n'eat  pins  \ 

Où  eet  Tâme  comriigeuse  qui  ne  veut  êhe rien,  mis  de  parler  le  langage  de  toute  la  tradition 

qui  laisse  tmit  tomber  ri  tout  perdre,  talens  .  chrétienne?  L'Ame  éclairée  de  Dieu  voit  ceain- 

esprit .  amitié  .   réputation  .  kosuttur  .   vertu  perfections  et  ces  impuretés  d'amour— propre 

propn  .  i  e  •  1 1 1 1  peut  icandaliaer,  c'est  que  j'ai  i  omme  dea  nonstres .  et  les  atomes  mêmes  lui 

dit  vertu;  mais  j'ai  ajoute  propre,  pour  mon-  paroissent  des  montagnes  :  tant  la  pureté  de 

trer  expressément  qu'il  ne s'agissoit de  renoncer  l'amonr  divin  augmente  en  elle  une  jal.  :- 

à  notre  vertu  .  qu'autant  que  nous  nous  l.i  vère  contre  tout  ,.•  qui  n'est  pas  de  I  esprit  de 

sommes  appropriée  par  complaisance ,  el  par  Dieu. 

amour  de  notre  propre  excellence  qui  est  l'ea-        Je  dis  qu'il  vieul  un  temps  d'épreuve . 

semé  de  l'orgueil,  \iu-i .  bien  loin  qu'on  puisse  grandes  vertus  wnt  plus 

n'objecter  cet  endroit ,  il  est  une  explication  et  ou  Ton  m  trouve  peut  i     - 

Formelle  de  tous  les  antres,  qui  ne  permet  plus  foibèe  et  de  relâché.  Peut-on  se  scandaliser  de 

de  douter  du  sens  trèa-eatholiqoe  el  Irès-incon  i  es  expressions .  quand  on  ■  lu  dan-  s.iint  Fi  an- 

lestable  auquel  je  me  -ni-  borné.  Saint  Frani  ois  çois  de  Sale- .  et  dans  sainte  Catherine  de  <  iên<  - 

de  Sales ,  comme  nous  l'avons  vu .  ne  garde  pas  qu'il   admire   tant,  que   Dieu  alors  -/•      <///<• 

de  telles  précautions ,  quand  il  dit  en  termes  i l'uni'  de  toutes    •         - .  et  .pi  il  laaottpour 

absolus  s  /îiiKDiii'z  à  fonds  1rs  vertus,  >'  ..le  l'humilier'.'  Je  n'ai  point  parlé  ainsi  ;  mais  peut- 

suis  houleux  d'être  obligé  de  montrer  combien  00  «'Ire  étonne  de  mes  expressions  .   quand  on 

mes    expressions   sont  plus  à    couvert    que   le-  -ait .  par  le   consentement  unanime  de  tou-  le- 

siennes .  de  la  critique.  spirituels  les  plus  saints,  qu'il  n  a  .  pour  eaa> 
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laines  âmes  •  li"iM. ■- .  un  temps  d'épreuve  où  on  nier  que  l'orgueil  et  l'amour-propre  ne  se 

elles  in- 1. 'lit  plus  extérieurement  certaines  gran-  nourrissi  nt  des  dons  les  plus  excellents?  Qu'est- 

des  sctj«>ns  éclatantes i  et  "ù  elles  son!  .<  leurs  ce  qui  i  fail  tomber  le  premier  ange ,  sinon  la 

<w  faibles  <'i  relâché*       l    tnmenl  complaisance  qu'il  eut  à  voir  en  lui  les  sublimes 

veut-on  qu  <•!  m  éprouvées  intérieure-  dons  de  Dieu î  Pourquoi  donc  blâmer  en  moi 

ut  par  les  délaissements  !<•-  pins  aflreui .  si  une  vérité  «If  i"i  qui  esl  dan*  la  bouche  de  ton 

elles  font  .m  dehors  If-»  mêmes  choses  héroïques  les  chrétiens?  <".<■  □  est  pas  la  faute  des  <l  >ns  de 

qu'auparavant,  et  si  elles  mil  au  dedans   !<•  Dieu,  quand  la  créature  en  abuse  pour  s' énor- 

i  «i  l.i  même  ferveur?  En  vérité,  gueillir;  c'est  la  faute  de  la  créature  même,  qui 

ir  l>-  ('lui.  et  le  noir.  Je  m'explique  s'approprie  ce  qui  n'es!  pasà  elle.  Mais  enfla 


même  aussitôt  après;  car  je  dis  que  la  ferveur  rien   n'est  plus  incontestable.  I>''  là  vientqu 

.,.  .  et  qu'il  reste,  pur  lu  souplesse  Dieu  nui  souvent  les  Ames  qu'il  veut  purifier, 

de  I  âme .  tout  ce  <|n«'  Dieu  demande  dans  une  dans  un  étal  d'épreuve  ou  ''II''-  ne  voient  pins 

■  - .  phu  '/'•  renoncement  et  les  dons  île  Dieu  .  et  où  elles  se  croient  abomi- 

-/ .  qu'il  n'  y  en  avoii  dans  de  grand»  oables  .  quoiqu'elles  soient  très-pures, 
t.  i  explique  ensuite  en  quoi  consistent         J'ai  dit  que  l'opération  du  chirurgien  qui  nous 

qne  Dieu  demande  à  l'Ame ,  »■!  par  fait  une  incision ,  est  pour  nous  guérir  corporel- 

juelles  il  l'exerce;  <■!  je  montre  expressé-  lement,  et  par  conséquent  pour  nom  faire  vivre, 

ment  qu'elle!  »>nt  mai         i    qu'elles  ne  vont  el  que  l'opération  crucifiante  de  Dieu  en  nous 

qu'à  r  phu  simples,  et  qu'à  mourir  plus  est  pour  nous  faire  réellement  mourir.  J'avoue 

:  d'où  je  conclus  qu'il  ne  que  je  ne  puis  concevoir  ce  qu'on  veut  repren- 

il  y  avoir  d'illusion  à  suivre  ces  mouvements  dre  dans  cette  expression.  Ne  faut-il  pas  inou- 

teil.  Il  est  vrai  que  j'ajoute  .  Plus  rir,  dans  la  vie  intérieure?  Saint  Paul  ne  parle- 

■  nt  de  faire  ces  choses  .  phu  on  en  a  be-  '-il  pas  sans  cesse  de  mort?  Ne  sait-on  pas  ce 

.  mais  je  les  ai  expliquées  ces  choses,  mais  que  signifie  ce  langage?  Si  ces  expressions  du 

j'ai  dé  laré  qu'elles  étoienl  toutes  innocentes  et  Saint-Esprit  scandalisent,  il  n'y  a  plus  qu'à  se 

coni  l  la  loi  de  Dieu,  mais  j'ai  dit  qu'elles  taire,  et  à  demander  pardon  de  tout;  c'est  ce 

ne  tendoient  qu'à  dous  rendre  plus  simples  ,  et  que  je  fais  de  très-bon  cœur. 
qu'à  nota  faire  mourir  plus  profondément  a  la         J'ai  dit  :  Heureux  celui  que  tout  ceci  n'effrak 

nature  .  bien  loin  de  la  flatter.  J'ajoute  encore,  point  !  On  croit  que  cet  état  est  horrible,  on  se 

que  tout  prétexte  de  rejeter  ces  choses  est  été  pur  trompe  :  c'est  là  qu'on  trouve  la  paix.  Je  parle 

leur  innocence ,  et  par  In  conviction  qui  est  au  d'une  àmc  courageuse,  que  Dieu  n'épargne 

fond  du  cœur,  qu'elles  aideront  à  nous  faire  point,  parce  qu'elle  ne  veut  point  être  épar- 

mourir.  Je  veux  qu'on  ne  les  fasse  que  par  gnée,  et  qu'elle  tend  toujours  à  lapins  grande 

obéissant  e  .  avet  un  bon  conseil.  Ceux  auxquels  perfection  pour  plaire  à  Dieu  ,  quoi  qu'il  lui  en 

je  me  -  omets  peuvent-ils  apporter  plus  de  pré-  puisse  coûter.  Je  dis  que  dans  toutes  ses  peines 

caution  pour  les  mortifications  intérieures?  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  une  paix.  Ezéchias 

Ilot  vrai  qne  je  dis  ensuite,  qu'il  j  a  beau-  l'avoit  dit  dans  son  cantique  rapporté  dans  baie: 
np  //,•  directeurs  savants  et  pieux  sans  expé-     Mon  amertume  la  plus  ambre  est  en  paix.  Pour- 

\ce,etbt  es  très-pieuses  qui  n'ont  quoi  condamner  en  moi  ce  qui  est  du  Saint- 

j,i  fi  ï  amour  pur  \  t  désintéressé.  Sur  cela  Esprit  même?  Mais  je  consens  d'être  condamné, 

j.-  m'en  rapporte  aui  trois  examinateurs,  qui  lors  même  que  j'ai  l'intention  de  dire  les  meil- 
,\i,u  Iront  de  ce  qne  je  dis.  Mais  pourquoi  se     I. ■tires  choses,  et  j'aime  de  tout  mon  cœur  ceux 
choquer  de  ces  expressions,  puisqu'elles  sont     qui  me  condamnent. 

véritables?  Quel  intérêt  a-t-on  à  ue  vouloir  pas         J'ai  dil  que  tandis  que  Came  n' hésite  point  à 

qu  ..n  qui   i  été  dit  dans  ton- lus  livres     tout  perdre  et  à  s' oublier,  elle  possède  tout.  En 

ûots?  Si  j'ai  mal  parié  .  je  rais  prêl  à  me     effet,   tandis  qu'elle  n'hésite  point  par  amour- 

...  el     me  taire;  mais  je  n'ai  dit  que  ce     propre,  et  par  attention  à  ses  intérêts,  à  suivre 

qui  est  cent  fois  pins  fortement  dans  sainte  Thé-     Dieu  dans  la  voie  de  la  mort  à  soi-même ,  elle 

.  dont  I  Eglise  appelle  la  doctrine  céleste,      possède  Dieu;  cela  n'est-il  pas  vrai?  Saint  Paul 

us  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix,  -i  révéré      n'a-t-il  pas  dil  :  Portez  et  glorifiez  Dieu  nu-de- 

de  toute  l'Eglise.  1 1  d  ma  saint  i-  rançoisde  Sales,     dous  de  vous?  Ai-je  dit  qu'on  le  possède  comme 

J'ai  dit  que    bien  est  jaloux  de  ses  dons,      dans  le  ciel?  Non.  ce  seroit  une  hérésie.  J'ai 

pnr(c  que  I  <■  ii  eUenee  de  set  dons  nourrit  en  nous     dit ,  tout  au  contraire ,  immédiatement  après  : 

secret*  ■  certaine  confiance  propre.  Peut-     i  'est  une  image  de  l'état  des  bienheureux.  Qui 
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dit  image,  dit  quelque  chose  d'infiniment  diflî  mêmes,  veulent  pos*<  il'                    |»a«  se 

rent  «l<-  I.i  béatitude  céleste.  .!<•  me  sui*  doiu  lacrifiei  i  lui,  afin  qu'il 

expliqué  .i\«-,    autan)   '!<•  précaution,   que    i  lent  jouir  âtn                                   •  - 1  *  1  •- 1 

i'eussi  |  1 1 1>  devant  le  tribunal  de  l'inquisition  pérance  des  fulu 

la  plus  rigoureuse.  Si  l'on  veut  que  j'aie  torl  .  humiliés  ,  eruril          ■       ili*  .   d<  ; 

je  le  vêtu  aussi ,  et  de  t"iii  mon  cœur.  leurs  soutien»  sensibles;  il  me  lemble  qu  oo  ■  i 

J'ai  dit .  pariant  de  l'homme  eu  i  unak  'lit  autre  chose  dam  le  ch            me. 

ne  dit  point .  Je  mit  '<>  ureu  t,  cor  il  m  m  souci       Mais  je  ne  fais  que  dir qui  me  p 

pointât  Cétre  f  t'iV  t'm  touctoit  ,  il  m  te  teroit  me  soumet»  axeuglfiin-iii  <i  >an»  rr»«T\»'. 

plus.  Remarquei  qu'il  ne  l'agil  en  cet  endroit  \u  reste,  je  supplie  les  lecteurs  instruil 

ru*  de  près  ni  de  loin  de  l'autre  vie ,  mais  seuli  équitables  d'observer  -li                      I  i 

ment  de  la  paix  qu'on  trouve  en  celle-ci .  quand  mière,  que  toutei  h           |ue  j  û| 

ou  est  détai  bé  <l<-  toul .  excepté  de  la  volonté  de  que  Dieu  peul  demanda  i  de  nom  .  je  l  li  ré  luil 

Dieu.  Je  dis  ce  que  disent  tous  les  saints .  et  toua  a  la  providence  pour  les  événements ,  à  la  loi 

les  auteurs  qui  ont  jamais  écrit  sur  la  vie  spiri-  écrite  el  inviolable  pour  les  vertus,  et  enfin  • 

luelle ,    m-  en  excepter  un  seul,  qui  est  que  certains  attraits  intérieurs  que  Dieu  donne  < 

l'homme  en  cel  étal  oe  <  eul  que  ce  que  Dieu  lui  forméraenl  V  m  loi .  pour  nous  rendre  plus  m"id- 

donne,  el  qu'il  est  content  de  tout  ce  que  Dieu  pies,  plus  petits .  <'t  plus  morts  à  la  sensu 

fait ,  qu'il  ne  veut  rien  de  tout  ce  que  Dieu  ne  de  II  chaii  cl  à  I  orgueil  de  l'esprit, 

veut  pas.  Qu'on  lise  Rodriguez ,  Delaconfor-  la  •  i  •"  1 1  x  i  *  ■  1 1 1 .  • .  <\w  j'ai  parli                leur 

mité  à  la  volonté  de  Dieu,  on  trouvera  qu'il  dit  contre  l'attachement  volontaire  aux  plus 

partout  la  même  chose.  Je  consens  que  ce  qni  imperfections,  que  l'âme  en  cet  <t.it  regarde 

est  excellent  en  lui  soit  suspect  en  moi.  comme  des  vices  monstrueux;  i  plus  tort' 

Je  ili> .  pariant  de  Dieu  :  On  te  donne  à  vous  ai-je  condamné  les  crimes. 

pour  '/'•'•'  nir  grand  :  mai*  un  te  réfute  des  qu'il  I  i  troisième  .  que  j'1  n'ai  parlé  que  pool1  des 

faut  se  laitier  apetister.  On  dit  qu'on  m  tient  à  âmes  très-pures,  <■!  très              -  dans  II  n    r 

n'en  ,  et  on  est  effrayé  /mur  les  moindres  perU  t.  <  elles-mêmes. 

\  oilè  encore  nne  de  mes  fautes .  d'avoir  trouvé  La  quatrième .  «| u<-  p*  n'ai  écrit  qu'autant  que 

qu'on  veut  être  grand  et  point  petit ,  en  se  don-  madame  de  Maintenon  m'i  obligé  s  le  faire, 

nant  à  Dieu.  Saint  Paul  ne  dit-il  pas  qu'on  veut  pour  lui  expliquer  des  choses  dont  elle  avoit 

bien  être  survétu  .  mais  non  pas  se  dépouiller;  déjà  quelque  connoissaD 

c'est  précisément  la  même  chose.  On  veut  les  I  i  cinquième,  qu'il  est  impossible  d'expli- 

consolations .  la  grandeur,  la  perfection  .  le  goût  quer  en  chaque  endroit  tous  les  assaisonnemens 

el  II  facilité  des  vei  tus  héroïques .  l'éclat  d'une  dont  une  vérité  s  l-  soin  .  <iu  nn  endroit  «-x j »l i  — 

vie  sainte;  mais  point  la  mort .  la  foiblesse,  Il  que  l'autre  .  el  qu'autrement  nul  écrivain  ■ 

confusion .  l'état  de  condamnation  et  d'oppro-  vitera  une  censure,  i1  i  qu'on  refusera  d'expli- 

bre.  I  m  voudrait  être  survêtu  .  et  avoir  le  gloire  quer  suis  •  >i ut >■  tge  un  endroit  d'un  auteur 

céleste  ,  par-dessus  la  ferveur  et  les  consolations  un  autre  endroit  du  même  auteur,  il  n'i  en  > 

d'une  vie  irrépréhensible  en  tout  point  ;  mais  on  aucun,  sans  exception ,  dent  on  ne  pu 

ne  veut  |>"mt  boire  le  calice  '!<•  Jésus-Christ .  et  traire  ilc>  propositions  qui  parottronl  mau 

perdre  tous  ces  appuis  sensibles  :  c'est  l'état  des  tarés  avoir  représenté  toutes  ces  ch 

enfanta  de  Zébédée.  si  je  me  trompe,  je  me  sois  content;  car  j'aime  autant  soos  rire   >  nu 

soumets  à  toutes  sortes  de  rétractations.  condamnation,  si  on  le  juge   i  propos,  que 

Enfin  je  ilis  tout  de  suit'1  :  o  mon  Ihm  .  ,,,>  d'être  approuvé  dans  n            iments. 

veut  vous  posséder,  mais  on  ne  veut  pas  se  pi  aurai  jamais  d'autres  i| «ux  qu'on  vou 

jiour  être  possédé  />ur  vous!  ce  n'est  pas  vous  que  j'aie.  Si  je  dia  ce  que  je  pense,  ce  n  est  pas 

aimer,  c'est  vouloir  être  aimé  par  vous.  Je  dé-  poui  le  d<            .  mais  pour  ob            us  qui 

clare  a  ceux  qui  s'eflraienl .  dès  qu  on  parle  de  m'ont  'lit  ■!<•  le  faire. 

perte  et  de  mort  intérieure ,  que  j'ai  expliqué  en  l'mn*  le*  atitrc<  remarques    l<    M 

cent  endroits  à  (|u<>i  >.•  réduisent  ces  pertes  et  1res .  auxquelles  M.  de  Ulialonsna 

ces  morts  :  tout  \  est  in sent  .  tout  j  est  dans  voii  l'arrêter,  je  ne  i           -  |>'<mt  ili$pt»n* 

les  bornes  de  la  l>*i  :  loul  j  tend  uniquement .  m'j  soumettre.  Quand  il  voudra .  j<-  lui 

comme  je  l'ai  « l ï t .  à  rendre  l'âme  plus  simple  et  drai  simplement  el  iugénument  sur  .  haq 

i  li  faire  mourir  à  elle-même.  N'est-il  \>.\-  vrai  licle,  et  corrigerai  toul  ce  qu'il  \ 

que  beaucoup  de  chrétiens,  attachés  a  eux-  ubliois  de  remarquer  que  j'ai  dit 


1 1  i  i i;i  s  H'imn  ELLES. 


rolei     i  û  mon  Dieu .  ditett  >itl<>- 

i,  ni'ii>  vont  n'en  trouvez  guère;  purée 
yue  :     ■  i  r-mèmes  dans  vos  dons , 

au  H$m  dr  vous  chercher  t<mt  seul  dont  la  croix 
•f  <ians  U  dépouillement.  Quand  je  dis  (oui .  je 
1  .u  K  oonuM  teint  Paul  qui  «lit  '  :  Tau*  cher- 
chent leur  rw  '  mm  crlui  </»■  JétUê-t  '/irist  . 

mme  David        '    u  ont  décliné  ;  il  n'y  en 

un  seul .  i  (< .  le  ne  dis  pas  qu'il  un 

ait  beaucoup  de  chrétiens  sincères;  maUjedis 

•  ii  rai.  qui  Dieu  .■"'  trimer  guère  < î * •  ces 
sel  parfaits  adorateurs ,  qui  cherchent  Dieu 
- . 1 1 1  —  ■  Ikt.  her  les  consolabona  et  tes  dons  >cii-i- 
btes  :  malheureusemenl  oela  marne  ne  pareil 
■ne  trop  Mai.  Il  n'est  point  question  là  d'aucun 
point  de  doctrine,  ce  me  semble;  mais  je  puis 
nae  tromper,  »•!  je  le  croirai  -i  Les  autres  l«- 
croient. 

que  je  supplie  de  i  emarquer,  c'est  que  je 
u  ai  écrit  ton)  qu'à  cause  que  ma- 

dame ilt-  llaintenon,  qui  avoit  fort  lu  saint 
François  il»'  Sales,  •  :<•!!  accoutumée  à  toutes 
■  H  i n.i vin:<>  >ur  la  désapropriation  des  vertus  cl 
sur  le  pur  amour.  Elle  me  faisoit  souvent  des 
questions  pressantes,  auxquelles  je  ne  pouvois 
n'empêcher  de  répondre;  jamais  je  n'ai  été  au  - 
devanl  ■'«>  rien  :  je  n'ai  l'ait  (pic  suivre ,  ne  pou- 
vant reculer.  De  plus  .  il  nie  semble  qu'on  doit 
faire  quelque  attention  à  ma  conduite;  jamais 
je  n'ai  dit  un  mot  ni  d'oraison  passive  ,  ni  d'o- 
mple  présence  de  Dieu  :  jamais  un 
mot  qui  lit  Reniement  entrevoir  la  moindre  chose 
au  deli  de  ce  qui  est  dans  les  Épitres  de  saint 
François  de  Sales  :  ••more  même  a-t-il  parlé 
souvent,  dan-  sec  Épitres,  dune  oraison  sans 
méditation  ni  actes,  et  moi  je-  n'en  ai  jamais 
parlé.  J'ai  au  contraire  dit  un  grand  nombre  de 
chose-  qui  -"lit  d'une  \oic  très-aclive ,  quoique 
[dus  simple  qui'  celle  de  certaines  méthodes  fort 
multipliées.  Mais  enfin  j'ai  recommandé  les 
unens .  l'attention  a  la  foi ,  l'appli- 
cation a  >••  corriger  de  ses  défauts  et  à  B'exciter 
au  vertus.  Si.  malgré  toutes  ces  précautio 
on  juge  que  je  n'en  ai  pas  encore  assez  pris,  je 
consens  de  tout  mon  cœur  ou  qu'on  brûle  les 
quatre  livres,  ou  qu'on  le.-,  partie  comme  une 
pieu\-'  de  mes  erreurs,  et  qu'on  me  fasse  écrire 
de  ma  main,  à  la  lin  de  chaque  volume,  une 

unnation  en  tonne  de  toutes  mes  erreur-. 
qœ  je  suis  prêta  rétracter  sans  équivoque ,  pu- 
bliquement même,  >i  on  le  juge  nécessaire. 

•    Philip.    II.   21.    —        /,.   L|l.    ',. 
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\  LA  DUCHESSE  (bipom  mabkbau) 
DE  NOAILLBS. 

mu  quelques  diftnfti  '!'•  l.i  doottseM  ,  conduite  qu'elle  doit 
tenu  a  l;i  0001  Si  d&DS  SB  famille  '. 

Ver?  1600.1 

\  oi  s  êtes  plus  solide  que  le  monde  ne  croit , 
mai-  vous  l'êtes  moins  nue  vous  ne  pensez.  Vous 
êtes  bonne  amie,  fidèle,  secrète,  généreuse, 
pleine  de  goût  et  de.  discernement  pour  le  vrai 
mérite,  sensibles  l'amitié  des  gens  estimables, 
pleine  d'insinuation  ,  et  d'un  certain  tour  noble 
pour  servir,  sachant  dire  à  proposée  qui  est 
utile.  Vous  avez  de  la  pénétration,  de  la  pré- 
voyance,  des  expédients  faciles ,  avec  une  droi- 
ture et  une  probité  très-délicate.  Vous  avez 
même  une  sincère  religion,  à  laquelle  je  me 
lierois  plus  qu'à  celle  d'un  grand  nombre  de 
demi-dévots.  .Mais,  avec  tant  de  qualités,  un 
seul  défaut  vous  rend  frivole.  C'est  que  vous  ne 
pouvez  vous  contraindre.  Vous  donnez  de  beaux 
noms  à  cette  foiblcssc.  Vous  l'appelez  sincérité, 
liberté;  vous  vous  savez  bon  gré  de  n'être  ni 
rampante  ,  ni  hypocrite  ,  ni  empressée  pour  la 
laveur:  mais  vous  vous  trompez  vous-même, 
pour  n'avoir  rien  à  vous  reprocher.  Il  faudroit 
penser  sérieusement  et  de  suite  à  devenir  meil- 
leure que  vous  n'êtes,  et  à  vous  corriger  coura- 
geusement de  vos  défauts.  La  crainte  de  passer 
pour  hypocrite  ou  pour  foible  dévote,  ne  doit 
point  vous  empêcher  d'être  une  bonne  chré- 
tienne. M  y  a  de  la  lâcheté'  à  n'oser  s'approcher 
de  Dieu  ,  par  une  mauvaise  honte  pour  le 
monde.  Non-seulement  il  faudroit  se  vaincre 
pour  Dieu  .  mais  il  faudroit  encore  se  vaincre 
pour  ses  intérêts  à  l'égard  des  hommes.  C'est  se 
piquer  d'honneur  hors  de  propos ,  que  de  ne 
vouloir  pas  se  contraindre  dans  des  choses  in- 
différentes, pour  plaire  aux  hommes  dont  on  a 
besoin. 

Notre  famille  ne  vous  est  pas  indifférente; 
die  ne  peut  se  passer  de  la  cour.  Tous  les  pro- 
jets  de  s'en  passer,  ne  peuvent  être  que  chimé- 
riques. Vous  devez  doue  vous  accommoder  à 
ses  goûts ,  dans  toutes  les  choses  où  vous  le 
pourrez  sans  blesser  la  véritable  bienséance.  Ce 
qui  pourroit  vous  mettre  au  goût  de  la  cour, 


1  L'original  de  cette  lettre  ge  conserve  nu  Cabinet  ûesHa- 
mucrit*  <<<■  in  Bibliothèque  royale,  (Suppl.  Franc  i-232,  IV) 
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bien  loin  d'être  contraire  h  Ii  véritable  bien 
team  c .  vous  corrigerait  de  ce  qui  j  est  i  on 
Iraire.  \  oui  ivei  uo  uii  de  légi   été  el  de 
cité  que  rieu  n'arrête.  Il  foui  connoltre  à  fond 
votre  l>"n  espnl  el  vos  nentimenta .  pou 
inrer  lur  cette  vivai  itc  pleine  de  saillie  .  H 
i  mi  qu'il  \niis  plaira  avec  des  gens  sûrs  el  clioi 
i  .  i|ni  n'aient  pas  I  air  de  nre  trop ,  cl  qui 
■ai  I"  ii'  m1  rire  qu'à  propos.  Mail  faites  uu  per- 


i.     tu  Iblld  du  <Tiir  (jij.  l.|i:. 

qui  nie  pai le  luujou 

i   -    .  iii|>i  •■-.    i     li-in  i 

nouvelle  , 

i im  ii i    j.rii.lini   i  ils  de  •  -■" 

oubli  |  1  >i<  1 1  loin  de  me  rebutei  .  lui 
.  Lie  encore  davantage.  \  »u 
autrefois  une  sorte  d'ani  ni    1  im 

i  un. iw  .  el  '|in  m  attend)  i'  presque 


sonnage  sérieux  el  mesuré.  Promettez  dans  vos  jusqu'aux  l.innr>  .  ijn.in-l  y  un 

manières  toute  la  solidité  qu'on  trouve  quand  coi  re  que  xous  vous  sou vi 

mu  vous  pénètre.  I >.•  |>liis> .  ne  mêlez  point  le  drez  combien  irllo  éloirnt  dmin  s  cl 

jeu  d'esprit  dans  les  matières  les  plus  sérieuses.  Vvez-xous  ttouv<   depuis  ce  t  .in  ; . — 1 1  quelque 

Vous  éluda  l'avia  le  plus  important  par  une  chose  de  plus  doui  que  Dieu,  quand  on 

plaisanterie,  el  vous  défendez  en  rianl  'les  ma-  digne  <!<•  le  sentir  '  l  lés  <jui  vous  tr  ma- 


ximes faiibM's  dont  \«»u>  n'axez  jamais  été  dé- 
trompée, parce  que  \"ii>  n'axez,  jamais  écoulé 
assez  Barieusemenl .  ni  approfondi  II  vérité. 
Non-  croyez  en  être  quitte  en  disant  que  vous 
ne  >aiuir/.  vouf  changer;  ul  en  effet,  c'est  la 
crainte  de  sous  contraindre  .  qui  fait  que  \ous 


portaient  ne  sont-elles  pi n-  !  la  pure  lumière 
du  royaume  de  Dieu  est-elle  éteinte?  le  n 
du  monde  peut*  I  reçu  quelque  prix  nou- 

veau '  ce  qui  a'étoit  qu  un  misérable  s  >nge  ne 
l' est-il  pas  encore?  ce  Dieu  dans  le  sein  duquel 
\uii>  versiei  votre   cœur,  et  qui  vous  fa 


■  raignez  de  voir  clair,  el  de  prendre  les  choses     goûter  une  paix  au-dessus,  de  tout  sentiment  bu- 
plus  sérieusement.  Voua  ne  croyez  personne;     mais  n'est-il  plus  aimable?  l'éternelle  beauté, 


encore  m  \ous  rouliez  bien  \"n>  oroirs  vous- 
même,  votre  raison  voua  mènerait  loin  vers  le 
bien.  Mais  ce  a'esl  pas  votre  raison  ,  'cal  votre 
gottl  que  vous  suivez;  el  vous  n'employez  votre 
espril  qu'à  autoriser  ce  qui  vous  plaît,  ou  i 
tourner  en  ridicule  1rs  vérités  qui  vous  pressenl 
trop,  \  oilà  oe  qui  mêle  quelque  chose  de  frivole 
avec  toutes  las  qualités  solides  doul  vous  êtes 
remplie.  Dieu  et  le  monde  seraient  d'accord  à 
i  el  égard  :  car,  si  voua  pouviez  prendre  aur  voua 
de  vous  assuiétir  à  une  règle  .  an  sa  moment 
tout  ce  i|ni  Eut  la  solidité  se  trouveroil  rassemblé 
eaj  vous.  Il  ne  voua  manque  qu'un  peu  ptua  de 
réflexion  lériense  bui  les  grandes  vérités,  el  uo 
peu  plus  de  courage  contre  voira  goût.. 


LXVI, 
\  i  \  MILITAIRE  ' 


,\l  h 


Il  lui  reproche  aBcclucuseineul  se»  écarts,  cl  l'exhorte  i 
reveqir  k  cette  religion  qu'il  ,i  pratiquée  itw  tant  de 
consolatioDS. 

\  oi  a  m'axez.  i»nl»l i<- .  monsieur  ;  mais  il  n  ,  $| 
pas  en   mon  pouvoir  d'en  faire  autant  a  voln 

1  i  .  11.'  Iillir   I  l    les  Ulh '  >  .   |iis.|ii    i  l|    I  Wlli'  IUI  lu 

inriii.  iouI  idresséVi  ■<  la  iiiOuie  pcrsuiiui'.  x.>\./, 
n.a.v  ilvs  lellrrt  Lxvti  «\  lxviu, 


toujours  nouvelle  pour  lea  yeuz  purs,  a'n-t-eik 
plus  de  charmes  pour  voua  !  1 1  aouree  des  dou- 
ceurs célestes  ,  des  plaisir-  hum  remords,  qui 
esl  dans  I.  Père  des  miséricordes  el  ■  !  ms  !•• 
Dieu  '!<•  loute  i  onsolation  .  est-elle  tarie?  Non 
car  il  me  mcl  au  rmir  un  trop  pressant  désir  de 
nous  rappeler  a  lui.  Je  ne  pur-  %  résister;  il  J 
a  long-temps  que  je  balance ,  et  que  je  dis  ta 
moi-même .  .!«■  ne  ferai  que  l'importum 
l'.n  commençant  même  cette  lettre  .  je  me  mis 
l'ait  «les  règles  de  discrétion  :  mais  ,t  la  quatrième 
ligne    mou    cœur    m'a  échappe.    I»ussicz.-xnus 

ne  me  point  répondre,  dussiez-voua  me  trou- 
ver ridicule,  je  ne  cesserai  de  parler  de  voua 
Dieu    axée    amertume .  ne    pouvant    plus    xoiis 
parler  a  \oi|s-in.'uie.    Kneore    une    l'ois.    PSOU 

sieur,  pardonnez— moi ,  si  je  \ .ii»  au-delà  de 
loute  règle.  •!<•  le  vois  aussi  bien  «pi»'  vous  :  mais 
me  s, -us  poussé  el  entraîné.  Dieu  ne  nous  i 
point  oublié  encore  .  puisqu'il  agit  «mi  moi  si 
\  (ventent  pour  votre  >alul. 

Que  voua  demande-t-il ,  sinon  que  vous  ▼< 
lie/  être  beureux?  N'avez-vous  pas  s,.uti  qu'on 
l'esl  ipi.ui'l  on  l'aime?  M  <*    t— vous  pas éproi 
qu'on  m'  peut  l'être  véritablement  .   qnelq 
iv  rosse  «pi  on  aille  chercher  ilaus  les  plais 
us  hors  de  lui?  Puisque  vous  savez  d  ■ 
est  la  fontaine  de  xie  .  et  que  «  >us  j  i\>  .'  aul 
l'ois  plongé  voire  cœur  pour  le  désaltérei 
quoi  chercher  encore  des  citernes  entrouverte* 
corrompues  '  «  '  beaux  jours  '  6  heureux  jov 
qui  n'eues  éi  lairésque  par  les  doux  rayons  •!  une 


I.XVIl.  (XLÏI.) 

AI     MÊME. 


l.r.ll  m  -  SPIRITUELLES 

miséricorde  amoureuse ,  quand  est-ce  que  voua 

reviendrai  Quand  est-ce  qu'il  me  lera  donné     

de  revoir  ce  cher  enfant  de  Dieu  rappelé  nui 
sa  main  puissante .  comblé  de  ses  faveun  «i  •!< ■ 
nu  ré  Festin  .  mettant  tout  le  ciel 
en  j"i<- .  fonlant  la  lerre  sus  pieds  .  et  tirant  de 

l'expérience  de  la  fragilité  humaine  une  source  »,         , 

■  ,      ...          ,             .      .  >Kpnser  les  |iigcmei)R  du  monde,  ri -.0  montrer  ouvertement 

inépuisable  d  humilité  et  de  ferveur!  chrétien 

Je  iif  \.u)s  ,hs  point .  monsieur,  ce  que  voua 

.i\cz  .i  (aire  :  Dieu  vmis  le  dira  assea  lui-même  >'"'•>.  i»  «ewbw  tess. 

ina .  poun  n  que  voua  l'écoutiei 

intérieurement,  et  que  nous  méprisiei  coura-  J'EIS  un  sensible  regret,  monsieur,  de  vous 

pensent  lea  gêna  méprisables.  Mais  enfin  il  troover  parti,  quand  je  revins  de  mon  petit 

la  veut  :  tuives-le.  Que  poorrions-noua  re-  voyage.  .Mais  ceux  qui  savent  que  Dieu  fait  tout 

raser  a  celui  qui  veut  noua  donner  tout .  en  se  sonf  persuadés  qu'il  dispose  tout  pour  le  mieux, 

donnant   lui-même  î  Faites  donc,  monsieur,  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  vous  donner 

tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  aimes  Dieu ,  autant  décourage  contre  les  jugemens du  mon- 

.'!•  -  ii  amour  ressuscité  en  voua  soit  votre  de  t  qu'il  vous  eu  a  donné  contre  les  périls  de 

unique  conseil.  Je  l'ai  souvent  remercié  de  voua  'a  guerre.  N'est-ce  pas  une  étrange  folie  aux 

avoir  garanti  des  périls  de  cette  campagne  .  où  hommes,  de  ne  craindre  pas  les  coups  qui  peu- 

une  étoit  encore  plus  exposée  que  votre  vent  à  loul  moment  les  faire  mourir,  et  peul- 

-iniMit  j'ai  tremblé   pour  aous  :  faites  être  les  damner,  pendant  qu'ils  sont  si  timides 

linir  mes  rraintes;  rendez-moi  la  joie  de  mon  et  s'  lâches  contre  une  froide  raillerie  ,  ou  con- 

ii .  Je  n'eu  puis  jamais  sentir  une  plus  gran-  lre  'a  critique  des  gens  mêmes  qu'ils  méprisent 

de,  que  de  me   revoir  avec  vous ,  ne  faisant  le  plus  ?  Ainsi  l'ambition,  c'est-à-dire  l'amour 

qu'un  cœur  et  qu'une  ame  dans  la  maison  de  passionné  d'un  fantôme  ,  rend  les  hommes  in- 

Dieu ,  en  attendant  notre  bienheureuse  espé-  trépides  au  milieu  des  plus  grands  dangers  , 

rance,  et  le  glorieux  avènement  du  grand  Dieu  pendant  que  l'espérance  en  Dieu  tout-puissant, 

qui  noua  enivrera  du  torrent  de  ses  ebastes  dé-  el  l'attente  de  son  royaume  éternel,  ne  peuvent 

lices.  Vos  oreilles  ne  sont  pas  <  ocore  désaccou-  'es  rassurer  contre  les  vains  discours  d'une  im- 

tnniées  de  ce  langage  sublime  de  la  vérité;  votre  piété  qui  fait  horreur.  0  qu'ils  sont  foibleset 

nr  est  fait  pour  en  sentir  les  charmes.  Voilà  lâches,  ces  hommes  qui  se  piquent  d'avoir  l'es- 

K-  pain  délicieux  que  nous  mangeons  tous  les  l)r'J  s>  ,0,t-  et  d'être  si  courageux  !  Ce  n'est 

jours  à  la  table  de  notre  père.  Pourquoi  l'avez-  <ll,e  par  l'ivresse  de  l'orgueil  et  des  passions  , 

vous  quittée?  Avec  un  tel  soutien  ,  on  ne  doit  qu'ils  étourdissent  leur  crainte  naturelle.  Heu- 

paa  craindre  d'avoir  besoin  d'autre  chose;  mais  ieux  ccux  qu>  -  craignant  Dieu  ,  ne  craignent 

•  afin  voici  l'unique  supplication  qui  me  reste  à  plus  qi,c  lui  !  Heureux  ceux  qui ,  détachés  de 

vous  faire.  Quand  même  vous  ne  vous  sentiriez  celtc  v'e-  et  de  'a  vaine  estime  des  hommes 

pas  la  force  de  revenir  dans  l'heureu>e  situation  aveugles,  sont  également  intrépides  contre  tous 

VOUS  étiez,  du  moins  répondez-moi;  du  les  périls  de  la  guerre  ,  et  contre  tous  les  bro- 
DMtna  ne  me  fuyez  pas.  Je  sais  ce  que  c'est  que  cards  des  libertins!  Il  trouvent  tout  en  Dieu  , 
d'être  foible  ;  je  le  suis  plus  que  vous  mille  fois.  el  ne  craignent  de  perdre  que  lui:  la  mort 
Il  est  très-utile  d'avoir  éprouvé  qu'on  l'est;  même,  si  elle  venoit ,  ne  ferait  que  les  cou- 
inais n'ajoutez  pas  à  la  faiblesse  inséparable  de  ronner  ;  elle  seroit  la  fin  de  leurs  dangers ,  et 
l'humanité .  réloignemenl  de  ce  qui  peut  la  le  commencement  de  leur  bonheur.  Il  ne  rou- 
dûninner.  Voua  aérez  le  maître  de  notre  com-  gissenlnon  plus  de  Jésus-Christ  et  de  son  Kvan- 
nserce  :  je  ne  vous  parlerai  jamais  que  de  ce  £''e  devant  le  monde  ,  que  nous  rougirions 
que  nous  voudrez  bien  entendre;  je  garderai  le  d'être  sages  parmi  les  fous  qu'on  a  renfermés, 
-ecret  de  Dieu  dans  mon  cœur,  et  je  serai  tou-  Voilà,  monsieur,  principalement  en  quoi 
jour- .  monsieur,  avec  une  tendresse  et  un  res-  vous  devez  être  maintenant  fidèle  à  cette  grâce 
pect  inviolable  ,  etc.  si  miséricordieuse  que  vous  avez  reçue  :  c'est  de 

vous  laisser  voir  tel  que  vous  devez  être  ,  c'est- 

à-dire  comme  un  vrai  chrétien.  Ne  rougissez 

point  de  Jésus-Christ,  et  il  ne  rougira  point  de 
vous  devant  son  Père  céleste  ,  à  son  jugement. 


I  l.l  Mil  -   H'Ililll  ELI  ES 


A  i.i  vérité  .  "ii  doit  cacher  loi  jesn  du  monde 

tinil  r«-  i|U  il  n'est  poinl  i t •  -■  rssairr  «  1  •  -  lin  iimii- 

trer .  mais  il  hut  qo'il  laehe  que  vous  roula 
£tn-  chrétien  .  que  vous  renonçai  m  ri 
qu«-  vous  I ii n <•/  l'impiété.  Le  vrai  n i< »\ <-n  d< 
pargner  de  longue*  importun  ité-i  et  de 
raniei  tentations .  l 'cal  de  ne  demeurer  point 
neutre.  Quand  un  homme  m  déclare  haute- 
ment pour  li  religion  .  d'abord  on  murmure; 
mail  bientôt  on  te  tsit .  on  ■'accoutume  I  le 
laiater  faire  :  les  mauvaises  compagnies  pren- 
nent congé  .  et  clien  hent  parti  ailleurs.  J'ai  re- 
mercié Dieu  de  voui  avoir  donné  M.  le  doc  de 
Beauvilliersdans  ce  voyage  ' .  Il  faut,  monsieur, 
que  Dieu  \"i^  aime  bien,  pour  voua  donner, 
après  tant  d'infidélités .  un  bj  -  insibte  goût  pour 
le  bien  .  avec  tant  de  lecours  pour  vous  y  ton- 
tenir.  Veillez,  priex,  défiez-vous  des  autn 
encore  plus  de  vous-même,  pour  ne  perdre  ja- 
mais les  Fruits  d'une  li  précieuse  miséricorde. 
(in  vous  a  confié  de  jeunes  niantes  qne  vous 
deves  conserver  soigneusement.  Vons  tava  . 
par  votre  expérience .  ce  qui  est  à  craindre  pour 
les  personnes  qui  entrent  dans  le  monde  :  et 
rien  ne  leur  sera  pin--  utile  .  que  d'être  avertis 
par  vous  de  bonne  amitié.  \u  reste  ,  monsieur, 
m  ne  prends  la  liberté  de  vous,  dire  tout  ceci  . 
qu  a  cause  que  vons  l'avei  voulu .  el  que  mon 
cœur  me  presse  de  lf  faire,  .le  \nudrois  vnu-» 
voir  déjà  comblé  de  tontes  sortes  de  bénédic- 
tions. Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  conserver 
pour  le  corps  et  encore  pins  pour  l'aine.  Per- 
sonne ne  sera  jamais  .  monsieur  .  avec  pins  de 
■èle  que  moi .  etc. 


I  Wlll. 
AU  MÊME. 


Al.IU.ï 


L'onrtion  de  U  grâce  suppléç  aux  lectures  qu'on  ne  peut  pas 
Dire.  Pratique  du  recuelllemenl  parmi  les  embarras  ordi- 
naires île  la  TÎS. 

Puns ,  m  <»  tefece  «68» 

Vous  ne  deves  p.i>  croire  .  monsieur .  qu'on 
s'éloigne  de  Dieu  .  quand  on  perd  la  liberté  de 


lire  de  bon  On  doit     D    u  la  fldi  lilé 

pi'ihti-r  <1*  u  u    ^i   _-i  ip  :  irs,  qnau  I  il  non 

li-  lai»»c  .  m. ii^  quand  il  l'êti         une  vn 

.  il  \  supplée  par  ta  n  •  de.   M 

il  devient  lui-même  notre  livre  intérieur  ;  il  w. 
présente  au  milieu  de  I  m  V  •  eusbarrex .  il  I 
entendre  la  douceur  de  -  jusqu  au  fond 

de 1  ame  .  il  hit  sentir  1 1  vanité  .  la  ©  rroptioa 
et  li  misère  de  tout  ce  qui  est  an  dation  .  et  il 
écrit  lui—même  dans  le  cœur .  |  nt- 

Esprit ,  une    l"i    vivante  ••(   ineffaçable.  Con- 
tentez-vous  don  .  monsieur .  tandis  que  i 
ne  poorrei  faire  autrement .  de  dire  votre  Bré- 
viaire '  a\<v  .ittt'iition.  >m>   vmis    tr  >j>    . 

Ceqoi  aura  le  plui  touché,  dans  les  paroles  !•• 
l'Office,  demeurera  dans  votre  cœor,  et  *"us 
ponrrei  le  rappeler  dans  ces  lieux  de  dissipa- 
tion ,  où  il  n'est  permis  ni  de  lire  ni  de  prier. 
Alors  le  monde  ne  pourra  \<>u^  empé  nerde 
s.'iitir  combien  il  est  méprisable  :  d'élever  votre 
cœur  vers  Dieu  .  i  qui  seul  vons  le  réservez  ;  de 
l'invoquer  avec  confiance  dans  les  besoins;  de 
régler  vos  paroles  suivant  h  l"i.  Voilà,  mon- 
rieur,  nu  culte  invisible  qui  échappe  an  m  m  k  . 
et  qu'il  ne  peut  censurer.  Quand  la  dissipation 
involontaire  vous  aura  empêché  d'avoir  • 
bonnes  pensé  - .  ne  \"U-  déc  luragei  point  ;  re- 
prenez-les doucement  ;  remettez-vous  dans  \ 
Ire  place  ions  la  main  de  Dieu  .  et  vous  sera 
presque  comme  li  vons  n'en  étiez  point  sorti. 
Dans  ces  commencemens ,  faites-vous  une  t 
pèee  de  règle  d'élever  votre  ou  ur  \  I  »  t  *- 1 1  et  le 
vous  offrir  I  lui .  i  certaines  heures  el  en  wr- 
taines  •  isions  principales.  Par  là  vous  acquer- 
ra insensiblement  l'habitude  d'agir  en  ■  pré- 
Knce;  elle  n  «  >  1 1  ^  deviendra  douce  el  facile.  Je 
sui>.  monsieur,  très-parfaitement , etc. 


*  iVli.    pa  IU   .!■■  li  lettre  poojTOit  kln  douter  ipiVllo  ail 
ilC  «  un  nnlil.)  "  et»  M  l'jr.'ilri  i>..mt  <M. Minant. 

m,  tonne  noua  1'  tuppoaona,  ce  nililain  ri.'ii  ni»  .lu  gran.l 
Colbert  :  eu  »ii  atil  qm  ee  uiuiatre  irait  f*ii  inpciner  un 
Bréviaire  pour  PuMSjeSe  m  naiaov;  et  celle  uVtoUoe.  de  re- 
nier l'olil.r  diviu  éloil  alon  »»»*-i  commune,  même  i>»rnu 

I  i  .  MU  .  i  M.  •  n  Ir  'ii>  Bipk  lion  • 

leiueiqueMi  'lam  l»  lettre  lxx&ti  ,  ci  »i" 


1  Ce  duc  «\ «it  etè  choiai  |'ii  i  .'in-  \iv  pou  tceonfuajsef 
li  Dauphin  en  ISSS(deM  h  première  campagne.  Nmi>  iomme< 
portéi  k  ci  oire  >iu.-  le  milileii  t  *  qui  '<>  lelti  M  fui  eu)  éci  ilea, 
einii  lulea  vrmand  Colberl,  marquii  .!.•  BltioTilla,  Dta  du 
minialn ■,  >i  frère  de  le  docheaee  de  BeauriUiera.  Ou  etlt, 
par  les  lettrée  i.wh  et  lxxiii,  ci  aprèa,  que  ce  militaire, 
quoique  jeune  i  eroit  un  u  rade  dam  l'aradt;  et  le  narquii 

de  lll.iinwlk  .  ne  U   ISS4,    ITOit  <M  Hit  ColoOcl  on  168*. 


SiO  LETTRES  SP1RIT1  ELLES. 

méditation   d'une   manière  simple   et   aisét 

laissez-vous  aller  doucement  aux   vérités  qui 

.  ...  %-,i,-  vous  touchent ,  et  ave  voui  Bentezqui  nouris- 

I  XIX.  (\l.l\  i.  '  -       '., 

Benl  votre  cœur;  évitez  tous   les  euorte  < j m 

échauffent  la  tête .  et  qui  mettent  souvent  beau- 
coup moins  l.i  piété  dans  une  volonté  pure  il 

^—  -        .  ,.  droite  de  s' abandonner  à  Dieu,  que  dans  une 

M^ui-vk1  quf  ks  i onumMicaus  iliM\»-nl  suixiv  dans  I  oraison.  ' 

vivacité  d  imagination  dangereuse,  rujez  in^>i 

I'..,..  i  on.,  !.-•  toutes  les  réflexions  subtiles:  bornes- voua  à  des 

considérations  aisées  :  repasses-les  souvent.  Ceux 

li  ne  (tut  pas  larder ,  monsieur ,  i  vous  té-  qui  passent  trop  légèrement  d'une  vérité  à  une 

moigner  ma  joie  sur  les  choses  que  vous  m'avez  autre  oe  nourrissent  que  leur  curiosité  et  leur 

Fait  l'honneur  de  m'écrire.  Les  deux  définitions  inquiétude;  ils  se  <li>si|.ciii  même  l'esprit  pu 

que  n •  -il-  me  rapportez  — •  » n t  si  justes ,  qu'il  no  une  trop  grande  multitude  de  vues.  Il  tant  don- 

tte  rien  i  )  ajouter.  Il  est  certain  que  .  quand  ne*  à  chaque  vérité  1''  temps  de  jeter  une  pro- 

<>ii  a  posé  les  fondeniens  d'une  entière  conver-  Ponde  racine  dans  le  sœur  ;  car  il  s'est  pas  seu- 

-i"ii  il''  cœur,  d'une  exacte  pénitence,  <•(  d'une  lemeni  question  de  Ravoir  ,  l'essentiel  est  d'ai- 

sérieuse  méditation  de  toutes  les   vérités   du  nier,  (tien  ne  cause  de  si  grandes  indigestions 

christianisme  eu  détail  .  et   par    rapport  à  la  que  de  manger  beaucoup  et  à  la  hâte.  Digérez 

pratique,   plusieurs   personnes  s'accoutument  donc  à  loisir  chaque  vérité ,  si  vous  voulez  en 

l'eu  i  peu  tellement  à  toutes  ces  vérités i,  qu'à  tirer  tout  le  suc  pour  \ouscn  bienuourrir.  Mais 

la  tin  elle  les  envisagent  d'une  vue  simple  et  point  de  retours    inquiets    sur   vous-même; 

fixe,  sans  (.voir  besoin  de  recommencer  tou-  comptez  que  votre  oraison  ne  sera  bonne,  qu' au- 

jours  à  se  convaincre  de  chacune  en  particulier,  tant  que  vous  la  ferez  sans  %  mis  gêner,  sans 

Alors  ces  vérités  se  réunissent  tous  dans  un  cer-  vous  échauffer  ,  et  sans  être  inquiet, 
tain  goût  de    Dieu  si   pur  et  si  intime,  qu'on  Je  sais  bien  que  vous  ne  manquerez  pas  d'a- 

trouve  tou,l  en  lui.  Ce  n'est  plus  l'esprit  qui  vpijr  beaucoup  de  distractions;  mais  il  n'y  a 

raisonna  et  qui  cherche;   c'est   la   volonté   qui  qu'à  les  supporter  sans  impatience,  et  qu'à  les 

aime  .  et  qui  se  plonge  dans  le  bien  infini.  Mais  laisser  disparoitre  ,  pour  demeurer  attentif  à 

■  et  et  it  n'est  pas  I»'  vôtre.  Il  faut  (pie  vous  mar-  votre   sujet ,  chaque  fois  que  vous  apercevrez 

chiez  long-temps  par  la  voie  des  pécheurs  qui  l'égarement   de  votre  imagination.    Ainsi  ces 

commencent  à  chercher  Dieu;  la  méditation  distractions    involontaires    ne  pourront    vous 

ordinaire  est  votre  partage  :  trop  heureux  que  nuire  ,  et  la  patience  avec  laquelle  vous  lessup- 

Dieu  vous    >  admette!  Marchez  donc ,  mou—  porterez,  sans  vous  rebuter,  vous  avancera 

sieur,  eu  esprit  de  foi .  comme  Abraham  ;  8ans  plus  qu'une  oraison  plus  lumineuse  ,  où  vous 

savoir  ou   rous  allez;  contentez-vous  du  pain  vous  complairiez  davantage.  Le  vrai  moyen  de 

quotidien  ,  et  souvenez-vous  que  ,  dans  le  dé-  vaincre  les  distractions  est  de   ne  les  attaquer 

sert,  la  manne  qu'on  amasssoit  pour  plus  d'un  point  directement  avec  chagrin:  ne  vous  rebutez 

jour  se  corrompoil  d'abord  :  tant  il  est  vrai  que  ni  de  leur  nombre  ni  de  leur  longueur,  ,1e  n'ai 

lentans  de  Dieu  doivent   se   renfermer  dans  point  vu  le  livre  du  père  Jésuite  dont  vous  me 

I  ordre  des  grâces  présentes .  sans  vouloir  préve-  dites  tant  de  bien.  J'espère  que  vous  me  le  mon- 

nir  les  desseins  delà  Providence  sur  eux.  trerez  à  votre  retour.  Vous  savez,  monsieur, 

Médites  donc,  puisque  voici   pour  vous  le  combien  je  vous  suis  dévoué  à  jamais  en  notre 

temps  de  méditer  tous  les  mystères  de  Jésus-  Seigneur. 
Christ, et  toutes  les  vérités  de  l'Évangile  que 
vous  avez  -i  longtemps  ignorées  et  contredites. 
Quand  Dieu  aura  bien  effacé  en  vous  L'impres- 
rionde  toutes  les  maximes  mondaines,  et  que 

l'esprit  de  Jésus-Christ  n'v,  laissera  plus  aucune  

trace  de  \"s  anciens  préjugés,  alors  il  faudra 
•Miiii.  :  l'attrait  que  la  grâce  vous  donnera .  et 
le  suivre  pas  a  pas  sans  h'  prévenir.  Cependant 
demeurez  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu  ,  comme 
un  petit  entant  entre  I'-  bra-  de  sa  mère.  Con- 
i  Dtex-vous  seulement  de  penser  k  vos  sujets  de 


I  \\.  (\l.\  I 

\i    MÊME. 


I  ETTRI  -  SPÎBITI  ELLES 

n-lli-xion  l«>   iin  x  (ju<i  |i,.   , 

voua  donnera  i  la  vue  de  votre  iuj«at  ou  d<- q 
i|ue  nuire   vérité.   Pour   lea  ■  hoaea  .l'un   mi r . 
•I  il    pin-    .  |.\.    .  n  %    100081    poial      il    >   a   I-- 
temps  «If  i  li.n|ii<-  ,  Iiom  .  cl  I  iiii|k.iI  i n.  ■   ■  •■.!  •!• 
M  l<-  prévenir  i  un  us.  < .  est  une  dea  pin 
_     .  d<  de  la  vie  spirituelle,  de  ae  renfermer 

Sur  le  mAiiK"  siijil  ' 

'I.III-.     !«•      UlUllIfllI      |l|f    •    ut    . 

p»n> .  i  ii  ■>.!■  r,  juin  ies9.  ''••"•  ^  (,"s  aavei  ipif  I'»  laraéliles  survoienl  d 

le  désert  la  •  olouiif  ■  !•-  iiut'f  ou  de  fell  .  ^.m-. 

.lr  croit  t  monsieur ,  que  la  dernière   lettre  voir  où  elle  les  menoit.  Ils  ne  pouvoient  prendre 

que  j'ai  »n  L'honneur  de  vous  écrire  a  répondu  de  la  manne  que  p  m  on  jour .  la  pease  m  i 

à  loutaa   les  demandes  que  voua  hk-  faitea.  il  ronipoit. 
n 'eel  quealioo  maintenant  pour  voua,  que  de         D  n'eat  poinl  queatioa   d'aller  vite  ;    il  eat 

voua  occuper  douce ul  dea  - 1  j  j<- 1  -  que   roui  question  de  bien  aller.  Si  onde  ros  oVananav- 

aaea  pris  ;  il  aal  i  rai  seulement  que  voua  devea  quea,  dans  un  voyage,  vouloit  loojoora  cher 

aandre  cette  occupation  la  plus  simple  que  voua  cher  lea  moyeus  de  I I.i  plu-  _n  ande  dili- 

pourrez ,  et  voici  comment  :  ace,  vous  lui  diriesf:  Mon  aasi,  vous  Irea 

Ne  voua  chargea  point  d'un  grand  nombre  da  aaaai  vile,  pourvu  que  vi.us  nu  voua  arrôtiea 
pensées  différentes  sur  chaque  sujet  ;  maisarré-  point,  que  voua  suivie!  b  routa  que  je  veau 
lea-vous  .m^i  longtemps  .i  chacune .  qu'elle  marquerai ,  el  que  voua  arriviea  le  jour  qu'il 
pourra  donner  quelque  nourriture  à  votre  cœur,  me  plaira.  Voilà  précisément  ce  que  Dieu  i 
(Vu  i  mu  voua  voua  accoutumerai  à  enviaager  dit, «I  (•'•minent  il  veau*  que  voua  leaerviea.  Poial 
lea  ventes  fixement .  el  tanj  muter  de  l'une  à  d'autre  volonté,  même  pour  les  plus  grands 
l'autre.  Ce  regard  fixa  et  conatant de  chaque  biens,  que  celle  de  suivre  la  Menue.  Mainte- 
vérité  sen  ira  a  lea  approfondir  davantage  dans  p  '"'  ne  songea  qu'à  poser  le*  Ibndeniens  de  I  i  - 
votre  cesur.  Vous  acquerrez  l'habitude  de  vous  diûce,el  à  les  bien  creuaer  par  nu  antiar  i 
arrêter  dan-  voa  sujets  par  goût  el  par  ai  quies-  noncemenl  à  toul  voua-méme  .  et  pu  un  abaav- 
cement  paisible  ;  au  lieu  que  la  plupart  dea  ''""  v,|1>  aucune  réserve  aux  ordres  de  Dieu. 
gêna  ne  l'ont  que  les  considérer  par  un  raiaon-  Après  cela.  Dieu  éle\era  sur  ee  fnndeiuent  tel 
iifiin'iii  passager.  Ce  sera  le  vrai  fondement  de  édifice  que  bon  lui  semblera.  Livrex-voua  à  lui, 
tout  ce  que  Dieu  voudra  peut-être  faire  dans  la  et  fermai  lea  yeux.  Qu    cette  conduite  .  <>u  l'an 

suite   eu    vous  :   il  amortira  même  p,u    h  I  acti-      marche  COmUM     Vl'raliain  ,  aBOB  savoir  "il    l'on 
Vite  na  lu  relie  de  l'esprit  ,  qui  VOUdroit  tOUJOUia       VU,esl  Lia  n  de  .  el  qu'elle  attire  de  bénédictions! 

découvrir  dea  choses  nouvelles ,  au  lieu  de  a'en-  Uora  Dieu  aéra  votre  guide  .  el  il  voyagera  lui- 

foncer  davantage  dans  eaUea  qu'il  connoil  déjà,  méaae  avec  voua  .  comme  il  eal  dit  qu'il  s'étoil 

Il  ne  faut  pourtant  paa  se  Eorcer  d'abord  pour  fait  voyageur  avec  lea  Israélites,  pour  lea  mener 

Qoalinuev  à  méditer  une  vérité ,  lorsqu'on  n']  pu,  à  paa  au  traveta  au  désert,  juaquaa  à  ai 

trouve  plus  aucun  suc  :  je  propoae  aaulemenl  Terre  promise.  Que  voua acraa heureux ,  paaaa- 

de  ne  la  quitter  que  quand  vous  tentea  qu'elle     sieur  .  si  vous  laissez  Dieu  prendre  possession  de 
n'a   plus  rien  à  vou-  fournir  pour   votre  noiir-      voua,  pour  n  taire  selon  ses  Mie-,  el  non  selon 

riture.  votre  goût,  tout  ce  qu'il  voudra. 

Pour  les  affections,  recevez  toutes  celles  que 

la  vue  de  votre  sujet  vou-  inspirera  .  el    UUeaes- 

voua-'j  aller  doucemenl  :  mais  ni  voua  excites 

point  à  de  grands  efforts,  car  ces  efibrta  voua 

épuiaeroient ,  voua  éahanSeroienl  la  téta,  voua  mivmi 

deaècheroienl  même,  m  ce  qu'ils  vouaoccupe- 

roient  trop   de  vos  propres  mouvemens  ,  voua     c    ,,  ,  „       .,  ,.    , 

.    '  '       '  sur  \»  |>r.itii]iir  iln  ireurillenirnt  li.ilnttn'1 .  im>  jvhm  Iftaans 

donneroient  une  confiance  dangereuse  en  votre  a,.  y„ri  .,,n. 

propre  industrie  peur  v.iu-  toucher  voua-méme . 

enfin  voua  attacheraient  trop  au  goût  sensible ,  lea 

ei  par  là  vous  préparaient  de  grands  mécomptes 

pour  les  temps  où   vous  scre/.  plus  >ec.  ion-  liu\  ne  doit ,  monsieur,  \<mi>  empêcher  de 

teiile/.-voiis  don,-  de  suivre  simplement  el  sans       VOUa  recueillir  en  la  présence  de  Mieu  .  lorsque 
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\<'U»  èle>    r\    cheval  .    et    que    \oui    ne   poUVM 

lin  poor  prendre  mi  rajei  particulier  de  né- ~ " 

ditâtioo.   Maù  M  t.mt  observer  la  chom  Mii- 
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m  n  plan  de  votre  méditation ,  pour  voue  dit-  s 

l  •  iimt  de  la  fairi-,  luraque  vous  pouvn  né-  MEME. 

r  votre   temps  pour  fuire  votre  médita-  ,                         »               . 

1                               .                 „  >ur  la  pratique  du  rciiiiillcintnt;  sur  les  irux  de  hasard 

:'  •,VU"  ,,u  ■!**■*>>  e m  achevai;   -2"  etles  chtnsona  prohn, 

aa  nèwr  cette  présence  de  Dieu  d'actes  dis- 

uueti  et  de  réflexion]  particuliern  sur  In  vé-  p«ru,  i  |mii.<i  ien 

rites  nie  voosavn  déjà  méditées ,  toutn  le> 

f,,,,%  T1                 '  ni  i  éuesi  mis  seront  propre»  .Ik  vous  suis  très-obligé  ,  monsieur ,  de  l'rx- 

»  nu  ranimer  et  .1  vont  recueillir  davantage  :  trème  bonté  et  des  tenues  pressans  avec  lesquels 

de  ne  vous  lasser  jamais  dansée  recueille-  vouj  avec  écrit  au  capitaine  do  soldat  qu'on  veut 

ment.  ,t  de  vous  délasser  l'esprit  par  de  petits  tâcher  de  délivrer .  Coramec'est  underoesbons 

nelervalln  d  amnsenent  innocent  et  de  fralté,  amis  quia  souhaité  de  moi  que  je  vous  impor- 

toutes  In  Boni  que  voua  en  amures  le  besoin,  runaese  là-dessus,  je  n'ai  pu  le  lui  refuser,  et 

Ja  mai  persuadé  même  que  cette  présence  de  j'ai  passé  par-dessus  toutes  les  règles  de  discré- 

Dieu  vous  de  viendra  insensiblement  fréquente  tion,  espérant  que  vous  me  le  pardonneriez. 

et  familière.  Pour  votre  manière  de  méditer.  N'hésitez  pas,  monsieur,  à  vous  recueillir  en 

aile  est  bonne, et  voosn'aves,  monsieur,  qu'à  la  présence  de  Dieu,  quand  le  goût  vous  en 

la  continuer.  Soyei  gai  comme  uu  homme  qui  viendra  .  pourvu  que  ce  goût  n'aille  pas  à  une 

alronvéle  vrai  trésor,  et  qui  n'a  plus  besoin  de  trop  longue  ou  trop  forte  attention.  Vous  pouvez 

iicn.    Vim  au   joar  la    journée,    sans  vous  pratiquer  ce  recueillement  dans  certains  mo- 

mettre  en  peine;  car  chaque  jour,  comme  dit  mens  dérobés  en  beaucoup  d'occasions,  pourvu 

Jésu>-<'.hri>t  '.   aura  mm  de   lui-même.  C'est  que  cela  soit  sans  préjudice  «le  vos  temps  réglés 

que  ehaqnejour  apporte  sa  grâce  et  son  onction,  d'oraison. 

avec  an  peu*  -  el  an  tentations.  Parlez  à  Dieu  Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  poussera  la 

familièrement  :  soyn  avec  lui  simple  comme  dernière  exactitude  le  règlement  que  vous  avez 

un  petit  enfuit.  Pins  votre  volonté  Ben  morte  fait  sur  les  jeux  de  hasard.  Il  est  dangereux  de 

à  tous  les  vains  désira  du  siècle  el  aux  plaisirs  faire  des  règles  qui  ne  soient  pas  observées.  Pour 

corrompus.   plus  vous  goûtera   une   certaine  accoutumerlesdomestiquesaobeirfidelement.il 

joie  innocente  el  enfantine,  qui  est  infiniment  faut  ne  leur  ordonner  que  les  choses  qu'on  veut 

an  dessus  des  magnifiques  divertissemens  par  qui  s'observent  avec   exactitude  :    autrement 

lesquels  In  sages  du  siècle  essaient  en  vain  d'à-  l'autorité  se  diminue.  Pour  la  livrée,  je  crois 

paiser  leur  inquiétude.  0  qu'ils  sont   tristes,  qu'on  peut  lui  recommander  de  ne  jouer  pas  aux 

malheureux  .   el  rongés  par  l'ennui  au  milieu  cartes,    parce  que  ces  gens-là  s'échaufferoient 

des  spectacles!   Vous   rirai  de  leur  folie  qui  trop  au  jeu.  Il  en  arriverait  de  trop  grosses 

passe  pour  une  sagesse .  et  vous  aurez  la  sagesse  pertes,  des  querelles ,  et  souvent  des  larcins  do- 

veritane,  en  ne  voulant  plus  que  Dieu  ,  et  en  mestiques,  pour  réparer  les  perles  du  jeu.  Mais 

gUOtant  la  joie  du  Saint-Esprit  avec  simplicité,  pour  leur  adoucir  cette  sévérité,  je  voudrais 

Je  vous  envoie,  monsieur,  les   noms  pour  le  leur  fournir  des  dames,  et  d'autres  petits  jeux 

NNdatefl  laveur  duquel  je  vous  ai  déjà  impor-  propres  à  les  amuser.  Par  là  ils  seraient  sans 

tun>'.  \  o\<  z  .  sans  vous  gêner.  >i  vous  pouvez  prétexte  de  chercher  d'autres  jeux  :  mais  je  vou- 

délivrer  n  malheureux  ,  et  s'il  mérite  sa  déli-  drois  qu'ils  ne  jouassent  point  d'argent.  Pour 

vrance  autant  qu'on  me  l'a  dit.  les  autres  domestiques  un  peu  plus  honnêtes 

gens  ,  il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  y  regarder 

'  v<iM.  m.  u.  je  sj  pres#  Vous  pouvez  seulement  les  prendre 

par  raison  ,  et  leur  faire  entendre  que  vous  ne 
voulez  point  de  gens  adonnés  au  jeu  ,  et  qui  ne 

sachent  point  s'occuper.  Pour  les  occuper,  il 

faut  voir  le  talent  de  chacun  :  donner  quelque 
chose  à  écrire  à  l'un  ;  à  l'autre  de  petites  com- 
missions ;  à  cet  autre  des  comptes  à  faire  ,  etc. 
C'est  l'oisiveté  qui  fait  qu'on  a  tant  de  peine  à 
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bannir  le  jeu.  Voila  .  monsieui .  ma  pen  •  ■■    nr 
cet  article. 

Pour  le  m-  de  i  opéi  i .  i  eut  à  vont  i  ivoir 
l'impression  qu'ili  peuvent  voua  faire  je  'li- 
qn  il-  peuvent  vous  faire  .  rarquoiqo'ila  ne  vous 
1  h  ii  '-ni  point  en  certain!  temps,  ils  peuvent 
voua  ru  faire  en  d'autres .  où  le-  tentation* 
réveillent.  Supposé  que  ces  air»  ne  vous  fassenl 
•ni'  un  mauvais  effet .  j''  croirais  que  voua  pour- 
rie/, enchanter,  maiasana  prononcer  le-  paroles, 
'pu  -"lit  d'elles-mêmes  assez  insipides,  h  qui 
in'  doivent  avoir  rien  >l  agréable  pour  vousdans 
les  sentiments  où  Dieu  vous  nui.  Il  %  ;i  encore 
nue  autre  règle  à  observer,  qui  est  de  ne  chanter 
jamais  ces  airs  en  des  lieux  où  vou>  puissiez 
être  entendu  par  des  gens  qui  croiront  que  votre 
exemple  le-  autorise  pour  les  chanter  aussi, 
mi  qm  jugeront  mal  de  la  sincérité  'lf  votre 
piété,  vous  voyant  plein  de  ces  chansons  pre— 
hues.  En  epté  •  es  choses  que  je  viens  il«'  mar- 
quer, je  souhaite  fort .  monsieur,  que  tous 
soyes.  ni  pleine  liberté  de  vous  réjouir  innocem- 
ment :  car  l.i  joie  est  très-utile  et  très-nécessaire 
pour  votre  corps  <-t  pour  votre  ame. 

L'homme  qui  fait  \"-  cartes  peul  >•  travailler 
les  fêlea  ci  le-  dimanches  :  mais  moins  que  les 
autres  jours ,  el  hors  des  heures  'le  l'office  .  où 

il    est  lion  qu'il    BOit    libre   «l'aller,  (ii/nn  te   in 

mtteribu»  ChrùtiJnv,  C'est  le  souhait  de  -.tint 
Paul». 
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Comment  un  homme  en  dignité  doit  travaillai  .1  arrêter  U 
Fougue  dei  jeunes  |eni  de  la  cour;  discipline  qu'il  doit 
tnaintenii  parmi  lei  troup 

Pirh  .  1  1   -  1 

J'ai  reçu  .  monsieur,  avec  une  sensible  joie 
votre  dernière  lettre ,  ou  j'ai  trouvé  de  grande» 
marques  de  la  bonté  avec  laquelle  Dieu  voua 
mène  comme  parla  main.  Vonsvousétiextrompé 
en  espéranl  que  de  jeunes  gens  mit  ensemble 
ches  un  homme  aussi  jeune  que  von-,  et  avec 
qui  ils  oui  été  si  familiers  au  milieu  de  leurs 
désordres .  se  contraindroienl  pour  l'amour  de 
vous,  C'est  ce  qu'il  ne  sera  permis  d'attendre 
d'eux  .  que  quand  voua  seras  devenu  par  l 
parles  emplois  et  par  la  réputation  de  vertu, 

1  Philip.  1,  s. 


une  In  ,|  faut 

ontenti  1   de  mi  lin  un  .)<•.. 
avei  trois  "ii  quatre  vieui   offl  .  Bn  qsM 

l'ennui  et   la  disproportion  de  h   rompagi 
servent  de  barrière.  Il  n  \  1  que  le  mélange  qui 
puisse  \..ii-  <an\ *■!  Donsieui 

le  1  11 1.-  qu'il  ne  -"it  pas  trop  1  li>>- 

quant .  et  qu  il  *ufli*e  néanmoins  pour  arrêter 

la  touu'lle  ili-oji-illies  L.-.-IIX  île  la  enur.  \  "H-  n 

-uni./  mettre  trois  ou  quatre  d'ut* 
1 1.  "ii  ensemble  .  -  ma  von 

Il  M'  a-,     l'iuir    le     p.i-..-   .    il     ,-|     pi»-.-  .     \.,u>    ne 

ponvex   point    le  rappel,  -r  .   il  -ulli!  de   lal'in- 

donner  sans  réserve  a  la  miséricorde  de  Dieu, 
afin  «le  porter  devant  lui  toute  l'humiliation 
cette  faute,  qui  n'est  point  dm  faute  volosj- 
taire,  et  qui  n'est  qu'un  pur  manquexnent  eV 
prévoyance.  Pour  vos  domestiques  .  vous  ne 
pouvex  réparer  le  scandale  .  que  par  m>ii .• 
exemple  .  el  par  vos  précautions  pour  leur 
épargner  de  semblables  spe  tau  lea.  Dieu  a  permis 
tout  cela  pour  vous  montrer  par  expérience  ce  que 
vous  devex  éviter.  N'-  vous  en  inqniétex  point; 
■■  n'est  rien,  pourvu  que  voua  preniex  bien 
-  irde  i  l'avenir.  L'affaire  étant  embarquée,  vous 
ne  ponvia  rien  faire  de  mieui  que  ce  que  \"U» 
aven  t'ait .  qui  est  de  r»  evoir  tout  fort  sériem 
ment,  de  ne  rien  dire,  et  de  finir  mus  éclat. 
Pour  le  l>oi>  qœ  vos  gêna  brûlent .  voici  mes 
pensées.  .'«•  vous  supplie  de  lea  recevoir  ample- 
ment comme  je  v"u-  les  donne,  et  d'éviter  le 

-    illpllle. 

1    i.-  prendrais  1  orame  lesantres  le  (bon 

etc.  .  pane  que  \.,ux  ne  -.unie/,  faire  autrement 

•pie  tout  le  reste  de  l'armée.  <>n  n'a  point  eu 
campagne  d'autre  manière  de  subsister,  et  \"u> 
feriez  une  espèce  de  scandale  en  témoignant 
condamner  l'unique  manière  dont  le  Roi  vent 

el  peut  entretenir  m'-  lr"ii| 

i  Pour  les  arbres  fruitiers  qui  peuvent  nour- 
rir lea  paysans .  ou  pour  les  bois  -le<  msusoaai . 
je  ne  Bouffriroia  point  qu'on  les  brûlai,  ni  qu'on 
lea  prit,  toutes  les  fois  qu'on  peut  en  quelque 
manière  faire  autrement .  car  il  n  !  ■  orna  sa 
la  seule  ii'  >  essite  qui  doive  autoriser  cette  coi 
iluite  .  qui,  hors  du  cas  de  la  nécessite" .  devient 
Irès-mauva 

:  Tour  le  bois  qui  n'est  point  fruitier,  je 
croia  i\\\  il  faut  encore  se  contenter  d'en  couper 
le-  branches  .  plutôt  .pie  de  le  couper,  pourvu 
que  les  branches  suffisent  i  votre  besoii 
comme  la  nécessité  est  votre  nul  titre.  H  en  faut 
faire  aussi .  précisément .  que  ce  que  la  vraie 
njéceaaàté  voua  contraint  .le  taire .  ,-t  encore  .  en 
ce  cas  .  doit-on  (ne  pouvant  s'abstenir  .1  user 
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du  bien  (I  autrui)  <'ii  user  a\<<  toute  la  modéi 

ii.ui  et  l'humanité  possible  .   en  sorte   que  VOM 

iinn.ik.uv  le  bien  il  autrui  .  roiuine  unis  incna- 

iii'  propre  eu  pareil  cas  de  net  essitc. 

qu'il  faut  éviter  de  preudi  e  sur  le 

prochain,  dans  la  campagne,  toutes  les  choses 

que  la  police  «lu  camp  donne  inoycii  d'acheter, 

,         ,*  '  ;  .  .      l'u-inlir  on  t'spni  île  pénitence  1rs  assiiiéhsseinens  >U  »on 

dans  le  camp  ou  aux  environs,  à  ua  pria  qui  ,,,,   ,„,.,„,.,, ,,.,  (ll„,(lir,  ,tl,  ,n ,, 

ne  -  mi.  Si  le  prix  étoil  excessif , 

et  qu'il  fallût  aller  à  un  grand  nombre  delieuei  x  t..,,!,,,»,!,!,,,,,.  10*1 mn»(#< 

<l  a  camp  pour  les  acheter,  ces  circonstances  ren- 

droient  l'achat  impraticable,  et  il  ne  faudrait        J'ai  été  malade  assez  long-temps,  et  il  ne 

m  rendre  singulier  et  scrupuleux  ,  pour  ne  failoit  pas  une  raison  moins  forte  que  celle-là 

h.  pas,  comme  tout  le  reste  de  l'armée  ,  pour  m 'empêcher  d'avoir  l'honneur  de  vous 

dan-  l.i  campagne  voisine,  ce  qu'on  ne  pourroit  écrire.  Je  pense  avec  plaisir  i|uo  nous  nous  ap- 

aller  acheter  plus  loin,  qu'avec  de?  frais  et  des  piochons  du  temps  de  voire  retour.  Vous  aurez 

embarras  excessifs.  Quand  la  difficulté  d'aller  le  loisir,  pendant  bout  l'hiver,  de  vous  fortifier 

acheter  devient  m  grande,  et  que  toute  l'armée  dans  \os  lionnes  résolutions,  avec  une  famille 

l.i  regarde  comme  insurmontable,  alors  on  peut  pleine  de  bon  esprit  et  de  piété  ,  qui  vous  aime  , 

la  considérer  connue  une  vraie  nécessité  de  et  qui  est  ravie  de  vous  voir  penser  comme  elle. 

prendra.  Il  est  vrai  que  c'est  un  malheur  qui  Cependant  il  faut  prendre  en  pénitence  de  \os 

doit  affliger;  mais  enfin  c'est  un  malheur  iné-  péchés  les  assujettuseniens  fâcheux  de  l'état  où 

vitable  que  la  guerre  entraine  après  elle,  On  en  vous  (Mes.  Cette  pénitence  paroit  courte  et  légère 

doit  gémir  devant  Dieu;  mais  on  ne  peut  s'en  quand  on  connaît  ce  qu'on  doit  à  Dieu,  et  eom- 

délivrer.  Lien  on  lui  a  manqué.  Les  embarras  mêmes 

Je  wifl  ravi  d'apprendre  que  votre  fidélité  qui  semblent  nuire  à  notre  avancement  dans  la 

pour  Dieu  augmente,  quoique  vous  n'ayez  point  piété  se  tournent  à  profit,  pourvu  que  nous  fas- 

.|e  ferveur  et  de  goût  sensible.  <ïet  attachement  stons  cequi  dépend  de  nous.  C'est  uncommen- 

à  Dieu,  tout  sec  et  tout  nu  .  est  bien  plus  pur.  cément  de  renoncement  à  soi  et  à  sa  volonté. 

Dieu  vous  aime  beaucoup  de  vous  mener  par  et  un  des  plus  solides  sacrifices    qu'on  puisse 

ce  chemin  qui  est  raboteux,  et  où  il  tant  grimper,  faire. 

ams  regarder  jamais  derrière  soi,  mais  qui  est         Allez  naturellement  votre  chemin,  et  les 

le  plus  droit  pour  arriver  à  lui.  Ne  laissez  pas  hommes  ne  vous  nuiront  point.  Une  conduile 

goûter,  avec   une  simplicité  d'entant  à  la  modérée,   simple  et   ferme   imposera   silence. 

mamelle,  toutes  les  douceurs  que  la  iniséri-  Quand  même  vous  auriez  à  essuyer  quelques 

corde  divine  fera  couler  sur  vous  ;  car  la  sèche-  mauvaises  railleries,  ce  seroit  en  être  quitte  à 

resse  et  l'onction,  tout  est  également  utile  quand  bon  marché. N'est-il  pas  juste  de  souffrir  quelque 

c'est  Dieu  qui   les  donne.  <>  que  tout  ce   qui  chose  de  la  folie  du  monde,   pour  acquérir  la 

vient  de  lui  est  bon  !  Tout  se  tourne  à  bien  pour  vraie  sagesse,  après  avoir  été  long-temps  ap- 

cenx  qui  aiment  Dieu,  et  que  Dieu  aime.  Qu'il  prouvé  en   voulant  plaire  à  des  aveugles?  On 

règne  seul!   à   lui  seul   gloire!   Qu'il  fasse  sa  est  trop  jaloux  d'une  vaine  réputation  quand 

rolonté  en  nous  et  sur  nous,  et  aux  dépens  de  on  craint  les  dis, •ours  (\o>~  hommes  qu'on  mé- 

:  qu'il  la  fasse  sur  la  terre  comme  dans  le  prise  et  dont  on  commit  l'égarement.  Le  prin- 

^i>l  '  cipal  est  de  vous  réserver  îles  heures  pour  vous 

munir,  par  vos  exercices  ,  d'un  bon  contre- 
poison contre  les  erreurs  contagieuses.  Usez  la 

1  Nul  doute  que  cet  ami  ne  fût  le  marquie  de  Blainville  , 
frère  de  lu  duchesse  de  BeauviUiers,  désignée  par  /'/  bonne... 
' Lettres  i.x\x  ,  i  xxxi  ,  rie.,  ci-après).  On  a  déjà  vu  (n*  «ect. 
lettre  vx  .  i.  vu  ,  p.  422;  et  ive  sert,  lettre  Jtcif,  p.  .194  de 

te  vol.)  qu'il  éloil  en  correspondance  a\ci  Finelon.  Il  n'avoii 
qu'une  fille  (lettre  lxxxi)  ;  il  avoit  une  charge  qu'il  vendit 
••n  1701  lettre  i  xxxin  :  or  on  lit  dans  le  Journal  manuscrit 
de  DangeaU,  20  mars  1701  :  «  M.  de  Dreux,  gendredeM.de 
»  Chamillard  ,  achète  la  charge  de  grand-mallre  des  céré- 
i>  munies  de  France  qu'avoit  M.  de  Blainville.  »  Ce  dernier 
irait  1ère  toute  aiubiguilé. 
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léi  ii."-  Ami  Im  paroli    de  via  élei  nelle    P 

\>illi/.    rlétnrllPZ-VOUS    àt   \"M-   même.     \ini.  / 

I  h.  n  (fi  h.  1 1  ii  muni  .  nnt  <  >■  qui  pal  fît  il  uni- 

qncincnl  pour  lui  ne  -"ii  qu  i  lui  leul.  \  1 1  •  *  1 1  - 1  •  i 

tout  de  lui  .  uni   « |>oui  *■(•■-  li  IM«* 

m  «..■•.  dont, 

tprè*  1 1 n  loi  discour* .  j>'  ne  mui  ou,   mon 

Rieur,  ni'1  résoudre  à  Unir  pai  les  complimem 

ordinaires,  Ce  que  je  pense  par  rapport  I  \"iis. 

et  aux  grâce  que  Dieu  vous  fait ,  cal  trop  au- 
dessus  de  t «  »  i >  —  les  compliment.   Vous  jugerez 

nsse7,  par  le  langage  de    vérité  qui  est  dam  s»i  voici,  monsieur,  plus  proche  de  tous  que 

celle  lettre,  avec  quel  aèle  je  ui'iutri-essc  à  (nui     jenel'étois,  et  plu*  en  repos  qu  i   V'< 

ce  qui  \<>u-  louche.  I'""1'  N""" .  y   n 

h)  n- 1  i •-,  ip  * | ii--  m, i  l.itn-  \miv  trouvera. 
Je  m'-  natte  même  qoe  ^"ii-  ne  retournerai 
pointa  Paris,  sans  passer  par  Cambrai ,  "ù  vous 
1  êtes  souhaité  et  aimé  sans  mesure.  V\  renei 
pourtant  pas  irrégulièrement ,  avant  que  : 
\"-  devoirs  d'aï  mée  --. »ifi 1 1  finis,  lu  attendant . 
prîei  pour  moi .  el  aimet-raoï  toujours.  Je  [>ri.- 
hicu  <|ii  il  vous  conserve  dans  une  entière  n 
litéà  -a  grâce.  Qui  eœpit  in  t>-  npm  bbtotm  . 
pt  r/teiat  xaqut  in  t/i>  „i  Cfa  hnH  '.  Il  Paul  se  rap- 
porter patiemment  soi-même  sans  se  Batter,  il 
s  assujétii  sans  relâi  be  à  tout  ce  qui  peut  vaincre 


I  \\\  . 

A  I        M  I.  M  K. 
Etre  i  mu 

J    pin  ||  ■ 


l-.s  toutei  choses  j > i u: < ■  /  le  moins  que  \ou^ 
pourrez.  C'est  une  voie  bien  simple,  que  dé 
retrancher  loule  décision  qni  ne  nous  ■"•!  pal  né-  nos  pentes  el  nos  répugnaucei  intérieures  pour 
cessaire.  On  e  i  pat  une  irrésolution  :  c'esl  ane  aoui  rendre  plu-,  sonplei  ;m\  impressions  de  la 
défiance  simple  el  un  détachement  pratique  de  grâce  pour  la  pratique  de  l'Evangile.  Mais 
notre  propre  sens,  qui  s'étend  à  tout,  même  travail  doil  être  paisible  et  sans  trouble  :  ildoil 
aux  choses  les  plus  communes.  Alors  on  croU  même  être  modéré,  pour  n'entreprendra  |m-> 
té  qu'il  font  croire  .  ••!  oh  agit  selon  le  besoin  .  de  faire  i< »n i  l'ouvrage  en  un  seul  jour.  Il  faut 
avec  une  détermination  simple,  <•(  sans  con-  tâcher  de  raisonner  peu  et  de  faire  beaucoup. 
fiance  an  soi  par  réflexion.  Hors  do  besoin  on  Siohn')  prend  garde,  toute  la  vie  se  passe  eu 
ne  juge  point,  el  on  laisse  passer  devant  ses  raisonnnemens  ,  el  il  faudrait  nne  seconde  \i<* 
veux  toutes  les  apparences  <'i  les  raisons  dé  pour  la  pratique.  On  court  risque  de  se  croire 
croire  :  mail  nn  est  si  vide  de  soi  ••(  «If  sou  avancé  à  proportion  des  lumières  qu'on  a  sur  la 
propre  sens  .  qu'on  est  toujours  pfêl  a  recevoir  perfection,  routes  ces  belles  idées,  loin  d'avancer 
d'autrui .  à  croire  qu'on  k  trompe  .  ••!  h  revenir     'l  mort  ■  nous-mêmes .  ne  servent  qu*a  entré- 

sur  ses  pas  en  petit  enfant  que  sa  mère  ramène     tenir  secrète ni  la  vie  d'Adam  en  noua ,  bai 

par  ht   main.  C'est  ce  vide  de  l'esprit  el  cette     une  confiance  en  nos  vui     -      i,  mon  ti 
docilité  d'enfant  que  je  \<>mn  souhaite.    Bile    cher  monsieur,  bien  désabusé  de  votre  esprit  el 
mettra  la  paix  dans  votre  cœur,  et  entre  \"i^  el     de  vos  vues  de  perfection  :  ce  sera  un  grand  , 
votre  prochain.  pourdevenir  parfait.  La  petitesse  <'t  la  défiance 

de  vous-même,  -wr,  l'ingénuité,  -<>nt  U^  vertus 
fondamentales  chèj  vous.   Rien  au  monde  ne 

voi ra  jamais  aussi  intimemenl  dévoué  q 

etc. 


1  Philip,  i.  6 
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Al    MÊME. 


,1.11.) 


..  r  u  luui.'ur  «  (  i.t  «i.TiMon.  pratiquai  la  douceur 
.1  l'humilité 

Ji  vous  recommande  toujours  de  craindre  la 
hauteur,  la  confiance  >'n  vos  pensées .  la  dé- 
cision dans  vos  discours  soyei  doux  el  humble 
«le  cœur,  c'est-e— dire  qu>-  la  douceur  doit  venir 
d'une  humilité  sincère  :  l'âpreté  et  le  défaut 
de  modératioo  ne  viennent  que  d'orgueil.  Pour 
s'adoucir,  il  l'a  ni  se  rabaisser  et  t'apetisser  par 
od  du  cœur.  I  n  cœur  humble  est  toujours 
doux  et  maniable  dans  le  fond  .  quand  môme  la 
superficie  seroil  rude,  parles  surprises  d'une  hu- 
meur brusque  et  chagrine.  Veillez,  priez,  tra- 
vaillez .  supportes  vous  vous-même,  sans  vous 
Qatter.  Que  vos  lectures  et  vos  oraisons  se  tour- 
nent  à  vous  éclairer  sur  vous-même,  à  vous 
corriger,  et  à  vaincre  votre  naturel  en  présence 
de  Dieu. 


IAXVUI.  (LUI.) 

AL    M  ÉMIS. 

Sur  le  support  d'autrui,  et  sur  l'oraison. 

Je  serai  bien  aise,  mon  cher  typographe,  que 

mon  courrier  n'aille  point  paroilre  à  Versailles, 
et  quo  v"ii>  ayez  la  bonté  d'y  faire  rendre  mes 
lettre-.  Vous  en  trouverez  aussi  une  pour   la 
bonne ,  que  je  vous  prie  de  lui  donner.  De- 
meurez-bien  uni  avec  elle.    Quand  vous   ne 
>erez  pascontent  d'elle  sur  quelque  chapitre,  ne 
formez  aucun  jugement,  et  ne  vous  laissez  point 
aller  à  votre  penebant  naturel  de  décider  rigou- 
reusement. Supportez-la  même  dans  ses  imper- 
os  les  pins  grossières,  el  souvenez-vous  de 
mpensalion  avec  les  vôtres.  Souvent,   sous 
reela  plus  dure  et  la  plus  raboteuse  ,   il  y 
a  un  tronc  vif  et  plein  de  sève  qui  porte  d'excel- 
lents fruits.  Souvent    une  superficie   douce   et 
polie cache  de-  chosestroiupeuses  el  corrompues. 
Supportez  beaucoup  le   proebain  ;   jugez  très- 
rarement  ;  détiez-voussans-cesse  de  vous-même; 
i  en  garde  contre  vos  préjugés  el  contre  vos 
ts.  Amusez-vous  dans  votre  solitude  sans 
vous  dissiper,  et  sans  vous  passionner  pour 
aucun  amusement.  Dan-  votre  oraison  ,  ne  né- 


gligez ni  la  vue  des  conseils  évangéliques ,  ni 

celle  de  VOS  défauts  Opposés  ;  mêlez-]  beaucoup 

d'affections  simples  .  ne  n<  gligei  pas  les  résolu- 
lions,  quand  vous  sentirai  qu'elles  sonl  conve- 
nables a  vos  besoins.  Apre-  toute-  ces  choses 
nécessaii  es,  je  vous  en  recommande  une  moins 
importante  .  qui  est  de  rn'aimer  toujours.  Voua 
ne  pouvez,  mon  cher  typographe,  aimer  un 

homme  qui  <oit  à  \oiis  plus  tendrement  et  plus 
intimement  que  moi. 


LXXIX. 

AU  MÊME. 


(LIV.) 


Bon  usage  des  maladies  .  B6  défier  de  ses  propre?  jugeraens. 

\  l  ambrai    juin  koo  . 

On  dit  que  vous  êtes  malade,  mon  très-cher 

tils  en  notre  Seigneur,  et  que  vous  souffrez. 
Votre  souffrance  m'afflige,  car  je  vous  aime  ten- 
drement: mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  baiser 
la  main  qui  vous  frappe  ,  et  vous  conjure  de  la 
baiser  amoureusement    avec  moi.    Vous  avez 
abusé  autrefois  de  la  santé  el  des  plaisirs  qu'elle 
donne.  L'infirmité  el  les  douleurs  qui  la  suivent 
sont  votre   pénitence   naturelle.  Je   prie  Dieu 
seulement  qu'il  abatte  encore  plus  votre  esprit 
que  votre  corps .  et  qu'en  soulageant  le  dernier 
selon  le  besoin,  il  vous  désabuse  pleinement  de 
"l'autre.  0  qu'on  est  fort  quand  on  ne  croit  plus 
l'être,  et  qu'on  ne  sent  plus  que  la  foi  blesse  et 
les  bornes  de  son  propre   esprit!   Alors  on  est 
toujours  prêt  à  croire   qu'on  se  trompe ,   et  à 
l'avouer  en  se  corrigeant  ;  alors  on  a  l'esprit 
toujours  ouvert  à  la  lumière  d'autrui  ;  alors  on 
ne  méprise  rien  que  soi  ei  ses  pensées  ;  alors  on 
ne  décide  rien,  et  on  dit  les  choses  les  plus  dé- 
cisives du  ton  le  plus  simple  et  le  plus  déférant 
pour  autrui  :  alors  on  se  laisse  volontiers  juger, 
on  se  livre  sans  peine,  on  donne  droit  de  censure 
au  premier  venu.  En  même  temps  on  ne  juge 
de  personne   que  dans  le   vrai   besoin;  on  ne 
parle  qu'aux  personnes  qui  le  souhaitent,  et  en 
leur  disant  ce  qu'on  croit  en  elles  d'imparfait, 
on  le  dit  sans  décision,  plutôt  pour  n'user  point 
d'une  réserve  contraire  à  ce  que  ces  personnes 
souhaitent,  que  pour  vouloir  être  cru  ,  et  pour 
se  contenter  dans  sa  critique. 

Voilà,  rnon-cher  malade,  la  santé  que  je 
vous  souhaite  dans  l'esprit ,  avec  une  véritable 
guérison  du  corps.  En  attendant ,  souffrez  avec 
humilité   et  patience.    Dieu    sait   quelle   joie 


I.l.l  MU  -  SPIRITUEI  I  ES 


j'aurais  u  je  pouvok  vous  l'inl'i.i    ■  i  .  1 1 
posséder  Ici.  Mtii  j'entends  l'orage  qui  gronde 
plut  que  jamais  ;  il  ne  faut  pas  le  renouvel 
par  notre  impatience.   attendes  don  encore  on 
("■u  .  dèi  qu'on  croira  que  vous  pourrea  venir 
m-  danger,  votre  présence   lera  une  grande 
■  onsolation  pour  moi  dam  mea  peines,  l  in 
tardant  votre  voyage  .  je  prendi  em  ore  plui  mr 
moi  que  inrvoos.  Rien  n'est  plus  sincère  que 
la  tendresse  ave<  laquelle  je  vous  mil  tout  dé- 
voué. 


LXXXI. 
M  MÊME. 


I M 


LXXX. 
AT  MÊME. 


(LV.) 


Se  modérer  en  tout;  exhortation  à  une  conduit.   ÛB] 
et  ingént 

J?.  crois,  mon  cher  monsieur,  que  vous  pou- 
vet  suivre  le  conseil  qu'on  vous  avoit  donné  aux 
eaux  :  suivez-le  librement  ;  mais  ayez  de  plus  en 
plus  attention  pour  ne  vous  relâcher  jamais , 
pour  éviter  la  dissipation  .  pour  éviter  les  com- 
pagnies et  les  liaisons  qui  rappelleraient  le  goût 
du  monde,  et  qui  ralentiraient  votre  grâce.  De- 
meurez uni  à  la  bonne ,  malgré  l'opposition 

de  vos  deux  naturels ,  et  la  vivacité  qui  vous 
rend  l'un  et  l'autre  si  sensibles. 

Je  pense  souvent  à  v.ms  avec  plaisir  :  mais  il 
faut  se  contenter  d  \  penser  de  loin  .  el  se  rap- 
procher en  esprit  par  l'union  i  celui  en  qui 
toutes  les  distances  ne  sont  rien.  Ne  voyes  pas 
trop  le  monde.  Ne  nous  fatigues  point  ni  d'é- 
tude, ni  «le  solitude  sauvage,  ni  même  d'exer- 
cices de  piété.  Prenex  tout  avec  modération  : 
varies  el  diversifies  vos  occupations;  ne  vous 
passionne/,  sur  aucune,  arrêtez -vous  dès  que 
vous  sentes  un  certain  empressement  qui  vient 
de  la  passion.  Défiez-vous  de  vire  esprit  décisif 
et  dédaigneux.  Dès  qu'il  vous  échappe  une 
parole  de  ce  caractère ,  prenez  d'abord  un  ton 
plus  lus.  \,.  jugez  point  les  autres  sans  né 
cessité.  Ne  vous  laissez  passer  à   vous-même 

aucun  tour  pour  vous  donner  aux  autres  comme 

étant  meilleur  que  vous  n'êtes.  Dieu  sera  avec 

vous,  si  vous  avez  au  cœur  une  intention  droite 
et  simple  de  suivre  tout  ceci.  VOUS  J  man- 
querez; mais  il  ne  faut  pas  se  rebuter;  et.  en 
s'huiniliant  de  se-  taules  ,  il  faut  reprendre  s.i 
course  pour  réparer  les   faux   pas  où   l'amour- 

propra  fait  broncher.  Je  suis .  mon  cher  mon- 
sieur, de  plus  en   plus  tout  à  vous  et  â    jamais. 

liai  i  on.  ton  mu. 


BS  juillet    1700. 

i    Soybi  fei me  dans  vos < 

t-à-dire.  dans  vos  I©  tores,  votre 

glôe  de  chaque  joui .  v  •  m- 

munions. 

1    Que  votre  oraison  ait  toujours  de-  sujet, 
lés,  et  proportionnés  I  vos  besoins,  pour 
humilier  l'esprit  et  réprimer  la  dite  du 

corps. 

Que  vos  le*  tores  tendent  aux  1 1 
pratique  et  à  la  correction  de  v.  ]%•  ap- 

plique/ i  votre  personne  tout  ce  que  v,.us  |ù 

•1°  Prenez  garde  aux  compagnies  que  v.ms 
verre/  fréquemment  •  familiarité  ;  < 

gnez  surtout  el  évitez  celle  des  femux 

5  Évitez  de  juger  d  autrui  en  mal, 

■  i  ssité  .  que  la  vue  de  vos  défauts  \..us  esnpé 
d'être  ^i  délicat  et  si  rigoureux  contre  i  eux  I  au- 
trui. 

6  \      uii iz-voua  i  suspendre  votre  js 

ment  dans  toutes  les  .hosc  ,,,1  l'ordre  d 
prudence  ne  voua  oblige  pas  de  jug       l  ette 
habitude  de  décider,  el  de  décider  en  mal, 

entretient  une  précipitation  de  jugement, 

présomption  ,  mie  critique  âpre  et  maligne,  un 

attachement  à  son  propre    sens,    et  un    mépris 

de  celui  d'autrui,  qui  sont  incompatibles  av.-,  1 1 

vie  intérieure,  où  il  faut  être  doux  et  humide  le 
i  a  ur. 

1    Evitez  U  dissipation  que  I  uemens 

portent  toujours  avec  eux.  Un  engouement, 

dois  s. i  première  pointe,  occupe  trop;  il  vid.  •  i 
dessèche  l'intérieur;  un  autre  engouement  suc- 
cède au  premier,  et  la  vie  s,-  passe  dans  des  ,.|i- 

létemens.  Quand   un  engouement  est  dan 

première  force,  laissea-lë  ralentir,  et    faites 

oraison    là-desSUS  ;  ensuite ,    quand  il   sera  ■    - 

déré,  prenez-en  sobrement  ce  qu'il  laudi  <      i 

pour  la  saule  de  votre  corps,  ,>u  pour  MUHCf  un 
peu  votre  esprit. 

s   Ne  s  >ngez  à  aucun  changement  d'étal  par 

inquiétude  .    par    langueur  ,  par  une  mauv  , 

honte  d'être  inutile  dans  i,.  monde,  parla  dé- 
mangeaison de  faire  un  personnage.  I  es 

de  vie  que  vous  u'a\e/  point  éprouves,  ont  leur 
piège,  leurs  épines,  leurs  langueurs,  que  I 

H 


Ms 


1 1  i  riŒS  ^iMi'.in  ELLES. 


m  ktde  loin,    i  chaque  jour  suffit  son 

mal;  quand  demain  sera  venu  .  il  aura  v<"  (k 
lui-tnéme  '.  aujourd'hui  m  sojeiqu'à  aujour- 
.1  bai.  Il  t'.mi  voir  ce  que  deviendra  madame 

de et  mademoiselle  votre  fille.  Il  cal  inutile 

de  taire  des  i»i .•j*-i>  pour  troisans;  Dieu  don- 
nera de»  ouverture!  pour  ce  qu'il  faudra  Elire. 

''  l  i  profession  sainte  que  vous  avez  eue  en 
vue,  demande  beaucoup  de  perfection  de  tous 

;\  qui  ]  entrent.  I  a  enfant  qu  on  j  élève 
doit  avoir  une  grande  innocence:  un  homme 
ne  doit  sortir  du  siècle  pour  y  entrer,  qu'au- 
tant qu'iladea  marques  extraordinaires  de  vo- 
.  ition.  L'ennui  d'être  inutile  dans  le  monde 
n'est  point  une  raisou  pour  B'ingérer  dans  ce 
-  uni  ministère;  on  j  Irouveroit  encore  plus  d'en- 
nui que  dans  l'étal  laïque. 

lu  La  chasse  vous  est  nécessaire  pour  voire 

té  :  cette  raison  est  décisive  :  n'en  ayez  aucun 

upute.  •!«•  ne  crains  point  la  chasse,  mais 
bien  les  chasseurs.  Que  cet  exercice  du  corps  ne 
vous  lasse  point  abandonner  l'étude  modérée. 
\  m  tviez  pris  l'étude  avec  ardeur  j  elle  nuisoit 
a  votre  santé,  et  à  voir.'  intérieur  même.  Amusez- 
voua  on  peu  par  les  livres,  sans  application 
nuisibles  la  santé:  cet  amusement  fera  que 
vous  chercherez  moins  les  compagnies  dange- 
reut 

Il     Appliquez-vous  à  régler  vos  affaires. 

-  \  allai  ber  \"tre  cœur,  et  sans  aucune  vue 
d'ambition. 

I  -2  Ne  manquez  à  aucun  de  vos  devoirs  pour 
la  cour,  pas  rapporta  votre  charge el aux  bien- 
séances: mais  point  d'empressement  pour  les  em- 
plois qui  réveillent  l'ambition. 

I  :  Pu  -pie  Dieu  permet  que,  depuis  long- 
lemps,  vous  n'avez  ni  ouverture  ni  repos  de 
cœur  avec"**  ,  voyez-la  rarement ,  et  éloignez 
insensiblement  les  visites  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
rapproche  de  vous ,  et  que  Dieu  vous  change 
l'un  pour  l'autre. 


lxxxii.  (Lvn.) 

ai:  même. 

F.Mlèr  la  hauteur,  et  s'appliquer  à  l'humilité. 

4  avril  <70«. 

Jk  serois  ravi  de  vous  embrasser,  mon  cher 
monsieur  ;  mais  vous  ne  devez  point  venir  pré- 


sentement sur  cette  frontière,  à  moins  que  le 
service  ne  vus  \  mène.  Pour  moi  j'irai  recom- 
mencer mes  visites  au-delà  de  Rions,  de*  que  la 
saison  sera  un  peu  adoucie.  La  vente  de  votre 
charge  m'a  (ait  plaisir:  sachant  combien  elle 
vous  en  faisoit,  j'en  ai  ressenti  un  grand.  Pour 
le  sei  i  ice,  \"u>  ne  devez  point  penser  à  le  quit- 
ter présentement.  Le  goût  d'ambition  j  est  fort 
dangereux  :  .-'il  ne  soutenoit,  on  tomberait  bien- 
tôt de  lassitude  :  et  quand  il  soutient ,  il  mène 
trop  loin.  Il  faudrait  servir  h;  Hoi  par  pure 
fidélité  à  Dieu,  sans  chercher  aucune  gloire 
mondaine. 

Ne  vous  découragez  point  dans  l'expérience 
de  vos  infidélités.  Rien  n'est  si  humiliant  que  la 
hauteur  quand  Dieu  la  fait  voir  ,  et  qu'il  en 
montre  toute  la  déraison.  Du  moins,  quand 
vous  apercevez  qu'elle  vous  a  échappé,  ramenez- 
vous  ,  rapetissez  -  vous  ,  rabaissez- vous  ,  et 
qu'alors  la  pratique  réelle  soit  le  fruit  de  votre 
bonne  volonté:  autrement  vous  n'auriez  qu'en 
paroles  la  haine  de  la  hautenr  et  l'amour  de  la 
petitesse.  L'n  grand  point,  c'est  d'être  simple 
el  de  bonne  foi  dans  le  désir  de  se  corriger; 
alors  on  ne  déguise,  on  ne  soutient,  on  n'excuse 
point  les  hauteurs.  On  recule,  on  répare;  on 
avoue  qu'on  s'est  trompé,  ou  qu'on  a  été  trop 
vif;  on  fait  sentir  que  la  hauteur  n'est  pas  du 
fonds,  et  qu'on  en  souffre  plus  de  confusion 
que  ceux  qu'on  a  fait  souffrir.  Ce  qui  n'est  que 
dans  la  promptitude  de  l'humeur  n'est  que  foi- 
blesse .  il  faut  s'en  corriger  ;  mais  ce  mal  n'est 
pas  le  plus  dangereux.  Pour  la  hauteur  ,  elle 
vient  de  plénitude  :  c'est  un  fonds  d'orgueil  de 
démon.  Ce  fonds  rend  faux  ,  âpre  ,  dur  ,  tran- 
chant, dédaigneux,  critique. 

Soyez  retenu  avec  le  prochain,  pour  ne  pren- 
dre aucun  ascendant,  pour  éviter  la  dérision  et 
la  moquerie.  Rappelez  la  présence  de  Dieu  ; 
humiliez -vous  devant  lui,  pour  demeurer 
humble  devant  les  hommes.  Ne  prenez  des 
hommes  que  ce  qu'il  vous  en  faut  pour  le  be- 
soin de  la  société.  Priez  ,  lisez  ,  et  tournez  vos 
lectures  en  une  espèce  d'oraison.  Défiez-vous 
de  vos  goûts  pour  le  service ,  et  en  même  temps 
de  vos  dégoûts  pour  le  monde.  Ne  comptez  pour 
rien  aussi  vos  goûts  pour  une  retraite  belle  en 
idée.  En  un  mot,  ne  comptez  pour  rien  tous  vos 
goûts  et  toutes  vos  pensées.  Bornez-vous  à  votre 
devoir  de  chaque  jour ,  qui  est  votre  pain  quo- 
tidien. En  voyant  moins  la ,  vous  la  verrez 

plus  utilement  que  vous  ne  faisiez.  Mille  fois 
tendrement  tout  à  vous. 


»   Motth.  vi.  3*. 
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I  \WIII. 

M      Ml. Ml. 


LVIIÎ.) 


Iloai  .  -Us,  ri  \ iv r.-  dans  un.-  entière  di 

de  :  i 

Je  voui  souhaite  pais  .  simplicité  .  recueille- 
mriit .  morl  ,i  vos  L'nùis  ipiritueli  el  oorp  >rcls , 
défiance  «  1« ■  votre  propre  esprit  et  .1.-  vos  pen- 
sées, avec  une  grande  Bdélité  pour  remplir 
-ans  relâche  tonte  la  grâce  il'-  I  >  î  «  - 1 1  sur  tous. 
Voua  souhaitez  que  Dieu  vous  détruise,  et  ce 
souhait  «-si  bon,  puisqu'on  ne  veut  être  détruit 
que  pour  établir  Dieu  iur  les  ruinei  de  la  créa- 
ture ;naii  il  faut  le  désirer  pour  contenter 
Dien ,  el  non  pour  se  contenter  soi-même.  Il 
faut  que  ce  désir  soit  réel  et  constant  dans  tout 
le  détail  de  la  vie  ;  il  faut  qu'il  soit  modéré  et 
réglé  par  l'obéissance.  Je  suis,  monsieur  et  très- 
cher  lils,  très-tendrement  tout  à  vous. 


IAWIV. 
AU  MÊME. 


(L!X.) 


Exhortation  à  la  franchise .  à  la  eaadeor,  I  la  petites* 
fuir  les  curiosités  de  l'esprit. 

Ji  ne  vous  écris,  mon  bon  et  cher  fils,  que 

doux  mots  pour  vous  recommander  de  plus  en 

plus  la  franchise  .    el  d'éviter  les  retours  de  dé- 

licatesse  sur  vous-même  qui  fonl  la  plupart  de 
vos  infidélités  el  de  vos  peine>.  Plus  vous  lerei 

simple,  plus  vous  serez,  souple  et  docile.    Pour 

l'être  véritablement,  il  faul  l'être  pour  tous 
ceux  qui  nous  parlent  avec  charité,  û  'pi»'  cet 
état  d'être  toujours  prêt  à  être  blâmé .  mépi  i 
corrigé,  est  aimable  aux  yeui  de  Dieu!  Vous 
m'êtes  infiniment  cher:  Detpondi eitmt te tmî 
fini  virginem  castam  exhiber*  Christo  '. 

Soyet  bon  homme  sans  hauteur,  ni  décision. 
ni  critique,  ni  dédain,  ni  délicatesse,  ni  tour  de 
passe-passe  d'amour-propre.  Soyei  vrai,  in- 
génu,  en  défiance  de  votre  propre  sens.  Soycx 
tidèle  à  renoncer  à  votre  vanité  et  aux  leiist- 

hilités  de  votre  amour-propre  dès  que  IMeu  VOUS 

le  montre  intérieurement.  PenaVmf  fus  lu  lu- 

mirrr   luit,   suiirz-ln   j«»ir  rire   nifant    </e  /»- 


.    Je     pi  i'      l»iell     ipi  il  |..i||    . 

impie  1 1  'lit  ml  1 1 

Ne  loye]  p  tint  babile  .  m  m  attentif  tus 

toit.    .1  sutrui .  m  d<  lit  .tt  >  t  :  m 

meilleur  en  sppereifc  •■  qu  •  n 
vérité  esl  maltraib  s  dam  ce  qui  i  iroll  de  meil- 
leur en  nous  I 

Retranches    toutes  les   curio  pu  pas- 

sionnent,! i  fidèle  à  ne  parler  jamais  «ans 

nécessité  >l-'  ce  que  voua  sauriex  mieux  qu'un 
autre.  Surtout  ne  voui  laissa  p    ni  eler 

par   les  attraits    diaboliques  de    h  géomél 
Rien  n'éteindroil  tant  en  vous  I  esprit  intérieur 
de  grâi  e .  de  recueUlemeol  et  de  n  ire 

propre  esprit. 


LXXXV.  ,I.\ 

AI     MÊME. 

F.lT.'ts  d'uno  amitié  cèrétieSBM. 

Il  faul  s,>  sevrer  des  joies  les  plus  inn 
quand  Dieu  vous  le-  refuse.  Vous  m'êtes  t 
présent  en  Im  :  la  foi  i  des  jeux  qui  voient 

mieux  les  amis  i] ue  le5  veux  .lu  corps.  I.  aman 
tendre  que  Dieu  inspire  .  a  des  l,i  .i-  ass,v.  |. 
pour  les  embrasser  malgré  la  distance  des  lieux. 
Souffres  en  homme  qui  -ait  le  prix  de  la  souf- 
france en  Jésus-Christ.  Ménagei  \  itre  santé  j 
délassex-voui  l'espril  pour  soulager  le 
consoles-vous avec  Dieu  et  avec  de  vrais  amis 

pleins  de  lui  :  aiine/.-iuoi   toujours,    et  comptez 

que  je  vous  aime,  comme  Dieu  mit  mire  aimer. 


I.XXWI.  1\[ 

A  l  \  3EIGNE1  H  DE  I  \  COUR, 

Réponse  a  mm  tnctUkcstioa  cas  srtism 

indifférentes,  ci  ~'ir  i.i  son 
piété. 

I. 

i  ihimim  offi  M.ii  -je  a  Dieu  mes  actions  pure- 
ment   indifférentes     promenâtes;  unir  au   Roi: 
visites  .i  faire  et    i  i , .  ■  voir .-  habillement  .  | 
lés,  comme  i.im  i  s,  s  mai  us .  et.  j  lectures  de  lit 
d'histoire  .  affaires  ne  bcs  -11111-  ou  p 
je  suis  charge  .  autres  nmuscmeiis  .  eli 


»  //  Cor.  xi.  fl. 
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.  h*  ii  K  f  tir.*  i  m.'  ii  il  us.  équipages  Je  voudrais, 
I  cas  im  de  ces  choses ,  lavoii  une  espèce  de 
i  du  de  manière  de  les  offi  h  ■•  Dh  a. 

m  rouai . 

I  es  tel  ions  les  plus  indifférentes  cessent  de 
l'être ,  et  elles  deviennent  bonnes,  dès  qn'on 

t  ,i\.  l'intentionde  s'j  conformer  a  l'œu- 
vrede  Dieu.  Souvent  même  .  elles  sont  meil- 
leures el  plus  pures  que  certaines  actions  qui 

h. lient   beaucoup    l'ins    vertueuses   .    Iu 

qu'elles  sonl  moins  de  notre  choix  et  plus 
dans  l'ordre  de  la  Providence  .  lorsqu'on  s 

:i  d(  les  i  lire  ;  S  parce  qu'elles  sont  pins 
simples,  el  moins  exposées  à  la  vaine  complai- 
noi  <•  ;  3  pan  eque,  si  on  l«'s  prend  avec  modé- 
ration et  pureté  de  cœur,  on  j  trouve  plus  à 
mourir  à  tes  inclinations,  qne  dans  certaines 
action-  de  ferveur,  où  l'amour-propre  se  môle; 
enfin,  parce  qne  ces  petites  occasions  reviennent 
plus  souvent  ,  el  fournissent  une  occasion 
secrète  de  mettre  continuellement  tous  les  mo- 
rnens  s  |irolit. 

II  ne  tant  point  de  grands  efforts,  ni  des  actes 
réfléchis  .  ponr   offrir  ces  actions  qu'on 

nomme  indifférentes.  Il  suffît  d'élever  un  instant 
son  i  oui  a  Dieu  .  pour  en  taire  une  offre  très- 
simple.    Tout   ce   «pie    Dieu   veut    que    nous 
fassi  h-,  el  qui  entre  dans  le  cours  des  occupa- 
tions convenables  à  notre  étal  .  peut  el  doit  être 
offert  à  Dieu  :  rien  n'est  indigne  de  lui  ,  que  le 
.  Quand  vous  sentez  qu'une  action  ne  peut 
être  offerte  ;i  Dieu  .  concluez  qu'elle  n'est  pas 
convenable  à  on  chrétien  ;  du  moins  il  faut  le 
soupçonner,  et  s'en  éclaircir.  Je  ne  voudrais 
injours  faire  une  prière  particulière  pour 
chacune  de  ces  choses  :  l'élévation  de  cœur  dans 
le  moment  suffit.  Cet  usage  doit  être  simple  et 
pour  le  rendre  fréquent. 
Pour  le-   visites ,  empiètes  ,  etc.  ,  comme  il 
peut  y  avoir  un  danger  de  suivre  trop  son  goût, 
j'ajouterais  à  l'élévation  du  co'ur  une  demande 
de  la  grâce  pour  me  modérer  et  pour  me  pré- 
caulionncr. 


II. 


Dans  la  prière,  et  principalement  en  disant  le 
Bréi i.iiit- ,  j'ai  loi  i  peu  d'attention  ,  ou  je  suis  des 
i  le  temps  considérables  que.  mon  esprit  est 
ailleurs,  el  il  v  a  quelquefois  long- temps  qu'il  est 
cti-mil  lorsqae  je  m'en  aperçois.  Je  voudrois 
trou\er  un  moyen  ou  pratique  d'en  être  plus  le 
maure. 


m  roN-r. 

I.a  fidélité  à  suivre  les  règles  qui   voua  seront 
marquées,  <'t  à  rappeler  Votre  esprit    toutes  les 

fois  que  vous  apercevrez  sa  distraction ,  vous 

attirera  peu  à  peu  la  grâce  d'être  dans  la    suite 

moins  distrait  et  plus  recueilli.  Cependant 
portez  avec  patience  et  humilité  vos  distractions 
involontaires  :  vous  ne  méritez  rien  de  mieux. 
Paut-il  s'étonner  (pie  le  recueillement  soit 
difficile  à  un  homme  si  long-temps  dissipé  et 
éloigné  de  Dieu. 


III. 


A  l'armée  ,  comment  Offrir  à  Dieu  les  choses  qui 
sont  pardessus  mon  devoir,  tant  pour  la  fatigue 
que  pour  le  péril  :  comme  aller  à  la  tranchée,  n'y 
étant  pas  commandé,  par  curiosité  voir  ce  qui  se 
faii ,  ou  à  une  occasion  ,  sans  y  être  commandé 
de  même  ,  si  le  cas  en  arrive  ? 

RÉPONSK. 

Dans  les  occasions  périlleuses  de  la  guerre  , 
il  est  naturel  de  considérer  l'aveuglement  el  la 
fureur  des  hommes ,  qui  s'entretuent  comme 
s'ils  n'étoient  pas  déjà  assez  mortels.  La  guerre 
est  une  fureur  que  le  démon  a  inspirée.  Dieu 
ne  laisse  pas  d'y  présider ,  et  d'en  faire  une 
action  sainte,  quand  on  y  va  sans  amhition  pour 
défendre  sa  patrie.  Ainsi  Dieu  tire  le  bien  même 
des  plus  grands  maux.  Ajoutez  le  néant  et  la 
fragilité  de  tout  ce  que  le  monde  admire.  Un 
petit  morceau  de  plomb  renverse  en  un  moment 
la  plus  haute  fortune.  Dieu  y  conduit  tout.  Il 
a  compté  les  cheveux  de  nos  fêles  ;  aucun  ne 
tombera  sans  son  ordre  exprès.  Non-seulement 
il  décide  de  la  vie  ;  mais  la  mort  même  quand 
il  la  donne  aux  siens  ,  n'a  rien  de  terrible.  C'est 
pour  eux  une  miséricorde  ,  afin  de  les  enlever 
à  la  bâte  du  milieu  des  iniquités.  Il  brise  le  corps 
pour  sauver  l'ame  ,  el  pour  lui  donner  un 
royaume  éternel. 

Comme  il  faut  faire  son  devoir  dans  son 
poste  avec  toute  l'intrépidité  que  la  foi  inspire  , 
je  crois  qu'il  faut  aussi  s'acquérir  par  là  le  droit 
de  n'aller  point  chercher  des  dangers  inutiles 
hors  des  fonctions  de  providence.  S'il  y  a  une 
bienséance  générale  pour  toutes  les  personnes 
du  même  rang  que  vous  ,  qui  vous  engage  à 
aller  à  la  tranchée  ou  ailleurs  au  péril  ,  sans  y 
être  commandé  ,  du  moins  ne  faites  là-dessus 
que  ce  que  feront  les  gens  sages  el  modérés. 
N'imitez  point  les  gens  qui  se  piquent  de  faire 
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Ji 


plui  que  loa   le    tutre    C'eal  nd    >uti<  n 

dans  le  péril ,  «i 1 1<-  ilf  pouvoir  penseï  ■  | « i < •  Dieu 
n  1 1 1. •  1 1 ■  ■  ou  par  le  devoir  d'une  cha 
une  bienséance  manifeste,  fondée  sur  l'exempte 
de  \  n  tges  el  modérés.  Malheur  è  celui  que 
li  vanité  \  pousse  '.  il  court  risque  d  être  mar- 
tyr de  la  vanité.  Ne  butes  <!•  >n<-  ni  pins  ni 
moins  qne  les  gens  d'une  valeur  parfaite  el 
modeste. 

IV. 

Savoir  s'il  est  i  propos  qoe  je  continue  se*  rire 
mu  nef  isbleties  les  fautes  que  je  bis,  el  bjms  pé- 
chés, afin  de  De  pis  coui  ir  le i  isqoe  de  les  oublier, 
il  j'.n  faisols  l'examen  seulemt  ni  quaod  je  \  -  i 
confesse  ;  el  si  on  u  \  trouve  point  d'inconvénient. 
J'excite  en  moi  le  ploi  que  je  puis  le  repentir  de 
mes  i.uiirs  ;  nais  avec  cela,  je  n'ai  pas  encore 

lent)  aucune  douleur  vél  il.ilile.  Quand  je  I  lit  l'ei  i- 

un  n  les  loirs  .  je  mus  des  gens  bien  pins  parfaits 

(|ui  se  plaigoenl  de  U*Op  trOUVO  ,  moi ,  je  t- In- n  lie. 

Je  ne  trouve  riea ,  et  cependant  il  e>t  impossible 

qu'il  n'y  ait  d;nis  ma  conduite  d'un  jour  bien  des 

sujets  de  demander  pardon  à  Dieu. 

M  rORSl. 

Pour  l'examen,  vous  devei  le  faire  chaque 
soir,  mais  simplement  el  coortement,  Dans  la 
bonne  disposition  où  Dieu  nous  met,  voua  ne 
commettre!  volontairement  aucune  faute  consi- 
dérable, sans  vous  la  reprocher  et  vous  en  sou- 
venir. Pour  les  petites  fautes  peu  aperçut  -  . 
quand  même  vous  en  oublierict  beaucoup,  cet 
oubli  ne  doit  pas  vous  inquiéter.  Le  soin  d'écrire 
sur  \os  tablettes  peut  être  trop  scrupuleux  :  je 
le  retrancherois  pendant  un  mois,  pour  essayer. 

Quand  à  la  douleur  vive  el  sensible  de  vos 
péchés,  elle  n'est  |>.«>  nécessaire  :  Dieu  la 
donne  quand  il  lui  plait.  la  Maie  ci  gsentielle 
conversion  du  cœur  consiste  dans  une  volonté 
pleine  de  sacrifier  ion!  à  Diea.  Ceque  j'appelle 
volonté  pleine  .  c'est  nue  disposition  ii\e  el  iné- 
branlable de  la  \olonie  à  ne  réserver  avec 
l'amour  de  Dieu  aucune  des  affections  volon- 
taires qni    pensent  en  altérer  la    pureté  .  et    a 

s'abandonner  à  toutes  les  croix  qu'il  faudra 
peut-être  porter  pour  accomplir  toujours  .  et 
en  toutes  choses,  la  volonté  de  Dieu.  Ce  renon- 
cement sans  réserve  el  cel  abandon  sans  réserve 
sont  la  plus  solide  cou  version.  Pour  la  douleur 
sensible, quand  on  l'a.  il  en  faul  rendre  . 
quand  on  aperçoit  qu'on  ne  l'a  pas  .  il  faul  s'en 
humilier  paisiblement  devant  Dieu  .  el  sans 
s'exciter  à  la  produire  par  de  vaine  efforts  .  se 
borner  à  être  fidèle  dans  l  tatoua .  el  à 

regarder  Dieu  en  tout. 


Vot  n'  n  m 

fauti  • .  nue  Ici  Rem  pi 
n  en  trouvent     l        que  la  lumi<  re 
-   i  em  01  e  rnédioi  i  •■    bll< 
\">  infidélité  «  rolti  s  «  propoi  lion.  Il 
i  impiii  1er,  de  1 1<  ht  i    l  àU  i  lid<  l<    ut  il 
lumière  prévenir  ,  i  '  de   voua  in  1 1 

lecture  el  pot  la  méditation.  Une  faul  pasvosj- 
loir  entreprendre  de  prévenir  les  teron 

.•  plus  avan  et   .  qui  voua  découvrira sbm 
peine  ce  qu  une   ret  uei  •  be  inquiète    ne  i 
montreroil  pas  .  on  qu'elle   voos  monta 

sans  fruit  pour  \'>tr rrecl • 

qu'à  voos  troubler,  qu'à  vous  dt     urager,  q 
vous  épuiser,  el  même  qu  à  %oun  1er  par 

une   distraction   rontinnelle.   Le  temps    du    t 
l'amour  de  Dieu  seroil  donné  resonra 

forcés  sur  vous-même  .  qui  Boarriraienl  seeft- 
lemenl  l'amour-propre. 


v. 


Dans  mon  oraisou  ou  mes  IfClurea   m<  I 
mon  esprit  s  peine  .1  troovi  r  qoe)  nm  «  aose  I  lire 

■<  h;eu.  Le   cour  n'\    BSl  pas,  ou    Imu  il  e»i   u, 

sic  :iu\  i  aoat  1  ojue  1  sept  il  imagine. 


ai  roKsi . 

Il  n'est  pas  question  de  dire  beaucoup!  Diea. 
Souvent  on  ne  parle  pas  beaucoup  à  un  ami 
qu'on  est  ravi  de  voir  :  "ii  le  regarde  avec  com- 
plaisance; on  lui  dit  souvent  certaines  paroles 
courtes  qui  ne  sont  que  de  sentiment.  L'esprit 
n  ]  a  point  mi  peu  de  pari  :  on  1  mvenl 

mêmes  paroles.  C'esl  moins  la  diversité 
pensées  .  que  le  repos  el  la  correspondance  du 
cœur,  qu'on  cherche  dans  le  commerce  de  - 
ami.  C'eal  ainsi  qu'on  est  avet  Dieu  .  qui  ne 
dédaigne    point    d  être    notre   ami    la    plus 
tendre,  le  pluacordial  .  le  plus  familier  et  le 
plus  intime.  Dans  les  méditations,  on  se  fait    1 
soi-même  des  raisonnements  courts  el  sensibles 
pour  se  •  onvaint  re,  et  pour  prendre  de  boni 
mesures  par  rapport  à  la  pratique,  et  cela  e>t 
bon.  Mais  s  l'égard  de  Dieu,  un  mot,  un  soupir, 
nue   pensée  .   un  sentiment   dit  ton!     eut 
même  n'est-il  pas  question  d  avoir  toujours  «les 

transports    et    dos     tendre*» ■>  lies  ;     utic 

bonne  volonté  toute  nue  el  tonte  -  ^.ms 

it  .  mna  vivacité,  sans  plaisir,  est  souvent 
qu'il  v  a  de  plus  puraox  veux  de  Dieu.  Enfla  . 
il  faul  se  contenter  de  lui  offrir  ce  qu'il  donne 
loi-même,  un  cœur  enflammé  quand  il  IVn- 

ilamme,  un.  oui-  terme  et  fidèle  dam  la  wlto- 


Il  [TRES  H'IlilII  II  I  ES. 


iv>-\  quand  il  Im  .■•il-  le  -.-«'ut  1 1  la  ferveur  sen- 
amle.   Il  ne  dépend   paa  loujoura  de  voua  do 

niir  ;  maii  il  dépend  toujours  de  voua  de 

•  iloir.  Ne  songea  donc  qu'à  bien  vouloir 
également  dam  loua  lei  temps .  et  laiaoea  a 
Dieu  leeboii  tantôt  de  voua  Bure  sentir,  pour 

itenir  voire  fbibleaaeel  votre  enfance  dane  la 
vie  de  li  grâce ;  tantôt  de  voua  aei ror  de  oe sen- 
timent ai  doux  et  n  consolant .  qui  eatlelait 
des  petits .  pour  voua  humilier,  pour  voua  faire 

iltre  .  et  pour  voua  rendre  robuate  dana  lea 
•  \  ea  vtolens  de  la  foi ,  en  voua  faisant  man- 
ger à  la  sueur  de  votre  visage  li'  pain  dos  forte. 
Ne  voodriea-voua  aimer  Dieu  qu'autant  qu'il 
vous  fore  goûter  du  plaisir  en  l'aimant?  Ce 
sereil  cet  attendrissement  el  oe  plaisir  que  vous 
.umerioz.  croyant  limer  Dieu.  Ce  qu'on  tait 

ùt  par  pure  fidélité  est  bien  plus  pur  et 
plue  méritoire,  quoiqu'il  paroisse  d'abord  moins 
fervent  et  moins  zélé.   Lors   mémo  que  vous 

eva  avec  reconnoissance  les  dons  sensibles , 

pares-voua  par  la  pure  foi  aux  temps  où 
^<>us  pourrez  en  être  privé,  et  où  vous  suc- 
naberiei  tout  à  coup  ,  si  vous  n'aviez  compté 
que  sur  cet  appui.  Pendant  l'abondance  de 
l'été,  il  faut  faire  provision  pour  les  besoins  de 
l'hiver. 

J'oubliois  de  parler  des  pratiques  qui  peu- 
vent ,  dans  les  commencemens  ,  faciliter  le 
souvenir  de  celte  offrande  qu'on  doit  faire  à 
Dieu  de  ces  actions  communes  de  la  journée  : 

1°  En  former  la  résolution  tous  les  matins  , 
et  s'en  rendre  compte  à  soi-même  dans  l'examen 
du  soir. 

•2  N'en  taire  aucune  que  pour  de  bonnes 
raisons ,  ou  de  bien&éance,  ou  de  nécessité  de  se 
délasser  l'esprit ,  etc.  Ainsi  ,  en  s'accoutumant 
peu  à  peu  à  retrancher  l'inutile  ,  on  s'accoutu- 
mera aussi  à  offrir  ce  qu'il  est  à  propos  de  ne 
retrancher  pas. 

3°  Le  faire  chaque  fois  qu'on  entend  sonner 
l'beure. 

4°  Se  renouveler  dans  cette  disposition  toutes 
les  fois  qu'on  est  seul  ,  afin  qu'on  se  prépare 
mieux  par  là  à  s'en  souvenir  quand  on  sera  en 
compagnie. 

B  I  iti  -  les  fois  qu'on  se  surprend  soi- 
même  dans  une  trop  grande  dissipation  ,  qui  va 
jusqu'à  l'immodestie,  ou  à  parler  trop  libre- 
ment sur  le  prochain  ,  se  recueillir  pour  offrir 
à  Dieu  tout  ce  qu'on  fera  dans  la  suite  de  celte 
même  conversation. 

6°  De  recourir  à  Dieu  avec  confiance,  pour 
agir  selon  son  esprit  ,  lorsqu'on  entre  dans 
quelque    compagnie  ,  ou  dans  quelque   occu- 


pation qui    peut  faire    tomber   dans  des  fautes. 

La  \  ne  du  danger  doit  avertir  du  besoin  d'élever 
^••ii  coeur  vera  celui  par  qui  on  peul  en  lire 
préservé. 


I.W.WII. 


AIN  MILITAIRE. 


(LXIL) 


Comment  se  soutenir  parmi  les  dangers  de  sa  profession. 

Vols  voilà  à  la  veille  de  la  guerre,  et  dans 
les  lieux  où  elle  commencera  apparemment.  Je 
prie  le  Dieu  de  paix  de  réunir  tous  les  chré- 
tiens, et  de  rendre  nos  jours  tranquilles.  Je 
lui  demande  aussi  votre  conservation  ;  j'entends 
non-seulement  celle  du  corps  ,  mais  encore 
celle  de  l'aine,  et  je  suis  sûr  que  vous  joignez 
de  bon  cœur  pour  cela  vos  prières  aux  miennes. 

La  contagion  des  mauvais  exemples  n'est  pas 
moins  dangereuse  pour  le  salut  ,  que  les  acci- 
dens  de  la  guerre  pour  la  vie  corporelle.  Tout 
ce  qu'on  voit,  tout  ce  qu'on  entend,  attaque 
l'aine ,  et  lui  donne  des  coups  mortels,  si  Dieu 
ne  la  rend  intérieurement  invulnérable.  C'est 
par  la  prière  que  vous  attirerez  sur  vous  cette 
protection.  La  prière  elle-même  a  besoin  d'être 
soutenue  par  la  lecture  de  l'Évangile;  car  nos 
méditations,  pour  être  solides,  ne  doivent  point 
être  fondées  sur  nos  propres  pensées,  mais  sur 
celles  de  Dieu. 

Si  vous  avez  le  loisir  de  lire  les  livres  de 
Josuc  ,  des  Juges  ,  des  Rois,  de  Judith  et  des 
Machabées,  vous  prendrez  plaisir  à  y  voirie 
Dieu  des  armées  qui  triomphe  de  l'orgueil  de 
ses  ennemis ,  et  qui  mène  ,  comme  par  la  main, 
ceux  qui  espèrent  en  lui.  Ces  livres  vous  inspi- 
reront un  courage  fondé  sur  la  foi  ,  et  vous 
apprendront  àêsanctifier  la  guerre.  Vous  y  trou- 
verez des  exemples  aimables  de  guerriers  fidèles, 
humbles,  modestes,  et  qui  se  préparaient  à 
combattre  en  priant.  (1  fautaussi, monsieur,  que 
vous  regardiez  Dieu  comme  le  chef  de  votre 
armée ,  comme  la  force  de  votre  camp ,  comme 
votre  bouclier.  Vous  nous  avez  couverts,  lui 
dit  le  Roi-Prophèle  ' ,  du  bouclier  de  votre 
amour.  Soyez  un  homme  fort  ;  et  combattez  les 
combats  du  Seigneur  î.  Si  vous  êtes  fidèle  à 
vaincre  le  monde  et  vos  passions  ,  qui  sont  vos 
plus  redoutables  ennemis ,  Dieu  vous  mettra 
au-dessus  de  tous  les  autres.  Vous  pourrez  lui 

1  Ps.  T.  48.  —  •  J  Rey.  xviii.  17. 


I  l.ï  il;l  8   SP1RITI  il  l  I 

dire,  comme  David]  ce  héroi   i  pieux    Quand  distraction   .   en  l<    portant             n<?  luin 

même  je  passerait  au  traw                       delà  paticn 

mort  t  je  ne  craindrais  rien,  puisque  vo\  .  .•■   roui  l<     >| 

moi.  '.  Je  souhaite  de  t*  »  »  1 1  mon  coeur,  Iraoquîllcmenl  v<      Dieu.  I 

monsieur  .  que  Dieu  roui  remplisse  de  plus  en  dislrai  lioni  i  -t  une  dislra.  'i  »n  plui  .1  m. 

plus  de  i  i't  esprit  de  foi  et  de  i  onfiam  e.  que  toulei  les  autt 

i  ne  petite  demi-beure  de  l<  •  lure 

l  I  îvangile  le  matin  .  et  le  soir  une  le  lu 

■  \\\\|[i                   IYIII  $(  ''  àcs  entretiens  de  sa'inl  I 

vous  suffiront,  puisque  i  >  de  temps 

.    i  v    mu  ppiiDs  o  vous.  Employez  le  l •--»••  du  t> mi •>  i  lu- 

\   I  N   Mll.l  I  AIIIK.  ii,                                       , 

livres  <l  histoire  .  de  101  tiii>  itiom  tout  le 

mi,  i,  moiu..!..,. .  i.-.i.ou  des  testons,*!  la  ssioto  liberté  "-1'"  'I'"  »(  ul11'-  '  un  homme  de  rotn 

laquelle  .1  fuit  agir  en  tout  Jamais  un  moment  de  vide.  Le  moment  où  i 

ne  butes  rien  '!<•  n  J-  •  i  de  bon  est  le  moment 

Gauss-voi  -  bien  .  monsieur,  <!.•  prendre  tu  où  vous  laites  un  très-grand  mal.  <  îourmandV  /- 

basard  des  passages  de  l'Ecriture  pour  vous  voua  vous-même  sans  pitié  sur  la  \i>-  molle, 

occuper  devant  Dieu  \  c'est  !<•  tenter  :  car,  oisive  et  amm 

nu. lie  que  toute  r  Ecriture  toit  inspirée  pour  Pour  vos  actions,  quand  elles  sont  bonnes 
instruire  %  les  hommes,   tous  les  endroits  ne  en  elles-mêmes ,  repoussez  toutes  les  réfleiioos 
sont  ni  également  destinés  à  nous  donner  des  sur  les  motifs  qui  vous  les  font  taire.   \    is  ne 
instructions  directes  et  immédiates ,  ni  propor-  Bniriez  jamais  avec   vous-même,   vous,  vous 
t  i<  »n  rn'-s  a  l'intelligence  de  chaque  particulier  ,  troubleriez,  vous  tomberiez  dans  le  dé 
ni  propres  auz  besoins  de  chaque  fidèle.  Cboi-  ment,  et,  par  de  vains  raiionnemens  avi 
Bissez  donc  les  endroits  qui  conviennent  davan-  actions,  vous  perdriez  tout  le  temps  d'agir. 
tage  à  votre  état  et  à  la  correction  de  vos  dé-  U  faut  vous  résoudre  à  mener  une  vi<    plus 
fauts.  Cherchez  ce  qui  inspire  la  vigilance,  la  active  que  la   vôtre.  Vous  devez  \  >n   \ 
coiiliaiict'  cm  Dieu,  le  courage  contre  soi-même,  de  voire  condition  :  mais  il  faut  être  rai,  libre, 
et  la  fidélité  aux  devoirs  de  sa  condition.  Joi-  attable;  rien  de  timide  ni  d<           pe.  Detnan- 
gnex  a  cette  lecture  méditée  une  autre  lecture  <!••/.  à  Dieu  qu'il  vous  64e  votre  air  limtdi 
dans  la  suite  de  la  journée.  Vous  pouvez  la  trop  composé;  donnez- vous  i  Dieu  quand  vous 
prendre  des  Entretiens  de  saint  François  de  allez  voir  les  gens;  mais,  pendant  la  conver- 
Sales ,  qui  \<>iis  instruiront  du  détail .  vous  en  sation  .  ne  ioyi  /.  point  distrait  «'t  rêveur  .  pour 
faciliteront  les  pratiques,  vous  encourageront ,  courir  après  la   présence    de  Dieu   qui   \..u> 
et  vous  montreront  l'esprit  d'amour  libre  et  échappe.  Uors  mites  ce  qu'il  veut  que  vos*  Cas- 
simple  avec  lequel  il  faut  servir  Dieu  gatment.  lies,  qui  est  d'être  honnête  et  complaisant. 

J.a  considération  «le  la  grandeur  et  .1."  la  Dans  la  suite,  ni  présence  de  Dieu  vous  devien- 

bonté  de  Dieu  peut  être  souvent  le  sujet  de  vos  dra  |>ln-  fai  ile. 

réflexions  :    mais   \"ib  ne   0evex  p<  »n  1 1   vous  Ne  prenez  |>"int  1 .  t  pi<  :.  par  un  certain 

mettre  à  méditer,  sans  avoir  des  paroles  parti-  rieuz  tn-t.-.  austère  et  '"nti.ii-n.uit.  / 

culières  qui  arrêtent  votre  esprit  peu  accoutumé  l'esprit  de  l*»n  ,  là  est  la  vraie  libéra  '.  Si  une 

.'.  demeurer  tranquille  devant  Dieu.  \  oui  per-  ï"i>  vous  1  timei  de  t<»nt  votre  cœur,  %.• 

drioz  votre  temps .  et  votre  cœur  ne  seroil  pas  presque  toujours  en  joie  av<    le  co  ur  au  la  - 

nourri.  Il  vous  faut  toujours  nu  sujet  certain  .  Si  vous  n'aÛei  à  lui  qu'en  jnit .  par  la  crainte, 

mais  un  sujet  clair,  simple.  Bur  lequel  vous  ne  vous  ne  le  trouverez  point  .  et  vous  ne  trou- 

fassiez  aucune  réflexion  lubtile.  Demandez  plu-  verez,  au  lieu  de  lui  •  que  e^nc  et  trouble  de 

lot  à  I  n'en  des  affections  « | ■  i î  vous  attachent  a  n.  ur. 

lui  :  car  ee  n'est  point  par  l'esprit  ni  par  le  rai-  Ne  manquez  j.un.i  -  d'aller  à  toute-  les  i  ! 

aonnement  qu'il  attire  les  âmes .  c'est  par  l<-  ou  les  autres  vont  .  non-seulement  pour  les 

mouvement  du  cœur  et  par  rabaissement  de  occasions  de  danger .  mais  encore  pour  tout  ce 

notre  esprit.  Nesp.iv/  pas  parvenir  dans  la  qui  peut  montrer  votre  assiduité  à  votre  prince. 

méditation  à  n'être   pins  distrait  ,    eela  6St  im-  Soja    bon  ami.    obligeant,   otykieilX  .  ou- 

possiblej   tâches  seulement  de  profiter  de  vos  vert,  cela  vous  fera  aimer,  et            ilaper- 

1  /'.«.  w.i.  ».  —  '//  fïm,  m.  16.  i  ;/  (,,,.  m    i" 


VM 


I  i  iti;i  -  SPIRITUE1  LES. 


ilion.  Qu'on  voie  que  i  e  n'est  poinl  par  ^n-  Pieu  loutei  let  fois  que  \"ih  apercevei  que  \ous 
nuée  ni  ptr  noirceur,  mais  par  vraie  religion  n'\  êtes  pins.  I  ne  lociélé  ùmple  »'t  familière 
e,  que  vous  ren  ncex aux débau-  avec  Dieu,  on  vous  lui  dire/.  \<»s  peines  u\ec 
chee  des  jeunes  gêna.  D'ailleurs  gatté ,  diacre-  confiance,  el  où  mmis  le  plierez  devouscon- 
lion,  complaisance,  BÛreléde  commerce,  el  toler,  ne  vous  épuisera  point ,  et  nourrira  votre 
nulle  fa<  ou  ;  |  eu  d'amis,  beaucoup  de  >  onnois-  cœur.  Ne  craignez  poinl  de  me  dire  toul  ce  que. 
sanecs  |.i-  .  >"iu  «1»'  plaire  à  ceux  qui    vousaures  pensé  contre  moi.  Cette  franchise 

passent  pour  les  plus  honnêtes  gens  et  dont  ne  me  peinera  point,  et  servira  avons  humilier. 
I  estime  décide .  ou  a  œui  qui  excellent  dans  le 
métier  dons  vous  souhaites  vous  instruire.  Ne 
craignes  p. >int  de  les  interroger  quand  vous 
irvenn  s  quelque  commerce  un  peu  libre 
avec  <*u\. 


\Cl. 
A  LA  MÊME. 


(LXVI.) 


LXXXIX. 


(LXIWt 


a  i m:  dame 

QUI    FUSOIT    PROFESSION    DE    PIETE. 

F.r.'uter  Pieu,  et  non  l'amour-iiropre. 

V  -  vous  laisses,  trop  aller  à  votre  goût  et  à 
votre  imagination.  Remettez-vous  à  écouter 
Dieu  dans  l'oraison  .  et  à  vous  écouter  moins 
vous-même.  L'amour-propre  est  moins  parleur 
quand  il  voit  qu'on  ne  l'écoute  pas.  Les  paroles 
de  Dieu  au  cœur  sont  simples,  paisibles ,  et 
n  ni  lissent  lame  .  lors  même  qu'elles  la  por- 
leat  t  mourir  :  au  contraire,  les  paroles  de  l'a- 
mour-propre  sont  pleines  d'inégalités,  de  trou- 
ble et  d'émotion  .  lors  même  qu'elles  flattent. 
Écouter  Dieu  sans  faire  aucun  projet ,  c'est 
mourir  à  son  sen.-  et  à  sa  volonté. 


XC. 
A  LA  MÊME. 


(LXV.) 


Se  mettre  sans  effort  en  la  présence  de  Dieu. 

Ni  vous  inquiétez  poinl  sur  votre  mal  ;  vous 
êtes  dans  les  mains  de  Dieu.  Il  faut  vivre  comme 
m  "n  devoit  mourir  chaque  jour.  Alors  on  est 
tout  prêt ,  car  la  préparation  ne  consiste  que 
dans  le  détachement  du  monde  pour  s'attacher 
a  Dieu. 

Pendant  que  vous  êtes  si  languissante ,  ne 
vous  gênes  peint  pour  faire  votre  oraison  si  ré- 
gulièrement. Cette  exactitude  et  cette  contention 
de  tête  pourroient  nuire  à  votre  foible  santé. 
'  bien  assez  pour  votre  état  de  langueur,  que 
vous  vous  remettiez  doucement  en  la  présence  de 


Combattre  paisiblement  les  écarts  et  la  légèreté 
de  l'imagination. 

Je  crois  que  vous  devez  vous  abstenir  entiè- 
rement de  vos  dialogues  d'imagination.  Quoi- 
que vous  en  fassiez  plusieurs  qui  vous  excitent 
à  des  sentimens  pieux  ,  je  crois  que  l'usage  en 
est  trop  dangereux  pour  vous.  Des  uns  vous 
passeriez  toujours  insensiblement  aux  autres , 
qui  nourriroient  vos  peines,  ou  qui  flatteroient 
le  goût  du  siècle.  Il  vaut  mieux  les  supprimer 
tous.  II  ne  faut  pas  les  vouloir  retrancher  par 
violence;  ce  seroit  vouloir  suspendre  un  tor- 
rent :  il  suffit  de  ne  vous  en  occuper  point  vo- 
lontairement. Quand  vous  apercevrez  que  votre 
imagination  commence,  contentez-vous  de  vous 
tourner  vers  Dieu  ,  sans  entreprendre  de  vous 
opposer  directement  à  ces  chimères.  Laissez-les 
tomber,  en  vous  donnant  quelque  occupation 
utile.  Si  c'est  l'heure  de  l'oraison  ,  regardez 
toutes  ces  vaincs  pensées  comme  des  distrac- 
tions, et  retournez  doucement  à  Dieu  dès  que 
vous  les  aperce\ cz;  mais  faites-le  sans  trouble, 
sans  scrupule,  sans  interrompre  votre  paix.  Si, 
au  contraire  ,  cela  vous  vient  pendant  que  vous 
êtes  occupôc  de  quelque  travail  extérieur,  votre 
travail  servira  à  vous  tirer  de  ces  rêveries.  Il 
vaudroit  même  mieux,  pour  les  commence- 
mens  ,  aller  trouver  quelqu'un ,  ou  vous  appli- 
quer alors  à  quelque  chose  de  difficile,  pour 
rompre  le  cours  de  ces  pensées,  et  pour  en 
perdre  l'habitude. 
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\CII. 

A   L\   MÊME. 

Sur  li    iiii'iii.'  mij.'I. 


(LXVII.) 


Ii.  r.iut  absolument  supprimer  cette  oonver- 
salion  d'imagination  :  c'est  une  pore  pet 

temps,  c'est  m scupation  Irès-dangereuse  ; 

c'est  nue  tentation  que  trous  tri  ni  procura. 

Vous  «Mes  ddigre  à  n'j  adhérer  jamaii  volon-     quoi  qu'il  en  coûte,  «lin-  tout  ave*  iimpli< 

tairement.  Peut-être  que  l'habitude  sera  cause     Vous  n'aura  point  de  véritable  paix  jusqu'à ee 


meilleur,  pourquoi  en 

l|UI      \Ml|A     lllll-'-lll    ' 

II.  \  ..M-  parles  dei  ch  , 

|  »«  *  1 1 1  l'espt  it  .  <-t  .!<•  Yw  <t 

de  me  l<  -  dire .  qui  i  nquitliu 

\'>u>  dite 

m' humilier  devant  /> 

i/i'  ut  .    MM    UOttl  A    '/'/  •  .    N  -uflit 

\  "ii-  h  i  les  point  véritablement  bumi 
devant  Dieu .  quand  trous  ne  voulez  point 
humilier  devant  l'homme  que  vous  rnu*ult<t 
comme  ion  minittrt     l  .     il  qui  \ 

donne  tant  de  répugn  m  t   i  parler.  Il  I 


que  votre  imagination  vous  occupera  encore 
malgré  vous  de  toutes  ces  chimères j  mais  il 
faut  au  moins  n']  consentir  pas,  et  tâcher  dou- 
cement  de  les  laisser  tomber  quand  vous  les 
apercevex.  La  vrai  moyen  de  tous  en  défaire 
e^t  de  m>us  occuper  alors  de  l'oraison,  ou  de 
quelque  travail  extérieur,  si  l'oraison  m  peut 
pus  arrêter  votre  imagination  excitée. 


vin. 
A  LA  MÊME. 


Réponse  à  d  VerSM  difficultés  <nr  l'attrait  Intel i.Mir,  le  re- 

ciiriiifiiit-ni .  l'ouverture  de  cour,  .  ti    et  li  manière 
d'être  ivei  li  -  i  réalun  -. 


nue  vous  vous  mais  il 

le  faire  d'abord,  sans  hésitation  et   -.m»  \"U, 
écouter.  Plus  vous  hésitera,  pins  vous aun 
peine  s  en  venir  k  bout. 

III.  Ne  vous  étonnes  point  '!<•  fa 
communions  mai  consolation;  cette  séi  heresse 
ne  dépend  pas  '!<•  \"ii>.  <  m  met  ite  souvent  plus 

.i  être  lidèle  dans  une  mvIhmv» e  pénible  et  don- 

loureuse  s  l'amour-propre,  que  dans  nus  cosj- 

solation  sensible  qui  Qatte  et  qui  élève  le  conut. 

I  i  lumière  que  vous  dites  qui  vous  nul  pa— .  : 
(I.WIII.)     outre  pour  communier,  m. il. 
est  ii ea-bonne. 

I\'.  Vous  dites  très-vrai  en  disant    I  ■    ointe 
que  j'ai  d,  m'  ,'//•  dbtfMv- 

ment  .•  /  >  a  suis  même  souvent  quitte  pont  In 
crainte.  Ces  peines,  qu'on  \«'ut  voir  de  V  m  . 
accablent  bien  plus  «pic  celles  qu'on  \ « »i t  il.- , 
Pourquoi  vouloir  le<  \oir  avant  qu'elles  vien- 
nent? c'est  -<•  tourmenter  par  avance,  et  se 
mettre  soi-même  à  pure  perte  en  tentation  de 
succomber. 

\ .  Il  \  s  \v<>\<  manières  d'être  .i\<v  l 
tures.  l    II  Faut  être  avec  tout  !<•  monde  en  sn- 
prit  de  Bdélité  à  son  devoir  quand  on  s  quelque 
affaire  avec  le  prochain.  -2"  Il  but  chercher  quel- 
que relâchement  innocent  d'esprit  avec  les  per- 


Je  ne  vois  rien  que  de  bon  et  de  solide  dans 
tout  ce  que  vous  me  dites  de  votre  oraison.  L'at- 
trait de  Dieu  que  vous  éprouves  <>t  une  grande 
grâce,  et  vousseries  très-coupable  si  vous  man- 
quies  à  v  correspondre  pleinement.  Ne  craignes 
point  de  suivre  cet  attrait;  mais  craignes  de  ne 
le  suivre  pas.  Vous  avouei  que  vous  n'en  êtes 
jamais  détournée  que   par  votre  imagination 

légère,  ou  par  de  vains  dialogues  au  dedans  de     sosus*  honnêtes  avec  qni  la  Providen 
vous-même,  ou  par  des  dépits  d'orgueil.  si     met  en  société.  Ce  délassemeot  d'esprit  ne 
vous  étiex  toujours  fidèle  à  n'admettre  volon-     être  sherehé  qa'aux  heures  qui  succèdent  au 
tairement  aucune  de  ces  dangereuses  distrac-     travail ,  et  il  ne  mut  pas  espt  rer  <!<•  trouver  i 
tions ,  vous  séries  toujours  en  pais  et  en  union     ,Vs  personnes  la  confi  tnce  et  l'union  de  senti- 
avec  Dieu.  Voici  mes  réflexions:  menai  '■  Mlllit  <v)  trouver  un  repos  d'esprit 

I.  Vous  dites  qu'après  même  que  voosavei  pour  se  délasser.  3  Enfin  il  mut  être  en  sisn- 
manqué  à  votre  recueillement,  et  que  vous  plicilé  et  à  cœur  ouvert  ivoe  les  personnes  à  qui 
sente/,  le  trouble  de  votre  l'auii' .  quelquefois  lu  on  est  uni  par  la  grâce,  et  ces  personnes  se  trou- 
pensét  vous  rient  es  mus  tenir  tranquille  dont     vent  très-rarement.  Il  ne  faut  pas  ssnérereVen 

VOtre  douleur,  et  île  VOUS  unir  à  Jésus  erueifir.       trouver  beaucoup. 

Vous  ajoutez:  Vouait  meilleur  moyen  que  t€        VI,  Souvenes— vous  que  c'est  A  g  \t  a\ 
trouve  pour  apaiser  ma  peine.  Puisque  c'est  le     esprit ,  que  vous  avoues  que  vjons  avec  le  plus 


I  l  [TRI  S  SPIRITl  1.1.1  l  - 


ine  à  sacrifier  pour  !<•  soumettre  à  la  grâce. 
■  le  point  essentiel  pour  vous.  Communies, 
i  l'esprit.  Je  sui-.  •  en  noire 
S    gneur,  tout  à  vous. 


KCIV.  (LXIX.) 

A  LA  MÊME. 

Dh  m  l'or.uson. 

Poi  r  CC  qui  regarde  Notre  oraison  .  proposez- 
>> < -U--N  toujours  quelque  sujet  simple,  solide, 

et  de  pratique  pour  les  vertus  évangéliques.  Si 
nous  ne  trouve!   point   de  nourriture  dans  ce 

sujet .  al  si  vous  unis  sentes  de  l'attrait  et  de  la 
facilité  pour  demeurer  en  union  générale  a\ec 
Dieu  .  demeures-']  dans  les  tempe  ou  vous  vous 

y  troUM're/.  attirée  :  mai-  n'eu  laites  jamais  une 
Je.  et  BOjes  toujours  fidèle  à  nous  proposer 
un  sujet .  pour  voir  >'il  pourra  vous  occuper  et 
\ous  nourrir.  Recevez  sans  résistance  les  lu- 
mières et  le-  sentimens  qui  vous  viendront  dans 
l'oraison;  mais  ne  vous  fies  point  à  toutes  ces 
choses  qui  peinent  llatter  \olre  orgueil  et  vous 
d'iimer  une  vaine  complaisance. 

Il  est  meilleur  d'être  bien  humble  et  bien 
confondu  après  les  taules  qu'on  a  commises, 
que  d'être  content  de  son  oraison ,  et  de  se 
croire  bien  avancé  après  qu'on  a  eu  beaucoup 
de  beaux  sentimens  et  de  hautes  pensées  en 
priant  Dieu.  Laisses  passer  toutes  ces  choses  qui 
peuvent  être  des  secours  de  Dieu  :  mais  comptez 
qu'elles  se  tourneront  en  illusion  très-dange- 
reuse .  si  peu  que  nous  vous  y  arrêtiez  pour 
vous  y  complaire. 

Le  grand  point  est  de  se  mortiûer,  d'obéir, 
de  se  délier  de  soi  ,  de  porter  la  croix.  Au  reste  , 
je  suis  fort  aise  de  ce  que  vous  ne  faites  plus 
votre  oraison  avec  cet  empressement  forcé  qui 
vous  gènoit  tant.  L'oraison  en  est  plus  paisible, 
et  vous  en  êtes  plus  commode  au  prochain  dans 
la  société:  mais  il  ne  faut  pas  que  cette  sainte 
liberté  se  tourne  jamais  en  relâchement  ni  dis- 
sipation. 


\CV.  (LXX.) 

A  LA  MfcMK. 
i><  l'utilité  dei  privations. 

.If.  suis  sincèrement  fâché  des  contre-temps 

qui  m'ont  empêché  de  nous  voir.  Kn  attendant, 
suivez  avec  fidélité  les  lumières  que  Dieu  vous 
donne  pour  mourir  aux  délicatesses  et  aux  sen- 
sibilités de  votre  amour-propre.  Quand  on  se 
délaisse  entièrement  aux  desseins  de  Dieu,  on 
est  aussi  content  d'être  privé  des  consolations, 
(pie  de  les  goûter.  Souvent  même  une  privation 
qui  dérange  et  qui  humilie  est  plus  utile  qu'une 
abondance  de  secours  sensibles. 

Pourquoi  ne  vous  seroit-il  pas  utile  d'être 
privée  de  ma  présence  et  de  mes  foiblesavis, 
puisqu'il  est  quelquefois  très-salutaire  d'être 
privé  de  la  présence  sensible  et  des  dons  conso- 
lans  de  Dieu  même?  Dieu  est  bien  près  de  nous 
lorsqu'il  nous  en  paroît  éloigné,  et  que  nous 
souffrons  celte  absence  apparente  dans  un  esprit 
d'amour  pour  lui  et  de  mort  à  nous-mêmes.  Ac- 
coutumez-vous donc  un  peu  à  la  fatigue.  Les 
enfans,  à  mesure  qu'ils  croissent,  passent,  du 
lait  d'une  mère  qui  les  porte  dans  son  sein  ,  à 
marcher  seuls  et  à  manger  du  pain  sec. 


XCVI.  (LXXI.) 

A  LA  MÊME. 

Précautions  à  prendre  contre  l'illusion. 

Ne  faites  aucune  attention  volontaire  à  ce  que 
vous  me  mandez  avoir  éprouvé.  De  telles  choses 
peuvent  n'être  que  dans  l'imagination  :  elles 
peuvent  venir  aussi  d'une  illusion  du  tenta- 
teur, qui  voudroit  vous  tendre  un  piège  ,  tantôt 
de  vaine  complaisance ,  tantôt  de  décourage- 
ment. 11  est  vrai  qu'il  n'est  pas  impossible  que 
ces  choses  viennent  de  Dieu.  Aussi  ne  faut-il 
faire  aucun  effort  ni  acte  pour  les  rejeter.  Il  n'y 
a  qu'à  les  laisser  passer  sans  les  rejeter  ni  ac- 
cepter, se  contentant  en  général  d'acquiescer  à 
ce  qu'il  plaît  à  Dieu.  Par  cette  disposition  sim- 
ple et  générale,  vous  tirerez  tout  le  fruit  de  ces 
choses,  supposé  qu'elles  viennent  de  Dieu ,  sans 
vous  exposer  à  aucun  retour  de  complaisance; 
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et  supposé  qu'elle    ne  viennent  pas  de  Dieu  . 

\ou-    'M/,  i   l'aliri  'I''  toute  illusion  en  m  vi 
arrêt. ml    i  i  ien  i|ii  i  Dieu  wol. 


\'  Mil. 


\    l.\    MEME. 


I.WIII 


MAIL 
\    I   \    Ml  Ml 


(LXXII.J 


Préfère)  la  charité  ••!  riiiiiiniiti-  I  i.i  réputation  et  indétii 
■  i •-    iroir. 

.h  suis  t r< — .  •  >n i«n t  de  vos  dispositions,  et 
\miis  (sites  très-bien  de  me  mander  avec  -im- 
pliciié  i '<■  qui  m  p  i  ise  eu  vous.  Ne  bésites  point 
à  n'écrire  les  choses  que  vomi  i  roirei  que  Dieu 
demande  de  vous. 

H  a'esl  pai  étonnant  que  vous  ayex  une  espèce 
de  jalousie  et  d'ambition  pour  vous  avancer  dans 
l.i  spiritualité,  el  d'être  dam  la  confiance  des  per> 
tonnes  considérables  qui  servent  Dieu.  L'amour- 
propre  recherche  naturellement  cei  sortei  de 
succès  qui  peuvent  le  flatter.  Mais  il  s'agit,  non 
de  contenter  une  espèce  d'ambition  en  faisant 
un  certain  progrès  éclatant  dam  la  vertu,  non 
d'être  dans  la  confiance  dei  personnes  distin- 
guées .  mais  île  nmuriraux  goûta  Hatfeurfl  de  l'a- 

mour-propre,  de  s'humilier,  d'aimer  l'obscurité 
et  le  un-pris,  et  de  ne  tendre  qu'à  Dieo  seul. 

Ce  n'est  point  à  force  d'écouter  el  de  lire  un 
langage  de  perfection  .  qu'on  <!<  \  î  «  - 1 1 1  partait,  l  • 
grand  point  est  de  m-  s'écouter  point  soi-même . 
d'écouter  Dieu  en  silence,  de  renoncer  à  toute  va- 
nité, el  de  s'appliquer  aux  vertus  réelles.  Peu 
parler,  et  faire  beaucoup,  sans  se  soucier  d'être 
vu. 

Dieu  vous  apprendra  bien  plus  que  toutes  les 
personnes  les  plus  expérimentées  et  que  tous 
les  livres  les  plus  spirituels.  Eh!  que  voulez- 
vous  tant  savoir  !  Q  n'a  vei- voua  besoin  d'ap- 
prendre, Binon  à  être  pauvre  d'esprit  el  à  trou- 
ver toute  votre  Bcience  en  Jésus  crucifié!  La 
teienctenfle  :  il  n'\  a  que  ia  charité  qui  édifie  '. 
No  cherches  donc  que  la  charité.  Kli  '  faut-il 
être  si  savant  pour  savoir  aimer  Dieu  el  pour  se 
renoncer  pour  l'amour  de  lui?  Vous  savei  beau- 
coup plus  de  bien  que  vous  n'en  faites.  Nous 
avei  beaucoup  moins  besoin  d'acquérir  de  nou- 
velles lumières ,  que  de  mettre  en  pratique  celles 
que  vous  avex  déjà  reçues.  0  qu'on  se  trompe  , 
quand  on  croit  l'avancer  en  raisonnant  avec 
curiosité!  Soyex  petke,  et  n'attendes  point  des 
hommes  les  dons  de  Dieu. 

«  /  Cor.  nu   I. 


n  avis  pose  ii  eetx  iatMs 

ii  ions  prie  de  ne  \'>us  point  inquiéter.  Votre 
onùeon  ,-~i  bossue .  't  roos  m  oissl  la 

quitter.  Ce  que  vous  m'en  aves  écrit  I 
bien  comprendre  en  «j u< >i  elle  nomiato,  ot  la 
fruit  que  vom  est  pontes  tirer.  Continues— la 
avec  docilité,  el  laissex  tomber  toutes  les  réftt 
siom  ijui  vom  troublent  à  pore  perte.  Iteear- 
des-les  comme  de  véritables  lentatiomqoi  i 
éloignent  de  la  paix  el  de  la  confiant  e  en  Dieu. 
\  oulez— vous  éviter  I  illusion?  soyez  d    ile  .  ne 
i  berchei  poinl  ce  qui  Batte  votre  amour-propre; 

renonces    I    ce   que    llieu    ne    \mi«  donne  p,i>  ; 

n'écoutes  ni  vos  dépits,  ni  >"*  tentations  de  re- 
prendre  les  vanités  el  les  amusemens  du  metjdel. 
Porte/,  humblemenl  les  croix  de  votre  étal  ;  dé- 
fies-vont  de  goûl  de  l'esprit  qui  n'est  que  xa- 

nite  ;  (lier,  lu  /  i  e  qui  est  simple  et  uni  ;   rej. 

toute  pensée  qui  d   h  m  rienl  qui  des  dépits  do 

votre  a or-propre.  Je  sois  en  vérité  t<<ut  .1 

vous  es  notre  Seigneur,  comme  j']  dois  être, 
mais  avec  les  précautions  nécessaires  pour  ne 
Qatter  point  la  délicatesse  de  cet  amoar— propre 

qui  veut  qu'on  le  Qatl 


\<  l\.  I  \\l\ 

A  l  NE  DEMOISELLE 

qci  nvon  i>ans  1  » .  ri  qi  1  raison 

raorossiou  di  ni  1 

1     !  bien  «lu  moroenl  pré*  nt;  exboitatioa  au  rrruoiltcmrni 
et  à  l'humiliU1. 

\  ni  /  en  paix .  mademoiselle .  sans 

qu'il  \  ait  un  avenir.  Peut-être  u)  en  .un.i-t-il 

point  pour  vous.  Le  présent  même  l'est  pas  1 

VOUS,    et  d    ne    t. uit    que  s'fS]  -ervir  suivant   IsjSJ 

intentiom  de  Dieu  à  qui  seul  d  appartient. 

FaHea  les  biem  extérieurs  que  \01is  éles  en  li.nn 

de  faire,  puisque  \"Us  en  aves  l'attrait  et  la 

1  l  Ne  Mire  M  teantmatWi  jh*.jm  ■  '*  cnur1  lactaH*- 
nniii ,  »oni  6critc»i  la  ncaM  peneaM.  Oa  rail,  pu  i>»  teUra 
ivivinlct,  que  iiiir  personne,  iprti  «%>;r  lonp  U 

AtM   le  RIOImIc  ,    rntri.    tttt  U   Si  S*  »»   M<"  .   AtM  unr  10m- 
uunuuti' relie  il  imtUlcr  plut  libirnifiii  à  «M  ulut. 


■■> 
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facilité.  Conserves  vota  règlement,  pour  éviter  paiaer  lei  méchani  el  d'édifier  lea  bons.  La 
la  dissipation  et  les  suites  de  votre  excessive  vi-  paix  el  l'édification  de  l'Église  valent  mieux 
vacité.  Surtout  >o\i/.  fidèle  su  momenl  présent,     <|u<'  la  justification  de  l'homme  ' . 


qui  vous  attirera  toutes  le  uécessaires. 

n  e>t   p.i>  a>v-7.   de   m'   détacher  :    il    faut 

s'apetisser.   En  se  détachant,  on  ne  renonce 

qu'aux    .lu '>(>  evterieui  v>  :  fil  sape  ti88ant,  00 

renonce  a  soi.  S'apetiaser,  c'est  renoncer  h  toute 


Dieu  aura  soin  de  dissiper  les  vaine  ombra- 
ges .  et  de  montrer  la  pureté  de  mes  sentiment 
avec  mes  bonnes  intentions,  s'il  daigne  vouloir 
m  servir  de  mon  travail  pour  le  troupeau  qu'il 
m'a  confié,  s'il  me  rejette  de  son  œuvre .  c'est 


cœur  pour  vos  anus.  Ce  n'est  qu'à  force  de 
simplicité,  de  patience,  de  défiance  de  ses  pro- 
pres pensées ,  et  de  fidélité  à  porter  sa  croix, 
qu'on  est  digne  de  contribuer  à  l'œuvre  de 
Dieu. 


hantenraperçoe.  Il  j  i  la  hauteur  de  la  sagesse  "  moi  à  porter  l'opprobre,  h  à  me  contenter 
et  de  la  vertu .  qui  est  encore  plus  dangereuse  àe  rendre  rompt. •  de  ma  foi  à  tout  homme  qui 
que  la  hauteur  dea  fortunes  mondaines,  pane  aura  la  charité  de  m'écouler.  Pries  pour  moi , 
quelle  est  moins  grossière.  Il  but  être  petit  en  «''  retenes  sans  cesse  le  zèle  qui  presse  votre 
tout,  et  compter  qu'on  n'a  rien  à  soi,  sa  vertu 
et  son  courage  moins  que  tout  le  reste.  Vous 
fouaappuyei  trop  sur  votre  courage  .  sur  votre 
it<  !<  Bsement  el  sur  votre  droiture.  L'enfant 
n'a  rien  à  lui  :  il  traite  un  diamant  connue  une 
pomme.  Si  ijei  enfant.  Rien  de  propre.  Oubliez- 
vous.  Cèdes  a  tout.  Que  les  moindres  choses 

ut  plus  grandes  que  \ous. 

Pries  du  cœur  amplement,  par  pure  affec- 
tion ,  point  par  la  tète  et  en  personne  qui  rai- 
sonne. 

La  vraie  instruction  pour  vous  est  le  dépouil- 
lement .  le  recueillement  profond ,  le  silence 
de  toute  lame  devant  Dieu  ,  le  renoncement  à 
l'esprit,  le  goût  de  la  petitesse,  de  l'obscurité  , 
de  l'impuissance  et  de  l'anéantissement.  Voilà 
l'ignorance  qui  seule  enseigne  toutes  les  vérités 
que  les  sciences  ne  découvrent  point,  ou  ne 
montrent  que  superficiellement. 


CL 
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C.  (LXXV.) 

Préférer  la  paix  et  l'édification  commune  à  sa  propre 
justification. 


Permettez  moi  de  vous  demander  le  nom  de 
l'auteur  d'une  lettre  qui  m'est  venue  de  votre 
part.  Je  ne  vous  demande  que  ce  que  vous 
pourrez  me  confier.  Cette  lettre  me  paroit  écrite 
par  un  homme  droit  .  et  qui  juge  sans  passion 
de  la  doctrine;  mais  il  ne  sait  pas  les  faits  ,  et 
ne  me  fait  pas  justice  là-dessus.  Le  moins  que 
mes  amis  pourront  parler  sera  le  meilleur: 
il  vaut  mieux  taire  les  raisons  décisives.  Le 
parti  d'écouter  patiemment  des  choses  fausses  et 
injustes  est  difficile  aux  cœurs  bons  et  sensi- 
bles;  nui-  il  vaut  mieux  apaiser  les  esprits  que 
me  justifier.  Le  silence  ,  la  patience  ,  l'humi- 
lité ,  calment  les  esprits  ,  les  hommes  superbes 
en  >ont   adoucis,  et   les  hommes  droits  dans 

i  ..  ,.,.,        _      .  ,  îi.-.fi,  .1   i  occasion  un 

leurs  préventions  en  sont  édifies.  Tâchons  d  a-     u0n  du  livre  des  Ma 


Péril  d'être  approuvé  des  hommes.  Caractère  de  l'humilité. 
Moyens  de  remédier  à  la  dissipation  et  à  la  sécheresse. 

La  bonne  santé  de  M et  votre  calme  pré- 
sent me  donnent  de  la  joie.  Je  crains  néan- 
moins pour  vous  ,  que  l'amour- propre  ne  goûte 
un  peu  trop  cette  douceur  si  différente  de  l'a- 
mertume où  vous  étiez.  La  contradiction  et 
toutes  les  autres  peines  humiliantes  sont  bien 
plus  utiles  que  le  succès.  Vous  savez  que  cet 
état  vous  a  fait  découvrir  ici  en  vous  ce  que 
vous  n'y  aviez  jamais  vu  5  et  je  crains  que  l'au- 
torité, le  succès  et  l'admiration  qu'on  s'attire 
à  peu  de  frais  parmi  les  gens  grossiers  de  la 
province,  ne  nourrissent  votre  humeur  impé- 
rieuse ,  et  ne  vous  rendent  contente  de  vous- 
même  comme  vous  l'étiez  auparavant.  Ce  con- 
tentement de  soi-même  gâte  là  conduite  la 
plus  régulière ,  parce  qu'il  est  incompatible 
avec  l'humilité. 

On  n'est  humble  qu'autant  qu'on  est  attentif 
à  toutes  ses  misères.  Il  faut  que  cette  vue  fasse 
la  principale  occupation  de  l'ame,  qu'elle  soit  à 
charge  à  elle-même  ,  qu'elle  gémisse  ,  que  ce 
gémissement  soit  une  prière  continuelle,  qu'il 
lui  tarde  d'être  délivrée  de  la  servitude  de  la 
corruption  ,  pour  entrer  dans  la  gloire  et  dans 
la  liberté  desenfans  de  Dieu  ;  et  que  ,  se  sen- 
tant surmontée  par  ses  défauts,  elle  n'attende 
sa  délivrance  que  de  la  pure  miséricorde  de 


1  II  est  vraisemblable  que  Fénclon   écrivit  celte  lellre  en 
1697,  a  l'occasion  des  premiers  éclats  causés  par  la  publtca- 
ximes. 


I  i  ITW  -  SPIRITUI  i  l  ES 

Jésus-Christ.  Malheur  à  l'âme  qui  m  complatl     parie  •  en  parlant, 

an  elle-même  .  qui  l'approprie  lei  doni  de  Dieu,     l  amour-propn         nlage  un  peu. 
al  qui  oublie  ce  qui  lui  manque  '  \,.  ,,,,,. ,,  banflei  ploali    ma, 

Pour  remédier  à  la  dissipation  et  à  la  séclie-     «1rs  liomui<-      h    ./    i.  •    parier,   el  li 
h    e ,  c'est  de  vous  réserver  des  heures  pour     de  (aire  la   volonté  de  Dieu.   Pour  celle 
uh  prières  el  pour  voi  lectures .  qui  doivent     bommea,  vous  ne  viendries  jamais  kboul  as 
être  régulier        est  de  n'entrer  dans  les  af-     la  (aire;  die  n'eu  raol  pas   mésneb  peine, 
(aires  que  par  pure  nécessité  ;  <  est  <l n  songer     Un  peu  de  silence .  de  nais  et  d'union 
en  ore  plus  à  rompre  la  raideur  de  vos  senti-     doit  bien  consoler  de  tout  <>■  < j m-  les  hommes 
mens  .  fc  réprimer  votre  humeur  .  >-\  s  humilier     disent  injustement.  Il  faut  lis  aimer  mh>  comp- 
votre  esprit  ,  qu'à  faire  prévaloir  la  raison  même     1er  sur  leur  amitié.  Il  nt;ik  retiennent  ; 

dans  les  partis  à  prendre,  enfin  de  vous  humilier     ils  s'en  retourneol  :  laissez-les  aller  ;  c'est  di 

quand  vous  remarqueres  qu'une  chaleur  indis-     plu |ue  le  vent  emporte.  Ne  res  iœ 

crête  sur  les  affaires  d  autrui  vous  (ail  oublier     1  >i«-u  seul  en  au  ;  c'est  lui  seul  •  j u i  nom  eon- 

-"I i  qui  ii< 'i i -  affl  _•■  par  eu  seton  nos  be- 
soins. 

Vousavei  besoin  de  votse  fermeté  dans  la 
situation  où  n.hi-  ."■  i .  -  ;  mais  aussi  votre  vivacité 


Viendront    sur   uni.-,  si    vous    conservez    dans 

vos  embarras  extérieurs  la  douceur  el  l'humilité. 


CIH. 
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votre  unique  affaire  .  qui  est  celle  de  l'éternité. 
Apprenez  de  moi,  vous  dil  Jésns-CbrisI  ' .  '/'"• 
je  suis  doux  et  humble  de  cour  .  si  voue  trou- 
veret  U  repot  <l<x  vot  omet.  En  efliel  .  la  grâce  , 

la  paix  intérieure,  l'onction  do  Saint-Esprit    a  besoin  de  m«'»om|it.-  et  il  oi.-t,,,  -h-»,  p..,*.  ,|,  / 

votre  .nue  en  patience.  Renouveles-vons  sou- 
vent .'u  la  présence  de  Dieu  .  pour  vous  mo- 

dérer,  pour  vous  rapetisser,  al  | -  voeu  pro- 

porlionner  au  petits,  il  n'y  i  rien  de  grand 

que  la  petitesse .  la  i  barité  .  la  dénani  -■  die  mt- 
C".  (LaXVII).     même,  le  détachement  de  ion  sens  et   : 

volonté.  Toute  vertu  haute  et  roide  est  opposée 
s.mfliH  lesootrsgei  avec  honititt  et  en  rilon  à  Jésus-Christ.  Dieu  sait  combien  je  sois  .1  \ 

en  lui. 
Je  suis  touché  ,  comme  je  dois  l'être  .  de  tou- 
tes vos  peine-;  mai-  je  ne  puis  nue  VOUS  plain- 
dre ,  et  prier  Dieu  qu'il  \ous  console.  Vous 
avez  grand  besoin  qu'il  vous  donne  son  esprit 
pour  vous  soutenir  dans  vos  embarras,  et  pour 

tempérer  votre  vivacité  iiatui  elle  dan-  de-  u, ,  a- 

lions  -i  capablea  de  l'exciter.  Pour  la  lettre  qui 
regarde  votre  naissance  .  je  crois  «pie  vous  n'en 
deves  parler  qu'à  Dieu  seul ,  pour  le  prier 
en  faveur  de  celui  qui  a  voulu  vous  outrager. 
J'ai  toujours  entres  u  ou  fin  entrevoir  que  \ous 

étiez,  sensible  de  ce  cote-là.  Dieu  nous  attaque  Vous  aves  lea  conseils  d'un  homme  1 
toujours  par  uotie  bible.  On  ne  tue  personne  '''  lraa-plen«.  Pour  m. m.  voici  ce  que  je  puis 
en  le  frappant  sur  les  endroits  morts ,  comme  N,MI>  ,,IIV  ''"  général.  Vous  deves  ce  me  sen- 
ior les  ongles  ou  sur  les  cheveux  ;  mais  en  atta-  ble ,  être  ferme  pour  réserver  de-  heur,-  de 
quant  les  parties  les  plus  vivantes,  qu'on  nom-     recueillement  ;  autrement  vous  sera    la  ,.    \ 

de  celle  qui  veut  que  vous  soyei  -on  soutien, 
\  oui  aval  nu  peu.  liant  terrible  a  1 1  dissipation 

et    a    la  vaine   complaisance  j  VOU  aime/  à  être 
applaudie  et  a  \ou-  applaudir  vous-même  ;  \,iu- 

sentes  dans  votre  raison  el  dans  votre  coui 
itîon  sont  le  vrai  bien  de  l'âme.  On  seroil     naturel  une  force  qui  nourrit  vota  il.  il 

tente  de  parler   humblement,  el  on  en  suroît      »">  ■  M1""   ,''   recueillement  qui  pm-e  amortir 
mille  beaux  prétextes  ;  mais  il  «-si  encore  ineil-      Cette  Me  luperbe,  et  tempérer   votre  in-upj 
leur   de  se  taire   humblement.    I. 'humilité   qui       MUJle  VIVaaté. 

Remarques  seulement  deuv  choses  pour  \  v 

i  v.iu/i.  m.  is.  heure-    de    recueillement  :  l'une,  que  von-  nr» 


B'sppaqBW  au  r..ii«ill.>iiHiit  .t  à  l'humililé;   réprimer 
Il   euro  Kit.-  dSBS  Ifl  dwil  *N  lertur 

.h    ne  -.o-   pour   \"iis  que  M  que  j. 

toujours  dit  :  obéisses  simplement  a  votre  direc- 
teur .  -an-  écouter  ni  \otre  raison  ni  votre  ROQt. 


me  nobles.  Quand  Dien  veut  non-  faire  mourir 
à  nous-mêmes .  il  non-  prend  toujours  par  ce 

qui  est  en  nous  le  plus  Nil',  et  comme  le  .entre 

de  la  vie.  Il  proportionne  ainsi  les  croix.  Laissez- 
vous  humilier  :  le  silence  ''t  la  paix  dans  I  lui- 


I  I   I  l'ill  s  SIM1UTI  II  I  ES. 

.lf\^7  point  les  n           par  esprit  de  contra-  dea  paroles ,  ne  fonl  presque  rien.  L'effectif, 

diction  et  d'impatience  contre  N qui  vou-  c'est  d'agir  devant  Dieu  en  parfait  détachement, 

droit  toujours  vous  avoir.  Quand  vous  tentires  faisanl  par  sa  lumière  touï  ce  qu'on  peul  .  et 

que   nous  avivez  par  iv  mau  \ais  esprit ,  il  faut  se  contentant  du  BUCCèS  qu'il  donne.  Colle  oon- 

\ous  en  punir,  on  codant  pour  ce  jour-là  à  ses  tinuelle  mort  est  une  bienheureuse  vie  que  peu 

emportement  les  plus  importuns.  L'autre  règle  de  genB  connaissent,  Un  mol,  dit  simplement 

. -i  de  no  vous  réserver  que  les  temps  néces-  dans  cette  paix,  opère  plus  .  même  pour  les 

sasree  pour  vous  recueillir  et  pour  nourrir  votre  affaires  extérieures,  que  tous  les  soins  ardents 

.une.  Rien  pour  l'amusement  en  votre  particu-  et  empressés.  Comme  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui 

lier;  rien  pour  la  curiosité .  qui  est  in  grand  parle  alors .  il  ne  perd  rien  de  sa  force  et  dé 

_e  pour  vous.  Pour  la  manière  «le  réserver  son  autorité.  11  éclaire  .  il  persuade,  il  touche, 

du  temps .  elle  doit  être  ferme,  mais  douce  et  il  édifie.  On  n'a  presque  rien  dit ,  et  on  a  tout 

tranquille.  fait.  Au  contraire  ,  quand  on  se  laisse  aller  à  la 

nue  vos  lectures  et  vos  raisons  soient  stm-  vivacité  de  son  naturel ,  <>n  parle  sans  lin;  on 
pie-,  que  l'esprit  cherche  moins .  et  que  le  cœur  l'ait  mille  réflexions  subtiles  et  superflues;  on 
se  livre  davantage.  Tout  ce  qui  paroît  remplir  craint  toujours  de  ne  parler  et  de  n'agir  pas 
vêtu  i  esprit  ne  mil  que  rentier;  vous  croyez  assez  ;  on  s'échauffe ,  on  s'épuise,  on  se  pas- 
nourrir  votre  /«le,  et  vous  nourrissez  votre  sionne .  on  se  dissipe  ,  et  rien  n'avance.  Votre 
hauteur.  Il  n'est  pas  question  de  savoir  beau-  tempérament  a  un  besoin  infini  de  ces  maxi- 
coup,  mais  de  savoir  s'apetisser  et  devenir  en-  mes.  Elles  ne  sont  guère  moins  nécessaires  à 
tant  son-  la  main  de  Dieu.  Je  le  prie,  non-  votre  corps  qu'à  votre  aine:  votre  médecin  doit 
seulement  de  vous  taire  petite  ,  mais  encore  de  être  là -dessus  d'accord  avec  \otre  directeur, 
vous  anéantir  sans  réserve.  Laissez   couler  l'eau  sous  les  ponts  ;  laissez 

Pour  les  sujets  de  crainte .  je  ne  crois  pas  que  )es  hommes  être  hommes  ,  c'est-à-dire  foihles  , 

vous  deviez  vous  forcer  pour    \   entrer.  Vous  vains  ,  inconstans,  injustes ,  faux  et  présomp- 

trouverez   souvent  de   honnes   âmes  qui  vous  tucux.  Laissez  le  monde  être  toujours  monde; 

presseront  de  le  faire  ,  et  qui  trembleront  pour  c'est  tout  dire  :  aussi   bien   ne  l'empêcheriez- 

vous  quand  elles  ne  vous  verront  pas  trembler  :  vous  pas.  Laissez  chacun  suivre  son  naturel  et 

mais  ne  vous  gênez  point;  suivez  simplement  ses  habitudes  :  vous  ne  sauriez  les  refondre;  le 

votre  attrait,  et  ,  pourvu  que  vous  soyez  fidèle  pius  court  est  f]e  les  laisser  et  de  les  souffrir, 

au  recueillement  et  à  l'humilité  ,  demeurez  en  Accoutumez-vous  à  la  déraison  et  à  l'injustice, 

paix.  C'est  assez  craindre  que  de  craindre  de  dé-  Demeurez  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu  ,  qui 

plaire  a  Dieu.  voit  mieux  que  vous  tous  ces  maux  ,  et  qui  les 

Pour  votre  curiosité  sur  les  meilleurs  livres,  permet.  Contentez-vous  de  faire  sans  ardeur  le 

il  faut  la  réprimer.  Vous  avez  éprouvé  qu'elle  j)CU  qui  dépend  de  vous;  que  tout  le  reste  soit 

vous  e=t  dangereuse,  et  c'est  une  lumière  sur  pour  VOus  comme  s'il  n'étoit  pas.  Je  suis  ravi 

laquelle  vous  devez  à  Dieu  une  singulière  re-  de  ce  que  YOus  avez  des  heures  de  réserve  :  n'en 

connoissance.  Sous  prétexte  de   chercher  une  soyez  ni  avare  ni  prodigue, 
solide  instruction  .   on  conserve  un  goût  qui 

llatte  l'amour-propre.  et  qui    entretient  une 

certaine  hauteur  d'esprit  qui  s'oppose  à  l'esprit 

de  Dieu.  Il  faut  s'abaisser,  se  rendre  simple  ,  CV.                      (LXXX.) 

devenir  enfant.  C'est  là  que  se  trouve  la  vraie 

instruction  ,  qui  est  l'intérieure,  et  non  dans  Chercher  ses  amis  en  Dieu  ,  et  se  mortifier. 

les  choses  qui  ont  de  l'éclat  au  dehors. 

Il  faut  s'accommoder  sans  choix  de  ce  que 

Dieu  donne.  Il  est  juste  que  sa  volonté  se  fasse 

PJY                     /i  yyiy  \  el  non  Pas  la  nôtre,  et  que  la  sienne  devienne 

la  nôtre  même  sans  réserve,  afin  qu'elle  se 

Ne  point  prendre  feu  sur  les  dérèglemens  des  hommes ,  fàSJe  sur  ,a  ,err.e  comme  dans  le  ciel.  Voilà  ce 

mais  remettre  tout  à  Dieu  en  paix  dans  l'accomplissement  qui  vaut  cent  fois  mieux  que  de  se  voir  ,  que  de 

de  nos  devoir?.  s'entretenir  ,  que  de  se   consoler.  0  qu'on  est 

près  les  uns  des  autres ,  quand  on  est  intime- 

La  chaleur  d'imagination,   la  vivacité  des  ment  réuni  dans  le  sein  de  Dieu!  0  qu'on  se 

sentimens ,  la  foule   des  raisons ,  l'abondance  parle  bien ,  quand  on  n'a  plus  qu'une  seule  vo- 


i  i.i  mi.-  -riniii  i m  i 


tonte  ci  qu'une  seule  pensée  en  celui  qui  e  t 
toutes choses en  i<»n-  !  Voulex-vous  doue  trouver 
roi  util  nuis  î  ne  Id  ohercbei  qu'en  celui  qui 
nul  les  pures  et  éternelles  smitiés.  Voulex-voui 
leur  parler  el  les  écouter  I  demeures  en  lilence 
déni  le  tein  de  celui  qui  est  le  parole  .  la  vie  et 
l'àine  de  tous  ceux  qui  disent  la  vérité  el  qui 
vivent  véritablement.  Voui  trouverei  en  lui < 
non-seulement  t"ii  ce  qui  voua  manque  .  mais 
encore  tout  ce  qui  n'est  que  très-imparfaite- 
ment dani  les  créatures  en  qni  vons  vous 
conûex. 

\  uns  m'  im  ic/.  trop  amortir  votre  viva<  ité 
naturelle  «'t  votre  grande  babitude  de  suivre 
Nuire  activité)  pour  vous  taire  .  pour  souffrir  , 
[tour  ne  juger  jamaii  tani  nécerité  .  pour  écou- 
ter Dieu  an  dedans  de  vous.  C'est  tout  ensemble 
une  oraison  et  une  mort  continuelle  dam  le 
conn  de  l,i  journée. 


CVI 
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tvaalsgas  de  l'ètn  vo  ptès  os  la  mort. 

h  e>i  bon  d'aller  ans  portes  de  la  mort  ;  on  j 
\ <>it  Dieu  <le  plus  près  :  un  l'accoutume  à  faire 
ce  qu'il  faudra  taire  bientôt.  On  doit  mieux  m 
connottre,  quand  on  a  été  si  près  du  jugement 
de  Dieu  et  îles  rayons  de  la  vérité  éternelle.  0 
que  Dieu  est  grand  .  qu'il  est  tout .  que  nous  ne 
sommes  rien  .  quand  nous  sommes  si  prèi  'le 
lui ,  et  que  le  voile  qui  nous  le  cache  va  -<•  le- 
ver !  Profites  «le  celle  gT&Ce  pour  VOUS  delà,  lier 
du  inonde,  et  encore  |>liis  de  VOUS- mémej  car 

on  ne  lient  aux  autres  choses  que  pour  soi ,  et 
tous  les  autres  attachement  se  réduisent  à  ce- 
lui-là. 

Aune/,  doue  Dieu,  et  renoncez-vous  vous- 
même   [tour   l'amour  de  lui.  N'aime/,   ni  votre 

esprit  ni  votre  courage.  N'ayez  aucune  complai- 
sance dans  les  doni  de  Dieu  .  tels  que  le  désin- 
téressement ,  l'équité  ,  la  sincérité  .  la  généro- 
sité [>our  le  prochain.  Tout  cela  est  de  Dieu  ; 

mais    tout  cela    se  tourne  en  [toison  .  tout  cela 

nous  remplit  et  nous  enfle  dès  que  nous  \  pre- 
nons un  appui  secret.  11  faut  èlre  anéantie  a  sei 

propres  yeux,  et  agir  dans  cet  esprit  en  toute 
occasion.  11  faut  que  nous  soyons,  dans  toute 
noire  vie,  cacbése!  comme  anéantis .  «le  même 
que  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  ion 

mour. 


CV11. 


I  \\\ll 
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Qi  wii  quelqu'un  croirait  v..ir  en  i 
petitesses,   vous  ne  devriea  point  écouter  U 
peine  que  vous  en  ressenti  ries,  il  j  i  une  r  *  .-t  •  i  - 

teur  secrète  ci  une  délicate l'amour-propre 

i  souffrir  impatiemment  qu'on  nous  r,roi< 
Mes  de  petitesse  et  de  foil  '  ini  nos  senti- 

mens.  \  oui  l'a vex bien  senti  vous-même,  quand 
vous  avez  dit  :   Won  orgueil  i\  n  teroit  tL 
peut-être  y  en  a-t-ii  <i  cette  juttifieation 
Pour  moi .  non— seulement  je  veux  bien  que 
hommes  me  croient  capable  de  petitesse  ,  n, 
encore  je  veux  le  croire,  et  je  ne  trouve  de  pais 
au  dedans  de  moi  .  qu'autant  que  je  u  v  trouve 
aucune  grandeur,  aucune  force,  aucune  res- 
source, et  que  je  me  vois  capable  de  loul  ce 
qui  est   le  plus  méprisable ,  pour  ne  trouver 
mon  secours  qu'en  Dieu  seul. 

Au   reste  .    VOUS    a\e/    très-bien  fait  de    dire 

simplement  ce  que  vous  éprouviez  dans  votre 
cœur.  Quand  on  ne  suit  point  volontairement 
lélicatesses .  et  qu'on  les  dé  lare  'i^-,  -\m- 
plicité,  malgré  la  répugnance  qu'on  a  à  les 
dire  ,  un  a  t'.ut  ce  qui  convient .  el  il  faut  de- 
meurer en  paix.  Il  est  vrai  que  je  voua  ai  dit 
que  \uus  n'aviez  pu  avancé  vers  la  perfection 
connue  il  aurait  été  a  désirer,  mais  . 

vous  en  étonner  moins  que  personne  .  v,.iis  ijui 

m'a\cz  dit  l'étal  de  gêne,  de  dissipation  ci  de 
tronlile  s.uis  relâche  ,  ou  vous  .i^^/  été  pendant 
tant  d'années  .  -ans  pouvoir  pratiquer  le  recueil- 
lement. Ce  que  je  trouve  de  bon  .  malgré 
i  auses  de  retardement .  consiste  dans  les  chu. 
suivantes.  Vous  revenez,  au  recueillement  et  à 

l'oraison;  VOUS  a\<-/  la  lumière   et  l'attrait    de 
travailler  à  éteindre  votre  vivacité  .  v,.iis  vutil 
èlre    simple    et    docile    puur    renom  er  à    VOt 

propre  -eus.  Voilà  les   fondement  solides;  le 

reste  -e  \'c\\\  peu  à  peu.  Il  s'agit  de  mourir  :  mais 
Dieu  travaille  avec  nous.  Il  agit  par  persua- 
sion et  par  amour.  Il  faut  croire  el  vouloir  tout 

Ce  qu'il   demande,   et  il    ne    demande  que  de 

mettre  son  saint  amour  en  la  place  di  not 

amuur-propre  trompeur  et  injuste. 
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i  \lll.  (LXXXIII.) 

et  boahear  <io  tooffrù  dans  cette  i 


Ji  prends  part  à  toutes  vos  peinei  :  mais  il 
lui t  bien  porter  la  croii  avec  Jésus-Christ  dans 
cette  courte  xie.  Bientôt  nous  n'aurons  pins  le 
tempe  de  souffrir  j  ce  sera  celui  de  régner  avec 
an  Dieu  consolateur,  «{ni  aura  essuyé  nos  lar- 
mes ■  -i  propre  main,  et  devant  qui  les  dou- 
leurs et  les  gémissemens  s'enfuiront  à  jamais. 
Pendant  qu'il  nous  reste  encore  ce  moment  si 

art  et  si  léger  dos  épreuves  .  ne  perdons  rien 
du  prix  tlt-  la  croix.  Souffrons  humblement  et 
en  paix.  L'amour-propre  nous  exagère  nos 
peines ,  ,-t  les  grossit  dans  notre  imagination. 
Une  croix  portée  simplement .  sans  ces  retours 
d'un  amour-propre  ingénieux  à  les  augmenter, 
n'est  qu'une  demi-croix.  Quand  on  souffre  dans 
cette  simplicité  d'amour,  non-seulement  on  est 
heureux  malgré  la  croix  ,  mais  encore  on  est 
heureux  par  elle:  car  l'amour  se  plaît  à  souf- 
frir pour  le  bien-aimé  ,  et  la  croix  qui  rend 
conforme  au  bien-aimé  est  un  lien  d'amour  qui 
console. 

Portez  le  pesant  fardeau  d'une  personne  fort 
gée  qui  ne  peut  plus  se  porter  elle-même.  La 
raison  s'affoiblit  à  cet  Age  ;  la  vertu  même,  si 
elle  n'a  été  bien  profonde,  semble  se  relâcher  ; 
l'humeur  et  l'inquiétude  ont  alors  toute  la  force 
que  l'esprit  perd  ,  et  c'est  la  seule  vivacité  qui 
reste.  0  que  voilà  une  bonne  et  précieuse  croix  ! 
11  la  faut  embrasser,  la  porter  tous  les  jours, 
et  peut-être  jusqu'à  la  mort.  Il  y  a  là  de  quoi 
faire  mourir  l'esprit  et  le  corps. 

Mais  encore  est-ce  un  bonheur  et  un  soula- 
gement, que  vous  ayez  des  heures  libres  pour 
respirer  en  paix  dans  le  sein  de  notre  Seigneur. 
C'est  là  qu'il  faut  se  délasser  et  se  renouveler 
pour  recommencer  le  travail.  Ménagez  votre 
santé.  Soulagez  même  votre  esprit  par  quel- 
ques intervalles  de  repos ,  de  joie  et  de  liberté 
innocente.  Plus  l'âge  avance  ,  moins  il  faut  es- 
p-rerd'unepersonnequi  n'a  pointde  ressources. 
Il  ne  faut  presque  rien  prendre  sur  elle:  mais 
aussi  ne  prenez  pas  trop  sur  vous. 


MX.  (LXXXIV.) 

taofttf  notre  u  ttvfté  naturelle. 

Ji  crains   que  votre  vivacité  naturelle  ne 
vous  consume  au  milieu  des  choses  pénibles  qui 

x  «  >us  environnent.  Nous  ne  sauriez  trop  laisser 
amortir  votre  naturel  par  l'oraison  et  par  un 
fréquent  renouvellement  de  la  présence  de  Dieu 
dans  la  journée,  lue  personne  chrétienne  qui 
s'échauffe  pour  les  bagatelles  de  ce  inonde  ,  et 
que  la  présence  de  Dieu  vient  surprendre  dans 
i cite  vivacité,  est  comme  un  petit  enfant  qui  se 
voit  surpris  par  sa  mère  quand  il  se  fâche  dans 
quelqu'un  de  ses  jeux  :  il  est  tout  honteux 
d'être  découvert.  Demeurons  donc  en  paix  , 
faisant  le  mieux  ou  le  moins  de  mal  que  nous 
pouvons  pour  tous  nos  devoirs  extérieurs  ,  et 
occupons  nous  intérieurement  de  celui  qui  doit 
être  tout  notre  amour. 

N'apercevez  jamais  vos  mouvemens  naturels 
sans  les  laisser  tomber,  afin  que  la  grâce  seule 
vous  possède  librement.  Il  faut  suspendre 
l'action  dès  qu'on  sent  que  la  nature  y  domine. 
Cette  fidélité  fait  presque  autant  au  corps  qu'à 
lame.  On  ne  néglige  rien  ,  et  on  ne  se  trouble 
point ,  comme  Marthe. 


CX. 


(LXXXV.) 


Accorder  la  condescendance  pour  autrui ,  avec  la  fermeté 
nécessaire  pour  ne  se  laisser  point  entraîner  au  relâche- 
ment. 

Je  vous  plains  ;  mais  il  faut  souffrir.  Nous 
ne  sommes  en  ce  monde  que  pour  nous  purifier, 
en  mourant  à  nos  inclinations  et  à  toute  volonté 
propre.  Mourez  donc  ;  vous  en  avez  de  bonnes 
occasions  :  quel  dommage  de  les  laisser  perdre  ! 
Je  suis  convaincu  comme  vous  qu'il  ne  faut 
rien  relâcher  sur  le  règlement  journalier;  mais 
pour  le  jour  entier  et  la  retraite  de  huit  jours, 
il  faut  compatira  l'infirmitédu  prochain.  Vous 
pourrez  reprendre  en  menu  détail  ce  que  vous 
perdrez  en  gros.  Il  faut  un  peu  d'art  avec  les 
gens  pressés  de  vapeurs.  Si  on  leur  montre  sans 
adoucissement  tout  ce  qu'on  veut  faire,  on  les 
met  au  désespoir  :  d'un  autre  côté  ,  si  vous  leur 
laissez  la  moindre  espérance  de  xous  envahir, 
ils  ne  làchentjamais  prisejusqu'à  ce  qu'ils  vous 
aient  misa  leur  point.  Il  faut  donc  couler  adroi- 
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lement,  selon  i  ion»,  lui  i  ertaines  peti 

.h  •  ■-  ,  el  pour  celles  «pi '•  >i i  i  elles  , 

il  i.iui  toute  la  fermeté  dont  vous  avei  nié  inr 
le  règlement. 

Mais  Miii\i'iir/.-\iius  que  l,i  vraie  fermefa 
douce  |  humble  el  tranquille.  Toute  fermeté 
âpre  .  bautoine  el  inquiète  est  indigne  de  sou- 
tenir  lei  œuvret  de  Dieu.  Dieu,  'lit  I  Écriture  '. 
agit  tifrf  f,,i  .  ,/  douceur  :  agissez  donc  de 
me  .  et  quand  il  vous  échappera  d'agir  rude- 
ment, bumiliez-voui  aussitôt,  -.m-  \ 
amollir.  Avoues  que  vous  avez  tort  pour  les  ma- 
nières, et  pour  le  fond  gardes  votre  règlement. 
D'ailleurs  vous  ne  sauriez  avoir  trop  de  com- 
plaisance, d'attachement  el  d'assiduité.  Il  n'\  ■ 
ni  lecture  ni  oraison  <j n i  \"u>  Es  m  autant  mou- 
rir .1  vous-même  .  que  cette  sujétion  .  pourvu 
que  tous  trouviez  dans  vos  heures  de  réserve 
!<•  recueillement  nécessaire  pour  apprendn 
faire  un  bon  usage  de  cette  espèce  de  servitude  . 
et  que  la  dissipation  des  affaires  ne  vous  des- 

be  point  le  cœur.  En  nu  mot,  recueillez-vous 
autant  que  vous  le  pouvez ,  selon  votre  règle— 
ment  ,  et  donnez  ensuite  le  reste  de  votre  temps 
à  la  charité,  qui  ne  s'ennuie  jamais,  qui  souffre, 
qui  s'oublie,  qui  se  fait  petit  enfant  pour  l'a- 
mour d'autrui. 


CXI.  (LXXXVI.) 

Le  naturel  no  se  ranzoatS  pas  tout  d'un  coup. 

.li  prie  Dieu  que  cette  nouvelle  année  soit 
pour  vous  un  renouvellement  de  grâce  el  de 
bénédiction.  Je  ne  m'étonne  point  de  ce  que 
vous  ne  goûtes  pas  le  recueillement  comme  nous 
le  goûtiez  en  sortant  d'une  longue  el  pénible 
agitation.  Tout  s'use;  un  naturel  vif ,  qui  est 
accoutumée  l'action,  languit  dès  qu'il  se  trouve 
dans  la  solitude  el  dans  une  espèce  d'oisiveté. 
Vous  ave/,  été,  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées, ilans  une  nécessité  de  dissipation  et  d'acti- 
vité au-dehors.  C'est  ce  qui  m'a  fait  craindre 
pour  vous,  à  la  longue,  la  vie  morte  d'ici.  Vous 
étiez  d'abord  dans  la  ferveur  du  noviciat,  où 
l'on  nr  trouve  rien  de  difficile.  Vous  disiez 
comme  saint  Pierre  :  lte$t  l»>n  que  nout  toyons 
ici  *,  Mais  il  est  dit  que  saint  Pierre  ne  savoii 

P<U  Ce  qu'il  disoii  :  et  nous  sommes  s,. ii\ent  de 
même.    Dans    les    momens    de   ferveur,    nous 

noNuiis  pouvoir  tout.  Dans  les  momens  de  ten- 

;  .  Me.    I.   —  ■    V.j/V.    i\.    k 
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talion  et    ili 

pouvoir  | . 1 1 1 ~  ii-ii  ,  .t  qoi  losjt  set  pu  |M.  \i , 
nous  noui  ces  deus  eas. 

I  i  ■!■    i  pat  ion  que  vou  pas 

vous  étonn  i  lies  le 

même  que  vous  sautiei  tant  d'ar  leur  pour  vi 
H'illi: .   Le  naturel  .  1  habitude  .  tout  vont 

porte    '    l'ai  li\ite    et    ,i    I  .•ui|  •  rit.    Il    i 

avoil  que  la  lassitude  el  l'accablement  qui  nous 

tll  lu  1er    Ulie   \ir     t.. lit.'     o|)|i  .-.'•.•.      M 

\oiis  suiis  mettrez  peo  i  peu  .  par  fidélité  t  li 

e,  dan-  cette  i  ie  t  tute  i  on  entrée,  dont  \ 
n'avez  eu  qu'un  goût  passager.  Dieu  le  donne 
d  abord  pour  montrer  où  il  mène  ;  pois  il  l'ôte 
pour  faire  sentir  que  ce  bien  n  est 
que  nous  m  sommes  maîtres  ni  de  l'avoir ,  ni 
de  le  conserver .  el  que  c'est  un  don  de  . 
qu'il  faut  demander  en  tonte  humilité. 

V  soja  point  alarmée  de  \mi>  trouver  vive, 

impatiente,  hautaine,  décisivi  '   .  |    iid 

naturel  ;  il  faut  le  sentir.  Il  faut  port,  t  .  |  -mine 

dit  saint  Augustin  .  le  joug  de  la  confm 
quotidienne  de  nos  péchés.  Il  faut  sentir  notre 
foiblesse  .  notre  misère,  notre  impuissance  de 
nous  corriger.  Il  faut  désespérer  de  notre  coeur, 
et  n'espérer  qu'en  Dieu.  Il  faut  s.-  supporter 
is  se  Qatter,  el  sans  négliger  le  travail  pour 
notre  correction.  Bu  attendant  que  Dieu  n 
délivre  de  août-mêmes  .  nous  devons  en  i 
désabusés.    Laissons-nous   rapetisser    sous   sa 
puissante  main  :  rendons— nous  souples  et  ma- 
niables, en  cédant  dès  que  nous  sentons  quelque 
rési  le  la  volonté  propre.  Demeurez  eu 

silence  le  plus  que  \.uis  pouvez.  Évites  de 
décider  :  suspende/  vos  jugemens  »  vos  a  ùts 
et  vos  os.  arrêtez-vous,  et  interrompes 

votre  action  dès  que  vous  aperceves  qu'dk 

trop  \i\e.  Ne  VOUS  laisses  point  aller  uts 

trop  vifs  .  même  pour  le  Lien. 


•  Ail. 


I  WWII. 


lOUta  s,  ,r  [»,fU 

I  I  que  je  \  diaite  le  plus  est  nu  certain 

ealmeque  le  recueillemenl  .  I<  émeut  et 

l'amour  de  Dieu  donnent.  Quand  on  aune  quel- 
que chose  hors  de  Dieu  .  dit  saint  Augustin,  on 

en  aime  moins  Dieu  dont  on 

détourne  un  peu  d'eau.  Ce  partage  diminu 

qui  m»  »  Pieu,  et  c'est  dans  ce  partage  que  se 
ressentent  toutes  les  inquiétudes  duccPUr.   I 
veut  tout  .   et  sa  jalousie  ne  laisse  point  en  paix 
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un  essor  partagé.  Li  naoiadre  affection  bon  de  lueuae  qu'on  l'ail  d'ordinaire  avec  aoî  quand  on 

lui  fait  un  entre-deux  .  <-t  cause  on  mésaise.  bc  livre  a  sa  vivacité  naturelle. 

n  i  il  que  iaM  un  amoiii  -.m^  l'éeerve  nue  Quand  le  cœur  a  déjà  sa  pente  ver»  Dieu .  on 

l'anae  mérite  de  trouver  la  paix,  peut  facilement  s'accoutumer  à  Buspendre  les 

I  :  ssipation,  qui  est  opposée  au  recueille-  mouvement  précipités  de  la  nature,  et  à  attendre 
ut.  réveille  toutes  les  affectionsdes  créatures;  le  second  moment  où  l'un  pcul  agir  par  grâce  en 

par  li  elle  tiraille  l'ame,  et  la  l'ail  sortir  de  ion  écoutant  Dieu.  C'est  la  mort  continuelle  à  soî- 

vrai  repos.  De  plus,  elle  excite  les  sens  »-t  l'ima-  même  qui  t'ait  la  vie  de  la  loi.  Cette  mort  est  one 

thon;     .-t  un  travail  pénible  que  de  !<■-  vie  douce,  parce  que  la  grâce  qui  donne  la  paix 

user,  et  cette  occupation  est  encore  une  espèce  succède  à  la  nature  qui  cause  le  trouble.  Essayez, 

de  distraction  inét  itable.  je  vous  conjure,  de  vous  accoutumer  à  cette  dé- 

I I  upt'/.-\ou>  donc  le  moins  que  vous  pour-  pendancede  l'esprit  intérieur  :  alors  tout  devien- 
rez  il»*  tout  ce  qui  «si  extérieur.  Donnes  aux  dra  peuà  peu  oraison.  Vous  souffrirez;  mais  une 
affaires  dont  la  Providence  vont  charge  une  souffrance  paisible  n'est  qu'une  demi-souffrance. 
certaine  attention   paisible  et  modérée  .   aux 

heures  eonrenables  :  laissa  1«-  reste.  (>n   fait 

beaucoup  plus  par  une  application  douce  et  tran- 
quille en  la  présence  de  Dieu  ,  que  par  les  plus  GXIV.             (LXXXIX.) 
grands  einpressemens  et  par  les  industries  d'une 
nature  inqui  Ménager  les  forces  du  corps;  amortir  l'activité  naturelle. 

Voui  ne  devez  point  écouter   vos  scrupules 

sur  les  soulagemens  que   votre   communauté 

CXIIL            (LXXXVIII.)  vous  donne.  Votre  complexion  est  très-délicate, 

et  votre  âge  avancé  ;  le  moindre  accident  vous 

Porter  l'esprit  d'oraison  dans  tout  ee  que  l'on  fait.  accableroit.   N'attendez  pas  une  maladie  pour 

ménager  vos  forces.  Il  faut  prévenir  les  maux  , 
Il  ne  vous  reste  qu'à  tourner  vos  soins  vers  et  non  pas  attendre  qu'ils  soient  venus.  Enl'état 
vous-même.  Ne  vous  découragez  point   pour  où  vous  êtes  ,  il  n'est  plus  permis  de  rien  ha- 
vos  fautes  :  supportez-vous  en  vous  corrigeant,  sarder.  Malgré  ce  petit  ménagement ,  votre  vie 
comme  on  supporte  et  on  corrige  tout  ensemble  ne  sera  pas  fort  voluptueuse, 
le  prochain  dont  on  est  chargé.  Laissez  tomber  Pour  l'esprit,  la  mortification  doit  être  d'un 
une  certaine  activité  d'esprit  qui  use  votre  corps,  plus  fréquent  usage.  Il  faut  amortir  votre  viva- 
nt qui  vous  fait  commettre  des  fautes.  Accou-  cité  ,  renoncer  à  votre  propre  sens  ,  retrancher 
tumez-vous  à  étendre  peuà  peu  l'oraison  jusque  les  petites  curiosités  ,  le  désir  de  réussir,  et  les 
sur  les  occupations  extérieures  de  la  journée,  empressemens  pour  s'attirer  ce  qui   flatte  l'a- 
Parlez  ,  agissez  ,  travaillez  en  paix  ,  comme  si  mour-propre.  Le  silence  ,  pour  se  familiariser 
vou>  éti» ■/.  ni  maison;  car  en  effet  il  faut  y  être,  avec  la  présence  de  Dieu  ,  est  le  grand  remède 
Faites  chaque  chose  sans  empressement,  par  à  nos  maux  ;  c'est  le  moyen  de  mourir  à  toute 
l'esprit  de  grâce.  Dès  que  vous  apercevrez  Tac-  heure  dans  la  vie  la  plus  commune. 
ti\ité  naturelle  qui  se  glisse ,  rentrez  douce-  Profitez  de  votre  repos  pour  vous  tranquil- 
ment  dans  l'intérieur,  où  est  le  règne  de  Dieu,  liser,  pour  adoucir  votre  humeur,  pour  nourrir 
I  tataUfc  ce  que   l'attrait  de  grâce   demande:  la  charité,  pour  abaisser  la  présomption ,  pour 
alors  ne  dites  et  ne  faites  que   ce  qu'il   vous  amortir  les  saillies  ,  pour  conserver  le  recueille- 
mettra  au  cœur.  Vous  verrez  que  vous  en  serez  ment  et  la  présence  de  Dieu  avec  la  douceur  et 
plus  tranquille  ;  que  vos  paroles  en  seront  plus  condescendance   nécessaire  pour  le   prochain: 
courtes  et  plus  efficaces,  et  qu'en  travaillant  faites  cela ,  et  vous  vivrez.    Dieu    a  mis  dans 
moins  voua   ferea  plus  de  choses  utiles.  Il  ne  votre  tempérament  un  grand  trésor,  en  y  met- 
i.it   point   d'une  contention    perpétuelle   de  tant  de    quoi   brûler  à  petit  feu  et  mourir  à 
tête  .  qui  .-croit  impraticable  ;  il  ne  s'agit  que  toutes  les  heures  du  jour.  Ce  qui  échaufferoit  à 
de  vous  accoutumer  à  une  certaine  paix  où  vous  peine  les  autres  vous  enflamme  jusque  dans  la 
consulterez  facilement  le  bien-aimé  sur  ce  que  moelle  des  os.  Rien  ne  vous  choque  et  ne  vous 
tores  à  l'aire.  Cette  consultation  ,  très-  plaît  à  demi.  C'est  ce  qu'il  est  bon  que  vous 
Mmpleettrès  courte,  se  fera  bien  plus  aisément  connoissiez  ,  afin  que  vous  puissiez  vous  défier 
avec  lui .  que  la  délibération  empressée  et  tumul-  de  vos  goûts  et  de  vos  répugnances. 


i  i"i  rai  -  Rpmm  1 1 1  rs. 


(AV.  u 

1rs  l'impi—amont  et  Is  vivacild  oatanus. 

Ni  vous  laissez  point  aller  i  II  vivacité  de 
vos  goûts  et  de  vos  dégoûts.  Défiez  vous  même 
d'an  certain  cèle  de  ferveur,  qui  vont  exposeroil 
à  des  mécomptes  dangereux.  Ne  vous  pressez 
jamais  rarrien,  el  principalement  sur  les  chan- 
gemens  de  demeure.  Éx  itez  la  dissipation  ,  sans 
Mm-  aipoaer  trop  à  la  langueur  <•!  à  l'ennui. 


Dotl  d'oè  il 
lier  pour  le  retrouver  en 
d'autanl  plus  de  fidélité  ,  qu'on  goûte  n 
en  le  lervant;  on  m  i  onti  tint,  • 

•ût  ;  on  ne  va  poinl  i  1 1  1 1  i  ur  des  • 
el  des  voiles  ,  c'est  à  I  ■      nin- 

le  torrenl  :  on  prend  loul  -ur  toi  :  on  •  I 

irité ,  et  "ii  m  contente  de  la  pun 
••-i  dam  li  peine  el  dans  l'amet  tnme,  m  i 
renl  j  être,  el  i  e  n'est  poinl  parle  plaisir  q 
tient  à  Dien  :  on  est 

que  Dieu  le  rendra  :  on  se  reconnott  foibl< 
"ii  comprend  que  .  quand  Dieu  nous  ren  I  •  •• 
goût  .  c'est  pour  ménager  notre  foi I  mais 


Ne  craigne*  poinl  de  wulager  un  peu  votre     quand  il  prive  de  t,onen   porte  hom- 


espril  par  une  société  pieuse  el  réglée.  Con- 
tentes—vous  de  la  ferveur  intérieure  que  Dieu 

VOUS   ilnnue,    sans    l.i    vouloir   forcer  pour  la 

rendre  plus  sensible  el  plus  consolante.  Le  grand 
point  eal  de  taire  fidèlement  la  volonté  de  Dien 
pour  mourir  à  soi.  malgré  les  sécheresses  el 
les  répugnances  qu'on  v  restent.  Je  prie  notre 
Seigneur  de  vous  donner  une  paix  ,  non  de  \  ie 
et  «le  nourriture  pour  l'amour-propre ,  mais 

de  mort  et  île  renoncement  par  amour  pour  lui. 

C'est  en  lui  que  Je  vous  suit  entièrement  dé- 
voué. 


blement  en  paix  la  privation,  et  n  i  omple  que 
Dieu  sait  beaucoup  mieux  qne  nous  •••  qu'il 
nous  faut. 

Ce  qui  dépend  de  nous,  <'t  qui  doit  être  lou- 
joura  uniforme  .  est  la  bonne  volonté.  Cette 
volonté  n'en  est  que  plus  pure,  lorsqu'elle  est 
toute  sècbe  el  toute  nue  ,  sans  se  relâcher  ja- 
mais. 

Soyei  ferme  à  observer  vos  beures  d'ors  i 
comme  si  vous  j  aviei  encore  li  plus  grande 
facilité.  Profites  même  du  temps  de  la  journée 
où  v.ais  n'avex  qu'une  demi  -  occupation 
choses  extérieures  .  pour  vous  occoi  er  de  Dieu 
intérieurement;  par  exemple,  travailles  à  \>>tre 
ouvrage  dans  nne  présence  simple  «'t  familière 
île  Dieu.  Il  u'\  a  que  les  conversations  où  cette 
présence  est  moins  facile  :  on  peut  néanmoins 
se  rappeler  souvent  une  vue  générale  de  Dieu  . 
qui  règle  tontes  les  paroles  .  el  qui  réprimi 
parlant  aux  créatures  .  toutes  les  saillies  trop 
\i\es .  tous  les  traits  de  hauteur  ou  de  mépris . 
toutes  les  délicatesses  de  I  amour-propre.  Sup- 
portez-vous vous-même,  mais  ne  vont  Qattes 
vous  comptiez  trop,  il  est  bon  d'éprouver  sa     point.  Travailles  efficacement  et  de  suite,  mais 
foibleBsse,  et  d'apprendre  par  expérience  que     en  paix  et  sans  impatience  d'amour-pr  . 
celte  ferveur  est  passagère.  Quand  nous  l'avons,     corriger  vos  défauts. 
t'est  Dieu  qui  nous  la  donne  par  condescen- 
dance pour  soutenir  notre  faiblesse.  C'est  le  lait 

des  petits  enfants  :  ensuite  il    faut   être   MVré  . 

et  manger  le  pain  sec  des  personnel  d'un  l 
mûr. 

si  on  avoit ,  sans  aucune  interruption  .  N 
goûtel  cette  facilité  pour  le  recueillement  .  on 

seroil    fort   tenté  de    le    compter  DOUr  un  bien 

propre  et  assuré.  On  ne  tentiroit  plus  ni  sa  fai- 
blesse ni  sa  pente  au  mal  :  00  n'auroit  point 
assez  de  défiance  île  soi,el  on  oe  recourroîl 

point  assez,  humblement  à  la  prière. 

Mais  quand  cette  ferveur  sensible  souffre  des 

interruptions,    on  sent    ce  qu'on  a  perdu  ;  on 


i  avi.  \ci.) 

Pourquoi  Dieu  permet  l.i  diminution  de  Is  ferveui  sensible. 
Jf.  ne  saurais  rerevoir  de  vos  nouvelles  sans 

en  ressentir  nne  véritable  joie.  J'en  ai  une  autre 
qui  vous  surprendra  .  et  qu'il  faut  que  vous  me 

pardonniez  :  c'nsl  celle  de  vous  voir  on  peu 

moins  dans    une   ferveur    sensible   sur  laquelle 


CXVII. 


XCII. 


Utilité  di  sentir  nuire  foiblttSt  à  li  VU  SS  \*  mort,  foinmcnt 

oiuioit  porter  Is  parts  ta  cani  tjn'ta  sïsm. 

J'amunuM  que  votre  santé  a  été  fortdcranf 
et  j'en  suis  véritablement  alarmé.  Vous  i 
que  l'infirmité  est  une  précieuse  grâce  que  I 

nous  donne  .  pour  nous  faire  sentir  la   foihlesse 

de  notre  aroe  par  celle  de  notre  corps,  n 
nous  Battions  de  mépriser  la  vie,  '-t  de  soupirer 
après  la  patrie  céleste  :  mais  quand  l'âge  et  U 


I  ETTRES  SPIRITUELLES. 

maladie  nous  font  envisager  île  plus  près  notre 
Un, l'amour— propre   se  réveille,  il  l'attendril 

mit  lui-même  ,  il  l'alarme  •  on  ne  trouve  au  CXVIII                 fXCIU  ) 
m-  aucun  déair  «lu  royaume  de 

Dieu  ;  .-n  ne  trouve  su-dedans  de  mi  que  mol-      g .,„„„,. , ,,  ,„.,,,.  l|(. ,,.  ,,,„  „.,„,.  t  (l;lllS|a  f,.rvrur 

leeee  .  lâcheté  .  tiédeur,  dissipation  .  attai  bernent  et  !<•  recueillement  sensiblet, 

ntos  li's  i  liKx--  dont  on  se  iToyoit  détaché» 

Une  expérience  si  humiliante  noua  est  souvent  Ji  ne  suis  nullement  Burprisde  ce  que  vous 

plus  utile  que  toutes  les  Ferveurs  sensibles  sur  ne  retrouves   plua  le  même  recueillement  qui 

lesquelles  nous  comptions   peut-être  un  peu  fousétoit  si  facile  et  si  ordinaire  l'année  pas- 

tn  |  .  I     grand  point  est  de  nous  livrer  à  l'esprit  sée.  Dieu  veut  nous  accoutumer  à  une  fidélité 

;  pour  nous  laisser  détacher  de  tout  ce  moins  douce,  et  pins  pénible  à  la  nature.  Si 

qui   est  ii'i-l  cette    facilité   à    vous   recueillir  étoit   toujours 

Ménages  votre  extrême  délicatesse  :  recevei  égale  ,  elle  vous  donnerait  un  appui  trop  sen- 

avi     simplicité  les  soulagemens  qu'une  très-  Bible,  et  comme  naturel  ,  vous  n'éprouveriez 

bonne  et  Irèa-prudente  supérieure  vous  don-  en  cet  état  ni   croix  intérieures  ni  foiblesse. 

nera  ;  ne  hasardes  rien  pour  une  santé  si  ébran-  Vous  avez  besoin  de  sentir  votre  misère,  et 

lée.  Le  recueillement ,  la  paix,  l'obéissance,  le  l'humiliation  qui  vous  en  reviendra  vous  sera 

m  rifice  de  la  m<' .  la  patience  dans  vos  inlir--  plus  utile  ,  si  vous  la  portez  patiemment  sans 

mités  .  seront  d'assez  grandes  mortifications.  vous  décourager  ,  que  la  ferveur  la  plus  con- 

Je  suis  très-sensible  à  votre  juste  douleur,  solante. 
\  osaves  perdu  une  sœur  très-estimable  ,  et  II  est  vrai  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner 
qui  méritoit  parfaitement  toute  votre  amitié  ;  l'oraison.  Il  faut  supporter  la  perte  de  ce  qu'il 
lt  une  grande  consolation  que  Dieu  vous  plaît  à  Dieu  de  vous  ôler  ;  mais  il  ne  vous  est 
ôte.  C'est  que  Dieu  l'a  voulu  retraneber  par  la  pas  permis  de  vous  rien  ôler  à  vous-même  ,  ni 
jalousie  de  son  amour.  Il  trouve ,  jusque  dans  même  de  laisser  rien  perdre  par  négligence 
lesamitiés  les  pluslégttimes  et  les  plus  pures,  cer-  volontaire.  Continuez  donc  à  faire  votre  orai- 
Luns  retours  secret-  d'amour-propre  qu'il  veut  son  ;  mais  faites-la  en  la  manière  la  plus  simple 
couper  dans  leurs  plus  profondes  racines.  Lais-  et  la  plus  libre,  pour  ne  vous  point  casser  la 
sez-le  faire.  Adorez  cette  sévérité  qui  n'est  qu'a-  tète.  Servez-vous-y  de  tout  ce  qui  peut  vous 
mour  ;  entiez  dans  ses  desseins.  Pourquoi  pieu-  renouveler  la  présence  de  Dieu  sans  effort  in- 
rerions-nous  ceux  qui  ne  pleurent  plus,  et  dont  quiet.  Dans  la  journée,  évitez  tout  ce  qui  vous 
Dieu  a  essuyé  à  jamais  les  larmes  ?  C'est  nous-  dissipe  ,  qui  vous  attache  et  qui  excite  votre 
mêmes  que*  nous  pleurons,  et  il  faut  passer  à  vivacité.  Calmez-vous  autant  que  vous  le  pour- 
riuimanité  cet  attendrissement  de  soi.  Mais  la  rez  sur  ebaque  chose,  et  laissez  tomber  tout  ce 
foi  nous  assure  que  nous  serons  bientôt  réunis  qui  n'est  point  l'affaire  présente.  A  chaque  jour 
aux  personnes  que  les  sens  nous  représentent  suffit  son  mal  l.  Portez  votre  sécheresse  et  votre 
comme  perdues.  Vivez  de  foi ,  sans  écouter  la  dissipation  involontaire  comme  votre  principale 
chair  et  le  sang.  Vous  retrouverez  dans  notre  croix.  Vous  pouvez  essayer  une  petite  retraite  ; 
centre  commun  .  qui  est  le  sein  de  Dieu  ,  la  mais  ne  la  poussez  pas  trop  loin,  et  soulagez- 
I  .rsonne  qui  ■  disparu  à  vos  yeux.  Encore  une  vous  l'imagination,  selon  votre  besoin  ,  par  des 
foi*. .  ménagez  votre  foible  santé  dans  cette  rude  choses  innocentes  qui  s'accordent  avec  la  pré- 
épreuve ;  calmez  votre  esprit  devant  Dieu  ;  ne  sence  de  Dieu, 
craignez  point  de  vous  soulager  même  l'imagi- 
nation par  le  secours  de  quelque  société  douce 

et  pieuse.  Il  ne  faut  point  avoir  honte   de   se  CX1X                     (XCIV.) 
traiter  en  enfant,  quand  on  en  ressent  le  besoin. 

Avis  pour  l'extérieur  et  l'intérieur,  lorsqu'on  est 
en  sécheresse. 

0  qu'il  fait  bon  ne  voir  que  les  amis  que 
Dieu  nous  donne  ,  et  d'être  à  l'abri  de  tout  le 
reste  !  Pour  moi ,  je  soupirerais  souvent  au 

1  MtUth.  v.  34. 
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milieu  de  me  embarras  spri  i  celte  liberté  que 

la    solitude    |ir«  »fiir«-  ;    mais    il    faut    demcui  CI 

dans  m  route)  et  iller  ion  chemin,  •  in  écouter 
Mm  propre  goût.  Evites  l 'ennui  .  <t  donnes 
quelque  toulagementà  votre  activité  naturelle. 
Voyei  un  certain  nombre  «le  personnel  dont  la 
toi  iété  ne  snii  pai  épineuse,  et  qui  voui  d<  1 1 
seul  au  besoin.  On  n'a  pas  besoin  d'un  g 
nombre  de  compagnies ,  et  il  Raut  l'accoutumer 
a  n'\  l'iie  pas  trop  délicat.  Il  suffit  de  trouver 
«le  bonnes  gens  paisibles el  un  peu  raisonnables. 
Vous  nouvel  lire,  Paire  quelque  ouvrage,  vous 

pr dit  quand  il  fail  beau  .  et  varier  vo 

cupations  pour  ne  vous  fatiguer  d'aucune. 

A  l'égard  de  votre  tiédeur  et  du  défaut  de 
sentiment  pour  la  vie  intérieure,  je  ne  suis 
nullement  surpris  que  cette  épreuve  vous 
abatte.  Rien  n'est  plus  désolant.  Vous  n'avez 
que  deux  choses  à  l'aiie  .  . se  me  semble  :  l'une 
est  d'éviter  tout  ce  qui  vous  dissipe  et  qui  vous 
passionne;  parla  vous  retrancherez  la  source 
île  tout  ce  qui  distrait  dangi  reusemenl  et  qui 
dessèche  l'oraison.  Il  ne  l'a 1 1 1  pas  espérer  la 
nourriture  du  dedans ,  quand  on  est  sans  cesse 
au  dehors.  La  fidélité  à  renoncer  au  choses 
qui  vous  rendent  trop  vive  et  trop  épanchée 
dans  les  conversations .  est  absolument  néces- 
saire  pour  attirer   l'esprit  île   recueillement   et 

d'oraison.  On  ne  saurait  goûter  ensemble  Dieu 
elle  monde;  on  porte  à  l'oraison  pendant  deui 

heures  le  même  C0BUr  qu'on  a  pendant  toute  la 
journée. 

Apres  avoir  retranché  les  choses  superflues 
qui  vous  dissipent  ,  il  faut  tacher  de  \"Us  re- 
nouveler souvent  dans  la  présence  de  Dieu  .  au 
milieu  même  de  celles  qui  sont  de  devoir  et  «le 

nécessité,  afin  que  VOUS  u'v    mettiez,  point  trop 
(le  votre  action  naturelle.  Il  faut    la.  lier  .1 
sans   cesse  par   gr&ce  et    par   mort   à  soi.   On  J 

parvient  doucement .  en  suspendant  souvent  la 
rapidité  d'un  tempérament  vif,   pour  écouler 

Dieu  intérieurement,  et  pour  le  laisser  prendre 
possession  <le  soi. 


la  pais  el  la  n  que  vous  j  •< 

I'  ••    \  in     h  milieu,  emeiil.  Pool 

■  I     meilleui  ,  il  faut 

peu,  et  supporta  l"- iuroup.  \a 

pllls   p. n  faites  "lit   hiell   îles  lllij. 

en  avons  aussi  de  . 

ani  leui    .   nous  rendent  le  suppoi  t  mutuel 

très— difficile  :  mais  nu  accomplit  lu  i 

1  n  portant  tes  fai 

' .  Il  en  Eiut  t  tire  une  ,  baritable  i  ompen- 
salion.  Le  rréquenl  silence,  le  recueillement 
habituel ,  l'oi  aiaon  .  le  détachement  de 
même,  le  renoncement  \  tontes  les  curiosités 
de  critiques,  la  fidélité  a  laisser  tomber  toutes 

les  vaines  réflexions  d'un  amour-propre  jaloux 
ei  délicat,  servent  l«au<  oup  s  conserver  la  paix 
et  l'union.  0  qu'on  s'épargne  de  peines  pir 
cette  simplicité  !  Heureux  qui  i  ite  point 

et  qui  n'écoute  point  aussi  les  discours  dea 
autn 

Contentes— VOUS    de   mener    une    \j,'    simple 

selon  votre  état.  D'ailleurs  obéisses,  port 
petites  croix  journalières  :  vous  eo  avez  bei 
et  Dieu  ne  \niis  les  donne  que  par  pure  d 
ricorde.  Le  grand  point  est  de  voua  mé| 

sincèrement,  et  •! osentiràétre  méprisi 

Dieu  le  permet.  Ne  vous  nourrisse/,  que  de  lui. 
Saint  Augustin  (lit  que  s.i  mère  ne  vivoil  que 
d'oraison  :  vivez-en,  et  mourez  à  tout  le  n 

On  ne  \it  à   Dieu    que    par  mort    continuelle  à 

soi-même. 


•  :  \  \  i . 
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Moyens  peur  ><•  conserver  sa  pais  svec  les  Mitres 

h   y  a  bien  long-temps  que  je  ne  voua  ai 
renouvelé  les  assurances  de  mon  attachement 

en  notre  Seigneur: il  est  néanmoins  plus  grand 
que  jamais.  Je  souhaite  de  tout  mon  COSUr  que 

vous  trouviez  toujours  dans  votre  communauté 


Sur  rimpreariofl  péaible  (\w  l'on  restenl  de  la  mort 

.ir  ne  suis  nullement  inrprii  d'apprendre 
que  l'impression  de  la  mort  est  plus  ffve  en 

vous  .1  mesure  que  |'|ge  et   l'infirmité  VOUa  II 

font  voir  de  pins  près.  Je  la  ressens  aussi,  u  ■ 

a  un  |ge  ou  la  mort  se  l'ail  considérer  plus  sou- 
vent et  par  'les  réflexions  plus  fortes.  D'ailleurs 

il  v  .i  un  temps  de  retraite  .  où  I  00  a  moi  US  île 

distractions  par  rapport  à  ce  grand  objet.  Dieu 
te  sert  même  le  cette  rude  épreuve  pour  nous 

désabuser  de  notre  COUrage,  pour  nuis  faire 
seulu  notre  foihlesse  ,  et  pour  nous  tenir  hvn 
petits  chus  s.i  main. 

Rien  n'est  plus  humiliant  qu'UM  imagina- 
tion troublée  .  où  l'on  ne  peut  retroovi  -  u 
ancienne  confiance  en  Dieu.  <'.  est  le  creuset 


- 
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l'humiliation  .  ou  le  cœur  m  purifie  par  le 

sentiment  de  sa  faiblesse  el  de  >"ii  indignité. 
Annal  ruant,  dit  le  Saint-Esprit1,  m  sert 
justifié  deomU  vont.  II  est  eni  ore  e\  ril  '  «jti«*  les 
astres  m,  tout  pot  assez  purs  aux  veux 

de  notre  juge.  Il  esl  certain  que  nous  T  offensons 
beaucoup  de  choses  '.  Nous  voyons  dos 
fautes,  el  doua  oe  voyons  pas  dos  vertus.  11 
nous  seroit  même  très-dangereux  de  les  voir,  si 
elles  sont  ré  11 

1  i|u*il  \  a  à  taire  est  de  marcher  toujours 
ut  droit  el  sans  relâche  avec  cette  peine, 
comme  nous  tachions  de  marcher  dans  la  \oie 
do  Dieu  avanl  que  de  sentir  ce  trouble.  Si  cette 
peine  mms  faisoit  voir  en  nous  quelque  chose  à 
-  r  .  il  faudrait  être  d'abord  fidèle  à  cette 
lumière,  mais  le  faire  avec  dépendance  d'un 
bon  conseil  ,  pour  ne  point  tomber  dans  le 
l  rupule.  Ensuite  il  tant  demeurer  en  paix  , 
b'écouter  point  l'amour-proprc  qui  s'attendrit 
sur  soi  à  la  \  ue  de  notre  mort  ;  se  détacher  de 
la  vie  ,  la  sacrifier  à  Dieu  ,  et  s'abandonner  à 
lui  avec  confiance.  On  demandoit  à  saint  Am- 
broise  mourant  ,  s'il  n'étoit  pas  peine  par  la 
crainte  des  jugemens  de  Dieu.  11  répondit  : 
Nous  urons  un  bon  maître.  C'est  ce  qu'il  faut 
nous  répondre  à  nous-mêmes.  Nous  avons  be- 
soin de  mourir  dans  une  incertitude  impéné- 
trable ,  non-seulement  des  jugemens  de  Dieu 
sur  nous,  mais  encore  de  nos  propres  disposi- 
tions. Il  faut  ,  comme  saint  Augustin  le  dit , 
que  nous  soyons  réduit.-  à  ne  pouvoir  présenter 
à  Dieu  que  notre  misère  et  sa  miséricorde.  Notre 
misère  est  l'objet  propre  de  la  miséricorde  ,  et 
cette  miséricorde  est  notre  unique  titre.  Lisez, 
dans  vos  états  de  tristesse  ,  tout  ce  qui  peut 
nourrir  la  confiance  et  soulager  votre  cœur.  0 
Israël,  que  Dieu  est  bon  à  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit k  !  Demandez-lui  celle  droiture  de  cœur 
qui  lui.plait  lant,  et  qui  le  rend  si  compatissant 
à  nos  foiblesses. 


CXXII.  (XCVII.) 

S'abandonner  à  Dieu,  obéir,  se  taire,  souffrir. 

Il  faut  se  détacher  de  la  vie.  C'est  par  la 
douleur  et  par  les  maladies  qu'on  fait  son  ap- 
prentissage pour  la  mort.  Sacrifions  de  bon 
cœur  à  Dieu  une  vie  courte  ,  fragile  et  pleine 
de  misères  ;  c'est  se  procurer  un  mérite  devant 


Dieu  ,  eu  rcnoiieant  |  ce  .pu  n'est  digne  que  de 
mépris. 

LaisSCl   faire  VOtN  Supérieure  et  votre  coin  - 

mimante  qui  prennent  soin  de   VOUS consener. 

mplieité  consiste  à  m'   laisser  juger  par  SCS 

supérieurs,  à  leur  obéir  après  leur  avoir  repré- 
senté sa  pensée,  a  faire  dans  cette  obéissance  ce 
qu'on  voudrait  que  les  autre-  fissent ,  et  à  ne  se 

plus  émuler  soi-même   après  qu'on    a  dit  ce 

qu'on  croit  convenable. 

Demeures  en  paix  dans  votre  solitude,  sans 
prêter  l'oreille  aux  disputes  présentes.  Bornez- 
vous  à  écouter  l'Eglise  sans  raisonner.  On  est 
heureux  quand  on  veut  bien  être  pauvre  d'es- 
prit ;  cette  pauvreté  intérieure  doit  être  notre 
unique  trésor.  Les  savans  mêmes  ne  savent 
plus  lien  dès  qu'ils  ne  sont  plus  de  petits  enfans 
entre  les  bras  de  leur  mère.  Parlez  à  Dieu  pour 
la  paix  de  l'Eglise,  et  ne  parlez  point  aux  hom- 
mes. Le  silence  humble  et  docile  sera  votre 
force.  Portez  patiemment  votre  croix  ,  qui  est 
l'infirmité.  Voilà  votre  vocation  présente  ;  se 
taire ,  obéir  ,  souffrir  ,  s'abandonner  à  Dieu 
pour  la  vie  et  pour  la  mort ,  c'est  votre  pain 
quotidien.  Ce  pain  est  dur  et  sec  ;  mais  il  est 
au-dessus  de  toute  substance  ,  et  très-nourris- 
sant dans  la  vie  de  la  foi,  qui  est  une  mort  con- 
tinuelle de  l'amour-propre. 


CXXUI. 


(XCVIII.) 


1    Pf.    CXI.lt. 
*   Pf.    LXXII.    1. 


—    *   Job.   v.   15.  —   *   Jac.  in    2.  — 


Prix  des  exercices  de  piété  faits  sans  goût  et  avec  peine , 
pour  l'amour  de  Dieu. 

J'ai  remarqué  que  vous  comptiez  un  peu  trop 
sur  votre  recueillement  et  sur  votre  ferveur. 
Dieu  a  retiré  ces  dons  sensibles  pour  vous  en 
détacher,  pour  vous  apprendre  combien  vous 
êtes  foible  par  votre  propre  fonds,  et  pour  vous 
accoutumer  à  servir  Dieu  sans  ce  goût  qui  faci- 
lite les  vertus.  On  fait  beaucoup  plus  pour  lui 
en  faisant  les  mêmes  choses  sans  plaisir  el  avec 
répugnance.  Je  fais  peu  pour  mon  ami  quand  je 
le  vais  voir  à  pied  en  me  promenant  parce  que 
j'aime  la  promenade  ,  et  que  j'ai  d'excellentes 
jambes  avec  lesquelles  je  me  fais  un  très-grand 
plaisir  de  marcher  :  mais  si  je  deviens  gout- 
teux ,  tous  les  pas  que  je  fais  me  coûtent  beau- 
coup ;  je  ne  marche  plus  qu'avec  douleur  et 
répugnance  :  alors  les  mêmes  visites  que  je 
rendois  autrefois  à  mon  ami ,  et  dont  il  ne  me 
devoit  pas  tenir  un  grand  compte,  commencent 
à  être  d'un  nouveau  prix  ;  elles  sont  la  marque 


I.l.l  I  KKS  -l'HWll  Kl  II  S. 


|  N 


'I  1 1 1 1« •  très- vive  el  très-forte  amitié  .  plut  j'ai  de 
pfiiir  .1  |i  -  im  rendre  .  plui  il  «  I  «  *  î  i  m  en  lavoir 
un  |i.i~  .1  ] > 1 1 j ^  de  mérite  que  cent  n'en 
avoieal  autrefois.  Je  n<'  *li>  p  i>  ceci  pour  voui 
Balte?  ,  et  pour  vous  remplir  d'une  vaine  con- 
fiance. \  Dieu,  oe  plaiw  l  •  I  eulemeol  pour 
voua  empéi  her  de  tomber  dans  uni  très-dange— 
reiiae  tentation  .  qui  est  cell<  du  déi  oura| 
iiiriii  ii  du  troublp.  Quand  vous  ôtea  dan 
l'abondance  et  dam  la  ferveur  intérieure  . 
oompta  alora  pour  rien  vos  bonnea  oeuvres, 
qui  coulent,  puni'  ainsi  dire,  de  source.  Quand, 
au  contraire,  voua  voua  aentei  danala  séche- 
resse, l'obscurité,  la  pauvreté,  et  presque!  im- 
puissance ultérieure  .  demeurez  petite  sous  la 
main  de  Dieu  en  état  de  foi  nue;  reconnoisseï 
votre  misère  ;  lournesv-Touf  vers  l'amour  tout- 
puiasanl  ,  et  ne  vous  défiez  jamais  «le  son  se- 
cours. Q  qu  il  est  bonde  se  voir  dépouillé  des 
appuis  sensibles  qui  Battent  l'amour-propre  . 
et  réduit  à  reconnottre  cette  parole  du  Saint- 
I  prit  :  Nul  vivant  ne  $era  justifié  devant  vous  '  I 
Marches  toujours,  au  nom  de  Dieu  .  quoi- 
qu'il vous  semble  que  vous  n'ayea  pas  la  force 
ni  le  courage  de  mettre  un  pied  devant  l'autre. 
Tant  mieux  que  le  courage  humain  VOUS  man- 
que. L'abandon  a  Dieu  ni-  voua  manquera  pas 
dans  voire  impuissance.  Saint  Paul  s'écrie  *  : 
C'est  Quand  je  suis  foièie  que  je  nus  fort.  Et 
quand  il  demande  à  ôtre  délivré  de  sa  foiblesae, 
Dieu  lui  répond  :  t  'est  dans  C infirmité  que  la 
vertu  se  perfectionne.  Laissez-vous  donc  per- 
fectionner par  l'expérience  de  votre  imperfec- 
tion, al  par  un  humble  recours  à  celui  qui  est 
la  force  des  foibles.  Occupes— vous ,  avec  une 
liberté  simple ,  daue  l'oraison ,  de  tout  ce  qui 
voue  aidera  à  être  en  oraison,  et  qui  nourrira 
m  voua  la  recueillement.  Ne  vous  gênez  point. 
Soulagea  votre  imagination  ,  tantôt  impatiente 
et  tantôt  épuisée  :  servez-vous  de  tout  ce  qui 
pourra  la  calmer,  et  vous  faciliter  un  commei 
familier  d'amour  avec  Dieu.  Tout  ce  qui  sera 
île  votre  goût  et  de  votre  besoin,  dans  ce  com- 
merce d'amour,  sera  bon.  Là  où  est  l'esprit  de 
Dieu,  lu  est  la  liberté  '.  Cette  liberté  -impie  et 
pure  consiste  à  chercher  naïvement  dans  l'orai- 
son la  nourriture  de  l'amour  qui  nous  occupe 
le  plus  lac  île  n  ic  nt  du  l>ien-aiin<\  Votre  pauvreté 
intérieure  vous  ramènera  souvent  au  sentiment 
da  votre  misère.  Dieu,  si  bon  .  ne  vous  laissera 
pas  perdre  de  vue  combien  vous  êtes  indigne 
de  lui ,  et  Notre  indignité  vous  ramènera  aus- 
sitôt à  sa  bonté  infinie.  Courage!  l'œuvre  de 


Dieu  m  as  (ait  qui  . 
mêmes.  Je  le  |  rie 

«1er .  «!<•  vous  appauvrir ,  et  au  voua 
sentir  cette  aimable  paroli      // 
pauvi  •  -  il  •  tpt  it 


i  \\l\  . 


(XCIX. 


qu'il  f.r;l  fcSVS  quand  on  se  trouve  ru  p. 

.it  suis  ravi  de  ce  qne  i 
de  votre  retraite  .  et  de  i  <■  que  Dieu  vous  d 
autant  de  paix  au  dedans  qu'an  dehors.  .!• 
celui  qui  a  commencé  en  voua  cette  bonne 
œuvre,  qu'il  l'achève  jusques  an  jour  de  Jésus- 
Christ.  Il  ne  vous  reste  qu'à  profiter  de 
temps  qui  coulent  avec  tant  de  paix  .  pour  voua 
recueillir.  Il  faut  chanter  dans  votre  cœur  cet 
amen  et  cet  alléluia  dont  retentit  la  célesti 
rnsalem.  C'est  un  acquiescement  continuel  à  la 
volonté  de  Dieu  .  et  un  sai  rifii  i 
la  nôtre  pour  Paire  la  sienne. 

Il  faut  en  même  temps  ■  ■•  «ter  Dieu  il 
rieurement .  avec  un  cœui  de  tout 

préjugés  flatteurs  de  l'amour-propre,  p  >ur  re- 
cevoir fidèlement  sa  lumière  sur  les  moindres 
choses  a  corriger  en  nous.  Quand  Dieu  noua 
montre  ce  qu'il  faut  corriger,  il  faut  céder  aus- 
sitôt sans  raisonner  ni  s'excuser  .  et  abandon- 
ner, quoi  qu'il  en  coûte,  tout  ce  qui  blesse  la 
sainte  jalousie  de  l'Epoux.  Quand  on  se  livre 
ainsi  è  l'esprit  de  grâce  pour  mourir  i 

livre  des  impei  fei  lions  jusque  dans  les 
meilleures  œuvres,  et  on  trouve  en  soi  un  fonda 
inépuisable  de  défauts  raffinés. 

Alors  mi  dit .  avec  horreur  de  soi .  que  Ineu 
seul  e>t  bon.  On  travaille  à  se  corriger  d'une 
façon  simple  et  paisible  ,  mais  continuelle  . 
i  -  de  .  effii  ai  e  .  et  d'autant  plu-  forte  que 
le  cœur  j  e>t  réuni  sans  trouble  el  sans  par- 
'.  ige.  '  'n  ne  compte  en  rien  sur  soi,  et  on  n'es- 
père qu'en  Dieu   :   mai-  OU  ne  >e  (Lille  m  M  M 

relâche  point.  <»n  connotl  que  Pieu  ne  nous 
manque  jamais,  et  que  c'i  si  d  iua  qui  lui  man- 
quons sans  cesse.  On  n'attend  point  1*  - 
on  reconnolt  que  c'est  elle  qui  nous  prévient 
el  qui  nous  atteu  1  .  on  la  suit  .  on  s']  aban- 
donne ;  on  ne  craint  que  de  lu  dans  U 
voie  -impie  des  vertus  étangéliques.  i  »n  -e 
damne  sans  m  découragei  .  on  se  supporte  en 
nt. 


1  Pi,  .mu.  a.  —  '■  il  Car,  w.  9  «i  io.  —    fàM  u     IT. 
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Pour  votre  >ant.- ,  il  fait  la  ménager  avec     le  désir  de  les  corriger;  quand  on  marche  en 


auti<  h  :  elle  a  toujours  <  té  tree-foible;  elle 
l'êlra  pltti  que  jamais.  A  uo  certain  Ige, 

il  m  faut  plus  rien  prendre  sur  le  corps  ;  il  ne 

tau!  abattre  que  l'esprit. 


cxxv. 


(C.) 


Comment  on  doit  porter  h  vue  dt  la  mort,  quand  l'affaiblis- 
sement de  l'Age  nous  la  montre  plus  proche. 

Je  comprend!  sans  peine  que  l'Age  et  les 
infirmités  vous  t'ont  regarder  la  mort  de  près 
bien  plus  sérieusement  que  vous  ne  la  regardiez 
autrefois  de  loin.  Une  vue  éloignée  et  confuse , 
qu'on  n'a  dans  le  inonde  que  dans  certains 
momeus  ,  qu'a\ec  de  fréquentes  distractions, 
n'est  que  comme  un  songe  :  mais  cette  même 
vue  rapproche  et  réalise  tristement  l'objet  , 
quand  on  le  voit  souvent  dans  la  solitude  et 
dans  l'actuel  affaiblissement  de  l'âge.  11  ne 
coûte  presque  rien  de  s'abandonner  de  loin  et 
en  passant  :  mais  s'abandonner  de  près  ,  et 
urd  fixe  de  la  mort,  est  un  grand 
sacrifice. 

Il  faut  vouloir  sa  destruction,  malgré  le  sou- 
vent de  la  nature  et  l'horreur  qu'elle  fait 
sentir.  Feu  If.  Olier  prenoit  sa  main  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie  ,  et  lui  disoil  :  «  Corps 
»  de  péché  ,  tu  pourriras  bientôt.  0  éternité  , 
»  que  vous  êtes  près  de  moi  '  !  »  11  n'est  nul- 
lement question  de  sentir  de  la  joie  de  mourir; 
cette  joie  sensible  ne  dépend  point  de  nous. 
Combien  de  grands  saints  ont  été  privés  de  cette 
joie  !  Contentons-nous  de  ce  qui  dépend  de 
notre  volonté  libre  et  prévenue  par  la  grâce. 
C'est  de  ne  point  écouter  la  nature  ,  et  de  vou- 
loir pleinement  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  donné 
de  goûter.  Que  la  nature  rejette  ce  calice  si 
amer  .  mais  que  l'homme  intérieur  dise  avec 
is-Christ1  :  Cependant  .  qu'il  arrive  non  ce 
que  je  voudrais,  mais  ce  que  vaut  voudrez.  Saint 
François  de  Sales  distingue  le  consentement 
d'avec  le  sentiment.  '  In  n'est  [tas  maître  de  sen- 
tir ;  mais  "il  l'est  de  consentir ,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu. 

Attendez  la  mort,  sans  vous  en  occuper  tris- 
tement d'une  façon  que  abat  le  corps  et  qui  af- 
faiblit la  santé.  On  attend  assez  la  mort  quand 
on  tâche  de  se  détacher  de  tout  ;  quand  on  s'hu- 
milie paisiblement  sur  ses  moindres  fautes  avec 


1  v.  ja  h  / ..  ,  li  .  v,,    „.  zi.  Pai     .   :  •  :  -  ;  in-8*.  — 
>  WaUk.  \\\\.  3y. 


la  présence  de  Dieu  ;  quand  on  est  simple, 

docile,  patient   dans    l'iiiliriiiiti'-  ;   quand    OB  Se 

livre  à  l'esprit  de  grâce  pour  agir  dans  sa  dé- 
pendance; enfin  quand  on  cherchée  mourir  à 

soi  en  tonte  occasion,  avant  que  la  mort  corpo- 
relle arrive.  Mette/,  ros  butes  à  profit  pour 
vous  confondre;  supportez  le  prochain:  ou- 
bliez l'oubli  des  hommes  ;  l'ami  fidèle  ,  l'époux 
du  cœur  ne  vous  oubliera  jamais. 


A  DIVERSES  PERSONNES  DE  PIÉTÉ 


QUI    VIVOIENT    DANS    LK    MONDE. 


CXXVI. 


(CI.) 


Le  travail  sur  nous-mêmes  doit  s'opérer  plus  pour  le  dedans 
que  pour  le  dehors  L'oraison  doit  s'étendre  sur  tout  ce 
que  nous  faisons. 

Vois  êtes  bonne.  Vous  voudriez  l'être  encore 
davantage  ,  et  vous  prenez  beaucoup  sur  vous 
dans  le  détail  delà  vie  :  mais  je  crains  que  vous 
ne  preniez  un  peu  trop  sur  le  dedans  ,  pour  ac- 
commoder le  dehors  aux  bienséances ,  et  que 
vous  ne  fassiez  pas  assez  mourir  le  fond  le  plus 
intime.  Quand  on  n'attaque  point  efficacement 
un  certain  fond  secret  de  sens  et  de  volonté 
propre  sur  les  choses  qu'on  aime  le  plus,  et 
qu'on  se  réserve  avec  le  plus  de  jalousie  ,  voici 
ce  qui  arrive.  D'un  côté,  la  vivacité,  l'âpreté  et 
la  roideur  de  la  volonté  propre  sont  grandes;  de 
l'autre  côté,  on  a  une  idée  scrupuleuse  d'une 
certaine  symétrie  des  vertus  extérieures,  qui  se 
tourne  en  pure  régularité  de  bienséance.  L'ex- 
térieur se  trouve  ainsi  très-gênant,  et  l'in- 
térieur très-vif  pour  y  répugner.  C'est  un  com- 
bat insupportable. 

Prenez  donc  moins  d'ouvrage  par  le  dehors, 
et  un  peu  plus  par  le  dedans.  Choisissez  les  aflec- 
tionsles  plusvivesqui  dominentdansvotrecœur, 
et  mettez-les  sans  condition  ni  bornes  dans  la 
main  de  Dieu  ,  pour  les  lui  laisser  amortir  cl 
éteindre.  Abandonnez- lui  votre  hauteur  na- 
turelle, votre  sagesse  mondaine,  votre  goût 
pour  la  grandeur  de  votre  maison,  votre  crainte 
de  déchoir  et  de  manquer  déconsidération  dans 
le  monde,  votre  sévérité  âpre  contre  tout  ce  qui 
est  irrégulier.  Votre  humeur  est  ce  que  je 
crains  le  moins  pour  vous.  Vous  la  connoissez, 
vous  vous  en  défiez;  malgré  vos  résolutions, 
elle  vous  entraîne ,  et  en  vous  entraînant 
elle  vous  humilie.  Elle  servira  à  vous  corriger 


Il  i  \\\\  ~   SPIRITI  ELLES 

de  autres  défauti  plu     dangereux.  Je  leroii  le  souffle  nV  l'esprit  I  uv- 

moîni  i  '  le  de  • i  i  .  dépitée  .  icr  .  mais  le  \ 

brusque,  ne  vou    ,        lunt  pas,  et  ensuite  bien  qu'on  n'a  ir;  elles  sont  au  1 

■  I    ii.ii  .■•  de  vou    même  par  cette  expérien  la  mer.  La  faute  ne  vient  point  de    Dieu  ;  elle 

que  il'  voua  voir  régulière  de  tout  poinl  el  ir-  vient  donc  de   o  ni   n  avons  '| 

répréhensible  de  tous  les  oôtét     mais  délicate  ,  chercher,  etnoustroui  «ecreu 

haute,  austère ,  roide,  facile  i  icandaliser ,  et  qui  n  lent.   L'endroit  dont 

grande  en  vous-même.,  méfions  le  moins,  e*l  précisément  celui  dont  il 

Mettez  votre  véritable  ressource  dana  l'o-  faut  se  défier  le  plu 
raison.  I  a  certain  travail  de  conrage  bumain         Ni  Dieu  un  n 
et  de  goût  pour  une  régularité  empesée  ne  vooa  qne  notre  commerce  ne  noua  coûte  pan  b 
corrigera  jamais.  Mais  accoutumez-vous  devant  el  qu'il  noua  en  revienne  beaucoup  de 
Dieu,  par  l'expérience  de  voa  fbibletsea  in-  lation.  N'y  cherchons  que  la  croix,  la  n 
curables,  a  la  condescendant  e,  a  la  compassion  destruction.  Aimons,  1 1  ne  vivons  ploa  que  |  u 
et  au  support  des  imperfections  d'autrui.  L'o-  imonr.  L'aissona  faire  à  l'amour  tout  ce  qu'il 
raison  bien  prise  vous  adoucira  le  cœur,  et  voua  voudra  contre  l'amour-propre.    N  ai- 
le rendra  simple ,  souple,  maniable,  accessible,  tentons  paa  de  bure  oraia  m  le  mai  m  el  le  -"ir , 
a.i  ommodant.  \  oudriex-vous  que  Dieu  fûl  pour  mais  vivons  d  ans  toote  la  journée  ;  et ,  comme 
voua  aussi  critique  el  aussi  rigoureux  que  voua  on  digère  ses  repaa  pendant  tout  le  jour,  di- 
l'étea  souvent  pour  le  prochain?  <  m  est  sévère  gérons  pendant  toute  la  journée  .  dus  le  dét  ûl 
pour  les  actions  extérieures,  el  on  est  très-  de  nos  occupations,  le  pain  de  vérité efd'aunour 
relâché  pour  I  intérieur,  rendant  qu'on  esl  si  que  noua  avons  mangé  a  I 
jal  n\  de  cet  arrangement  superficiel  de  vertus  oraison  ou  vie  d'amour,  qui  esl  la  mort  a  uoos- 
extérieures,  on  n'a  aucun  scrupule  de  se  laisser  mêmes,  s'étende   de   I           i,    comme  du 
languir  au  dedans ,  et  de  résister  secrètement  à  centre,  sur  tout  ce  que   noua  avons 
Dieu.  On  craint  Dieu  plus  qu'on  ne  t'aime.  '  m  T"ni  doit  devenir  oraison  ou  présent  e  amoo- 
veut  le  payer  d'actions,  que  l'on  compte  pour  reuae  de  Dieu  dans  les  affaires  et  danal 
en  avoir  quittance  .  an  lieu  de  lui  donner  tout  versations.  C'eal  là,  madame,  i  e  qni  voua  don- 
par  amour,  sans  compter  avec  lui.  Qui  donne  nera  une  paix  profonde, 
tout  sans  réserve,  n'a  pins  besoin  décompter.  '  m 
se  permet   certains  attachemens  déguisés  à  sa 
grandeur,  à  sa  réputation,  à  ses  commodités.  vi 
on  cherchoit  bien  entre  Dieu  et  soi,  on  trouverait 
un  certain  retranchement  où  l'on  met  ce  Qu'on                         ,    ,,   ,       ,  , 

1  mit  le  di  ut  du  miinilr 

Bupposcqu  il  ne  faut  pas  lui  sacrifier,  un  tourne 

ton  (autour  de  ces  choses,  et  on  ne  veut  pas  même  ivti 

les  voir,  de  peur  dese  reprot  her  qu'on  y  lient. 

On  les  épargne  comme  la  prunelle  de  l'œil  sous        J'aitort,  madame,  puisque  vousétea  sûr 

les  plus  beaux   prétextes,  si  quelqu'un  forçoit  m'avoir  fait  l'honneur  de    m'écrire;  je  - 

ce  retranchement ,  il  toucheroil  au  vif,  el  la  charmé  d'être  confondu  et  de  voîm 

personne  seroit  inépuisable  en   belles  raisons  Mais  votre  santé  tronhle  un  peu  ma  joie  :  Dieu 

pour  justifier  ses  attachemens  :  preuve  convain-  veuille  qne  l'air  de  la  campagne,   nu  pende 

cante qu'elle  nourrit  une  vie  secrète  dan-  ces  promenade  el  un  vrai  repoa  d'esprit  vous 

sortes  d'alfections.  Plus  on  craint  d'v  renoncer,  tablissenl  parfaitement!  Pour  moi,  je  ne  - 

plus  il  faut  conclure  qu'on  en  a  besoin.  Si  on  un  plus  qu'un  squelette  qui  marche  H  qui  pa 

tenoit  pas,  on  ne  ferait  pas  tant  d'efforts  pour  mais  qui  dort   el  qui  mange    peu;    me- 

se  persuader  qu'on  n'\  tient  point.  cupations  me  surmontent  .  et  j<%  ne  me  i  mi  ha 

Il  Tant  bien  qu'il  j  ait  en  nous  de  telles  mi-  jamais  sans  laiss  ir  plusieurs  de  m.--  d. 

aères  qui  arrêtent  l'ouvrage  de  Dieu.  Nui- ne  arrière,  lu  va  ése  est  nu  aocahlatil  far- 

faisons  que  languir  autour  de  nous-mêmes,  ne  deau  à soixaote-troia  ans.   J'ai  beaucoup  trop 

nous  occupant  jamais  de  Dieu  que  par  rapport  d'affaires,  et  vous  n'en  a\e;  peut  être  pi-  i--<  .- 

à  nous.  Nous  n'avançons  poinl  dans  la  mort,  pour  éviter  IVunni:  mais  la  mi 

dans  le  rabaissement  de  notre  esprit  et  dans  la  savoir  s'amuser,    rrompex-vom  voue-fuême, 

simplicité.  D'où  vient  que  le  vaisseau  ne  vogue  madame:   invente;  u  nations  qui   \ous 

point?  est-ce  que  le  vent  manque  T  Nullement  1  raniment.  Les  jours  >  ont  longs,  quoique  les 
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.innco  soient  lourto  .  il  faut  a. .  •  >w r«  ir  le*  jours 

n  h  traitant  comme  nu  enfant  ;  cette  enfance 

e>t  un.-  -,i^.».'    profonde.    Souvenez-voui  que 

m-  feriei  dans  1«'  plua  beau  monda  rien  de 
plus  solide  que  <  e  que  voua  faites  dans  la  lan- 
gueur et  dans  l'obscurité  de  votre  solitude  ;  voua 
entendue!  beaucoup  de  mauvais  discours  j  vous 
verries  I  ip  de  personnes  importunes  el 

méprisables  avec  des  noms  distingués;  vous 
i  environnée  de  pi<  ges  et  d'exemples  con- 
i\  ;  vous  sentiriez  les  traits  de  l'envie  la 
plus  maligne  ;  vous  éprouveries  votre  propre 
luries  bien  des  fautes  i  vous  re- 
procher. Uest  vrai  que  vous  paroitries  être  plus 
dans  l'abondance  ;  mais  \"u-  n'auriez  qu'un 
superflu  très-dangereux:  la  vanité  lf  déoen- 
seroit,  <'t  vous  rendrait  peut-être  encore  plus 
dérangée  et  plus  embarrassée  que  vous  ne  l'êtes; 
vous  ne  longern  i  sérieusement  ni  à  Dieu  ,  ni  à 
%'Mib,  ni  à  la  mort,  ni  à  \otre  salut;  vous  seriez, 
comme  les  au  très,  enivrée,  ensorcelée,  endurcie. 
x  tut-il  pas  mieux  demeurer  un  peu  tris- 
tement loin  du  inonde  sous  la  main  de  Dieu  , 
qui  vous  fera  goûter  les  espérances  de  la  re- 
ligion ,  et  qui  vous  détachera  des  faux  biens 
dout  il  vous  dépouille?  En  vérité,  madame,  je 
vous  donne  de  bon  cœur  les  conseils  que  je 
prends  pour  moi-même.  Le  monde  ne  donne 
que  des  plaisirs  de  vanité.  D'ailleurs  il  est  plein 
d'épines,  de  troubles,  de  procédés  lâches,  trom- 
peurs et  odieux  ;  il  faut  que  nous  soyons  bien 
- ,  puisque  nous  avons  tant  de  peine  à  de- 
meurer loin  du  mal.  J'ai  vu  ici,  pendant  trois 
ou  quatre  ans ,  l'armée  et  une  grande  partie  de 
la  cour.  Quoique  j'aie  mille  sujets  de  me  louer 
de  leur  politesse,  je  me  sens  infiniment  soulagé 
de  ne  les  voir  plus.  Four  la  dépense ,  je  me 
croirois  riche  si  je  n'avois  à  dépenser  chaque  an- 
née que  deux  mille  francs  comme  en  ma  jeu- 
nesse. Secouez  le  joug  du  superflu  ;  faites- vous 
riche  sans  argent;  vous  êtes  dispensée  de  tout, 
et  heureuse  de  mépriser  pour  l'amour  de  Dieu 
tout  ce  qui  vous  manque. 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  envoyer  mon 
nouvel  ouvrage  l  pour  votre  père  recteur;  je 
l'aime  et  je  le  révère,  puisqu'il  entre  dans  vos 
peines.  Rien  n'égale  mon  zèle,  mon  dévoûment 
et  mon  respect. 


*  L'Inttri'i  lion  pastorale  en  forme  de  Dialoijuex ,  sur  le 
jansénisme.  Voya  t.  \   dei  (JLuircs. 


CXXVIII. 


(CIII.) 


Allier  ensemble  l'exactitude  et  la  liberté  d'esprit- 

Ii.  me  parait  nécessaire  que  vous  joigniez  en- 
semble une  grande  exactitude  et  une  grande 
liberté.  L  exactitude  VOUS  rendra  lidèle  ,  et  Ja 
liberté  vous  rendra  courageuse.  Si  vous  vouliez 
être  exacte  sans  être  libre,  vous  tomberiez  dans 
la  servitude  et  dans  le  snnpule  ;  et  si  vous  vou- 
liez être  libre  sans  être  exacte ,  vous  iriez 
bientôt  à  la  négligence  et  au  relâchement. 
L'exactitude  seule  nous  rétrécit  l'esprit  et  le 
cœur,  et  la  liberté  seule  les  étend  trop.  Ceux  qui 
n'ont  nulle  expérience  des  voies  de  Dieu  ,  ne 
croient  pas  qu'on  puisse  accorder  ensemble  ces 
dcuxvertus.  llscomprennentpar<?//'eexac/,  vivre 
toujours  dans  la  gène  ,  dans  l'angoisse ,  dans 
une  timidité  inquiète  et  scrupuleuse  qui  fait 
perdre  à  l'ame  tout  son  repos,  qui  lui  fait  trou- 
ver des  péchés  partout ,  et  qui  la  met  si  fort  à 
l'étroit,  qu'elle  se  dispute  à  elle-même  jus- 
qu'aux moindres  choses,  et  qu'elle  n'ose  presque 
respirer.  Ils  appellent  être  libre,  avoir  une  cou- 
science  large,  n'y  prendre  pas  garde  de  si  près, 
se  contenter  d'éviter  les  fautes  considérables, 
et  ne  compter  pour  fautes  considérables  que  les 
gros  crimes;  se  permettre  hors  de  là  tout  ce 
qui  flatte  subtilement  l'amour- propre  ;  et 
quelque  licence  qu'on  se  donne  du  côté  des 
passions,  se  calmer  et  se  consoler  aisément,  par 
la  seule  pensée  qu'on  n'y  croyoit  pas  un  grand 
mal.  Ce  n'étoit  pas  ainsi  que  saint  Paul  con- 
cevoit  les  choses,  quand  il  disoit  à  ceux  à  qui  il 
avoit  donné  la  vie  de  la  grâce,  et  dont  il  tâchoit 
défaire  des  chrétiens  parfaits:  Soyez  libre, 
mais  de  la  liberté  que  Jésus -Christ  vous  a 
acquise  ;  soyez  libres,  puisque  le  Sauveur  vous 
a  appelés  à  la  liberté  :  mais  que  cette  liberté  ne 
vous  soit  pas  une  occasion  ni  un  prétexte  de  faire 
mal  '. 

Il  me  paroit  donc  que  la  véritable  exactitude 
consiste  à  obéir  à  Dieu  en  toutes  choses,  et  à 
suivre  la  lumière  qui  nous  montre  notre  devoir, 
et  la  grâce  qui  nous  y  pousse  ;  ayant  pour  prin- 
cipe de  conduite  de  contenter  Dieu  en  tout,  et 
de  faire  toujours  ce  qui  lui  est  non-seulement 
agréable,  mais,  s'il  se  peut ,  le  plus  agréable  , 
sans  s'amuser  à  chicaner  sur  la  différence  des 
grands  péchés  et  des  péchés  légers  ,  des  imper- 


1  Galat.  v.  13. 
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fectiont  el  des  inûdélil         ir,  quoiqu'il  toit  la  maii  enfin  j 

vrai  que  tout  cela   est  distingué,  il  ne  le  doit  pli  io  de  pencher  du  coté  delacoanV 

pourtant  plui  être  pour  une  une  qui  -  etl  dé-  eu  Dieu  el  -l  u 

terminée  i  oe  rieo  réfuter  à  Dieu  de   tout  ce  pour  cela  que  je  ne  ni»  voui 

qu'elle  peut  lui  donner.  Et  c'est  en  ce  en  que  que  vous  deves  roui  lii  •*  la 

L'apôtre  dit  * .  que  la  toi  n'e$t  point  établie  pow  qu    Dieu  voui  fait  quelquefi 

tejuete.  Loi  gênante  .  I"i  dure  ,   l"i  mençante  ;  appliquer  aaw  /.  intimement  i  lui.   M 

loi,  ai  on  l'oie  dire,  tyranique  el  captivante:  point  alon  de  vou»  perdre  de  vue,  deie  regar- 

mais  il  a  une  loi  supérieure  qui  l'élève  au-deetui  der  uniquepenl  el  d'au  qu'il 

de  tout  cela  .  et  qui  le  Eait  entrer  dans  kt  vraie  bien   vous  le  permettre,  et  de   ^""^  plonj 

liberté  des  enfants  j  c'est  de  vouloir  toujours  toute  entière  dans  l'océan  de  son  smour:  trop 

(aire  ce  qui  plait  le  plus  au  Père  céleste ,  selon  heureuse  si  vous  pouviei  !<•  Caire  si  bien,  que 

cette  excellente  parole  de  sainl  Augustin:  «Ai-  voui  ne  voua  retrou 

)>  mes,  et  faites  après  cela  tout  ce  que  vous  vou-  néanmoins,   lorsque  Dieu   vousdonnei 

).  die/..  »  disposition,  de  finir  toujours ,  quand  la  pei 

Car  si  à  cette  volonté  sincère  de  faire  toujoun  vous  en  viendra,  par  un  acte  d'humilité  et  de 

ce  qui  noui  parott  1<-  meilleur  aux  jeux  de  crainte  respectueuse  el  filiale,  qui  préparera: 

Dieu ,  vous  ajoutez  de  le  Caire  avec  joie,  de  ne  votreanïeàdenou\«Mu\  il>ui>.  <:".--i 


Be  point  abattre  quand  on  ne  L'a  pas  fait ,  de 
mmencer  i  enl  .  t .  en!  foia  ■  le  mieux  faire, 
d'espérer  toujours  qu'à  La  fin  on  Le  fera  .  de  le 
supporter  soi-même  dani  ses  foiblesseï  invo- 
lontaires comme  Dieu  noua  j  rapporte,  d'at- 
tendre en  patience  les  momens  qu'il  s  marqua 
pour  notre  parfaite  délivrance,  de  songer  cepen- 
dant à  marcher  avec  simplicité  el  selon  nos 
forces  dans  la  voie  qui  nous  esl  ouverte,  de  oe 
point  perdre  le  temps  à  regarder  derrière  soi  ; 
de  nous  étendre  el  de  nous  porter  toujours, 
comme  dit  l'apôtre  tka  quint  devant  nous  i 
de  ne  point  faire  sur  nos  chutes  une  multitude 
inutile  de  retours  qui  nous  arrêtent ,  qui  nous 
embarrassent  l'esprit  el  qui  nous  abattent  le 
cœur  ;  de  nous  en  humilier  el  d'en  gémira  la 
première  vue  qui  nous  en  vient,  niais  de  les 


que  donne  sainte  Théri  se  ,  el  que  j<  pou- 

voir  voua  donner. 


CXXIX. 


(Cl\.. 


L'oraisnn  BSt  t'onne  à  tout  :  le  propre  «sprit  fait  tool  le 
contraire.  P     • r  ilans  la  voie  de  la  perfectirw. 

Vbos  ne  gardera  jamais  si  l'i<*u  M que 

quand  vous  serei  fidèle  à  faire  oraison.  Notre 
propre  esprit .  quelque  solide  qu'il  ; 
gâte  tout  :  e  esl  celui  de  Dieu  qui  conduit  in- 
sensiblement à  leur  lin   1<>  ■  ln»r-  I-'-  plus  dif- 
ficiles. Les  traverses  de  la  vie  nous  surmontent; 
les  croix  nous  abattent  ;  noua  manquons  de  pa- 
laisser  là  aussitôt  après  pour  continuer  notre     hence  et  de  douceur,  ou  d'une  fermeté  à 
route  :  de  ne  point  interprêter  loul  contre  nous     e)  '  -•l1'' ;  aoua  ne  parvenons  point  a  persuades 
avec  une  rigueur  littérale  et  judaïque;  de  né     mlnii.  H  n'y  ■  'l>"'  I»""  <lui  uVl11 
pas  regarder  Dieu  comme  un  espion  qui  nous     dans  ses  mains  :  d  soutient  le  notre  ,  et  ouvre 
observe  pour  nous  surprendre    et  comme  un     ceim  du  prochain.  Prie»  donc ,  mais  souvent  esl 
ennemi  qui  nous  tend  do.  pi<  gea,  mais  comme     de  loul  votre  cœur,  si  vous  vouies  bien,  1 
un  prie  qui  noua  aime  et  cous  veul  sauver;     duire  votre  troupeau.  Si  h  Seigneur  n* aaraa 
plems  de  confiance  en  sa  bonté,  attentifs  à  in-     I"IS  !"  ,''//'-  eehnçui  veiUe  k  farde  en  m1. 
voquer  sa  miséricorde,  el  parfaitement  détrom-     Nous  ne  pouvons  attirer  en  nous  le  boa  esprit 


pes  de  tout  vain  appui  sur  les  créatures  et  sur 
nous-mêmes:  voila  le  chemin  et  peut-être  le  & 
jour  de  la  véritable  liberté. 

Je  vous  conseille  autant  que  je  puis,  d'\  ,i>- 
pirer.  L'exactitude  el  la  liberté  doivent  marcher 
d'un  pas  égal;  et  en  voua,  s'il  j  en  s  une  des 


que  par  1  oraison.  Le  lemps  qui  y  paroit  perdu 
c>t  le  mieux  employé,  lin  voua  rendant  dé|  eu- 
dante  de  l'espril  ,  vous  travaillerai  plus 

pour  vos  devoirs  extérieurs,  que  par  tous  les 

travaux  inquiets  et  einp  v    votre   nour- 

riture est  de  faire  la  volonté  de  votre  I 


deux  qui  demeure  derrière  l'autre,  c'est,  à  ce     vous  voua  nourrira  souvent  en  puivi.it. 

qu'il  me  parott,  la  Liberté,  quoique  j'avoue  que     volonté  dans  sa  source. 

l'exactitude  ne  soit  pas  encore  au  point  que  je         Pour   l'oraison,   vous  pouvez  la  faire  en 


i  ;  /  ,.,.  i.  '>.  _  »  Ph,iii>.  m.  13. 
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divers  lenpi  de  la  iounx  e,  i  urce  que  vous  avei 
beuaeoup  île  temps  libre  .  et  que  von»  nouvel 
être  souvent  •  n  silence.  Il  feu!  seulement 
prendre  ganta  de  ne  faire  point  une  oraison 
atention  d'esprit  qui  fatigue  voire  tète. 
Je  remercie  Dieu  il'-  ce  que  roua  êtes  fa- 


dans  de  bonnes  âmes,  et  les  laisser  tranquille- 
ment jusqu'à  ce  que  Dieu  donne  le  Bignal  pour 
le»  leur  ôîer  peu  à  peu  ;  autrement  on  arrache- 
roit  le  bon  grain  avec  le  mauvais.  Dieu  laisse 
*la n  -  les  âmes  les  plu»  avancées  certaines  fai- 
blesses entièrement  disproportionnées  à  leur  état 


liguée  de  votre  propre  esprit.   Rien  n'est  plus     éminent,  comme  on  laisse  des  morceaux  de  terre 

qu'on  nomme  des  témoins,  dans  un  terrain  qu'on 

S  rasé,  pour  faire  voir,  par  ces  reslcs,  de  quelle 

profondeur  a  été  l'ouvrage  de  la  main  des  nom- 
mes. Dieu  laiwe  aussi  dan»  les  plus  grandes 
aines  des  témoins  oa  restes  de  ce  qu'il  en  a  ôté 

de  misère. 

Il  faut  que  «es  personnes  travaillent,  cha- 
cune selon  leur  degré  ,  à  leur  correction  ,  et  que 
vous  travailliez  au  support  de  leurs  faiblesses. 
Vous  devez  comprendre,  par  votre  propre  ex- 
périence en  cette  occasion  ,  que  la  correction  est 
fort  amère  :  puisque  vous  en  sentez  l'amertume, 
souvenez-vous  combien  il  faut  l'adoucir  aux  au- 
tres.  Vous  n'avez  point  un  zèle  empressé  pour 
corriger,  mais  une  délicatesse  qui  vous  serre  ai- 
sément le  cœur. 

Je  vous  demande  plus  que  jamais  de  ne  m'é- 
pargner  point  sur  mes  défauts.  Quand  vous  en 
croirez  voir  quelqu'un  que  je  n'aurai  peut-être 
pas,  ce  ne  sera  point  un  grand  malheur.  Si  vos 
avis  me  blessent ,  cette  sensibilité  me  montrera 
que  vous  aurez  trouvé  le  vif  :  ainsi  vous  m'au- 
rez toujours  l'ait  un  grand  bien  en  m'exerçant  à 
la  petitesse,  et  en  m'accoutumantà  être  repris. 
Je  dois  être  plus  rabaissé  qu'un  autre,  à  pro- 
—  -  portion  de  ce  que  je  suis  plus  élevé  par  mon 
caractère,  et  que  Dieu  demande  de  moi  une 
(CV.)  plus  grande  mort  à  tout.  J'ai  besoin  de  cette 
simplicité  ,  et  j'espère  qu'elle  augmentera  notre 


>nt  que  ce  du\  appui.   Malheur  à  qui  s'y 

Confie  !  Heureux  qui  eu  est  la»sé.  et  qui  I  lierche 

un  vrai  repos  dans  l'esprit  de  recueillement  et 
de  renoncement  à  l'amour-propre! 

Si  vous  retourniez  à  une  vie  honnête  selon 
le  monde,  après  avoir  goûté  Dieu  dans  la  re- 
traite, VOUS  tomberiez  bien  bas.  et  VOUS  le  mé- 
riteriez dan»  un  relâchement  si  infidèle  à  la 
ie  que  ce  malheur  ne  vous  ar- 
rivera point.  In'eu  vousaime  bien,  puisqu'il  ne 
vous  laisse  pas  un  moment  de  paix  dans  ce 
milieu  entre  lui  et  le  monde.  Dieu  nous  de- 
mande à  (mus  la  perfection  ,  il  nous  y  prépare 
par  l'attrait  de  sa  grâce  ;  c'est  pourquoi  Jésu>- 
Christ  dit  à  ses  disciples1:  Soyez  parfaits 
comme  votre  /'ère  céleste  est  parfait.  Et  c'est 
pour  cela  qu'il  nous  a  enseigné  cette  prière  *  : 
OOtrt  volonté  se  fasse  sur  la  terrecomme  duns 
le  ciel.  Tous  »"iit  invités  à  cette  perfection  sur  la 
terre:  mais  la  plupart  s'effarouchent  et  reculent. 
Ne  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui,  ayant 
mangé  la  manne  au  désert ,  regrettent  les 
oignons  d'Egypte.  C'est  la  persévérance  qui  est 
couronnée. 


cxxx. 

Support  des  défauts  d'autrui,  et  facilité  à  se  laisser  reprendre,      union     loin  de  l'altérer. 


h.  m'a  paru  que  vous  aviez  besoin  de  vous 
élargir  le  cœur  sur  les  défauls  d'autrui.  Je  con- 
viens que  vous  ne  pouvez  ni  vous  empêcher  de 
n  quand  ils  sautent  aux  yeux ,  ni  éviter  les 
j  entées  qui  vous  viennent  sur  les  principes  qui 
vous  paroissent  faire  agir  certaines  gens.  Vous 
ne  pouvez  pas  même  vous  ôter  une  certaine 
peine  que  ces  choses  vous  donnent.  Il  suffit  que 
vous  vouliez  supporter  les  défauts  certains,  ne 
juger  point  de  ceui  qui  peuvent  être  douteux  , 
et  n'adhérer  point  à  la  peine  qui  vous  éloigne- 
rait de*  personnes. 

La  perfection  supporte  facilement  l'imperfec- 
tion d'autrui  :  elle  se  fait  tout  à  tous.  11  faut  se 
familiariser  avec  les  défauts  les  plus  grossiers 

»  Ma'th.  ».  48    —  '  H,id.  vi.  10. 


CXXXI. 


(CVI.) 


Exhortation  à  la  condescendance  pour  les  défauts  et 
imperfections  d'autrui. 

J'ai  toujours  eu  pour  vous  un  attachement  et 
une  constance  très-grande  ;  mais  mon  cœur 
s'est  attendri  en  sachant  qu'on  vous  a  blâmée  , 
et  que  vous  avez  reçu  avec  petitesse  cette  remon- 
trance. Il  est  vrai  que  votre  tempérament  mé- 
lancolique et  âpre  vous  donne  une  attention 
trop  rigoureuse  aux  défauts  d'autrui  ;  vous  êtes 
trop  choquée  des  imperfections,  et  vous  souf- 
frez un  peu  impatiemment  de  ne  voir  point  la 
correction  des   personnes  imparfaites.  Il  y  a 


I  II  ll;l   -   -l'Ililli  KI.I.KS 


long -tempe  «pi»'  je  vous  ai baité  i  i  pril  de 

condescend  ince  et  de  support  ava  lequel  N.  M. 

M    proportionne    au\    |oil>les«es    J  un    iliarun. 

Bile  attend  ,  compatit .  ouvre  le  -  œur,  cl  ue 
demande  rien  qu'à  mesure  qm1  l>ieu  %  >lî  -i»-  *-•-. 

Il  \  a  certain!  défauts  extérieur!  lur  letqueli 

il  faut  bien  se  garder  de  juger  du  i I  ;  ce 

un  grand  défaut  d'expérience.  Il  j  a  long-temps 
que  je  v"u>  ai  dit  <| i u-  M avec  des  imper- 
fections visibles,  étoil  beaucoup  plus  avan  •  ••■ 
qne  ceux  qui  sont  exempta  de  ces  défaut 
(|iii  voudraient  les  corriger  en  <  [le  Souvent  une 
certaine  vivacitéde  correction,  même  poui 
n'est  qu'une  activité  qui  n'est  plus  de  saison 
pour  ''cii\  que  Dieu  mène  d'une  autre  faç  »n  . 
«■t  qu'il  veut  quelquefois  laisser  dans  une  im- 
puissam v  de  vaincre  ces  imperfections,  pour 
leur  ôter  tout  appui  intérieur,  La  correction  de 
quelques  défauts  involontaires  serait  pour  eux 
une  mort  beaucoup  moins  profonde  et  moins 
avancée,  qne  celle  qui  leur  vient  dese  sentir 
surmontés  par  leurs  misères,  pourvu  qu'ils 
soient  véritablement  et  sans  illusion  désabusés 
et  dépossédés  d'eux-mêmes  par  celte  expérience 
••t  par  cet  .1  quiescement.  Chaque  chose  a  son 
temps.  La  force  intérieure  sur  ses  propres  ié- 
fauts  nourrit  une  vie  secrète  de  propriété. 

Souffrez  donc  le  prochain,  «'t  apprivoisex- 
vous  avec  M"-  misères.  Quelquefois  vous  evei  le 
ca  ur  saisi  quand  certains  défauts  vous  choquent, 
et  vous  pouvez  croire  que  c'esl  nue  répugnani  e 
du  foml  ipii  vient  de  la  grâce  :  mais  il  peut  se 
faire  que  c'est  votre  vivacité  naturelle  qui  vous 
serre  le  cœur.  Je  crois  qu'il  faut  pins  de  sup- 
port;  mais  je  crois  aussi  qu'il  tint  corriger  vos 
défauta  c  >mme  ceux  «les  autres,  non  par  effort 
et  par  sévérité,  mais  en  cédant  simplement! 
Dieu,  et  en  le  laissant  faire  pour  étendre  votre 
Cœur  et  pour  le  rendre  pins  souple,  tequieseex, 
sans  savoir  comment  tout  cela  se  pourra  faire. 


lui   C'est  dai  aire  qne  *«  toocli 

boniUM      I-    I  1  "  Ion.    1  \   .lu  I'.  t    11.  j. 

I.ii-se   pas  i|e    sentir   II    pi  de  von 

in. n-  il  h  faut  |'"i  1er  en  1  l  qu  .1  plaira  à 

Dieu,  ef  jn  qa  I  la  moi t  -  il  le  veut.  Itenfer- 
mex-voui  dan  itahles  dei  oirs.  D  1 

•  ••/  retiré  ef  re»  ueilli .  appliqué  à  bien  M%ler 
\o>  affaires ,  patient  d  mestiqnes. 

Pour  ma  lame ,  je  prie  hieu  qu  .  11.  : 
jamais  derrière  elle,  ef  quelle  tende  toujours 
en  avant  dans  la  voie  la  plus  droite.  .1 
que  noire  Seigneur  bénisse  tonte  v..tre  maison  , 
et  qu'elle  soit  la  sienne. 


t:\wii. 


(CVH.) 


Lei  c«un  réunu  1  s  Dieu  sont  ensemble,  bien  que  - 
psi  la  lieux. 

Jk  sui*  toujours  uni  1  vous  «'t  a  votre  chère 
famille  du  fond  du  cœur  ;  n'en  doutes  pas.  Nous 
sommes  bien  près  les  uns  îles  autres  sans  nous 

Voir,  au  lieu  que  les  ^nis  qui  se  voient  -t  toute 

heure  sont  bien  éloignés  lans  la  même  cl 

lire.  Dieu  reunit  tout,  et  anéantit  toutes  le>  plus 

grandes  distauces  à  l'égard  des  cœurs  réunis  en 


•  WXIII. 


1  Mil.) 


Commeol  les  infidélité*  d'une  |»rsonn<»  attristent  l'esprit  de 
I'  ■   ;  .  DM  awlrr  que  la  même  Ijrftcc  unit. 

Ji  comprends  bien  ce  que  voua  me  dites  sur 

une   peine   qui    v.uis    p.iroit   tr..p   forte  et   tr< •[■ 

alongée  dans   N sur  vos  fautes;  nais  re 

n'est  point  à  ions  a  juger  -1  cette  peine  va  tr<>p 
loin.  Quand  un  homme,  qui.  comme  von 
est  depuis  si  long-tem|  -  l  Dieu .  duquel  il   t 
n   d  des  g  ipables  de  -  inctiuVr  cent  \ 

cbeurs,  tombe  dans  certaines  infidélités,  il  ne 

faut  pas  l'étonner  que    l'esprit  <le  -i  \<  e  en  - 

vivement  ef  long-temps  1  ont)  i>te  dans  1,  >  pesv 

I ie>  que  la  mèn,  unit  intimeuient  a I 

lui. 

\  ai  vous  impatientei  de  ce  que  i>i,-u  fut 
souffrir  votre  prochain  pour  \'>\\-.  1  est  delà 
pénitence  que  vous  devriei  mire  .  que  \,.us  n,. 

faites  p,is .  ,•(  ,|U,.  n Bail  dans  s  ,n    rorposjff 

\ous .  que  \i>us  èies  dépité  contre  <ll<-.  C  est  ai 
e  mtraire  ce  qui  devrait  ^ais  attendrir,  redon- 
ner votre  confiance,  votre  soumission ,  votre 
docilité.  Peut-être  même  avez-vous  besoin  de 
.elle  triste,  forte  et  longue  peine,  afin  qu'elle 
\uiis  fasse  sentir  toute  votre  infidélité  et  t>>ut  le 
dauger  ou  vous  êtee.  Il  vom  faut  cetta  petite 
sévérité  pour  faire  le  contre-poids  de  votre  li  - 
raté;    VOUS  ave/   besoin,  dans  voire  foi|.|esM*. 

d'être  retenu  par  la  crainte.  Je  la  prie  néan- 
moins de  proport  ion  ner  sa  tristesse  (  \olre  de- 
licaleaae  exi  essive.  Je  ne  lui  demande  pas  de  la 

supprimer  par  effort  ef  par  mdusti  ie  .  pour  vous 

épargner  et  pour  flatter  votre  amour-propre 
dans  «os  fautes    a  Dieu  ne  plaie  I  .1.   la  1 
seulement  de  n'agir  que  par  grâce,  suivant  le 

i.  ad  de  s, mi  cœur,  afin  qu'elle  ne  s  attriste  point 

de   VOS   infidélités    par  une  tristesse  naturelle. 


!  ETTRES  SPIRITUELLES. 


\     i  m.'  donna  une  j<»i«>  incroyable  en  Me 

niant  l'avancement  ou  vous  la  voyes.  Plus 

elle  est  avancée,  plus  vonsdevei  la  croire (  et 

retarder  t. >ut.'-  m-s  peinei  >  votre  égard  comme 

de*  mi|  i.-m  .n-  ,!,•  ||  _!'(,,•  qu'elle  reçoit  pour 

Pendant  qu'elle  avance .  vous  m  nlex.  0  mon 
cher'  >i  je  pouvois  vous  voir,  je  ne  vous  laisse- 
pas  respirer  par  amour-propre  :  je  ne  vous 
happer  en  rien  ;  je  vous  rerois  petit 

mal  s:  ré    vous.  Il    un  a  *  1 1 1  «  *  la  petitesse  qui  suit 

avance  des  foibles.  l  a  petit  (Mitant  ne  peut 

marcher,  mais  il  se  laisse  tourner  el  retourner, 
porter,  emmailloter.  Pour  un  geand  homme 
qui  est  foible  el  se  croit  fort,  il  tombe  m  pre- 
mier pas  qu'il  fait;  il  n'a  ni  ressource  pour  se 
Conduire  .  ni  souplesse  pour  se  laisser  conduire 
par  autrui.  Dès  que  vous  sentez  de  la  répu- 
gnance à  vous  ouvrir  et  à  croire,  comptez  que 
la  tentation  vous  entraine  vers  le  précipice. 


CXXXIV. 


(CIX.) 


L'union  des  ma  ne  doit  point  être  une  société  de  vie , 
mais  de  mort ,  tant  pour  le  dehors  que  pour  le  dedans. 

Votre  lettre ,  monsieur,  m'a  donné  une  très- 
sensible  consolation.  Béni  soit  Dieu  qui  vous 
donne  des  lumières  si  utiles!  Mais  notre  fidélité 
doit  être  proportionnée  aux  lumières  que  nous 
recevons.   Puisque  vous  connoissez  que  votre 

société  avec  N se  tourne  en   piège   pour 

vous,  au  lieu  d'être  un  secours,  vous  devez  re- 
-er  cette  société.  Il  ne  faut  pas  songera  la 
rompre  ,  puisqu'elle  est  de  grâce  aussi  bien  que 
de  nature:  mais  il  faut  la  mettre,  quoi  qu'il 
en  coûte .  au  point  où  Dieu  la  veut.  Hélas!  que 
sera-ce,  si  ceux  qui  sont  donnés  les  uns  aux 
autres  pour  s'aider  à  mourir,  ne  font  que  se  re- 
donner des  alimens  de  vie  secrète?  Il  faut  que 
toute  votre  union  ne  tende  qu'à  la  simplicité , 
qu'à  l'oubli  de  vous-même,  qu'à  la  perte  de 
tous  les  appuis.  En  perdant  ceux  du  dedans, 
vous  en  cherchez  encore  au  dehors.  Le  dedans 
est  souvent  simple  et  nu;  mais  le  dehors  est 
composé  ,  étudié  ,  politique,  et  trouble  la  sim- 
plicité intérieure.  Vous  faites  bon  marché  du 
principal ,  et  vous  chicanez  le  terrain  sur  ce  qui 
ne  regarde  que  le  inonde. 

Ce  n'est  point  là  cette  unité  à  laquelle  il  faut 

que  tout  homme  soit  réduit.  Soyez  tout  un  ou 

tout  autre.  L'intérieur  abandonné  à  Dieu  règle 

I  l'extérieur  par  l'esprit  de  Dieu  même. 


Dieu  fait  aseei  faire  dans  cette  simplicité  d'a- 
bandon tout  ce  qu'il  faut  :  mais  si  on  sort  de  la 

simplicité  pour  le  dehors  par  des  vues  bu  mai  nés, 
cette  sortie  est  une  Infidélité  qui  dérange  tout  le 

dedans.    Ce  n'est    point  à    VOUS,    monsieur,   à 

vont  laisser  entraîner  contre  votre  grâce,  c'est 
au  contraire  à  vous  à  redresser  les  autres  qui 

sont  encore  trop  humains.  VOUS  devez  borner 
votre  docilité  ,  à  recevoir,  par  petitesse  ,  les  avis 
de  tous  ceux  qui  vous  montreront  que  vous  ne 

suive/,  pas  assez  votre  grâce  ,  et  que  vous  agissez 
trop  humainement]  mais  vous  laisser  entraîner 

dans  l'humain  par  les  autres  sous  de  beaux  pré- 
textes, c'est  reculer,  et  leur  nuire  comme  ils 
vous  nuisent.  Je  ne  manquerai  pas  de  le  dire  à 

N quand  il  repassera. 

Votre  union  ne  doit  faire  qu'augmenter,  mais 
pour  la  mort  commune  et  totale,  tant  du  dehors 
que  du  dedans.  Quand  celle  du  dehors  manque, 
elle  manque  par  le  dedans,  qui  veut  encore  se 
réserver  quelque  vie  secrète  par  le  dehors.  Il  est 
temps  d'achever  de  mourir,  monsieur.  En  re- 
tardant le  dernier  coup ,  vous  ne  faites  que  lan- 
guir et  prolonger  vos  douleurs.  Vous  ne  sauriez 
plus  vivre  que  pour  souffrir  en  résistant  à  Dieu. 
Mourez  donc,  laissez-vous  mourir;  le  dernier 
coup  sera  le  coup  de  grâce.  Il  ne  faut  plus  vou- 
loir rien  voir  :  car  vouloir  voir,  c'est  vouloir 
posséder;  el  vouloir  posséder,  c'est  vouloir  vivre. 
Les  morts  ne  possèdent  et  ne  voient  plus  rien. 
Aussi  bien  que  verriez-vous?  Vous  courriez 
après  une  ombre  qui  échappe  toujours.  Mille 
fois  tout  à  vous. 


cxxxv 


(CX.) 


Avis  pour  une  personne  attirée  au  recueillement,  et  qui 
songeoit  à  entrer  au  couvent. 

Je  ne  manquerai  à  aucune  des  personnes  que 
la  Providence  m'envoie ,  que  quand  je  man- 
querai à  Dieu  même  ;  ainsi  ne  craignez  pas  que 
je  vous  abandonne.  D'ailleurs  Dieu  sauroit  bien 
faire  immédiatement  par  lui-même  ce  qu'il  ces- 
seroit  de  faire  par  un  vil  instrument.  Ne  crai- 
gnez rien,  homme  de  peu  de  foi.  Demeurez  ex- 
actement dans  vos  bornes  ordinaires  ;  réservez 
votre  entière  confiance  pour  N —  qui  vous  con- 
noît  à  fond  ,  et  qui  peut  seul  vous  soulager  dans 
vos  peines  ;  il  lui  sera  donné  de  vous  aider  dans 
tous  vos  besoins.  Nul  couvent  ne  vous  convient  ; 
tous  vous  gêneroient ,  et  vous  meltroient  sans 
cesse  en  tentation  très-dangereuse  contre  votre 


I  I   I  ïl;l  -  <PlltlTI  RI.I.ES 


attrait  :  la            tuseroit  le  t rouble.  Demeures  qu<  on  .  <m\r.  • .  rw.ur 
libre  â^m  la  solitude ,  et  occupes  vont  en  toute  ne  pas  voir  les  pei 
■Implicite  entre  Dieu  et  vous.  Tous  les  jours  munémen!  de  w»ir;  surtout  h. 
sont  dei  fi  Ho  pour  les  personnes  qui  tâchent  de  point  de  celle*  qui  peuvent  von 
vivre  dans  lu  •■■    ilion  de  loute  autre  volonté  votre  vocation. 
<I 1 1<-  de  edle  de  Dieu.  Ne  lui  marquer  jamais        Je  voudrais  que  vous  «;\ïia 
aucune  borne.  Ne  retardez  jamais  srs  ii|n''iM-  |'if  rapport  i  la  personne  tu  r  laquelle  i 
lions.  Pourquoi  délibérer  pour  ouvrir,  quand  demandez  mon  avis.  Ne  v<  ni  une 
c'est  l'Epoux  qui  est  à  la  porte  du  cœnrl  brou- 
ta .  et  croyei  N le  veux,  au  nom  de  notre 

Seigneur  (| ne  vous  soyez  en  paix.  Ni-  \  ous  i'cmii- 

ta  point.  Ne  cherches  jamais  la  personne  qui 

nie;   mail  tenez-vous   i   portée  de  redresser 

et  de  consoler  son  cœur,  l'il  se  rapproche. 

Il  y  a  une  extrême  différence  entre  la  peine 
et  le  trouble.  La  simple  peine  rail  le  purgatoire  ; 
lé  trouble  fut  l'enfer.  La  peine  sans  infidélité 
est  douce  el  paisible  .   par  l'accord  où  toute 


ni  île  vous  .  lui-urr.  ni 
d'elle» .   Tenez-vous   seulement  le  lui 

«■•!!•.•  utile .  et  de  lui  dire  la  vérité  I 
qu'elle  reviendra  a  vous.  Ne  la  rebuta  jao 
montrez-lui  un  cœur  toujours  ouv<  ijours 

uni.  Quand  elle  parotlr  i  ivez-tui, 

selon  les  occasions ,  ive*  simplicité .  pour  la  rap- 
peler  I  la  véritable  vocation  de  Dieu.  \ 
sez-la  des  pii  raindre;  mail  n--  vous  in- 

quiétei  point .  .-t  n'espérei  pas  de  i  01  riger  Phu- 


l'ame  est  avec  elle-même  pour  vouloir  la  sonf-     """'  I'"-  n1"'  activité  humaine 


France  que  Dieu  donne.  Mais  le  trouble  est  une 
révolte  du  l'oml  contre  Dieu  ,  el  une  division  de 
Il  volonté  contraire  à  elle-même'  le  fond  de 
l'ame  est  comme  déchiré  dans  cette  division.  <> 
que  la  douleur  est  purifiante  quand  elle  est 
seule!  (i  qu'elle  est  douce,  quoiqu'elle  Fasse 


\  on.  doutes  .  et  \oiis  ne  pouves  pot  ter  le 
doute.  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  le  doute  est  un 
supplice.  Mail  ne  raisonne/,  point .  et  vous  ne 
doutera  plus.  L'obscurité  de  la  pure  foi  esA 
bien  différente  «lu  doute.  Les  peines  de  la  pure 
foi  portent  leur  consolation  H  leur  fruit.  Apres 


beaucoup  souffrir!  Vouloir  ce  qu'on  souffre,     qu'elles  ont  anéanti  l'homme ,  elles  le  won 


c'est  ne  souffrir  rien  dans  la  volonté;  c'est  j 

être  en   paix.  Heureux   germe  du   paradis  dans 

le  purgatoire!  Mais  résister  a  Dieu  sous  de 
beaux  prétextes .  c'est  engager  Dieu  a  noua  ré- 
sister à   son  tour.  Kn  sortant   de  votre  grftce  . 

vous  sortes  d'abord  de  la  paix;  el  cette  expé- 
rience est  comme  la  colonne  de  feu  pour  la  nuit 

et    relie    de    nuée  polir   le  jour,  qui  COUduisOÎI 

dans  le  désert  les  Israélites.  \  ivex  de  foi .  pour 
mourir  à  toute  sagesse. 


vellenl  el  le  laissent  en  pleine  paix.  Le  doute 
est  le  trouble  d'une  tme  livrée  à  elle-même , 
qui  voudrait  voir  ce  que  Dieu  veut  lui  caches, 

et    qui    (lier,  lie    des    sûretés    impos>ddes    par 

amour-propre.  Qu'avex-voui  sacrifié  i  Dieu, 
sinon  votre  propre  jugement  el  votre  intérêt? 
\  onlex-vous  perdre  de  vue  ce  qui  s  toujow 
\otre  but  des  le  premier  pas  que  \"iis  avei  t'ait . 
savoir,  de  vous  abandonner  i  Dieul  Voulea- 
vous  faire  naufrage  au  port,  voua  reprendre, 

et  demander  à  Dieu  qu'il  s'asMijétisse  à  \.  >■ 
_'les..in    lieu  qu'il    veut   el    «pie    v.ais    lui  ave/ 
promis  de   ni  an  lier  conmie    \l<rali  un   dans    |f 

profonde  nuit  de  la  foil  El  quel  mérite  aunes- 

\oiis   a    faire  OS  que   VOUS   fuies,    gj   \,.ns   . 
des  mua.  les  et  des  révélations  pour  VOUS  I 
rer  de  votre  voie  '  I  I  s  mira,  les  mêmes  et  les  re- 

vélaUona  l'useroienl  bientôt,  el  vous  retombe- 

La  solitude  vous  est  utile  jusqu'à  un   ce  ri  un      rie/  encore  dans  V08  doutes.  \  ,.iis  \ous  In  rez  à 

point;  elle  \ous  convient  mieux  qu'une  règle  la  tentation.  Ne  \.>iis  écoutes  plus  vonsHnênsc. 
de  communauté .  qui  (çêneroil  \otre  attrait  de  N  otre  fond  .  si  \.mis  le  suives  simplement ,  dis- 
grâce ;  mais  vous  pourries  Facilement  vous  me-     sipera  loua  ces  vains  fantômes. 


CXXXVI. 


I  M.) 


Avis  sur  la  choix  des  sociétés.  Ne  psi  trop  raisonner  sur 
notre  état  intérieur. 


compter  sur  votre  gOUt  de  retraite.  Contentez- 

voua  de  ne  voir  que  les  personnes  av.-.-  les- 
quelles  vous  avez    des    liaisons    iuterieui  et    le 

grâce,  ou  des  liaisons  extérieures  de  Providence: 
encore  même  ne  Faut-il  point  vous  Faire  une  pra- 


II  y  a  une  extrême  différence  entre  ce  que 
votre  esprit  rassemble  dans  s.i  peine  .  et  ce  que 
votre  fon  ve  dans  |a  paix,  i  ■  dernk 

de  Dieu  :  l'autre  n  est  ,|ue  votre  amour-pi 

Pour  qui   êteS-VOUS  en   p«inr  ^  pour  lhei: 


tique  de  ne  voir  que  les  personnes  de  .es  deux     pour  vous''  n  ,<■  n  ,  :,>it  que  pour  Dieu  seul 
sortes:  et.  sans  tant  raisonner,  il  faut,  en  cha-      sefOtt  une   vue  simple,    paisible.  Forte,  et  qui 


il  (TRES  SPIRITUELLES. 


Dourriroil  votre  cœur,  et  n>>u-  dépouillerait  de 
tout  topai  créé.  Toul  tu  contraire .  c'est  <le  vous 
que  voui  êtes  en  peine.  C'est  uni-  inquiétude, 
mi  trouble,  une  dissipation ,  un  dessèchement 
1  oeur,  mu'  avidité  naturelle  de  reprendre  des 
appuis  humains,  el  de  ne  vous  laisser  jamais 
mourir. 

Que  pu ï: — j«*  \<>ii>  répondre!  Vous  demandez 
à  être  revêtue;  je  ne  puis  vous  souhaiter  que 

uillement.  \  ous  voulez  des  sûretés,  el  Dieu 
e>t  jaloux  de  ne  vous  en  souffrir  aucune.  Vous 
cherchez  à  vivre,  el  il  ne  s'agit  pins  que  d'ache- 
ver de  mourir  el  d'expirer  dans  le  délaissement 
sensible.  Vous  me  demandez  des  moyens;  il  n'y 
a  plus  de  moyens  :  c'est  en  les  laissant  tomber 
tous .  que  l'a  u\  re  de  moi  t  se  consomme.  Que 

-t-il  à  faire  à  celui  qui  est  sur  la  roue? 
Faut-il  lui  donner  <!«>  remèdes  ou  des  alimens? 
lui  faut-il  donner  les  cordiaux  qu'il  demande? 
Non  :  ce  seroil  prolongi  :  -on  supplice  par  une 
cruelle  complaisance ,  et  éluder  l'exécution  de 
la  sentence  du  juge.  Que  faut-il  donc?  Kien  que 
ne  rien  faire,  et  le  laisser  au  plus  tôt  mourir. 


CXXXVII. 


(CXII.) 


Réunion  en  unité  dans  notre  centre  commun. 

DxmxaOKS  tous  dans  noire  unique  centre, 
où  nous  nous  trouvons  sans  cesse ,  et  où  nous 
ne  sommes  tous  qu'une  même  chose.  0  qu'il 
est  vilain  d'être  deux,  trois .  quatre,  etc.!  11  ne 
faut  être  qu'un.  Je  ne  veux  connoître  que  l'u- 
nité. Toul  ce  que  l'on  compte  au-delà  vient  de 
la  division  et  de  la  propriété  d'un  chacun.  Fi 
des  amis  !  Ils  sont  plusieurs  ,  et  par  conséquent 
ils  ne  s'aiment  guère,  on  s'aiment  fort  mal.  Le 
l'aime  trop  pour  pouvoir  aimer  ce  qu'on 
appelle  fat  on  elle.  Comme  ceux  qui  n'ont  qu'un 
seul  amour  sans  propriété  ont  dépouillé  le  mai, 
il-  n  aiment  rien  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu  seul. 
Au  contraire ,  chaque  homme  possédé  de  l'a- 
mour-propre  n'aime  son  prochain  qu'en  soi  et 
pour  soi-même.  Soyons  donc  unis,  par  n'être 
rien  que  dans  notre  centre  commun  ,  où  tout 
est  confondu  sans  omhre  de  distinction.  C'est 
là  que  je  vous  donne  rendez-vous ,  et  que  nous 
habiterons  ensemble.  C'est  dans  ce  point  indi- 
visible .  que  la  Chine  et  le  Canada  se  viennent 
joindre;  c'est  ce  qui  anéantit  toutes  les  distances. 

Au  nom  de  Dieu,  que  N —  soit  simple, 
petit,  ouvert,  sans  réserve,  déliant  de  soi  et 
dépendant  de  vous.  Il  trou\cra  en  vous  non- 


seulement  tout  ce  qui  lui  manque .  mais  encore 
tout  ce  que  vous  n'avez  point;  car  Dieu  le  fera 
passer  par  \i>u>  pour  lui,  sans  vous  le  donner 
puni-  vous-même.  Qu'il  croie  petitement,  qu'il 
\i\e  de  pure  foi .  el  il  lui  sei  >  donné  à  propor- 
tion de  ce  qu'il  aura  cru. 


AVIS  SUR  L'EXERCICE  DE  LA  DIRECTION. 

CXXXYIll.  (CXIII). 

Sur  les  scrupules  et  leurs  remèdes. 

Je  suis  véritablement  affligé  ,  monsieur,  des 
peines  que  vous  m'apprenez  que  madame  votre 
sœur  souffre.  J'ai  vu  souvent ,  et  je  vois  encore 
tous  les  jours  des  personnes  que  le  scrupule 
ronge.  C'est  une  espèce  de  martyre  intérieur: 
il  va  jusqu'à  une  espèce  de  déraison  et  de  dé- 
sespoir, quoique  le  fond  soit  plein  de  raison  et 
de  vertu.  L'unique  remède  contre  ces  peines  est 
la  docilité.  Il  faut  examiner  à  qui  est-ce  qu'on 
donne  sa  confiance,  mais  il  faut  la  donnera 
quelqu'un,  el  obéir  sans  se  permettre  de  rai- 
sonner. Qu'est-ce  que  pourroit  faire  le  direc- 
teur le  plus  saint  et  le  plus  éclairé  ,  pour  vous 
guérir,  si  vous  ne  lui  dites  pas  tout,  et  si 
vous  ne  voulez  pas  faire  ce  qu'il  dit?  H  est  vrai 
que,  quand  on  est  dans  l'excès  de  trouble  que 
le  scrupule  cause  ,  on  est  tenté  de  croire  qu'on 
ne  peut  être  entendu  de  personne  ,  et  que  les 
plus  expérimentés  directeurs  ,  faute  d'entendre 
cet  étal,  donnent  des  conseils  disproportionnés  ; 
mais  c'est  une  erreur  d'une  imagination  domi- 
nante, qui  n'aboutit  qu'à  une  indocilité  incu- 
rable, si  on  la  suit.  Doit-on  se  rendre  juge  de 
sa  propre  conduite  ,  dans  un  état  de  tentation  et 
de  trouble  où  l'on  n'a  qu'à  demi  l'usage  de  sa 
raison?  N'est-ce  pas  alors,  plus  que  jatnais  , 
qn'on  a  besoin  de  redoubler  sa  docilité  pour  un 
directeur,  et  sa  défiance  de  soi  ?  Ne  doit-on  pas 
croire  que  Dieu  ne  nous  manque  point  dans  ces 
rudes  épreuves  ,  et  qu'alors  il  éclaire  un  direc- 
teur dans  lequel  on  ne  cherche  que  lui ,  afin 
qu'il  nous  donne  des  conseils  proportionnés  à 
ce  pressant  besoin  ?  Dieu  ne  permet  pas  que  nous 
soyons  tentes  au-dessus  de  jios  forces ,  comme 
saint  Paul  nous  l'assure  '.  Mais  c'est  aux  âmes 
simples  et  dociles,  qu'il  promet  de  leur  tendre 
toujours  la  main  dans  ces  violentes  tentations. 
C'est  manquer  à  Dieu  ,  c'est  lui  faire  injure  , 

1  /  Cor.  \.  13. 


il  ITRES  SPIRITI  II  l  ' 


c'est  maljager  de  i  bonté,  que de  douter  qu' il 
ut-  donne  i  un  bon  dirai  leur  toul  1 1  qu'il  feu! 
pour  doui  préserver  du  naufrage  dam  celte 
tempête.  Je  convient  qu'il  faut  tolérer  dam  une 

mne .  peu  lant  l'excès  de  sa   peine  . 
tainei  impatien  tl       .   ccr- 

tainei  saillies  irrégulières,  et  même  certaine 
contradictions  de  paroles  <>i i  de  enduite  passa- 
il  t'.ini  qu'api i  mps  de  sur- 

prise le  fond  revienne  touj  turs .  et  qu'on  \ 
trouve  une  détermination  sincère  è  une  docilité 
constante. 

i  "m-  tmii  |.*  reste .  il  dépend  'lu  détail  qne 
j'ignore.  Mais  enfin  quelque  remède  qne  ma- 
dame votre  sœur  cherche,  quelques  change- 
ment qu'elle  veuille  essayer,  i  quelque  prati- 
que qu'elle  recourt' ,  il  lui  faut  nu  directeur 
qu'elle  ne  quitte  point.  Changer  de  directeur, 
c'est  se  rendre  mettre  'I'*  le  direction  .  à  laquelle 
ou  devrait  être  soumis.  Une  direction  .hum  va- 
riée  n'est  plus  une  direction;  c'est  une  indo- 
cilité qui  cherche  partout  à  se  flatter  elle- 
même.  La  plus  sévère  de  toutes  les  pénitences 
est  l'bumiliatiou  intime  de  l'esprit  ;  c'ewt  If  re- 
noncement à  '••'croire  età  s'écouter;  c'est  l'hum- 
ble dépendance  ilf  l'homme  de  Dieu;  c'est  la 
pauvreté  d'esprit .  qui .  selon  l'oracle  'le  Jésus- 
Christ,  rend  l'homme  bienheureux  :  autrement 
ou  tourne  la  mortification  eu  aliment  secret 
(le  l'amour-propre.  Tâchez  île  faire  eu  sorte 
qu'elle  se  fixe,  et  qu'elle  captive  son  esprit 
avec  loi  en  l,;  bonté  'le  Dieu  .  et  qu'elle  "l 
simplement.  C'est  la  source  'le  la  paix. 


•  Dieu  .  -pi  '.: 

propre.  D'ailli 

mieux  ronnoilro  votre  fond  .  nue 

--•-  plu-  L'iandt  -  .  <|ni 

plut  grandi  n  et  de 

le  naturel  j  >n  .  >ît  moins,     I  n  m  il  i  ■!••  .Ii> 

-on  médecin  .  et  il  ne  se  contenl  de  lui  i 

pliquei    I  'ii.'- 

■  le  petites!  m  onstancet ,  qu'il  le  met 
oonnottre  i  fon  l  n  t<  mp  nuent . 
île  SOO  mal .  et  le    nui.  !   -  propres  i  |r  L'iiérir. 

DileS    'lolle   tout  ,   et   fninpte/.  «|  il<     VOUA    D 

rien  de  bon  .  qu'autant  que  v,.n-  dirai  I 

que  la  lumière  de  l>ieu  v ■  .il -  découvrira  ;  oor 

vous  le  faire  dira. 

Je  trou •'■  que  vont  avez  raison  de  ne 
li  uter  pas  de  lira  présentement  sainte  Th 
ce  qui  vous  en  empêche  est  trèa-bon.  Vous  ne 
serai  jamais  tant  selon  le  bon  plaisû  :  Dieu, 
qne  quand  vous  renoncerez  à  ce  qu'on  appelle 
esprit  .  et  que  vous  négligerez  le  vôtre  comme 
une  femme  bien  détrompée  'lu  monde  renon  e 

i  parure, le  son  corps.  I.'orn. ment  .le  l'es) 

est  en  »re  plu-  Datteur  et  plus  dai  I 

bien  saint  François  de  Sales.  Il  est  au- 

de  l'esprit  ;  il  n'en  donne  point ,  il  en  Ole,  il 

l'ait  qu'on  n'en  veut  plus  ai  oir;  i  '<  il  une  n 

ladie  dont  il  guérit.   Bù 

iTaprit  '!  Cette  pauvreté  esl  tout  ensemble 

leur  trésor  el  leur  sagesse. 
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CXXXIX. 


'  \l\  . 


Importance  de  s'ouvrir  bui  Issp  le  renonçai 

■■  qu'on  appelle  esprit. 

Ii.  y  a  une  chose  dans  votre  lettre  qui  ne  me 

plaît  point  :  c'est  de  croire  qu'fl  ne  tant  point 
me  dire  les  petites  choses  < ] 1 1 i    VOUS  occupent  . 

parce  qne  vous  supposes  que  je  les  méprise  .  el 
que  j'en  serais  fatigué.  Non,  en  vérité, je  ne 
méprise  rien,  ci  je  venu-  moi-même  bien  mé- 
prisable, si  j'étais  méprisant.  Il  n  \  a  personne 
qui  ne  soit  malgré  soi  occupé  de  beaucoup  de 

petites  choses.  La  vertu  ne  c,<n>isto  point  à  n'a- 
voir pas  celle  multitude  de  pensées  inutiles  ; 

mais  la  fidélité  consiste   a   ne  les  suivre  pat 

lontairement .  el  la  simplicité  demande  (pion 

les  dise  telles  qu'elles  sont.    Ces   choses,  il  ('si 

vrai,  sont  petites  en  ellee-même;  mais  il  n']  a 

H  m  ion.     rOMB    MU. 


Ban  Idète  .'>  dé*  peines  nu. 

Jl    lie    suis  nullement  surpris  ,1e  \,is  |„ 
Il  est  naturel  que  vous  les  ressentie/.  Kilos  doi  - 

veut  seulemenl  servir  I  vous  faire  sentir  votre 
impuissance  .  et  à  vous  faire  recourir  humble- 
ment à  Dieu.  Quand  vont  sentes  votre 
vaincu  par  la  peine,  soyei  simple  el  ingénue 
pour  le  dire.  N'ayes  point  de  boitHe  de  montrer 
votre  faiblesse,  et  de  demander  du  s,-  ours  dans 
ce  pressant  besoin.  Cotte  pratique  vous 
lumen  1  la  simplii  ilé  .  i  l'humilité  ,  à  I , 
pendance.   Elle  détruira    beaucoup  l'amour* 
propra,  qui  ne  vil  que  rie  déguisement,  pour 
bure    bonne   mine   quand   il  est    an   ,1 
D'ailleurs  .  cherche/  S  \oiis  amuser  à  |oul 

choses  qui  peuvent  adoucir   v  \xxàn  el 


1    V.j 


... 
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niui-  garantir  de  l'ennui .  mm  voua  puiaionimt 
ni  dissiper  par  lf  poût  du  monde.  Si  vous  gai 

i  peines .  elles  se  ijrossiroienl 
toujours,  et  elles  voua  Minnonteroient  enfin. 
>  _■■  Je  l'amour-propre  iow  oaa- 

■troil  dr>  maux  infinis.  I.»1  venin  qui  rentra  ni 
mortel  :  celui  qui  sort  ne  nul  pai  grand  mal.  Il 
m  faut  poînl  avoir  de  boute  de  voir  tortîr  le 
■ui  aort  de  la  plaie  «lu  cœur.  Je  m  aVar- 
aulleuieul  à  certains  mots  qui  voua  éehap- 
pont  et  que  l'excès  de  la  peine  vous  mit  dire 
contre  le  fond  de  votre  véritable  volonté.  Il 
<uftit  que  Des  sa  llies  voue  apprennent  que  «eau 
êtea  foible,  et  que  vous  consentiez  à  voir  votre 
faible  se  et  à  là  laisser  voira  autrui. 


CXLI. 


(CXYl.) 


|00i  et  comment  on  doit  s'ouvrir  dans  ses  peines. 
Manière  de  converser  avec  Dieu. 


Hifn  n'es!  meilleur  que  de  dire  tout.  <m 
■  uvre  son  cœur;  on  guérit  ses  peines  en  ne  les, 
lant  point  :  on  s'accoutume  à  la  simplicité 
et  à  la  dépendance  :  car  on  ne  réserve  que  les 
choses  sur  lesquelles  on  craint  de  s'assujétir  : 
enfin  on  s'humilie,  car  rien  n'est  plus  humi- 
liant que  de  développer  les  replis  de  son  cœur 
pour  découvrir  toutes  ses  misères;  mais  rien 
n'attire  tant  de  hénédiclion. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se  taire  une  règle  et 
une  méthode  de  dire  avec  une  exactitude  scru- 
puleux tout  ce  qu'on  pense  :  on  ne  liniroit  ja- 
mais ,  et  on  seroit  toujours  en  inquiétude  de 
peur  d'oublier  quelque  chose.  11  suffit  de  ne 
rien  réserver  par  défaut  de  simplicité  et  par  une 
mauvaise  honte  de  l'amour-propre ,  qui  ne 
\  oudroit  jamais  se  laisser  voir  que  par  ses  beaux 
endroits;  il  suffit  de  n'avoir  nul  dessein  de  ne 
dire  pas  tout  selon  les  occasions  :  après  cela  . 
on  dit  plus  ou  moins  sans  scrupule ,  suivant 
que  I-  ions  et  les  pensées  se  présentent. 

Quoique  je  sois  fort  occupé  ,  et  peut-être  sou- 
vent fort  sec  .  eette  simplicité  de  grâce  ne  me 
fatiguera  jamais:  au  contraire,  elle  augmentera 
mon  ouverture  et  mon  zèle.  11  ne  s'agit  point  de 
ntir,  mais  de  vouloir.  Souvent  le  sentiment  ne 
dépend  pas  de  nous;  Dieu  nous  l'ôte  tout  exprès 
pour  nous  faire  sentir  notre  pauvreté,  pour  nous 
outumer  à  la  croix  par  la  sécheresse  inté- 
rieure, et  pour  nous  purifier,  en  nous  tenant 
attachés  à  lui  sans  cette  consolation  sensible. 
Ensuite  il  nous  rend  ce  soulagement  de  temps 


eu  temps  .   pour    compatir  à   notre  foihl 

8oyosavee  Dieu  .  non  eu  conversation  gein- 

.!•  e  .  comme  avec  les  gens  qu'on  voit  par  céré- 
monie et  avtc  qui  OU  l'ait  des  complimens  me- 
surés,   mais  comme  avec  une  bonne  amie  qui 

ne  voua  gène  an  rien,  et  que  vous  ne  génea 

point  aussi.  Ou  se  voit  ,  on  se  parle  ,  on  s'é- 
eoute,  on  ne  se  ilit   rien,  OnestCOnteUt  d'être 

ensemble  une  se  rien  dire;  les  deux  cœurs  se 
reposent  et  se  voient  l'un  dans  l'autre,  ils  n  en 
font  qu'un  seul  .  on  ne  mesure  peint  ce  qu'on 
dit  .  ou  n'a  soin  de  rien  insinuer  ,  ni  de  rien 
amener:  tout  se  dit  par  simple  sentiment  et 
sans  ordre;  on  ne  réserve  ,  ni  ne  tourne  ,  ni  ne 
façonne  rien  ;  on  est  aussi  content  le  jour  qu'on 
a  peu  parlé  ,  que  celui  qu'on  a  eu  beaucoup  à 
dire.  On  n'est  jamais  de  la  sorte  qu'imparfaite- 
ment avec  les  meilleurs  amis;  mais  c'est  ainsi 
qu'on  est  parfaitement  avec  Dieu  ,  quand  on  ne 
s'enveloppe  point  dans  les  subtilités  de  son 
amour-propre.  Il  ne  faut  point  aller  faire  à 
Dieu  des  visites ,  pour  lui  rendre  un  devoir 
passager,  il  faut  demeurer  avec  lui  dans  la 
privante  des  domestiques ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  des  enfans.  Soyez  avec  lui  comme  mad. 
votre  fille  est  avec  vous;  c'est  le  moyen  de  ne 
s'y  point  ennuyer.  Essayez-le  avec  cette  sim- 
plicité, et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 


CXLII. 


(CXVII). 


La  simplicité  à  s'ouvrir  doit  être  sans  réserve  d'amour- 
propre.  Ne  se  point  dépiter  à  la  vue  de  ses  défauts. 

Il  ne  faut  point  délibérer  pour  savoir  si  vous 
devez  tout  dire.  On  ne  peut  rien  faire  de  bon  , 
que  par  une  entière  simplicité  et  par  une  ou- 
verture de  cœur  sans  réserve.  Il  n'y  a  point 
d'autre  règle  ,  que  celle  de  ne  rien  réserver  vo- 
lontairement par  la  répugnance  que  l'amour- 
propre  auroit  à  dire  ce  qui  lui  est  désavanta- 
geux.  D'ailleurs   il  seroit  hors  de   propos  de 
s'appliquer,  pendant  l'oraison  ,  aux  choses  qui 
se  présentent ,  pour  les  dire;  car  ce  seroit  sui- 
vre la  distraction.  Il  suffit  de  dire  dans  les  occa- 
sions ,  avec  épanchement   de  cœur,    tout   ce 
qu'on  connoit  de  soi.  Je  comprends  bien  qu'un 
certain    trouble    de    l'amour-propre  fait   que 
diverses  choses  ,  que   l'on  comptoit  de   dire  , 
échappent  dans  le  moment  où  l'on  en  doit  par- 
ler;  mais,   outre  qu'elles  reviennent  un  peu 
plus  tard .  et  qu'on  ne  perd  pas  toujours  les 
choses  importantes   que  l'on  connoit  de  soi- 


I  ETTRFS  RPIRIT1  il! 


mènir ,  de  plus  Dieu  bénit  cette  iim|  I 

il  M  permet  |  i    <  1 1 1  '  •  >u  ne  fasse  point  i  Miiiiiiilif 
« ■■•  que  sa  liifiii<-i  •-  m. mi-  montre  >'ii  n  .h    •!, 

h  .m  ii  I  •■  prirn  ipal  point  est  de  m 

ubliliser  par  lea  rebexiona .  et  de  dire  tout 
■toi  ii.  ..n  selon  li  lumière  qu'on  en  i . 
quand  I  ".  ca  ion  vient.  Il  n']  .1  que  le  enve- 
loppes de  l 'amour  propi  e  qui  puii  enl  cacher 
la  fond  de  notre  coanr.  Ne  voua  écootex  point 
vous-même  :  alora  vona  vont  ouvrîrex  tans  peine 
ri  \1111s  parlerez  de   voua  avec  facilité  comme 

d'aulrui. 

Tout  <•(■  que  voua  m'avez  mandé  de  votre 
oraiaon est  très- bon.  J'en  remercie  Dien,  et  je 
vnus  conjure  il'-  continuer.  N'oubliez  jamais 

relie    lunule    parole     île     VOtTS    première  lellre    : 

J'expérimente  qui  ta  frété  m  me  memçue  point 

ijumid  je  il-  bien  '/>■  mm.  Celle-ci  est 

encore  excellente  :  Je  sena  ûmehtCToixm'at' 
tache  à  Dieu,  Enûn  en  voici  une  troisième  que 
ute  tort  :  //  ///'•  amble  que  l>»>t  ne  veut 
peu  que  f  examiné  tant  uns  disposition*  ,  i/u'il 
demande  >/>'<■  fe  m'abandonne  à  lui.  Tenex-voua 
dans  cet  état,  et  revenez-)  dès  que  vous  aper- 
cevez que  voua  en  êtes  déchue. 

l  a  seconde  lettre  marque  que  cet  étal 
altère.  Il  faut  le  rétablir  «mi  laissant  doucement 
ei  peu  à  peu  tomber  voa  réflexions,  qui  ne  vont 
qu'à  \<mis  distraire  et  a  voua  troubler.  Lea  ten- 
tations île  \aine  complaisance  ne  doivent  paa 
von-  empêcher  ni  de  me  parler  ni  île  m'écrire. 
Il  ne  faut  p. uni  s'occuper  curieusement  de  <<  »i  : 
mais  il  Cuit  dire  simplement  totrl  ce  que  la  lu- 
mière 'le  Dieu  en  l'ait  voir. 

■le  ne  m'étonne  point  de  ce  que  Dieu  permet 
que  voua  lassiez  dea  fautes,  'lui-  le  temps 
même  des  ferveurs  e1  du  recueillement .  où  voua 
voudriez  le  moina  en  faire.  La  Providence  qui 
permet  res  i'auie>  est  une  dea  grâces  «pif  Dieu 

VOUa  fait  en    ee   temps-là  :  ear  Uieii  ne    permet 

ces  fautes .  que  pour  \"us  taire  sentir   votre 
impuissance  'le  voua  corriger  par  vous-même. 

Qu'v  a-l-il  de  plu-  convoiiaMe   i  la  BJ1  tee  .  que 

île  voua  désabuser  'le  vous-même,  et  'le  \"us 
re.luire  à  recourir  -ans  cesse  en  toute  humilité 
à  Dieu'?  Profllei  'le  voa  Fautes,  et  elles  servi- 
ront plus ,  en  voua  rabaissant  à  vos  propres 
yeux,  que  voa  bonnes  œuvres  en  voua  coi 
tant.  Lea  fautes  son I  toujoura  fautes;  mais  elles 
noua  mettent  dan-  nu  étal  de  confusion  et  de 
retour  à  Dieu  qui  noua  fut  un  grand  bien. 
Je  no   m'étonne  punit  que   voua  ayez  dea 

saillies    do   chagrin  :  mais    il   tant   -e    tau. 

que  l'esprit  de  grâce  avertit  et  impose  silence. 
Alors  c'est  résister  à  Dieu  .  contriater  le  Saint- 


1    prit,  que  >\>-  continuer  n. 

I    1  ntC  d<-  d"'pl  ie  •■    1    l  ' 

tenir  plu-  que    I  •  ■  1  lilltf.    • 

tare*.   Qu  -  -   1  ut  d  par 

ara  >ur-propi  ■•  .   n  r_ 

propre  la  i.p  ire   p  ir     •-  depil 
et  p  11  ici  imp  '  il-,  il  fuit 

rapporter  en  -e  voyant  tani  -■•  i! 

toute  son  iui| le.  Ii  .n.  Il  faut   voolo  r- 

rtgnr  par  amour    l     1  •  is  ae  aoule 

contre  -on  imperfection  par  amour-propre.  Il 
vaut  bien  mieux  travailler  paisiblement 
corriger .  que    le   -,•   dépit 
ses  misères,  n  faut  retrancher  partout  : 

tours    de     sagesse    p. mit  -  >\  .  et    -url"ilt  e 

fession.  Mai-  Dieu  permet  qu 

au  fond  de  irjntquea  d  ma  le-  plu 

exercii  1 


1  \i.lli 


'<:\\in  . 


On  n'a  point  la  p.. 
Cl    que  je  VOUZ  ai  dit   ne  VOH 

grande  peine,  qu'à  cause  qui  j'ai  touché  l'en- 
droit le  plus  vif  et  le  plu-  sensible  de  votre 
cceur.  I  t  la  pais  de  votre  amour-propre  que 
j'ai  fait  aaigner.  Voua  n'étea  p  tint  entrî 
simplicité  dan-  1  e  que  Dieu  deman  !  -  de  \  mis. 
Si  voua  aviez  acquiescé  à  tout  sans  v.  iter 

vont— même  .  et   >i    vous  eu--', 
pour  trouver  en    DOtl      S     .'leur  la  force  qui 
voua   manque  dans  votre  propre  fond,  \ 
amie/  eu  d'abord  mie  véritable  paix  avec  un 

grand  fruit  de  votre  acquiescement.  Ce  qui 

pi-  été  fait    peut   -        I  .-t  je  \ 

le  faire  au  plu-  loi. 


1   \l  l\ 


Mettre  !i  profit  nos  imperfection]  poiir  nft,is  as  humilier. 

N  .r.l.-r  qM  l>iru  :e 

li  est  v  mi  que  voua  observez  trop  .  que  \ 

VOUleX  trop  deviner  par  amonr-prO| 
Ombrageux, et  que  VOUa  VOU8  piqui  I  fa   dément  ; 

il  tant  porter  cette  croix  intérieure  nomme 
lea  extérieures.  Elle  est  bien  plus  rude  que 
du  dehors.  On  souffre  bien  plus  volontiers 
la  déraison  d'aurrai .  que  d< 

1      gueil  en  est  au  ili  .,•  ,\? 

.  mais  cette  double  piqûre  est  un 


i  ETTRES  SHIRITUE1  l  l  8. 

.1  Mil. li*  mal.  Il  n'\  .1  qu'un  seul  remède,  qui  digoeprétre,Unefauilroit8esonvenirdemoique 

est  de  mettre  *  profil  nos  imperfectioai  en  iei  pour  se  souvenir  de  ce  que  j'ai  ptt  dire  de  bon. 

mal  servir  à  noue  humilier,  à  noosconfta-  ,i(.  ,„.  vous  ai  jamais  perlé  que  d'abandon 

doui  désabuser  de  nous-mêmes ,  el  à  mns  réserve  et  de  docilité  enfantine.  Je  ne  toui 

i  mettre  en  défiance  de  notre  cœur.  ;,i  donc  enseigné  qu'à  tous  détacher  de  moi 

\  i  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  vous     comi le   toul  le  reste,  <'i  qu'a  vous  aban- 

bût  sentir  que  le  tra\ ail  nécessaire  pour  gagner  donner  sans  hésitation  à  la  conduite   de  vos 

M est  un  de  vos  premiers  devoirs.  Mourez  supérieurs.  Ce  serait  vous  ôter  de  votre  grâce 

■  \.>>  répugnant  es .  pour  vous  mettre  à  portée  el  de  l'ordre  de  Dieu  ,  que  de  vouloir  vous  <lon- 

de  lui  apprendre  à  mourir  i  tous  ses  défauts,  ner  encore  des  secours  auxquels  \<uis  devez 

Vous  m-  vous  trompes  nullement  quand  vous  mourir.  Quand  le  temps  de  mourir  à    certains 

me  regardes  comme  nn  ami  sincère  et  à  tonte  secours  est  venu,   ces  secourt  ne  sont  plus 

►uve  :  m  lis  vous  faites  un  obstacle  à  la  grâce  :  secours,  ils  se  tournent  en  pièges.  Au  lieu  d'être 

de  <•(■  qui  en  doit  être  le  pur  instrument,  si  des  moyens  qui  unissent  à  Dieu  .  ils  deviennent 

vous  n'êtes  pas  fidèle  à  chercher  Dieu  seul  en  un  milieu  humain  entre  Dieu  et  nous,  qui  nous 

moi  .  et  à  n  \  \oir  que  >a  lumière,  comme  les  arrête,  et  nous  empêche  de  nous  unir  imrué- 

rayons  du  soleil  au  travers  d'un  verre  vil  et  diateroent  à  lui.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur, 

le.  madame  ,  de  vous  donner  l'esprit  de  foi  et  de 

Vous  ne  Irouverei  la  paix  ni  dans  la  société  sacrifice  dont  vous  avez  besoin  pour  accomplir 

ni   dans   la   solitude,    quand  vous  \   voudrez  sa  volonté.  Personne  ne  vous  honorera  jamais 

trouver  des  ragoûts  et  des  soulagemens de  votre  plus  parfaitement  que  moi. 
amour-propre   dépité.    Alors  la   solitude  d'un 

.  ..'il  boudeur  est  encore  pis  qu'une  société  un 
peu  dissipée.  Quand  vous  serez  simple  et  petite, 

les  compagnies  ne  vous  gêneront  ni  ne  vous  dé-  CALA  I.                  (CXXI.) 
pileront  pas:  alors  vous  ne  chercherez  la  soli- 
tude une  nour  Dieu  seul  Contre  l'attachement  excessif  aux  consolations  qu'on  reçoit 

sous  la  conduite  d'un  directeur. 


Vols   me  faites  un  vrai  plaisir  ,  monsieur  , 

CXLV.                     (CXX.)  en  me  témoignant  l'ouverture  de  cœur  que  vous 

auriez  pour  moi  ;  je  vous  parlerai  dans  l'occa- 
Renon.er  courageusement  aux  secours  humains  que  Dieu  sion  avec  la  même  franchise.  Mais  il  ne  faut 
nous  enlève.  point  parler  par  une  secrète  recherche  de  quel- 
que assurance  ;  car  il  ne  vous  convient  point 
Dm  ne  donne  son  esprit  qu'à  ceux  qui  le  lui  d'en  chercher.  Dieu  est  jaloux  de  tout  ce  qui  se 
demandent  avec  douceur  et  petitesse.  Rapetissez-  tourne  en  appui  ,  et  encore  plus  de  tout  ce  qui 
vous  donc,  radoucissez  votre  cœur.  Devenez  un  esi  une  recherche  indirecte  de  ce  que  nous  ne 
bon  petit  enfant  .  qui  se  laisse  porter  partout  voudrions  pas  rechercher  directement.  Comptez 
où  l'on  veut  ,  et  qui  ne  demande  pas  même  où  que  je  sais  le  fond  qu'il  faut  faire  sur  ceux  que 
est-ce  qu'on  le  porte.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  Dieu  a  fait  passer  par  beaucoup  d'épreuves  :  je 
a\oir  l'honneur  de  vous  voir;  mais  vousn'a\ez  ne  puis  être  de  même  avec  les  autres,  quoiqu'ils 
aucun  besoin  de  moi  .  si  vous  avez  le  courage  soient  fidèles  selon  leur  degré.  Mais  il  ne  faut 
de  ne  rien  décider,  et  de  vous  livrer  à  la  volonté  tenir  à  rien  ,  pas  même  à  ses  dépouillemens  , 
de  ceux  qui  gouvernent.  Il  y  avoit  autrefois  dont  on  peut  se  revêtir  insensiblement.  Oubliez- 
un  solitaire  qui  s'étoit  dépouillé  du  livre  des  vous  vous-même  ,  et  toutes  vos  peines  se  dissi- 
Évangiles ,  el  qni  disoit  :  «Je  me  suis  dé-  peront.  On  croit  que  l'amour  de  Dieu  est  un 
»  pouillë  de  tout ,  même  du  livre  qui  m'a  ensei-  martyre:  non  ,  toutes  les  peines  ne  viennent 
n  gné  le  dépouillement.»  A  quoi  sert  l'abandon  que  de  l'amour-propre.  C'est  l'amour-propre 
que  vous  avez  tant  aimé  ?  N'est-ce  pas  une  illu-  qui  doute ,  qui  hésite  ,  qui  résiste  ,  qui  souffre  , 
sion  .  >i  "ii  ne  le  pratique  quand  les  occasions  qui  compte  ses  souffrances,  qui  varie  dans  les 
s'en  présentent  ?  Je  ne  suis  point  comparable  occasions,  et  qui  empêche  la  paix  profonde  des 
au  livre  sacré  des  K\angiles  ,  où  est  la  parole  aines  délivrées  d'elles-mêmes.  En  voilà  trop; 
de  vie  éternelle  :  mais  quand  je  serais  un  mais  je  suis  sûr  que  vous  voulez  que  je  parle 
ange  du  ciel  ,  au  lieu  que  je  ne  suis  qu'un  in-  selon  mon  cœur  et  sans  mesure. 


i.i  i  rm;s  -l'imii  i  1 1 1 


.  \i .Ml 


(I   Wll.) 


'AI. Mil 


I   Wlll.. 


v  qu'il  iimi-.  donne  pow 
doui  coudai 

J'ai  \u  N ;  je  l'ai  beaucoup  •■•  outé  .  je  lui 

ai  dmi  parlé.  J'ai  suivi  en  ce  point  II  pente  de 
mon  cœur  :  peut-être  que  Dieu  .1  voulu  lui 
montrer  par  II  comment  il  doit  retrancher  le» 
discourt  superflus.  Je  lui  ai  'lit  en  peu  de 
paroles  ce  qui  m'i  paru  convenir  à  mi  besoins. 
'l'ont  se  réduit  au  lilence  intérieur,  qui  règle 
tonte  la  conduite  extérieure.  S'il  n'amortit  muh 
cesse  la  vivacité  de  son  imagination  par  le  re- 
cueillement <!«•  sou  degré  .  il  ne  lera  jamaii 
en  étal  d  écouti  r  Dieu  .  et  d  agir  paisiblement 
par  l'esprit  de  grâce,  l  1  nature  empressée  pré- 
viendra toujours  par  ses  saillies  tous  les  mou- 
vement de  Dieu  ,  <|iii  doivent  être  attendus. 
S'il  ne  parloit  que  quand  Dieu  le  lait  parler, 
il  parlerai I  peu  et  très-bien  ;  mais  comme  son 
imagination  l'entraîne  à  toute  heure,  la  règle 
qui  fera  la  sûreté  de  toutea  lesaulres  est  qu'il 
vous  écoute,  qu'il  vous  croie,  qu'il  ^'ii>  obi 
qu'il  s'apetisse  sous  votre  main,  et  qu'il  s'arrête 

tout  court    dèl    que   \om    parlez.    Il  tant  qu'il 

vont  aide,  mais  il  Tant  que  vont  le  dé  idiez. 

Je  le  charge  donc  de  vous  écouter  sans 
s'écouter  soi-même  ,  et  je  vona  recomman  le  de 
lui  décider  avec  pleine  autorité  .  de  (aire  ce  que 
vous  lui  dires.  1»''  votre  côté,  voua  devei 
recevoir  avec  simplicité  et   petite*  qu'il 

\ou*  dira  par  grâce  sur  vos  faiblesses.  Ne  les 
craigne/,  point  par  anticipation  :  à  chaque  jour 
su /fit  son  mai.  \e  craigne»  point  pour  le  jour  de 

demain  ;  le  jour  de  denmin  aura  soin  de  lui- 
même*,  ('..'lui  qui  fait  la  paix  du  ctrur  aujour- 
d'hui, e>t  tout-puissanl  et  tout  bon  pour  la  faire 

encore  demain. 

Ne  nous  tenlei  pas  vous-même  en  voulant 
prévi  nir  des  épreuvea  dont  voua  a'aves  pas  en- 
core la  grâce.  Dès  que  nous  apercevrea  naître 
1  es  penaéea  .  arrétes-lea  d  ma  leur  commet 
ment.  <>n  mérite  la  tentation  quand  on  l'écoute. 
Coupe/,  court  ,  non  par  dea  efforts  et  par  des 
méthodes,  mais  en  laissant  cea  penaéea  sans 

leur  dire  ni  OUI  ni  non.  Les  geni  auxquels  ou 
in"  repond  rien -e  taisent  bientôt.  Lin re/.-N ous  à 
Dieu  suis  nous  reprendre  BOUS  aucun  prétexte  . 
cl  il  aura  soin  de  tout. 


m.  ni  nn 

l'ol  II    N •  •'     II   '  -l    que     l'JlU. 

pation.  La  guerre  I  avoil  trop  <lissi|>é  .  <J  autre* 
tentaliom   l'ont  trouvé  ail. il. h   par  celle-l 
mais ji  |ue  l'expérience  de  sa  f-.ihlesee 

se  tourne) s  s  profit.    \\e/.  une 
bornes  avec  lui.  Parlez-lui  quand  Dieu   nous 
donne  des  paroles  ,  et  n'en  mélea  jamais  am  dm 
des  vôtres.  Ne  le  pressez  jamais  par  activiU 
par  sagi  sse  humaine  ;  ne  patiente/  jamak  , 
politique  et  par  méthode.  Quand  vous  loi  di 
les  paroles  de  Dieu  .  elles  seront  pleines  1  au- 
torité .  et  nou>  serez  écouté.  On  peut  parier 
avec  force ,  et  attendre  avec  patience  tout  en- 
semble   sa  foiblesse  même  augn  Ira 
autorité.  Elle  doit  lui  faire  aentir  combien  il  a 
besoin  de  se  défier  de  lui  el  d'étri           .S  yez 
terme    Mir   les    points  essenti               quels   t 

lea  autres  dé|  endent. 

Je  l'aime  toujours  tendrement .  et 
qne  Dieu  ne  lui  aura  montré  le  bord  du  pré- 
cipice .  que  pour  le  guérir  de  sa  dissipation  . 

d<   -  ai  goût  pour  le  monde  ,  et  û\ 
en  lui-même  .    mais  il  tomberait  enfin  bien 
l>i>.  -  il  refusoil  d'étrestmple,  docile  et  petit  . 
parmi  tant  d'expériences  de  sa  fragilité  et   de 
sa  misère.  Quand  non-  ne  noua  humilions  | 
au  milieu  même  de  l'humiliation  que  Dieu  n 
donne  tout  exprès  pour  noua  réduire  s  u  peti- 
tesse '•;  1  la  -  >u|  I.  sac  .  noua  le  fort  ons  mad§ 
lui  à  frapper  dea  coupa  encore  plus  grai 

à    nous    l'.iue     éprouver    de     plus    humiliai:' 
foiblesses.  \u  contraire,  notre  petitesse  et  n  litre 
docilité  dans  la  misère  apaisent  le  OOSUT  de  Dieu. 

<  >n  pent  lui  dire  ave»  confiât)  e     I    us  ne  n. 
priserex  point  un  eeeur  ttbattu  et  (  D 

s'attendrit  .  el  ne  résiste  point  à  cette  souplesse 
des  petits. 

Parlez  don.-  suivant  qu'il  \  ané 

une  bouche  et  une   s  |  ,-n- ■/  I  entant  j 

la  lisière  ;  ne  le    laisse/    pas   tomber.     Ménagez 
Notre  santé  sur  laquelle  on  me  met  en  quelque 

inquiétude;  reposez-vous  el  soulagez-vous  en 

tout  ce  que  nous  le  pourrez.  Plus  TOUS  prend 
les  croix  journalières  comme  le  pain  quotidien  , 
avec  paix  el  simplicité  ,  moins  elles  détruiront 
Notre    santé   !  >ible   el    délicate  ;  mais    les    pré- 


1  MutlU    \.  M. 


I 


:    l  !  i  1  rRES  BPIRITUE1  LES, 

t  les  réflexions  vous  tueroient  bientôt,  seroil  un  soulagement  pour  elle  et  pour  tons  ; 

^   ulex- vous  mener  tout  comme  Dieu .  qui  atteint  mtia  si  vous  n'avez  personne  qui  convienne , 

d'à       il  l'autreavec  force  et  douceur?  ou  bien  si  elle  ne  peut  s'ouvrir  qu'à  vous  seule, 

j    mélei  rien  d'humain,  el  surtoul   nulle  ilfknt  que  vous  pordei  seule  tout  le  fordeau. 
\i>l<>nte  intéressée  pour  la  réputation  de  votre 

famille.  


CL  (CXXV.) 


I  \l  l\.                (CXXfV.)  Ne  poffll  si'  rebuter  des  imperfections  d' entrai,  et  m  pas 

trop  presser  les  commençant. 

N  ..ne  une  que  Diee  attire  ;  niais 

■  d attendre  lis  momena.  «Je  suis  bien  fâche  de  tous  les  mécomptes  que 

vous  trouvez  (huis  les  hommes  j  niais  il  faut 

Poci  la  personne  dont  vous  me  parlez,  vous  s'accoutumer  à  y  chercher  peu  ,  c'est  le  moyen 

|u'à  faire  ce  que  je  m'imagine  que  vous  de  n'être  jamais  mécompte,  Il  faut  prendre  des 

faites,  qui  est  de  L'attendre ,  de  ne  la  pousser  hommes  ce  qu'ils  donnent,  comme  des  arbres 

jamais,  de   la  laisser  presser  intérieurement  à  les  fruits  qu'ils   portent  :  il  y  a  souvent  des 

i  seul  .  de  lui  dire  ce  que  Dieu  vous  donne  arbres  où  l'on  ne  trouve  que  des  feuilles  et  des 

quand  elle  vient  à  vous:  de   le  lui  dire  douce-  chenilles.  Dieu  supporte  et  attend  les  hommes 

meut  .  avec  amitié  .  suppprt  ,  patience  et  cou-  imparfaits,  el  il  ne  se  rebute  pas  même  de  leurs 

ition.  Elle  aura  des  inégalités  ,  des  irréso-  résistances.  Nous  devons  imiter  cette    patience 

lutions  .    tles   défiances  ,  des  tentations   contre  si  aimable,   et  ce  support  si  miséricordieux.   Il 

vous  :   mais    Dieu    ne   la    laissera  point  sans  n'y  a  (pie  l'imperfection  qui  s'impatiente  de  ce 

achever  son  ouvrage,  et  c'est  à  vous  à  la  sou-  qui  est  imparfait  ;  plus  on  a  de  perfection,  plus 

tenir.  Les  opérations  de  la  grâce  sont  doulou-  on  supporte  patiemment  et  paisiblement  l'im- 

.  On  vient  jusques  au  bord  du  sacrifice  perfection  d'autrui  sans  la  flatter-  Laissez  ceux 

de  toutes  les  choses  du  monde,  et  on  recule  sou-  qui  s'érigent  un  tribunal  dans  leur  prévention  : 

vent  d'horreur  avant  que  de  s'y  précipiter.  Ces  si 'quelque  chose  les  peut  guérir  ,  c'est  de  les 

-  >i  pénibles  sont  les  fondemens  de  ce  laisser  aller  à  leur   mode  ,  et  de  continuer  à 

que  Dieu   prépare.  Plus  on  a  été  foible  ,  plus  marcher  de  notre  côté  devant  eux  avec  une  sim- 

i  donne  sa  force.  Voyez  l'agonie  du  jardin  ,  plicité  et  une  petitesse  d'enfant. 

où  Jésus-Christ  est  triste  jusqu'à  la  mort,   et         Ne  pressez  point  N Il  ne  faut  demander 

demande  que  le  calice  d'amertume  soit  détourné  qu'à  mesure  que   Dieu  donne.    Quand  il  est 

de  lui  :  cette  foiblesse  est  suivie  du  grand sacri-  serré  ,  attendez-le  ,  et  ne  lui  parlez  que  pour 

de  la  croix.  l'élargir:  quand  il  est  élargi,  une  parole  fera 

Pourvu  que  vous  ne  poussiez  jamais  trop  I)lus  (lue  Veille  à  contre-temps.  Il  ne  faut  ni 

celte  personne  ,  elle  reviendra  toujours  à  vous,  semer  ni  labourer  quand  il  gèle  et  que  la  terre 

et  ces  retours  vousdonneront  une  force  infinie,  est  dure.  En  le  pressant,  vous  le  décourageriez. 

11  ne  faut  souvent  qu'une  demi-parole  ,  qu'un  U   ne  W  en  resterait  qu'une  crainte  de  vous 

regard  .  qu'un  silence  ,  pour  achever  la  déter-  voir,  et  une  persuasion  que  vous  agissez   par 

mmalion  d'une  aine  que   Dieu  presse.  Quand  vivacité  naturelle  pour  gouverner.  Quand  Dieu 

vous  ne  pourrez  lui  parler,  donnez-lui  quelque  voudra   donner   une   plus   grande  ouverture  , 

bonne  et  courte  lecture  à  taire  ,  ou  un  moment  vo"s  vous  tiendrez  toujours  toute  prête  pour 

d'oraison  à  pratiquer.  Si  son  esprit  est   trop  suivre  le  signal  ,  sans  le  prévenir  jamais.  C'est 

peiné  pour  les  ■  zercices  ,  demeurez  en  silence  l'œuvre  de  la  foi,  c'est  la  patience  des  saints. 

avec  elle  ;  de  temps  en  temps  dites  deux  mots  Celte  œuvre  se  fait  au  dedans  de  l'ouvrier,  en 

pour  la  calmer;  souffrez  d'elle  tout  ce  quel' hu-  même  temps   qu'au   dehors  sur  autrui  ;  car 

meur  et  l'esprit  de  tentation  lui  feront  faire  ,  et  celui  qui  travaille  meurt  sans  cesse  à  soi  en 

qu'elle  vous  retrouve  ensuite  bonne  et  ouverte  travaillant  à  faire  la  volonté  de  Dieu  dans  les 

une  auparavant.   Il  n'y  a  que  l'infidélité  autres, 
qu'il  ne  faut  jamais  lui  passer;  mais  pour   les 

lliesqui  échappent ,  il  faut  les  supporter.  Si  

vous  pouviez  lui  faire  voir   quelque  personne 
d'expérience  et  de  grâce  qui   vous  aidât  ,  ce 


1 1  i  ii;i>  -i-imti  m  i  i-.s. 


AMs  si  H  LES  l.I-m.i  VESE1  I  ! 
VICÏSSITI  DBS  DE  LA  VIE  INTERIE1  EU 

CU.  (CXXVf.) 

abandon  ,'i  Dieu  parmi  tel  riciasitudss  dt  la  via  intérieure. 

Laissas  votre  cœur  aller  <  omnae  Dieu  le  mène, 
taotôl  liant ,  tantôt  bas;  cette  vicissitude  etl  une 
rude  épreuve.  Si  on  étoit  toujours oeus la  peine, 
on  i']   eodureiroit ,  ou  bien  on  n  n   durerait 

guère  ;  mais  les  intcrvellei  de  calu i  de  n  s- 

piration  renouvellent  lea  foi  ea  •  el  préparent 
nne plua  douloureuse  surprise  Im-  le  retour 
des  amertumes.  Pour  moi  ,  quand  j«'  souffre  . 
!■■  ne  voie  plua  que  souffrances  sana  bornes  ;  et 
quand  le  temps  de  consolation  revient,  la  nature 
craint  do  sentir  cette  douceur,  de  peur  que  ce 
oil  nne  espèce  «  1  <  -  trahison  .  qui  se  tourne 
en  surprise  pins  cuisante  quand  la  croix  recom- 
mencera. .Mais  il  me  semble  que  la  t  raie  Bdélité 
est  de  prendre  également  li  bien  et  le  mal 
comme  ils  viennent,  voulant  bien  essuyer  toute 
cette  secousse.  Il  tant  donc  se  laisser  bou! 
quand  Dieu  noua  soulage,  se  laisser  surprendre 
quand  il  noua  surprend  ,  et  se  laisser  désoler 

quand  il  QOUS  désole. 

En  VOUS  disant  tout  ceci,  j'ai  boi  renr  de  tout 
ce  que  l'expérience  de  ces  choses  porte  a\e.   >oj; 

je  frémis è  la  seule  ombre  de  la  croix  :  mail  la 
croix  extérieure  sans  l'intérieure,  qui  est  la 
désolation,  l'horreur  et  l'agonie,  ne  seroil  rien. 
Voilà,  N.  .  ce  que  je  vous  dis  sana  dessein  . 
parce  que  c'est  ce  qui  n  occupe  dansce  moment, 
j'ai  aujourd'hui  le  cœur  en  paix  sèche  etamèrej 

le  demain  m'est    inconnu  :  Dieu  le  fera  ) 
bou  plaisir,  et  ce  sera  toujours  le  pain  quoti- 
dien. Il  est  quelquefois  bien  dur  et  bien  pea  int 
à  l'estomac.  Ecoutes  Dieu  .  et   point   vous- 
même  :  là  est  la  vraie  liberté  ,  paix   et  joie  du 

Saint-Esprit.  Tout  à  vous ,  etc. 


GUI.  (CXXVII.) 

En  quoi  constata  la  v>  ritable  Bsrvtw. 

Soyez  en  paix  ,  M La  ferveur  sensible  nr 

dépend  nullement  de  vous  :  l'unique  chose  nu 
en  dépend  est  votre  volonté.  Donnes-la  à  Dieu 


m    •  terre,  il  ne  a'afil  point  an  ^-ntir  «r 
rtc  piéti  .  il  -  agit  l"ir  tout  ee  qu<   !  » 

veut.     Hpi  iiiii'.  -  ■•/    humblement    \ 
del  oasi  .  .it.ui'l  .nn<  /-\'"n  ;  aimez  l>ieu 

plus  que  a  oui  infant 
votre  vis  .  du  moina 

deman  les  i  e  véritable  amour.  Dieu  voua  un. 
et  mettra  as  paix  su  fond  de  votre  cour.  Je  I» 
bu  demande  pour  vouai    et  y  voudront  souffrir 
pour  l'obtenir. 


•  l  lll 


CXXV1II.) 


'le  I»i.-u  ,  quoique  cachée  .  «•! 
. ï lies  'lu  sstan 

Je  comprends,  ee  m-'  semble  ,  sssex  m   qui 
fait  votre  peine.  Votre  étal  est  m  simple  .  si 

et  si    nu  ,  que  \"iis  ne  trouve/,    rien  pour  VOUS 

soutenir,  et  que  toute  sûreté  sensible  voua  man- 
que au  besoin.  Hais  votre  conduite  est  droit 
et  éloignée  de  tout  ce  qui  peut    Miser  l'iUusî 

Il  m'a  même  paru  que  voua  êtes  plu  ilier 

qu'autrefois ,  sans  être  moins  libre  et   moins 
simple.   Je  nous  trouve  plua   modéré  .  moins 

isif,  plui  i  mmodant,  moins  attentif  aux 
défaut*  d'autrui  .  plus  patient  dans  lea 
simii-,  plus  appliqué  >  vos  devons.  Quoiqu'il 
voua  paroiate  que  tout  se  t.iit  chea  voua  par  na- 
turel, il  est  p  urtant  vrai  que  votre  naturel  na 
fait  point  tout  cela  .  et  qu'il  nuaoil  tout  le  coav 
traii 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'opération  de  la 
grâce  .  pour  se  cacher,  se  confonde  Insensible- 
ment avei  la  nature.  De  plus .  on  t'ait  toujours 
bien  des  fautes  par  les  saillies  <lu  naturel  .  sur- 
tout quand  on  est  fort  vif  ;  et  le  sentiment  inté- 
rieur qu'on  a  .  tente  de  ci  "ire  que  la  vk 
tOUte  pleine  de  ces  inou\eineus  natureU  aux- 
quels on  H  laisse  aller  :  IXMUS  daM  le  BOOd 01 
travaille,  maigri  -  I  fautes,  i  réprimer  SCS 
-  ÙllieS  :  et  quoique  ce  travail  soit   simple  et  peu 

sensible,  il  ne  laiaea  pea  d'être  très  réel.  D'aafl 

autre  cote,  lea  fautes  qu'on  voit  tiennent  lame 

dans  la  défiance  d'elle-même  .  et  dans  une  en- 
tière peut  rcte  d'esprit. 

N      nous  attristes   donc    point  .   et    quoique 

lhen  ne  tous  eoissole  guère  .  ne  voua  i 

point  de  demeurer  dm-  -  >n  -  .n.  le  momie  ne 
N.ui-  convient  point  dans  VOtlV  I  lat.    I   i  plui 
des  rompa^nii  -  us  seroieol 

quand  même  elles  ne  seroient  p.i 

mais  je  nous  souhaiterois  quelque  petite  société 


I  i  i  n;i>  SPIRITUELLES, 

innocente  qui  voua  pût  imnter  et  délaver  l'ee- 

piit.  l'uni- moi, mon  cœur  sel  sec  et  languissant  :     ■ — — — 

b    vie    M   DM   (kit  aucun  plaisir  :  mais  il  faut 

toujours)  aller  en  avant,  et  être  chaque  jour  ce  CLV.                 (CXXX.) 

qu'il  [>lait  a  Dieu,  si  j'osoii .  je  dirais  que  je  ta 

veux  lui  muiI  el  sans  mesure.  Touchant  les  distractions  involontaires  el  Les  sécheresses. 


CLIV.  (CXXIX.) 


Voua  ne  sauriez  médire  les  choses  trop  am- 
plement. Ne  \ «mis  mettez  point  en  peine  des 
pensées  de  vanité  qui  nous  importunent  par 


...    ....                               ,.      .  rapport  aux  dispositions  de  votre  cœur  que  vous 

Ltiv  lidtMe  aux  exerouvs            •■  .  intlenniilaiimit  ni  .lu  L'ont  .'     ,.              .  '.                                             n    , 

..1.-.  Aimer  Dieu .  el  tendre  par  la  volonté  a  ci  I  '"  «P»»q««-  Dieu  ne  permettra  pas  que  le  vc- 

ainour.  nin  de  1  orgueil   corrompe  ce   que   vous  laites 

par  nécessité  pour  aller  droit  à  lui.  De  plus,  il 
J'ai  souvent  pensé,  monsieur,  depuis  hieraui  >  a  toujours  plus  à  B'humilieret  à  se  confondre, 
que  vous  me  files  l'honneur  de  me  dire,  qu'à  se  plaire  cl  à  se  glorifier  dans  les  choses 
et  j'espère  de  plus  en  plu.-  que  Dieu  vous  sou-  qu'on  est  obligé  de  dire  de  soi.  Il  en  faut  dire 
tiendra.  Quoique  vous  ne  sentiez  pas  un  grand  avec  simplicité  le  bien  comme  le  mal ,  afin  que 
.    kl  pour  les  exercices  de  piété ,  il  ne  faut  pas  la  personne  à  qui  on  se  confie  sache  tout,  comme 
laisser  d']  être  aussi  fidèle  (pie  votre  saute  le  un  médecin,  et  puisse  donner  des  remèdes  pro- 
oettra.  Un  malade  convalescent  est  encore  portionnés  aux  besoins. 
.  ùté  :  mai-,  malgré  son  dégoût,  il  faut  qu'il  II  ne  s'agit  point  de  ce  que  vous  sentez  mal- 
in mge  pour  se  nourrir,  gré  vous,   ni  des  pensées  qui  se  présentent  à 
M  serait  même   très-utile  que  vous   puissiez  votre  esprit  ,  ni  des  distractions  involontaires 
avoir  quelquefois  un  peu  de  conversation  chré-  qui  vous  fatiguent  dans  votre  oraison  :  il  suffit 
tienne  avec  les  personnes  de  votre  famille  à  qui  que  votre  volonté  ne  veuille  jamais  être  dis- 
vous  pourrez  vous  ouvrir  ,  mais  pour  le  choix  traite,  c'est-à-dire,  que  vous  ayez  toujours  l'in- 
ii  toute  liberté  selon  votre  goût  présent,  tention  droite  et  sincère  de  faire  oraison,  et  de 
i  in'  vous  attire  point  par  une  touche  vive  laisser  tomber  les  distractions  dès  que  vous  les 
et  sensible,   et  je  m'en   réjouis,   pourvu  que  apercevez.  En  cet  état ,  les  distractions  ne  vous 
vous  demeuriez  terme  dans  le  bien  :  car  la  li-  feront   que  du  bien  :  elles  vous  fatigueront , 
délité  soutenue,  sans  goût,  est  bien  plus  pure  vous  humilieront,  vous  accoutumeront  à  vivre 
et  plu-  a  l'épreuve  de  tous  les  dangers,  que  les  de  pain  sec  et  noir  dans  la  maison  de  Dieu  .vous 
grands  atteudrissemens  qui  sont  trop  dans  l'i-  demeurerez  fidèle  à  servir  Dieu,  à  l'aimer,  et 
magination.  Un  peu  de  lecture  et  de  recueille-  à  vous  unir  à  lui  dans  la  prière  sans  y  goûter 
ment  chaque  jour  vous  donnera  insensiblement  les  consolations  sensibles  qu'on  y  cherche  sou- 
la  lumière  et  la  force  de  tous  les  sacrifices  que  vent  plus  que  lui-même.  L'illusion  est  à  crain- 
:-  devez  a  Dieu.  Aimez-le;  je  vous  quitte  de  dre  quand  on  ne  cherche  Dieu  qu'avec  un  plaisir 
tout  le  reste  :  tout  le  reste  viendra  par  l'amour  :  goûté.  Ce  plaisir  peut  flatter  l'amour-propre  ; 
encore  même  ne  veux-je  point  vous  demander  mais  quand  on  demeure  uni  à  Dieu  dans  les 
un  amour  tendre  et  empressé;  il  suflit  que  la  ténèbres  de  la  foi  et  dans  les  sécheresses  des 
volonté  tende  à  l'amour,  et  que,  malgré  les  distractions,  on  le  suit  en  portant  la  croix  pour 
«rompus  qui  restent  dans  le  cœur,  elle  l'amour  de  lui.  Quand  les  douceurs  viendront, 
ère  Dieu  au  monde  entier  et  à  soi-même,  vous  les  recevrez  pour  ménager  votre  foiblesse. 
\  aïs  serez  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes ,  Quand  Dieu  vous  en  sèvrera  comme  on  sèvre 
si  vous  n'aimez  pas  Dieu  qui  vous  aime  tant  ,  un  enfant  du  lait  pour  le  nourrir  de  pain,  vous 
et  qui  ne  se  rebute  point  de  frapper  à  la  porte  vous  passerez  de  cette  douceur  sensible ,  pour 
de  votre  cœur  pour  y    répandre  son  amour,  aimer  Dieu  dans  un  état  humble  et  mortifié. 
Quand  vous  ne  trouvez  [joint  cet  amour  en  vous,  Gardez- vous  bien,  en  cet  état,  de  reculer  sur 
du  moins  demandez-le,  désirez  de  l'avoir,  et  vos  communions.  L'oraison  et  la  communion 
attendez-le  avec  une  ferme  confiance.  Voilà  ce  marcheront  d'un  pas  égal ,  sans  plaisir,  mais 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire ,  tant  avec  une  pure  fidélité.  Dieu  n'est  jamais  si  bien 
je  suis  plein  de  ce  qui  vous  touche.  servi  que  quand  nous  le  servons  ,   pour  ainsi 

dire ,  à  nos  dépens,  sans  en  avoir  sur-le-champ 
un  profil  sensible. 
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SoulTni  l.i  tiédeur  el  ses  proprei  dégoùl 

.h  ne  iuîi  point  étonné  de  votre  tiédeur.  On 
n'esl  point  loujoon  en  ferveur;  Dieu  ne  per- 
met pai  qu'elle  toit  oontinuelle  :  il  eel  bon  de 
sentir .  ptr  dei  inégalités,  que  o  eel  un  don  de 
Dieu  ,  qu'il  donne  el  qu'il  retire  comme  il  lui 
plaît.  Si  nous  étions  sans  cesse  en  ferveur,  nous 
murions  ni   le ■>.  i  roix  .    m  noire  l'oililt'».-  ; 

les  tentations  ne  seroient  plus  des  tentations 
réelles.  Il  faut  que  nous  soyons  éprouvés  par  le 
r  volte  intérieure  de  notre  nature  corrompue, 
et  que  notre  amour  se  purifie  par  nos  dégoûts. 
Nous  ne  tenons  jamais  tant  a  Dieu  .  que  quand 
nous  un  tenons  plus  parle  plaisir  sensibli 
que  nous  demeurons  fidèles  par  une  volonté 
tonte  nue,  étant  attachés  sur  la  croix.   Les 

peines  du    dehors    ne   ser ni    point  de  vraies 

peines,  si  nous  étions  exempts  de  celles  du  de- 
dans. Souffrez  donc  en  patience  vos  dégoûts  , 
el  ils  vous  seront  plus  utiles  qu'un  goût  ti  com- 
pagne de  confiance  en  votre  état.  Le  déj 
souffert  par  une  volonté  fidèle  est  une  bonne 
pénitence.  Il  bumilie,  il  met  en  ddiance  de  soi, 
il  l'ail  sentir  combien  on  est  fragile  ,  il  Cul 
recourir  plus  souvent  à  Dieu.  Voilà  de  grands 
profits.  Cette  tiédeur  involontaire  ,  et  cette 
pente  à  chercher  tout  ce  qui  peut  Qatter  l  a- 
mour-propre,  ne  doivent  pas  vous  empêcher  de 
communier. 

Vous  Nouiez  courir  après  un  goût  sensible  de 
Dieu  .  qui  n'est  ni  son  amour  .  ni  l'oraison. 
Prenez  ce  goût  quand  Dieu  vous  !<•  donne  ,  et 
quand  il  ne  \ous  le  donne  pa>,  aimez,  el  tâchez 
de  faire  oraison  comme  si  ce  u'nùi  ne  vous  man- 

quoil  pas.    C'est   a\oir  Dieu   que   de  l'attendre. 

D'ailleurs  vous  laites  très-bien  de  ne  demander 
à  Dieu  les  goûts  et  les  consolations  qu'autant 

qu'il  lui  plaira  de  \oiis  les  donner.  Si  lMeu  veut 
nous   sinetilier    par   la    privation    de   ces  goûta 

sensibles,  vous  dr\r/.  vous  conformer  à  ses  des- 
seins de  miséricorde  el  porter  les  sé<  heret 

elles  serviront  eneore  plus  à  vous  rendre  lium- 

ble  .  et  à  vous  faire  mourir  à  vous-même  ;  ce 

qui  est  l'ouvre  de  Dieu. 

VOS  peines  ne  vienn enl  que  de  vous-même  . 
vous  vous  les  faites  en  \oiis  écoutant.  < -'est  une 

délicatesse  et  une  sensibilité  d'amour— propre 
<iue  vous  nourrisses  dans  votre  cœur  <mi  vous 

attendrissant  sur  vous  même.    \u  lieu   de  por- 


lei  ii  lèlement  Is  i  rois  ,  el  d  lir  vos 

voirs  en  poi  tant  le  :  iirm  pour  lui 

aider  a  le  porter  .  .  t  ; 

ii'    que  Dieu  vou«  i  ontie  ,   \ 

i  m  rou  - 1 1 1 < ■  1 1 1 . - .  H  vnijs  m  v . 

voln  d uragemi  nt.  1  D  eu  .  il  \ 

Btiendra  et  vous  rendra  utile  an  pr 
pourvu  < i « i ■  ■  rou    ne  don' 
cours,  ei  que  vous  ne 

■  e  travail. 

lez-voui  bien  il'n 
i  ;  vous  vou  un  mal  infini.  Le 

dont  vous  me  pai  l<  /.  vous  est  exi  ellenl  tout 
les  t'ois  que  vous  v  sentez  de  l'attrait.  S 

p  'in  vous  oo  uper  des  vérités  plus  disl 

quand  VOUS  BU  ave/  la  !  i  dite  .'t  le  goût  ;    m 

ne  craignez  point  ce  silence  quand  d  oi  ère  en 
vous  pour  la  suite  une  attention  plus  fidèle  k 
Dieu  dans  le  reste  de  la  journée.  Demeurez  hhre 

avee   Dieu  de  la   manière  que   vous  pourr- 
pourv  u  que  \otre  volonté  soit  unie  à  lui,  et  que 
vous  cherchiez  ensuite  à  taire  s,,  volonté  aux 
dépens  de  la  vôtre. 


(  i.vn. 
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Do  l' instinct  du  fond  ;  de  la  présence  de  Dieu ,  des  imusetnetu 
fasse 

•ii  crois  que  nous  devez  être  en  repos  pour 

votre  oraison  .    elle  me    paroit  hoime  ,    et    v 

n'avez  qu'a  la  continuer  avec  ponflasxw  en  celui 

d'où  elle  Nient  et  avee  qui  vous  \  êtes,  l'ouï 
que   vmis    QOmmeZ   ÙiStii  me  se- 

i  d'amour  el  de  pn  le  Dieu  .  qu'il  faut 

avoir  soin  de  nourrir  .  parce  qu  lui  qui 

nourrit  tOUl  l<-  reste  dans  votre,  our.  La  ma- 
nière de  cultiver  cet  instinct  est  toute  ample: 
il  Faut .  I  éviter  la  dissipation  qui  L'affoibliroil  ; 
-  le  suivre  par  le  retour  au  stlenee  et  ao  n 
cueillement  toutes  les  fois  que  ce  tond  s.  réveille 
et  vou-  fait  apercevoir  votre  distraction;  I 
der  à  ><'t  instinct  .  eu  lui  faisant  les  s.i.iiliies 
qu'il  demande  en  -  haque        is    :i  ,     u    i 

fane  mourir  a  VOUS— même. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  pn 
soit  imaginaire  .  à  moins  qn  elle  ne  nous  donne 
de  grandes  lumières  pour  dire  de  belles 
I  enee  n'est  jamais  plm  réelle  et  [dus 

miséricordieuse,  que  quand  elle  nous  ne 

à  nous  taire,  à  nous  humilier,  mter  point 

notre  amoiir-pivpre  .   et  a  demeurer  avee  peti- 
tesse et  fidélité  dans  I  bres  de  la  foi.  l 
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intime  de  raooncemeaJ  i  soi  el  de  petitesse 
eet  bien  plus  utile  que  des  lumières  éclatantes 
el  des  sentiments  \  \\>. 

P  ur  cette  présence  sensible  de  Dieu  que 
vousava  moini  qu'autrefois .  elle  ne  dépend 
le  tous.  Dieu  la  donne  el  l'Ole  comme  il  lui 
plattj  il  suffit  que  vous  ne  tombiez  point  dans 
une  dissipation  volontaire,  il  j  i  des  amuse  ■ 
inciî>  de  passion  ou  de  \  ani t»'*  »  qui  dissipent  el 
qui  mettent  quelque  entre— deui  entre  Dieu  el 
nous.  Il  j  ■  d'autres  imusemens  ,  qu'on  ne 
prend  qur  par  simplicité  et  dans  l'ordre  de 
Dieu,  pour  se  délasser ,  pour  occuper  L'activité 
de  son  imagination,  pendant  que  le  cœurs  une 

autre  occupation  plus  intime.  I  m  peut  s'amuser 
de  Dfitte  façon  dans   les  tempe  de  la  journée  où 

l'on  ne  pourroit  pas  continuer  l'oraison  sans  se 
fatiguer  :  alors  c'est  une  demi-oraison,  qui  vaut 
quelquefois  autant  que  l'oraison   même  qu'on 

fait  exprès. 
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Ne  pas  s'inquiéter  desscntiniens,  maisdu  fond  de  la  volonté. 

Il  faut  songer  à  réparer  le  dérangement  dont 
vous  vous  plaignez  dans  votre  intérieur.  Les 
manières  trop  naturelles  d'autrui  réveillent  tout 
ce  qu'il  y  a  en  nous  de  trop  naturel  ;  elles  nous 
(bal  sortir  d'un  certain  centre  de  la  vie  de 
grâce  ;  mais  il  faut  y  rentrer  avec  simplicité  et 
défiance  de  soi.  La  dureté,  l'injustice,  la  faus- 
seté ,  se  trouvent  dans  notre  cœur  ,  quant  aux 
senlimens,  lorsque  nous  nous  trouvons  avec  des 
personnes  qui  piquent  notre  amour-propre  ; 
mais  il  suffit  que  notre  volonté  ne  sui\e  pas  ce 
penchant.  11  faut  mettre  ses  défauts  à  profit  par 
une  entière  défiance  de  notre  cœur. 

Je  suis  fort  aise  de  ce  que  vous  ne  trouvez  en 
vous  aucune  ressource  pour  soutenir  le  genre 
de  vie  que  vous  avez  embrassé.  Je  craindrais 
tout  pour  vous  .  si  vous  vous  sentiez  affermie 
dans  le  bien  ,  et  si  vous  vous  promettiez  d'y 
persévérer  ;  mais  j'espère  tout  quand  je  vois 
que  vous  désespérez  sincèrement  de  vous-même. 
0  qu'on  est  foible  quand  on  se  croit  fort  !  0 
qu'on  est  fort  en  Dieu  quand  on  se  sent  foible 
en  soi  : 

Le  sentiment  ne  dépend  pas  de  vous  :  aussi 
l'amour  n'est-il  pas  dans  le  sentiment.  C'est  le 
vouloir  qui  dépend  de  vous  ,  et  que  Dieu  de- 
mande. 11  faut  que  la  volonté  soit  suivie  de 
l'action  ;  mais  souvent  Dieu  ne  demande  pas  de 


grandes  oeuvres  de  nous.  Régler  son  domesti- 
que, mettre  ordre  à  ses  affaires,  élever  ses  en- 
(ans,  porter  ses  croix,  se  passer  des  vaines  joies 

du  Siècle  .  ne  flatter  en  rien  son  orgueil  , 
réprimer    sa    bailleur    naturelle  ;    travailler   à 

devenir  simple,  naïve,  petite  ;  se  taire,  se 
recueillir,  s'accoutumer  à  une  vie  cachée  avec 

Jésus-Christ  eu   Dieu  :  voilà    les  ouvres  dont 

Dieu  se  contentai 

Vottl  voudriez  ,  dite*- VOUS,   des  croix  pour 
expier  vos  péchés  et  pour  témoigner  Mitre  amour 

à  Dieu.  Contentée— vous  des  croix  présentes  ; 
avant  que  d'en  chercher  d'autres ,  portez  bien 

celles-là:  n'écoutez  ni  vos  goûts  ,  ni  vos  répu- 
gnances ;  Umez-VOUS  dans  cette  disposition  gé- 
nérale de  dépendance  sans  réserve  de  l'esprit 
de  grâce  en  toute  occasion.  (Test  la  mort  conti- 
nuelle à  soi-même.  Ne  refusez  rien  à  Dieu  ,  et 
ne  le  prévenez  sur  rien  pour  les  choses  où  vous 
ne  voyez  point  encore  sa  volonté.  Chaque  jour 
apportera  ses  croix  et  ses  sacrifices.  Quand  Dieu 
voudra  vous  faire  passer  dans  un  autre  état  , 
il  vous  y  préparera  insensiblement.  Je  serai  vo- 
lontiers votre  instrument  de  mort  par  cette 
dépendance  de  la  grâce.  Je  souhaite  que  Dieu 
poursuive  sans  relâche  en  vous  toute  vie  de 
l'amour-propre 


CL1X. 
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Recevoir  également  de  Dieu  la  tranquillité  et  la  sécheresse 
dans  l'oraison. 

Vous  ne  devez  point  être  en  peine  sur  la  tran- 
quillité que  Dieu  vous  donne  dans  l'oraison. 
Quand  elle  vient ,  il  la  faut  prendre  sans  aucun 
scrupule  :  ce  serait  résister  à  Dieu ,  que  de 
vouloir  ,  sous  prétexte  d'humilité  et  de  péni- 
tence ,  rejeter  cet  attrait  de  grâce  pour  vous 
occuper  de  vos  misères.  La  vue  de  vos  misères 
reviendra  assez  à  son  tour.  Mais  quand  vous 
trouvez  un  penchant  et  une  facilité  a  être  dans 
une  douce  présence  de  Dieu  ,  rien  n'est  si  bon 
que  d'y  demeurer.  Vous  avouez  que  ,  hors  de 
cette  tranquillité  en  la  présence  de  Dieu,  vous 
ne  savez  ce  que  c'est  qu'oraison.  Gardez-vous 
bien  donc  de  sortir,  par  votre  propre  choix, 
d'une  disposition  hors  de  laquelle  vous  dites 
que  votre  oraison  se  perd. 

D'un  autre  côté,  quand  une  certaine  douceur 
vous  manque  en  cet  état-là  ,  ne  croyez  point 
que  tout  soit  perdu.  Dieu  ne  vousôte  ce  plaisir, 
que  pour  vous  sevrer  peu  à  peu  comme  un  en- 


l  i  i  rRES  8PJJUTI  il.!  I 

bot,  ei  pour  voua  accoutumai  ••  du  paio  Kimuitn  demcur-/  «n  | 

111  11  puce  du  l.iit.  Il  umt  sevrer  l'enfant ,  el  point  par  amour*pro| 

I  enfant  crie  :  mai» il  vaut  mieux  le  laisser  crier,  venir  de  II  société  dei  i   unes  gen»  qui  vont 
et  le  sevrer  pour  Le  mieux  nourrir  et  le  (aire  honorant;  msùs  aussi  m  tint  un 

ttre.  La  privation  de  cette  douceur  leniible  icrupule  de  recevoir 

De  détruit  pas  l'oraison  ;  an  contraire .  elle  li  Providence  voue  l'eni        La        I  sastsar  1 1 

punûe.  C'est  avoir  Dieu  uni  Dieu,  comnx  •  ■     d<  ilité  que  voua  épi 

vous  Je  disiez  hier,  i-dire,  Dieu  seul  sans  telles  consolations.  Il  suffit  que  votre 

•es  dons,  qui  rendenl  sa  pré  ence  dou  a-  ne  i  j  livre  pas,  et  que  vous  103  nent 

Bible  el  consolante  .  c'est  Dieu  même  dans  un  déterminé  .  tontes  I 

état  de  plus  pure  toi î  c'est  Dieu  caché,  maia  qu'eUi  ont. 

Dieu  pourtant  ;  c'est  Dieu  qui  éprouve  notre         Vous  voulez  savoir  ce  que  Dion  demaneV 

amour  j  ce  n'est  plus  Dieu  qui  charme  outre  sous  là-dessus;  el  je  voua  ré| 

goût  el  qui  épargne  notre  faiblesse..  Il  faut  veut  que  vous  preniez  ce  qui  vient,  et  que  1 

éprouver  la  vicissitude  de  ces  deux  étais,  pour  ne  couriez  point  au-devant  de  ce  qui  m 

ne  lenur  point  a  l'un  ,  el  pour  n'être  pas  décou-  sente  point.  Re<  evea  avec  simplicité  ce  qui  vous 

ragé  de  l'autre.  Il  faut  être  détaché  de  l'on .  et  est  donné,  n\  regardant  que  Dieu  seul  qui 

ferme  dans  l'autre.  Il  Faut  être  indifférent  pour  vous  !<■  donne  pour  loutenir  votre  fbihk 

tous  les  deux,  el  ne  changer  point  dans  ces  portez  avec  foi  la  privation  de  tontes  les  en 

cbangemens.  U  faut  croire  que  nous  ne  pour-  dont    Dieu   vous  prive  pour  voua  délaça 

roos  noua  donner  le  goût  consolant  :  c'est  Dieu  Quand  voua  prendrez  ainsi  ■  aé- 

seul  qui  le  donne,  comme  et  quand  il  lui  platt.  galitésdea  bommea  i  votre  égard  ,  qoeDiau 

II  faut  l'en  laisser  priver,  el  sacrifiera  Dieu  permet  tout  exprès  pour  vous  éprouver  par 
dons  quand  il  les  retire ,  comme  une  fidèle  espèces  de  «  voua  Terra  que  les  ces*- 

épouse  se    laisseroit   patiemment   priver   des  solations  ne  voua  aaisironl  plus  jusqu'à  \ous 

joyaux  et  des  caresses  de  son  époux  pour  m  dissiper  <•(  à  troubler  votre  oraison ,  et  qui 

conformer  à  aa  i  ilonté.  Il  est  encore  plus  par-  privations  ne  ><•  tourneront  plua  en  décourai 

fait  de  lenir  à  Dieu  qui  noua  rabaisse,  qui  nous  ment  el  en  dépit. 

dépouille,  qui  nous  éprouve,  que  de  tenu  Ne  quittez  point  vos  deux  temps 

Dieu  qui  nous  enrichit,  qui  nous  charme  et  qui  raison  pour  le  matin  el  pour  \< 

nous  caresse.  courts  :  voua  les  passerez  facilement,  moitié 

I  aiasez  vos  fautes  .  il  suffit  de  les  voir  quand  ennui  et  distractions  involontaires .  moiti 

la  lumière  s'en  présente ,  atde  ne  vousépar-  tour  à  votre  occupation  de  Dieu.  Pour! 

gner  point  sur  leur  correction.  Vos  tentationa  delà  journée,  laissez-vous  aller  an  recueille 

sa  tourneront  a  profit.  La  véritable  uni. m  a  ment,  &  mesure  que  vous  voua  ]  trouvères  dse- 

Dieu,  qui  est  un  amour  limple  et  humble ,  l  "  hut  seulement  ]  mettre  deux  bons 

diminue  lea  imperfections.  Demeures  donc  unie  l'une,  qu'il  ne  voua  détournera  d  aucua 

à  Dieu ,  ei  souffres  tout  ca  qu'il  donna  de  croix  devoirs  extérieurs  ;  l'antre  .  que  v<  Iras 

atd'éprauvi  wxle  que  ce  recueillement  n'épuise  peu  i  pan 

votre  tête  .  el  ne  mine  insensiblement  votre 


très-délicate  santé. 

M  irohea  avec  confiao  nie.  La 

U.\.  1  \\\\.      crainte  resserre  le  coeur;  Ucounence  l'élargit; 

la  crainte  est  le  sentimenl  laves;  l'amour 

Rscavoù  ivi    use  égale  traetnilliM  k  de  confiance  est  le  sentiment  des  enfant. 

SlVL  wloa  qu'il  ptalii  Diea.  Pourvoi  misères,  il  faut  vous  1 

lea  voir  avai  une  sincère  conuemnatiou  .  1 
Dm  vous  aime ,  puisqu'il  •  tant  de  jalousie     voua  impatienter  ni  décourager.  Pour  un 
à  votre  égard,  et  qu'il  a  soin  de  voua  faire     vail  paisible,  par  rapport  à  la  tsns> 

sentir  jusqu'aux  moindres  fautes  que  vous  <  otn»     nés  votre  eosur,  autant  que  voua  k  1  .  au 

mettex.  Quand  vous  aperceves  quelque  faute     calme  de  l'oraison  et  à  lu  pn  de 

qui  vous  indispose  pour  l'oraison,  contentez-     Dieu  pendant  la  jours 
vous  de  voua  bumilier  sous  la  main  de  Dieu, 

et  de  recevoir  cette  interruption  dea  grâces  son-  

aible8,  comme  la  pénitence  que  voua  avei  méri- 
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n'en  veillerai  que  mieux  sur  vw  défauta  pour 
lea  corriger,  et  sur  m>s  devoin  pour  les  remplir, 
quoique  vous  ne  soyez  point  volontairement 
dans  ces  occupations  inquiètes  d'amour-propre. 


UA>  .  .  ,         i        ,  Ce  sera  par  amour  pour  Dieu,  que  vous  retran 

dwocaipation  de  toi-même  perfectionne  la  vigilance  '  '  '     . 

pour  n  corriger,  i"»"  de  l'exclu».  Dieu  doit  être  limé  cnerezd  ane  manière  Bimple  et  paisible  tout  ce 

pun-imnt.  que  cet  amour  vigilant  et  jaloux  vous  fera  aper- 
cevoir <lm  parfait  et  d'indigne  «lu  bien-aimé. 

Ji  comprends  que  toutes  vos  peines  viennent  Vous  travaillerez  à  vous  corriger  lansimpa- 
àe  ce  que  \<>i)>  voulez  trop  juger  de  voua-  tience  et  sans  dépit  d'amour-propre  contre  vos 
même,  el  de  ce  que  vous  en  jugei  par  une  faiblesses.  Vous  vous  supporterez  humblement 
fauset  apparence,  qui  est  votre  sentiment.  Des  sans  vous  flatter.  Vous  vous  laisserez,  juger,  et 
que  vous  ne  trouvex  point  un  certain  goût  el  vous  ne  ferez  qu'obéir, 
un  attrait  sensible  dans  l'oraison,  vous  êtes  ten-  dette  conduite  va  bien  plus  à  mourir  à  soi- 
tee  île  vous  décourager.  Comme  vous  êtes  dans  mêmeqne  celle  de  suivre  les  délicatesses ,  les 
Une  solitude  sèche,  triste  et  languissante,  vous  dépits,  les  impatiences  de  l'amour-propre  sur 
n'v  a\tz.  guère  d'autre  soutien  que  le  plaisir  de  la  perfection.  De  plus,  c'est  prendre  une  fausse 
-  iter  la  piété  :  ainsi  il  n'est  pas  étonnant  que  règle  pour  juger  de  soi ,  que  d'en  juger  par  les 
vous  vous  trouviez  abattue  dès  que  cet  appui  sentimens  que  l'on  trouve  au  dedans  de  soi- 
vient  à  vous  manquer.  Voulez-vous  être  en  même.  Dieu  ne  nous  demande  que  ce  qui  dé- 
paixl  occupez-vous  moins  de  vous-même ,  et  pend  de  nous  ;  c'est  précisément  notre  volonté 
un  peu  plus  de  Dieu.  Ne  vous  jugez  point,  mais  qui  dépend  d'elle-même.  Le  sentiment  n'est 
laissez-vous  juger  avec  une  entière  démission  point  en  notre  pouvoir  ;  nous  ne  pouvons  ni 
d'esprit  par  celui  que  vous  avez  eboisi  pour  nous  le  donner  ni  nous  l'ôter  comme  il  nous 
vous  conduire.  11  est  vrai  qu'on  est  souvent  plaît.  Les  plus  endurcis  pécheurs  ont  quelque- 
occupé  de  soi  sans  le  vouloir ,  et  que  l'imagi-  fois,  malgré  eux,  de  bons  mouvemens.  Les 
nation  nous  fait  souvent  retomber  dans  cette  plus  grands  saints  ont  été  violemment  tentés 
occupation  pénible  :  mais  je  ne  vous  demande  par  des  sentimens  corrompus  dont  ils  avoient 
point  l'impossible  ;  je  me  borne  à  vouloir  que  horreur.  Ces  sentimens  ont  même  servi  à  les 
vous  ne  soyez  point  occupée  de  vous-même  par  humilier,  à  les  mortifier,  à  les  purifier.  La 
choix,  et  que  vous  n'entrepreniez  point  volon-  vertu,  dit  saint  Paul  '  ,  se  perfectionne  dans 
tairement  déjuger  de  votre  état  par  vos  propres  l'infirmité.  Ce  n'est  donc  pas  le  sentir,  mais  le 
lumières.  Dès  que  vous  apercevez  en  vous  cette  consentir  qui  nous  rend  coupables, 
occupation  et  ce  jugement,  détournez-en  votre  Pourquoi  donc  croyez-vous  être  loin  de  Dieu 
vue  comme  d'une  tentation  ,  et  ne  rendez  pas  quand  vous  ne  pouvez  pas  le  goûter?  Sachez 
volontaire  ,  par  une  continuation  de  propos  qu'il  est  tout  auprès  de  ceux  qui  ont  le  cœur 
délibéré,  ce  qui  commence  par  pure  surprise  en  tribulation  et  en  sécheresse.  Vous  ne  pouvez 
d  imagination.  point  vous  donner  par  industrie  ce  goût  sen- 

Au  reste  ,  ne  cruyez  point  que  cette  conduite  sible.  Qu'est-ce  que  vous  voulez  aimer.  Est-ce 

que  je  vous  conseille  vous  empêche  de  prati-  le  plaisirde  l'amour  ou  le  bien-aimé?  Si  ce  n'est 

quer  Ja  vigilance  sur  vous-même,  que  Jésus-  que  le  plaisir  de  l'amour  que  vous  cherchez. 

Cbrist  recommande  dans  l'Évangile.  La  plus  c'est  votre  propre  plaisir,  et  non  celui  de  Dieu, 

parfaite  manière  de  veiller  sur  soi  est  de  veiller  qui  est  l'objet  de  vos  prétentions.  On  impose 

devant  Dieu   contre  les  illusions  de  l'amour-  souvent  à  soi-même  dans  la  vie  intérieure.  On 

propre.  Or  une  des  plus  dangereuses  illusions  se  fiattte  de  chercher  Dieu  ,   el  on  ne  cherche 

de  l'amour-propre  est  de  s'attendrir  sur  soi  ,  que  soi  dans  le  culte  divin.  On  ne  quitte  les 

d'être  sans  cesse  autour  de  soi-même  ,  d'être  plaisirs  du  monde  ,  que  pour  se  faire  un  plaisir 

occupé  de  soi  d'une  occupation  empressée  et  raffiné  dans  la  dévotion  ;  el  comme  on  ne  lient 

inquiète,  qui   trouble,  qui  dessèche,  qui  res-  à  Dieu  que  par  le  plaisir,  on  ne  lient  plus  à 

serre  le  cœur,  qui  ôte  la  présence  de  Dieu,  enfin  lui  quand  la  source  du  plaisir  tarit.  11  ne  faut 

qui  nousfait  juger  de  nous-mêmes  jusqu'à  nous  jamais  se  priver  de  ce  plaisir  par  une  recherche 

jeter  dans  le  découragement.  Dites  comme  saint  volontaire  des  au  1res  plaisirs  qui  rendent  in- 

Paul  '  :   Et  même  je  ne  me  juge  point  ;  vous  digne  de  celui-là  :  mais  enfin ,  quand  ce  plaisir 

'  /  Cor.  iv.  3.  »  II  Cor.  xn.  9. 


il.i  i  RES  8PIRIT1  I  l  l  i  <,,.i 

masque  ,  il  ftat  continuer  è  eimei    m   plaisir,        il  m-  <)•  |.«iil  point  .1. 

et  mettre  la  consolation  à  servir  Dieu  i   ■    dé  distractions  involontaires ,   l'ennui,   \>    !• . 

peu  ,  malgré  li  ii  qu'on  éprouve.  0  que  et  l'obscurité.  Ce  qui  dépend  de  \o 

l'amour  est  pur  quand  il  se  soutient  sans  aucun  nantis  «I«-  him  ,  •■  i  L 

•   ble !  0  que  tool  l'avance  quand  oo  ost  ennui,  le  retour  paisible  à  la  préaei 

i  t  tenté  de  croire  tout  perdu  I  Oqne  l'amour  Dieu  quand  vou    i  die- 

■ouffranl  sur  le  Calvaire  est  au-dessus  <!<■  l'a-  Irai  lions  .  el  la  fidélité  pour  demeurer  atl  u  bèV 

moor  enivré  sur  le  Thabor  '.  On  ne  peut  guère  à  I  »mi  i  ans  plaisir  pu  une  \  ■  .!>  .n  • 

compter  sur  dm  amc  qui  n'a  point  encore  i  i  ,,.„•/.  i..uiI.,t  I-  |..„ 1,-  raû 

sevrée  'lu  l.iii  des  consolations  spirituelles.  .,„..,.  comme  oall  ment .  ••(  illei 

Je  il.-  veoi  plus  qoe  vous  soyei  nne  dame  (onjours  votre  train.   Le  tentateur  ne 

• .  forte  et  vertueuse  en  grand .  je  veua  tout  qa  s  vous  arrêter  ;  en  ne  roui  arrêtant  point . 

en  petit.  Soyez  un.'  bonne  petite  enfant.  \>  us  vaincra  la  lent  ttion  d'une  I  npleet 

paisible. 


CLXI1.  (CXXXVIK) 


CLXIH.  '  WWiii., 


Connu. 'ut  -.■  conduire  parmi  les  vtcissiUidea  .If  la  fie 

intérieure.  Pssjsarsr  MMs  sans  ti    •■  via  vraie 

ne  i 

h.  faut  supposer  qu'il  se  mêle  beaucoup  d'i- 
magination, de  sentiment .  et  mémedesensi-         Voua  ne  devet  point  douter  que  votre  santé 

bilité  d'amour-propre  dans  notre  oraison.  De  ne  me  eoit  fort  chère.  Ce  qni  na'eet  eoeore  plna 

là  vient  que  nous  sommes  dans  une  espèce  .1  i-  cher,  <'st  votre  fidélité  a  Dieu.  Il  ni"  s'agit  point 

vresse  quand  notre  imagination  nous  donne  de  des  douceurs  el  des  consolations  qu'on  voudrait 

belles  images  av<  i  des  sentimens  de  plaisir,  el  goûter  <  n  le  servant.  Il  n.'  dépend  pas  mena 

que  nous  sommes  découragés  dès  que  ces  images  notre  travail  de  nom  procurer  toujours  nne 

et  ces  sentimeoa  Qatteurs  nous  manquent  ;  mai-  ferveur  sensible.  Quoiqu'une  bulle jam 

cette  confiance  dans  le  bon  temps  el  ce  décou-  tirer  cette  privation  parla  moindre  dissipation 

ragemenl  dans  le  mauvais  ne  sont  que  pure  illu-  ou  négligence  volontaire,  il  tant  néanmoins  se 

iini).  Il  ne  faudrait  m  s'élever  quand  l'oraison  passer  .I.-  ces  soutiens  h    mm  I  m-,  .'i  continuer 

esl  douce,  ni  s'abattre  quand  elle  devient  sèche  ;ix,'<'  nne  humble  patience  au  milieu  .1.'-  ténè- 

el  obscure.  Le  fond  de  l'oraison   demeure  ton-  bres  el  des  sérheresses  quand  Dieu  nom  j  m»' t. 

jours  le  même,  pourvu  qu'on  ail   toujours  la  C'est  même  un  grand  profil  pour  uneamecom- 

même  volonté  d'être  uni  à  Dieu  .  sans  s'élever  tant.-  dam  le  bien  .  qoe  'le  voir  tonte  -a  pau- 

des  dons  sensibles,  >'i  sans  l'abattre  «I.-  leur  vrelé  et  toute  son  impuissance.  D  importe  bien 

privation.  Dieu  .  par  m'-  dons  sensibles,  -"ula_v  plu-  .le  sentir  sa  misère  pour  recourir  a  Dien 

quelquefois  notre  imagination  ,  il  ai. le  noire  que  de  goûter  une  consolation  qui  tente  de  vaine 

esprit ,  il  soutien!  notre  volonté  foible  el  prêle  complaisan 

à  succomber.  11   retire  aussi  asseï  souvent  ses        0  mon  cher  enmnt ,  toute  la  vie  chrétienne 

secours  pour  nous  empêcher  de  nous  les  appro-  corniste  à  mourir  à  eoi  poor  vivre  à  Dieu.  Il  faut 

prier  avec  une  vaine  confiance,  el  pour  nom  donc  mourir  sans  toutes  les  xi, 

accoutumer  a  -a  pn  lence  malgré  les  distracti  »ns  et  llatteuses  .le  l' amour-propre.  Il  faut  être 

et  les  sécheresses.  L'oraison  n'est  jamais  si  pure,  loua  contre  l'amour-propre  poor  l'amour  « 

que  quand  on  la  continue  par  fidélité,  -m-  Dieu.  I!  mut  s'exécuter  à  loot  m. .meut   poor 

plaisir  ni  goût.  préférer  la  volonté  de  Dieu  aux  s^taamnirela. 

Il  est  vrai  «pie.  si  celle  présence  vous  est  Voilà  le  vrai  contre-poison  de  l'illusion  dam  la 

facilitée  par  la  considération  méthodique  .le  vie  spirituelle.  On  ne  s'égare  sous  de  beaux  pi 

quelques  vérités  particulières,  il  faut  vousappli-  textes , le  perfection,  qu'en  recherchant  ce  qui 

quer  à  ces  vérités  pour  en  nourrir  voln  co  ur  ;  nous  Datte  au  lieu  .le  contenter  Dieu  .  el  qu 

mais  si  ces  vérités  ne  servent  point  i  tan  h  ter  1 1  voulant  accommoder  la  piété  à  n  -  i  raogemens, 

présence  de  Dieu ,  et  si  ce  n'est  qu'nne  inquié  -  au  lieu  d'assujélir  tous  nos  goûts  »  l.        \  de 

tu. le  scrupuleuse .  vous  ne  fereaque  voueem-  Jésus-Christ.  La  Me  .pu  Dieu  est  une 

brouiller  eu  \.ais  .voûtant.  \  if  fausse  et  douloureuse  .  au  contraire,  la  n. 


V.-2 


I  ETTRES  SPIRITUELLES. 


qui  eéde  a  Dieu  est  one  mort  de  pafa  et  d'union 
l.i  véritable  vie.  Cette  bienheureuse  mort 
est  une  \  ie  cachée  avec  Jésus-*  îhrist  en  Dieu,  el 
la  vie  des  consolations  mondaines  est  une  vie 
trompeuse.  0  mon  cher  enfant ,  laissons-nous 


remuer  sans  one  douleur  sourde.  Nul  sensibi- 
lité ne  \icnt  que  d'amour-propre  ;  on  ne  souffre 

qu'à  cause  qu'on  \eul  encore.  Si  nu  ne  vouloit 

plus  rien  que  la  seule  volonté  de  Dieu ,  on  en 
serait  sans  cesse  rassasié ,  et  t"ut  le  reste  serait 


en  nous. 


mourir  à  tout ,  afin  que  Jésus-Christ  seul  \i\e     comme  du  pain  noir  qu'on  présente  à  un  homme 

qui  \ieni  de  faire  un  grand  repas,  si  la  volonté 
présente  «le  Dieu  nous  suffirait ,  nous  n'éten- 
drions point  uns  désirs  el  nos  curiosités  Bur  l'a- 
venir. Dieu  fera  sa  volonté  .  et  il  ne  fera 
point  la  nôtre  :  il  fera  fort  dieu,  abandonnons- 
loi  non-seulement  toutes  nos  vues  humaines, 

mais  encore  tous  nos  souhaits  pour  sa  gloire, 
attendue  selon  nos  idées.  Il  faut  le  suivre  en 
pure  foi  et  à  tâtons.  Quiconque  veut  voir. 
désire  .  raisonne,  craint  et  espère  pour  soi  et 
pour  les  siens.  Il  faut  avoir  des  yeux  comme 
n'en  ayant  pas  :  aussi  bien  ne  servent-ils  qu'à 
nous  tromper  et  qu'à  nous  troubler.  Heureux  le 
jour  où  nous  ne  voulons  pas  prévoir  le  lende- 
main ! 


CLxrv,         cxxxix.) 

Crainte  injurieuse  a  Dieu.  Utilité  d'une  Bttèn  qù  humilie. 

Ni  craignez  rien  :  vous  feriez  une  grande 
injure  à  Dieu,  si  VOUS  VOUS  défiiez  de  sa  bonté: 
il  sait  mieux  ce  qu'il  vous  faut,  et  ce  que  vous 
êtes  capable  de  porter,  (pie  vous-même  :  il  ne 
vous  tentera  jamais  au-dessus  de  vos  forces. 
Encore  un  coup,  ne  craignez  rien,  Ime  de  peu 
de  foi.  Vous  voyez,  par  l'expérience  de  votre 
foiblesse  .  combien  vous  devez  être  désabusée 
de  vous-même  et  de  vos  meilleures  résolutions. 
A  voir  les  sentimensde  zèle  où  l'on  est  quelque- 
fois, on  croiroil  que  rien  ne  seruit  capable  de 
nous  arrêter:  cependant,  après  avoir  dit  comme 
saint  Pierre  '  :  Qttsnd  même  il  faudrait  mourir 
avec  vous  cette  nuit  ,  je  ne  vous  abandonnerai 
point,  on  finit  comme  lui  par  avoir  peur  d'une 
servante  .  et  par  renier  lâchement  le  Sau- 
veur. 0  qu'on  est  foible  !  Mais  autant  que  notre 
foiblesse  est  déplorable,  autant  l'expérience 
nous  en  est-elle  utile  pour  nous  ôter  tout  appui 
et  toute  ressource  au  dedans  de  nous.  Une  mi- 
sère que  nous  sentons,  et  qui  nous  humilie  , 
nous  vaut  mieux  qu'une  vertu  angélique  que 
nous  nous  approprierions  avec  complaisance. 
Soyez  donc  foible  et  découragée  si  Dieu  le  per- 
met,  mais  humble,  ingénue  et  docile  dans  ce 


CLXVI. 


(CXLI.) 


Supporter  patiemment  les  sécheresses  et  la  vue  de  nos 
misères. 

Je  suis  fort  touché  de  la  peinture  que  vous 
m'avez  faite  de  votre  état.  Il  est  très-pénible  ; 
mais  il  vous  sera  fort  utile ,  si  vous  y  suivez  les 
desseins  de  Dieu.  L'obscurité  sert  à  exercer  la 
pure  foi  et  à  dénuer  l'ame.  Le  dégoût  n'est 
qu'une  épreuve ,  et  ce  qu'on  fait  en  cet  état 
est  d'autant  plus  pur.  qu'on  ne  le  fait  ni  par 
inclination  ni  par  plaisir  :  on  va  contre  le  vent 
à  force  de  rames.  Pour  l'état  qui  paroît  tout  na- 
turel, je  ne  m'en  étonne  nullement.  Dieu  ne  peut 


nous  cacher  sa  grâce  que  sous  la  nature.  Tout 
découragement.  \  ous  rires  un  jour  des  frayeurs     ce      .  ^  gensib]e  ge  J,ouve  conforme  aux  sai,„ 

que  la  grâce  vous  donne  ma.ntenant      et  vous     ]jes  Ju  tempcrament  ?  et  le  don  de  Dieu  n>est 


remercierez  Dieu  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
sans  prudence ,  pour  vous  faire  renoncer  à  votre 
sagesse  timide. 


que  dans  le  fond  le  plus  intime  et  le  plus  secret 
d'une  volonté  toute  sèche  et  toute  languissante. 
Souffrir,  passer  outre,  et  demeurer  en  paix  dans 

cette  douloureuse  obscurité  ,  est  tout  ce  qu'il 

faut.  Les  défauts  mêmes  les  plus  réels  .se  tour- 
CLXV.  (CXL.)      neront  en  mort  et  en  désaproppriation,  pourvu 

que  vous  les  regardiez  avec  simplicité,  petitesse, 
I.anpiieui  de  l'ame;  sa  source  et  son  remède.  détachement  de  votre  lumière  propre,  et  docilité 

pour  la  personne  à  qui  vous  vous  ouvrez.  Vous 

Ma  vie  est  triste  et  sèche  comme  mon  corps  ;      n'avez  rien  à  craindre  que  de  votre  esprit ,  qui 

mais  je  suis  dans  je  ne  sais  quelle  paix  languis-     pourroit  vous  donner  un  art  que  vous  n'aper- 

sante.  Le  fond  est  malade ,  et  il  ne  peut  se     cevriez  pas  vous-même,  pour  tendre  au  but  de 

votre  amour-propre  :  mais  comme  vous  êtes 


1  Matth.  xxvi.  35. 


sincèrement  en  garde  contre  vous. 


et  comme 


I  BTTRES  -l'iltlll  I!  I  l> 


vous  ne  c  liiTtlu'/.  qu'à  mourir  i  vous-riidine 
de  bonne  fol .  je  compte  que  toul  ir  i  bien.  \  m 
peines  serviront  à  rabaisseï  votre  courage ,  et  à 
\>i\\-  déposséder  de  votre  propre  cœur  ;  la  vue 
de  vos  m  'i  et  démontrera  votre  igi  -■.Il  faut 
seulement  vous  soulager  el  voua  épargner  dans 
les  tentations  de  découragement,  comme  une 
personne  bible  qu'on  i  besoin  de  consoler  el  de 
faire  respirer. 

Voice  tempérament  <-*\  toul  ensemble  mélan- 
colique el  rif  :  il  faut  \  avoir  égard  .  et  ne  lais- 
ser jamais  trop  attrister  votre  imaginai i<  in  ;  mais 
il  lui  t. mi  des soulagemens  de  simplicité  et  de 
petitesse,  non  de  hauteur  et  <le  -  - 1  _■  <  -  -  -  •  •  •  1 1 1 1  tl.it  — 
teni  l'amoar-propre. 


Il  l         ni  bien  ctlOSBSf  '  |  'iSSl  •  '•    I  li  ■■\    qui    •]<•- 
1 1>-  I  amour-propre  et  qui  !«•  fait  mourir. 
Les  noix  choisie*    cl  portée*   a\'-<.    pi 
loin    il  .ti<-  ib's  •  -riiiv  et   (|i  i  ■  ,j.-    ii 

seroienl   de*   aliment    et  étS  ri.  nr   dm 

vie  d'amour-propre.  \  nu,  vous  pi  l'un 

état  ilt-  pauvreté  iiili-rit-ii  i  ••  .-t  li'ob*  un  II'  :  Bit** 
l,tiii<n:  1rs  unsmses  '/'»/>/(/'  '  H  theurenj: 
mil   qui  ir  '  '   Ne 

I  i     i-f/.  ,  pourvu  que  H..11-  \  .Ni.ii-  u..tr«-  iiiî- 

sère  sans  l  es  oser  I  \ osr  a  -  t.-n.  ln<> . 

voir  toul  '  ••  qu'il  faut.  I-.ii  .  el  él  il  .  OU  m  a 
aucune  lumière  qui  Halle  notre  i  uriosité  .  mais 
no  ;i  beats  celle  qu'il  Gant  pour  se  délier  de  soi, 
pour  m  -  écouter  pins ,  h  peur  être  do  il**  I 


Plus  Mais  voua  li\rer,v  sann  mesure  pour     al,(l'ui-  Q°«  ^'"'i-'<;  qo'naw  serti  sja'eu  vss> 


sortir  de  vous  et  pourea  perdre  toute  po 
sion ,  plus  Dieu  en  prendra  possosssion  à  sa 
mode  .  qui  oe  sera  jamais  la  vôtre.  Encore  une 
lois,  laisses  tout  tomber,  ténèbres,  incertitudes, 
misères,  craintes,  sensibilités,  découragement  ; 
amusez-vous  sans  vous  passionner;  recevez  tout 
ce  que  les  amie  vous  donneront  de  bon  .  comme 
un  bien  inespéré  .  qui  ne  lait  que  passée  au 


mît  au  dedans  de  soi,  el  rloni  on  seroit  con- 
tent î  Que  seroit-ee  qu'une  Lumière  aneftasa 
dont  mi  joaùcoil  pour  se  conduire  '  Je  remploie 
notre  Seigneur  de  ce  qu'il  \<>us  ote  un  -i  daav- 
gereux appui.  Allen,  cotnsne  Abraham  .  assis 

sm-uir  ou  s;  ne  suivez  que  l'esprit  de  petitesse, 

Je  simplicité  el  de  rtsvnsjmunenl  .  il  m  vous 
inspirera  que  paix,   recueillement,  douceur. 


CLXV1II. 
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travers  d'eux,  el  que  Dieu  voua  envoie.  Pour     détachement,  support  du  prochain,  et  conten- 
les  choses  choquantes,  regardez-les  comme  va-     'émeut  dans  vos  peso 

nant  de  leurs  défauts,  et  supportes  les  leurs 
comme  voua  supportes  les  vôtres.  Vous  n'aura 
jamais  aucun  mécompte,  si  vous  oe  voulez  ja- 
mais compter  avec  aucun  de  vos  .mus.  L'amour 
de  Dieu  oe  s'y,  méprend  jamais;  il  n'y  a  que 
l'aroour-propre  qui  puisse  se  mécompter.  I.a 
grande  marque  d'un  cu-ur  désapproprié  est  de 
voir  un  rnur  s.uis  délicatesse  DOUE  soi,  et  indul- 
gent pour  autrui. 

Je  conviens  que  la  simplicité  seroit  d'un  ex- 
cellent usage  avec  ims  bonnes  '-'eus;  mais  la 
simplicité  demande  dans  la  pratique  une  pro- 
ronde mort  de  la  part  de  toutes  les  personnes 

qui  composent    une  société.  Les  imparfaits  BOnt 

imparfaitement  simples;  ils  se  blessent  mal  à 
propos ,  ils  critiquent ,  ils  veulent  deviner,  ils 
censurent  avec  un  sèle  indiscret  .  ils  gênent  les 

autres  .  insensiblement  les  défauta   naturels  s,- 

glissent  sous  l'apparence  de  simplicité. 
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kvaatsass  des  cnù  al  de  l'étal  d'oaaooriM       Mbh  asm 
lanas 

Vous  avez  bien  des  crois  à  porter;  mais  voua 

en  avez  besoin  ,  puisque  lheu  VOUS  les   donne. 


Tendra  hahitui'lltinent  à  Dhu  avec  paix  et  fidélité ,  uns  st 
détoarner  p'iur  toutes  1rs  disti 

Mabchbi  dans  les  ténèbres  de  la  foi  et  dans 
la  simplicité  évangélique,  as  arrêter  il 

aui  L'oùts .  ni  au v  sentiments .  ni  aux  lumières 

de  la  raison,  ni  aux  doua  evtraonlinai: 

tentez-vous  de  croire,  d'obéir,  de  mourir  à 

VOUsrméjM  .  selon  l'étal  de  \ie  où  Dieu  vous  a 

mis. 

\   us  ne  deves  point  vous  d<        iger  pour 

lislractiona  involontaires,  qui  ne  viennent 
que  de  \naciie  d'imagination  el  d'habitude 
de  penser  i  vos  affaires.  Il  suiBl  que  voua  ne 
donniez  point  heu  a  eea  asetissiliuui  .  qui  stri- 

venl  pendant  l'onÙSOn  .  SO  nous  donnant  une 
dissipation   volontaire  pendant   la  journée.  Oat 

mche  trop  quelquefois  ;  on  fail  même  de 
bonnes  ouvres  avec  trop  d'empressement  et 
d. h  Imle  ,  on   suit  trop  ;S  (-i  s,-> 

us  :  Dieu  en  punit  dans  l'oraison.  Il  faut 
s'accoutumer  à  agir  en  pai\  ,  et  avec  une  cou - 


«    V.i/M.   v.   I,   —  *  -/••.!>.. 


9».    —  »  Hr+r.    v        » 


Mil 


l  ETTRES  SPIRITUELLES. 


dans  une  occupation  inquiète  d'elle-même,  qui 
osi  nue  tentation  véritable.  Pour  vous,  mon- 
sieur, prenez  courage:  sustine  atutentationes 
Dei  ',  Toute  notre  piété  n'est  qu'imagination, 
si  nous  ne  sommes  pas  contons  lorsque  1  >i<*u 


timiolli*  dépendance  de  l'esprit  de  gi  kce,  qui  est    os  dernier  moment  qu'on  peut  dire  .  T<»it  r$t 

un  esprit  de  mort  ^  toutes  les  vies  les  plus  se-     consomme*. 

crêtes  de  l'amour— propre.  Je  prie  N de  faire  le  moins  de  réflexions 

L'intention  babituelle ,  qui  est  la  tendance     qu'elle  pourra  sur  toutcequi  ne  va  qu'àtrou- 
dalbodven  Dieu,  suffit  .  c'est  marcher  en  la     blersa  paix  et  ira  svancement,  en  la  jetant 
présence  de  Dieu.  Les  évènemens  ne  nous  trou- 
veraient pas  dans  cette  situation  .  si  vous   n'i 
étia  point.  Demeures-]  en  paix  .  et  ne  perdes 

il  ce  que  vous  vm  ehei  vous,  pour  courir 
au  loin  ap  que  vous  ne  trouveriet  point. 

J'ajoute  qu'il  ne  hut  jamais  négliger,  par  «lis-     nous  frappe,  et  si  nous  cherchons,  par  ragoût , 

itioo  .  d'avoir  une  intention  plus  distincte  :     des  espérances  dans  les  temps  à  venir  de  celle 
mais  l'intention  qui  n'est  pas  distincte  el  déve-     rie  pour  nous  consoler.  Le  détachement  de  ce 
loppée  est  bonne.  La  paix  du  coeur  est  un  bon     monde  110  sauroit  être  trop  absolu  et  trop  de 
ligne,  quand  on  veut  d'ailleurs  de  bonne  foi     pratique, 
obéir  à  Dieu  par  amour  avec  jalousie  contre 
l'amour-propre. 

Prolitez  de  vos  imperfections  pour  vous  dé- 
tacher  de  vous-même  .  et  pour  vous  attacher 
I  I » ïi -il  seul.  Travaillez  à  acquérir  des  vertus, 
non  pour  y  chercher  une  dangereuse  complai- 
sant e,  mais  [tour  taire  la  volonté  du  bien-aimé. 

Demeures  dans  votre  simplicité,  retranchant 
les  retours  inquiets  sur  vous-même  .  que  l'a- 


CLXX.  (CXLV.) 

Avantages  de  se  laisser  rapetisser. 


Je  prie  souvent  Dieu  qu'il  vous  tienne  dans 
sa  main.  Le  point  esscnticlestlapetitesse.il 
n'y  a  rien  qu'elle  ne  raccommode,  parce  que  la 
mour-propre  fournit  sans  cesse  sous  do  beaux  petitesse  rend  docile,  et  que  la  docilité  redresse 
prétextes  :  ils  ne  feraient  que  troubler  votre  tout.  Vous  seriez  plus  coupable  qu'un  autre  si 
paix  et  que  vous  tendre  des  pièges.  Quand  on  vous  résistiez  à  Dieu  en  ce  point.  D'un  côté, 
mène  une  vie  recueillie,  mortifiée,  et  de  clé-  vous  avez  reçu  plus  de  lumières  et  de  grâces 
pendance  par  le  vrai  désir  d'aimer  Dieu  .  la  dé-  q,,'un  autre  pour  vous  laisser  apetisser  :  d'un 
licatesse  de  cet  amour  reproche  intérieurement  autre  côté,  personne  n'a  plus  éprouvé  que  vous 
tout  ce  qui  le  blesse.  Il  faut  s'arrêter  tout  court  ce  quj  doit  rabaisser  le  cœur  et  ôter  toute  con- 
dès  qu'on  sent  celte  blessure  et  ce  reproche  au     fiance  en  soi-même.  C'est   le  <rrand  fruit  de 


cœur.  Encore  une  fois ,  demeurez  en  paix. 


AVIS  SLR  LA  PRATIQUE  DE  L'HUMILITÉ, 

DU    RENONCEMENT    A    SOI-MÊME , 
DE    l  A    RÉSIGNATION    DANS    LES    CROIX  ,     ETC. 


l'expérience  de  nos  infirmités ,  que  de  nous 
rendre  petits  et  souples.  J'espère  que  notre  Sei- 
gneur vous  gardera,  et  je  le  lui  demande  avec 
instance. 
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(CXLIV.)         Quelle  doit  être  la  souffrance  pour  y  conserver  la  paix. 


Souffrir  avec  patience  et  courage  dans  les  peines  domestiques. 

Je  prends .  monsieur,  une  très-grande  part 
à  toutes  vos  peines  domestiques ,  et  je  com- 
prends qu'elles  doivent  être  fort  grandes  ;  mais 
vous  savez  que  la  croix  est  faite  pour  nous,  et 
nous  pour  elle.  C'est  notre  place  que  d'v  de- 
11  eorer  paisiblement  attachés  avec  Jésus-Christ 
jusqu'au  dernier  soupir  de  la  vie.  Il  seroit  glo- 
rieux d'y  avoir  été  patiemment ,  si  on  pouvoit 
en  descendre  ;  mais  y  être  cloué  et  y  expirer  , 
c'est  ce  qui  est  terrible.    C'est  seulement  dans 


Poir  N je  prie  notre  Seigneur  de  lui 

donner  une  simplicité  qui  soit  la  source  de  la 
paix  pour  elle.  Quand  nous  serons  fidèles  à 
laisser  tomber  d'abord  toute  réflexion  superflue 
et  inquiète,  qui  vient  d'un  amour  de  nous- 
mêmes  très-différent  de  la  charité  ,  nous  serons 
au  large  au  milieu  de  la  voie  étroite  ;  et  sans 
manquer  ni  à  Diou  ni  aux  hommes,  nous  serons 
dans  la  pure  liberté  et  dans  la  paix  innocente 
des  enfants  de  Dieu. 

1  Eecli.  n.  3. 


m  i  1 1  ;  i  -     i-imii  i  il  ks. 


Je  prends  pour  mol  .  monsieur .  ce  qne  j'- 
donne  toi  antres,  el  je  vois  bien  «j n**  j« •  ■  i 
chercher  la  pain  où  je  leur  proj de  la  cher- 
cher. J'ai  le  co  ur  en  souffrant  «•.  < /<  t  la  \ie  t 
nous-mêmes  qui  nous  rail  souffrir;  ce  qui  est 

mort  ne  sent  plus,  si  nom  étions  i t- .  el  li 

notre  vie  était  cach  I  hrùten  Dieu, 

comme  parle  l'apôtre  ' ,  nom  n'aurions  plus  les 
peines  de  l'esprit  qne  noua  ressentons.  Nons 
pourrions  bien  sentir  des  douleurs  du  corps, 
comme  la  fièvre,  la  goutte,  etc.  ;  nous  pourrions 
bien  aussi  souffrir  des  douleurs  spirituel!*  s,  c'est- 
à-dire  des  douleurs  imprimées  dans  I  ame,  sans 
qu'elle  \  rùi  aucune  part .  mai -^  pour  les  peim  i 
d'inquiétude  ,  où  l'ame  ajoute  à  la  crois  im- 
posée  par  la  main  de  Dieu  une  agitation  de 
résistance,  et,  pour  ainsi  dire,  une  nonvolonté 
•le  soullrir,  ii-iii-»  n'avons  ces  sortes  de  douleurs 
qu'autant  que  nous  vivons  encore  à  nous- 
méni 

l  ne  croîs  purement  donnée  de  Dien,  et  plei- 
nement voulue  ,  sans  retour  inquiet  par  celui 
qui  la  porte  ,  est  tout  ensemble  douloureuse  et 
paisible.  \u  contraire,  une  croix  qui  n'est  pas 
pleinement  ••!  simplement  voulue,  et  que  la  \i'' 

propre  repousse  un  peu  .  e>t  une  double  Croil  . 

elle  e^i  encore  plus  crois  par  la  résistance  vaine 
que  l'ame  y  apporte,  que  par  l'impression  de 
douleur  qu'elle  fait  nécessairement.  La  dou- 
leur et  la  pais  -"ni  dans  un  merveilleux  mé- 
lange m  purgatoire.  On  n'y  souffre  rien  que  de 
la  main  de  Dieu  :  la  résistance  de  la  volonté  n'a 
anenne  pari  à  cette  douleur.  0  heureus  qui 
pourrait  souffrir  dans  cette  paix  simple  de  plein 
acquiescement,  ou  de  non-résistance  parfaite! 
Rien  n'abrège  et  n'adoucit  tant  les  peines,  que 
de  les  recevoir  ainsi. 

Mais  d'ordinaire  on  marchande  avec  Dieu  : 
on  veut  toujours  poser  des  bornes  .  el  voir  le 
boni  de  sa  peine.  Le  même  fond  de  vie  opiniâtre 
et  cachée,  qui  rend  la  crois  nécessaire,  fait 
<1  ii " < >i i  la  repousse  à  demi  par  de  petits  coups 
secrets ,  et  qu'on  en  retarde  l'opération.  Vinsi 
c'est  toujours  à  recommencer:  on  souffre,  el 
.■H  n'achève  point  l'ouvrage  pour  lequel  «ni 
souffre.  Je  prie  noire  Seigneur  que  nons  ne 
tombions .  ni  les  uns  ni  les  autres .  dans  cet  état 

de  langueur  OÙ  la  eroix  ne  M  tourne  point  B  pro- 
fil. Saint  Paul  'lit  '  que  Dieu  aime  cetuigut  donne 
gaiment  C aumône:  combien  plus  doit-il  aimer 
celui  qui  donne  gatment  toute  sa  volonté  pour 
s'abandonner  a  ses  opérations  crucifiant* 

1  Colot,  m.  S.  —  !  /'  Cor.  i\.  ". 
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•li  ne  puis  m'empè  ber  d'à  Imirei  la  •«  tu  de 
li  croix:  nom  ne  valons  rien  que  par  die.  BUe 
méfait  frémir,  el  me  donne  des   convulsions 
qu'elle  se  fait  sentir  ;  el  tout  ce  qne 

de    -.-,    opérations     -alul  t  .  \.iii..int    d 

1  igonie  "ii  elle  met  le  fond  do  t  oeui .  M 
qu'elle  me  lais..-  respirer  .  )••  rouvre  l<  - 
je  la  vois  admirable  .   ••(  )■•  -m-  honteux  d 
avoir  été  si  accablé.  L'expérience  de  cette  in- 
■ .  ilité  est  ii il-  profonde  leçon. 

En  quelque  état  qne  soit  votre  malade,  et 
quelque  suite  que  Dieu  donnée  son  mal,  elle 
esl  bienheureuse  d'êti  unie  dans  la  main 

de  Dieu.  Si  elle  meurt,  elle  meurt  au  S    ji    ur; 
si  elle  vil ,  elle  \ii  à  lui.  Ou  lu  an  t  k 

mort  '. 

Rien  n'est  au-dessus  de  la  crois  .  que  le  par- 
lait règne  de  l1         et  encore  la   souffrance  en 
amour  est  un  i  .        immencé  .  dont  il  uusl 
contenter  pendant  qne  Dieu  diffère  la  conenen- 
malion.  Vmh  .w,-/.  besoin  de  crois  aussi  b    i 
que  moi.  Le  Gdèle  distributeur  des  dons  a 
i  bien  partagés.  Qu'il  en  soit  béni  à  jamais. 
0  qu'il  esl  bon  .  de  nons  châtier  pour  nous 
i  iger  ! 


•  i  win. 
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s  . i iTr i r  Ici-bas  comme  1rs  unes  du  i>ur. 

.li  n'ai  rien  à  nous  répondre    sur  M  qui  \.nis 

j  urde  :  je  ne  vois  rien  à  ajouter  su; 
que  Dieu  vous  tait  voir .  et  qu'il  est  capital  de 
suivre  sans  relâche.  Ailes  toujours  mourant  de 

plus  en  plu-.  La  mort  .-..t  bien  plus  mort  quand 

autrui  nous  la  donne,     heiu.iuv/   .laiis  1 1  ,!,•- 

pendance  où  Dieu  vous  met .  elle  set  t 

décider,  à  nous  luvr  .le  \.>tre  sagesse.  ,>t 

apetisser,  \"iis  dont  la  pente  étoit  de  mener 

antres.  Mais  ne  laissez  pas  de  dire  à  autTUM 
simple  pensée  .  à  mesure  qu'elle  vous  Ment  m 
coeur  .  suis  réflexion  ni  mesure. 

Je  prenda  part  à  toub  :  je  ma 

sens  attendri  pour  vous  tous  dans  cette  - 
lie  crucifiement.  Il  me  semble  que  je  suis  m- 

1   !'.. 


n  m  ion.    i.oir    \ni. 
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tintement  mu  à  tous  ceux  qui  souffrent  à  notre  rairemeul  de  ton  secours.  Noua  ne  pouvam 

.  nt'ur  :  jugei  par  là  de  la  manière  dont  je  espérer  de  ressource  contre  notre  fragilité,  que 

suis  touché  de  l'état  de  N Les  souffrances  dans  le  recueillement  et  dans  la  prière. 

ne  s«»i 1 1  données  qui"  pour  l'avancement.  Quand         Vous  evei  plus  de  besoin  qu'un  autre  *\<~  ce 

Dieu  veut  se  bâter  de  faire  en  peu  de  temps  un  secours  :  vous  aves  un  naturel  facile,  qui  i  in- 

od  outrage  ,  il  lait  beaucoup  souffrir ,  et  il  gage  et  qui  h  passionne  bientôt,  votre  vivacité 

redouble   ses  coups  rigoureux.  0  qu'ils  sont  ci  votre  activité  naturelle  vous  jetant  sans  cesse 


pleins  d'amonr  «-t  qu'ils  épargnent .  lors  même 
qu'ils  semblent  écraser  impitoyablement  ' 

I  a  crois  est  nu.'  bonne  relique  qu'il  faut 
garder.  L'amour  mn>  croix  serait  un  charme, 

et  il  m'  tournerait    en  illusion  ;    mais    la   croix 

rabaisse  bien  tous  les  beaux  sentimens,  toutes 
les  haut. 's  idées,  toutes  li  -  ferveurs  consolantes. 


au  dehors.  D'ailleurs  vous  aves  un  air  ouvert 

qui  l'ait  plaisir,   et  qui  prévient    le    monde  en 

votre  faveur:  il  n'\  a  rien  de  si  dangereux  que 

di  plaire;  l'amour— propre  en  est  charmé,  et  ce 

charme  empoisonne  le  cœur.  D'abord  on  s'a- 

muse  et  on  se  Halte  ,   puis  ou  se  dissipe,  et  on 

sent  ralentir  toutes  ses  lionnes  résolutions  ;  puis 

<  •  qn'on  est  petit  quand   on  souffre  .   quand  on      on  s'enivre  de  soi-même  et  du  monde,  c'esl-à- 

souffre  long-temps  .  et  qu'on  a  beaucoup  «le      dire  de  plaisir  et  de  vanité.  Alors  on  se  trouve 

e  à  souffrir!  La  souffrance  est  un  purgatoire     dans  une  distance  infinie  de  Dieu;  on  n'a  plus 

«le  miséricorde  -m  ce  monde.  Mais  qui  est-ce  qui      le  courage  d'y  retourner  ;  on  n'ose  môme  plus 

lire  comme  le-  âmes  que  Dieu  purifie  dans  songera  se  faire  cette  violence. 
l'autre  monde?  Qui  est-ce  qui  souffre  comme  Vous  n'avez,  monsieur,  de  ressources  qu'à 
elles,  sans  se  remuer  sous  la  main  de  Dieu  ,  vous  précautionner  contre  la  dissipation.  Je 
i  chercher  de  soulagement ,  et  sans  impa-  vous  conjure  de  donner  tous  les  matins  un  petit 
lience  dans  l'attente  d'être  délivré ,  sans  effort  quart  d'heure  à  une  lecture  méditée  avec  liberté, 
l  u;  abréger  l'épreuve,  avec  un  amour  paisible  simplicité  et  affection  ;  encore  un  petit  moment 
qui  croit  tous  les  jours ,  avec  une  joie  pure  au  de  même  vers  le  soir:  de  temps  en  temps  dans 
milieu  de  tout  ce  qui  est  douloureux  ,  enfin  la  journée  renouvelez  la  présence  de  Dieu  et  l'in- 
avee une  petitesse  et  une  simplicité  qui  font  tention  d'agir  pour  lui  ;  humiliez-vous  de  vos 
qu'en  souffrant  on  ne  songe  pas  que  l'on  sa-  fautes  ;  travaillez  de  bonne  foi  à  vous  corriger; 
critie  quelque  chose  à  Dieu?  TAchons  de  fonder  ayez  patience  avec  vous-même  ,  sans  vous  Bai- 
ce  purgatoire  en  ce  monde,  comme  on  fonde  ter,  comme  vous  feriez  avec  un  autre  ;  fré- 
hApitaux.  quentez  les  sacremens  dans  des  temps  réglés.  Je 

prierai  de  tout  mon  cœur  pour  vous. 


CLXXIV. 


(CXLIX.) 


CLXXV. 


(CL.) 


t't-uls  de  l'activité  et  de  la  dissipation  de  l'esprit. 

<  »s  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis, 
monsieur,  de  la  très-bonne  lettre  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  m' écrire:  j'y  vois  votre  coeur, 
et  je"  le  goûte.  Je  souhaite  que  Dieu  vous  con- 
serve au  milieu  de  la  contagion  du  siècle.  Le 
principal  pour  vous,  monsieur,  est  de  vous  dé- 
lier de  votre  facilité  et  de  votre  activité  na- 
lurelle.  Vous  avez  plus  de  penchant  qu'un 
autre  à  vous  dissiper  :  dès  que  vous  êtes  dissipé, 
I êtes affaibli.  Comme  votre  force  ne  peut 
être  qu'en  Dieu  seul,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
la  force  vous  manque  dès  que  vous  manquez  à 
Dieu.  C'est  bien  assez  que  Dieu  nous  sou- 
tienne quand  nous  ne  nous  éloignons  pas  de 
lui  ;  mais  il  doit  permettre  en  quelque  sorte 
notre  chute  quand  nous  ne  craignons  pas  de 
tomber  ,  et  quand  nous  nous  éloignons  léinc- 


Extiortation  à  la  simplicité  et  à  l'enfance  chrétienne. 

0  que  vous  me  serez  chers ,  vousel  N 

si  ce  que  nous  avons  dit  ici  ensemble  fait  de  nous 
un  cœur  et  une  aine!  Je  ne  le  répète  point, 
n'en  ayant  pas  le  temps  ;  vous  le  savez.  Ce  n'est 
pas  à  la  mémoire,  mais  au  cœur,  que  je  l'ai 
confié.  S'il  est  entré  dans  votre  cœur,  vous  le 

verserez  fidèlement  dans  celui  de  N Non, 

mon  cher,  plus  d'ambition,  plus  de  curiosité  ni 
de  vivacité  sur  le  monde  ,  plus  de  régularité 
politique.  Que  le  dehors  soit  simple  ,  droit  et 
petit,  comme  le  dedans.  Si  spiritu  vivimus, 
spiritu  et  ambulemus  l. 

Soyons  sages ,  mais  de  la  sagesse  de  Dieu,  et 
non  de  la  nôtre.  0  la  mauvaise  sûreté,  que  celle 

'  Cala!,  v.  25. 
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* 1 1 ■  i  vient  d'une  prude mon  la  m  '  I.  ii--.  /. 

tomber  tout  empressement,  loulr  ,i<  ti\ilé,  l<  m  (.  • 
'li  MpuUOO  :  Vous  en  avez  un  besoin  infini.  Loi* 
llléme  qu'on  Ile  se  rrnieille  | ••  > 1 1 1 1  |>.U'  méthode, 

on  doit  Isisecir  tombai  pur  utopie  fidélité  tout 
ce  qui  <Ii--i[h-  et  distrait  .  tout  "•  qui  ébranle 
l'imagination  .  qui  réveille  les  goûta  et  les  dé- 
lin  naturels,  qui  troublent  la  paii .  le  nlen 
la  petitesse  et  la  nudité  intérieure.  On  paris 
magnifiquement  de  la  passivelé  perpétuelle. 
On  veut  des  sûretés,  «les  lumières  extraordi- 
naires ,  et  même  des  prédictions  .  pouf  m  non- 
tenter  dans  l'obscurité  de  la  pure  t"i-  C'est 
vouloir  voir  le  soleil  s  minuit. 

Soyes  bien  petits ,  bien  rimples;  qu'il  n'y 
ait  plus  m  Céphas  ni  Apollon,  mais  la  seul 
m  l'an  t  Jeans  qui  nous  réuBÎaas  tousaanasaaevle 
enfancej  Voilà  l'Avenl  qui  vient;  renaissons 
avec  lui.  Mille    très-humbles    compliment  I 

M ;  aucun  à  N car  je  ne  veus  plus 

qu'il  y  ail  un  quelqu'un  eues  elle  à  qui  nul 
compliment  puisse  s'adresser. 


CL  XXVI. 


(CLL) 


Il  n'y  a  que  la  inorl  if  l'sSBftl  <\m  pspSIS  bien  à  OSUS 
ilu  OOffS. 

J*apphknds  ,  nu  chère  tille  ,  que  votre  santé 
n'est  pas  bonne  .  et  monceau*  an  souffre  une 
sensible  douleur ,  quoique  je  veuille  pour  vous 
tout  ce  qne  Dieu  veut]  comme  je  le  veux  pour 
moi-même.  Je  suis  persuadé  que  vous  acquiesces 
à  tout ,  et  qn'au  lieu  de  lui  donner  vus  lui 
laissai  prendre  tout  ce  qu'il  lui  plaît.   On  ne 

donne  que  du  sien,  et  c'est  CC  que  \oiis  ne  vou- 
lez pas  avoir  en  ce  niMii.lt'  -,  mais  an  do- 
mestique laisse  prendre  par  son  maître  le  tout 
ou  partie  de  er  que  le  maître  lui  a  confié.  Faites 

ainsi  de  votre  \  ie  corporelle.  Mmi  mm'  fit  tou- 
jours (/uns  mes  main*  '  ;  laisses-la  passer  dans 
celles  de  Dieu  à  son  gré.  <  >  qu'on  est  vivant  ri.m-. 
la  mi'  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu,  quand 
on  est  mort  de  la  fausse  vie  de  la  lerre  ' 

La  véritable  vie  es)  inconnue  et  incompré- 
hensible au  monde  insensé.  Il  j  a  même  une 
inimité  de  sagei  «'i  demi-devots  qui  bornent 
leur  dévotion  à  regarder  de  loin  la  mort  avec 
une  certaine  soumission  s  la  Providence,  sans 
laisser  Dieu  opérer  eu  eu\  le  détachement  fon- 
cier de    la  vie.  il   n'\  a  que  la   mort  de  l'esprit 


qui  prépave  m  lia  du  eorpt. 

lu  corps  ssn* 
li  ou   leur  «  -  prit 

«If  I  .•- 1 »r  1 1    r . ■  r i . I     inddlerenl   i  la  mort  du  ■  •  rp«, 

m-  un-  qu'on  n'en  c»t  j>a»  il 
cupé.   Sainte  Monique  disait  i  s.,n  i 
tin  '  2        Hou  fill  .    il    n'y   I    plus    rien    , 

"  pi  n d  cette  vie  ;  je  n 

s  fais  ici  bas  %   ni  pourquoi  j'y  suis,   toute < 
"  pérai  teinte  pour  moi.      \     la  la 

moi  i  après  laquelle  il  ne  eoûte  pins  rien 

mourir.     Il  n'v  a  de    t  i u - -.•  vie   que    l'amour- 
propre  ;  il  u'v  a  de  véritable  vie  que  l'amour  de 

Dieu.  Dèi  que  l'amour  '!>■  Dieu  a  pris  tout: 

plaee  de  r.tmour-propre.    on    »-st    ui"M   i  toute 
fausse  vie  .  el  vivant  •!.•  la  véritable.  Il  I 

\ie  (| lana  cette  heereosa  nm t. 

Voilà  le  nouvel  homme  qui  se  renouTelle 
de  jour  en  jour  pendant  que  le  rfc  .\  seect> 
rompt.  /  lit  Jéausv 

Chrfet'.  Laieses  Dieu  être  l'unique  Dieu  de 
votre sœur ;  qu'il  y  brise  l'idole  menât*;  que 
vous  ne  pensies  plus  I  vous  par  ameenvproi 
que  vous  soyei  nniquement  occupée  de  Dieu  . 
comme  vous  l'avei  été  du  m  i  -  rns  de  be  mx 
prétextes.  Sacrifie!  le  mot  à  Dieu  :  alors  paix, 
liberté  et  vie,  malgré  la  douleur,  la  foiMesse  ,«t 
la  mort  même. 

Méu  (_'■/ \  i  d'esprit  et  de  corna.  8np- 

pOrteS-VOUa   avec    petitesse.     M est    \otre 

béton  :  on  porte  le  béton  dont  on  est  soutenu. 
Qne  ne  pnis-je  voua  aller  von  |  Majanoi 
Dieu  nous  mppreehe  et  nous  unit;  je  i 

esprit  au  milieu  de  \mis  t.uis.  .!,•  prie  Jésus  en- 
tant de  vous  apelisser  de  plus  en  plus.  I 

bée  de  Jésus    n'est    que   dans   son   enta: 
toute  nue  .  toute  p. unie  d'esprit  ,    toute  aban- 
donnée. 


CLXXVIL 


II. i 


Cseasat  MM  tn.mv  ta  BMSJ  y*r  U  ;      ■ 

On  change  tous  les  maux  eu  biens  quand  on 
lea  souffre  en  patience  par  amour  pour  Dion. 
\u  contraire,  on  change  lousles  biens  en  maux 
quand  on  i'i  attache  pour  Qatter  s, mi  smoor— 
propre.  Le  vrai  bien  n'est  «pie  duis  le  de- 
lâchement  et  l'alundon  à  l»ieu.  Voici  le  temps 
de  l'épreuve,  ('/est  l.ms  cette  o.  ision  qu'il  faut 
s.-  tenir  dans  les  mains  de  Dieu   i  nlianre 


1  /•>.  exi  n,  los. 


1  <  in6m    Kk    \       ,    \ .  n.  i#.  —  '  '.      \    is. 


I  I  ITRES  SIMIUÏÏ  Kl. Il  S. 


et  union  >.ui>  réserve.  <Jue  no  voudroit-je  point  *ans  intervalle  .  je  m  pourroia  y  résister  long- 

donner  pour  roua  voir  eu  plm  tôt  parfaitement  tempa. 

t  ic  île  votre  maladie,   et  plua   encore  de  -le  viens  de  faire  une   mission  à  Tournai  : 

l'amour  <!«•  ce  inonde'.'  L'attachement  à  soi  a  tout  oela  >'<->t  aaiea  bien  passé,  et  l'amour- 

cenl  l'ois  p  lus  de  venin  que  la  petite  vérole.  Le  propre  même  y  poorroit  avoir  quelque  petite 

venin  de  raanonr-nropre  demeure  au  dedana.  douceur  ;  mais  dans  le  fond  le  Mon  i[u<'  nous 


faisons  eut  peu  de  chose.  Si  on  n'étoit  soutenu 
par  l'esprit  de  foi  .  pour  travailler  sans  \oir  le 
fruit  de  son  travail ,  ou  se  découragemit  ;  car  on 
ne  gagne  presque  rien  .  ni  sur  les  hommes  pour 
les  persuader,  ni  sur  soi-même  pour  se  cor- 
riger. 0  qu'il  y  a  loin  depuis  le  mépris  et 
la  lassitude  de  soi-même  jusqu'à  la  véritable 
correction  !  Je  suis  à  moi-même  tout  un  grand 
Jk  suis  dans  une  honteuse  lassitude  des  diocèse  ,  plus  acccahlant  que  celui  du  dehors 
il.  Il  me  semble   qu'il  ne  me  reste  plus  ni     et  que  je  ne  saurois  réformer.   Mais  il  faut  se 


Je  prie  île  tout  mon  cœur  pour  vous. 

ci.XWlll.  (CLIII.) 

Di-u  humilie  L'aOM  par  le  sentiment  de  sa  foihteSM 


force  ni  haleine  pour  respirer  dans  la  souf- 
france. La  croix  me  t'ait  horreur .  et  ma  lâcheté 
m'en  t'ait  aussi.  Je  suis,  entre  ces  deux  hor- 
reurs, à  chargea  moi-même.  Je  frémis  toujours 
parla  crainte  de  quelque  nouvelle  occasion  de 
souffrais  >•.  Ce  n'est  pas  vivre  que  de  vivre  ainsi: 
mais  qu'importe  !  Notre  vie  ne  doit  être  qu'une 
mort  lente.  Il  n'y  a  qu'à  se  délaisser  à  la 
volonté  toute-puissante  qui  nous  crucifie  peu 
à  peu. 

Mon  cœur  souffre  dans  ce  moment  sur  ce 
que  vous  m'avez  mandé,  et  votre  souffrance 
augmente  la  mienne;  mais  il  y  a  en  moi,  ce 
me  semble  .  un  fond  d'intérêt  propre  et  une 
reté  dont  je  suis  honteux.  La  moindre 
chose  triste  pour  moi  m'accable;  la  moindre 
qui  me  flatte  un  peu  me  relève  sans  mesure. 
Rien  n'est  si  humiliant  que  de  se  trouver  si 
tendre  pour  soi ,  si  dur  pour  autrui  ,  si  poltron 
à  la  vue  de  l'ombre  d'une  croix ,  et  si  léger  pour 
secouer  tout  à  la  première  lueur  flatteuse.  Mais 


supporter  sans  se  flatter ,  comme  on  doit  le  faire 
pour  le  prochain. 


CÏ.XXX. 


(CLV.) 


Souffrir  sans  perdre  courage  et  avec  lidélité ,  sous  la  main 
de  Dieu,  les  opérations  douloureuses  qui  nous  rape- 
tissent. 

C'est  dans  la  peine  et  dans  l'amertume  que 
je  vous  goûte  d'avantage.   J'ai  vu  de  la  can- 
deur et  de  la  petitesse  dans  vos  lettres,  et  j'en 
remercie  Dieu   avec  attendrissement.    Il  faut 
aimer  ce  que  Dieu  aime  ,  et  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  nous  aime  davantage  quand  il  nous 
rapetisse  en  nous  rabaissant.  Pendant  que  cette 
opération  vous  est  douloureuse ,  comptez  qu'elle 
vous  est  utile  et  nécessaire.  Le  chirurgien  ne 
nous  fait  du  mal ,  qu'autant  qu'il   coupe  dans 
le  vif.  Le  malade  ne  sent   rien  quand  on   ne 
bon.  Dieu  nous  ouvre  un  étrange  livre     coupe  que  la  chair  déjà  morte.  Si  vous  étiez 
pour  nous  instruire,  quand   il  nous  fait  lire     mort  aux  choses  dont  il  s'agit ,  leur  retranche- 
dans  notre  propre  cœur.  ment  ne  vous  causerait  aucune  douleur.  Dé- 
tachez-vous absolument,  si  vous   voulez  être 
. en  paix  et  mourir  à  vous-même.  Ne  vous  con- 
tentez pas  de  faire  certains  efforts,  et  d'être 


LXXIX. 

Sur  le  même  sujet. 


(CLIV.)     petit  par  secousses:  délaissez-vous  sans  aucune 
réserve  à   Dieu  ,   pour  mourir  à  vous-même 
dans  toute  l'étendue  de  ses  desseins.  Courage 
sans  courage  humain  .  ne  perdez  pas  les  grands 
Crrn  tristessse;  qui  nous  fait  languir  ,  m'a-     fruits  de  cette  croix.  Soumettez-vous  non-seule- 
larme  et  me  serre  le  cœur.  Je  la  crains  plus     ment  à  N pour  vous  laisser  redresser,  mais 

pour  vous  que  toutes  les  douleurs  sensibles.  Je  encore  aux  plus  petits  qui  se  mêleront  de  vous 
I  par  expérience  ce  que  c'est  d'avoir  le  cour  donner  des  avis  à  propos  ou  hors  de  propos, 
flétri  et  dégoûté  de  tout  ce  qui  pourrait  lui  S'ils  ne  sont  pas  bons  pour  ceux  qui  les  donne- 
donner  du  soulagement.  Je  suis  encore  à  cer-  ront  par  une  critique  indiscrète,  ils  seront  ex- 
taines  heures  dans  cette  disposition  d'amer-  cellens  pour  vous  qui  les  recevrez  en  esprit  de 
tui::e  générale  ,  et  je  sens  bien  que  si  elle  étoit    desappropriation  et  de  mort. 


I  l  ri  1:1  -   MMIWïl  II' 


f  *•  >  1 1 1-     \  mis  .      -  1 1  [  i|  i.  .1  |r/.-|i  i     I 

tience,  comme  ceui  du  proi  bain,  toi  l-  Il 
ni  excuser.  Il  m  bol  pas  les  vouloir  gsrder , 
puisqu'ils  déplaisent  a  Dieu  :  mais  il  bol  leotir 
votre  impoitnnce  de  les  vaincre  .  <•!  profiter  de 
l'abjection  qu'ili  mmi-  caotenl  »  v"s  proprci 
yeus  poor  désespérer  de  \'>u>  même.  Jusqu'à 
i  e  désespoir  de  la  nature .  il  n']  .1 1  ien  de  fait. 
Mail  il  ne  but  jamais  désespérer  des  bontés  de 
Dieu  mit  n< m > ,  et  ne  nous  défit  r  que  de  nous- 
mêmes.  Plus  "M  désespère  '!<•  soi  poor  n 
pérer  qu'en  Dieu  sur  la  correction  de  tes  dé- 
bats, plus  l'csavre  de  la  correction  est  avancée. 
Mais  aussi  il  ne  but  pas  que  l'on  compte  sor 
Dieu  sans  travailler  fortement  de  notre  part. 
La  grâce  ne  travaille  avec  fruit  en  nous,  qu'au- 
tant qu'elle  noos  fait  travailler  s.m>  relâche 
avec  elle,  il  bot  veiller,  se  hure  violence, 
craindre  de  se  natter,  écouter  avec  docilité  les 
avis  les  plus  1 1 ii m î  1  ui us  ,  et  ne  se  croire 
fidèle  .i  l>ii'u  qu'à  proportion  des  sacrifices 
qu'on  fait  Unis  les  jours  pour  moorir  à  soi- 
même. 


CLXXXl. 


(CLVI.) 


Se  laisser  jug.T.  si  m  corrigei  sa  ssivaol  l'esprit  degiâee. 

C'xsi  .i  .N à  se  laisser  joger  par  les  per- 
sonnes qui    le   commissent»  et    qui    SOOl   unies 

avec  loi  dans  la  même  voie.  Ce  n'est  pasasseï 
de  croire  ce  dont  noos  avons  l'expérience  :  il 
faut  croire  tout ,  quoiqu'un  ne  le  voie  pas  .  «i 
le  lopposer  vrai.  •!«•  compte  qoe  c'est  bote 

d'attention  qoe  N ne  l'a  poa  va.  Il  reste  le 

point  principal .  qui  est  dé  se  corriger  :  c'est 
à  quoi  il  bol  travailler  en  la  manière  qui  con- 
vient: il  faut  le  faire  avec  paix,  simplicité  et 
petitesse.  Dieu  veuille  qu'il  le  fasse  comme  je 
le  dis  ! 
Je  crois  qu'il  ne  doit  point  avoir  d'activité 

pour  sa  correction  ,  et    qu'elle  <1< >i t    venir   par 

une  simple  fidélité  à  l'attrait  de  chaque  mo- 
ment, s.ui>  former  des  projets  ni  employer 
certains  moyens.  Il  suffit  de  demeurer  dans 
certaine  paix  où  l'esprit  il*'  grâce  bit  sentir  ce 
qui  serait  d'on  moovemenl  propre  et  d'une  re- 
cherche secrète  de  sa  satisfaction. 


Cl  XXXII. 


CLVII 


ataola  Ai  rsaoar-Sfspn  v*'  un 

a.  n 


N \<>iiN  dira  combien  je  suii  1 1 

vous,  et  avec  quel  plaisir  j'apprends  qu< 
êtes  ''ii  paix.  (  ■  le  fii  e  qoe  Is  i  mpU- 

citél  c'est  le  martyre  de   l'amoos- propre.  N 
se  plus  écouter,  c'est  la  véritable  abnégation. 
•  •n   aiinen.it   mieux   souffrir  les   pins  eroess 
toormens.  hiv  ans  d'aostéril  .  .r>-ll.--  m 

seroienl  rien  en  comparaison  de  ce  retran  be- 
uieiii  ilc>  j.ii  lusii  s  et  des  délicatesses  de  rsaaoor- 
propre .  toojoura  corieox  sor  - 

Cet  abandon  -••mit  le  plus  grand  de  Ions  les 
soutiens .  s'il  étoit  apen  u  ive  i  ertitode  :  m 
il  ne  seroit  pJa  abandon  .  si  on  le  poasédoit  :  il 
serait  la  plus  riche  et  la  plus  llatten».  possession 
de  nous-mêmes.  Il  but  donc  qoe  l'ahand  m  qui 

noos  doi lent  noos  cache  tout,  et  qo'U 

loi-même  caché.  Alors  ce  dépouillement  Iota] 
noos  donne  en  réalité  toutes  le-,  elios.s  qu  il 
dérobe  à  notre  amoor-propte.  I  est  que  l'uni- 
que trésor  du  cour  est  le  détachement.  Qui- 
conque est  détaché  de  ton!  et  'le  soi .  retrouve 
tout  et  soi-même  en  [Ken.  L'amont  de  Dieu 
s'enrichit  de  tout  ee  que  l'aunoor-propreavare  a 

perdu. 

Vives  donc  ei  naonrei  Ions  les  joora  sor  Is 
ramier  de  Job.  Jésus-Christ  nooss  enrichis, 

comme  parle  saint  Paul  '  .  non  de  ses  riehe>s<>s 
visibles  et  éclatantes,  mais  de  sa  seule  pau- 
vreté.  Noos  voodrions  des  -  'I  or  :  in.«i-  il 

ne  nous  but  que  la  nudité  de  .l<-u--i  hrist  sur  la 
eroiv  .  ou    ses    \èlemens  dtYliirés  en    plusieurs 

morceaux  et  sbsndonnés  s  «eux  qui  le  cru- 
cifient. Je  dis  tout  bien  à  mon  aise,  moi  qui 
cherche  le  repos  et  la  consolation,  m<o  qui 
crains  la  peine  et  l.i  douleur,  moi  qui  crie  le> 
beats  en--  dès  que  Dieu  cou|  e  dans  le  vif;  d 
enfin  c'est  la  vérité  qui  me  condamne  .  et  »  la 
condamnation  de  laquelle  je  m  fond 

de  mon  cœur .  si  je  ne  me  trompe,  i  i 
même. 


:.-■> 
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CI.XWIV 


(CUX.) 


Abandon  a  la  <*uK   volonté  il>-  DiM  ;  délMhOMBfl  Al  toal 

M  r« 

J'nmi  dans  toi  peines.  Que  ne  puis-je  faire 

« I vj t*l« j i j t*    chose   de    plus!  II    tant    imiter  la   foi 
\brahain  .  et  aller  tOUJOUrssaiM  .-avoir  où.  (  »n 

ne  -  égaie  que  par  m  proposer  un  bot  de  son 
propre  ehoix.  Quiconque  ne  veut  rien  que  la 

seule   volonté   de  Dieu,   la  trouve   partout,  de 

quelque  DÔté    que  la  Proi  idence    le    tmirne  .  et 

par  conséquent  il  ne  s'égare  jamais.  Le  véritable 
abandon  n'ayant  aucun  chemin  propre ,   ni 

dessein    de    m-    contenter,    va    toujours    droit 

aune  il  plaît  à  Dieu.  Ls  foie  droite  est  de  se 

renoncer,  afin  que  Dieu  seul  soit  tout,  et  que 

nous  ne  soyons  rien.  J'espère  que  eelui  qui 
nourrit  les  petits  oiseaux  aura  soin  de  vous. 
Heniesn  eelui  qui ,  comme  Jésus-Christ,  n'a 

pas  de  quoi  reposer  sa  tète!  Quand  on  s'est 
livre  a  U  pauvreté  intérieure  même,  doit-on 
cteindre  l'extérieure î  Soyez  fidèle  à  Dieu,  et 
Dieu  le  sera  l  ses  promesses.  Faites  honneur  à 
la  religion  qui  est  si  méprisée,  et  elle  vous  le 
rendra  avec  usure.  Montrez  au  monde  un  cour- 
tisan qui  vil  de  pure  foi. 

Craignez  votre  vivacité  empressée  ,  votre 
goût  pour  le  monde  ,  votre  ambition  secrète 
qui  se  glisse  sans  que  vous  l'aperceviez.  Ne 
vous  engouez  point  de  certaines  conversations 
de  politique  ou  de  joli  badinage,  qui  vous  dis- 
sipent, qui  vous  indisposent  au  recueillement 
et  à  l'oraison.  Parlez  peu  ;  coupez  court;  mé- 
nagez votre  temps;  travaillez  avec  ordre  et  de 
suite;  mettez  les  œuvres  en  la  place  des  beaux 
discours.  Encore  une  fois,  l'avenir  n'est  point 
encore  à  vous;  il  n'y  sera  peut-être  jamais. 
Bornez-vous  au  présent  ;  mangez  le  pain  quoti- 
dien. Demain  aura  soin  de  lui-même  ;  à  chaque 
jour  suffit  son  mol  '.  C'est  tenter  Dieu  que  de 
faire  provision  de  manne ,  pour  deux  jours  ;  elle 
se  corrompt.  Vous  n'avez  point  aujourd'hui  la 
grâce  de  demain  :  elle  ne  viendra  qu'avec  de- 
main lui-même.  Moment  présent,  petite  éter- 
nité pour  nous. 

1  Malth.  vi.  3k. 


Portai  ii  i  rois  .  et  s'abandonner  à  la  Providence. 

Ofl  ne  peut  être  [dus  vivement  touché  que  je 
le  BUÛ  de  tout  ce  qui  vous  est  arrivé.  Il  faut 
porter  la  croix  comme  un  trésor;  c'est  par  elle 
que  nous  sommes  rendus  diguefl  de  Dieu,  et 
conformes  à  son  Fils.  Ces  croix  font  partie  du 
pain  quotidien.  Dieu  en  règle  la  mesure  selon 
nos  vrais  besoins,  qu'il  connoit,  et  que  nous 
ignorons.  Laissons— le  faire  ,  et  abandonnons- 
nous  à  sa  main.  Soyez  enfant  de  la  Providence. 
Caisse/,  raisonnner  vos  parens  et  amis.  Ne  pen- 
se/, point  de  loin  à  l'avenir i  Ca  manne  se  cor- 
rompoit  quand  on  vouloit  par  précaution  en  faire 
provision  pour  plus  d'un  jour.  Ne  dites  point  : 
Qu'est-ce  que  nous  ferons  demain  ?  Le  jour  de 
demain  aura  soin  de  lui-même.  Bornez-vous 
aujourd'hui  au  besoin  présent;  Dieu  vous  don- 
nera en  chaque  jour  les  secours  proportionnés 
à  ce  besoin-là.  I  mjuirentes  autem  Dominumnon 
minuentur  omni  bono  C  Ca  Providence  feroit 
des  miracles  à  force  de  les  prévenir.  Nous  nous 
faisons  nous-mêmes ,  par  une  industrie  in- 
quiète ,  une  providence  aussi  fautive  que  celle 
de  Dieu  seroit  assurée. 

Quant  à  N il  aime  la  religion  et  a  des 

principes  de  vertu  ;  mais  il  a  besoin  d'être 
nourri  et  soutenu.  Il  faut  le  secourir  sans  le 
gêner.  Vous  connoissez  son  esprit  vif  et  ses 
longues  habitudes;  il  faut  lui  passer  bien  des 
choses  que  je  ne  vous  passerais  pas.  Dieu  sait 
mieux  que  nous  ce  qu'il  a  mis  dans  chaque 
homme  ,  et  ce  qu'il  doit  exiger  de  lui.  Ménagez, 
supportez,  respectez,  espérez,  fiez-vous  au 
maître  des  cœurs,  qui  est  fidèle  à  ses  promesses. 
Soyez  fidèle  et  docile  vous-même.  Mettez  à 
profit  vos  foiblesses  par  une  défiance  infinie  de 
vous-même  ,  et  par  une  souplesse  enfantine 
pour  vous  laisser  corriger.  Ca  petitesse  sera 
votre  force  dans  la  foiblesse  même. 


ccxxxv. 


Sur  le  même  sujet. 


(CCX.) 


Je  ne  doute  point  que  notre  Seigneur  ne  vous 
traite  toujours  comme  l'un  de  ses  amis,  c'est- 


'    Pi .    X  X  X  III .    II. 


i  i  i  un.-  spiniTl'Rl  i  ' 


.'i  dire  avec  des  i  roii .  de-  tonffrani  ••-  el  &  - 
humiliation  .   I  Ici   voie»  «'t  i  es  moyens .  donl 

Ih'eu    -«•    tel  I  pour  fttlil  Cl     i  -"i  les    ,iiii'  -  .    l'oiil 

bien  raieu]  cl  p!oi  vite  celle  affaire .  que  non 
pas  i.-s  propret  efforts  de  la  créature  .  car  cela 
détroit  <  !•  •  toi  •même  et  arrache  lea  r  i<  lu 
l'amour-propfe ,  que  nom  ne  poarrioni  pat 
même  découvrir  qu'à  grande  peine;  mais  Dieu, 
<|ui  connott  tel  lanièrei .  le  va  attaquer  dans 
■on  fbrl  et  sur  ion  ronds. 

si  nom  étions  assez  forts  el  fidèles  pour  nous 
confier  tout-à-fait  à  Dieu  .  el  le  itrivrfe  simple- 
ment |».ir  où  il  voudrait  nom  mener,  ooui 
n'auriom  pas  besoin  de  grandes  applications 
d'esprit  pour  travailler  à  la  perfection;  mais 
l'inv  que  nous  sommi  -  si  foibles  dam  la  fbi . 
que  nous  voulons  savoir  partoUi  on  nous  allons, 

sans    nous  en  lier  à  Dieu,  c'est  Ce  qui   alluUge 

notre  chemin  .  et  qui  gâte  nos  affaires  spiritu- 
elles. Abandonnet-voui  tant  que  voui  pourrez 
à  Mien  ,  etjusques  au  dernier  respir  :  «t  il  ne 
vous  délaissera  pas. 


CLXXXVI. 


I  I  AI  . 


Ni   i'"iut  apir  par  naturel ,  el  HPOrtil  M  OTttité. 

Suivez  la  voie  de  mort  dans  laquelle  notre 
Seigneur  vous  i  mis,el  travaille]  s  amortir 
cette  vivacité  de  votre  naturel  qui  vous  entraine 
dans  ce  que  votis  faites.  Soyez  persuadé  que 
tout  ce  que  nous  faisom  par  ce  une  nom  som- 
mes, je  veui  dire  selon  notre  humeur  et  tem- 
pérament, n'ayant  rien  de  surnaturel,  nom 

rend    ce  ijne    nom    taisons    inutile   pour    nous 

avancer  en  Dieu  ;  et  pare.'  que  sa  divine  ma- 
jesté demande  des  .unes  qu'elle  attire  à  soi  un 
retour  ou  recoulemenl  perpétuel  dam  notre  fin 
dernière,  et  dam  la  plénitude  du  vrai  bien  : 
lorsque  nous  agissons  par  nous-mêmes  el  selon 
nôtre  humeur ,  tout  ce  que  nom  faisons  se  : 
fléchit  sur  nous-mêmes  el  en  demeure-là ,  et 
Dien  n*]  s  point  de  part. 

Vous  voyez  donc  de  quelle  importance  il 
vous  est  de  réprimer  la  vivacité  de  vos  humeurs 
et  passions,  et  que  c'est  Irès-peu  de  chose  de 
voirel  pénétrer  les  secrets  de  la  Nie  spirituelle, 
si  on  ûe  met  point  en  exécution  les  m  tyens  qui 

i!  il  .  essai res  pour  parvenir  à  sa  lin  .  qui  est 

l'union  réelle  et  \.  ri  table  avec  Dieu.  Ceci  ne 
demande  point  d'occupauon'de  lête  ni  d  esprit, 

mais  bonne  volonté  dans  le asions  qui  se 

présentent. 


CUCXXVII. 


I  I  Ml 


s.      '  iban<1»n,  et  t» 

I  i  -n  10  .  monsieur  .  que     «  1  i 
séparation  et  d'amet  lune  .  .r-  /  .  loin 

«les   crcalui  ■     .    la    plus    puivs    ni  n. 

Dieu  vou    lera  '.'Miller  ,  .•  qu  îl 

quand  tout  la  reste  manque.  La  longueur  ée 

i  ette    épreilNC   sen  II  .1      l     \Mi|^     eu  lire 

voua— mêmes,  et  à  poossef  sbsm  betza 

abandon.  Qoao  I  on  se  li  •  i  ••  •  Dieu  pend  ml  !>• 

temps    .le  p  ii\    et     de    e.ilme  ,  ou 

qu'on  veut  ni  ce  qu'on  iirotnet :  quoiqae  l'a- 
bandon soii  sincère,  il  est  encore  bien  superfi- 
ciel; mais,  quand  !<•  ■  il   e  piem  d'amertume 
se  présente  .  aloi  -  la  nature  frémit  .  on  eet  ti 
et  craintif  jusqa  i   la   mort  .   comme  Jésus- 
Christ   au  j.ir.l i n    'les   i  »li\ieis;  on  pja  -  m. 
aati;  on  dit:  Qwect  calice  toit  éloigné  de  moi %  I 
Heureux  qui  étouffe  celte  répugnant  e  et  m  m> 
lèvemenl  de  la  nature,  pour  ajonter,  comm 
Pila  de  Dieu  :  Cependant  ,         4rt  volonté  se 
fuss>  .  el  n'./i  zmm  lu  mienne,  lu  vérité)  mon- 
sieur .  je  serais  bien  fâché  que  vous  perdis 
la  moindre  goutte  du  i  il  i  e  que  l»  eu  i    .    i 

sente.  (  ;'esl  m  lintenaiit  qu'il  faut  exercer  votre 
foi  et  VOtra  .iinoui.  '  '  que  [lieu  \oiis  .unie,  puis 

qn'il  vons  frappe  sans  pitié!  (Juclque  - 

qu'il  \oiis demande ,  ne  hésites  jamais.  I  étal 

de  li  iltCSaO  qui  serre  votre  orur  .  et  la  vue  d'un 
objel  affiigeanl  qui  est  à  toute  heure  devant 
veux  .  me  t'ait  craindre  pour  votre  santé.   V 
ges-la  :  profitez  des    petits  soulaçemens  qu 
présenteront  ;  faites-le  ivei  simplicité. 


•  I.WWIII.  LXIII.) 

1 1  faisait  <ie  Dit*  ii"ii  Mn  sain  ; 
.h  vons  souhaitai  la  paii  Au  i  a  ur  el  la 

du   Saint-EspHt ,  qui    H     trouve   .m   milieu    de 

toutes  les  crois  et  de  toutes  |,  s  tentations  de  la 

\ie.    C'est    la    différence    essentielle    entre    li 

Babykme  el  li  «il'    !    Dieu.  I  ii  habitant  de 

Babylonc.    quelque     prospérité    iivnluir 

l'enivre .  a  nn  je  ne  sais  quoi  qui  dil  au 

du  orur  :  r.e  n'est   [i  i-  je  n'ai   pu 

I      »XTI. 
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ce  que  m  voudrais,  et  j'ai  encore  ce  que  je  ne 
voudrais  pu.  Au  contraire,  l'habitant  de  la 
cité  >.untr  porte  au  fond  de  aon  cœur  on  fiai 
el  un  amen  oontinnel.  Il  veul  lontea  set  peines . 
el  il  ne  veut  aucune  des  consolations  dont  Dieu 
le  prive.  Demandes-loi  ce  qu'il  veul ,  il  vous 
adra  quo  c'est  pré<  iséoient  ce  qu'il  a.  La 
volonté  de  Dieu  .  dans  le  moment  présent .  i  -t 
le  pain  quotidien  qui  est  au-dessus  de  toute 
substance.  Il  vent  tout  ce  que  Dieu  veut  eu  lui 
el  pour  lui.  Cette  volonté  fait  le  rassasiement 
d    i  m  cœur;  c'est  la  manne  de  toutes  les  goûts. 


toires  continuelles .  avec  une  flatteuse  expé- 
rience île  notre  Force  invincible.  De  i«-l l«>  croix 
empoisonneraient  le  cœur  ,  et  charmeraient 
notre  amour-propre.  Pour  bien  souffrir,  il  faut 
Bouffrir  foibletnenl  en  sentant  sa  faiblesse;  il 
faut  B€  voir  sans  ressource  au  dedans  de  soi  ;  il 
faut  être  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ ,  et  dire 
comme  lui  .  Wmi  Dieu  ,  mon  Dieu  ■  combien 
m'avex-vous  abandonné  f  0  que  la  paix  de  la 
volonté,  dans  ce  désespoir  do  l'auioiir- 1 n< >| n  <■  , 
est  précieuse  aux  yeux  de  celui  qui  la  l'ait  en 
nous  mus  nous  la  montrer  !    Nourrissez-vous 


(ilurificanris  cum  ,  dit  laak  '  .  <lum  non  fans      de  Cette  parole  de  saint  Augustin,  qui  est  d'au- 


vius  ftfOJ .  et  non  innnitur  ro/uutas  tua  ut  l<>- 

fuaris temumem.  Aussi  est-il  dit  de  la  nouvelle 

Jérusalem  :  VocaberÙ  vuluntus  i/tnt  in  eu'-. 
Elle  n'aura  plus  .l'autre  nom;  on  n'en  pourra 
plus  avoir  d'antre  idée  :  elle  ne  sera  plus  rien 


tant  plus  vivifiante  ,  qu'elle  porte  au  cœur  une 
mort  totale  de  I  amour-propre  :  «  Qu'il  ne  soit 
»  laissé  en  moi  rien  de  moi-même,  ni  de  quoi 
»  jeter  encore  un  regard  sur  moi  ;  »  nihil  in 
me  relinquatur  mihi ,  nec  quo  respiciam  ad  me 


d  elle-même.  Comme  saint  Jean  n'étoil  qu'une  ip&um.  N'écoutez  point  votre  imagination  ni  les 
voix  annonçant  Jésus-Christ ,  Jérusalem  n'est  réflexions  d'une  sagesse  humaine:  laissez  tom- 
plus  que  la  seule  volonté  de  Ihcn  en  eiie.  Ce  ber  tout ,  et  soyez  dans  les  mains  du  bien-aimé. 
h  i  >t  plus  elle  qui  vit  et  qui  veut  ;  c'est  l'époux  C'est  sa  volonté  et  sa  gloire  qui  doivent  nous 
■vivant  et  voulant  dans  l'épouse.  Quelle  est  occuper, 
donc  sa  volonté  sur  vous?  c'est  que  vous  n'en 

a\ez  plus  aucune,  que  vous  ne  trouviez  plus     

en  vous  de  quoi  vouloir  ,  que  vous  laissiez  Dieu 
vouloir  en  vous  tout  ce  qui  est  selon  son  esprit. 
Qwautem  scrutatur  corda,  srit  quid  desideret 
Sptrihu  ;  quia  tecundùm  Deum  postulat  pro 
tametùx  \  Soyez  donc  l'homme  de  la  volonté  de 
Dieu  .  virum  vulunlatis  meœ  *.  Ne  la  gênez  en 
vous  par  aucune  borne  de  volonté  et  de  pensée 
propre,  par  aucun  arrangement  à  votre  mode. 


CXC. 


(GLXV.) 


Consentir  à  n'être  rien,  et  se  laisser  consumer  par  une  mort 
entière. 


nous. 


Soyez  un  vrai  rien  en  tout  et  partout;  mais 
il  ne  faut  rien  ajoutera  ce  pur  rien.  C'est  sur 
La  plupart  des  gens  de  bien  ,  sous  de  beaux  le  rien  qu'il  n'y  a  aucune  prise.  Il  ne  peut  rien 
textes  ,  t'ont  ce  que  saint  Augustin  reprochoit  perdre.  Le  vrai  rien  ne  résiste  jamais,  et  il  n'a 
aux  Demi-I'elagiens,  qui  éloit  de  vouloir  que  point  un  ?«o*' dont  il  s'occupe.  Soyez  donc  rien  , 
les  mérites  naturels  précédassent ,  et  que  la  et  rien  au-delà  ;  et  vous  serez  tout  sans  songer 
-  e  suivit  la  nature;  gratia  pedissequa.  On  à  l'être.  Souffrez  en  paix  ;  abandonnez-vous  ; 
veut  que  Dieu  veuille  ce  que  nous  voulons,  afin  allez,  comme  Abraham,  sans  savoir  où.  Recevez 
que  nous  voulions  notre  propre  volonté  dans  la  des  hommes  le  soulagement  que  Dieu  vous 
si. une.  Il  faut  que  la  volonté  de  Dieu  démonte  donnera  par  eux.  Ce  n'est  pas  d'eux,  mais  de 
la  noire,  et  qu'il  soit  lui  seul  toutes  choses  en     lui  par  eux  ,  qu'il  faut  le  recevoir.  Ne  mêlez 

rien  à  l'abandon  ,  non  plus  qu'au  rien.  Un  tel 
vin  doit  être  bu  tout  pur  et  sans  mélange;  une 
goutte  d'eau  lui  ùle  toute  sa  vertu.  On  perd 
infiniment  à  vouloir  retenir  la  moindre  ressource 
propre.  Nulle  réserve  ,  je  vous  conjure. 

Il  faut  aimer  la  main  de  Dieu  qui  nous  frappe 
et  qui  nous  détruit.  La  créature  n'a  été  faite 
que  pour  être  détruite  au  bon  plaisir  de  celui 
qui  ne  l'a  faite  que  pour  lui.  0  heureux  usage 
de  notre  substance  !  Notre  rien  glorifie  l'Être 
éternel  et  le  tout  Dieu.  Périsse  donc  ce  que 
l'amour-proprevoudroiltant  conserver!  Soyons 
l'holocauste  que  le  feu   de   l'amour  réduit  en 


CLXXXIX.  (CLXIV.) 

Manière  de  bien  porter  sa  croix. 

Portez  en  paix  vos  croix  intérieures.  Les 
extérieures  sans  celles  de  l'intérieur  ne  seroient 
point  des  croix  :  elles  ne  seroient  que  des  vic- 


1  An.  ltiii.  \  '.  —  i  liai.  lxu. 
—  hai.  vlvi    M. 


».  —  »  Rom. 


■27. 


m  mi;:        i  -i  ici  i  i  KUJ 


- 


cendres.  La  Lrouble  ne  tienl  jtmaii  que  d 
mour-proprc  ;  l'amour  divin  n'etl  que  peii  et 
abandon.  Il  n  ]  i  <  j  ■  •  I  souffrir,  qu  ■  >  lais  ei  lom- 
ber,  qu  i  perdre  .  qu'à  ne  retenir  rien .  qu  k 
n'arrâlei  jainsii  un  leul  moment  la  im.hu  .  ru.i- 
fiante.  Cette  non- ré  istance  csi  horrible  à  la 
nature  :  mail  Dieu  la  donne  ;  le  bien-aimé 
l'adouci)  .  il  mesure  toute  tentation. 

Mon  Dieu  .  qu'il  est  beau  de  bure  ion  pm 
toire  «ii  i  e  monde  '  i  a  nature  voudrait  ne  le 
faire  ni  en  cette  \i<'  ni  en  l'autre  ;  mail  Dieu 
le  prépare  eu  ce  monde  ,  et  c'est  nous  qui .  par 
n...  i  Lucanes  .  en  bisons  deux  au  lieu  d  on. 
N  <  »  1 1  -  rendons  celui-ci  tellement  inutile  par  nos 
n  balances,  que  loul  est  encore  à  recommen- 
cer après  la  mort.  Il  faudrait  être  des  cette  vie 
connue  les  âmes  du  purgatoire  paisibles  1 1 
souples  dans  la  main  de  Dieu ,  pour  s']  aban- 
donner et  pour  se  laisser  détruire  par  le  feu 
vengeur  de  l'amour.  Heureux  qui  souffre  ainsi  ! 

Je  vous  aime  et  vous  respecte  de  plus  en 
plus  sons  la  main  qui  vous  brise  pour  vous 
puriûer.  0  que  cet  état  est  précieux  '  Plus  vous 
vous  j  trouvères  vide  et  privé  de  tout,  plus 
vousm'i  paraîtrez  pleine  de  Dieu  el  l'objet  «le 
ses  complaisances.  Quand  on  est  attaché  sur  la 
croix  avec  Jésus-Christ!  on  dit  comme  Lui, 
0  liivu  ,  ô  mon  Dieu  .  combien  vous  m'avez  dé- 
laissé /Mais  ce  délaissement  sensible,  qui  est 
esl  une  espèce  de  désespoir  dans  la  nature  gros- 
sière, est  la  plus  pure  union  de  l'esprit,  et  la 
perfection  de  L'amour. 

Qu'importi  que  Dieu  nous  dénoue  de  goûts 
et  de  soutiens  sensibles  ou  aperçus  ,  pourvu 
qu'il  ne  nous  laisse  pas  tomber  1  Le  prophète 
Habacuc  n'étoit-il  pas  bien  soutenu  quand 
L'ange  le  transportoit  avec  tant  d'impétuosité 
de  la  Judée  à  Babylone,  en  le  tenant  par  un  de 
ses  cheveux  '  !  Il  alloil  sans  -avoir  où  ,  et  sans 
savoir  par  quel  soutien  j  il  alloil  nourrir  Daniel 

au  milieu  des  lions  ;  il  éloit    enlevé  par  l'esprit 

invisible  el  par  la  vertu  de  la  foi.  Heureux  qui 

\a  ainsi  par  une  route    inconnue    a   la    sagesse 

humaine,  et  sans  toucher  du  pied  à  terre 

Vous  n'avex  qu'à  souffrir  et  à  vous  laisser 
consumer  peu  à  peu  dent  le  creuse!  de  l'amour. 
Qu'y  a-t-il  à  faire  '.'  Rien  qu'à  ne  repousser 
jamais  la  main  invisible  qui  détruit  el  qui  re- 
tond tout.  Plus  on  avance ,  plus  d  faut  se  dé- 
laisser   à   l'entière   destruction.    Il   tant    qu'un 

cœur  vivant  soit  réduit  en  cendre.  Il  faut  mourir 

et  Devoir  point  sa  mort  ;  i\iv    une    mort  qu'on 

apercevrait  serait  la  plus  dangereuse  de  toutes 


les  vies.  Vous        itertv ,  dit  i 

i  .,  h         II  fa  ni 

que  la  moi  t  ber  le 

nouvelle  que  cette  m..n  i  >n  ne  vit  pins 

que  de  moi  t  ,  i  omme   p  u  le   i  dot    tuguattn. 
M  \\%  qu'il  faut  être  simple  el  ir  pour 

i  u.  tiondu  vieil  homme  I 
Je  pu.-  Dieu  qu'il  lasse  de   vous  nu  bol 
que  le  feu  de  l'autel  consunx 


.  \.  l. 


I  I.WI. 


\  ivi  f  .n  pur  sbsndofl  H  simple  délaissement  au  bon  pi. 
de  D 

l.v  peine  que  y  ressens  ^nr  le  malheur  public 
ne  m'empêche  point  d'être  occupé  de  votre  iniir- 
mité.  Vous  savex  qu'il  la  ut  porter  la  croix,  et  I  » 
porter  en  pleines  ténèbres.  Le  partait  amour  m 
cherche  ni  à  voir  ni  k  sentir.  Il  est  content  de 
souffrir  sans  savoir  >'d  souffre  bien  .  '-t  d'aimer 
sans  savoir  s'il  aime.  0  que  l'abandon ,  sans 
aucun  retour  ni  repli  caché  .  est  pur  et  digaw 
de  Dieu  '  Il  est  lui  seul  plus  détrnisanl  qm 
mille  et  mille  vertnsaustei  utenues  d'une 

régularité  aperçue.  On  jeûnerait  comme  sainl 
Sun. -on  Si\litr  .  on  demeurerait  des  sièi  les  -ur 
une  colonne  ;  on  passèrent  cent  ans  an  désert  . 
Comme    Saint  Paul    ermite  ;   qœ   M    t'er-'it- 

point  de  merveilleux  et  digne  d'être  écrit  , 

plutôt  que  de  mener  une  lie  unie  .  qui  esl  une 

mort  totale  el  continuelle  dans  ce  -impie  délais- 

-enieiil  au  bon    plai-ir  de  l»xu  !   Vive/    d    S 

cette  mort;  qu'elle  -oit  votre  unique  pain  quoti- 
dien. Je  roua  présente  celui  que  Je  veuxmanj 

.ivre  vous. 

Soy  ex  simple  el  petit  entant.  C'est  dans  l'en- 
fance qu'habite  la  paix  inaltérable  et  k  soute 

épreuve.    I  -.ut.  -   !  u  l'on  p. >--■•. le 

- 1  vertu  >.  >n(  Sujettes  a  1  il  lu-ion  et  au  in.  ■  "inpte. 

Il  n'\  a  que  ceux  qui  ne  comptent  jamais,  le-quels 
ne  sont  Bujets  à  aucun  mécompte.  Il  n  j  ■  que 
I.  -  .un.-  désappropriées  par  l'abnégation  evan- 
_.  lique  qui  n'ont  plus  rien  à  perdre.  Un  n  a  que 

\  qui  ne  .lier. lient  au. une  lumière  .  qui  i.e 
Urompenl  point.  U  n">  a  que  le-  petits  en  fan  s 
qui   Irouv.  ni  en  Iheu  la  -a_e-se  .  qui  n  e-t  point 
dans  les  grands  et  le-  pi'on  a  limre. 

1   1  ■'■•«.   m.   3. 


'    n,m.   \e 


:.:i 
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i    m    expirer  la  nature  dam  !<■  dépouillement  et  la  nn»ri 

île. 

Toi  i  contribue  s  voua  éprouver;  mais  Dieu. 
qui  voue  lime,  ne  permettra  pas  que  vous  aoyei 
tentée  au-dessus  de  vos  forces.  Il  as  servira  de 
la  tentation  pour  \<>us  raire  avancer.  Mais  il  ne 
ni'  faut  chercher  curieusemenl  à  voir  en  soi  ni 
l'avancement,  ni  les  forces,  ni  la  main  de  Dieu, 
qui  n'en  est  pas  moins  lecourable  quand  elle  se 
rend  invisible.  C'eal  en  m  cachant  qu'elle  fait 
-i  principale  opération  :  car  nous  ne  mourrions 
jamais  i  nous-mêmes  ,  s'il  montroil  sensible- 
ment eette  main  toujours  appliquée  à  nous  se- 

rrir.  En  is  .  Dieu  nous  sanctiâeroH  en 

lumière,  en  fia  et  al  revétiaaoment  «le  tous  les 
oriiiMiicns  spirituels  :  mais  il  ne  nous  sancti- 
ficroit  point  sur  la  croix  ,  en  ténèbres,  en  pri- 
\ation.  en  nudité  ,  en  mort.  Jésus-Christ  ne 
dit  pas  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi  , 
qu'il  se  possède,  qu'il  se  revête  d'ornemens, 
qu'il  s'enivre  de  consolations ,  comme  Pierre 
sur  le  Thahor  :  qu'il  jouisse  de  moi  et  de  soi- 
Baérae  dans  sa  perfection,  qu'il  se  voie,  et  que 
tnut  le  rassure  en  se  voyant  parfait  :  mais  au 
contraire  il  dit  '  :  Si  quelqu'un  veut  venir  ajtrès 
moi .  voici  le  chemin  par  où  il  faut  qu'il  passe; 
qu'il  se  renonce,  qu'il  perte  ea  croix,  et  qu'Urne 
tuive  dans  le  sentier  bordé  de  précipices  où  il 
ne  verra  que  sa  mort.  Saint  Paul  dit  que  nous 
wmériom  être  turvêtue  *  ,  et  qu'il  faut  au  con- 
traire être  dépouillés  jusqu'à  la  plus  extrême 
nudité  pour  être  ensuite  revêtus  de  Jésus- 
Christ. 

Laissez-vous  donc  ôter  jusqu'aux  derniers 
oinemcns  de  l'amour-proprc  ,  et  jusqu'aux 
d.'iniers  voiles  dont  il  tâche  de  se  couvrir,  pour 
recevoir  la  robe  qui  n'est  blanchie  que  du  sang 
de  l'Agneau,  et  qui  n'a  plus  d'autre  pureté  que 
la  sienne.  0  trop  heureuse  lame  qui  n'a  plus 
rien  à  soi  ,  qui  n'a  même  rien  d'emprunté  non 
plus  que  rien  de  propre,  et  qui  se  délaisse  au 
bien-aiiné  ,  étant  jalouse  de  n'avoir  plus  de 
beauté  que  lui  seul  !  U  épouse ,  que  vous  serez 
belle  quand  il  ne  vous  restera  plus  nulle  parure 
propre  !  Vous  serez  toute  la  complaisance  de 
l'Epoux  quand  l'Epoux  sera  lui  seul  toute  votre 
beauté.  Alors  il  vous  aimera  sans  mesure,  parce 
que  ce  sera  lui-même  qu'il  aimera  uniquement 

•  Mattk.  \vi.  îi.  —  '  ;/  Cor.  \.  i. 


en  roua.  Écoutet  ces.  choses .  et  croyet-Ies.  Cet 
aliment  de  pure  vérité  sera  d'abord  amer  dans 

\otre    bouche  et    dans    mis    entrailles  ;    mais  il 
nourrira   Votre  cour,  et  le  nourrira  de  la  mort 

qui  est  l'unique  vie.  Croyez  ceci  ,  et  ne  vous 

écoule/  point.  Le  mOlCSl   le   grand  séducteur  : 

il  séduit  plus  que  le    serpent  sédiieteur  d'Eve. 

Heureuse  lame  qui  écoute  en  toute  simplicité 
ce  qui  l'empêche  de  s'écouter  et  de  s'attendrir 

sur  soi  ! 

Que  ne  puis-jc  être  auprès  de  vous  !  mais 
Dieu  ne  le  permet  pas.  Que  dis-je  ?  Dieu  le  l'ail 
invisiblement ,  et  il  nous  unit  cent  fois  plus 
intimement  à  lui  ,  rentre  de  tous  les  siens,  que 
si  nous  étions  sans  cesse  dans  le  même  lieu. 
Je  suis  en  esprit  tout  auprès  de  vous  :  je  porte. 
avec  vous  votre  croix  et  toutes  vos  langueurs. 
Mais  si  vous  voulez  que  l'enfant  .lésus  les  porte 
avec  vous,  laissez-le  se  cacher  à  vos  yeux  ; 
laissez-le  aller  et  venir  en  toute  liberté.  U  sera 
tout-puissant  en  vous  ,  si  vous  êtes  bien  petite 
en  lui.  On  demande  du  secours  pour  vivre  et 
pour  se  posséder  :  il  n'en  faut  plus  que  pour 
expirer  et  pour  être  dépossédé  de  soi  sans  res- 
source. Le  vrai  secours  est  le  coup  mortel  ;  c'est 
le  coup  de  grâce.  Il  est  temps  de  mourir  à  soi  , 
afin  que  la  mort  de  Jésus-Christ  opère  une  nou- 
velle vie.  Je  donnerais  la  mienne  pour  vous 
ôter  la  vôtre  ,  et  pour  vous  faire  vivre  de  celle 
de  Dieu. 


CXCIII. 


(CLXV1I1.) 


Nécessité  de  s'abandonner  en  pure  foi  à  l'opération  cachée 
•  de  Dieu  pour  donner  la  mort. 

Ce  que  je  vous  souhaite  au-dessus  de  tout  , 
c'est  que  vous  n'altériez  point  votre  grâce  en 
la  cherchant.  Voulez-vous  que  la  mort  vous 
fasse  vivre,  et  vous  posséder  en  vous  abandon- 
nant? Un  tel  abandon  serait  la  plus  grande  pro- 
priété, et  n'aurait  que  le  nom  trompeur  d'aban- 
don ;  ce  serait  l'illusion  la  plus  manifeste.  Il 
faut  manquer  de  tout  aliment  pour  achever  de 
mourir.  C'est  une  cruauté  et  une  trahison,  que 
de  vous  laisser  respirer  et  nourrir  pour  pro- 
longer votre  agonie  dans  le  supplice.  Mourez  ; 
e'esl  la  seule  parole  qui  me  reste  pour  vous. 

Qu'avez-vous  donc  cherché  dans  la  voie 
que  Dieu  vous  a  ouverte?  Si  vous  vouliez 
vivre,  vous  n'aviez  qu'à  vous  nourrir  de  tout. 
Mais  combien  y  a-t-il  d'années  que  vous  vous 
êtes  dévouée  à  l'obscurité  de  la  foi  ,  à  la  mort 


I  I  1  ïlil  -  RPTRITl  Mil- 

et  h  l'abandon?   Ktoit-re   .1  l.t  «  «imlitioii  <)<>  le  infidélité  dam  la  moment  où  elle  '  'ii« 

- 

taire  en  apparence  ,  el  de   trouver  une  plus  c'est  la  tr.n<-  d'un 

grande  sûreté  dani  l'abandon  même  ?  Si  cela  fa  i  aussitôt  qu'etl        I  t  il  n  ■  n 

étoit ,  voua  auriex  été  bien  ûoe  avec  Dieu:  ce  rien  :  si  vom  voulez  ht  alladia]  ut 

aaroit  le  comble  de  l'illui  on.  Si  .  au  i  ontraire  .  confondre  votre  curio   té.  t    mmrni  , 

vous  n'avez  cherché  (coninie  je  n'en  doute  pas)  vous  que  Dieu  v<  >c  posséder  ■  . 

que  le  sacrifice  i  «  »  t  .*  1  de  votre  esprit  et  de  titra  puisqu'il  ne  vom  I  ■  i  orée  qu'afin  que  i 

volonté  |    pourquoi    reculez—  VOUS    quand    Dieu  nous  p>)ss«'-ilir/  eu  rien    \><  1-- 1 1  »  •"  r  1 1  ■    '  I.' 

vus  i.ut  enfin  trouver  l'unique  i  aose  que  vom  patrian  bes .  prophètes  .  apôtres,  ot  . 

vous  avez  cherchée  ?  Voulez-vous  vous  repren-  bors  des  choses  miraculeuses,  un  al  n- 

dre  dès  que  I  >i«-u  veut  vous  posséder,  et  vous  tinnel  qui  les  poussoit  à  une  mort  continuelle  ; 

déposséder  de  vous-même  1  Voulez-vous,  par  mais  il-  ne   se   rendoient  point  jugea  de  star 

la  i  rainte  de  la  mère!  de  la  tempête,  vous  jeU  r  pracc  ,  et  ils  la  sui\oieni  -implen 

contre  les  rochers  ,  et  faire  naufrage  an  portl  eût  échap|>é  pendant  qu'ils  auroieni  raisouné 

Renoncez  auj  sûretés;  vous  n'en  sauriez  jamais  pour  s'en  faire  les  jupes.  \  notre 

avoir  que  de  (eusses.  C'est  la  recherche  infi-  denne,  snaie  c'est  votre  ancienneté  qui  fait  c, 

dèlede  la  BÛreté  qui  fait  votre  peine.  Loin  de  voua  devei  è  Dieu  plue  que  toute»  !<•>  autres. 

vous  conduire  au  repos  ,  vous  résistez  à  votre  Vous  êtes  notre  sœur  su»  t  k  vos 

grâi  e  ;  comment  trouveriez-voos  la  paix.  être  le  modèle  detoutes  les  antres  ponv  lai  iJB 

J'avoue   qu'il    faut    suivre  08  que  Dieu  met  rnirdaiis  les  sentiers  .le-  ténèbres  «le  la  mort. 

au  oœur;  mais  il  Eautobeerver  deux  choses:  Marchez  donc  ,  comme  Abraham ,  sans  savoir 

l'une    Sa!    que    l'attrait  de    Dieu  qui  in  dme    1 1.  Sorte/  de  \otre   terre  ,  qui  e-t   M.treiour  J 

cœur  ne  se  trouve  point  par  les  réflexions  déli-  suive/  laa  Dwuveanena  de  la  maki  n  en 

cates  et  inquiètes  de  l'amour-propre  ;  l'autre  .  cherches  point  la  certitude  par  raisonnement. 

qu'il  ne  se  trouve  point  aussi  par  des  monve-  Si  voua  la  cherches  avant  que  d'agir,  voos  i 

mens  si  marqués ,  qu'ils  portent  avec  eux  la  reames  juge  de  votre  g  n  lieu  de  lui  i 

certitude  qu'ils  sont   divins.  Cette    certitude  docile ,  et  de  voua  livrer  à  die  comme  I 

réfléchie ,  dont  ou   se   rendrait  compte  k  soi-  boa  le  faisoient.  Us  étoienl  livret  à  /a  gréa 

même  .  et  sur  laquelle  on  se  repoaeroit ,  dé-  Mm,  dit  saint  Lue  clans  les  Arles '.Si  . 
truiroit  l'état  de  foi  ;  rendrait  toute  mort  impi  alraire,  vom  cherchea  cette  certitude  >| 

sible  et  imaginaire  .  changeant  l'abandon  et  la  avoir  agi  .  i  est  une  vaine  consolation  que  \ 

nudité  en  possession  et  en  propriété  sane  bornes;  aherehes  par  an  retour  d'aaaour^propra  ,  aa 

enfin  ce  seroil  un  fanatisme  perpétuel ,  car  on  I i«*u  d'aller  toujours  en  avant  avec  une  simpli- 

se  croirait  aam  cosse  certainement  et  immédia-  cité  selon  l'attrait ,  et   mu-  regarder  derrière 

teineiit   inspiré   de  Dieu  pour  tout  oe  qu'on  vous.  Ce  regard  en  arrière  interrompt  la  cow 

ferait  à  chaque  moment.  Il   n'i  aurait  plus  ni  relarde  les  |  brouille  el  afloiblil  l'opé- 

direclion  ni  docilité,  qu'autant  que  le  monve-  ration  intérieure  :  c'est  un  contre-temps  dans 

ment  intérieur,  indépendant  de  toute  autorité  les  m. uns  de  Dieu  :  c'est  une  reprise   fréquente 

extérieure.)  porterait   eliaiun.    Ce    teroit  reu-  de  soi-iuème:  c'est  .let'aire  d'une  main  m  qu'on 

verser  la  voie  de  foi  et  de  mort.  Tool  seroitlu-  bût  de  l'autre,  De  là  \ient  (pion  passe  tant 

mière  ,  possession,  \ie  el  certitude  dans   toutes  d'années  lan^uis>ant  .  hésitant,  tournant   tout 

ees  choses.  Il  but  doue  observer  qu'on  doit  autour  de 

suivre  la  mouvement,  mais  non  pas  vouloir        Je  ne  perda  de  vue  ni  vos  longues  peines,  ni 

s'en  assurer   pai   réflexion,   et  se  dire  à  soi-  vos  épreuves,  ni  le  mécompte  de  ceux  <pii  me 

même  ,  pour  jouir  de  sa  certitude  :  Oui  .  e'eet  parlent  de  votre  état  sans  le  bien  ronnoitre.  Je 

par  mouvement  que  j'agis.  conviens  même  qu'il  m'est  plus  facile  de  parler. 

Le  mouvement  n'est  que  la  grâce  ou  l'attrait  qu'à  vom  de  mire  .  el  que  ja  tombe  dans  toutes 

intérieur  du  Saint-Esprit  qui  est  commuai  k  bm  laa  tante-  oè  je  vom  propo-e  de  ne  tomber  pi-. 

les  justes;  mais  plus  délicat  .plus  profond  ,  Mais  enfin  nous  devons  plus  que  les  autres  k 

moins   aperçu    et    plus   intime   dans    le-  aine-  Dieu  .    puisqu'il  nous  demande  des  ,b< .se-  plus 

déjà    dénuées,   et  de  la   désappropriation  des-  avancées;  et  peut-être  somme*  nousà  pr 

quelles  Dieu  est  jaloux.  Ce  mouvement  ports  les  plus  reculés.  Ne  nous  d  int  : 

avec  soi  une  certaine  conscieucc   très-simple,  Dion  no  veut  que  nous   voir  tidèles.    i;     >m- 
Irèa-directe  .  très-rapide .  qui  su  t  lit  pour  ^ 

avec  droiture,  et  pour  reprocher  à  l'ama  sou  i  l0 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


men<   m  ,  el  en  recommençant  nous  finiront 

bientôt.    Laissons    tout   toinbiM-.no    ramaMOM 

rien  ;  non*  iront  bien  vite  et  en  grande  paix. 


CXCIV.  (CLXIX.) 

U  ladM  simple  et  total. 

.1»  \ous  désire  une  simplicité  totale  d'aban- 
«1  'ii  .  tant  laquelle  on  n'est  abandonné  qu'à  con- 
dition de  mesurer  toi-même  son  abandon  ,  et 
de  ne  l'être  jamais  dans  aucune  iU>±  choses  de 
la  \  ie  présente  qui  touchent  le  plus  notre  amour- 
propre.  Ce  n'est  pas  l'abandon  réel  et  total  à 
bien  soûl,  mais  la  fausseté  do  l'abandon  ot  la 
:\o  secrète, qui  l'ait  l'illusion. 

9  yes  petit  et  simple  au  milieu  du  monde  le 
plus  critique  ,  comme  dans  votre  eabinet.  Ne 
laites  rien  ,  ni  par  sagesse  raisonnée  ,  ni  par 
goût  naturel  .  mais  simplement  par  souplesse 
à  l'esprit  de  mort  et  de  vie  ;  de  mort  à  vous  , 
de  vie  à  Dieu.  Point  d'enthousiasme  ,  point  de 
certitude  recberebée  au  dedans  de  vous  ,  point 
de  ragoût  de  prédictions  ,  comme  si  le  présent, 
tout  amer  qu'il  est ,  ne  sutTisoit  pas  à  ceux  qui 
n'ont  plus  d'autre  trésor  que  la  seule  volonté 
de  Dieu  .  et  comme  si  on  vouloit  dédommager 
l'amour-propre  de  la  tristesse  du  présent  par 
les  prospérités  de  l'avenir.  On  mérite  d'être 
trompé  quand  on  eberebe  cette  vaine  conso- 
lation. Recevons  tout  par  petitesse;  ne  cher- 
ebons  rien  par  curiosité  ;  ne  tenons  à  rien  par 
un  intérêt  déguisé.  Laissons  taire  Dieu  ,  et  ne 
songeons  qu'à  mourir  sans  réserve  au  moment 
présent  ,  comme  si  c'étoit  l'éternité  toute  en- 
tière. Ne  faites  point  de  tours  de  sagesse. 


CXCV.  (CLXX.) 

Eviter  la  dissipation,  et  réprimer  l'activité  de  l'esprit. 

Au  nom  de  Dieu  ,  évitez  la  dissipation  ;  crai- 
gnes votre  imagination  trop  vive  et  votre  goût 
pour  le  monde.  Il  ne  suffit  pas  de  ne  voir  point 
trop  de  gens  ;  il  faut  de  plus  ne  laisser  pas  trop 
exciter  votre  vivacité  avec  ebacun  d'eux;  il  faut 
retrancher  les  longues  conversations,  el  dans 
les  courtes  mêmes  il  faut  retraneber  une  cer- 
taine activité  d'esprit  qui  est  incompatible  avec 
le  recueillement.  Il  ne  s'agit  point  d'un  certain 
recueillement  procuré  par  effort  et  par  indus- 


trie qui  n'est  pas  de  saison  :  je  \"ii>-  demande 

l'union  toute  simple  et  du  fond  a\<v  Dieu  .  que 

sa  grftce  nous  donne  quand  nous  laissons  tom- 
ber notre  activité ,  qui  nous  dissipe  et  qui  nous 
no  de  l'amusement  «les  créatures.  En  vé- 
rité, si  vous  n'êtes  fidèle  à  laisser  tomber  toute 
votre  activité .  qui  est  de  nature  el  d'habitude  , 
vous  perdrez  insensiblement  tout  votre  Inté- 
rieur; el  malgré  toutes  vos  pieuses  intentions, 
vous  \ous  trouvères  réduit  à  une  dévotion  île 
Bentimens  passagers  et  superficiels  ,  avec  de 
grandes  fragilités  et  do  grands  mélanges  de  cho- 
ses contraires  à  votre  ancienne  grftce. 


CXCVI. 


(GLXXI.) 


Sur  le  même  sujet. 

Je  souhaite  infiniment  que  vous  receviez  d'un 
cœur  ouvert  et  docile  tout  ce  qu'on  vous  dira 
pour  votre  correction  intérieure.  Vous  avez  be- 
soin que  N conserve  sur  vous  une  vraie  au- 
torité. Elle  vous  connoit  à  fond  :  Dieu  vous  l'a 
donnée  pour  mère  spirituelle;  elle  est  le  canal 
de  grâce  pour  vous  :  vous  avez  besoin  qu'on 
retienne  les  saillies  continuelles  de  votre  imagi- 
nagion  trop  vive  :  tout  vous  amuse  ,  tout  vous 
dissipe ,  tout  vous  replonge  dans  le  naturel. 

Ce  qui  vous  rend  si  long  à  toutes  choses ,  est 
que  vous  suivez  trop  sur  chaque  chose  votre 
imagination.  Vous  aimez  trop  à  parler  de  cho- 
ses inutiles,  el  même  de  circonstances  peu  im- 
portantes sur  les  choses  les  plus  nécessaires. 
Vous  êtes  trop  occupé  de  vous  procurer  de  la 
considération ,  de  la  confiance  ,  des  distinctions. 
Vous  aimez  trop  votre  rang  et  les  personnes  qui 
peuvent  vous  donner  du  crédit.  Vous  donnez 
trop  de  temps  à  tout  ce  qui  vous  plaît  et  qui 
vous  flatte.  Vous  ne  mourrez  à  toutes  ces  choses 
qu'en  coupant  court. 

11  faut  connoitre  les  hommes  avec  qui  vous 
avez  besoin  de  bien  vivre.  Il  faut  s'instruire  so- 
lidement de  certains  principes  sur  lesquels  un 
homme  de  votre  rang  peut  avoir  besoin  de  for- 
mer des  vues ,  et  même  d'agir  selon  les  occa- 
sions ;  mais  il  faut  retraneber  tous  les  empres- 
semens  de  curiosité  et  d'ambition.  11  ne  faut 
entrer  dans  ces  choses  que  par  pure  fidélité,  et 
par  conséquent  y  mourir  à  toute  heure,  lors 
même  qu'on  y  entre.  Craignez  non-seulement 
de  recevoir  avec  hauteur  ou  propriété  de  lumière 
ce  que  l'on  vous  dit  contre  vos  vues  pour  vous 
corriger,  mais  encore  de  le  laisser  tomber  par 


mm  i;i  -  H-inni  1:1.1.1 


-- 


distraction  .  par  di  sipation  .  par  une  •  [*  ■  c  de 
légèreté.  '  'ii  .1  m. il  reçu  on  l">n  conseil  qu  ind  il 
échappe  li  protnptement.  Pour  le  bien  recevoir, 
il  r.nii  doaoei  1  1  1  prit  intérieur  t  »  *  1 1 1  le  temps 
de  l'imprimei  profondémenl  en  nous,  el  de 
L'appliquer  paisiblement  I  toute  l'étendue  de 
noi  !"•  oini  dans  !<•  dernier  détail.  I  •  oui 
•1  l'esprit  d'oraison  .  en  lorte  que  voui  ne  lui 
résistiei  point  en  vous  dissipant.  I  l'est  •  e  recueil- 
lement passif  (|in  lera  votre  unique  resi 

si  \  «tus  oe  résistez  point  à  cet  attrait  simple  el 
intime,  il  vous  tiendra  dani  un  recueillement 
simple  de  votre  degré  ,  qui  durera  toute  la  jour- 
née tu  milieu  des  occupations  l<-a  plus  commu- 
nes. Alors  vous  parlerez  peu  .  el  ne  le  ferez  que 
par  grâce.  Si  uuù  toçtritur,  ouan  terme 


qu'on  peut  <  Elle  ne  laisse  anémie  vie  I 

1 1   1  el  lui  Ole  jusqu  <  I  qui  lui 

»  iroil  de  d<  ippui.  '  >n  siim 

Irai  lillei  -  oi>  rel  \t  bu  1 ,  <ju<- 

réduire  «  ue  rési  1er  jamaix    Ne  r .  ~ . -i.-z  ja— 
m  11^ .  et  tout  m  pie  , 

petit  el  m-  raisonnement  oaplesae .  1 

l'aplanira  ;  — -  »  1 1  -  -  >u|  tout  v..us  devien- 

droit  << mi  11  n-  impossible  .  el  \ 
terriblement. 

Je  veuz  que  vous  soyez  petil  1  proportion  de 
votre  l'oilil  n'est  i  i>-n  que  d'être  foible  . 

pourvu  qu'on  soit  petil  el  qu'on  h  tienne  est 
lai  bras  de  -a  mère  .  mais  être  foibl<  I , 

cela  est  insupportable;  tomber  à  chaque  pas, 
el  ne  vouloir  pas  m  I  ûater  porter,  e  ail  de  nu  1 
isser  la  I 


CXCVII.  (CLXXH.) 

r  coaduin  ses. 

.If  vous  embrasse  tendrement.  C'est  dans 
votre  infirmité  que  ma  tendresse  pour  vons  re- 
double. La  faiblesse  se  tournera  en  force  désap- 
propriée  ,  si  vous  êtes  fidèle  dans  cette  épreuve. 
A  mesure  que  l'enfant  e>i  plus  affoibli ,  il  »  1  «  ■  i  t 
demeurer  plus  attaché  à  sa  mère.  Dites-lui  tout 
avec  une  simplicité  enfantine;  priez— la  '!<'  voui 
garder;  ne  lui  soyez  jamais  difficile.  Ayez  du 
moins  l'intention  de  céder  dans  l'instant.  Prives- 
rous  de  tout  ce  qu'elle  voudra.  Rentrez  dans  un 
recueillement  proportionné  à  votre  besoin.  Evi- 
tez loul  ce  qui  vous  dissipe.  Remettez-vous  à 
l'a ,  li .  c .  s'il  le  faul .  pour  recommencer  l'édi- 
fice par  les  fondemens.  Ne  vous  étonnez  point 
de  ne  trouver  aucune  ressource  en  vous-même 
contre  les  excès  les  plus  affreux.  C'est  cette 
épreuve  d'impuissance  el  de  désespoir  de  vous- 
même  où  Dieu  vous  veut .  el  qui  esl .  non  pas 

le  mal.  mais  le  vrai  remède  à   VOS  maux.  Mais 

tournez— vous  du  côté  de  Dieu  et  de  N qui 

vous  est  donnée  dans  ce  besoin.  Vous  trouve- 
rez en  lMeu  ,  par  elle  .  tout  1  e  qui  vous  manque 
dans  voire  propre  fond. 

Ne    \ous    lie/.   .1   VOUS-roéme  BUr    lieu.    Ave/. 

horreur  de  vous.  Ayez  votre  cœur  sur  vos  lèvres 
et  dans  les  mains  de  cette  bonne  mère.  1  e  grand 
point  esl  de  céih'v  s. m-  cesse  à  Dieu  .  et  de  le 
laisser  faire  en  nous  par  simple  non-résistance. 
Celle  non-résistance  .  qu'on  est  lente  de  n 
der comme  une  inaction  .  l'étend  au-delà  de  tout 

1    i    /V.'r.   IV.   II. 


exevra.         CLixin.) 

-  pour  ili-ui  persontvs  on  <\<'çré  différent  de  grief . 

.li  vois  que  la  lumière  de  Dieu  est  en  voos 

pour  vons  montrer  vos  dé&uta  et  n 

C'esl  peu  de  voir;  il  faut  l'aire,  ou  pour  miens 

dire  il  n'v  SUroit  i|U  à  laisser  fan  ••  I>ieu  .  el  ij 

ne  lui  point  résister.  Pour  N il  néant  ja- 
mais lui  taire  quartier;  nulle  excuse;  cou| 

.;  1  :  il  faut  qu'il  se  taise .  qu'il  croie ,  et  qu'il 
obéisse  -  ins  s'écouter. 

Pour  vous,  pins  vous  chercherez  d'appui, 
moins  \,ius  en  trouverez.  Ce  qui  ne  pèse  rien 
n'a  pas  besoin  d'être  appuyé  ;  mais  ce  qui  | 
rompt  n  1  appuis.  I  d  i  sur  lequel  t 

voulez.  vous  soutenir,  vous  percera  la  main; 
mais  si  vous  n'êtes  rien,  tante  de  poids,  vous 
ne  tomberez  pins.  •  tu  ne  parle  que  d'aban  Ion  . 
et  on  ne  cherche  que  des  cautions  b  mrgi 
La  bonne  foi  .née  Dieu  consiste  1  n  n  int 

un  faux  abandon,  ni  mi  demi-abandon,  quand 

OU    le    promet  lout  entier.  Ananias   et    Saplma 

furent  terriblement  punis  pour  n'avoi  nné 

s  m-  réseï  ve  un  bien  qu'ils  étoienl  lit-  ir- 

der  tout   entier.    Allons  .1   l'aventure.  Alualum 

alloil  sans  savoir  où .  hors  de  son  paye.  Je  i  >u- 

drois  liien  nous  rliasser  du  vôtre  .  et  vous  met- 

tre ,  comme  lui ,  loin  des  moindi  .•.•-, le 

route. 

N...  n'avancera  qu  autant  qu'il   mmm   subju- 

.  I  mi  s'iin  igine .  qu.ml  on  esl  dans  une  cer- 
taine voie  de  simplicité,  qu'il  n  j  ■  plus  m 
cueillemcnl  ni  mortification  »  pratiquer 
une  grande  illusion.  I    1  In  .1  1  de 
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i  es  deux  choses  .  parce  qu'on  n'est  point  i'ii.  01*6 
entièrement  dan»  l'état  où  l'on  te  flatte  d'être  . 
et  que  souvent  "ii  j  s  reculé.  ~1  Lon  même 
qu'on  mt  fii  ut  état .  fil  pratique  le  recueille- 
ment et  l.i  mortification  >an>  pratiquée <h  mé- 
thode» "h  eet  recueilli  limplemenl .  pour  ne  m 
point  dissiper  par  do  \  ivacitr.-  naturelle!  .  et  en 
demeurant  en  paii  au  gré  il.-  l'eeprit  de  grâce. 
i»n  est  mortifié  par  ce  même  esprit  qu'on  suit 
uniquement  mus  suivre  le  sien  propre.  Ne  vivre 
que  de  foi.  c'eat  une  vie  bien  morte.  Quand 

ÛieU  teol  vit ,  agit ,  pari.'  et  M  tait  en  nous,  le 

■tes  iif  trouve  plus  de  quoi  respirer.  C'eat  à 

quoi  il  tant  tendre  :  c'est  ci'  que  le  principe  inté- 
rieur,  quand  on  ne   lui   résiste  point,  avance 

-.u)>  oease. 

Quand  on  n'est  que  faible  ,  la  faiblesse  d'en- 
tant n'empêche  point  la  lionne  enfonce;  mais 
être  faible  et  indocile,  c'est  n'avoir  de  l'enfonce 
que  la  M-ule  faiblesse  ,  et  y  joindre  la  hauteur 
des  grands.  Ceci  est  pour  N —  Au  nom  de  Dieu, 
qu'il  soit  ouvert  et  petit,  .le  voudrais  le  mettre 
bas,  bas,  bas.  Il  ne  peut  être  bon  qu'à  force 
de  dépendre. 


CXCIX. 


(CLXXIV.) 


puissant  SOUtien  qu'un  abandon  connu  et  pos- 
sède? L'abandon  se  réduit,  non  ,'i  foire  de  gran- 
des choses  qu'on  puisse  se  dire  ;'i  soi-même  . 
mais  à  souffrir  sa  faiblesse  et  son  impuissance  . 

mais  à  laisser  l'aire  Dieu  .  s;ms  pouvoir  M  fen- 
dre témoignage  qu'on  le  lai-.se  foire.  Il  sel  pai- 
sible, car  il  n'y  aurait  point  de  sincère  iban- 
don  .  si  on  ('toit  encore  inquiet  pour  ne  laisser 

pas  échapper  et  pour  reprendre  les  eboses  aban- 
données. Ainsi  l'abandon  est  la  source  de  la 
vraie  paix,  et  s;iib  la  paix  l'abandon  est  très- 
imparfait. 

Si  vous  demandez  une  ressource  dans  l'aban- 
don .  vous  demande/,  de  mourir  sans  perdre  la 
vie.  Tout  est  à  recommencer.  Hien  ne  prépare  à 
s'abandonner  jusqu'au  bout  ,  que  l'abandon 
actuel  en  chaque  moment.  Préparer  et  aban- 
donner sont  deux  eboses  qui  s'entredétruisent. 
L'abandon  n'est  abandon  qu'en  ne  préparant 
rien.  Il  faut  tout  abandonner  à  Dieu  ,  jusqu'à 
l'abandon  même.  Quand  les  Juifs  furent  scan- 
dalisés de  la  promesse  que  Jésus-Christ  faisoit 
de  donner  sa  chair  à  manger,  il  dit  à  ses  disci- 
ples '  :  Ne  voulez-vous  pas  aussi  vous  en  aller  ? 
Il  met  le  marché  à  la  main  de  ceux  qui  tâton- 
nent. Dites-lui  donc  comme  saint  Pierre  :  Sei- 
gneur, à  qui  irions-nous?  vous  avez  les  paroles 
de  vie  éternelle. 


Trouver,  avec  l  apôtre,  sa  force  dans  la  foiblesse.  Caractères 
de  l'abandon  véritable. 


Vois  n'avez,  ma  chère  fille,  qu'à  porter  \os 
infirmités ,  tant  de  corps  que  d'esprit.  C'est 
quand  je  suis  faible ,  dit  l'apôtre  ',  que  je  me 
trouve  fort  :  la  vertu  se  perfectionne  dans  l'in- 
firmîté.  Nous  ne  sommes  forts  en  Dieu,  qu'à 
proportion  que  nous  sommes  foibles  en  nous- 
mêmes.  Votre  foiblesse  fera  donc  votre  force , 
si  vous  y  consentez  par  petitesse. 

On  seroit  tenté  de  croire  que  la  foiblesse  et  la 
petitesse  sont  incompatibles  avec  l'abandon, 
parce  qu'on  se  représente  l'abandon  comme  une 
force  de  l'ame ,  qui  fait,  par  générosité  d'a- 
mour et  par  grandeur  de  se'ntimens,  les  plus 
héroïques  sacntices.  Mais  l'abandon  véritable  ne 
ressemble  point  à  cet  abandon  flatteur.  L'aban- 
don est  un  simple  délaissement  dans  les  bras  de 
Dieu  ,  comme  celui  d'un  petit  enfant  dans  les 
bras  de  sa  mère.  L'abandon  parfait  va  jusqu'à 
abandonner  l'abandon  même.  On  s'abandonne 
sans  savoir  qu'on  est  abandonné  :  si  on  le  sa- 
voit,  on  ne  le  seroit  plus;  car  y  a-t-il  un  plus 


CG. 


Croix  et  morts  journalières. 


(CLXXV.) 


Portons  la  croix  :  la  plus  grande  est  nous- 
mêmes.  Nous  ne  serons  point  hors  de  nous , 
pendant  que  nous  ne  nous  regarderons  pas  sim- 
plement comme  un  prochain  qu'il  faut  suppor- 
ter avec  patience.  Si  nous  nous  laissons  mourir 
tous  les  jours  de  la  vie ,  nous  n'aurons  pas  beau- 
coup à  mourir  le  dernier;  et  ce  qui  nous  fait 
tant  de  peur  de  loin  ne  nous  en  fera  guère  de 
près,  pourvu  que  nous  ne  l'exagérions  point 
par  nos  prévoyances  inquiètes  d'amour-propie. 
Supportez-vous  vous-même ,  et  consentez  peti- 
tement à  être  supportée  par  autrui.  0  que  les 
petites  morts  journalières  ôtent  de  force  à  la 
grande  mort! 

1  Joan.  vi.  68  et  69. 


1  //  Car.  xu.  9  cl  iO. 
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pour  vou  .  Ne 

i  ien.  Vives  m. -ni.  I>  juin  |»l«-iri ■!•-  nu  i. 

m  du  jour  s  iris  «iinl.i.  |M 

l>-  •  I •  ■  1 1 1 1  1 1 u  ji.ur  iiuus  «li.it  duiituT  une  p 

lui; 


i  ■    doulean  dut  II  ■■><•■  t  ,(  toi-néau  m  ritaosal  que  de 
nii^  rétltUnCM.  I    ibandoo,  pou  être  véritable,  oc  d 
poiol  >vii"  aperçu. 

On  h  (rompe  sur  la  morl  à  soi-même;  on 
t'imagine  < j 1 1 •  -  c'esl  elle  qui  cause  looti  -  lea  aoa- 
leuri  qu'on  souffre.  Non  .  il  n']  i  que  les  rettei 
de  vie  secrète  qui  font  souffrir.  La  douleur  eal 
dam  le  vif,  •■!  non  dam  le  mort.  Plus  on  meuii 
soudainement  et  sans  résistance  .  moins  on  s  de 
peine.  La  mort  n'esl  pénible  qu'à  ce  qui  la  re- 
poui  esl  l'imagination  qui  l'exagère  ••!  qui 
en  a  horreur;  c'esl  l'esprit  qui  raisonne  sans 
lin  pour  autoriser  les  propriétés  ou  vies  cachées  j 
c'est  l'amour-propre  qui  \it  et  qui  combat  "'li- 
tre l,i  mort ,  comme  on  malade  a  des  mouve- 
mens  convulsifs  è  l'agonie.  Mais  il  faut  mourir 
intérieurement  comme  dam  l'extérieur.  La  sen- 
tence de  mort  est  prononcée  contre  l'esprit, 
comme  la  sentence  de  justice  centra  le  corps. 
Le  grand  point  esl  que  l'esprit  meure  avant  le 
corps;  alors  la  mort  corporelle  ne  sera  qu'un 
sommeil.  Bienheureux  ceux  qui  dorment  du 
sommeil  de  paix  ! 

Quand  vous  tous  abandonnez  à  Dieu,  ne  le 
laites  point  eu  raisonnant  et  en  recherchant  une 

Certitude  intérieure  ,  qui  seroit  une  possession 
imaginaire  contre   le   véritable  abandon  :    BMM8 

sans  présumer  aucune  inspiration  ni  certitude  . 
agissez  suis  retour,  suivant  votre  cour.  I 
qu'on  mesure  pour  se  contenter,  ou  pour  s'aa- 
Mirer  secrètement  sous  de  beaux  prétextes,  est 
un  effet  de  sagesse  et  d'arrangement  ;  c'est  une 
borne  qu'on  se  marque  pour  s'épargner,  et  en 
se  la  marquant .  on  la  marque  à  Dieu.  Plus 
vous  voudrez  faire  marché  avec  lui,  et  en  être 
quitte  à  moindre  prix  .  plus  il  vous  en  coûtera. 
\u  contraire,  laissez-lui  loul  sans  réserve  ;  il 

VOUS  laisser,!  en  paix.  l»e  m'iii  lé  sensible  .  il  n  > 
en  a  dans  aucune  voie  .  encore  bien  inoins  dam 
celle  de  la  pure  foi.  Il  faut  aller,  comme  Alua- 

liam,  s.uis  savoir  ou.  L'épreuve  connue  pour 
simple  épreuve  n'est  plus  une  épreuve  véritable. 
L'abandon  mesure  et  exercé  comme  abandon  . 
n'est  plus  abandon;  cette  perte  n'esl  qu'une 
possession  infinie  'le   soi-même.   Cn   voulant 

éviter  l'illusion  ,  ou  tombe  dans  la  plus  rl.u; 
relise  des  illusions  .  qui  est  celle  de  se  reprendie 

contre  sa  grâce. 

Là  où  est  la  paix  pour  votre  cour.  I.i  est  I  »  i  o 


1,1. II. 


'  I  \\\ll.. 


S«  di  Dieu,  uns  retour  in  Um 

I,i  dissipation     h  •  S  [>ré*uDi«  r  J.-  «>n  travail. 

n n'aura  jamais  de  repos,  qu'autant 

qu'elle  renonoi  ra  i  l'en  proi  mer.  Là  |  ov  de 
cette  vie  ne  p.  ut  s,,  trouver  que  dam  L'incerti- 
tude.  L'amour  pur  ne  l'exerce  que  danseetlc 
privation  de  toute  assurant  c.  Le  rnoin  ud 

inquiet  est  une  reprise  de  soi,  et  une  infidélité 
contre  la  grâce  de  l'abandon.  laissons  faire  de 
nous  à  I  >ieu  ce  qu'il  lui  plaira  :  après  que  nova 

l'aurons  laisse  l'aire,  point  de  soutien.  Uuand 
00  ne   veut  point   se   voir  soutenu,    il   tant  être 

fidèle  «  l'attrait  de  la  grâce .  et  pois  l'aban- 
donner. 

Il  faut  qu'elle  sa.'  délaisse  dans   les  main- 
Dieu.  Soit aut  nous  vivions,  soit  y»'  mm> 
nous .  ROSil  soswwsil  d  lui .  dit  saint  Paul  '.  C'a- 

I.  uidon  n'est  réel  que  dans  i, 
bandonner.  Dieu  est  le  même  pour  l'autre  vie 
que  pour  celle-ci .   également  digne  qu'un  le 
serve   pour   >..  gloire  et  pour  son   bon   plaisir. 

Dam  les  deux  cas.  d  veut  également  tout  poanr 

lui  .   et  sa  jalousie  crible  partout   \<  |ui 

veuh  nt  le  suivre.  La  paradis .  l'enfer  <i  i,-  pur- 
gatoirc  ont  une  espèce  de  commencement 
cette  vie. 

Je  demande  pour  cette  chère  su'iir  une  jw\ix 

de  pure  t'"i  et  d'abnégation.  On  ne  perd  point 

cette    paÎK,    qui    n'est    evp  M  I    a    aucun     un- 

compte,  parce  qu'elle  n'est  fondée  sur  aucune 
propriété,  sûreté,  ni  consolation.  Je  soohaite 

qu'elle  ait  le  «  oiir  en  paix  et  en  Kl  m  pi  ICI  I 

l  Mite  en  simplicité,  parce  que  la  simplicité 

la  v  raie  tOUrce  H  Ml  p.ov.  Quand  OS  n'esl  DM 
simple,  on  n'es!  pas  encore  véritablement  en- 
fant dfl  la  paix  :  aussi  n'en  goûte»  !-  î  point 
les  fruits.  <  m  mérite  l' inquiétude  qu'on  se  donne 

par    les   retours    inutiles  stir  s, m    .outre   l'ait 

intérieur.  L'espril  de  paix  renoeo  anr  celui  qui 
ne  Iroulde  point  ce  repi  >s  en  sémillant  soi-même 
au  lieu  d'écouter   Mien.   Ce  repos  ,   mil   e>t   un 

essai  et  un  avant-goût  du  sabbat  éternel, 

1  Rom.  \\\ .  V. 


LETTRES  si'ililli  ELLES. 


bien  dons  ;  11  ni  s  le  chemin  «|  n  i  \  mène  est  an 
rude  martyre.  11  est  temps  (je  dit  ceci  pour  N  —  i 
.le  laisser  acheter  Dieu  après  tant  d'années  : 
Dieu  lui  demande  bien  pins  qu'au  commen- 
çant! 

Je  prie  de  loul  mon  coeur  pour  votre  mal. nie. 
.lut  1.'-  croix  -"ut  précieuses  à  Dieu.  Pins  flic 

iflre;  plus  je  la  révère  en  celui  qui  la  cru- 
cifie pour  la  rendre  digne  de  lui.  Les  grandes 

iffirances  montrent  tout  ensemble  et  la  pro- 
fondeur <!<'>  plaies  qu'il  faut  guérir  «mi  nous .  et 
la  sublimité  des  dons  auxquels  Dieu  nous  pré- 
pare. 

Pour  vous,  monsieur,  évites  la  dissipation  : 
craignes  votre  vivacité.  Cette  activité  naturelle, 
que  nous  entretenes  au  lieu  de  l'amortir,  l'ait 
tarir  insensiblement  Is  grâce  de  la  vie  inté- 
rieure. <  m  ne  conserve  plus  que  «les  règles  et 
îles  motifs  sensibles;  mais  In  vie  cachée  avecJé- 

hCkrist  en  Dieu*  s'altère,  se  mélange,  et 

:  .-in  t  faute  de  l'aliment  nécessaire,  qui  est  le 
silence  du  tond  de  l'aine.  J'ai  été  affligé  de  ce 
que  vous  ne  servies  pas;  mais  c'est  un  dessein 
de  pure  miséricorde  pour  vous  détacher  du 
monde,  et  peur  vous  ramener  à  une  vie  de 
pure  foi  qui  est  une  mort  sans  relâche.  Ne  don- 
nez donc  au  inonde  que  le  temps  de  nécessité  et 
de  bienséance.  Ne  vous  amusez  point  à  des  vé- 
tilles. Ne  parlez  que  pour  le  hesoin.  Calmez  en 
toute  occasion  votre  imagination.  Laissez  tout 
tomber.  Ce  n'est  point  par  l'empressement  que 
vous  cesserez  d'être  empressé.  Je  ne  vous  de- 
mande point  un  recueillement  de  travail  et  d'in- 
dustrie :  je  vous  demande  un  recueillement  qui 
ne  consiste  qu'à  laisser  tomber  tout  ce  qui  vous 
dissipe  et  qui  excite  votre  activité. 

Je  me  réjouis  de  tout  ce  que  vous  trouvez  de 
bon  dans  N J'espère  que  vous  la  rendrez  en- 
core meilleure  ,  en  lui  faisant  connoitre ,  par 
une  pratique  simple  et  uniforme,  combien  la 
vraie  piété  est  aimable  et  différente  de  ce  que  le 
monde  s'en  imagine;  mais  il  ne  faut  pas  que  M. 
son  mari  la  gâte  par  une  passion  aveugle  :  en 
la  gâtant ,  il  se  gàteroit  aussi  ;  cet  excès  d'union 
causeroit  même,  dans  la  suite,  une  lassitude 
dangereuse  ,  et  peut-être  une  désunion.  Laissez 
un  peu  le  torrent  s'écouler;  mais  profitez  des 
occasions  de  providence ,  pour  lui  insinuer  la 
modération ,  le  recueillement ,  et  le  désir  de 
préférer  l'attrait  de  la  grâce  au  goût  de  la  nature. 
Attendez  les  inorner.s  de  Dieu  ,  et  ne  les  perdez 

pas:  N vous  aidera  à  ne  faire  ni  trop  ni  trop 

peu. 

s.  '.n.  3. 


Mien  veut  que .  dans  les  œuvres  dont  il  nous 
charge,  nous  accordions  ensemble  deux  choses 
très  propres  à  nous  faire  mourir  à  nous-mêmes  : 
l'une  est  d'agir  connue  si  tout  dépendoit  de 
l'assiduité  de  notre  travail  ;  l'autre  est  de  nous 
désabuser  de  notre  travail .  et  de  compter  qu'a- 
près qu'il  e>t  t'ait ,  il  n'v  a  encore  rien  de  com- 
mencé. Après  que  nous  avons  bien  travaillé,  Dieu 
se  plaît  à  emporter  tOUl   noire  travail  sous  nos 

yeux,  connue  un  coup  île  balai  emporte  une 
toile  d'araignée  ;  après  quoi  il  fait  ,s'il  lui  plaît, 
sans  que  nous  puissions  dire  comment,  l'ou- 
vrage pour  lequel  il  nous  avoit  fait  prendre 
tant  de  peine,  ce  semble,  inutile.  Faites  donc 
des  toiles  d'araignée;  Dieu  les  enlèvera,  et 
après  vous  avoir  confondu  ,  il  travaillera  tout 
seul  à  sa  mode. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  vos  misères  ;  vous 
les  mériterez  tandis  que  vous  en  serez  encore 
surpris.  C'est  attendre  arrogaminent  quelque 
chose  de  soi ,  que  d'être  surpris  de  se  trouver  en 
faute.  La  surprise  ne  vient  que  d'un  reste  de 
confiance. 


CCIII. 


(CLXXVIIL) 


Extinction  de  la  vie  propre.  Agir  par  grâce.  Attendre  tout 
de  Dieu. 

Mon  état  ne  se  peut  expliquer,  car  je  le  com- 
prends moins  que  personne.  Dès  que  je  veux 
dire  quelque  chose  de  moi  en  bien  ou  en  mal , 
en  épreuve  ou  en  consolation,  je  le  trouve  faux 
en  le  disant ,  parce  que  je  n'ai  aucune  con- 
sistance en  aucun  sens.  Je  vois  seulement  que 
la  croix  me  répugne  toujours,  et  qu'elle  m'est 
nécessaire.  Je  souhaite  fort  que  vous  soyez  sim- 
ple, droite,  ferme,  sans  vous  écouter,  sans  cher- 
cher aucun  tour  dans  les  choses  que  vous  vou- 
driez mènera  votre  mode,  et  que  vous  laissiez 
faire   Dieu  pour  achever  son  œuvre  en  vous. 

Ce  que  je  souhaite  pour  vous  comme  pour 
moi ,  est  que  nous  n'apercevions  jamais  en  nous 
aucun  reste  de  vie  ,  sans  le  laisser  éteindre. 
Quand  je  suis  à  l'office  de  notre  chœur,  je  vois 
la  main  d'un  de  nos  chapelains  qui  promène  un 
grand  éteignoir  qui  éteint  tous  les  cierges  par 
derrière  l'un  après  l'autre  ;  s'il  ne  les  éteint  pas 
entièrement,  il  reste  un  lumignon  fumant  qui 
dure  long-temps  et  qui  consume  le  cierge.  La 
grâce  vient  de  même  éteindre  la  vie  de  la  na- 
ture ;  mais  cette  vie  opiniâtre  fume  encore  long- 
temps ,  et  nous  consume  par  un  feu  secret ,  à 


il!  li;i  -  SPIR1TI  l.i.i  I 

moins  que  l'éteignoir  ne  aoil  bien  appuyé  el  du  don  de  Dieu  préparé  pour  1 1  soutenir,  flirt 

qu'il  D'étoufTe  absolument  jusqu'aux  moindres  d  m    nti>-  t. -ni  ilmn  ■!••  d< 

rettaade  ce  feu  caché.  »<•»! min'  un  boamc  'jm  n'aui 

Je  veui  qua  vous  a  y/.  !<•  _">ut  #i .-  m.i  des.    jam.u-  \ui.ii •  t  qui ,  u  un  r. 

Iruction  comme  j'ai  celui  de  la  votre,  l'iiiissims,  sans  pnmnir  fuii         \      d'un 

il  <•  il   bien  temps .  une  vieille  vie  languissante  um  giucroit  que  la  m<    qui,  remontant,  pi 

qui  chicane  toujours  | réchapper  à  la  main  sen>it  «>,•*  wi^rue» vers  lui,  i'engimiliroit  bion 

de  Dieu.  Nous  vivons  encore  ayant  n ni  il  ne  verrait  pas  quVH« 

coupa  mortels.  certaine  borne  prêt  !-<■  que  le  doigt  de  Dieu  I  i 

\    e-voui  que  je  se  Qatterai  eu  rien  M....  marquée  .  et  il  anroil  plus  de  peur  nue  de  mal. 

et  que  je  chercherai  même  a  aller  jusqu'au        Dieu  (ait  de  l'épreuve  du  just mmedela 

fond.  Dieu  fera  le  reste  par  voua.  Votre  ps>  mer  ;  il  l'enfle,  il  la  grossit,  U  nous  en  n 
tieoœ,  votre  égalité,  votre  iidélité  à  n'agir  avec  mais  il  borne  la  tentation.  /           /•     .   y<» 
lui  que  par  grâce,  sans  prévenir  par  activité  ni  non  patù  tur  va  tentart  ntpra  id  quod  p 
par  industrie,  les  momensde  Dieu  :  en  un  mol,  Il  daigne  s'appeler  lui-même  fidèle.  0  qu'elle 
Il  morl  continuelle  à  vous-même   vous  mettra  esl  aimable  cette  fidélité!   Dites-en  nn  m 
en  état  de  faire  peu  ù  peu  mourir  ce  cher  Bis  a  votre  malade  .  et  dites-lui  que  .  sans  n  _•  irder 
tout  ce  qui  vous  paroil  l'arrêter  dans  la  voie  de  plus  loin  que  !«•  jour  présent,  die  laisse  : 
la  perfection.  Si  vous  êtes  bien  petite  et  bien  Dieu.   Souvent  ce  qui  parait   le  pins  lassant 
dénuée  de  toute  sagesse  propre,  Dieu  vous  don-  et  le  pins  terrible,  se  trouve  adouci.  I 
nera  la  sienne  pour  vaiocre  tous  les  obstacles,  vient,  non  de  Dieu,  qui  ne  donne  r-i.n  de 
N'agisses  point  avec  lui  par  sagesse  précao-  ,nT-  "'•«'*  ,I''  noire  imagination ,   qui  veut 
lionnée,  mais  par  pure  foi  el  par  simple  aban-  percer  l'avenir,  et  de  notre  amour-propre,  qui 
don.  Gardes  le  silence,  pour  le  ramener  au  re-  s'exagère  ce  qu'il  souffre, 
cueillemenl  et  à  la  fidélité,  quand  voua  verres        Ceci  ne  sera  pasinntilea  N qui  se  tron- 
que les  paroles  ne  seronl  pas  de  -  tison.  Souf<  Me  quelquefois  par  la  crainte  de  se  troubler  un 
frez  ce  qne  voua  ne  pourrez  paa  empêcher,  jour.  Tous  les  momens  î          ilement  dans  la 
Espères,  comme  Abraham  .  contre  l'espérance .  main  de  Dieu ,  celui  de  la  mort  comme  celui 
c'est-à-dire  attendez  en  paix  qne  Dieu  fasse  i  a  la  vie.  D'une  p. unie  il  commande  ans  venta  et 
qu'il  lui  plaira,  lors  même  que  vous  ne  pourrez  à  la   mer:  ils  lui  obéissent  et  se  calment.  Que 
plus  espérer,  l  ne  t«'lle  espérance  est  un  alun-  craignez-vous .  fi  homme  .If  peu  de  (bi!  Dieu 
don;   un  lel  étal  sera  votre  épreuve  Irès-dou-  n'eat-il  pas  encore  pluxpuissant  que  vous  n'êtes 
loureuse  el  L'œuvre  de   Dieu  en   lui.  Ne  lui  foible? 
parle/,  que  quand  vous  aurez  au  cœur  de  le  foire, 

sans  écouter  la  prudence  humaine.  Ne  lui  dites  

que  deux  mots  de  -  ms  %  mêler  rien  de  la 

nature.  CCV.                   (CLXXX.J 

— — - En  venir  sais  à  la  ssaMajas.  Bteaëatsi  de  s«  cff.  i 

CCIV.               I  l  \\i\  Vos  dispositions  sootbonnea;  iiiasa  il  tant 

réduire  I  une  pratique  constante  el  uniforme 

Dieu  proportioasw  les  sooflrsaei  -  st  l'éprtsvi      i  ,,,nl  '  •'  qn'oo  .1  en  spéculation  el  en  désir.  Il  <m 

aa'Udoaas.  vrai  qu'il  faut  avoir  patien                 »inéaM 

comme  avec  autrui .  et  qu'on  ne  doil  se  décou- 

•li     prends   toujours    grande  pari   aux  sont'-  racorni  s'impatienter  à  la  \  ne   de  w  fautes: 

francea  de  votre  chère   malade,   el  aux    peines  maiseuliu  il  faut  se  roirk'cr:  et  nous  en  \ien- 

de  ceux  que  Dieu  a  mis  si  près  d'elle  pour  lui  drons  à  bout ,  pourvu  que  nous  soyons  simples 

aider  à  porter  sa  croix.  Qu'elle  ne  se  délie  point  el  petits  dans  la  m. un  toute-puissante  qui  vexai 

de  Mien  ,  ei  il  saura  mesurer  ses  douleurs  avec  nous  façonnera  sa  mode  .  q  ni  n'est  paa  la  nôtr*), 

la  patience  qu'il  lui  donnera.  Il  n']  1  que  celui  Le  vrai  moyen  de  couper  juaqoea  i  h  raenaa 

qui  a  fait   les    cœurs,   el  qui    les    refait  par  si  du  mal  en  v.uis,  e»l  d'amortir  vins                 Ire 

grâce,  qui  sache  ces  justesproportions.  L'homme  excessive  activité  par  le  recueillement,  et  de 
en  qui  il  les  observe  les  ignore  :  <■(  ne  connois- 

saut  ni  l'étendue  de  l'épreuve  future,    m  .vil.-  1  ;  ,.   .  x.  , 
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er  lool  tomber  pour  o'agir  qu'en  paii  el 
per  pare  dépendance  de  |a 

S  jei  t . >n j . > 1 1 r--  petite  l'égard  '1>'  N —  et  1 1** 
laisM'z  j. mi. u-  fermer  voir»  orur.  C'est  quand 
on  sent  qu'il  se  resserre  qu'il  faut  l'ouvrir.  La 
tentation  de  rejeter  le  remède  en  augmente  la 

nécessité,   n i  de  l'<  spérience  :  elle  tous 

■ime;  elle  vous  soutiendra  dans  vos  peines. 

Chacun  i  son  ange  gardien;  elle  sera  le  vôtre 

.m  besoin  :  mais  il  tant  une  simplicité  entière. 

mplicité  ne  rend  pas  seulement  droit  et 


nous  *ii  avons  besoin  !  Ehl  que  ferions-nous 
sans  croix  1  noua  serions  livrés  a  Dous-mémes, 
et  enivrés  d'amour-propre.  Il  Faut  descroix, 
et  môme  de-  fautes ,  que  Dieu  permet  pour 
nous  humilier.  Il  faut  mettra  tonl  à  profil . 
éviter  les  fautes  dans  l'occasion,  et  s'en  servir 
pour  se  confondre  dès  qu'elles  sont  faites.  Il 
l'a  ut  porter  les  croix  avec  foi .  et  les  regarder 
comme  des  remèdes  très-salutaires. 

Craignes  la  hauteur;  défiet>voui  de  ce  que 
le  monde  appelle  la  bonne  gloire  ;  elle  est  cent 


sincère,  elle  rend  encore  ouvert  et  ingénu  jus-  t'ois  plus  dangereuse  que  la  plus  sotte.  Le  plus 
qu'à  la  naïveté;  elle  M  rend  pas  seulement  naïf  subtil  poison  est  le  plus  mortel.  Soyez  douce  , 
et  ingénu,  elle  rend  encore  confiant  et  docile,      patiente,  compatissante  aux  foiblesses  d'autrui, 

incapable  de  toute  moquerie  et  de  toute  criti- 

que.  La  charité  croit  tout  le  bien  qu'elle  peut 

croire ,  et  supporte  tout  le  mal  qu'elle  ne  peut 
s'empêcher  de  voir  dans  le  prochain.  Mais , 
pour  être  ainsi  morte  au  monde,  il  faut  vivre 
à  Dieu  ;  et  celte  vie  intérieure  ne  se  puise  que 
dans  l'oraison.  Le  silence  et  la  présence  de  Dieu 
sont  la  nourriture  de  l'ame. 


CCVI. 


(CLXXXI.) 


Dieu  sans  égSld  aux  «entiinens.  Avantages  des  croix, 
et  fruits  qu'on  doit  tirer  de  ses  fautes. 


CC  VIL 


(CLXXXH.) 


D'où  vient  la  diminution  des  consolations  et  du  recueillement. 
Renoncer  à  soi-même  e(  aux  créatures. 


Jf.  m'en  tiens  à  ce  que  vous  dites  ,  qui  est 
que  vous  résistez  sans  cesse  à  la  volonté  de  Dieu. 
L'impression  qu'il  vous  donne  est  d'être  occupée 
de  lui  ;  mais  les  réflexions  de  votre  amour-propre 
ne  vous  occupent  que  de  vous-même.  Puisque 
vous  connoissez  que  vous  seriez  plus  en  repos  , 
si  vous  ne  vouliez  pas  sans  cesse,  par  vos  efforts, 
atteindre  à  une  oraison  élevée,  et  briller  dans  la 

dévotion  .  pourquoi  ne  cherchez-vous  pas  ce  J'ai  reçu  votre  dernière  lettre.  U  m'y  paroît 
repos?  Contentez-vous  de  suivre  Dieu,  et  ne  que  Dieu  vous  fait  de  grandes  grâces,  car  il 
prétendez  pas  que  Dieu  suive  vos  goûts  pour  vous  éclaire  et  poursuit  beaucoup  ;  c'est  à  vous 
vous  flatter.  Faites  l'oraison  comme  les  com-  à  y  correspondre.  Plus  il  donne,  plus  il  de- 
mençans  les  plus  grossiers  et  les  plus  impar-  mande;  et  plus  il  demande,  plus  il  est  juste  de 
faits  .  s'il  le  faut  :  accommodez-vous  à  l'attrait     lui  donner. 

de  Dieu  et  à  votre  besoin.  Il  est  vrai  qu'il  ne  Vous  voyez  qu'il  retire  ses  consolations  et 
faut  pas  se  troubler  quand  on  sent  en  soi  les  l'attrait  du  recueillement ,  dès  que  vous  vous 
goûts  corrompus  de  lamour-propie.  Il  ne  dé-  laissez  aller  au  goût  des  créatures  qui  vous  dis- 
pend pas  de  nous  de  ne  les  sentir  point  ;  mais  sipent.  Jugez  par  là  de  la  jalousie  de  Dieu  ,  et 
I  n'v  faut  donner  aucun   consentement  de  la     de  celle  que  vous  devez  avoir  contre  vous-même. 


volonté,  etlaissertomberces  sentimens  involon- 
taires, en  se  tournant  d'abord  simplement  vers 
Dieu.  Moyennant  cette  conduite,  il  faut  com- 
munier, et  il  faut  même  communier  pour  la 
pouvoir  tenir.  Si  vous  attendiez  à  communier 
que  vous  fussiez  parfaite,  vous  n'auriez  jamais 
ni  la  communion  ni  la  perfection  ;  car  on  ne 
devient  parfait  qu'en  communiant,  el  il  faut 
manger  le  pain  descendu  du  ciel  pour  parvenir 
peu  à  peu  à  une  vie  toute  céleste. 

Pour  vos  croix  .  il  faut  les  prendre  comme 
la  pénitence  de  vos  péchés,  et  comme  l'exercice 
de  mort  à  vous-même  qui  vous   mènera  à  la 


perfection.  G  que  les  croix  sont  bonnes  !  0  que     prit  de  grâce. 


pour  n'être  plus  à  vous,  et  pour  vous  livrer  toute 
à  lui  sans  réserve. 

Vous  aviez  bien  raison  de  croire  que  le  re- 
noncement à  soi-même  ,  qui  est  demandé  dans 
l'Evangile  ,  consiste  dans  le  sacrifice  de  toutes 
nos  pensées  et  de  tous  les  mouvemens  de  notre 
cœur.  Le  moi,  auquel  il  faut  renoncer  ,  n'est 
pas  un  je  ne  sais  quoi  ou  un  fantôme  en  l'air  ; 
c'est  notre  entendement  qui  pense  ,  c'est  notre 
volonté  qui  veut  à  sa  mode  par  amour-propre. 
Pour  rétablir  le  véritable  ordre  de  Dieu,  il  faut 
renoncer  à  ce  moi  déréglé,  en  ne  pensante!  en 
ne  voulant  plus  que  selon  l'impression  de  l'es- 


I  l.l  ll;i  -  SPIKITI  ELLES 


\  ...ii  I  étal  "H  Dieu  le  i  ommunique  i  imj 
lièrement.  I  '•    qu  on  ort  d<  cel  étal ,  on  i 
a  l' esprit  de  Dii  u  .  on  le  centriste ,  el  on  w  i  en  I 
indigne  de  ion  commerce.  C'esl   par  miséri- 
corde  que  Dieu  voui  rebute  ,  el  vous  fait  sen- 
lir  u  privation  dèi  que  voua  voui  tournei  v< 
lei  créatures  :  c  esl  qu'il  veut  voua  reprocher 
votre  faute,  et  vous  en  humilier ,  pour  vous  en« 
corriger  el  pour  vous  rendre  plus  précaution- 
née.  Mors  il  inii  revenir  humblement  et  pa- 
licmmeril  à  lui.  Se  vous  dépitez  jamais ,  c'est 
votre  écueil  ;  mais  comptez  que'  le  silence  ,  le 
recueillement  .  la  simplicité  .  el  l'éloignemenl 
dit  monde  Boni  pour  vous  ce  que  la  mamelle  de 
la  nourrice  esl  pour  l'enfant. 


Ii  di  ii  in  .  m  el  I  liumili  > 

.min. •  ..u  lire  les  plu 

1 1 

filill|i".«4-x    .      I|    . 

i  "in  iez  plus  vivement  a  lui.  Il  v 

peu  |  peu   de  vous-même.  0  l'hi  déli- 


\ran 


cevm.       (CLXXxm.) 

Patience  enven  soi 

Jk  suis  véril  iblemenl  attristé  d'avoir  vn  hier 
votre  cœur  si  malade.  Il  me  semble  que  vous 
devex  faire  également  deux  choses  .  l'une  est 
<lc  ne  suivre  jamais  volontairement  les  délica- 
tesses de  Notre  amour-propre  ;  l'autre  esl  de  ne 
vous  décourager  jauni-  en  éprouvant  dans 
votre  cœur  ces  dépits  si  déraisonnables,  Vou- 
lez-voua  bien  faire  1  demandes  à  Dieu  qu'il 
vous  rende  patiente  avec  les  autres  el  avec 
vous-même.  Si  vous  n'aviez  que  les  autres  i 
supporter,  et  si  vous  ne  trouviez  de  misères 
qu'en,  eux ,  vous  seriez  violemment  tentée  de 
voua  croire  su-dessus  de  votre  prochain.  Dieu 
veut  vous  réduire  .  par  une  expérience  presque 
continuelle  de  vos  défauts ,  i  reconnotlre  com- 
bien il  esl  juste  de  supporter  doucement  ceux 
d'autrui.  Ehl  que  seri.m--in.ii-.  -i  nous  ne 
trouvions  rien  à  Bupporter  en  nous,  puisque 
nous  avons  tant  de  peine  à  supporter  les  autres, 
lors  menu-  que  nous  avons  besoin  d'un  conti- 
nuel support  ? 

Tournes  à  profit  tou les  vos  foiMossos  on  les 
acceptant,  en  les  «lisant  avec  une  humble  ingé- 
nuité, et  en  voua  accoutumant  ft  ne  compter 
plus  sur  vous.  Quand  voua  leres  bien  sans  res- 
source, el  bien  dépossédée  de  vous-  même  par 
un  absolu  désespoir  de  vos  propres  forces,  Dieu 
vous  apprendra  à  travailler  dans  une  entière 
dépendance  de  sa  grâce  pour  votre  correction: 
A\e/  patience  avec  vous-même  ;  rabaissez- 
vous;  rapetissez-vous;  demeurez  dans  la  boue 

de  VOS   imperfections,    non   pour  les  aimer  ni 
pour  négliger  leur  •  Miction  .  mais  pour  i  | 


GC1X.  I.\\\l\. 

aliénée. 

\   ;  -  vous  réjouisses  par  jalousie  des  défauts 
de  M que  vpus  supportes,  le  plue  in| 

liemmenl  :  VOUS  êtes  plus.  .  Iioipiee  de  -.  -  I»  unes 

qualités  que  de  ses  défaut..  Tout  cela  esl  bien 
laid  et  bien  bonteuz.  \  oilà  ce  qui  sort  de  voira 

e.i'iir  .    tant   il  en  esl    plein  :    voilj  I  6  qUC    I  >i-u 

vous  Bail  sentir,  pour  tous  apprendre  a  i 
mépriser .  el  i  ne  compter  jamais  sur  I . 
de  votre  co  m.  Votre  amour-propre  est  an  dé- 
poir  quand,  d'un  côté,  vous  -ente/  au  dedans 
de  vous  une  jalousie  si  vive  el  si  indigne  .  «  t 
quand,  d'un  autre  côté,  vous  ne  sentez  que 
distraction  ,  que  sécheresse  .  qu'ennui  .  «pie 
dégoûl  pair  Dieu.  Mais  l'oeuvre  de  Dieu  ne  se 
l'ait  eu  nous  qu'en  nous  dépossédant  de  nous- 
mêmes,  a  force  doter  tonte  ressource  de  con- 
fiance et  de  complaisance  à  l'amour— propre. 
\  ..u-  vou  Iriez  vous  sentir  bonne  .  droite .  forte 
el  incapable  de  lonl  mal.  S  voua  vous  trouviez 
ainsi  .  i  ius  sei  ez  d'autant  plus  mal  que  voua 
vous  croiriez  assurée  d'être  bien.  Il  faut  se  voir 
punie,  se  sentir  corrompue  el  injuste,  ne 
trouver  en  soi  que  m  n avoir  horreur, 

rcr  de  soi .  n'espérer  plus  qu'en  Dieu  . 
el  se  Lupporter  soi-même  avec  une  buml 
patience  Bans  se  flatter.  Au  reste,  comme 
choses  ne  sont  que  des  Benlimens  iuvolonl 
il  -ufiii  que  la  volonté  n'j  consente  point.  Par 
là  vous  "'u  tirerez  le  profit  de  l'humiliation, 
Bans  avoir  l'infl  lélilc  d'adhérer  à  des  sentiuM 

mpus. 

N  tint  de  communier  :  la  cofJMBU- 

nion  esl  le  remède  à  la  toilde--,-  de-  ame-  ten- 
tées qui  veulent  vivre  de  Jésus-Christ  malg 
tous  les  soulèvemens  de  leur  amour-proa 
Communiez,  el  travaille/,  à  von-  corriger.  \  ivet 
de  Jésus-Christ .  et  vive/,  pour  lui.  Le  point  le 
plus  capital  pour  vous  n  ni  la  ! 

-I  la    petili  -»e.    I 

ne  réservez  rien  ;  ir      tir  ir  sagesse  hu- 

maine. S  >yez  docile,  tana  écouter  v<  ire  pn  pre 


I  i  i  1RES  M'IWill  ELLES. 


n.    apprend  I  rapporter  autrui  à  force 

d'être  réduite  à  v.>us  rapporter  vous-même. 

-  pensiez  vous  ;  :  mai-  l'expérience 

montrera  que  c'est  on  amour-propre  om- 

>ox  .  dépiteux  el  bizarre  qui  voua  possède. 

J'espère  que,  dans  la  suite,  vous  ne songerex 

plusà  vous  posséder  vous-même,  et  que  vous 

vous  laisserei  p  isséder  de  Dieu. 


ccx. 


(CLXXXV.) 


Ne  [►.■mi  résister!  l'attrait  Intérieur  ;  icquiescer,  el  lUendre 
tout  de  Dieu. 


Vous  voyetà  la  lumière  de  Dieu,  an  fond  do 
\dt  ence  ,  ce  que  la  grâce  demande  de 

voua;  mais  \'Hi>  résistera  Dieu  :  «h*  là  vient 
votre  trouble.  Vous  commencez  par  dire  en 
vous-même  :  Il  est  impossible  que  je  prenne 

sur  moi  de  faire  ce  qu'on  veut.  C'est  une  ten- 
tation de  désespoir.  Desespérez  de  vous  tant 
qu'il  VOUS  plaira,  mais  non  pas  de  Dieu.  Il  est 
tout  lion  et  tout-puissant  :  il  vous  donnera  sui- 
vait la  mesure  de  votre  foi.  Si  vous  croyez 
tout  ,  tout  VOUS  sera  donné  .  et  vous  transpor- 
terez les  montagnes.  Si  vous  ne  croyez  rien  , 
rien  ne  vous  ^era  donne  :  mais  ce  sera  votre 
failli-.  Regardez  Abraham,  qui  espéra  contre 
toute  règle  «l'espérance.  Ecoutez  la  sainte 
\  'ierge  ;  «n  lui  propose  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
croyable, et  sans  hésiter  elle  s'écrie1  :  Qu'il  me 
soit  fait  selon  votre  parole! 

Ne  fermez  donc  pas  voire  cœur.  Non-seule- 
ment vous  ne  pouvez  point  faire  ce  qu'on  vous 
demande,  tant  votre  cœur  est  resserré ,  mais 
encore  vous  ne  voulez  pas  le  pouvoir;  vous  ne 
voulez  pas  laisser  élargir  votre  cœur  ,  et  vous 
craignez  qu'on  ne  l'élargisse.  Comment  voulez- 
vous  que  la  grâce  entre  dans  un  coeur  si  bouché 
contre  elle  ?  Tout  ce  (pie  je  vous  demande  est 
d'acquiescer  par  docilité  en  esprit  de  foi,  et  de 
ne  vous  point  écouter  vous—même.  Pourvu  que 
vous  acquiesciez  avec  petitesse  ,  et  que  vous 
i  «Titriez  dans  la  paix  par  le  recueillement,  tout 
se  fera  peu  h  peu  en  vous,  et  ce  oui  vous  paroît 
impossible  dans  votre  état  de  tentation  s'apla- 
nira insensiblement.  Alors  vous  direz  :  Quoi  ! 
n'étoit-ce  que  cela?  Falloit-il  tant  de  dépits  et 
de  désespoir  pour  une  chose  m  juste  que  Dieu 
prépare  et  facilite  par  son  amour  ?  Craignez 
qu'en  lui  résistant  vous  ne  vous  éloigniez  de  lui. 

1  Luc.  i.  38. 


Toute  votre  pile  ne  seroil  qu'illusion,  si  vis 
manquiez  à  ce  point  essensiel.  Il  n'y  aurait  plus 
en  vous  «pie  délicatesse  .  hauteur  et  art  pour 
Flatter  vos  goûts,  .le  prie  Dieu  qu'il  ne  permette 
pas  «lue  vous  preniez  ainsi  le  change. 

.le  suis  occupé  de  vos  peines.  Je  suis  encore 
plus  touché  de  ce  qui  se  tourne  en  tentation  et 
en  danger  «le  résister  à  Dieu,  que  des  croix  les 
plu-  pesantes.  Les  croix  qu'on  porte  en  pure 
souffrance,  avec  petitesse,  simplicité,  démis- 
sion de  son  propre  esprit  et  abandon,  unis- 
sent  à  Jésus-Christ  crucilié  ,   et   elles  opèrent 

des  biens  infinis  :  mais  les  croix  repoussées  par 
attachement  à  sa  propre  pensée  .  et  par  retran- 
chement dans  sa  propre  volonté,  éloignent  de 
Jésus-Christ,  dessèchent  le  cœur,  et  font  insen- 
siblement tarir  la  grâce.  Au  nom  de  Dieu  , 
««'■liez  par  petitesse  .  et  «liles,  sans  compter  sur 
nous,  qui  n'êtes  qu'un  roseau  brisé  :  Rien  n'est 
impossible  à  cehti  gui  est  tout  bon  et  tout-puis- 
sant. Dieu  ne  demande  de  vous  qu'un  oui  en 
pure  foi.  Consolez-moi  en  me  mandant  que 
ce  oui  est  prononcé  au  fond  de  votre  cœur. 
Vous  me  ferez  sentir  une  vraie  joie  dans  ma 
tristesse. 


CCXI. 


(CLXXXVI.) 


Moyen  de  trouver  la  paix  au  milieu  des  croix. 

Ii.  y  a  partout  à  souffrir,  et  les  peines  d'une 
communauté  ,  quoique  vives,  si  on  les  compa- 
roit  aux  peines  des  personnes  engagées  dans  le 
siècle,  ne  seroient  presque  rien  ;  mais  on  s'é- 
chauffe la  tête  dans  la  solitude,  et  les  croix  de 
paille  y  deviennent  des  croix  de  fer  ou  de 
plomb.  Le  remède  à  un  si  grand  mal ,  c'est  de 
ne  compter  point  de  pouvoir  être  heureux  en 
aucun  état  de  cette  vie  ,  et  de  se  borner  à  la 
paix  qui  vient  de  la  conformité  à  la  volonté  di- 
vine, lors  même  qu'elle  nous  crucifie.  Par  Là  on 
ne  trouve  jamais  de  mécompte  ;  et  si  la  nature 
n'est  pas  contente,  du  moins  la  foi  se  soutient 
et  s'endurcit  contre  la  nature. 

Si  vous  aviez  le  courage  de  vous  abandonner 
ainsi  ,  et  de  sacrifier  vos  irrésolutions,  vous 
auriez  plus  de  paix  en  un  jour  que  vous  n'en 
goûteriez  autrement  en  toute  votre  vie.  Moins 
on  se  cherche  ,  (dus  on  trouve  en  Dieu  tout  ce 
qu'on  a  bien  voulu  perdre.  Une  occupation 
douce  et  réglée  vous  garantira  «le  l'ennui.  Dieu 
Vous  adoucira  les  dégoûts  inévitables  dans  tous 
les  étals.   Il  vous  fera  supporter  les  esprits  in- 


m  iTnrcs  H'iiuii  1 1 1  i 


commodes  .  el  \"i^  soutieudia  par  lui-mèuw 
quand  il  sou-.  ..i.  raies  uiU es  ttutien     Ni 
comptez  que  sur  lui  .  li  vous  do  voulez  poinl 
vous  ni'-  ompter. 

Pendant  voire  retraite,  nourrissez  vous  de  la 
viande  de  Jésus-Christ ,  qui  est  II  volonté  'lu 
Père  céleste.  Vous  trouverez  ,  en  vo'H  aban- 
donnant  auz  deateim  de  Dû  d,  t «  * 1 1 1  ce  que  votre 

ne  inquiète  «'t  irrésolue  ne  trouveroil 
m. lis.  Ne  craignez  poinl  de  manquer  de  cou 
solatioo  en  vous  jetant  entre  Ici  bras  du  vi  h 
consolateur. 


CCXU,  l  i.WWll. 

Coatis  tes  vsissi  dslictlessti  de  rtmoar-propra,tt  ooalre 
n  inquiéta  d"  L'aveoir. 

Je  m-  m'étonne  pas  que  Dieu  voua  ép  irgne  : 
\  >us élet  trop  foible pour  âtre  moins  ménag  , 
Je  vous  avois  bien  «lit  qu'il  oe  vous  feroil  pas 
l'honneur  il»'  vous  traiter  m  rudement  que  vous 
le  craigniez.  Ce  oe  sera  pas  un  grand  malheur 
quand  vous duc/,  quelque  mot  un  peu  vieo 
que  deui  ou  trois  personnes  croiront  que  vous 
n'êtes  pas  un  parfait  modèle  pour  la  pureté  du 
langage.  Ce  qui  iroitàdes  imprudences  contre 
If  secret,  contre  la  charité,  contre  l'édiûcation, 
M  doit  jamais  être  permis  ;  ce  qui  iroit  contre 
li-  sens  commun  seroil  trop  fort.  Si  vous  voua 
sentie/,  vivement  pressé  de  ce  côté-là,  il  faudrait 
m'avertir,  et  cependant  suspendre;  mais,  pour 
1  boses  i|ui  ne  vont  qu'à  la  politesse,  on 
qu'à  certaines  délicatesses  de  bienséance  ,  je 
crois  que  \ous  devez  vous  livrer  à  l'esprit  de 
simplicité  et  d'humiliation.  Rien  ne  vous  est  m 
:i      jsaire  que  «!<•  mourir  a  vos  réflexions  .    > 

...iùis,  .1  \,,s  vaines  sensibilités  sur  ces  b 
telles.  Plus  \ous  craignez  de  !•'-  sai  rifier  .  plus 
le  sacrifice  en  est  nécessaire.  Celte  sensibilité 
est  uni'  marque  d'une  vie  très-forte,  qu'il  faut 
arracher  ;  mais  nr  hésitez  point  avec  Dieu  :  nous 
voyez  qu'il  ne  demande  que  cequevou 
convaincu  vous-même  qu'il  doit  demander  pour 
détruire  votre  01  guejl. 

Yrn\  isagei  point  l'avenir  .  car  en  i'] 
et  ou  s'\  perd  quand  on  le  regarde.  Ne  cher- 
chez point  à  deviner  jusqu'où  Dieu  vous  pous- 
sera si  vous  lui  cédez  toujours  suis  résistance. 
Ce  n'est  point  par  des  endroits  prévus  qu'il 
nous  prend  ,  la  prévoyance  adoucirait  le  coup; 
c'est  par  des  choses  que  nous  n'nui  ions  jamais 

crues,  et  que  nous  aurions  compiles  pour  rien  : 


souvent  .  i  llrs  dont  • 
lôiin 

iju  a  ii         iik| 
juin  iquejoui  •  -i  l< 

pain  (piolidi  ii.  \  m 

-Christ  de  la  volonté  de  son  I'-  re,  qu 
nous  appoi  t.-  dans  le  mooicnl  , 
s.  ut.  i ..•  pain  •  •  leste  est  i  n  manne 

ne  pou  voit  en  faire  provision  I  homme  inquiet 
el  défiant  qui  on  prenoit  p<>ur  le  lendemain  la 
voyoit  aussitôt  impre. 

Ployez-vous  à  tout  i  ••  que  l'on  veut.  S 
souple  el  petit,  sans  raisonner .  sin>  vi 
ter  vous-même ,  prêt  «  tout  et  ne  lésant  I  rien , 
haut,  !>as ;  aimé,  bal;  loué,  contredit;  em- 
ployé, inutile;  ayant  la  confiance,  ou  l'envie 
et  le  soupçon  d<  i  gens  ev»   qui  vous  vivi  t. 
Pourvu  quo  vous  n'ayez  m  hauteur  .  ni  sagesse 
propre,  ni  volonté  propre  sur  aucune  en 
tout  ira  bien.  En  voilà  beaucoup,  in  d  est 

p.  Soyez  ou  silence  le  plus  que  nous 
pourrez.  Nourris*  s  votre  cœur,  et  laites  jeûner 
votre  esprit. 

Personne  n'entre  plus  sincèrement  quo  : 

dans  vos  vrais  intérêts,  et  ne  souhaite  plus  que 

létaché  de  tout  ..•  (pn  n'est  point 

Dieu.  Beureui  qui  a  rompu  avec  soi .  qui  n  i  il 

plus  de  ses  propres  amis  !  On  n'est  fi  lèle  i  Dieu 

qu'aillant  qu'on  s<-  manque  a  loi-même  par  le 

sacrifice  de  loul  ce  que  la  nature  recherche. 

Pau  .  silence  .  simplicité  .  j  ie  •  o  Dieu  .  «  I 
dans  les  ci   ito  à  loul  dam 

mains  de  Dieu. 


i  I  Mil.  I  I  WW1II.. 

Sur  es  qui  donne  la  paix  .  el  dans  qui  -  tisi  00  doit 

nir  sur  lo  Mcrifla 

VoVS    VOudl  le/,   être    parfaite  ,    < •:  \oir 

telle,  moyennant  quoi  unis  >eriei  en  j,i\.  I  i 

véritable  pais  do  cette  vie  doit  être  dans  la  vue 
de  s, ^  imperfections,  non  flattées  et  tolérées . 
niais  au  contraire  condamnées  dans  Imite  leur 
étendue.  «  > i ■  porto  eu  paiz  l'humiliation  d 
misères .  parce  qu'on  ne  tient  pin 
amour- propre.  Un  est  t \.l i . ■  d<  .tes  plus 

que    de    «elles   d'un  autre.    000  qu'elles 

sont   siennes  .   et  qu'on  \    prend   un  intérêt  de 
propriété  .    mais  parce  qui  nous 

sapprapi 
i  n  us  ,,  i,  totir  pour  accomplir  la  volonté  <\<- 
Dieu  à  nos  dépens.  |  e  tempérament  mible 


]  ETTRES  SPIRITUELLES. 


ni  est  ,1,'  foui  rendra  attentive  el 
fidèle  à  toata  les  m  -  intérieures  devosim- 
perfa  Im  ns  qui  nous  viennent  par  le  fond,  cl  de 
luler  jamais  volontairement  les  raisonne- 
mens  inquiets  el  timides  qui  vous  rejeteroienl 
.1  ui>  le  trouble  de  vos  anciens  scrupules.  Ce  qui 
m"  présente  à  l'ame  d'une  maniera  -impie  el  pai- 
sible est  lumière  de  Dieu  pour  la  corriger;  ce 
qui  nous  rien!  par  raisonnement  el  par  inquié- 
tude est  un  effel  <lc  votre  naturel,  qu'il  faut 
laisser  tomber  peu  à  peu  en  se  tournant  vers 
Dieu  avec  amour. 

Il  ne  bol  non  plu-  se  troubler  par  la  pré- 
voyance de  l'avenir,  que  par  les  réflexions  sur 
le  passé.  Quand  il  vous  vienl  un  doute  que  vous 
pouves consulter ,  faites-le  :  hors  «le  là.  n'y 
/  que  quand  l'occasion  se  présente.  Alors 
donnes-Tous  à  Dieu  .  el  faites  bonnement  le 
mieux  que  vous  pourrez  selon  la  lumière  du 
moment  présent. 

Quand  les  occasions  de  sacrifice  sont  pass. 
n'y  :•  Miirez  plus.  Si  elles  reviennent .  ne  laites 
rien  par  le  souvenir  du  moment  passé  :  agissez 
par  la  pente  actuelle  du  cœur.  Pour  les  sacri- 
fices que  vous  prévoyez,  Dieu  vous  les  montre 
de  loin  pour  vous  les  faire  accepter.  Quand  l'ac- 
ceptation es!  faite,  tout  est  consommé  pour  ce 
moment.  Si  l'occasion  réelle  vient  dans  la  suite. 
il  faudra  b'v  déterminer,  non  par  l'acceptation 
déjà  faite  par  avance,  mais  suivant  l'impression 
présente. 


CCXIV 


(CLXXXIX.) 


Fidélité  à  laisser  tomber  tout  ce  qui  trouble  le  silence 
intérieur.  Indulgence  pour  les  défauts  d'autnii. 

Vols  voulez  bien  .  monsieur  ,  que  je  vous 
demande  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  tout  ce 
qui  vous  touche  le  plus.  Etes-vous  simple  et 
uni  en  tout?  L'extérieur  est-il  aussi  abandonné 
à  Dieu  que  l'intérieur?  Etes-vous  dans  un 
recueillement  sans  activité,  qui  consiste  dans  la 
tidélité  à  la  grâce  ,  pour  laisser  tomber  ce  qui 
vient  de  la  nature  et  qui  trouble  le  silence  du 
fond  ,  faute  de  quoi  on  ne  peut  point  écouter 
Dieu  ? 

N i si  véritablement  bon  ,  quoiqu'il  ait 

ses  défauts;  mais  qui  est-ce  qui  n'en  a  pas?  Et 
que  seroit-ce,  si  nous  n'en  avions  pas,  puisque, 
étant  accablés  des  nôtres  ,  que  nous  ne  corri- 
geons point ,  nous  sommes  néanmoins  si  déli- 
cats et  si  impatiens  contre  ceux  du  proebain? 


Rien  ne  peut  nous  rendre  indulgent ,  puisque 
notre  propre  misère  incorrigible  ne  modère 
point  h  sévérité  de  nuire  critique  contra  les 
autres.  Nous  faisons  plus  pour  les  autres  en 
nous  corrigeant  .  qu'en  voulant  les  corriger. 
Demeurai  en  paix,  monsieur;  laissez  tout  écou- 
ler, comme  l'eau  bous  les  ponts.  Demeuras  dans 
le  ssi  rel  de  Dieu,  qui  ne  s'écoule  jamais. 


CC.W.  (CXC.) 

Bonheur  des  souffrances.  L'amour  les  adoucit  toutes  '. 

J'apprends,  madame,  que  Dieu  vous  donne 
des  croix  ,  et  j'y  prends  part  de  tout  mon  cœur. 
En  tout  temps  ,  j'ai  été  sensible  à  tout  ce  qui 
pouvoit  vous  touclier;  mais  l'expérience  ajoute 
encore  un  nouveau  degré  de  sensibilité  en  moi 
pour  les  souffrances  d'antrni.  Heureux  qui 
souffre  !  Je  le  dis  au  milieu  de  l'occasion  même , 
et  pour  vous  et  pour  moi  ,  heureux  qui  soutire 
d'un  cœur  doux  et  humble!  Ce  qui  est  le  bon 
plaisir  de  Dieu  ne  va  jamais  trop  loin.  Si  nous 
étions  maîtres  de  nos  souffrances ,  nous  ne  souf- 
fririons jamais  assez  pour  mourir  à  nous-mê- 
mes. Dieu ,  qui  nous  connoît  mieux  que  nous 
ne  pouvons  nous  connoître ,  et  qui  nous  aime 
infiniment  plus  que  nous  ne  pouvons  nous  ai- 
mer, en  sait  la  juste  mesure,  et  ne  permettra 
pas  que  vous  soyez  tenté  au-dessus  de  vos  forces. 
L'amour  adoucit  toutes  les  souffrances,  et  l'on 
ne  souffre  tant  que  parce  qu'on  n'aime  point , 
ou  qu'on  aime  peu.  Dieu  vous  veut  toute  à  lui, 
et  ce  n'est  que  sur  la  croix  qu'il  prend  sa  pleine 
possession.  Je  garde  maintenant  le  silence  à 
l'égard  de  tous  mes  anciens  amis ,  et  je  ne  le 
romps  pour  vous,  madame,  qu'à  cause  que 
vous  êtes  dans  l'amertume,  et  que  cette  bien- 
heureuse société  de  croix  demande  un  épauebe- 
ment  de  cœur  pour  se  soutenir  dans  l'affliction. 

Je  suis  avec  zèle  et  respect ,  etc. 


1  Une  ancienne  copie  de  celle  lellrc,  qui  se  conserve  aux 
Archive»  du  Royaume  [sect.  hist.  carton  L,  M  48),  nous  ap- 
prend  qu'elle  fut  adressée,  vers  la  fin  de  1098,  à  la  mar- 
quise d'Alepre,  à  l'occasion  des  peines  que  lui  causoient  les 
désordres  du  marquis  de  Barbcsieux,  son  pendre. 
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CCXVI. 


(<  \l  I 


l'avon  m.  : ,!   .  Il  fa 
el  %c  Jeter  humblement  «ir 
iju  m  I  .  'est  l'amour  qui 

ur  .  m  h-  ne ; 

qu'il  peu!  j  av<  ir  de  nensible  ci  in 

pour  n . >ii ^  ru  r,i  ppui  il  ilteur  ;  ce  • 

tourner  le  don  de  Dieu  en  il  I 

qui  charme  ;  c'eal  humilie  .  qui 

li   n'\  .1  point  il'. mu'  qui  ne  dut  être  cou-     uu  lu-,  <|m  apel  ne  I  aroe  .  qui  la  rend  iim| 


Sur  les  g r.V  i,lt  SSflMillemrnt  habituel, *t  l'ali 

!  Mm. 

IS  Mil  I  T  I  1. 


vaincu.'  qu'elle  a  rej  u  d<  -  51  U  ce  pour  ta  1  ■" 
vertir  el  ht  sanctifier,  si  elle  repassoitdani 
coeur  lootea  les  miséricordes  qu'elles  reçues»  U 
n'\  .i  qu'à  admirer  el  à  louer  Dieu  .  en  se  mé- 
prisant el  se  confondant  soi-même.  Il  Esul  con- 
clure de  ces  grandes  grices  reçues,  que  Dieu 
esl  infiniment  libéral .  el  que  nous  lui  sommes 
horriblement  infidèles. 

Il  faut  éviter  la  dissipation  .  n< »n  par  une  con- 
tinuelle contention  d'esprit ,  qui  casteroit  la  tête 
et  qui  en  userait  les  ressorts,  mais  par  deux 
moyens  simples  el  paisibles.  L'un  esl  de  retran- 
cher dans  les  amusemens  journaliers  toutes  l<  - 
sources  de  dissipation  qui  ne  sont  pas  nécessaires 


docile,  patiente  sous  les  croix,  et  prête  à  se 

Je  roussuistn  i-sim  èrement  dévoué  en  notre 
Seigneur. 


1  cxvn.  cxcii. 

Sur  la  vie  uV  I  'achemfnt,  et  la  pan  inténcor?. 

16  MtaSM  IfH 


Je  reviens  d'un  asses  long  \  ,  our  des 

visites  J'ai  trouvé  votre  lettre  du  .t,  à 

pour  relâcher  ['esprit  à  proportion  du  vrai  be-     laquelle  je  réponds, 
soin  j  l'autre  est  de  revenir  doucement  et  avec         l'March  sdai  nèbres  de  la  foi  et  dans 

patience  à  la  présence  <K>  Dieu  toutes  les  fois     laùmpliciti  ansvoui  ",  ni 

qu'on  s'aperçoit  de  l'avoir  perdue.  au  goût,  ni  au  sentiment,  ni  aux  lumières  oV  ta 

Il  n'est  point  nécessaire  démettre  toujours    raison ,  ni  aux  dons  extraordinaires.  (   mtentex- 


cn  acte  formel  el  réfléchi  tous  les  exercices  de 
piété.  Il  suffit  <\'\  avoir  attention  habituelle  et 
générale,  avec  l  intention  droite  el  sincère  de 
suivre  la  fin  qu'on  doil  s']  proposer.  Les 
tractions  véritablement  involontaires  ne  nuisent 
point  à  la  volonté  qui  ne  veut  3  avoir  aucune 


vous  <lf  croire,  d'obéir,  de  mourir  à  •  hne, 

g  don  l'étal  uV  vie  ou  Dieu  vous  1  mis. 

S*  Vous  ne  de vex  point  vous  d  -     poui 

listractions  involontaires  qui  m*  vieanexil 

que  de  vivacité  d'imagination,  et  d'habitude  <!<' 

penser  à  vos  affaires.  Il  sutïit  que  \"u*  ni-  don— 


part.  C'est  la  tendance  réelle  de  la  volonté  qui  ni»-/  point  lieu  i  ces  distractions  qui  arrivent 

fait  l'essentiel.  pendant  l'oraison ,  en  vous  donnant  on 

Conservex  sans  scrupule  la  paix  simple  que  pation  volontaire  pendant  la  journée.  On 

vous  trouves  dans  votre  droiture  en  cherchant  pnnche  trop  quelquefois;  on  t'ait  même 

Dieu  seul.  L'amour  de  Dieu  donne  une  paix  bonnes  œuvres  avec  trop  d'empit  est  meut  -t 

sans  présomption:   l'amour-propN  donne  un  d'activité;  on  suit  trop  ita  et  ses  con- 

trouble  sans  fruit.  Faites  chaque  chose  le  moins  soUtions  :  Dieu  eu  punit  dans  l'oraison.  Il  faut 

mal  que   vous  pourres  pour  le  bien—aimé,  s'accoutumer  à  agir  en  paix,  et  avec  m 


Voyexce  qui  vous  manque,  sans  vous  flatter  ni 
lurager  :   puis  abandonnex-voui  à  1  >i«u  . 

travaillant   de    DOOD  !   foi    Sans    trouble  S  VOUS 

corriger. 

Plu8vous  serei  vide  de  vos  propres  biens  el 
de  vos  ressources  humaines,  plus  vous  trou> 
une  lumière  et  une  force  intime  qui  vous  soutien- 


tinuelle  dépendance  de  l'esprit 
un  esprit  de  mort  à  toutes  les  oeuvres  les  plus 
les  >\<  l'amour-propre. 
I  .'intention  habituelle  ,  <pii  est  la  t 
dn  fond  vers  Dieu ,  suffit.  C'est  marcher  enta 
I        n.e  de  Dieu.  Lesévènemcns  ne  voui  I 
vendent  pas  dans  celle  situation      si    l    M  B*1 

drontau  besoin,  en  vous  laissant  toujours  sentir  éties  point.  Demeurea-y  en  i 

votre  foiblesse ,  comme  si  vous  allies  tombera  point  ce  que  vous  aves  eues  vous,  p  urir 

chaque  pas.  M*i>  n'attendes  point  ce  secours  au  loin  après  ce  que  voua  ne  trouveries  point, 

comme  un  bien  qui  vous  soit  dû.  Vous  mé-  J'ajoute  qu'il  ne  mal  jasnaie  négliger,  par  H 

ritoric/.    de    le   perdre,  si    vous    présumici   de      lipation .  d'avoir  une    intention  plus  distin  ' 


•  Kfl 


i  i  l  ii;i  -  SPIRÏTUEl  i  I  S. 


mais  l'intention  qui  n'est  pas  distincte  et  dé- 
veloppe est  bonne. 

i  l  i  paix  du  cœur  est  on  bon  signe,  quand 
« 'ii  veut  d'ailleurs  de  bonne  foi  obéir  à  Dieu 
par  amour .  stcc  jalousie  contre  l'amour— pro- 
pre. 

S  Profite!  <ic  vos  imperfections  pour  \ <>us 
di  lâcher  de  vous-même  .  et  pour  vous  attacher 


riger  de  certainn  défauts,  qui  dc  viennent  peut- 
être  que  de  mauvaise  éducation.  Pour  les  dé- 
buts du  fond  du  naturel .  n'espérei  pas  deles 
guérir  j  bornez-vous  à  les  adoucir  et  à  les  inp- 
porter  patiemment.  Quand  vous  voudrez',  mal- 
gré l'expérience,  corriger  un  domestique  de 
certains  défauts  qui  sont  jusque  dans  Is  moelle 
de  ses  os,  ce  ne  Bera  pas  lui  qui  aura  tort  de  ne 


à  Dieu  seul.  Travailles  à  acquérir  des  vertus ,  s'être  point  corrigé ,  ce  sera  vous  qui  aurez  tort 
non  pour  j  chercher  une  dangereuse  com-  d'entreprendre  encore  sa  correction.  Ne  leur 
plaisance  .  mais  pour  (aire  la  volonté  du  bien-  dites  jamais  plusieurs  de  leurs  défauts  à  la  fois; 
aimé.  vous  les  instruiriex  pou,  ci  les  décourageriez 
8  Demeures  dans  votre  simplicité  .  retran-  beaucoup  :  il  ne  faut  les  leur  montrer  que  peu 
chant  les  retours  inquiets  sur  vous-même,  que  à  peu,  et  à  mesure  qu'ils  vous  montrent  assez 
l'amour-propre  fournit  sans  cesse  sous  de  beaux  de  courage  pour  en  supporter  utilement  la  vue. 
prétextes.  Ils  ne  feroient  que  troubler  voire  Parlez-leur,  non-seulement  pour  leur  don- 
paix,  et  que  vous  tendre  des  pièges.  Quand  on  ner  vos  ordres ,  mais  encore  pour  trois  autres 
mène  une  vie  recueillie ,  mortifiée,  et  de  dé-  choses  :  1°  pour  entrer  avec  affection  dans 
1 1  n. lance  ,  par  le  vrai  désir  d'aimer  Dieu  ,  la  leurs  affaires  ;  2°  pour  les  avertir  de  leurs  dé- 
délicatesse  de  cet  amour  reproche  intérieure-  fonts  tranquillement  ;  3°  pour  lsur  dire  ce 
meut  tout  ce  qui  le  blesse;  il  faut  s'arrêter  tout  qu'ils  ont  bien  fait  ;  car  il  ne  faut  pas  qu'ils 
court  dès  qu'on  sent  cette  blessure  et  ce  re-  puissent  s'imaginer  qu'on  n'est  sensible  qu'à  ce 
proche  au  cour.  Encore  une  fois,  demeurez  en  qu'ils  font  mal  ,  et  qu'on  ne  leur  tient  aucun 
paix.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  à  l'autel,  qu'il  compte  de  ce  qu'ils  ont  bien  fait.  Il  faut  les  en- 
vous  maintienne  eu  union  avec  lui  et  dans  la  courager  par  une  modeste  ,    mais  cordiale  lou- 


joie  de  SOU  Saint-Esprit. 

Je  vous  suis  dévoué  avec  un  vrai  zèle. 


CCXV1II.  (CXCIIl.) 

Avis  sur  la  conduite  des  domestiques  '. 

Un  cavalier  qui  gourmande  la  bouche  de  son 
cheval  en  fait  bientôt  une  rosse.  Au  contraire, 
on  élève  l'esprit  et  le  cœur  de  ses  gens  ,  en  ne 
leur  montrant  jamais  que  de  la  politesse  et  de  la 
dignité  ,  avec  des  inclinations  bienfaisantes.  Si 
on  n'est  pas  en  état  de  donner,  il  faut  au  moins 
faire  sentir  qu'on  en  a  du  regret.  De  plus,  il 
faut  donner  à  chacun  dans  sa  fonction  l'autorité 
qui  lui  est  nécessaire  sur  ses  inférieurs  ;  car  rien 
ne  va  d'un  train  réglé,  que  par  la  subordination 
à  laquelle  il  faut  sacrifier  bien  des  choses.  Quoi- 
que vous  aperceviez  les  défauts  d'un  dornes- 
tiqu-' .  gardez-vous  bien  de  vous  en  rebuter 
d'abord.  Faites  compensation  du  bien  et  du 
mal  :  croyez  qu'on  est  fort  heureux ,  si  on 
trouve  les  qualités  essentielles.  Jugez  de  ce 
domestique  par  comparaison  à  tant  d'autres 
plus  imparfaits  ;  songez  aux  moyens  de  le  cor- 


1  Nous  ignorons  a  qui  ce  fragment  de  lettre  éloit  adressa. 
Nous  l'avons  irouvé,  aussi  bien  que  le  suivant,  parmi  les 
lettres  de  Fénclon  a  la  duchesse  de  Morlcm»!  t. 


ange. Quelques  défauts  qu'ait  un  domestique  , 
tant  que  vous  le  gardez  à  votre  service  ,  il  faut 
le  bien  traiter.  S'il  est  même  d'un  certain  rang 
entre  les  autres,  il  faut  que  les  autres  voient 
que  vous  lui  parlez  avec  considération,  autre- 
ment vous  le  dégraderiez  parmi  les  autres; 
vous  le  rendriez  inutile  dans  sa  fonction  ;  vous 
lui  donneriez  des  chagrins  horribles  ,  et  il  sor- 
tiroit  peut-être  enfin  de  chez  vous,  semant  par- 
tout ses  plaintes.  Pour  les  domestiques  en  qui 
vous  connoissez  du  sens ,  de  la  discrétion,  de  la 
probité,  et  dc  l'affection  pour  vous,  écoutez-les; 
montrez-leur  toute  la  confiance  dont  vous  pou- 
vez les  croire  dignes,  car  c'est  ce  qui  gagne  le 
cœur  des  gens  désintéressés.  Les  manières  hon- 
nêtes et  généreuses  font  beaucoup  plus  sur  eux, 
que  les  bienfaits  mêmes.  L'art  d'assaisonner  ce 
qu'on  donne  est  au-dessus  de  tout. 

Ne  devez  jamais  rien  à  vos  domestiques  :  au- 
trement vous  êtes  en  captivité.  Il  vaudroit  mieux 
devoir  à  d'autres  gros  créanciers  mieux  en  état 
d'attendre ,  et  moins  en  occasion  dc  vous  dé- 
crier ,  ou  de  se  prévaloir  de  votre  retardement 
à  les  payer.  11  faut  que  les  gages  ou  récompenses 
des  domestiques  soient  sur  un  pied  raisonnable; 
car  si  vous  donnez  moins  que  les  autres  gens 
modérés  de  votre  condition,  ils  sont  mécontens, 
vous  croient  avare  ,  cherchent  à  vous  quitter,  et 
vous  servent  sans  affection. 

Pour  pratiquer  toutes  ces  règles,  il  faut  com- 


I  !  rTRKS  SIMÎUTI  KLI.KS. 


mencer  par  nne  entière  conviction  de  la  m 
site  de  Ici  luivre  .  el  j  faire  une 
tention  devant  Dieu;  ensuite  prévoir  les oc- 
canoni  on   l'on  est  en  danger  d'j  manquei  . 
l'humilier  en  présence  de  Dieu,  mais  tranquil- 
lement et  tant  chagrin ,  tontes  les   i"i>  qu'on 
s'aperçoit  qu'on  ]  .1  manqué  .   cl  enfin  1 1 
faire  1  Dieu  dam  le  re<  neillemenl  m  qoe  nous 
ne  saurions  faire  par  nos  propres  forces. 


1 le  que  i<  i«m !••  •  :■    u 

remarqu  , 

h-  jr  11  .h  |ilu-.  Je  m  ni-! >!•■  I  i|i  de 

|M  litres, ■,    ||  .  »|    M. H   .    Ili  j  Ute  '|"l 

moins  manqué  lutrei  l  pendant  y 
facilement  m']  Iromper.  ^  ous  ne  me  m 
pninl  -1  vous  avei   :  •  elles  de  N 

si  rous  en  ives,  i t|uoi  ne  1  4,"J» 

point  quelque  petite  | 
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LETTR]  S  Dl    CONSOLATION. 


Détails  sur  I'iuuth  ur  de  I  énelon ,  1 1  lut  le»  détssli 


Ja  ne  veux  jamais  Qatter  qui  que  ce  soit .  al 
même  dès  le  moment  que  j'aperçois,  dans  ce  qoe 
je  dis  ou  dans  ce  que  je  fais .  quelque  recherche 
de  moi-même,  je  cesse  d'agir  ou  de  parler  ainsi. 
.M, un  je  suis  tout  pétri  de  boue,  et  j'éprouve  que 
tout  moment  îles  fautes,  pour  n'agir 
point  par  grâce.  Je  me  retranchée  m'apetisser 
à  la  vue  de  ma  liautt'ur.  Je  tiens  à  tout  d'une 
certaine  façon ,  et  cela  est  incroyable;  mais, 
d'une  autre  façon  \)  tiens  peu,  car  j*-  me 
laisse  assez  facilement  détacher  de  Is  plupart  des 
choses  qui  peuvent  me  Qatter.  Je  n'en  sens  pas 
moins  l'attachement  foncu  r  à  moi-même.  Au 
reste,  je  ne  puis  expliquer  mon  fond.  Il  m'é- 
chappe, il  me  paroit  changera  toute  heure.  Je 
ne  sauroii  guère  rien  dire  qui  ne  me  pai 
faux  un  moment  après.  Le  défaut  subsistant  el 
facile  à  dire,  c'est  qii<-  je  tiens  à  moi,  et  que 
l'amour  —  propre  me  décide  souvent.  J'agis 
même  beaucoup  par  prudence  naturelle  et  par 
un  arrangement  humain.  Mon  naturel  esl  pré- 
cisément opposé  an  vôtre.  Vous  n'aves  point 
l'esprit  complaisant  et  flatteur ,  comme  j«'  l'ai, 
quand  rien  ne  me  fatigue  ni  ne  m'impatiente 
dans  le  commerce.  Mors  vous  êtes  bien  plus 
sèche  que  moi;  \"iis  trouves  que  je  vais  alors 
jusqu'à  gâter  les  gens ,  et  cela  est  vrai.  Mais 
quand  on  veut  de  mol  certaines  attentions  sui- 
vies qui  me  dérangent,  je  suis  sec  el  tranchant, 
non  par  indifférence  ou  dureté,  mai-  par  im- 
patience  et  par  vivacité  de  tempérament.  \n 
surplus,  je  crois  presque  tout  ce  que  tous  me 
dites:  et  pou  rie  peu  que  je  ne  trouve  pas  eu  moi 
conforme  &  vos  remarques,  outre  que  j\  ac- 
quiesce de  tout  mon  cœur,  sans  leconnottre, 
en  attendant  que  Dieu  me  le  montre  :  d'ailleurs 
je  crois  voir  an  moi  infiniment  pis  .  par  nue 
conduite  dénature!,  et  de  naturel  très— mauvais. 


I  1  XX. 


excv. 


.nuits  Mouleurs  sont   un  remède  au\  uuui  <le  nolie 
natuiv. 

C'bst,  ma  lasse  .  une  triste  1  nos  dation  .  que 
di-  \ '«us,  due  qu'on  ressent  votre  douleur.  I 
pourtant  tout  es  que  peut  rimpuhuance  hu- 
maine; el  pour  faire  quelque  chose  de  plus,  il 
faut  qu'elle  ait  r*  ours  1  Dieu.  C'est  d  su  <  lui, 
msdame,  que  je  m'adrei  consolateur  des 

affligés,  à  ce  protecteur  des  infirmes.  .!<■  le 
prie,  non  de  \"iis  ôter  votre  douleur,  mais  qu'il 
qu'elle  i  tus  profite  .  qu'il  voua  donne  des 
forces  pour  la  soutenir .  qu'il  ne  permettt 
qu'elle  vous  accable.  I  1  avérera  remède  aui 
maux  extrêmes  de  notre  natui  sosit  les 

grandes  el  vives  douleui  I  '  parmi  les  dou- 
leurs  que  s'accomplit  !<•  grand  mystère  du  chris- 
tianisme, c'est-à-dire  le  crucifiement  intérieur 
de  l'homme.  C'est  là  que  se  développe  toute  la 
vertu  de  la  grâce,  el  que  se  fait  son  opération  la 
plus  intime  .   qui  1  si  celle  qu  ippreod  a 

nous  arracher  i  nous-mêmi  eut  I  amour 

de  Dieu  n'esl  point  an  nous.  Il  faut  sortir  de 
n  tus- mêmes  pour  être  capables  de  nous  donner 
à  Dieu.  Afin  que  nous  soyons  1  ontraints  de  sortir 
denoua-mêmes,  il  faut  qu'une  plaie  profonde  de 
notre  cœur  fasse  que  tout  le  créé  se  tourne  pour 
non,  ,-ii  amertume.  Ainsi  noire  cœur,  Messe 
dan-  la  partie  la    plis  intime,  trouble  >\m 

attai  hes  les  plus  douces .  les  pins  honn 
pins  innocentes .  sent  bien  qu'il  ne  peut  pins  s  • 
tenir  en  •  i-même,    <t  s'échappe  de  soi-même 
pour  aller  à  Dieu. 

Voilà,  madame,  le  grand  remède  aux  grands 
maux  dont  le  pé<  hé  nous  a<  cable.  Le  ren 
•  si  violent .  mais  aussi  le  mal  est  bien  prol 
C'est  là  le  véritable  soutien  des  chrétiens  dans 
les  al  -    Dieu  frappe  sur  deux  personnes 

saintement  nnies;   d  leur  fait  un  grand  bien  à 
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toutes  deux  :  il  en  met  l'une  dans  li  gloire .  »-t  personnes  qui  ont  aimé  Dieu  tvec  tant  de  k'°"1> 

i  perte  il  fait  un  remède  à  celle  qui  reste  au  el  qui  ont  eu  tant  de  plaisir  à  Paire  pénitence. 

monde.  C'est,  madame,  ce  que  Dieu  a  fait  pour  Le  purgatoire  de  cette  vie  me  parotl  moins  dans 

NiMH.  Puisse-t-il  par  ion  Saïnt-Espril  réveiller  ces  austérités  ferventes  .  que  dans  les  épreuves 

toute  votre  i"i  pour  vous  pénétrer  de  ces  ?é-  intérieures.  Il  me  semble  qu'il  faut  avoir  lait 

Je  l'en  prierai  sans  cesse,  madi une  ,  el  de  grands  sacrifices  pour  avoir  purifié  tous  les 

comme  j'ai  beaucoup  de  confiance  inx  prières  restes  de  l'amour— propre ,  et  pour  avoir  rempli 

-  gens  de  bien  affligés ,  je  vous  conjure  de  parfaitement  tout  le  précepte  de  l'Évangile ,  de 

prier  pour  moi  au  milieu  de  vos  douleurs,  se  renoncer  soi-même  par  le  pur  amour.  Je 

Votre  charité  mon  bien  vous  dire  de  quoi  j'ai  prie  Dieu,  madame,  que  ce  feu  consume  tout  ce 

besoin,  et  vous  le  faire  demander  avec  instance,  qu'il  j  a  de  paille  et  debois  dans  notre  ouvrage, 

el  qu'il  n'y  laisse  que  l'or  de  la  charité  désin- 
téressée. 


CCWI 


(CXCVI.) 


Sur  la  mort  d'un  ami  qui  ITOÏI  été  éprouvé  par  de  grandes 
peines. 

Dif.i  |  pris  ce  qui  étoit  à  lui  :  n'a-t-il  pas 

bien  t'ait?  Il  éloit  bien  temps  que  F se  re- 

:  de  toutes  ses  peines  ;  il  en  a  eu  de 
grandes .  et  ne  s'j  est  point  regavdé  :  il  n'étoit 
pas  question  de  lui,  mais  de  la  volonté  de  celui 
qui  le  menoit.  Les  croix  ne  sont  bonnes  qu'au- 
tant qu'on  se  livre  sans  réserve,  et  qu'on  s'y 
oublie.  Oubliez-vous  donc ,  monsieur;  autre- 
ment toute  souffrance  est  inutile.  Dieu  ne 
nous  fait  point  souffrir  pour  souffrir,  mais  pour 
mourir  à  force  de  nous  oublier  nous-mêmes 
dans  l'étal  où  cet  oubli  est  le  [dus  difficile  ,  qui 
est  celui  de  la  douleur. 

Je  prends  part  à  la  peine  du  bon  abbé  sur 

F le  sais  combien  ils  étoientunis,  et  j'en  ai 

été  ravi.  Une  telle  mort  n'a  rien  que  de  doux. 
Il  est  plus  près  de  nous  qu'il  n'y  étoit  :  il  n'y 
a  plus  de  rideau  qui  le  cache;  le  voile  même 
de  la  foi  est  levé  pour  ceux  qui  ont  l'amour  pur 
et  désintéressé. 


CCXXI1I. 


(CXCVIII.) 


CCXXII.  (CXCYH.) 

Sur  la  mort  édifiante  d'une  daine. 

Vois  avez  perdu,  madame,  une  bonne  amie, 
et  je  suis  persuadé  que  vous  n'êtes  pas  insen- 
sible à  cette  perle.  Pour  moi .  je  la  ressens  de 
tout  mon  cœur  par  rapport  à  vous.  De  plus,  je 
suis  fort  touché  ,  et  le  serai  toute  ma  vie ,  de 
tout  ce  que  j'ai  vu  en  cette  dame.  Je  vous  dois 
toute  l'édification  qui  m'en  reste.  Elle  est  bien- 
heureuse d'être  hors  de  cette  vie  ,  et  de  l'avoir 
finie  dans  la  douleur.  J'ai  pourtant  peine  à 
croire  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  expier  dans  ces 


Sur  la  mort  d'un  ami  commun.  Etre  contens  que  Pieu  fasse 
de  nous  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

Dieu  a  fait  sa  volonté  :  il  a  pris  ce  qui  étoit 
à  lui ,  et  il  vous  a  ôté  ce  qui  n'étoit  pas  à  vous. 
Vous  êtes  vous-même  tout  entier  à  lui.  Je  sais 
combien  vous  voulez  v  être  :  il  n'v  a  qu'à  lui 
sacrifier  tout  dans  les  occasions.  Il  a  pris  soin 
de  tout ,  lors  même  qu'il  a  retiré  notre  cher 

A La  surprise  est  un  coup  de  Providence 

pour  lui  épargner  des  tentations.  Quand  Dieu 
a  mené  son  œuvre  au  point  qu'il  a  marqué,  il 
fixe  la  bonne  volonté  qu'il  a  inspirée  ,  et  il  dé- 
livre ses  enfans  de  leurs  irrésolutions.  Il  voile 
le  dernier  sacrifice  pour  leur  en  dérober  l'hor- 
reur. Laissons-le  faire.  Allons  tout  droit  à  lui. 
Ne  vous  écoutez  point  vous-même.  Défiez- vous 
de  votre  tempérament  un  peu  mélancolique,  et 
plus  encore  de  votre  esprit  trop  réfléchissant. 

Je  suis  dans  une  paix  très-amère  ,  et  je  vous 
souhaite  cette  paix  sans  vous  en  souhaiter  l'a- 
mertume. Il  me  seroit  impossible  de  vous  dire 
plus  en  détail  de  mes  nouvelles  :  je  ne  com- 
prends point  mon  état,  tout  ce  que  j'en  veux 
dire  me  semble  faux  ,  et  le  devient  dans  le  mo- 
ment. Souvent  la  mort  me  consoleroit  :  souvent 
je  suis  gai,  et  lout  m'amuse.  De  vous  dire  pour- 
quoi l'un  pourquoi  l'autre,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  ;  car  je  n'en  ai  point  de  vraies  raisons.  A 
tout  prendre,  je  trouve  que  je  suis  dans  ma 
place  ,  et  je  ne  songe  point  qu'il  y  ait  au  monde 
d'autres  lieux  que  ceux  où  mes  devoirs  m'at- 
tachent. Si  je  pouvois  voir,  j'en  serois  bien  aise  ; 
mais  ne  le  pouvant ,  il  me  suffit  de  me  trouver 
tout  auprès  de  vous  en  esprit ,  malgré  la  dis- 
tance des  lieux.  Demeurons  unis  de  cette  façon, 
pendant  que  la  Providence  nous  tient  si  sé- 
parés. 


LETTRES  MMIUTl  ELLES. 


ftti 
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La  rrlipimi  miiIc  m-in  iOBM  dt  VtrJl  tbfc  •  consolation- 

l<i  pi-rie  dci  peraooDi  -  i(iii  nom  -nnt  datrss. 

*    lu  il,    I  i  BUIfbfl    ITUl . 

.ii  «-m-,  monsieur,  sensiblement  louché  de  If 
perle  que  voui  venei  de  faire  '.  Bile  etl  grande 
pour  le  public  ,  e(  je  sais  combien  il  etl  rare  de 
trouver,  dans  une  place  »i  importante,  tant  d'es- 
timables qualités.  D'ailleurs .  je  connois  la  ten- 
dresse il  la  sensibilité  de  votre  cœur,  et  je  com- 
prends tout  ce  que  vous  (ouffrei  dans  une  si 

trisl icasion.  Pour  mol .  je  ne  saurais  jamais, 

(•<•  me  semble  .  sentir  trop  vivement  tout  •  e  qui 
vous  ton. lu-.  Plus  j'ai  éprouvé  votre  amitié 
pour  moi,  plus  j'apprends,  par  votre  exemple  . 
I  quel  point  on  <l"it  s'intéresser  pour  ses  vé- 
ritables amis.  Que  ne  puis— je,  monsieur,  être 
auprès  de  vous,  pour  prendre  part  s  votre  dou- 
leur, et  pour  lâcher  de  l'adoucir!  Voussavei 
d'où  peut  venir  la  véritable  consolation  dans  la 
perte  des  pers  innés  qui  nous  sont  chères.  I  s 
religion  ne  peut  nous  mieux  consoler  ,  qu'en 
nous  apprenant  qu'elles  ne  sont  pas  perdues 
pour  nous,  et  qu'il  j  s  nne  patrie,  dont  nous 
approchons  loua  les  jours,  qui  nous  réunira 
tous.  Ne  nous  affligeons  donc  pas  comme  ceux 
qui  n'ont  point  d'espérance.  Je  suis  privé  du 
plaisir  de  vous  voir,  mais  j''  compte  sur  l'écou- 
lement delà  vie,  al  j'espère  que  nous  nous  re- 
trouverons bientôt  pour  toujours  en  Dieu.  Ceux 

qui  meurent  ne  sont  de  mé à  notre  égard  . 

qu'absens  pour  peu  d'années  ,  et  peut-être  de 
mois.  Leur  perte  apparente  doit  servir  s  nous 


I  i  lelle  lellra  nom  ■>  été  i  ommuniquéc  i  u  M    Mme  Mtrlin, 
lintl  qu'une  ralrodu  lOnoTembre  i «"•  *.» t .  que  l'on  rei 
après  ilans  la    CoTTttpohdanct  sur  /<   Qiiictismt.  Il  ri 
si'ilr  h",  originaux.  Le  contenu  de  l>  dernière  montre  qu'elle 
fui  écrite,  pendant  !>•»  négociation!  de  Rysrirk,  a  l'un  <l<» 
plénipotentiaires  ;  et  li  i  i>  ilioni  étroites  qu'aroit  r*én<  Ion  atei 
Nicolas  Auguste  de  Harlai  de  Bonneuil,  undei  négociateurs 
de  Rysrick,  ne  permettent  gue-rc  de  douter  que  la  lettre  m 
lin  lui  adressée  i  plie  1 i  ri  nanl  de  1 1  m<  me  muret!  noui 
jccturoni  qu'elle  lui  écrite  au  même  personnage ,  eteju    I 
nelon  lui  donne  des  consolations  iui  i>  perte  de  son  gendre , 
Adrien-Alexandre  de  Banltel  de  Mannetillelle ,  marquis  de 
(u'Minui- ,  . | ti ■  aroil  été  MNcosstaemenl  j».h.ii  du  H 

Cbètelel, conscillei  au  grandi  onaeil,  enfln  i>t lent  <>  moi  lier 

nu  Parlement  d<'  Paris,  et  qui  venoil  de  mourir  •>  i>  Beur 
da  l'âge ,  en  itoi  Kénelon  chargea  l'abbé  de  Beonmonl  »t.* 
ramelUe  celte  lettre;  «i  comme  il  eraignoil  alors  'i".-  i  - 
amis  ne  hissent  inquiétés  i  ion  sujet,  il  témoigna  la  désir 
qu'elle  lui  bi  niée,  et  qu'elle  ne  parât  point.  \  oyet,  ri  dessus, 
dans  ii  Comipondanct  >/<•  Faarilh  .  u  îciir.-  i\  :  i.  vii»f£ 
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iiler  du  lieu   "ii  i"iit 

mer  i  eïui  où  loul  ; 

religion  <I<>nt  j--  -  lit  que  •.  rempli  . 

me  i  ni  •  ur .  i|ii  un 

\<m».  >cia   s.ilul.-iiiv.    I»kii    u-- 

amour .  et  il  n'été  que  poui  donn. 
de   vous  consoler ,  d 
l»>ui  laquelle  j' 

de  tourner  enl ment  votre  coeur  vers  lui. 

Heureux  qui  *it  de  foi .  qui  ne  i  ample  qui 

Dieu  .  qui  est  en  ce  m I mme  ; 

plus!  Personne  ne  peut  vous  honorer  du  : 
do  cceor,  |iln>  que  j'*  le  ferai  toute  nia  \i''. 
C'est  îisi  sentiment  qui  me  fait  plaisir,  et  Je  ne 
puis  penser  a  vous  -.m%  attendrissement.  \ 
i  es  termes .  je  dois .  i  e  me  semble  .  laisser  ton* 
les  autres  qui  st  ntiroient  lao  rémon  ••.  Je  vous 

les  dois  :  mais  je  suis  sûr ,  i isieur .  <i'i<-  vous 

m'en  dispensci  .  et  que  vous  vous 
d'nn  cœur  dévoué  sans  réserve. 


CCXXV.  (G 
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Consolation  sur  la  mort  de  ->n  lils  aine  *. 

i" 

VoTaa  douleur  m'est  toujours  présente.  Je 
ne  perds  point  de  vnela  grande  perle  que  vous 
avez  faite  :  maisDieu  prend  ce  qui  est  1  la 

i  i-  i  nous.  Qui  est-ce  qui  lui  dira  :  Pour- 
quoi le  faites-vous  !  \  ous  i  tes  bit  de 
le  lui  dire.  Vous  saves  qu'il  n'a  point  de  compte 
à  nous  rendre.  Son  bon  plaisir  est  la  suprême 
raison.  Dire;  Sit pro rùtkme tfohtntait je  mets 
mavolonléenla  place  de  la  raison,  est  un  caprice 
insupportable  dans  toute  créature;  mail 
Dieu  .  cela  même  est  la  parfaite  justice.  l>'.»il- 
lenrs .  nous  entrevoyons  toujours  ,  dans  Ici 
coups  les  plus  rigoureux  de  sa  m. un  paternelle, 
nu  dessein  secret  <!<■  miséricorde.  Il  enlève  dans 
le-  bons  momeM certains  homi  -  que 
l'enchantement  du  Mule  suroît  peut-être 
retomber:  Baptus  est;....  properwrit edunrt 
illutn  de  eveatfo  imiquilatum  .  Il  s'eet  bâté  , 
prévenir  une  cliûte  funeste.  0  que  nous  ver- 
rons <le  merveilles  dans  l'autre  vie  .  qui  mm 

*  Il  irles,   duc  de  Uontfort,   lue  sa  comtui   J* 

Bellikeim  .  pri  -  de  Landau,  le  9  1701  kllre 

■'a  point  été  m»,  i  '•<•  dam  I»  < 

i  .   |'ji  .  .•  que  nous  irons  OV  •  oui 

etoil  ■  •  ur.  —  '  .s<ij».  i>.  n  et  t*. 


1  l  [TRI  -  SPIRITUE1  I  ES. 


échappent  en  celle-ci  1  Uors  nous  chanteront  récompenser  celui  que  nous  regrettons,  etnoui 
le  cantique  de  joie  el  de  reconnoiuance  éter-  détacher.  Il  a  voulu  même  nous  ôter  uo  .i[>|iui 
nelle,  pour  les  événement  qui  Dousfont  pleurer     humain  pour  sa  gloire  .  but  lequel  dous  «■«  > i i i  | > - 


ict*bas.  Hélas  '.  nous  ne  voyons  dans  lesténè- 
brespn  sentes  ai  le  vrai  bien  ni  le  vrai  mal.  si 
Dieu  faisoil  ce  qui  nous  Qatte  .  il  perdroil  tout. 
il  sauve  tout  en  brisant  dos  liens  .  et  en  nous 

:it  crier  les  hauts  cris.  Le  même  coup 
qui  sauve  ce  que  nous  .unions ,  en  l'ôtanl  du 
milieu  de  l'iniquité,  nous  détache,  el  nous  pré- 

.  |  ar  la  mort  d'autrui  .  à  la  nôtre.  Que 
pouvons-nous  vouloir,  pour  nous  el  pour  les 
nôtres  .  de  a  monde  vain  et  contagieux  î  S'il 
est  vrai  que  la  toi  et  l'amour  de  Dieu  Cassent 
toute  la  \it  de  notre  cœur,  devons-nous  pleu- 
rer,  parce  que  Dieu  nous  aime  mieux  qui'  nous 
ne  >a\wi-  nous  aimer  nous-mêmes  !  Nous  plain- 
drons-nous de  ce  qu'il  tire  de  la  lentatation  et 


i  i-  >  1 1  -  trop.  Il  est  jaloux  des  plus  dignes  instru- 
ment et  il  veul  que  nous  n'attendions l'accotUr 
p]  gsementde  son  ouvrage  que  de  lui-même. 

I.i  principal  fruil  que  Dieu  vous  prépare  de 
cette  épreuve,  «'st  de  vous  apprendre  ,  par  une 
expérience  sensible,  que  nous  n'étiez  point  en- 
core détachée,  commi  vous  vous  Qattiez  de 
l'être,  l 'n  ne  se  connoil  que  dans  l'occasion  .  et 
l'occasion  n'est  donnée  par  la  Providence,  que 
pour  nous  détromper  de  notre  détachement 
superficiel.  Dieu  permit  l' horrible  chute  de 
saint  Pierre  .  pour  le  désabuser  d'une  certaine 
ferveur  sensible  ,  et  d'un  courage  très-i'ragile 
auquel  il  se  conlioit  vainement.  Si  vous  n'aviez 
que   la  croix   extérieure  ,   quelque  grande   et 


du  péché  ceux  qui  nous  sont  chers  !  Nous  l'ait-  douloureuse  qu'elle  soit  ,  elle  ne  vous  détrom 

il  du  mal  en  abrégeant  lesjoursde  misère  ,  de  peroit   point  de  votre  détachement  :  au  con- 

combat.  de  séduction  elde  scandale  J  Que  vou-  traire  .  plus  la  croix  est  accablante  en  soi ,  plus 

drions-nous  !  Un  plus  long  danger  ,  des  tenta-  vous  vous  sauriez  bon  gré  de  ne  vous  en  trouver 

lions  plus  violentes,  où  les  élus  mêmes ,  s'il  point  accablée;  ce  scroit  un  prodigieux  accrois- 

étoit  possible,  suecomberoient  ?  Nous  voudrions  sèment  de  confiance  ,  et   par  conséquent   une 

tout  ce  qui  tlattc  l'amour-propre  ,  pour  nous  très-dangereuse  illusion.  La  croix    n'opère  la 

oublier  dans  ee  lieu  d'exil.  Dieu  nous  arrache  petitesse  et  le  sentiment  de  notre  misère,  qu'au- 

le  poison  ,  et  nous  pleurons  comme  un  enfuit  à  tant  que  l'intérieur  nous  paroitvide  et  obscurci, 

qui  sa  mère  ùte  un  joli  couteau  dont  il  se  per-  pendant  que  le  dehors  nous  ébranle.  11  faut  voir 

ceroit  le  sein.  sa  pauvrelé.au  dedans  et  la  supporter  ;  alors  la 

M.  votre  fils  réussissoit  au  milieu  du  monde  pauvreté  se  tourne  en  trésor,  el  on  a   tout   en 

empesté  :  c'est  ce  succès  qui  afflige  ,  et  c'est  ce  D  avai 


succès  qui  a  fait  trancher  le  fil  de  ses  jours,  par 
un  conseil  de  miséricorde  pour  lui  et  pour  les 
siens.   H  faut  adorer  Dieu  ,  et  se  taire.  Que  ne 


Unissons-nous  de  cœur  à  celui  que  nous  re- 
grettons. 11  nous  voit ,  il  nous  a'une  ,  il  est 
touché  de  nos  besoins,    il  prie  pour  nous.  Il 


point  je  ressens  la  profonde  plaie  que  je  vou- 
drois  guérir  !  Il  n'y  a  que  le  vrai  consolateur 
dont  la  société  puisse  vous  consoler.  Demeurons 
donc  en  silence  avec  lui  ;  il  nous  consolera  , 
nous  retrouverons  tout  en  lui  seul.  Heureux 
qui  ne  veut  point  d'autre  consolation  !  Celle- 
ci  est  pure  et  inépuisable. 


puis-je  vous  aller  voir,  et  vous  montrer  à  quel     vous  dit  encore,  d'une  voix  secrète, ce  qu'il  vous 

disoit  si  souvent  pendant  qu'il  vivoit  au  milieu 
de  nous  :  «  Ne  vivez  que  de  foi  ;  ne  comptez 
»  point  sur  la  régularité  de  vos  œuvres  ni  sur  la 
»  symétrie  de  vos  vertus;  portez  en  paix  la  vue 
»  de  vos  imperfections  ;  abandonnez-  vous  à  la 
»  Providence  ;  ne  vous  écoutez  point  vous- 
»  même  ,  n'écoutez  que  l'esprit  de  grâce.  » 
Voilà  ce  qu'il  disoit  ;  voilà  ce  qu'il  dit  encore  à 
votre  cœur.  Loin  de  l'avoir  perdu,  vous  le  trou- 
verez plus  présent,  plus  uni  à  vous,  plus  secou- 
rable  pour  votre  consolation,  plus  efficace  dans 
ses  conseils  de  perfection  ,  si  vous  voulez  bien 
changer  en  société  de  pure  foi  la  société  visible 
oii  vous  étiez  à  toute  heure  avec  lui.  Four  moi, 
je  trouve  un  vrai  soulagement  de  cœur  d'être 
ties-souvent  en  esprit  avec  lui. 

Ménagez  votre  santé  pour  votre  famille,  qui 
a  grand  besoin  de  vous.  Que  le  courage  de  la 
foi  vous  soutienne.  C'est  un  courage  qui  n'a 
rien  de  haut  ,  et  qui  ne  donne  point  une  force 


CCXXVI. 


(CCI.) 


La  perte  des  personnes  qui  nous  sont  chères  sert  à  nous 
détacher  entièrement  des  créatures. 


La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  m'a  coûté  des  larmes.  La  douleur  de 
votre  perte  se  joint  à  la  mienne  ;  mais  je  crois 
que  nous  devons  entrer,  malgré  toute  notre 
amertume,  dans  le  dessein  de  Dieu.  Il  a  voulu 


i  m  nues  -l'iuiii  ku.es 


sensible  nur  laquelle  on  pui        nnpter.  On  ne  Dieu,  nt  plus  «ni 

trouve  nulle  resi  »un  e  m  -"i,  el  on  ne  m  tnque  plui  i  j  Ber.    M  •>  -  i  >ul  devient 

de  m  ■•!  dans  l'a    ni  »n    on  eil  riche  de    i  pan-  i  ueillentenl  ,  le  U  grâce 

vrelé.  Si  on  Lut  quelque  faule  contre  ion  inten  p  i  ir  i  haque  moment,  el  vie 

lion,  on  11  tourne  i   profil   pir   l'humiliation  perpctucll      I  <  tat  .  <>n  n>-   |. .,». ■  !••   plu> 

qui  en  revient.  On  retombe  toujours  dam  ion  rien  de  toul  n  voit  .  •  i  m 

centre  par  l'acquietcemenl  à  tout  ce  qui  nom  Dieu  ,  avec  l'uiiion  la  plus  simple  et  la  plus  in- 

dépo6sode  de  notre   propre  cœur»  On  se  livre  à  tinn* ,  tout  ce  qu'<  ivoirperdtt. 


LETTRES 


A    LA   COMTESSE    DE   G  R  A  M  O  i\  T. 


CCXXVH. 


(CCII.) 


M"\  MiuiiMiir  au  milieu  des  dsagen  qot  l'0S 

rencontre  dani  le  noade. 

Ptrh,  t  i  iinii. 

J'i  misa  la  campagne,  madame  .  quand  vous 
me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  un  billet  daté 
de  votre  ermitage.  Je  n'aurois  p  is  manqué  d'y 
aller  recevoir  vos  ordres  .  si  j'eusse  été  s  Paris. 
J'espère  que  quelque  voyage  que  vous  \  ferez, 
ou  quelque  affaire  qui  me  mènera  s  Versailles, 
me  dédommagera  de  ce  quej  ai  perdu.  Ce  qui 
esl  certain  .  madame  ,  c'eal  que  je  vous  souhaite 
tous  les  jours ,  de  toute  l'étendue  de  mon  coeur, 
le  recueillement  et  la  fidélité  s  l'espi  il  de  Dieu, 
dont  vous  svex  besoin  pour  vaincre  tons  les 
dangers  de  votre  état.  Vous  avei  beaucoup  à 
craindre  el  du  dedans  el  du  dehors,  tu  dehors, 
le  monde  vous  rit  ,  et  la  partie  do  monde  la 
plus  capable  «  1  **  nourrir  l'orgueil  donne  au  vôtre 
ce  qui  peut  l«'  flatter,  par  les  marques  déconsi- 
dération que  vousrecevei  à  la  cour.  \n  dedans, 
vous  aves  à  surmonter  le  gonl  d'une  vie  déli- 
cate ,  un  esprit  hautain  el  dédaigneux  .  avec 
une  longue  habitude  de  dissipation.  Tout  cela  . 
mis  ensemble ,  fait  comme  un  torrent  qui  en- 
traîne malgré  les  meilleu  ilutions.  Le  vrai 
remède  à  lanl  de  maux  .  esl  de  sauver,  par  pré 
férence  à  toul  le  reste,  quelques  heures  réglées 
pour  la  prière  el  pour  la  lecture.  Vous  -i 


madame  .  i  e  que  j  ai  eo  l'honsuiur  de  vous  dire 
plusieurs  fois  là  dessus.  Je  prie  ».  •     -    rneur 
qu'il  vous  bits  li>-  à  toul  .  plutôt  ont  de 
laisser  en  proie  su  monde.  Je  sais  maensne  . 
avec  un  grand  respect  .  et  •. 


CGXXVIII.  m., 

>ur  uu  sentais  sjai  vsasil  d'scMsst  <ijn>  >  sMaés. 

I  mbre    lt»6  . 

J'irratwDs ,  madame  ,  que  le  scandale  qui 
vient  d'éclater  renouvelle  de  justes  peines  que 
iventurea  semldaMi-s  vous  ont  ..uimvs.  J> 
prendH  une  véritable  part ,  et  je  n'intéresse  à 
tout  ce  qui  vous  touche.  Ce  qui  me  Dk  bêle  pins 
dans  ces  iflaires  malheureuses,  i  esl  que  la 
monde,  qui  n'est  que  trop  accoutumé  à  j 
mal  des  gens  de  bien  .  conclut  qu'il  h  n  en  ■ 
point  sur  la  terre.  Les  uns  moi  ravis  de  !<• 
re ,  el  en  triomphent  malignement;  les 
autres  en  son)  troublés ,  et  malgré  un  certain 
désir  qu'ils  auraient  de  se  tourner  vers  !<■! 
ils  demeurent  éloignés  de  la  dévotion  par  leur 
défiance  de  tous  les  s'él  mne  d< 

un  homme  qui  a  fait  semblant  d'être  b  m  .  ou  . 
pour  mieux  dire  .  qui  .  ayant  été  véritable- 
ment converti  dans  la  solitude,  est  retosnbé 

dans  ses  inrlination.N  .i  dans  >,•>    lwl>itu 
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i]ii*il  i  été  exposé  au  monde.  Ne  sa  voit-on  pas 
que  les  nommes  sont  fragiles  .  que  !-•  monde 
n\ .  que  lt'-  gens  foihles  ne  peuvent 
se  conserver  qu'en  fuvanl  les  occasions?  Qu'\ 
a-t-il  don.  de  nouveau!  Voilà  bien  du  bruit 
pour  lacbole d'un  arbre  -.m>  racines,  el  attaqué 
de  t<Mi-  les  vents.  Après  tout,  le  monde n 'a-t-il 

-  ses  In  pocrites  de  probité  comme  dedévotion? 
I   -  faux  honnêtes  gens  doivent-ils  nous  Eure 

Dclnre  qu'il  n'y  en  i  p»>i n t  de  véritables  '.' 
Quand  le  monde  triomphe  d'un  tel  scandale  . 
il  montre  qu'il  ne  oonnoil  guère  ni  les  hommes 
ni  la  vertu»  On  doit  être  affligé  de  ce  scandale  : 
mais  il  n'est  permis  d'être  surpris  de  rien,  quand 
on  oonnoil  s  fond  la  misèrehumaine  .  et  à  quel 
point  le  peu  de  bien  que  nous  faisons  est  en 
nous  comme  une  chose  empruntée.  Que  celui 
qui  est  debout  tremble,  de  peur  de  tomber  ; 
que  celui  qui  est  par  terre  .  croupissant  dans  la 
bouc  .  ne  triomphe  point  de  voir  tomber  un  de 
ceux  qui  avoienl  paru  se  soutenir.  Notre  con- 
fiance n'est  ni  dans  les  nommes  fragiles,  ni  eu 
en  nous— mêmes,  aussi  fragiles  que  tout  le  reste: 
elle  est  en  Dieu  seul  qui  est  l'immuable  vérité. 
Que  tous  les  hommes  montrent  qu'ils  ne  sont 
que  des  homme- .  r'e-t-à-dire  néant,  mensonge 
et  péché  ;  qu'ils  se  laissent  entraîner  par  le  tor- 
rent de  l'iniquité ,  la  véritéde  Dieu  n'en  sera 
point  affoiblie,  et  le  monde  n'en  sera  que  plus 
abominable,  pour  avoir  corrompu  ceux  qui  cher- 
choient  la  vertu. 

Pour  les  hypocrites,  le  temps  les  démasque  , 
et  ils  se  démentent  toujours  par  quelque  côté. 
Ils  ne  sont  hypocrites  que  pour  jouir  du  fruit 
de  leur  hypocrisie.  Ou  leur  vie  est  molle  et 
amusée  ,  ou  leur  conduite  est  intéressée  et  am- 
bitieuse. On  les  voit  se  ménager,  ilatter,  faire 
divers  personnages.  La  sincère  vertu  est  simple, 
unie,  sans  empressement  ,  sans  mystère,  elle 
ne  se  liante  ni  se  baisse;  elle  n'est  jalouse  ni 
de  réputation  ni  de  succès.  Elle  fait  le  moins 
mal  qu'elle  peut;  elle  se  laisse  juger,  et  se  tait; 
elle  est  contente  de  peu  ;  elle  n'a  ni  cabale  ,  ni 
dessein,  ni  prétention.  Prenez-la  ,  laissez-la, 
elle  est  toujours  la  même.  L'hypocrisie  peut 
imiter  tout  cela  ,  mais  très- grossièrement. 
Quand  on  s'y  trompe  ,  c'est  ou  défaut  d'atten- 
tion .  ou  défaut  d'expérience  de  la  véritable 
vertu.  Des  gens  qui  ne  se  connoissent  point  en 
diaman-.  ou  qui  ne  les  regardent  pas  d'assez 
près  ,  peuvent  en  prendre  de  faux  comme  s'ils 
éloient  fins  :  mais  il  est  pourtant  vrai  qu'il  y 
en  a  de  fins  .  et  qu'il  n'est  point  impossible  de 
les  discerner.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  pour 
se  confier  aux  gens  qui  paroissent  vertueux  ,  il 


faut  avoir  reconnu  en  eux  une  conduite  simple, 
solide,  constante  cl  éprouvée  dans  les  dangers . 
éloignée  de  toute  affectation .  mais  ferme  et 
vigoureuse  dans  l'essentiel. 


CCXXIX. 


Agir  en  tout  avec  simplicité. 


(CCI  Y.) 


Dimanche,  \2  juin  (ic-89). 

Ma  santé  va  bien,  Dieu  merci,  madame  ;  elle 
est  en  état  de  justifier  le  quinquina,  et  de  faire 
taire  tous  ses  ennemis.  Les  marques  de  bonté 
que  vous  me  donnez  me  font  un  plaisir  sensible, 
et  je  sais  bon  gré  à  ma  fièvre  de  me  les  avoir 
procurées.  Vous  vous  moquez,  madame,  avec 
vos  discrétions.  Quand  vous  voulez  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  voir,  il  n'y  a  qu'à  rne  donner 
\os  ordres.  Une  conduite  «impie  et  ingénue 
plaît  trop  à  Dieu  ,  pour  choquer  les  gens  qui 
veulent  le  servir,  et  qui  doivent  parler  en  son 
nom ,  pour  recommander  la  simplicité.  Soyez 
donc  simple  en  tout,  madame,  et  simple  à  réor- 
donner de  vous  voir,  comme  à  tout  le  reste.  Je 
souhaite  que  vous  puissiez  mettre  quelque  ordre 
aux  affaires  épineuses  qui  vous  mènent  à  Paris. 
Je  m'imagine  que  vous  verrez  une  personne 
bien  ivre  ;  car  le  vovage  aura  échauffé  sa  tète. 
Il  y  a  des  ivresses  bien  différentes.  L'Ecriture 
dit  :  Malheur  à  vous  qui  êtes  ivre ,  et  non  de 
vin  '  /  Il  y  a  des  ivresses  d'orgueil  ,  d'autres  de 
colère  et  de  vengeance  ;  il  y  en  a  d'autres  de 
zèle  et  de  ferveur.  C'est  ainsi  que  les  apôtres 
paroissoienl  ivres  ,  quand  ils  reçurent  le  Saint- 
Esprit.  A  votre  retour ,  madame  ,  je  souhaite 
de  vous  voir  dans  cette  ivresse.  Cependant  je 
prierai  de  bon  cœur  pour  vous. 


ccxxx. 


(CCV.) 


Reuierciment  sur  l'intérêt  qu'elle  prenoit  à  sa  nomination 
à  la  place  de  précepteur  du  duc  de  Bourgogne. 

l'.iris ,  2"  août  1G89. 

Jf.  suis  bien  honteux,  madame,  de  la  promp- 
titude aveclaquelle  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  ,  et  de  la  lenteur  avec  laquelle  je 
vous  en  fais  mes  très-humbles  remercîmens  ; 
mais  personne  ne  sait  mieux  que  vous,  madame. 

1  hai.  xxix.  9. 


I  II  llil  -   HMHIU  KLLKS. 


pardonner  les  butes  qui  viennent  d'embs 
Von   savez  i  e  qne  y  dois  penier  qui 

vient  de  m'arriver.  \  oui  qui  gi  mil  ezàls  cour, 
vont  devez .  madame ,  prier  I  >i«-«i  charitable- 
ment pour  i  roi  i]ui  \  von!.  Vous  n  \  trouverez 
jauni  personne  qui  wHavec  un  respect  plui 
lincère  que  moi .  madame,  votre,  etc. 


CCXXXI. 


CCVI.) 


Mnbei    QJMlqttl    henni    aux    rmli.Hi'.is   di    nminli'  pour 

iiniimi  i.i  piété,  Us  psïal  M  I 

foiblesses. 

llini.iiM  tu  ,   '1  •"  t . - 1 . i o  (1689). 

.h  crois,  madame,  que  vous  avez  deux  i  boses 
à  faire,  l'une  dans  vos  affaires,  et  l'autre  sur 
vous-même.  La  première  .  qui  regarde  i  ti 
aflkires  .  consiste  dani  le  soin  qne  vous  devei 
prendre  de  dérober  au  monde  un  peu  de  temps 
pour  vos  lectures  et  pour  vos  prières.  Il  me  sem- 
ble que  je  vois  toui  vos  embarras,  tant  je  me  les 
représente  fortement  :  mais,  après  tout,  il  tant 
que  les  affaires  viennent  chacune  en  leur  rang, 
et  que  rollc  du  salul  soit  comptée  pour  la  pre- 
mière. Que  diriez-vous  d'une  personne  qui  m 
trouveroit  point  de  temps  pour  manger  et  p<>ur 
dormir?  Le  temps  donné  aux  nécessités  de  la 
vie,  lui  diriez-vous  ,  est  le  temps  le  mieux 
employé  pour  les  affaires  mêmes.  Si 'votre  santé 
succombe  ,  comment  agira i-voui  !  et  ï  quoi 
■ervirs  votre  travail  .  si  la  vie  vous  manque 
pour  en  recueillir  le  fruit  ?  Je  vous  dis  de  même, 
madame  :  si  vous  laissez  votre  .nue  s'épuiser  et 
tomber  en  défaillance  faute  de  nourriture,  I 
quoi  aboutiront  non-seulement  les  conver- 
sations, mais  encore  les  affaires  qui  parotssent 
les  plus  solides,  les  plus  indispensables  et  les 
plus  pressées  ?  Marthe,  Marthe,  vous  vous  em- 
presses, et  vous  vaut  troublez  pour  beaucoup  de 
choses t  Marie,  que  vous  voyez  recueillie  et 
immobile,  a  choisi  la  meilleure  part .  oui  ne  lui 
sera  jamais  ôtée  ' . 

Au  reste,  madame,  je  ne  dis  pas  toui  ceci 
pour  vous  jeter  dans  des  Bcrupules  sur  les  occu- 
pations nécessaires;  mais  soyez  persuadée  que 
les  occupations  nécessaires  n'iront  jamais  jus- 
qu'à ne  vous  laisser  point  le  temps  de  manger 
le  pain  quotidien  pour  votre  nourriture  ;  car 
In'eu  est  trop  bon  ,  et  vous  a  trop  fait  sentir  i 
miséricordes,  pour  vous  Mer  les  moyens  de  le 
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prier  .  et  de  itenir  d  tenus* 

qu'il  vous  inspire.  S  .  manants  ,  k 

-  mvei  li    m  ttim   et  le  |ue  oVfl 

li ••.  In  fo  mblant  de 

i  ird  le  matin  .  et  le  soir  d  |uelqoe  lettrée 

■  ■■  i  n  e .  on   te  déb  uTasse .  et  le 
table    n'en  vont  pas  moins  bien.  M  tant  aussi 
mettre  à  profit  tous  les  petits  motncni .  qti 
un  attend  quelqu  un  .  quand  on  va  d*n  beaj 
eu  un  autre .  quand  on  est  avei  dV  qui 

parlent  volontiers  .  et   qu'on   n'a  qu  i 
parler  .  on  élève  un  in  'i  i  a  nr  i  1 1 

"H  -r  renouvelle  pour  la  suite  de  ses  occui 
lions.  Moins  on  a  de  temps,  plus  il  im| 
le  tnén  i|       Si  on  attend  d'aï  i  des  h     - 

res  régh  i  pour  les  remplir  de 

cbi  les  .  on  court  risque  d'attendre  b 

long-temps,  surfont  dans  le  genre  de  vie 
vous  êtes;  mais  il  faut  prendre  tous   les   mo- 
mens  interrompus.  Il  n'en  est  pas  unis  \ 
•  orome  des  affaires  temporelles.  I  es  affaires 
mandent  des  temps  libres  et   régies  pour  une 

application  suivie   «'I  longue  :  mais  la  [   •  '.'    n  a 

pas  besoin  de  ces  applications  si  fortes  et  si 
suivies;  en  un  moment  on  peu!  rappeler  la 
présence  de  Dieu,  l'aimer,  l'adorer,  lui  oflrir 
ce  que  l'on  tait  ou  ce  que  l'on  souffre .  et  ealzner 
devant  lui  toutes  les  agitations  de  s  .n  cœur. 
Pronex  donc ,  madame ,  le  matin  une  demi- 
heure,  ft  une  autre  demi-heure  l'api  li  , 
pour  réparer  les  brèches  que  le  m  inde  fait  :  et 
dan-  le  cours  de  la  journée  .  servex— vous  de  cer- 
taines pensées  qui  vous  touchent  le  plus,  pour 
vous  renouveler  en  la  présence  de  Dieu. 

I    autre  chose  qUC  VOUS  a\e/  a  taire  pu   rq •- 

port  à  \ous .  c'est  de  ne  vous  point  d<  i  r, 

ni  par  l'expérienre  de  votre  foiblesse,  ni  par  le 
dégoût  de  la  \\r  agitée  que  \.ais  me»  t.   I 

une  miséricorde   de   Mien  .  qui   Vi  iir 

de  cell  ition  .  et   !<•  gémissement   est  le 

contre— poison  qui  empêche  votre  cœur  d'être 

corrompu  par  la  dissipation   de  la  cour.  I 
pourquoi  je  serois  bien  fiché  que  celle  vie 
de  \oiis déplain     S  nissemens  et  voti 

il  me  donnent  une  \  raie  joie.  Dieu  vous  fora 
m  itll  n-  i  \  )US-mêmc  par  lo  ilégoftt  du  monde  . 
s  il    est   -  ii  n    milieu  du   monde  men, 

comme  il  t'ait  mourir  &  elles-mêmes  d'au! 

personnes  par  la  solitude  .  et  par  la  privation  de 
tout   ce  que    le    monde    peut    donner.    Il  n 
question  que  d'être  fulèle,  patiente  et  paisible 
dans  les  croix  de  li  tal  ' .  qu'on  n'a  point 

i-i .  et  que  Dieu  a  donné  s, -ion  sos  Irsscins. 
Pour  les  faut. -s.  elle  sont  pins  ainères  '<  sup- 
porter; mais  elles  se  tourneront  a  b  en  .  s;  nous 
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en  tervoni  pour  nous  humilier  .  s. m-  nous 
ralentir  dans  l'application  à  nous  corriger.  Le 
découragement  ae  remédierait  s  rien;  cène 
■eroil  qu'un  désespoir  <i«'  l'amour-propre  dé- 
pité. Le  vrai  moyen  de  profiter  de  l'humiliation 
de  dm  fautes  .  est  de  les  voir  dans  toute  leur 
laideur)  sans  perdre  l'espérance  en  Dieu,  et 

Bans  espérer  jaunis  rien  de   soi— même.  Jamais 

mne  n'a  eu  an  plus  pressant  besoin  d'être 
humiliée  par  ><■>  butes  qui'  vous.  Ce  n'est  que 
par  là  que  Dieu  écrasera  votre  orgueil .  el  con- 
fondra votre   ugesse   présomptueuse.   Quand 

.  vous  aura  ôté  toute  ressource  «'n  i  >us- 
méme  .  il  bâtira  son  édifice.  Jusque-là,  il  fou- 
droiera tout  par  vos  propres  fautes.  Laissez-le 
(aire;  travailles  humblement  sans  vous  rien 
promettre.  Quand  voua  voudrez  que  j'aie  l'hon- 
nenr  de  vous  voir  de  temps  en  temps,  je  me 

Irai  chez  madame  la  duchesse  de  Chevreuse. 
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il.->  heures  de  solitude;  supporter  patiemment 
les  importonités  d'autrai  et  nos  propres  imperfections; 
moyens  d'acquérir  l'humilité. 

Jemli,  23  février  I6t»0. 

Ji  suis  fort  aise  .  madame  .  il 'apprendre  que 
vous  trouvez  enfin  le  moyen  de  vous  réserver 
des  heures  de  solitude.  Ouvrir  sa  porte  fort 
tard,  et  faire  comme  si  on  étoit  encore  à  dor- 
mir; d'ailleurs  chercher  un  asile  hors  de  chez 
soi  :  voilà  de  bons  moyens  pour  se  garantir  de 
tous  les  importuns.  Dans  le  reste  du  temps . 
vous  pouvez  couper  un  peu  court  avec  certaines 
gens,  qui  ne  cherchent  qu'à  \"iis  amuser,  ou 
qu'à  vous  jeter  dans  leurs  affaires  au-delà  des 
règles.  A  l'égard  des  choses  journalières,  qui 
sont  des  suites  attachées  à  vos  devoirs,  ou  des 
occasions  de  providence  ,  quoiqu'elles  soient 
incommodes  et  dissipantes,  il  n'y  a  qu'aies 
-  «offrir  en  paix.  C'est  une  grande  consolation, 
de  pouvoir  penser  que  Dieu  se  cache  sous  l'im- 
portun, comme  il  se  cache  sous  les  amis  les 
plus  édifians.  Sous  la  figure  de  l'importun  ,  il 
faut  regarder  Dieu  qui  fait  tout ,  et  qui  n'est 
pas  moins  attentif  à  nous  mortifier  par  l'impor- 
tunilé,  qu'à  nous  instruire  et  à  nous  loucher 
par  les  bons  exemples.  L'importun  que  Dieu 
nous  envoie  sert  à  rompre  notre  volonté,  à  ren- 
verser nos  projets ,  à  nous  faire  désirer  avec 
plus  d'ardeur  le  silence  et  le  recueillement ,  à 
nous   détacher  de  nos  arrangemens,  de  notre 


repos,  de  nos  commodités  el  de  noire  goûl  :  s 
humilier  notre  esprit  pour  l'accommoder  à  celui 
d'autrui  :  à  nous  confondre  toutes  les  fois  que 
l'impatience  nous  échappe  dans  ces  contre- 
temps ;  a  exciter  dans  nos  ca  urs  une  faim  plus 
grande  de  Dieu  .  pendant  qu'il  semble  s'éloi- 
gner de  nou>  à  cause  de  cette  agitation. 
Ce  n'esl  pas  qu'il  faille  s'agiter  el  B'exposer 

jamais,  par  son  propre  choix  .aux  compagnies 

qui  dissipent  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  ce  sérail  tenter 
Dieu  .  et  chercher  le  péril  :  mais ,  pour  les  assu- 
jélissemens  de  providence  contre  lesquels  on  se 
précautionne,  en  se  réservant  des  heures  de  lec- 
ture el  de  prière,  comptez  qu'ils  se  lourneront 
à  bien.  Toul  ce  qui  esl  dans  la  main  de  Dieu  y 
fructifie.  Souvent  même  ces  choses  qui  vous 
font  soupirer  après  la  solitude  ,  vous  sont  plus 
utiles  pour   vous   humilier,  et  pour  mourir  à 
vous-mêmes,  que  la  solitude  la  plus  profonde. 
Allons  selon  que  Dieu  nous  mène  ,  au  jour  la 
journée,  incitant  chaque  moment  à  profit,  sans 
regarder  plus    loin.   Quelquefois  une  lecture 
merveilleuse,  une  méditation  fervente,  ou  une 
conversation  dont  vous  seriez  charmée ,  llat- 
teroit  votre   goût,  vous  rendrait  contente  et 
pleine  de  vous-même  ,  vous  persuaderait  que 
vous  êtes  bien  avancée  ,  et  en  vous  donnant  de 
belles  idées  sur  les  croix,  ne  feroit  que  vous 
rendre  plus  hautaine  ,  el  plus  sensible  contre 
celles  que  vous    trouveriez  sur  votre  chemin 
en  sortant  de  tous  ces  saints  exercices.  Te- 
nez-vous donc,  madame,  à  celle  règle  sim- 
ple; n'attirez  rien  qui  vous  dissipe,  mais  sup- 
portez en  paix  toul  ce  que  Dieu  vous  donne 
malgré  vous,  pour  vous  déranger.  Quelle  illu- 
sion ,  on  cherche  Dieu  bien  loin  ,  dans  des  pro- 
jets peut-être  impossibles ,  et  on  ne  songe  pas 
qu'on  le  possède  dès  à  présent  au  milieu  du  tra- 
cas ,  dans  un  état  de  pure  foi ,  pourvu  qu'on  y 
supporte  humblement  et  avec  courage  l'impor- 
tunité  des  créatures  et  ses  propres  imperfec- 
tions. 

Je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire  sur  l'amour 
du  prochain,  c'est  que  l'humilité  seule  vous 
rendra  trai table  là-dessus  ;  la  vue  seule  de  vos 
misères  peut  vous  rendre  compatissante  et  in- 
dulgente pour  celles  d'autrui.  Vous  me  direz  : 
Je  vois  bien  que  l'humilité  doit  produire  le 
support  du  prochain;  mais  qu'est-ce  qui  pro- 
duira l'humilité?  Deux  choses  mises  ensemble 
la  produiront;  ne  les  désunissez  jamais.  La 
première  est  la  vue  de  l'abîme  de  misère  d'où  la 
puissante  main  Dieu  vous  a  tirée,  el  au-dessus 
duquel  il  vous  lient  encore  comme  suspendue 
en  l'air.  La  seconde  est  la  présence  de  ce  Dieu 
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(jur  roua  aimiez  pom- 1  amour  de 


lui. 
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Ne  point  h  Iroublei  pour  les  fautes  im lairemeol  omises 

en  confession. 

Mardi  .  11  ■  HS). 


qui  est  tout  :  ce  n'est  qu'en  voyant  Dieu  ,  et  en      ent  point  la  ra  menée  k  <-• 

l'aimant,  qu'on  l'oublie  mi-même ,  qu'on    •     faire  sentir,  à  nu  enee  k  w 

ihuse  de  i  c  néant  qui  noui  avoil  •  blouii .  el 
qu'on  l'accoutume  i  i  apcliaseravec  consolation     ■  I « ■ 
•oui  celte  baute  majesté  qui  engloutit  tout.     ay< 
limei   Dieu,   et   roui  icrei   buroble  ;   aimes     dites-le rimplemenl  la  i 
Dieu ,  et  vous  ne  vous  aimerez  plui  vous-méun  ouie^n-/..   \   • 

aimes  Dieu ,  et  vous  aimerez  tout  ce  qu'il  veut     discret,  el  plein  de  Dieu.  P 

•il1  '  \  rotre  chemin.  '  i  <]■)•>  I  ! 

milité .  le  fréquent  sileii i  I  u-nl 

vous  reronl  pins  de  l«  en  <; 

el  tous  les  troubles  par  lesquels  \"U« 
driei  raire  ;  énitem  e.  Nmi  ni    le 
est   capital.  Lors  même  «  j  1 1  •  •  \"U«  ne 
vous  déi  le,  voui  poorres   veau 

taire  souvent .  et  laisser  an  antres  les  booaesjrs 
de  la  conversation.  \>>u-  ne  | 

«prit  dédaigneux  .  moqueur  et  hautain . 
•it  ne  crois  point ,  madame,  qoe  vous  deviez     qu'en  le  tenant  comme  cncl  u  lesil 

roua   troubler  snr  vos  confessions  el  sur  vos     Mettes  une  sévère  garde  i  vos  lei 

communions  pas*  i  s.  S  les mencemem  ont     sence  de  Dieu  .  qui  retiendra  roi 

été  irréguliers,  du  moins  ili  ont  été  de  bonne     dera  aussi  toutes  ros  pensées  et  loua 

foi,  el  voua  \  avesfa.il  de-  fautes  par  le  prin-     Cel  ouvra  ra  peu  k  peu.  S  patiente 

ripe  d'une  vertu  très  •contraire  à  votre  carac-     avec  vous  comme  avec  les  antres. 

1ère  naturel,  je  veux  dire,  la  simplicité  dans 

l'obéissance.  D'ailleurs,  il  tant  remarquer  que  

l'intégrité  «les  confessions  passées  consiste,  non 
.1  n'avoir  rien  omia  de  ses  fautes,  mais  seule- 
ment a  l'être  accusé  ingénument  de  toutes 
celles  qu'on  connoissoil  alors.  Alors  rons  n'a- 
ries  pas  la  lumière  de  découvrir  dans  rotre 
fond  beaucoup  de  mouvement  de  la  nature  ma- 
ligne et  dépravée  .  qui  commencent  s  se  déve- 
lopper. A  mesure  que  la  lumière  crotl .  on  se 
trouve  pins  corrompu  qu'on  ne  croyoil  :  on  est 
tout  étonné  de  son  aveuglement  passé,  et  on 
roit  sortir  «In  fond  de  son  co  ur  .  comme  d'une 
caverne  profonde,  une  infinité  de  sentimeni 
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pliqacr  an  silence  et  au  recueilkmcnt  ;  utthi. 
péniteno  s  qu 

Ji  ..i  lame  .  que  \"Hn  il.\  «-^  travailler 

maintenant  k  voua  taire,  autant  qae  la  bieav* 
ince  du  commerce  \.>u-  le  pennetti  i.  i  a  -i- 
lence  facilite   la  présence   de   Dieu  .  urne 

beaucoup  de  paroles  ru  les  el  hautaines  .  enfin 
supprime  un  grand  nombre  de  raillt 
honteux  .   semblables  a  des  reptiles  sales  ai    jugemens  dangereux  sur  le  penenain.  Lesilei 
pleins  de   renin.  On  n'auroil  jamais  cru  les     bumilieresprit,etdétacliepeuèpeuduin 


porter  dan--  son  sein  .  el  on  s  horreur  d< 
à  mesure  qu'on  l< a  roit  sortir.  Il  ne  faut  ni 
tonner  ni  se  décourager.  <>  n'est  pas  nue  nous 
soyons  plm  méchana  que  nous  ne  l'étions;  au 
contraire,  doui  le  sommes  moins  :  mais  tandis 
qne  nos  maux  diminuent,  la  lumière  qui  nous 
les  montre  augmente,  el  nous  sommes  - 
d'horreur.  Mais  remarquez ,  pour  votre  c< 
lation,  que  noua  n'apercevons  noa  maux  .  que 
quand  noua  commençons  à  en  guérir.  Quand 
nous  sommes  privés  de  loul  principe  de 
rison  .  nous  ne  sentnna  point  le  fond  •  1  « ^  notre 
mal  :  c'est  l'état  d'aveuglement .  «le  présomp- 
tion et  d'insensibilité  .  où  I  on  est  livré  à 
même,  i-'.n  se  laissant  aller  au  torrent ,  on  n'en 
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il  l'ail  dans  le  cœur  une  espèce  de  solitude,  cjm 
reasemble  s  .  elle  que  vous  soubaiteries  :  il  tans» 
pléeraà  tout  ce  qui  vous  man<]iie  dans  rem- 
barras "u  tous  vous  trouves  :  pourvu  ntj 
ne  parliei  point  iuutilement,  rotjsanrea  I 
des  momens  libres  au  mil  eu  même  «les  ouut- 
pagn  es  qui  roua  lienm  nt  malgré   vous.  Vous 
roudriei  de  la  liberté  pour  pri<     Dieu    et  D  eu, 
qui  sait  mieux  ce  <ju  il  \"us  but  que  rout>- 
iii. 'nie  .  \.min  donne  de  l'eml  I  Je  la  aa> 

jétioo  pour  rous  mortifier.  I  s  ra  irtill  n:i 

ni  de  l'ordre   de    I»  eu   nous  -era  plus  util 
que  la  douceur  de  la  prière  qui  serait  .1 
choix  el  d.-  votre  ^"Ut. 

Vous  savea  bien,  madame.  ,p  i  ,,,   f.,nt 

t 
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:it  de  temps  >!<•  retraite  pour  aimer  Dien  ; 

quand  il  \mh  donnera  du  tempi .  il  faudra  le 

odre  «m  «-M  profiter  :  jusque-là  demeures  en 

pei  Buadée  que  ce  qu'il  \ <>it> 

donne  e>t  le  meilleur.  Êlevei  souvent   votre 

coeur   vers  lui,  sans  laisser  rien   voir  au  de— 

■  i  qne  pour  le  besoin  :  souffre! 

ienunenl  ce  qui  vient  de  travers.  Comme 
voi  la  religion  .  Dieu  \<ms  traita  selon 

votre  besoin  :  «oui  avez  plus  de  besoin  d'être 
que  de  recevoir  des  lumières.  L'u- 
nique chose  qne  je  crains  pour  vous  eo  cet 
état,  c'est  la  dissipation;  mais  vous  pouvez 
I  éviter  |  ta  le  silence,  si  vous  êtes  Adèle  à  vous 
taire,  quand  il  n'est  pas  nécessaire  de  parler, 
Dieu  vous  fera  la  grâce  de  ne  vous  dissiper  point 
en  parlant  pour  les  vrais  besoins.  Quand  \ous 
ne  serez  pas  libre  de  vous  réserver  de  grands 
temps,  ne  pas  d'en  ménager  de  courts. 

In  .!•  mi-quart  d'heure  .  pris  avec  ce  ménage- 
ment et  cette  fidélité  sur  vos  embarras  .  vous 
\audra  devant  Dieu   des  heures  entières  que 

M  lui  donneriez  dans  des  temps  plus  libres. 
De  plus,  divers  petits  temps  ramassés  dans 
la  journée,  ne  laisseront  pas  de  faire  tous 
ensemble  quelque  chose  de  considérable.  Peut- 
être  même  en  tirerez—vous  cet  avantage ,  de 
vous  rappeler  plus  fréquemment  à  Dieu,  que 
si  vous  ne  lui  donniez  qu'un  certain  temps  réglé. 

Aimer.   s.-  taire,   souffrir,  agir  contre   sou 

ut.  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu  en 
.«-'accommodant  à  celle  du  prochain  :  voilà, 
madame,  votre  partage.  Trop  heureuse  de 
porter  la  croil  que  Dieu  vous  donne  de  ses  pro- 
pres mains  dans  le  cours  de  sa  providence!  Les 
pénitences  que  nous  choisissons,  ou  que  nous 
acceptons  quand  on  nous  les  impose,  ne  font 
point  mourir  notre  amour-propre  .  comme  celles 
qsje  l'ieu  nous  distribue  lui-même  chaque  jour. 
Celles-ci  n'ont  rien  où  notre  ■wdonté  puisse 
s'appuyer;  et  comme  elles  viennent  immédia- 
tement d'une  providence  miséricordieuse,  elles 
porteront  avec  elles  une  grâce  proportionnée  à 
tous  nos  besoins.  Il  n'y  a  donc  qu'à  se  livrer  à 
Dieu  chaque  jour,  sans  regarder  plus  loin  ;  il 
non-  porte  entre  ses  bras,  comme  une  mère 
tendre  port'-  son  enfant.  Croyons,  espérons,  ai- 
mou-  avec  t  rate  la  simplicité  des  enfans.  Dans 
ton-  d  os ,  tournons  nos  regards  tendres 

et  pleins  de  confiance  vers  le  Père  céleste.  Voici 
ce  qu'il  dit  dans  m--  Écritures  '  :  Quand  même 
me  mère  oublierait  son  propre  fils  .  le  fruit  de 
ses  entrailles,  (  t  moi  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

4  liai.  \u\.  13. 
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I  ogei  nu  scrupule  l'heure  des  exercices  de  piété  quand 
|p<;  des. m-  d'état  le  demandent.  Exhortation  a  la  ihnpli- 
i  ité  et  s  1  enfance  chrétienne. 

\  Veruilln,  -jk  mai    *tm(  io(»%). 

Vois  craignez,  madame,  d'être  infidèle  à 
Dieu  sur  vos  devoirs,  et  vous  avez  raison.  Itien 
n'est  si  opposé  à  la  grâce  qu'une  ame  lâche, 

qui .  par  un  goût  de  liberté  ,  refuse  à  Dieu  ce 
qu'elle  sent  qu'il  lui  demande,  ou  qui  retarde 
de  le  taire  :  mais  aussi  il  faut  éviter  de  tomber 
dans  le  scrupule.  Voyez  donc  simplement ,  dans 
les  occasions  .  ce  que  les  vrais  bienséances  de- 
mandent de  vous.  Par  exemple  .  dans  le  mo- 
ment où  nous  allez  faire  votre  prière  et  votre 
lecture  ,  il  survient  une  personne  de  dehors  , 
qui  ne  vient  jamais  à  cette  heure ,  qui  a  une  vraie 
affaire  avec  vous,  avec  qui  vous  n'êtes  point  sur 
le  pied  d'une  liberté  assez  grande  pour  la  ren- 
voyer à  une  autre  heure  ,  et  qui  seroit  raison- 
nablement choquée  si  vous  le  faisiez;  il  ne  faut 
pas  douter,  madame,  que  vous  ne  deviez  quitter 
nos  exercices  de  piété  pour  remplir  ce  devoir  : 
mais  en  ce  cas  il  faut  tâcher  de  reprendre  sur 
quelque  autre  heure  de  la  journée  ce  que  vous 
avez  perdu  à  cette  heure-là,  comme  on  dîne  à 
deux  heures,  quand  une  compagnie  survenue 
à  contre-temps  a  empêché  de  dîner  à  midi. 
Pour  les  gens  qui  ne  sont  point  pressés  par  une 
vraie  affaire  ,  et  que  vous  pouvez  remettre  plus 
tard  .  ou  qui  ne  viennent  que  par  amusement 
et  pour  leur  plaisir  ;  à  ces  heures-là  ,  ils  ne  sont 
bons  qu'à  renvoyer  :  il  en  faut  faire  rigoureuse 
justice. 

Jamais  personne  n'a  eu  plus  de  besoin  que 
vous  de  nourriture  intérieure  ,  de  silence,  de 
réflexion  ,  de  séparation  du  monde  ,  de  défiance 
d'elle-même  et  de  la  pente  de  son  cœur.  Vous 
ne  sauriez  trop  rudement  jeûner  des  plaisirs 
d'une  conversation  mondaine.  Il  faut  vous  ra- 
baisser sans  cesse  :  vous  ne  vous  relèverez  tou- 
jours que  trop.  Il  faut  vous  apetisser ,  vous 
faire  enfant ,  vous  emmailloter  ,  et  vous  donner 
de  la  bouillie  ;  vous  serez  encore  une  méchante 
enfant.  Toutes  les  croix  que  Dieu  vous  donne  , 
et  sous  lesquelles  il  veut  vous  courber ,  ne  ré- 
priment point  encore  votre  hauteur.  Ce  ne  sera 
qu'à  force  de  renoncer  à  votre  propre  esprit , 
dans  le  silence  devant  Dieu  ,  que  vous  pourrez 
être  apetissée  et  adoucie  par  la  grâce.  Parlez 


I  .i.i  n;l  -  -fllil  1 1  l  l  I 
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quand  vou  suie  :  voua  d 

Irop  pu  1er  ;  car  ci  I  Heu  seul  <| ni-  roui 

parlerez  de  voi  mi  el  de 

\n-  boni  di  ûi  •   Mail  ei npagnic  \<>ns  ne 

lauriei  presque  tomber  dans  l'excès  de  Irop  \>  u 
parler.   Il  ne  faul  pourtant  pai  que  ce  *"it  un 
lilence  sec  <i  dédaigneux  ;  il  faut  au  contraire 
que  ce  toit  un  lilence  de  déférent  e  è  auti  ui.  •!<• 
serai  ravi  que  voua  parliei  pour  louer,  approu- 
ver, complaire,  déférer,  édifier:  mai"  je  >nis 
sur  que  ,  quand  voua  De  parlerei  que  de 
sorte,  vous  parlerez  fort  peu ,  et  que  la  con- 
versation vous    semblera    fade.    Retranchez- 
vous  donc  .  madame .  a  parler  peu  .  a  parler 
simplement   si   modestement,   à  préférer   1<'> 
autres  à  vous  en  tout ,  et  à  conserver  le  recueil- 
lement jusque  dans  la  conversation.  Voui 
plus  de  bes  iin  qu'un  autre  de  ce  contre-po 
Vous  savez  quel  est  mou  zèle  el  mon  n 
pour  vous. 


lioom  •    Ni 
I.  (oui  m 

une   t<  ntatiuu.   ' 

pour   vou».   l'n 

par  le  goiïl  d  : 

cœur  par  l'u 

l'humiliation.  Chei 

len  e.  .)• 

•lu  pi  Mme  de  Morlemai  l  ;  ell 

rilablcmenl  t>onue  .  •  t 

plus.  Ii  vei  lu  lui  itanl  qu 

el  en  cela  i  Ile  est  Ir 

I       >nne  ne  s'intéresse  plus  foi  lemenl  que  : 

ma  lam  ■ .  lui  cb    es  qui  ■   osl  iu  benl  le  plus. 
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Eviter  Isa  itrtèi  raéprii  el  de  hauteur;  supporter  pstii  nmesl 
1m  <i>-r.iuts  du  procaaia. 

A  Vertainet,  H  juin. 

La  lettre  nue  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m  >■,  rire  .  madame .  a  fail  uu  étrange  chemin. 
Je  \  iens  de  la  recevoir .  jugez  par  là  de  la  dili- 
gence. I nprends  que  vous  souffres  el  faites 

souffrir  les  autres.  Il  faut  travailler  courageu- 
sement et  sans  relâche  à  se  charger  du  fardeau 
pour  le  soulagement  du  prochain.  Tout  air  de 
mépris  et  de  hauteur  .  tout  esprit  de  critique  cl 
de  moquerie  marque  une  aroe  pleine  d'elle- 
même  .  qui  ne  sent  point  ses  misères,  et  qui  se 
livre  a  sa  délicatesse  .  qui  mel  i  lut  son  plaisir 
dans  le  mal  d'autrui.  Rien  ne  devrait  être  si 
propre  à  'mus  humilier .  que  ce  genre  d'orgueil 
facile  à  blesser,  moqueur,  dédaigneux,  Qer .  ja- 
loux de  vouloir  tout  pour  soi ,  et  toujours  im- 
placable sur  les  défauta  d'autrui.  On  est  bien 
imparfait .  quand  on  supporte  si  impatiemmi  nt 
les  imperfections  du  prochain.  \  tant  de  maux 
je  ne  vois  de  remède  que  l'espérance  en  Dieu  . 
qui  esl  aussi  bon  el  aussi  puissant  que  vous 
(Mes  foible  el  mauvaise.  Il  vous  laissera  néan- 
moins languir  longtemps .  sans  déraciner  le  na- 
turel et  l'habitude  ;  car  il  vous  vaut  mieux  d'être 
écrasée  par  votre  propre  misère  .  el  par  l'expé- 
rience de  votre  impuissance  d'en  sortir .  «pic  de 
jouir  tout  à  coup  du  plaisir  de  nous  voir  perfec- 


Contrr  i.i  erainte  i  er  lea  piaiain  innocent. 

Sun 

.   "J7  juin    li. 

■h  suit .   madame  remenl   louché  «lu 

pénible  étal  où  vous  êtes  :  je  crois  en  voir  clai- 
rement la  souri  e.  S  vu-  pouvi  i  vous  rés  >u  Ire 
à  user  du  remède  simple  que  je  vais  vous  pri 
poser,  vous  serez  bientôt  soulagée;  mais  je  crains 
qu'un  scrupule  ne  vous  empêche  de  vous  ru 
servir. 

I  i  craint<  exi  essh  g  hier  du  plaisir  dans 
les  i  botes  innocentes  el  nécessaires  vous  nul  plus 
de  mal  pour  votre  avancement  spirituel,  qoe 
ce  plaisir  ne  pourrait  voua  en  Caire.  Il  est  vi 
qu'il  ne  but  jamais  se  Qatter  -  it-méroe .  surtout 
quand  on  esl  obligé  a  se  punir  :  mais  une  cou- 
lention  perpétuelle  pour  rep  lusser  jusqu'au 
moindre  senti menl  involontaire  de  plaisir  dans 
une  vii  .  vous  cause  un  trouble  très-nui- 

sible. Je  voudrais  donc  retrancher  fidèlement 
les  propretés  ex<  < 

ii ,  toutes  les  fois  que  voua 
tranquillement  ;  ma  i  je  ne  voudrais  point  cette 
attention  forcée  a  rejeter  sans 
inévitablement  attachés  u  la  nourriture  simple 
el  au  repos  un  l'uisqu  on  vous  fait  pren- 

dre du  lail  pour  raffraichir  voli  .  \  »us 

devez  I  ir  rapport  au  jeûne  ,  ce  que  votre 

médecin  vous  dira.  Il  but .  sans 
laisseï  juger,  après  qu'on  a  r\  (,- 

Irement,  ou  s'entortille  à  l'infini ,  ci  ou  te 
ronj  même.  Sur  i  Mites  les  autres  c1iom*n 

de  votre  santé  .  parla  nalvem*  ni  au  mé  lecin  . 
pour  n'être  poinl  Dallée .  puis  i 
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der,  et  ne  voue  écoutez  plus  vous-même.  Mais  qu'infirmité,  ne  |>»-n \ «*iti  s'attribuer  rien  des 

i  tranquillement  :  c'eat    i  quoi  doit  vc  dons  de  Dieu.  C'esl  ainsi  que  IWeu  choisit  les 

i  uroer  votre  fidélité  «'i  votre  cour    •     Sans  choses  tes  plus  faibles  </n  monde,  comme  dit 

i,  vous  n'aurez  pas  la  paix  <!<•*  enfans  de  s.iin  t  Paul f ,  pour  confondre  les  plus  fortes. 

u ,  ni  ne  mériterez  de  l'avoir.  Portez  toutes  Ne  craigne*  dou<  point ,  madame ,  que 

les  peines  de  votre  état,  qui  est  plein  d'em-  infidélités  passées  vous  rendent  indigné  de  la 

et  de  sujétions ,  en  esprit  de  pénitence  :  miséricorde  de  Dieu.  Rien  n'est  si  digne  de  sa 

i  là  la  pénitence  que  Dieu  \<>us  donne .  bien  miséricorde .  qu'une  grande  misère.  Il  est  venu 

plus  >ùiv  que  celle  que  vous  choisiriei  roua-  du  ciel  en  la  terre  pour  les  pécheurs,  el  non 

môme.  Il  n'\  a  point  de  lieu  au  monde  où  vous  pour  les  justes;  ii  est  venu  chercher  ce  qui  étoit 

ne  roua  retrouvassiei  <  us-méme  avec  le  goût  perdu,  et  tout  étoit  perdu  sans  lui.  Le  médecin 

lilude  même  la  plus  austère  cherche  les  malades,  el  non  les  sains.  0  que 

tun      -  i  épines.  Le  meilleur  état  est  celui  où  Dieu  aime  ceux  qui  se  présentent  hardiment  à 

la  main  (]<•  Dieu  vous  tient.  Ne  regardez  pas  lui,  avec  leurs  haillons  les  plus  sales  et  les  plus 

plus  loin,  et  ne  songea  <pi 'à  recevoir  tout  de  déchirés,  et  qui  lui  demandent ,  comme  à  leur 

moment  en  moment, en  esprit  de  mortetde     père,  un  vête ni  digne  de  lui  !  Vous  attendez 

renoncement  à  votre  pn          sprit.  Mais  cet  que  Dieu  vous  montre  un  visage  doux  et  liant 

acquiescement  <l.>i'  être  plein  de  confiance  en  ponr  vous  familiariser  avec  lui;  et  moi,  je  dis 

Dieu  .  qui  vus  aime  d'autant  plus  qu'il  vous  que,  quand  vous  lui  ouvrirez  simplement  votre 

,.pai  i            os.  cœur  avec  une  entière  familiarité,  vous  ne  vous 

I     : i  autant  «pie  le  médecin  le  croira  né-  mettrez  plus  en  peine  du  visage  avec  lequel  il 

--.lire  par  rapport  à  votre  tempérament  et  à  se  présentera  à  rous.  Qu'il  vous  montre,  tant 

votre  indisposition  présente.  Vous  devriez  avoir  qu'il  lui  plaira  ,  un  visage  sévère  et  irrité,  lais- 

du  scrupule  de  \os  scrupules  mêmes,  et  non  sez-le  faire  :  il  n'aime  jamais  tant  que  quand  il 

pas  de  votre  sommeil.  Personne  ne  vous  est ,  menace  ;  car  il  ne  menace  que  pour  éprouver, 

madame,  plus  sincèrement  et  plus  respectueu-  pour  humilier,  pour  détacher.  Est-ce  la  conso- 

-  ment  dévoué  que  moi.  lation  que  Dieu  donne,  ou  Dieu  lui-même  sans 

consolation  .  que  \olre  cœur  cherche?  Si  c'est 

la  consolation,   vous  n'aimez  donc  pas  Dieu 

pour  l'amour  de  lui-même ,  mais  pour  l'amour 

(XWWIIl.             (CCMII.)  de  vous.  En  ce  cas,   vous  ne  méritez  rien  de 

lui.  Si ,  au  contraire,  vous  cherchez  Dieu  pure- 


En  ouoi  consiste  la  véritable  humilité  :  espérer  en  Dieu  ,  ,  ,     , 

vous  éprouve,  que  quand  il  vous  console.  Quand 


malgré  notre  indignité. 


Samsdi,  22  juillet  (IC90).  il   VOUS   console  ,  vous  ave/,  à  craindre  de  vous 

attacher  plus  à  ses  douceurs  qu'à  lui  ;  quand  il 

C'a»   une  fausse  humilité  que  de  se  croire  vous  traite  rudement,  si  vous  ne  cessez  point  de 

indigne  des  hontes  de  Dieu  ,  et  de  n'oser  les  at-  demeurer  unie  à  lui,  c'est  à  lui  seul  que  vous 

tendre  avec  confiance.  La  vraie  humilité  con-  tenez.  Hélas,  undame,  qu'on  se  trompe!  On 

voir  toute  son  indignité,  et  à  demeurer  s'enivre  d'une  vaine  consolation,  lorsqu'on  est 

adonné  à  Dieu  ,  ne  doutant  point  qu'il  ne  soutenu  par  un  goût  sensihle;  on  s'imagine  être 

puisse  faire  en  nous  les  plus  grandes  choses.  Si  déjà  ravi  au  troisième  ciel  ,  et  on  ne  fait  rien  de 

u  .  pour  ses  ouvrages  .  avoit  besoin  de  trou-  solide  :  mais  quand  on  est  dans  la  foi  sèche  et 

ver  en  nous  des  fondemens  déjà  posés,  nous  nue,  alors  on  se  décourage,  on  croit  que  tout 

aurions  raison  de  croire  que  nos  péchés  ont  tout  est  perdu.  En  vérité,  c'est  alors  que  tout  se 

truit,  et  que  nous  sommes  indignes  d'être  perfectionne,  pourvu  qu'on  ne  se  décourage 

choisis  par  la  t  -        divine.  Mais  Dieu  n'a  be-  pas.  Laissez  donc  faire  Dieu  :  ce  n'est  pas  à 

soin  de  rien  trouver  en  nous  ;  il  n'y  peut  jamais  vous  à  régler  les  traitemens  que  vous  en  devez 

trouver  que  ce  qu'il  y  a  mis  lui-même  par  sa  recevoir:   il  sait  mieux  que  vous  ce  qu'il  vous 

.  ,  .  i  In  peut  dire  même  que  le  néant  de  toute  faut.  Vous  méritez  bien  un  peu  de  sécheresse  et 

ature ,  joint  au  péché  dans  une  ame  infidèle ,  d'épreuve:  souffrez-la  patiemment.  Dieu  fait 

.  -t  le  sujet  le  plus  propre  à  recevoir  ses  miséri-  de  son  côté  ce  qui  lui  convient  quand  il  vous 

cordes.  C'esl  là  qu'elles  prennent  plaisir  à  couler  repousse.   De  votre  côté,   faites  aussi  ce  que 

pour  se  manifester  plus  sensiblement.  Ces  anus 

pécheresses,   qui  n'ont  jamais  senti   en  elles  *  I Cor.  t.  n. 


M  ITRKS   M'IKIll  Kl  I 


501 


voua  devei .  qui  >  -i  de  l  aimer,  mm  attendra 
qu  il  vous  témoigne  aucun  amour.  \  olre  amour 
roui  répondra  du  lien  .  votre  confiance  le  d< 
limera,   el  i  liangcr  i   toutes  •  n 

caressi   .  Quand  même  il  ne  devrait  |  >inl 
doucir,  vous  devriez  vous  abandonni  >u- 

duile  juste .  el  idi  i  •  desseins  ,|(-  \,.n>  (ail e 
i  ipirer  iut  la  croix  dans  le  délaissement  a- 
J<  ut,  -'M  Bis  bien-timé.  Voilà ,  madame,  le 
pain  solide  de  pure  i"i  el  d'amour  généreux  . 
dont  vous  dev(  /  nom  i  il  rotre  ame.  Ji  |  :  >•  I lit  u 
qu'il  l.i  rende  robuste  et  vigoureuse  dans  les 
peines.  Ne  i  i  signez  rien  :  ce  sérail  manq 

que  de  craindre.  Attende!  tout;  tout  \<>us 
^■r.i  donné  :  Dieu  el  -.1  paix  seronl  avec  vous. 

I  -  i    juillet. 

Il  x  a  deux  ou  trois  jours,  madame,  que 

celle  lettre  es)  écrite  :  permettes-moi  d']  ajou- 

nn  mot    111  h  -  n  mvelli  -  d'Irl  mde  '•  Per- 

une  ne  prend  plus  de  part  que  moi  i  la  juste 
peine  où  \  .  Je  prie  Dieu  qu'il  voua  con- 

sole, et  qu'il  \<>iis  hase  savoir  des  suites  moins 
malheureuses  que  les  commenceroens. 


KW 


Cl  \\.\l\. 
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Mon  1  io8  de  Dieu  du  onde. 

J.  II. Il  XII 

.'i  sais .  madame,  combien  vous  t  ble 

.ui\  .iil'ui.  -  d'Angh  t- 1  re.  Ainsi  j-'  prends 
à  la  peine  que  \<>u>  <l«-\ •  /  ressentir  du  mau\ais 
succès  du  b  n  parti  eu  Irlande.  Dii  u  sait  ce  qu'il 
veut  Caire,  et  il  est  juste  que  nous  l  ignorions. 
U  tant  adorer  ses  desseins ,  >.m-  les  compren- 
dre. Quand  j'ai  appris  ces  mauvaises  nouvelles . 
j'ai  appréhendé  que  vous  n'eussiez  en  ce  | 
là  quelque  parent  donl  vous  fussiex  en  peine. 
\  oui  ne  saui  iei,  madame .  avoir  rien  <! 
cbeux  dont  je  ne  sois  sincèrement  louché.  Quand 
vous  \<>u  Irex  que  j'aie  l'honneur  de  vous  > <ùr. 
donnes-moi  g  tns  Façon  vos  ordres  |  mu-  le  temps 
el  pour  le  lieu. 


•  1 . .  1 .  -1 1 

)>»r  Jarqutl  Il  le  II 

.■M  dam  l'ai  ui«  du  rvi  J  m  ojm»  « 
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Jl      1.1-  'lu 

malheur  de  in  a- 

d.uit  qui  les  homi  ment . 

int  Dieu  pai 

rir.  Il  est  l'a&ile  de  1  eux  qu'on  le 

consolateur  de  .11  vous  éprouve  parles 

qui  arrixcnl  à  messie ui 
il  ne  vous  éprouve  que  1 
|i  .u r  v .  >ii -  ren  Ire  digne  de  lui   Q       \que .  d 
il  ' .  am 

et  .  /  "<"<  .  Il 

uni  lui  saci  ifier  1 1 

,  me.  Il  est  le  meilleur  de  no» 

.un 

madame .  qu  atten  ides  fa  amsesl  vosjs 

ne  l<  s  1   nnoissiez  dont  pat.  Il-  sont  (bibles  .  in- 
const  ins .  les  uns  ne  veulenl 

qu'ils  peuvent  ;  les  tutn  -  ne  peuvent  | 

qu'ils  veulent.  1. 1  . .    ■  :.....-•  un  i   -•  .ni 
m  "ii  veut  s'appuyer  >i  '••  rnseau  |>l 

ut  vous  .  et  vous  pei  e  la  main. 

Pour  la  pratique .  \  I 

\uu^  a  touchée  an  vif  en  humiliant;  l< 

mé  I»  n  charitable  a  mis  le  1  n- 

•  li.'it  malade  el  sensible  :  laul  mieux  ;  .   .  -t  qu'il 

veut  vous  gu<  1  n  .  1 

vous  fi  appi  .  i.  I 

Je  l'ai  bien  menti',  r  >us 

1 1  la  Reine  ne  eut  qu  .1  \. 

*ui-  \.  n.  Vous  leur  feriei  du  mal  --m- 

vous  Caire  mm  un  bien .  ainsi  roui 

s  nu. 'm.  ni  -  an- 

<l. lieux.  Pour  Ui"i  .  je  1  I  ois  '|i       1  I 

l  en  ci  '■  -.un  ;  elle  di 

n.  nt  spirituel.  S  ait 

d'une  lelli  't  Ili.il- 

lieuren  VOUS  i 

manière  li •  s-dangi 

rageui  m-  nt!  •   1 
dans  une  nouvelle 

I  que.   N  I 
dune  ;  quelque  amer  que  -».;l  I. 

le  jusqu'à  la  lie  .  Christ.  Je  le 
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prie  de  vont  en  donner  la  force,  et  de  ne  per-  ment  sincère  vaul  mieux  qu'une  merveilleuse 

mettre  pas  «jn<-  voua  roui  abandonniez  aux  bail-  conduite  donl  on  w  Bail  bon  gré.  si  \mis  vou- 

lies  iiijii>t<-N  du  ressentiment.  .!.  sus-Christ  est  lei  que  j'aie  l'honni  ur  de  voua  voir  ce  loir,  je 

mort  pour  ceux  qui  le  faisoient  mourir,  et  il  sciai  libre  environ  à  ùx  beuret,  et  je  me  ren- 

nous  a  enseigné  à  aimer,  à  bénir,  à  aider  par  drai  dans  l'endroit  «|u<-  vous  me  marquerez. 

•  prières  ceux  qui  nous  maudissent  et  noua  Quoique  je  tâche  de  voua  endurcir  contre  vos 

persécutent.  Redoubles  voa  prières  dans  ces  croix ,  et  même  contre  le  découragement  causé 

temps  de  trouble  el  de  tentation.  Voua  trouve-  par  voa  Cuites,  je  ne  laisse  pas  d'être  touché  de 

buta  le  cœur  de  Jésus-Christ  mourant  sur  vos  embarras, 
li  croix,  tout  ce  qui  manque  au  votre  pour  ai- 
mer ceux  que  votre  orgueil  voudrait  haïr  et  con- 


Ire. 


CCXIJII. 


(CCXVII1.) 


i  I  \u. 


CCXVI.) 


Sur  la  compassion  qu'elle  doit  témoigner  à  son  frère 

Dimanche,  19  novembre    1690). 

\  DS  pouvex,  madame,  témoigner  à  mon- 
sieur votre  frète  beaucoup  de  tristesse  ,  de  dou- 
leur, et  même  d'accablement .  sur  les  malheurs 
t]ui  lui  arrivent.  Nous  pouvez  y  ajouter  un 
i  empressement  pour  chercher  les  moyens 
innocensde  le  secourir;  mais  il  faut  éviter  de 
lui  montrer  du  ressentiment  contre  les  gens  qui 
sont  contre  lui  :  ce  seroit  aigrir  son  esprit,  et 
autoriser  la  passion  de  haine  et  de  vengeance 
que  voua  devez  tâcher  d'apaiser.  Ne  lui  racontez 
que  les  faits  précis  qui  lui  vint  nécessaires  pour 
entendre  la  suite  de  ses  affaires,  et  pour  pren- 
dre les  partis  convenables  à  son  véritable  inté- 
rêt •.  ne  lui  dites  poinl  les  circonstances  qui  ne 
vont  qu'à  envenimer  le  cœur  :  vous  lui  épar- 
gnerez non-seulement  des  tentations ,  mais  en- 
core beaucoup  de  peine  d'esprit.  Si  vous  voulez 
demain  lundi  venir  dans  l'entresol  de  Mme  la 
duchesse  de  Beauvilliers,  j'y  serai  à  sept  heures 
trois  quarts,  après  l'étude  du  soir.  Je  serois 
i a\i  .  madame,  d'aller  vous  rendre  mesderoirs 
chez  vous;  mais  vous  \  -'-riez  moins  libre,  et 
je  serois  un  peu  embarrassé  à  le  faire. 


CCXLII. 


(CCXVH. 


\  it  ses  fautes  avec  humilité,  mais  sans  trouble. 
Mercredi ,  i  avril    icoi  . 

Ji  suis  bien  fâché,  madame,  de  ce  que  voua 
faites  si  mal  :  mais  ce  qui  m'en  console  est  que 
vous  êtes  mécontente  de  vous.  Ce  méconlente- 


Porter  ses  croix  avec  paix  et  humilité. 

Samedi,  2  juin  (169«). 

Vols  voulez  bien,  madame,  que  je  me  dis- 
pense d'aller  chez  vous,  à  cause  d'un  gros 
rhume  qui  me  fait  garder  ma  chambre.  Il  ne 
m'a  pas  empêché  de  faire  un  projet  de  lettre  que 
je  vous  envoie.  Vous  en  prendrez  sans  façon  , 
s'il  vous  plaît,  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  et 
ne  douterez  point  de  ma  bonne  volonté.  Je  prie 
Dieu  ,  non  de  vous  délivrer  de  vos  croix ,  si  elles 
vous  sont  nécessaires,  mais  de  vous  les  faire 
porter  avec  un  courage  humble  et  paisible.  La 
nature  n'inspire  qu'un  courage  lier,  dédaigneux 
et  irrité  contre  les  personnes  dont  Dieu  se  sert 
pour  nous  humilier.  Soyez  donc  grande  en  Dieu 
et  point  en  vous ,  grande  par  la  douceur  et  la 
patience  ,  petite  par  l'humilité. 


CCXLIV.  (CCXIX.) 

Pardonner  facilement  aux  autres  leurs  préventions. 
\  Versailles,  17  juin  (1691). 

Vocs  avez  toujours ,  madame,  à  souffrir  et 
des  autres  el  de  vous-même.  Si  vous  n'aviez  à 
souffrir  que  des  autres ,  et  que  vous  n'éprou- 
vassiez en  vous  aucune  des  misères  que  vous 
condamnez  en  autrui ,  le  pauvre  prochain  vous 
paroîtroil  un  monstre  à  étouffer.  Mais  Dieu  per- 
met que  vous  ayez  beaucoup  à  souffrir  de  votre 
humeur  hautaine,  injuste  et  révoltée,  pour 
vous  apprendre  à  supporter  tout  ce  qu'il  y  a 
d'impatientant  dans  les  personnes  imparfaites. 
Remarquez,  madame,  que  l'amour-propre  est 
insatiable  ,  et  qu'il  veut  toujours  murmurer. 
Vous  vous  seriez  crue  trop  heureuse  ,  il  y  a 
quelques  mois,  si  on  vous  eût  promis  la  déli- 
vrance de  monsieur  votre  frère,  et  la  joie  de  le 
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voir  deux  joun  i  s  .mi  qu'il    en  retournai  servir 
i  roi.  Tool  oeil  est  n «■mi  :  el  loin  de  renier  ier 
I >i**»i  d'une  i  inespérée  .  vous  vous  pi  ù- 

gnea  ,|,-  i  ifofr  v  u   -i  peu.  Preoi  i  -  irde  ijuc 
veau  ne  li'  voyiea  trop  Ion  :  lem|   , 

Pourquoi  vous  irritez-voua  contre  le  roi  el  la 
reine  d'Angleterre  1  Peut-être  sont-ils,  par  des 

raii  u   ie<  rètd  .  dana  l'impuissance  de  lai 

que  \"Ms  voudriex;  peut-être  demandez-vous 
trop  ;  peut-être  ont-ils  d'autres  idées  que  von- . 
par  la  prévention  où  on  les  aura  mis.  Quoi!  la 
prévention  est-elle  eues  voua  un  crime  irrémis- 
sible 1  N'est-ce  pas  une  faiblesse  ordinaire  ans 
hommes  '  et  où  >"iit  ceux  qui  s'en  garantissent . 
quelque  bonne  intention  «pi  ils  aient  1  N'avet— 
vona  jamais  été  prévenue  ep  rien!  ne  lauriea- 
vous  pardooner  aux  sotrea  de  l'être  I  Reveoex  . 
madame,  sus  sentimens  d'humanité,  en  atton- 
dant  que  la  charité  dompte  votre  cœur,  si  voua 
iu"  pouTCi  entièrement  voua  modérer  et  voua  re- 
tenir, du  moins  humilies- vous;  gourmandes 
\<>U;-  orgueil .  mm  voua  décourager.  Tâehex  <le 
voua  apaiaer  en  silence  devant  Dieu,  comme 
une  mère  aaaiea  eon  eniant  sanglottanl  sur 
genoux,  Peu  à  peu  le  calme  reviendra  avec  le 
recueillement.  Pourvu  que  vous  profitiea  du  loi- 
air  de  Dinan  pour  être  exacte  I  lire  et  i  prier, 
tout  ira  bien.  Lee  croix  voua  sont  nécessain 
al  Dieu  ,  qui  voua  aime  .  ne  voua  en  laisse  point 
manquer.  Je  le  prie  d']  ajouter  la  force  de  les 
porter. 


i  i  \i.v. 
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Conserver  la  paix  SO  milieu  des  BffOtx;  .i.li-r.-r  la  main 
(|ui  nous  i.s  eavoia. 

A  Verailln,  -'  i  j«in    ISSI  . 

Ji  ne  puis ,  m, ni. nue  .  être  aussi  sensible  que 
je  voudrais  l'être  a  votre  douleur.  J'\  voie  tant 
de  marquée  de  miséricorde  .  et  une  >i  grande 
moisson  de  grâce  pour  \ou>  ,  qoesi  la  nature 
s'en  afflige,  la  foi  doit  s'en  réjouir.  Vous  perdes 
l'espérance,  el  s,ms  espérance  voua  trouves  la 
paix  par  la  soumission  et  par  le  sacrifice  sans 
réserve.  Voilà  précisément  comme  Dieu  voua 
veut  :  il  vous  pousse  ju3que-là  pour  vous  dé- 
tacher de  tout  ce  qui  n'est  point  lui-même.  Que 
reste— t-il .  que  d'embrasser  la  croix  qu'il  voua 
présente  ,  et  de  voua  laisser  crucifier  T  Quand  il 
voue  aura  bien  crucifiée,  il  vous  consolera.  M 
il  ne  t'ait  pas  comme  1rs  créatures,  qui  donnent 
des  consolations  empoisonnées .  pour  nourrir  le 


lin  île  I  un  >ui  -i  il  n<-  ■  • 

molle.  Ii  |  lia  qui 

i.  l'.ir  I  i  M 
allume  -m- 

ie  la  u  il  ''••  •  le 

i  .u  I  demeure  soutenu    I  "t 

plus  pare  uu  elle      I  sèche.  I  i  . 

qui  a  Mi  "il  vin  aa  i  réatui  ■ 

es  .  qui  ne  méritent  qu'humiliation 
-  ni  le  pain  dont  >l  tant  v  irrir  d  ui 

euve.  Vous  v  •  'H-  ut"  /  .  i 
ves comprendre  pourquoi  Dieu  frappe  sur  l'in- 
nocent pour  purifier  le  coupable.  Saches  .  me- 
datne,  que  personne  n'est  innocent  .  el  n 
entrer  en  jugement  avec  lui.  'Ju- 
if même  coup  qui  voua  humilie,  n'humili 
point  ,iu-si  monsieur  votre  ti  m  la  p 

unie  main  de  Dieul  II  nul  adorer  s.  s  pro- 
fonde consdb  sans  les  pénétrer.  Peut  ut- 
il préparer  de  loin-,  par  tant  de  malheurs,  mon- 
sieur votre  frère  à  se  tourner  solidement  i 
lui  ;  peut-être  que  vous  \mh  réjouires  t"Us 
deux  un  jour  de  ce  qui  vous  afflige  maintenant, 
laiaan  faire  Dieu  .  madame  :  les  nommes  ne 
peuvent  rien.  Quand  tout  semble  perdu  .  I 
est  quelquefois  sauvé.  Dieu  se  plaît  à  nous  | 

cipiter,  el    à  nous  relever  du    pi  par    si 

seule  main.  Mais  quoiqu'il  fasse  pour  monsieur 
votre  frère,  songes  a  \"Us.  pour  accepter  la 
croix,  el  pour  adorer  la  main  qui  vous  en  chs 
afin  de  vous  sancl  lier.  Heureux  qui  est  pn 
tout,  qui  ne  .ht  jaiu  ii-.  C'est  trop  ;  qui  "^u  . 
non  sur  soi-même,  mais  sur  le  Tout-Puissant; 
qui  ne  veut  de  i  oassolation  .  qu  autant  que  Dieu 
lui-même  en  veut  donner,  el  qui  se  nourrit 
-.i  pure  volont 


1 1  \l.\l. 


I     !      \\l. 


iMaatat. 

mis  bien  honteux .  madame  .  de  n'avoir 
appris  que  depuis  deux  heures  que  von 

été  malade.  •  In  m'avoit  bien  «lit  que 
,i  Paria  'laus  un  régime  el  dana  L'inauj 

ns  longs  i  -in  des,  que  vous  m  Ut  qu* 

vous  VOUlil  /  turc-    avant    le    v  u  ; 

mais  je  ne  eavoi*    (...int  «jue  v,>us  lus- 

bien  qu  i  l'ordinaire  .  el  je  suis  tout  honti 
Ire  si  mal  informé  «les  choses  anxmielli 


lit!» 
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prends  tant  d'intérêt.  On  m'assure  .  madame 
que  nous  aurons  l'honneur  de  voui  voir  è  Fon« 
lainebleau  .  el  qu'avec  beaucoup  de  souffrances 
-  ne  laisses  p.i^  <!<•  sentir  que  II  nature  sur- 
[Mute  le  mal.  C'est  ce  qu'on  peul  souhaiter  de 
uiii'iix  pour  vous  dans  la  maladie; une  ressource 
pour  guérir,  et  en  même  temps  le  fruil  <!•'  U 
en  i\.  Je  prie  celui  qui  vmi>-  tait  souffrir  de  vous 
donner  la  paix  et  la  soumission  dans  la  douleur. 
Qu'on  c>t  heureux  quand  <>n  souffre .  pourvu 
qu'on  veuille  bien  souffrir ,  et  satisfaire  à  la'jus- 
le  Dieu  !  Que  ne  lui  devons-nous  pas  .  et 
quelles  peines  mériterions-nous  en  rigueur  '. 
I  ne  éternité  de  supplices  changés  en  quelques 
dartres  :  la  perte  de  Dieu,  la  rage  el  led< 
poir  des  démons  changes  en  mie  souffrance 
tranquille  el  courte  .  où  l'on  adore  avec  con- 
Bolationel  espérance  la  maindont  on  est  frappé 
par  miséricorde  :  de  telles  croix  méritent  «Ion 
remercimens,  el  non  pas  des  plaintes.  Ce  sonl 
des  -i  es  qu'il  faut  sentir  avec  an  cœur  atten- 
dri sur  les  bontés  de  Dieu.  Vous  eût-il  couverte 
•  !c  la  lèpre,  il  \niis  épargne  encore.  La  lèpre 
de  l'orgueil  .  du  péché  et  de  l'idolâtrie  de  -  li- 
méme  .  étoit  bien  plus  affreuse,  ("/est  de  quoi  il 
vous  a  guérie.  Il  me  tarde,  mail, une  .  de  vous 
demander  à  Fontainebleau  comment  \ous  vous 
trouves  de  la  pénitence  et  de  la  retraite  où  Dieu 
vous  a  mise.  Celles  qu'un  choisit  ne  sont  rien  : 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  crucifier. 


\"iis.  Les  Israélites  dans  Babylone  soupiraient 
après  Jéi  usalem  ;  mais  combien  j  en  eut-il  qui 
ne  revirent  jamais  Jérusalem,  el  qui  finirent 
leur  vieà  Babylone  '  Quelle  illusion,  s'ils  eus- 
sent toujours  différé  jusqu'au  temps  de  leur 
retour  dans  leur  patrie,  à  servir  fidèlement  le 
vrai  Dieu  el  à  se  perfectionner]  Peut-être 
ferex-vous  comme  ces  Israélites. 

1  que  \ou>  me  demandes  <lr  M,n0  de  la 
Sablière  '  me  touche  el  m'édifie.  Je  ne  l'ai  vue 
qu'une  fois  ;  mais  il  m'en  est  resté  une  grande 
impression.  Elle  a  bien  raison  de  ne  chercher 

plus  rien  dans  les  hommes,,  ayant  trouvé  Dieu, 
et  île    faire  le  sacrifice  «le   ses    meilleurs   amis. 

Le  bon  ami  est  au-dedansdu  cœur  :  c'est  l'époux 
qui  est  jaloux,  el  qui  écarte  tout  le  reste.  Pour 
la  mort,  elle  ne  trouble  que  les  personnes  char- 
nelles et  mondaines.  Le  parfait  amour  chasse 
la  crainte  '-.  Ce  n'est  point  par  se  croire  juste 
qu'on  cesse  de  craindre  ;  c'est  par  aimer  sim- 
plement .  et  s'abandonner  sans  retour  sur  soi 
à  celui  qu'on  aime.  Voilà  ce  qui  rend  la  mort 
douce  et  précieuse.  Quand  on  est  mort  à  soi ,  la 
mort  du  corps  n'est  plus  que  la  consommation 
de  l'œuvre  de  grâce. 

N'auriez-vous  point  la  bonté,  madame,  puis- 
que vous  écrivez  à  la  malade,  de  lui  témoigner 
combien  je  me  réjouis  selon  la  foi  de  ce  que 
Dieu  met  en  elle  ,  et  combien  j'espère  que  tous 
ses  maux  seront  des  biens. 


CCXLVII. 


(CCXXIL) 


CCXLV1II. 


(CCXXIII.) 


Ne  point  ajourner  ses  projets  de  perfection.  Le  parfait  amour 
chasse  la  crainte. 


Il  lui  indique  on  lieu  où  elle  pourra  le  voir,  et  badine 
sur  son  humeur. 


A  Versailles,  17  septembre    1091,. 

Je  suis  ravi,  madame,  d'apprendre  que  votre 
santé  se  rétablit.  Les  sentimens  où  vous  me  té- 
moignez être  font  \oir  ijue  la  croix  n'est  jamais 
sans  fruit,  quand  on  la  reçoit  en  esprit  de  sacri- 
fice. J'espère,  madame,  que  oous aurons  l'hon- 
neur de  vous  revoir  à  Fontainebleau  avec  un 
renouvellement  de  grâce  et  de  détachement  du 
monde.  Vous  avez  bien  raison  de  croire  qu'il 
ne  laut  pas  attendre  la  liberté  et  la  retraite  pour 
se  détacher  de  loi 1 1  .  et  pour  vaincre  le  vieil 
homme.  Cette  situation  libre  n'est  qu'une  belle 
idée.  Peut-être  n'y  parviendrons-nous  jamais, 
et  il  faut  se  tenir  prêt  à  mourir  dans  la  servi- 
tude de  notre  état,  si  la  Providence  prévient  nos 
projets  de  retraite.  Vous  n'êtes  point  à  vous, 
et  Dieu  ne  vous  demande  que  ce  qui  dépend  de 


Jeudi,  -20  septembre  (l 691  ). 

Si  vous  voulez,  madame,  venir  tantôt  vers 
les  sept  heures  chez  M'"e  la  duchesse  de  Che- 


1  M",r  de  h  Sablière  esl  connue  pour  avoir  donné  chez  elle 
asile  a  La  Fontaine,  qui  lui  adressa  une  de  ses  labiés  (Liv. 
vin.  1).  Après  avoir  vécu  dans  le  grand  monde  et  a  la  cour, 
ou  elle  se  distingua  par  ses  qualités  soli  les  el  brillantes,  par 

l'étendue  el  la  variété  de  ses  c oissances,  la  mort  de  son 

mari ,  el  le  ri  ii  oidisscmcnl  du  marquis  de  la  Fare  qui  l'avoit 
aimée  avec  passion,  l.i  ramenèrent  a  la  pratique  de  la  religion. 
Elle  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  a  soulager  les 
pauvres  et  les  malades.  «  C'éloit,  ilit  Dangeau  [Journal,  '.• 
rt  janvier  1693),  une  femme  qui  nvoil  une  grande  réputation 
»  par  son  esprit,  el  <|ui.  depuis  long-temps,  eïoit  retirée 
»  au\  IncuraJ  les  .  où  elle  menoil  une  vie  fort  austère  el  fort 
-i  exemplaire,  »  On  a  d'elle  des  Pensées  chrétiennes,  impri- 
mé) i  quelquefois  s  la  suite  de  Maximes  du  dm  de  la  l'.<»  he- 
I  m  mit.  Elle  mourut  le  8  janvier  1698.  Voyez,  a  son  sujet,  les 
lettres  il-  M"'  de  Sévigoé  «les  21  juin  et  14  juillet  1680;  I. 
vi,  éilil.  ,1e  Biaise  .  t  si  s  ,  in-S",  p.  335  et  373.  —  ?  /  Joan. 
iv.    IX. 


il  i  m::  -  -l'iuii  KI.LE« 


reuse,  j'(  tpèrc  qu  elle  noua  recevra  charila- 
bleroenl ,  quoique  je  n  aie  point  encore  m 
pied  à  sa  porte.  \ipiis  \..\i/.  pai  li  ,  madame  . 
que  je  ne  lui  pai  moini  uuvoge  pour  «  - 1 1  «  -  «|  m  - 
pour  vous.  Je  ii'  le  luii  plui  même  pour  vont, 
ce  ii"'  lemble  vot  peines  m'ont  6té  mon 
humeur  farouche. 


CCXLIX. 


rccxxn . 


Rti  avoù  lei  buniilitUoni  comme  venant  de  Ij  Bain  d<  Dieu. 
\  Vcn  illli  i .  i  "■  novembre  (ISSt 

li  \  .1  long-li  m]  .  madame  .  que  je  ne  vou- 
ai donné  aucune  marque  de  mon  respect;  mail 
je  n'ai  cette  de  demander  de  voa  nouvelles 
loua  !  eux  qui  pouvoient  m'en  dire,  el  de  parier 
de  vos  peines  avec  les  •personnes  qui  s'v,  inté- 
ressent. Dieu  vous  a  donné  une  rude  noix  par 
le  mal  que  vous  souffri  /.  Il  est  opiniâtre,  il  esl 
douloureux  :  nuire  les  douleurs  du  mal  .  rous 
aves  celles  des  remèdes.  Mais  la  douleur  n'esl 
pas  ce  qui  vous  lait  le  plus  de  peine  :  vous  êtes 
courageuse  et  dure  contre  vous  même  .  pour 
souffrir  patiemment  :  mais  Dieu  vous  ■  prise 
par  nu  autre  endroit  plus  sensible,  qui  est  votre 
bible  .-  H  attaque  votre  délicatesse  et  votre  pro- 
preté. Vous  qui  êtes  d'un  goût  si  exquis  et  si 
dédaigneux  .  vous  êtes  réduite  à  être  dégoûtée 
de  vous-même  ,  et  à  craindre  que  les  autres  ne 
s'en  dégoûtent.  C'est  Dieu  qui  le  l'ait,  et  tout  i  e 
qu'il  lait  esl  bien  ,  el  tout  ce  qu'il  lait  est  misé- 
ricorde. Il  faut  qu'il  écrase  notre  amour-propre 
el  notre  orgueil.  Adorons  >a  main  ,  et  humi- 
lions-nous. Je  le  prie,  madame, de  vous  donner, 
pour  le  corps  et  pour  l'esprit  ,  tout  ce  qui 
bonté  doit  répandre  sur  vouai 


CCI  . 


CCXX1 


Félicitation  .1  la  comtesse  iut  l'adoucissement  i  la  disgrâce 
de  mm  Iran. 

\  cadrait ,  SQ  novembi  e    ISSt 

J'apprkxds,  madame,  que  l'éloquence  de  M. 
le  comte  de  Gramont  a  fait  plus  que  vous  n'< 
espérer  pour  la  liberté  «le  monsieur  votre  frère. 
Souffrei  que  je  vousen  témoigne  ma  joie  dans 
ce  billet,  en  attendant  que  je  puisse,  dans  quel 
que  entresol  .  ou  auprès  de  la  petite  chemin 
de  marbre  blanc  .  vous  dire  combien  je  prends 
(!(•  part  à  cet  heureux  Buccès. 


Mil. 


CCXXVI 


.1  \\  haï  île  la  peine  .  m- il  i  n  m 
ilrs  i.Ihim's  que  je   \<>u-  dis  dimanche  di 
Toute  l'idée  qui  m  «n  re-ie  >  -t  .  <<■  me  semble, 
que  j-'  voua  .h-  deux  <  botes     la  première  .  que 
nous  devions  nous  sanctifier  dans  l'étal   oè   la 
Providence  nous  i  m  -  .  sans  a  ma  1 1 
projets  ou  ■!**>»  desseios  de  ves  tu  pour  l'avenir  ; 
et  la  se<  onde  .  que  non-  ir  une  i 

mde   fidélité  à   Dieu   >\>r.i*  les  plus   | 
ch/i 

La  plupart  des  gens  passent  la  meilli 
partie  de  leur  \  ie  s  i  onn  titre  el  à  regretter  leur 
manière  de  vivre  .  à  se  proposer  de  la  i  bangi  r, 
à  se  faire  des  règlemens  pour  un  temps  qu'ils 
espèrent  avoir  et  qui  souvent  ne  leureal  potol 
donné,  el  a  perdre  ainsi  en  résolutions  un  tanna 
qu'ils  devraient  employer  i  faire  de  bonnes 
œuvres ,  el  à  travailler  utilement  s  leur  salut. 

Il  faut  ,  madame,  reg  ird<  i  tes  I  1 1<  es 

comme  une  tentation  fort   dangereuse.    Notre 
>  il  ut  est  l'ouvrage  de  tous  les  jours  <•(  de  t 
lc>  momens  de  notre  vie.  Il  n  \  ■  point  de  temps 
plus  propre  poor  le  faire  t  que  celui  qt*  Di 
non-  donne  maintenant   par  sa  mis 
parce  que  nous  l'avons  aujourd'hui ,  el  peut- 
être  noua  ne  l'aurons  pas  demain.  Le  salut  n<' 
se  lait  point  en  désirant  de  le  tau.-,  ma:- .  n  -  \ 
appliquant  de  (oui  son  mieux.   I   in  ertil  . 
dans  laquelle  noua  vivons  nous  doit  faire  com- 
prendre que  notre  volonté  doit  être  arrêtée  par 
cette  seule  affaire,  <'t  que  louteautre  oa  upat 
est  indigne  de  noua  .  puisqu'elle  ne  nous  cetv- 

duil  point  a  l>;eu  .  qui  doit  .Ire  la  lin  de  lOUBM 

n  e  actions .  el  qui  est  le  Oitu  de  notre  saint , 
qui  est  le  nom  que  David   lui  donne  souveol 

dan-  les  l'-.iuii. 

Pourquoi .  madame,  i  n  tua  d  -  projets 

de  perfection  1  C'est  que  non-  les  •     j 
sain  •  pour  nous  -  mver.   Pourquoi 
nous  donc  de  les  exécuter,  pm-.pi 'il  est  ai. 
n  cessairc  que  non-   travaillions  aujourd  hui  i 
notre  salut,  «pie  d'icià  dix  ans;  à  la  •    or.  comme 
dan-   une   vie  plus    retirée  1  II  faut  toujours 

n. lu  le  plus   sûr  dan-  Liliane  de  -mi  Stlul  : 

ou  on  perd  tout .  ou  <  L'état  de  la 

\ie  auquel  Dieu  noua  a  appel-  ( -t  sûr  posât 
non- .  quand  non-  \  remplissons  tous  nos  de- 
voirs. Si  Dieu  eût  prévu  que  dans  les  co 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


princes  on  o'eùl  pas  pu  se  sauver,  il  nom  ro- 
de un  j  imais  demeurer.  Biea 
i  de  nom  iroir  fait  ce  commandement,  c'est 
lui  qui  lait  les  rois  et  qui  règle  leurs  cours  .  et 
qui  permet  que  la  naissance  ou  lea  emplois  qu'on 
j  i  v  dominent  entrée.  Il  veut  donc  qu'on  >'\ 
sauve  .  etqu'on  j  trouve  le  chemin  qui  con- 
duitao  ciel  .  qui  consiste  dans  rattachement  à 
la  vérité,  i  ette  vérité,  dis-je,  que  Jésus-Christ 
nous  a  dit  nous  devoir  délivrer  '  .  c'est-à-dire  . 
nous  retirer  de  tous  les  dangers  auxquels  on  est 

'm''  en  iv  moud,-. 

lant  plus,  madame  .  vous  en  rencontrez 
dans  l'étal  ou  vous  êtes  .  tan!  plus  aussi  \<>us 
devez  veiller  sur  vous-même  .  pour  n  \  pas 
succomber.  Veiller  sur  soi  .  c'est  êtreattentil  à 
Dieu;  c'est  l'avoir  toujours  présent  :  c'est  ren- 
trer eo  soi-même  :  c'est  ni-  se  point  dissiper  ou 
distraire  volontairement  parmi  le-  créatures  ; 

-t  aimer,  autant  qu'on  If  peut,  la  retraite  , 
les  saint-  livres  et  la  prière  :  c'est  répandre, 
comme  dit  le  Prophète  '  .  son  eeeuren  lapré- 
sen- f  de  />>  u  ;  c'est  le  trouver  eu  soi-même  ; 
c'est  le  chercher  par  la  ferveur  de  ses  désirs  ; 

-t  l'aimer  plus  que  toutes  choses ,  et  éviter 
tout  ce  que  nous  savons  lui  déplaire.  Cette 
vertu  .  madame  .  .  M  la  vertu  de  tous  les  états  ; 
elle  est  d'un  merveilleux  secours  à  la  cour,  et 
je  ne  trouve  rien  qui  puisse  aider  davantage  à 
n  aimer  point  le  monde  ,  au  milieu  du  monde  , 
que  l'usage  qu'on  en  sait  faire.  Rendez-vous-la 
donc  familière;  madame,  et  tâchez  de  n'oublier 
jamais  que  vous  êtes  avec  Dieu  .  et  que  Dieu  est 
en  vous,  afin  que  vous  vous  conserviez  toujours 
tidèle  i  e  m  service. 

Accoutumez-vous  à  adorer  souvent  sa  sainte 
volonté  par  une  humble  soumission  de  la  vôtre 
a  .-es  ordres  et  à  sa  providence.  Priez-le  qu'il 
vous  soutienne  de  peur  que  vous  ne  tombiez. 
Suppliez-le  qu'il  achève  en  vous  son  ouvrage  , 
•  I  que  vous  avant  inspiré  le  désir  de  vous  sau- 
te» dans  l'état  où  vons  êtes  ,  vous  vous  sauviez 
en  effet  dans  l'état  où  il  vous  a  mise.  Il  ne  de- 
mande pas  de  vous  de  grandes  choses  pour  y 
réunir.  Le  royaume  de  Dieu  est  au-dedems  de 
'•'''•-  ir.'c'esl  ■  ■■  que  Jésus-Christ  nous  dit 
dan-  son  Évangile  :  nous  l'y  rencontrons 
quand  non-  voulons.  Faisons  ce  que  nous  savons 
qu'il  demande  de  non-  :  mais  dès  qne  nouscon- 
noissons  sa  volonté  ,  ne  nous  épargnons  point , 
et  soyons  lui  très-fidèles.  Cette  fidélité  ne  doit 
pas  seulement  nous  engager  à  faire  de  grandes 
choses  pour  son  service    et  pour  notre   salut  , 


mais  tout, -s  celles  indifféremment  qui  se  pré 
sentent .  et  qui  sont  de  l'état  où  nous  sommes, 
i     e  -iii\oit  (pie  p.u-  de  grandes  actions, 
il  y  aurait  peu  de  personnes  qui  pussent  espérer 
de  se  sauver.  Le  salut  est  attaché)  la   volonté 

de  Dieu  que  nou!  aie plissons.  Les  plus  petites 

choses  deviennent  grandes ,  quand  Dieu  les  de- 
mande de  nous  :  elles  ne  sont  petites  <j u'i  n  elles- 
mêmes;  elles  goût  toujours  grandes,  de-,  qu'elles 

sont  faites  pour  Dieu  ,  qu'elles  nous  conduisent 

à  Dieu  .  et  qu'elles  nous  servent  de  moyens 
pour  le  posséder  éternellement. 

Souvenez-vous  ,  madame,  qu'il  nous  a  dit 
dans  l'Evangile  '  .  que  celui  qui  servit  infidèle 
dans  les  petites  choses  le  serait  aussi  dans  les 
grandes,  et  que  celui  qui  seroit  fidèle  dans  les 

plus  petites  le  serait  aussi  dans  les  p/us  mnsidè- 
rables.  Il  me  semble  qu'une  ame  qui  désire  être 
très-sincèrement  à  Dieu  ,  n'examine  jamais  si 
une  chose  est  petite  ou  grande.  Il  lui  suftit  de 
savoir  que  celui  pour  l'amour  duquel  elle  le 
fait  est  infiniment  grand  ,  et  qu'il  mérite  que 
toutes  les  créatures  soient  uniquement  occupées 
à  lui  donner  la  gloire  qui  lui  est  due,  et  qu'on 
ne  lui  rend  que  dans  l'accomplissement  de  sa 
volonté. 

Pour  vous,  madame  .je  crois  que  vous  devez 
recevoir  vos  croix  comme  votre  principale  péni- 
tence ;  les  importunilés  du  monde  doivent  vous 
détacher  de  lui  ,  et  vos  misères  doivent  vous 
détacher  de  vous.  Portez  en  paix  ce  fardeau 
perpétuel  ,  et  vous  ne  cesserez  d'avancer  dans 
la  voie  étroite.  Elle  est  étroite  par  les  peines  qui 
serrent  le  cœur  ;  mais  elle  est  large  par  l'éten- 
due que  Dieu  donne  au  cœur  par  le  dedans. 
On  souffre,  on  est  environné  de  contradictions, 
on  est  privé  des  consolations  môme  spirituelles; 
mais  on  est  libre,  parce  qu'on  veut  tout  ce 
qu'on  a  ,  et  on  ne  voudroit  pas  s'en  délivrer. 
On  souffre  sa  propre  langueur,  et  on  la  préfère 
aux  états  les  plus  doux,  parce  que  c'est  le  choix 
de  Dieu.  Le  grand  point  est  de  souffrir  sans  se 
décourager. 


CCLII.  (CCXXVII.) 

F  impositions  qui  conviennent  au  temps  de  l'Avtnt. 

Le  temps  de  l'Avent  nous  doit  inspirer,  ma- 
dame, de  grands  désirs  de  nous  donner  à  Dieu  , 
de  préparer  notre  cœur  pour  recevoir  la  pléni- 
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l .i.i  I  l;i  -   5PIR1T1  ELLES, 

Iode  de                   cl  doui  d            i  renaître  •  I* t  au» 

av<  i  J<   i.    i  hri  i  .  "ii  .  pour  mieux  dur,  à  pro-  d  h  !»«-•>  «imiinti 

Qler  des  fruits  de              incc  par  l'u a  que  i     \  li  pénitence,  qui 

nous  devons  avoir  avec  lui,  et  que  le  seul  ai ir  nous  i             du  monde,  1  pleurci  l'ail 

de  Dieu  peut  former  en  m  ntqua  nos                                     asleue- 

Noua  devoni    nom   persuader  qu'un  dit   à  mt  !<•>,  maxime*  de  I  l.\  an) 

<  bai  un  de  noua  en  partit  nlîer  i  e  que  saintJi  an  dan*  la  voie  étroit 

ditoit  autrefois  aui  Juifs,  pour  les  exciter  i  l    \  «1rs  s<>niimms  <t*  im«-  profonde  bumili 

Cure  pénitence  :  Prépm                       s    jneur;  nous  estimant  indignes  de  paroitn 

n-iui,  :  éroiti  m  tentien  l  ,  afin  <|u'il  troave  Christ,  beaucoup  plueda  eoaa  eaii  a  loi 

«rosi  unis  en  état  <!<•  le  recevoir  et  d'\  répandre  de  le  recevoir  eu  notre  eorar  : 

ses  bénédictions.  \  un  gt 

Cette  préparation  dn  i  tisiste  dans  on     branlablep 'le  bien,  ne  nous  d« 

désir  ardent  de  le  posséder.  C'est  pourquoi  la  jamais  à  la  me  des  difficultés  qui  s']  reaeoa- 

sainte  Eglise  nous  fait  souvenir  en  ce  temps  de*  Iront,  et  résistant  av<          leoi  an  lorreatani 

désirs  des  saints  patriarches  qui  soupiroit'ii  tapies  monde. 
la  venue  du  Messii  .  qui .  pour  cela  .  est  appelé 
'I  mis  les  saintes  l  ■  i  itures  le  Désiré  ou  le  Désir 

de  loua  l<'s  peuple-.  Nous  excitons  en  nons  e  ,  t  i  1 1 1            I  I  \\\  111  > 
désirs  dans  l'oraison,  lorsque  nous  répandons 

nos  cœurs  «m  la  présence  il«'  Dieu .  et  que  nous  Avantages  de*  a 
le  supplions  de  venir  en  nom  pour  en  prendre 

possession.  Jésus-Christ  nous  a  lui-même  ensei-  iVumns»,            'br*  hjoi 
gné  cette  manière  il»1  prier,  quand  il  nous  i  or- 
donné de  demandera  son  Père  que  son  règne  •',             ""••  '"  '  '  "«"'  •  Meta  lettre  que 

arrive,  c'est-à-dire  qu'il  règne  paisible ut  en  fous  m'avea  hit  l'honneur  da  m 

nous,  et  que  nous            par  a ar attachés ..  causé  nne  sensible  joie,  J'j  apprends  que  \ 

set  lois  el  à  a  in  Évangile.                 •  Vl,,lN  I"" lr/-  ■»»»■  •  M1"'  N""v  ll,v,'/  ****** 

Nous  ne  pouvons  miens  former  en  nous  ces  'lu  commeoceniesil  da  l'année  .  .-t  ce  qui  est  en- 
désirs  que  dans  la  solitude.  C'est  pourquoi,  me-  core  meilleur,  que  voua                   le  hure  ne 
dame .  je  vous  conseille  de  vous  retirer  le  plua  boa  usa-.-  de  vos  i  roix.  Ce  qui  atteqe 
souvent  et  le  plus  long-temps  que  vous  le  pour-  déucateeee  et   votre  propreté  d            ose  ni 
rex,  pour  attirer  sur  vous  les  grâces  de  Dieu  :  lll'"il  ;1"  bot.  Dieu  sait  bien  choisir  ce  qu'il  ■ 
étant  persuadée  que  .  comn  e  Dieu  lit  autrefois  lau'- rl  ,l,,lv  ta*  coupa  dont  il  d  ma  fre| 
entendre  sa  vois  k  Jean-Baptiete  dana  les  dé-  ■""  ":               -  N    l,v  ,im1  v""s  NmI  '"  ' 
serts,  et  que  ce  fut  dans  ces  lieux  écartés  de  la  qoe  tous  tas  talens  nalorek  qui  voen  ont  alla- 
foule  du  inonde,  qu'il  donna  au  peuple  la  cou-  chéeau  monde.  Vous  êtes  fort  heureuse  de  I 
Boissancedu  Messie,  il  vous  éclairera  aussi,  et  cette  pénitence;  elle  doit  vom  apprendre  à.  ne 
voua  remplira  de  »               et  de  son  esprit,  mépriser  rien,  i  n'avoir  horreur  de  rien,  à  nr 
quand  .  dan-,  la  retraite,  voua  ta  :herei  de  voua  ^""^  préférer  i  personne,  k  supporter  les  mi- 
occuper  de  lui,  et  le  prierei  devons  donner  part  aVoi  d'aatroi.  Le  lèpre  de  lorç               i  a- 
à  tes  mérite--.  moor-propre .  <•(  de  toutes  1«'-  air              'ii*  -le 

Je  crois  donc,  madame,  qu'il  est  à  propos  l'eeprit,  si  nosja  n'étions  point  a veogles,  aoaa 

«pie  voua  employiez  beaucoup  de  temps  à  la  peroltroit  bien  plus  horrible  et  plus  coni 

prière  .  et  que  voua  preniei  pour  le  sujet  de  vos  'l'"'  an  i,|,|s  N-ll,'v  l,ul  ,'i"'-  •  M*  '"'  '1<•,i^:llr,•", 

oraisons  le  troisième  chapitre  de  saint  Matthieu,  M"1'  '•' cianr,  J'atsesani .  naedacai                 aa- 

nne  partie  du  premier  chapitre  de  teint  Marc,  ""'  bnpetience  votre  retour;  persooae  n'en 

le  troisième  de  saint  I  ,uc .  el  le  pn  mier  de  saint  s«''-'  pani  tauebé  eue  moi .  el  n'a  plan  d<*  res- 

Jean.  Vous  \  trouvères  les  sujets  des  exhorte-  P***  pour  voaa. 
lions  de  saint  Jean-Baptiste  au  peuple ,  qui  con- 
tiennent ce  que  nous  devons  faire  pour  nous 

disposer  à  profiter  de  la  venue  de  Jésus-Christ  

dans  le  monde  et  dan-  u  >-  COMirS. 
1   M„tlh.  ni.   .i 


r.os 
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ber  quelques  heures  .tu\  embarras,  p  101  se  fortifier 

-    i 

Vendredi  .  J I    nui»     | 

Ce  n'est  pas  moi .  madame  .  <|iii  Buis  difficile 
à  voir;  c'est  vous.  Souvenez-vous-eo  bien,  et 
n'allez  plus  gronder  ooolre  1rs  gens  qui  me  ar- 
dent comme  une  relique.  Je  n'oserois  voua  aller 
chercher  eotre  M.  le  comte  de  Gramonl  et  tous 
gêna  qui  mui-  tiennent  m  bonne  com- 
pile: à  parler  bien  sérieusement,  je  vous 
(<l.iiiis  de  vos  embarras.  Vous  amie/  grand  be— 
:i  de  certaines  beon  s  liluos .  où  \nus  pussiez 
vous  recueillir.  Tâchez  de  les  dérober,  et  comp- 
te! que  ces  petites  rognures  de  vos  journées 
■ut  le  meilleur  de  votre  bien.  Surtout,  ma- 
dame, sauves  votre  matin,  et  défendez-le  comme 
eu  défend  une  place  ai  .  Faites  des  sorties 

-  sur  les  importuns  :  nettoyez  la  tran- 
chée .  et  puis  renfermez-vous  dans  votre  donjon. 
L'après-dinée  même  est  trop  longue,  pour  ne 
reprendre  point  haleine. 

Le  recueillement  est  l'unique  remède  à  vos 
hauteurs,  à  l'àpretédevotrecriliquedédaigneuse, 
aux  saillies  de  votre  imagination,  à  vos  impa- 
tiences contre  ceux  qui  vous  servent,  à  votre  goût 
pour  le  plaisir,  et  à  tous  vos  autres  défauts.  Ce 
remède  est  excellent .  mais  il  a  hesoin  d'être 
fréquemment  renouvelé.  Vous  êtes  une  bonne 
ni' mlie.  mai- dont  la  corde  est  courte,  et  qu'il 
faut  remonter  souvint.  Reprenez  les  lectures  qui 
vous  ont  touchée;  elles  vous  toucheront  encore, 
et  vous  en  profiterez  mieux  que  la  première  fois. 
Supportez-vous  vous-même,  sans  vous  flatter  ni 
décourager.  '  >n  trouve  rarement  ce  milieu  ;  on  se 
promet  beaucoup  de  »iet  de  sa  bonne  intention, 
ou  bien  on  désespère  île  tout.  N'espérez  rien  de 
vous;  attendez  tout  de  Dieu.  Le  désespoir  de  notre 
propre  fuiblesse,  qui  est  incorrigible,  et  la  con- 
fiance sa 1 1 >  réserve  en    la   toute-puissance  'le 
Dieu,  sont  les  vrais  fondemens  de  tout  l'édifice 
spirituel.  (Juand  \on3  n'aurez  pas  de*  grands 
temps  à  vous,  ne  laissez  pas  de  profiter  di  - 
moindres  momens  qui  vous  restent.  11  ne  faut 
pas  beaucoup  de  temps  pour  aimer  Dieu  .  pour 
se  renouveler  en  sa  présence,  pour  élever  son 
cœur  vers  lui ,  ou  l'adorer  au  fond  de  son  co?ur, 
pour  lui  offrir  ce  que  l'on  fait  et  ce  qu'on  souf- 
fre. Voilà  le  vrai  royaume  de  Dieu  au  dedans 
de  nous  ,  que  rien  ne  peut  troubler. 


Sur  la  mauvaise  tante  du  comte  <ie  Gramont. 
\  \  eraUln,  i  noveuibn    H  SS 

.h   ne  puis,  madame,  savoir  la  continuation 
■  le  la  mauvaise  santé  de  M.  le  comte  de  Gra- 

monl .  sans  vous  témoigner  la  part  que  je  prends 

à  votre  peine.  Elle  vient  dans  un  temps  où  vous 
sembliez  avoir  plus  hesoin  de  soulagement  que 
île  croix  et  d'épreuves;  mais  Dieu  seul  sait  ce 
qu'il  nous  faut ,  et  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire 
aux  dépens  de  la  nature.  Je  souhaite  donc  ,  ma- 
dame, qu'il  vous  donne  un  redoublement  de 
patience  et  de  courage,  pour  secourir  le  ma- 
lade, et  pour  satisfaire  à  tous  ses  besoins.  Ceux 
du  corps  ne  sont  pas  les  plus  grands,  et  je  prie 
Dieu  de  vous  donner  des  paroles  assez  fortes  , 
pour  lui  mettre  dans  le  cœur  les  vérités  du  salut. 
Personne  ne  vous  sera  jamais,  madame,  plus 
sincèrement  ni  plus  respectueusement  dévoué 
que  moi. 


CCLVI. 


(CCXXXI.) 


Fruits  que  l'on  doit  retirer  des  embarras  et  des  contradictions 
de  la  vie. 

Mardi  ,  4  novembre    1S9S  . 

Vous  ne  devez  point  douter,  madame  ,  de  ce 
qui  fait  votre  consolation  dans  vos  embarras. 
C'est  Dieu  qui  les  veut  faire  servir  à  vous  déta- 
cher de  vous-même  et  des  commodités  de  la  vie. 
Le  recueillement  et  la  ferveur  seroient  moins 
propres  à  rabaisser  votre  hauteur  naturelle,  et 
à  crucifier  vos  sens  trop  amollis.  Par  votre  pro- 
pre choix  tendez  toujours  à  la  lecture,  à  la 
prière ,  à  la  solitude  et  au  silence.  Tenez  ferme  : 
retranchez-vous,  surtout  le  soir,  pour  vous  pré- 
parer une  matinée  plus  libre;  mais  quand  la 
Providence  vous  entraîne  dans  des  embarras 
inévitables,  ne  vous  troublez  point;  vous  trou- 
verez Dieu  partout  où  il  vous  aura  menée  ;  dans 
les  affaires  les  plus  embrouillées,  comme  à  l'o- 
i  atsoa  la  plus  tranquille.  Vous  y  trouverez ,  avec 
la  nourriture  intérieure,  la  mort  à  vous-même. 
Quand  les  darnes  dont  vous  parlez  seront  ici , 
je  serai  ravi  qu'elles  me  procurent  l'honneur 
de  vous  voir.  Cependant  je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  qu'il  soit  votre  lumière  dans  les  con- 
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jonctun  u   vou  trouvez.  En  ▼érité ,  nu  parmi  ,         «*mUr- 

dame  .  je  pente  souv<  ni  I  roui .  et  tus  i  .m  .1.-  •  i 

dont  vous  avei  beaoio,  Ion  même  que  s-.u,  ri  vent  qo«  tous  l'aii 

\,/  p  ut-être  qoeje  n  pu.  Rien  ne  li  croix.  Atten  la  l  ni  de  lui 

surpasse  le  tèle  avec  lequel  je  vous  suie  dévoué.  suivant  la  dm 


CCLVII.  I  WML,  i.Mli.  ,     \\\ni. 

Bar  la  maladie  du  comte  de  Grainont.  Avai  i.     I         rite  q 

■  il  a  fait  ave 


v  \  1 1  laillc* ,   ni'  i   ,   ili  13  noterai        i 


1693  . 


Ji  iuîi  ravi .  madame  .  des  bonnes  nouvel  la 

que  vous  me  faila  l'honneur  de  me  donner  < I* -  »•  •uia  bien  fâché,  madame y  de  n'avoir  i 

M.  h*  comte  de  Gramont.  .!<■  lui  lonhaite  plua  l'honneur  de  \"i.-  roir  quand  \<<u>  tûtes  id  la 

que  jamaii  une  longue  ■  •!  heureuse  vie  .  puis-  dernière  fois.  J'eapère  que  la  b  mne  -  mté  '!••  M. 

qu'il  penseï           ment  à  en  faire  un  bon  usage,  le  comte  de  Gramont  vont  permettra  d'i 

Si  je  croyois  que  je  puate  !<•  voir  sans  l'incom-  n'r  bientôt .  et  <l  )  demeun  r  [>l             lempa. 

moder,  y  tâcherais  de  me  dérober  nu  de  ces  Celte  bonne  santé  est .  dit-on .  admirable  ;  elle 

jouis  dans  l'entre-deui  de  noi  étu  les  'lu  matin  ,'"'  '•'  non  de  Dien  .  <■(  il  ne  serait  pan  juste  de 

•  i  .lu  soir,  pour  aller  le  Féliciter  sur  ses  bonnes  •'«n  servir  contre  lui.  Il  faut  qu    M.  le    ocnle 

intentions;  mais  je  ne  voudrais  aller  faire  l'em-  ;i't  ,|"  procédé  net  et   plein  d'honneur  a 

1 1  essé  .  pour  courir  sur  le.  marché  des  autres,  Dieu ,  comme  il  l'a  toujours  eu  ave»  le  moi  !••. 

ni  prendre  un  ton  de  harangue.  D'ailleurs  je  ne  Dieu  s'accommode  des  sentimens  nobles.   I  i 

sais  même  si  ma  nnté  me  le  permettra;  car  elle  vraie  noblesse  demande  de  la  fidélité,  de  la  fer* 

est  .1—1/  mauvaise  depuis  quinze  jours.   \\</.  mêlé  el  de  la  constance.  Un  nomn*            n- 

donc ,  s'il  vous  plait ,  madame .  la  bonté  de  près-  noissant  pour  l«%  Roi,  qui  ne  donne  que 

sentir  doucement  M.  le  comte  sans  m'enga^er  biens  périssables,  voudrait-il  être  ingral  el  in- 

à  rien.  Il  a  tous  les  meilleurs  i  ••  ours  que  vous  conslant  pour  Dieu  .  qui  donne  toutl  .!<•  ne  stjs- 

pouvez  lui  souhaiter.  Si  je  faisois  ce  voyage .  ce  rois  le  croire ,  et  je  ne  venants  lenlemeal  le 

serait  non  pour  ton  besoin ,  mais  pour  vous  l<  i   nter.  .!»•  crois  avoir  vu  son  bon  coeur,  h  j'en 

moigner  mou  zèle .  el  avoir  simplement  l'hon-  espère  un  courage  à  mépriser  la  mauvaise  bouta 

nenrde  vous  voir  tous  deux.  Mandez-moi   au-  el  la  t  r«»iili*>  railleries.  Vous  saura  mieux  crac 

façon  ce  <pi<'  vous  pensa  là-dessus.  per*  nne,  mtdtme,  le  précautiouner contre  la 

Pour  vous,  madame .  vous  n'ava  qu'à  por-  btbiludaetlaengtj         linsensiblaàaeotn- 
ler  patiemment  votre  croix.  La  chosa  pénibla  pagnia.  Il  doit  penser  séi  ieusemenl  que  si  tur- 
que vous  croya  qui  se  mettent  entre  Dieu  tt  rison,  qui  retarde  ta  mort,  ne  mit  que  la  rtt 
vous  ne  seront  que  da  moyens  pour  vous  unir  à  der  un  peu  .  et  que  la  plus  longue  \i<'  sera  loo- 
lni ,  si  vous  les  souffrez  humblement.  La  choses  jours  courte.  Pour  moi .  qui  ne  \<'u\  point  pré- 
qui  nous  accablent .  et  qui  confondent  notre  or-  '  her,  y  me  borne  s  me  réjouir  s 
gueil .  imiiv  font  encore  plus  de  bien  «pu-  celles  dtme,  de  cette  heureuse  guérison.  Il  me  tarda 
qui  nous  recueillent  et  qui  nous  animent.  \  ont  ''  tvoir  l'honneur  oV  vont  voir  tons  deuz  i«*i  en 
ava  plus  de  besoin  qu'un  autre  d'être  abattue,  pleine  santé  «-t  dans  la  métna  sentimens  \ 
comme  saint  Paul  aux  |>oi  tes  de  Damât,  et  de  ■  madam  • .  m  ta  lèle  ••(  mon  respect. 
ne  trouver  plus  de  ressource  en  vous-même. 
Plus  la  plaie  al  profonde  .  plus  il  faut  que  I  in- 
cision soit  grande  et  douloureuse.  Tout  ce  que 
vous  souffrez,  c'est  l'opération  de  In  main  de 

Dieu  qui  veut  vous  guérir  d'un  mal  que  \"iis  

ne  senties  pas,  et  qui  al  mille  fois  plus  grand 
que  ceux  dont  la  nature  se  plaint,  i  oi  roeil  ''-t 
plus  sale  que  vos  abcès  .  et  vous  n'en  ava  p 
horreur.  Ne  perdez  point  courage,  madame 
livra-vons  à  la  main  de  Dien  ,  «pu  vous  frappe 


t'.IO 
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ceux.        I  i  \\\i\ . 

aucun  ps,  même  dan«  le  bien,  fans  prvmlre  conseil  : 
irtalion  a  la  |H'tile«<e  el  à  la  simplicité  d'esprit. 

V   VeraUlet,  "J8  mar*(l693). 

vous  remercie  très-humblement,  madame, 
de  m'avoir  Eût  part  *K"  cette  lettre  '  :  elle  esl 
bonne  et  tonchante.  J'aime  encore  mieux  sou 
humilité  el  iancede  lui-même,  que  toute 

terreur.  Pourvu  qu'il  oe  fasse  aucun  pas, 
mène  dam  le  bien  .  que  par  les  conseils  d'une 
personne  sainte  et  expérimentée  .  tout  ira  s 
merveille  ;  mais  le  bien  n'est  plus  bien  dès 
qu'on  le  t'ait  s  sa  mode.  Le  premier  et  l'unique 
bien  solide  esl  de  mourir  sans  réserve  à  sa  pro- 
pre volonté  et  à  sou  propre  jugement.  Je  vous 
plains  dan-  vos  embarras  :  mais  pourvu  que 
nous  soyei  fidèle  à  tout  ce  que  vous  pouvez . 
Dieu  suppléera  par  lui-même  à  ce  que  vous  ne 
pouvea  pas .  dans  la  sujétion  continuelle  où  sa 
providence  vous  met.  Ce  que  je  vous  souhaite 
le  plus,  e-t  la  petitesse  et  la  simplicité  d'esprit. 
Je  crains  pour  vous  une  dévotion  lumineuse  , 
haute,  qui.  sous  prétexte  d'aller  au  solide  en 
lecture  et  en  pratique,  nourrisse  en  secret  je  ne 
-lis  quoi  de  grand  et  de  contraire  à  Jésus- 
Christ  entant .  simple  .  et  méprisé  des  sages  du 
siècle.  11  faut  être  entant  avec  lui.  Je  le  prie 
de  tout  mon  cœur,  madame,  de  vous  ôter  non- 
seulement  vos  défauts ,  mais  encore  ce  goût  de 
_  andeur  dans  les  vertus,  et  de  vous  rapetisser 
par  cràce. 


CCLX. 
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Eviter  la  prévoyance  inquiète  de  l'avenir  ;  fruits  que  nous 
devons  retirer  des  contradictions  intérieures;  vanité  des 
biens  de  la  terre. 


i  i. 


A  lssy.  25  mai 

Lf.s  croix  que  nous  nous  faisons  à  nous- 
mêmes,  par  une  prévoyance  inquiète  de  l'ave- 
nir, ne  sont  point  des  croix  qui  viennent  de 
Dieu.  Nous  le  tentons  pai  notre  fausse  sagesse  , 
rn  voulant  prévenir  son  ordre,  et  en  nous  efibr- 

'  f.'étoil  vraisemblablement  mie  lettre  du  comte  deGramonl 
a  la  c  —  *  On  lit  nu  dos  de  l'original  relie  noie  .  de 

la  main  -le  l'impératrice  Varie-Thérèse  :  Lettre  de  M.  /-.  de 
i  .   >i/r  le  pâma  qui  viennent  de  la  part  du  prochain. 


cent  de  suppléer  i  sa  providence  par  notre  pro- 
vidence propre.  Le  fruit  de  notre  sagesse  est 
toujours  amer .  <•!  Dieu  le  permit  pour  nous 
confondre  .  quand  nous  sortons  de  sa  conduite 
paternelle.  L'avenir  n'est  point  encore  à  nous  : 
peut-être  d  j  sera-t-il  jamais.  S'il  vient,  il 
viendra  peut-être  tout-autrement  que  nous  ne 
L'avons  prévu.  Fermons  donc  les  yeux  sur  ce 
que  Dieu  nous  cache,  et  qu'il  tient  en  réserve 
dans  les  trésors  de  son  profond  conseil.  Ado- 
rons >.ms  voir  ;  taisons—nous  ;  demeurons  en 
paix. 

Les  croix  du  moment  présent  apportent  tou- 
jours leur  grâce,  el  par  conséquent  leur  adou- 
cissement avec  elle  :  on  >  voit  la  main  de  Dieu 

qui  se  l'ail  sentir.  Mais  le<  croix  «le  prévoyance 
inquiète  sont  vues  au-delà  de  l'ordre  de  Dieu  : 
on  les  voit  sans  grâce  pour  les  Bupporter  ;  on  les 
voit  même  par  une  infidélité  qui  éloigne  la 
grâce.  Ainsi  tout  y  est  amer  el  insupportable  : 
tout  y  est  noir;  tout  y  est  sans  ressource,  et 
lame  qui  a  voulu  goùler  par  curiosité  le  fruit 
défendu,  ne  trouve  plus  que  mortel  révolte 
sans  consolation  au  dedans  d'elle-même.  Voilà 
ce  que  c'est  que  de  ne  se  lier  pas  à  Dieu,  el  que 
d'oser  violer  son  secret  dont  il  est  jaloux.  A 
chaque  jour  ,  dit  Jésus-Christ ,  suffit  son  mal; 
le  mal  de  chaque  jour  devient  un  bien  lorsqu'on 
laisse  faire  Dieu.  Qui  sommes-nous  pour  lui 
dire  :  Par  quel  motif  faites-vous  cela?  Il  est  le 
Seigneur ,  et  cela  suffit  :  il  est  le  Seigneur  ; 
qu'il  fasse  tout  ce  qui  est  bon  à  ses  yeux.  Qu'il 
élève  ou  qu'il  abaisse  ;  qu'il  frappe  ou  qu'il 
console;  qu'il  brise  ou  qu'il  guérisse  toutes  les 
blessures;  qu'il  donne  la  mort  ou  la  vie,  il  est 
toujours  le  Seigneur  ;  nous  ne  sommes  que 
l'ouvrage,  et  par  conséquent  le  jouet  de  ses 
mains.  Qu'importe,  pourvu  qu'il  se  glorifie,  et 
que  sa  volonté  s'accomplisse  en  nous?  Sortons 
de  nous-mêmes  :  plus  d'intérêt  propre  ,  et  la 
volonté  de  Dieu  .  qui  se  développe  à  chaque 
moment  en  tout,  nous  consolera  aussi  en  cha- 
que moment  de  tout  ce  que  Dieu  fera  autour 
de  nous  ,  ou  en  nous  ,  aux  dépens  de  nous- 
mêmes.  Les  contradictions  des  hommes,  leur 
inconstance  ,  leurs  injustices  mêmes  ,  nous  pa- 
roilronl  les  effets  de  la  sagesse,  de  la  justice 
et  de  la  bonté  invariable,  de  Dieu  :  nous  ne 
verrons  plus  que  Dieu  infiniment  bon,  qui  se 
cache  sous  les  foiblesses  des  hommes  aveugles 
el  corrompus. 

Ainsi  cette  figure  trompeuse  du  monde,  qui 
passe  comme  une  décoration  de  théâtre ,  nous 
deviendra  un  spectacle  très-réel,  et  digne  d'é- 
ternelle louange  du  côté  de  Dieu.  Les  hommes, 
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(jiH-lijiii-  u'i.niil-  iju  il-    [Mnii-si-nl  ,    ne  «4iii I  rien  j.irrr  .   <|in   mendient  eux-tnènu*  .J< 

en   eux-mêmes      mais   qu<  mi   <-ii  inenl  . 

«•u\  '  C  esl  lin  qui  fail  lervir  rhuasuev  ssunrve,  de  t • . i §  —  |.«  appji 

l'orgueil  i  li.ii.Tiii  ,   la    ili  simulation  |  la  \i«uii>  ■  .•  ni   l'ail»  M-rulilal>l<  .  qui  mettent  Isser 

et  (ootei  les  follet  passi  n  .  au  <   nseil  •'•(••m.  I  confiance  en  eux 

qu'il  a  sur  ses  élus.  Il  emploie  et  le  .Inlauset  le  pour  ceui  qt 

dehors,  el  la  corruption  de*  autres  hommes,  ci  n  m  es  |  m  un  lieu  | 

dos  propre*  imperfection  ,  et  notre  propre  sen  inacceuihli  sui 

libilité  ;  en  un  mot,   il  emploie  toute  notre         Enfin  j  û  dit  que  la  vanité  el  le  u 

propre  lanctiûcation  ;   il  remue  !<•  ciel  el   la  trouvent  dani  lool  ce  qui  n 

tene;  rien  m-  m'  bit  que  pour  ooui  put  ifier  conséquent  iUsetrouvenl  n  nous-anéni 

et  iiinis  rendre  dignes  de  lui.  Réjouissons-nous  Le  néant  :  bêlas!  qu\  a-t-il  de 

donc  lorsque  notre  Père  céleste  nous  éprouve  soit  plus  néant  que  i ■  •  l 

ici-bas  par  diverses  tentations  intérieures  el  qu'est-ce  que  nous  ne  nous  proroetton    , 

extérieures,  qu'il  nous  rend  tout  contraire  au  nous-mêmes?  Mai-  \u<-  (•■-•  ■m.-- 

dehors  ••!  tout  dooloun  ni  au  dedans.  Réjouis-  de  mensonge  .  beureui  celui  qui  en  astàjaa 

lons-nous  .  car  c'est  par  de  telles  douleurs  que  détrompé!  Notre  oœurestaussi  vain  et  an 

notre  foi .  plus  précieuse  que  l'or,  est  purifiée,  (au*  que  tout  ce  qu'il  j  s  au  deb<  n  de  pies 

Réjouissons-nous  d'éprouver  ainsi  le  néanl  et  corrompu.  Ne  m<  .1 point  le  m  aide 

le  mensonge  de  toul  ce  qui  n'esl  point  Dieu  ;  sans  nous  mépriser  nous-mêmes  :  noua  sotnusts 

car  c'est  par  cette  expérience  crucifiante,  que  plus  méprisables  que  lui,  puisque  ayant  plus 

nous  sommes  arrachés  à  nous-mêmes  et  aux  reçu  de  Dieu,  nous  sommes  plus  ingrats  et  plus 

désirs  du  aie*  le.  Réjouissons-nous,  car  c'est  par  infidèles.  Consentons  que  le  monde  .  par  mm 

ces  douleurs  de  l'enfantement,  que  l'homme  secrète  justice ,  nous  trompe,  nous  manu» 

nouveau  naît  en  nous.  nousmaltt  mm*  nous  avons  voulu  trosn- 

Quoi  !  nous  nous  décourage  >ib,  el  c'est  la  per  Dieu  .  cou nous  lui  avons  manqm 

main  de  Dieu  qui  se  bâte  de  faire  son  œuvre  !  comme  noua  avons  tant  <!<•  Ibis  fail  injure  à 

C'esl  ce  que  Huns  souhaitons  tons  l<>  jours  l'esprit  «I.  Plus  le-  monde  uous 

qu'il  fasse,  et  dès  qu'il  commence  à  le  Dure,  terade  lui,  pluailavan  eral'aîuvi 

nous  nous  troublons;  notre  lacbelé  el  noire  et  il  nous  fera  autant  de  bien,  en  voulant  nous 

impatience  arrêtent  la  main  de  Dieu.  Je  dis  que  faire  du  mal  .  qu'il  nous  aurai!  tait  de  mal . 

nous  éprouvons,  dans  les  peines  de  Is  vie,  le  nous  avions  reçu  tous  les  faux  biens  qu  il  sasn- 

néant  el  le  mensonge  de  toul  ce  qui  n'est  pas  bloit nous  devoir  faire. 
Dieu  .-  le  néant ,  parce  qu'il  j  s  nn  vide  infini         Je  prie  Dieu,  madame,  que  votre  foi  se  nonr- 

ilaiis  (.mi ,  (>  qui  n'esl  pas  le  bien  infini  et  l'uni-  risse  chaque  jour  de  ces  vérités  .  qu'elles  aer- 

que  bien  ;  de  plus ,  on  y  trouve  le  mensonge,  ment  dans  voire  cœur,  qu'elles  %  jettent  .le 

La  créature  promet  beaucoup,  el  elle  ment.  Le  profon  surtout  qu  «II-  -  i 

néanl  parotl  quelque  chose;  unis  il  n'est  rien  deutà  v<'U-  renouveler  dans  l'esprit  de  Jéaue- 

qu'un  néant  menteur.  Que  ne  fait-il  point  espé-  Christ  pendant  votre  retrait 

rer  !  mais,  dans  le  fond ,  que  donne-t-il  1  Va-  0      .  dit  saint  Paul*,  omuarn  ti- 

nité  el  affliction  d'esprit  de  toutes  pari       us  ment .  </,//,/,■  , 

le  soleil  .   in.ii-.  surtout  dans  les  plus  hautes  intelUf  I    upons  tout»  te  d'ami 

place-.  Le  néant  n '\  esi  pas  umiiis  néant  <jn.nl-  lume  .  ei  rejetons  toute  tristesse  qui  ii   nue  la 

leurs  :   car  il  esl  également  rien  partout  :  mais  paix  et  la  confiance  simple  ,!■  D  eu. 

il  \  esl  |>lns  meilleur.  C'est  une  décoration  qui  Tournons-nous  vers  notre  Pi  re  ilau 

n'esl  pas  moins  creuse  .  mais  qui  esl  |  lus  oi  née;  main  ;  cul  -nous  ,,  ,  M  tend 

elle  allume  les  espérances,  elle  irrite  les  désirs,  où  rien  m  peut  non-  manqi 

mais  elle  ne  remplit  jamais  le  cœur.  Ce  qui  est  nous  en  espéranci  loindusnonde 

vide  soi-même,  ne  sauroit  rien  remplir.  Ces  fit  de  la  chair,  la  pure  joie  iluSaint-l  jue 

créatures  foibles  et  malheureu»  - .  qui  sonl  les  notre  foi  soif  immobile  su  milieu  .le*  tempèti 

divinités  de  la  terre,  ne  peuveut  donner  la  Corée  tenons-nous  ait  ,a- 

(i  le  bonheur  qu'elles  n'onl  pas.  Va-t-oo  puiser  pôtre':  Tout» 

de  l'eau    dans  une    fontaine   laiïel    NOS,   sais  lh,  i,  .  ,(  ,j„  ,/  a  ,/i     *<s  -  , 

doute.    Pourquoi    donc    vouloir   aller   puiser  la 

paix  et  la  joie  die/,  ces  grands  qu'on  voit  sou-       i  /•.  mm  i.— >Pask>.n  -.  -    i    .  »....»•. 
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iiut  an  rvcueillemt nt ;i  trouble; 

-.  don»  ;\' 

Hercndl ,  \~  novrabn  KM  • 

Ji  crois  .  ma  lame  .  que  voua  «levez  lâcher  . 
■naaucun  effort  pénible,  de  ?oin  occuper  de 
Dieu  toutes  lea  foia  que  le  goût  du  recueille- 
ment, el  te  regret  de  ne  pouvoir  le  pratiquer, 
louchent  votre  coeur.  Il  ne  faul  point  attendre 
lea  heures  libres  .  où  l'on  peut  fermer  la  poi 
et  ne  voir  personne.  Le  moment  qui  nous  fait 
rretter  le  recueillement  peut  nous  le  l'aire 
pratiquer.  Aussitôt  tournei  votre  cœur  vers 
Dieu  d'une  manière  simple,  familière  et  plein.' 
de  confiance.  Tous  les  inomens  les  plus  entre- 
coupés sont  bons,  non  seulement  en  carrosse 
ou  en  chaise  .  mais  encore  en  s'habillant ,  en  se 
coiffant,  même  eu  mangeant,  et  en  écoutant  les 
antres  parler.  Les  histoires  inutiles  et  ennuyeu- 
-  s,  au  lieu  de  vous  Fatiguer,  vous  soulageront, 
en  vous  donnant  des  intervalles.  Au  lieu  d'ex- 
citer votre  moquerie  .  elles  vous  donneront  la 
liberté  de  vous  recueillir.  Ainsi  tout  se  tourne  à 
profil  pour  ceui  qui  cherchent  Dien. 

Une  autre  règle  Irès-importante  .  c'est  de 
TOUS  abstenir  d'une  tante  toutes  les  fois  que 
voua  Papercevei  axant  que  de  la  faire,  et  d'en 
porter  courageusement  l'humiliation  ,  si  vous 
ne  l'apercevez  qu'après  qu'elle  est  commise.  Si 
vous  l'apercevez  avant  que  de  la  faire,  gar- 
dez-vous bien  de  résistera  l'esprit  de  Dieu,  qui 
vous  avertit  intérieurement,  et  que  vous  étein- 
driez. Il  est  délicat,  il  est  jaloux  ;  il  veut  être 
écouté  et  suivi.  Si  on  le  contriste,  il  se  retire: 
la  moindre  résistance  lui  est  une  injure  :  que 
tout  lui  cède  en  vous,  dès  qu'il  se  l'ait  sentir. 
Les  fautes  de  précipitation  ou  de  fragilité  ne 
i  ut  rien  en  comparaison  de  celles  où  l'on  se 
rend  sourd  à  la  voix  secrète  du  Saint-Esprit,  qui 
commence  à  parler  dans  le  fond  de  lame. 

Pour  les  fautes  qu'on  n'aperçoit  qu'après 
qu'elles  sont  commises,  l'inquiétude  et  le  dépit 
de  Pamoor-propre  ne  les  raccommoderont  ja- 
mais :  au  contraire  .  ce  dépit  n'est  qu'une  im- 
patience de  l'orgueil  a  la  vue  de  ce  qui  le  con- 
fond. L'unique  usage  à  faire  de  ces  fautes,  est 
donc  de  s'en  humilier  en  paix.  .le  dis  en  paix  , 
parce  que  ce  n'est  point  s'humilier  ,  que  de 
prendre  l'humiliation  avec  chagrin  et  à  contre- 
cœur. H  faut  condamner  sa  faute,   sans  cher- 


cher radoucissement  d'aucune  excuse,  et 
voir  soi-même  devant  Dieu  dans  cet  état  de 
c  infusion,  sans  s'aigrir  contre  soi-même  el  sans 
décourager,  mais  profitant  en  paix  de  l'hu- 
miliation de  si  taule.  \inM  .m  tue  du  serpent 
même  le  remède  pour  Be  guérir  du  venin  de  sa 

morsure.  La  confusion  du  péché,  quand  elle  esl 
reçue  dans  une  aine  qui    ne  la  supporte  point 

impatiemment  .  esl  le  remède  contre  le  péché 

même  :  mais  ee   n'est  pas  être  humble  .  que  de 

soulever  contre  l'humiliation. 

lu  peu  de  présence  de  Dieu  pendanl  les 
repas,  surtout  quand  ils  sont  longs,  et  qu'on  y 
esl  souvent  «le  loisir ,  servira  beaucoup  à  vous 
retenir  dans  les  bornes  de  la  sobriété  .  et  à  vous 
fortifier  contre  voire  excessive  délicatesse.  Il  j 

a  encore  certain-  inomens  de  la  table  où  la  pre- 
mière faim  fait  qu'on  parle  peu;  alors  on  peut, 
en  mangeant .  penser  un  peu  à  Dieu  :  mais 
tout  cela  ne  doit  se  faire  qu'à  mesure  que  la  vue 
et  le  goût  en  viennent ,  sans  se  gêner. 

Il  y  a  un  autre  article  sur  lequel  je  xous 
avoue  que  je  suis  en  peine,  et  doOt  nous  n'avons 
point  parlé  aujourd'hui  :  mais  il  faut  le  re- 
mettre à  la  prochaine  occasion  où  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  voir.  Nous  le  comprendrez  aisé- 
ment. Je  suis  très-convaincu  que  vous  devez  y 
user  d'une  extrême  fermeté  contre  vous-même, 
et  \ous  délier  de  xos  meilleures  intentions. 
Peut-être  arrêteriez- vous  par  là  toutes  les  grâces 
que  Dieu  vous  préparc.  Souvent  tout  ce  que 
nous  offrons  à  Dieu  n'est  point  ce  qu'il  veut. 
I  Se  qu'il  v  eut  le  plus  de  nous,  c'est  ce  que  nous 
voulons  moins  lui  donner,  et  que  nous  crai- 
gnons qu'il  ne  nous  demande.  C'est  Isaac,  fils 
unique,  lils  bien-aimé  .  qu'il  veut  qu'on  im- 
mole sans  compassion.  Tout  le  reste  n'est  rien 
à  ses  yeux  ,  cl  il  permet  que  tout  le  reste  se 
lasse  d'une  manière  pénible  et  infructueuse, 
parce  que  sa  bénédiction  n'est  point  dans  ce  tra- 
vail d'une  aine  partagée:  il  veut  tout,  et  jus- 
que-là point  de  repos.  Qui est-^e ,  dit  l'Ecri- 
ture ' .  qui  a  résisté  <>  Dieu  .  et  qui  a  pu  être  en 
paix?  Voulez-vous  y  être ,  et  engager  Dieu  à 
bénir  vos  travaux  ?  ne  réservez  rien  ;  coupez 
jusques  au  vif  ;  brûlez,  n'épargnez  rien  ,  et  le 
Dieu  de  paix  sera  avec  vous.  Quelle  consolation, 
quelle  liberté  ,  quelle  force  ,  quel  élargissement 
de  cœur ,  quel  accroissement  de  grâce  ,  quand 
on  ne  laisse  plus  rien  entre  Dieu  et  soi ,  et  qu'on 
a  fait  ,  sans  hésiter,  les  derniers  sacrilices!  Je 
prie  notre  Seigneur,  et  je  le  prierai  chaque 
jour  ,  madame,  de  vous  en  donner  le  courage. 

1  Job    iv.  •». 
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iporter  I-  t  humilité  ', 

Ji  ne  dm  souviens  pas  trop  bien  .  madame  , 
■  l.-  ce  que  je  disois,  el  que  vousm'avex  ordonné 
d'écrire  ;  mais  il  me  lemble  qu'il  étoit  question 
de  la  trop  grande  aensibililé  qu'on  éprouve  au 
dedani  de  toi .  el  qu'on  ue  peut  modérer.  Bien 
des  gêna  se  tourmentent  et  le  chagrinent  mal  à 
propoi  là-dessus. 

Cette  sensibilité  ne  dépend  point  de  n 
Dieu  nous  l'a  donnée  avec  notre  tempérament , 
pour  nous  exercer.  Il  ne  veut  point  nom  en  dé- 
livra r ,  mais  l'en  servir  au  contraire  pour  nous 
exercer.  Entrons  donc  dam  ses  desseins.  I 
tentations  dous  sont  nécessaires;  il  ne  s'agit 
(lue  de  u'\  succomber  pas.  Celles  du  dedans 
sont  comme  celles  dn  dehors  ;  elles  tendent 
toutes  à  nous  mener  à  l.i  victoire  par  le  com- 
bats Les  tentations  du  dedans  sont  encore  plus 
utiles,  es  ce  qu'elles  servent  plus  directement  à 
nous  humilier  par  l'expérience  de  notre  cor- 
ruption intérieure.  Celles  du  dehors  ne  vont 
qu'à  nous  montrer  la  malignité  du  monde  qui 
nous  environne.  Celles  du  dedans  oous  font 
sentir  que  nous  sommes  aussi  dépravés  dans ; 
inclinations,  quele  monde  même.  Supportons 
donc  avec  une  humble  confiance  <•!  une  |».ii\ 
inaltérable  nos  soulèvemens  intérieurs,  et  toutes 
les  tentations  qui  naissent  '!<•  notre  propre  fond, 
aus>i  bien  que  l  ges  qui   viennent  des 

autres  créatures.  Tout  vient  également  de  la 
main  de  Dieu  |  qui  sait  autant  se  sei  vir  de  nous 

que  '1rs  antres ,  poui  DOU8  l'aire  inourir  à  DOOS- 

mémes. 

i  'etl  BOUVent  l'orgueil  qui  s'inqeièle,  el  qui 

se  décourage  de  voir  tant  de  révoltes  opiniâtres 
au  dedans,  pendant  qu'il  voudrait  voir  toutes 

les  passions  soumises  ,  pour  se  nourrir  de  <»■  l t»v 

gloire,  pour  se  complaire  en  sa  propre  perfec- 
tion. T.ulioiis d'être  fidèles  par  le  fond  de  la  vo- 
lonté, malgré  les  répugnances  el  lesébranlemens 

de  la  nature  ;  el  laissons  faire  Dieu .  quand  il  veut 
nous  montrer  par  ces  tempêtes  à  quels  nau- 
frages nous  seiions  exposés  .  si  ...t  puissante 
main   ne     nous    eu    préservoit.    Que    s'il    nous 

arrive  même  de  tomber  volontairement  par  fra- 
gilité, alors  humilions-nous,  ant  antissons-oous, 


1  On  lu  su  r  l'original  wllc  irait  (  de  la  Main  <l<'  Mtrit- 

TIu-h'm'  :  /  >,  rit  t<<    \l.  /..   i'e  F.  sm  fa  stHsibilit*  rftiM  Ui 

croix. 
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Comment  les  passioni  h  in  toquent:  I*  rrnotv 

rev  U 
paix. 

Tahois  que  nous  demeun  en 

nous-mêmes,  n  ius  sommes  en  butte  i  la  eon- 
tradiction  des  hommes .  à  leur  mal  \ 
leur  injusl   ■      Notre   humeur   nous  expos* 
celle  'I  autrui  ;   u<>s   pasi  ,ni 

avec  celles  de  nos  voisins  ;  nos  désira  sont  nu- 
tant  d'endro  ta  par  où  nous  donnons  ; 
les  traits  «lu  reste  Jes  hommes.  Noln       t     il  . 
qui  est  incompatible  avec  l'orgueil  du  prochain, 

lève  comme  les  Ilots  de  la  mer  irritée  :  tout 

non-  combat,  tout  nous  repousse,  lOUl  BOm  at- 
taque ;  noussomnx  -  ouverts  ,1e  touti  ;>ar 
la  sensibilité  de  nos  passions  et  parlaialou 
de  notre  orgueil.  Il  n'\  a  nulle  pais  à  espérer 
eu  >oi  ,  ou  l'on  \it  a  la  men  1  d'une  foule  de 
désirs  avidi  s  .'t  insatiables,  el  où  l'on  ne  au 
jamais  contenter  ce  »/"/  >i  délicat  el  si  ombra— 

,\  surtout  ce  qui  le  touche.  De  là  vient  qu 
•  si  dans  le  commerce  du  prochain,  comme  le> 
malades  qui  ont  langui  long-temps  dans  un  lit  : 
il  n'\  a  aucune  partie  du  corps  où  l'on  puisse 
les  touiller  Mils  |ea  blesser.  L'amour-| 
malade,  el  attendri  sur  lui-même,  ne  peut  i 
toui  hé  -uis  ,  rier  les  hauts  cria.    I  t-le 

du  bout  du  doigt .  il  se  croit  écorché 
cette  délicatesse  la  grosièrcté  du  prochain  plein 
d'imperfections  qu'il  neconnoll  pas  lui-même  ; 
joigm  /-\  la  révolte  du  prochain  contre  n  s  de- 
tauis .  qui  n'est  pas  moins  grande  que  la  nôtre 

contre  les  siens  :  voîli  tOUS  les  ,  niants  d  Adam 
qui  se  servent  de  supplice   les  mis  ,iu\  autr.  -  . 

voilà  la  moitié  des  hommes  qui  esl  rendue  mal- 
heureuse par  l'autre  .  cl  qui  la  rend  asiaérable 
a  s, .M  tour  .  voilà  dans  i  tûtes  les  Dations,  dans 

toutes  le*  \illes,  daiis  toutes  les  cominunauti  I, 

dans  i, mies  les  familles .  el  jusqu'entre  deux 
amis,  le  martyre  de  l'amour-propre. 

L'unique  remède  est  donc  de  sortir  àV 
pour  trouver  la  paix.  Il  faut  m  mvfffrfftr  . 
perdre  (oui  intérêt  .   pour  n'avoir  plus  rien  I 
perdre  .  m  a  craindre  ,  ni  à  mena.  • .    \ 
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gonte  la  vraie  paix  réservée  aux  hommes  .i>- 
bonne  volonté,  -dire  à  ceux  qui  n'ool 

plut  d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu  .  qui 
devienl  la  leur.  Mors  les  hommes  ne  peuvent 

plu-  rien  sur  n  mis  :  car  il-  ne  peuvent  plus  nous 

prendre  par  nos  désirs  ni  par  nos  craintes  : 

alors  non-  voulons   tout  .    «I   OOUS   D6   voulons 

rien.  C'est  être  inaccessible  à  l'ennemi;  c'est 
devenir  invulnérable.  L'homme  ne  peut  que  i  e 
que  Dieu  lui  donne  de  faire;  et  tout  ce  que 
l,u  donne  de  taire  contre  nous,  'tant  la 
volonté  '!'■  Dieu,  est  aussi  la  nôtre.  En  cet  état, 

>'ii  a  mis  -mi  trésor  M  liant  .  que  nulle  main  ne 

peut  n  atteindre  pour  noua  le  ravir,  "n  déchi- 
rera noire  réputation  ;  mais  nous  y  consentons, 
car  nous  savons  combien  il  est  bon  d'être  hu- 
milié quand  Dieu  humilie,  "n  trouve  du  mé- 
compte dans  les  amitié-:  tant  mieux  :  c'est  le 
seul  véritable  ami  qui  est  jaloux  de  tous  les 
autres,  et  qui  nous  en  détache  pour  purifier  nos 
attachemens.  On  est  importuné,  assujéti,  gêné  : 
mais  Dieu  le  tait,  et  c'est  assez.  On  aime  la 
main  qui  écrase;  la  paix  se  trouve  dans  toutes 
ces  peines  :  heureuse  paix  .  qui  nous  suit  jus- 
ques  à  la  croix  1  On  vent  ce  qu'on  a;  on  ne 
\eut  rien  <le  ce  qu'on  n'a  pas.  Plus  cel  abandon 
est  parfait .  plus  la  paix  est  profonde.  S'il  reste 
quelque  attache  et  quelque  désir,  la  paix  n'est 
qu'à  demi  :  si  tout  lien  étoit  rompu,  la  liberté 
seroit  sans  bornes.  Que  l'opprobre,  la  douleur. 
la  mort,  viennent  fondre  sur  moi;  j'entends 
Jésus-t'.luïst  qui  me  dit  '  :  Ne  craignez  point 
qui  tuent  A  corps  ,  et  qui  ensuite  ne  peu- 
vent plut  rien.  0  qu'ils  sont  faibles,  lors  même 
qu'ils  ôtent  la  vie î  que  leur  puissance  est 
courte  !  Ils  ne  peuvent  que  briser  un  pot  de  terre, 
que  faire  mourir  ce  qui  de  soi-même  meurt  tous 
les  jour- .  qu'avancer  un  peu  cette  mort,  qui 
est  une  délivrance:  après  quoi  ,  on  échappe  de 
leur-  mains  dans  le  sein  de  Dieu  ,  où  tout  est 
tranquille  et  inaltérable. 


CGLXIV.         (CCXXXIX.) 

Peinture  de  la  vie  de  la  cour. 


tières  enc plus  importantes  que  les  devoirs 

de  la  société.  Mon  hou  propos  s  été  donc ,  ma- 
dame, de  vous  demander  de  vos  nouvelles  ;  el 
beaucoup  de  vilains  petits  embarras  m'en  ont 
toujours  ôté  la  liberté.  Je  n'ai  pourtant  pas 
ignoré  l'état  où  vous  êtes;  car  .M.  le  comte  de 
Gramont  me  l'a  expliqué,  si  Bourbon  vous  est 
aussi  favorable  qu'à  lui  ,  je  ne  m'étonne  pas 
qu'il  \ous  fasse  oublier  la  cour.  Bourbon  esl 
pour  lui  la  véritable  fontaine  il.-  Jouvence,  ou 
je  crois  qu'il  se  plonge  soir  et  matin.  Versailles 
ne  rajeunit  pas  de  même;  il  y  faut  ui\  visage 
riant,  mais  le  cœur  ne  rit  guère.  Si  peu  qu'il 
reste  de  désirs  et  de  sensibilité  d'amour-propre, 
on  a  toujours  ici  de  quoi  vieillir  :  on  n'a  pas  ce 
qu'on  veut .  on  a  ce  qu'on  ne  voudroit  pas.  On 
esl  peiné  de  ses  malheurs,  et  quelquefois  du 
bonheur  d'autrui:  ou  méprise  les  gens  avec  les- 
quels on  passe  sa  vie,  et  on  court  après  leur 
estime.  On  est  importuné,  et  on  seroit  bien  fa- 
ille de  ne  l'être  pas  et  de  demeurer  en  soli- 
tude. Il  y  a  une  foule  de  petits  soucis  volligeaus  , 
qui  viennent  chaque  matin  à  votre  réveil ,  et 
qui  ne  vous  quittent  plus  jusqu'au  soir;  ils  se 
relaient  pour  vous  agiter.  Plus  on  est  à  la 
mode  ,  plus  on  est  à  la  merci  de  ces  lutins. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  la  vie  du  monde,  et 
l'objet  de  l'envie  des  sots.  Mais  ces  sots  sont 
tout  le  genre  humain  aveuglé.  Tout  homme  qui 
ne  connoîl  point  Dieu  qui  est  tout,  et  le  néant 
de  tout  le  reste,  est  un  de  ces  sols  qui  admirent 
et  qui  envient  un  état  très-misérable.  Aussi  le 
Sage  a-t-il  dit  que  le  nombre  des  sots  est  infini1. 
.le  souhaite  de  tout  mon  cœur  ,  madame,  que 
vous  ayez  le  bon  esprit  que  Dieu  donne,  comme 
il  est  écrit  dans  l'Evangile  %  à  tous  ceux  qui  le 
lui  demandent.  Ce  remède  ,  pour  guérir  les 
cocars,  est  préférable  aux  eaux,  qui  ne  gué- 
rissent que  le  corps.  Il  faut  songer  à  rajeunir 
en  Jésus-Curist  pour  la  vie  éternelle,  et  laisser 
vieillir  cet  homme  extérieur,  qui  est,  selon 
saint  Paul  3,  le  corps  du  péché.  C'est  vous  faire 
un  trop  long  sermon.  Pardonnez-le  ,  s'il  vous 
plaît ,  madame ,  à  un  homme  qui  a  gardé  un 
long  silence. 

FR.  DE  FÉNELON,  n.  Arch.  de  Cambrai  K 
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It.  y  a  long-temps,  madame,  que  j'ai  envie 
de  réveiller  votre   souvenir,  et  d'avoir  l'hon- 
neur de  VOUS  écrire  :  mais  vous  savez  que  la  vie      cérémonie  ne  penl  se  faire  que  le  dimanche  ou  a  certaines 
u   „     î-  •_,.  „,...„  „cCs.ic    .n.  ,w  ..-.o         fêtes,  ei  le  io  juin  tomboii  celle  année  un  vendredi.  11  faut 
se  passe  en  bons  désirs  sans  effets,  sur  des  ma-     (loni.;ubslilll„r  JJe  10  juiUel  a  rcI1(ll.0lt  1I1(liqiI,..  (Voyei>  à 


1  Eccles.  i.  15.  —  2  I-nr.  m.  13.  —  3  Rom.  vi.  6.  — 
'•  Celte  lettre,  <>u  Fénejoo  signe  nommé  arch,  de  Cambrai, 

sert  B  montrer  que  ion  sacre  n'eut  |>as  lieu  le  10  juin  1095, 
comme  le  «ara.  de  Bausset  le  supposoit  dans  les  premières 
édition!  'le  V Histoire  de  Fenelon.  D'ailleurs  ou  sait  que  celte 


Ce  sujet  VHisl.  de  Feu.  édit.  de  1850;  liv.  il  ,  n.  4G.) 


'  Molli, .  x.  28. 


Il   rrilKS  H'IKIII  KI.LI 


<  i  I.W 


\l ... 


Adieui  j  rbon. 

Je  ne  pais,  mad  une,  avoir  l'honni  or  d'aller 
chez  vous ,  p. uvc  que  I  -  tude  dei  prini  • 
commeni  ei .  Je   vous      uh  ùte    bu    heureux 
voyage,  une  lanté  parfaite,  un  profond  oubli  de 
toute*  lea  épines  que  vous  quittes  .  et  autant  >1<' 

lolations  qne  j'ai  de  croix.  Je  prie  Dieu  qu'il 

tous  sanctifie  .  et  qu'il  vous  comble  de 

/  pei  Boadée,  m  idame,  qne  je  c  >n- 
serverai  tonte  ma  fie  un  attachement  tri  - 
pi  lueux  pont  vont. 


CI  LXVI. 


CCXLI.) 


Dispositions  de  Fenclon  par  rapport  an  li\i>  imes. 

A  r.iint.i.n  ,   13  i  pi  mbn     II  '.<'  . 

J'sj  toujours  été  tri  s-sensible,  madame  .  aux 
marques  de  votre  l>> >iii--.  Juges  si  ma  sensibilité 
diminuera  .  lorsque  \"i^  redoubles  >i  obli- 
geamment vos  attentions  dans  des  circonstances 
où  le  reste  du  monde  manque  de  mém 
C'esl  le  pur  amour .  qne  d'aimer  les  gens  qui 
ne  -Hit  pins  a  la  mode.  L'amour  inti 
celui  de  la  cour.  C'est  le  pays  du  in« »n< K-  ou  l'on 
entend  plus  mal .  él  ou  l'on  devrait  mieux  en- 
tendre cette  distinction.  Je  Buis  ravi  ,  madame, 


que  de  Mme  1 1  dix  li<-*e 

ii<-  h.'.insilii.i  - .  cl 

cl  <l<  »ire  de  lionne 

qui  peu  [)        i 

rend  bien  les  sentiment  qu< 

Je  -m-  i<  i  l  m-  I  in. ut.-  ■  t  .| , 

;i  d'un  enfant  de  I  li  doit  I  i 

plui  -  ramii  qu  un  antre  . 
'M.  e  de  sa  place  .  «-t  qu  il  n 

•  I  -n--  'I  êti  ir  qu'autant  qu  il 

docile.  Si  je  me  trompe .  j  ni  qui 

*  - 1 1  «  -  afl 
trompé.  La  véi  ité  i  -t  bien  |>lu-  pi  qu'un 

triomphe. 

Je  ne  puii  finir  .  mad  n 
de  <li.<-  i  M.  le  comte  de  Gramont  qne  y  n  oa- 
blierai  de  ma  vie  qu'il  n'a  point  rougi  '!«•  m 
»'t  qu'il  m  m-  bonté  devant  les  cour- 

ii-  m-  i  Mu  li.  Il  n'entendra  ;  .  .    in- 

connu i  la  cour;  mais  i  la  bonté  de  !<• 

lui  expliquer.  S  luflres  .  madame  .  qne  je    I 
aussi  il<'u\  ui"tv  pour  la  ttonne  r<»mi    .        que 
j.'  laissai  dans  votre  chambre  la  dei  i 

sont  des  gens  que  j'aime  et  que  j'honore.  Il 
u'\   a  que  vous  .  mad  une  .  qui  as*  ssj 

compliment  de  moi.  Je  me  contenta  d 
souhaiter  un  cœui  is  la  main  de  I  • 

et  adouci  pour  le  | li.m.uu  eapril  simple 

mme la  colombe  el  prudent  comme  le  serpent, 
pour  écarter  tout  ce  <|ui  |"  ut   vous  .1 
tiitiu  un  véritable  <  1»  -  :  nt  du  n  de 

vous-même,  dont  la  pratique  elle   el 

constante.  Toutes  dos  affaires  vont  bien  .  qu.iu-l 
dous  avançons  celle-ci  ;  c  a  elle-ls  .•-(  l'unique 
pour  noua.  Succès,  réputation,  faveur,  talent, 
commodités  .  De  sont  qu--  les  |  i< 


•  .h, 


l  ETTRES  SPIRITUELLES. 


LETTRES 


A   LA   COMTESSE   DE   MONTBERON. 


ccLxvn. 


(CCXLII.) 


Caractère  de  saint  François  de  Sales.  En  quoi  consiste  l'esprit 
de  foi. 

29  janvier  1700. 

Le  jour  de  saint  François  de  Sales  est  une 
mode  fête  pour  moi ,  madame.  Je  prie  aujour- 
d'hui de  tout  mon  cnmr  le  saint  d'obtenir  de 
Dieu  pour  vous  l'esprit  dont  il  a  été  lui-même 
rempli.  11  ne   comptoit  pour  rien  le  monde. 
Von-  rerrei  par  ses  Lettres  et  par  sa  l> ,  qu'il 
rteetoil  a\pc  la  même    paix,  et  dans  le  même 
esprit  d'anéantissement .  les  plus  grands  hon- 
neurs et  les   plus   dures  contradictions.    Son 
style  naît   montre  une  simplicité  aimable  ,  qui 
est  au-dessus  de  toutes  les  grâces  de  l'esprit 
profane.  Vous  voyez  un  homme  qui,  a\ec  une 
grande  pénétration,  et  une  parfaite  délicatesse 
pour  juger  du  fond  des  choses  ,  et  pour  con- 
noitre  le  cœur  humain  ,  ne  songeait  qu'à  parler 
en  bon  homme,  pour  consoler,  pour  éclairer, 
pour  perfectionner  son  prochain.  Personne  ne 
connoissoit  mieux  que  lui  la  plus  haute  perfec- 
tion ;  mais  il  se  rapetissoil  pour  les  petits,  et  ne 
dédaignoit  jamais  rien.  11  se  faisoit  tout  à  tous  , 
non  pour  plaire  à  tous,  mais  pour  les  gagner 
tous,  et  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ  et  non  à 
soi.  Voilà  ,  madame  ,  l'esprit  du  saint  que  je 
souhaite  rie  voir  répandre  en  vous. 

Compter  pour  rien  le  monde,  sans  hauteur  ni 
répit,  c'est  vivre  delà  foi.  N'être  point  enivré  de 
ce  qui  nous  flatte,  ni  découragé  par  ce  qui  nous 
contredit ,  mais  porter  d'un  esprit  égal  ces  deux 
extrémités ,  et  aller  toujours  devant  soi  avec 
une  fidélité  paisible  et  sans  relâche,  ne  regar- 
dant jamais  dans  les  divers  procédés  des  hommes 
que  Dieu  seul ,  tantôt  soulageant  notre  foi— 
blesse  par  les  consolations,  et  tantôt  nous  exer- 


çant miséricordieusement  par  les  croix  :  voilà 
madame  ,  la  véritable  vie  des  enfans  de  Dieu. 
Vous  serez  heureuse,  si  vous  dites  du  fond  du 
cœur  avec  Jésus-Christ ,  mais  d'une  parole  in- 
time et  permanente  :  Malheur  au  monde  à  cause 
de  ses  scandales  l  !  Ses  discours  et  ses  jugemens 
ont  encore  trop  de  pouvoir  sur  vous  :  il  ne  mé- 
rite point  qu'on  soit  tant  occupé  de  lui.  Moins 
vous  voudrez  lui  plaire,  plus  vous  serez  au- 
dessus  de  lui.  Notre  bon  saint  étoit  autant  dé- 
sabusé de  l'esprit  que  du  monde  ,  et  en  effet ,  ce 
qu'on  appelle  esprit  n'est  qu'une  vaine  délica- 
tesse que  le  monde  inspire.  Il  n'y  a  point  d'au- 
tre vrai  esprit  que  la  simple  et  droite  raison. 
La  raison  n'est  jamais  droite  dans  les  enfans 
d'Adam  ,  si  Dieu  ne  la  redresse ,  en  corrigeant 
nos  jugemens  par  les  siens,  et  en  nous  don- 
nant son  esprit  ,  pour  nous  enseigner  toute 
vérité. 

Si  vous  voulez  que  l'esprit  de  Dieu  vous  pos- 
sède ,  n'écoutez  plus  le  monde ,  ne  vous  écoutez 
plus  vous-même  dans  vos  goûts  mondains  ; 
n'ayez  plus  d'autre  esprit  que  celui  de  l'Évan- 
gile ,  plus  d'autre  délicatesse  que  celle  de  l'es- 
prit de  foi,  qui  sent  jusqu'aux  moindres  im- 
perfections. En  vous  perfectionnant  avec  cette 
simplicité  humble,  vous  serez  compatissante 
pour   les  infirmités  d'autrui  ,  et  vous  aurez  la 


véritable   délicatesse ,  sans  mépris   ni 


dégoût 


pour  les  choses  qui  paroissent  foibles  ,  petites 
et  grossières.  0  que  la  délicatesse  dont  le  monde 
se  glorifie  est  grossière  et  basse,  en  compa- 
raison de  celle  que  je  vous  souhaite  de  tout 


mon  cœur 


1  yiatlh    xvm.  7. 
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CCLXVIII.  I  l  \l.lll.i 

l'entière  confiai»  e  u  Di»  n. 
I.unii  ,  ••:  Hvrlff    1701  , 

Nk  croMv  point ,  s'il  vous  plaii ,  madame  . 
que  je  manque  de  lèlc  pour  vous  aider  dani 
vos  besoins.  On  ce  peu)  être  plui  touché  que  je 
le  ^ni •-  de  lout  ce  qui  vou  le.  Je  vois  toi 

bonnet  intentions,  et  la  soif  que  Dieu  vous 
donne  pour  toutes  les  vérités  qui  peuvent  vous 
mettre  en  état  de  lui  plaire.  Si  je  suis  réaervi 
ce  n'eat  que  par  pure  discrétion  pour  vous  '  :  al 
comme  je  m  le  suis  que  pour  vous .  c  est  à 
vous  à  régler  la  manière  dont  il  convient  que  je 
le  sois.  Du  reste,  j'aimerois  mieux  mourir  que 

de  manquer  aux  besoins  des  âmes  qui  sont 

confiées,  et  surtout  de  la  vôtre  qui  m'est  tri 
chère  ea  notre  Seigneur. 

Notre  piété  est  un  peu  trop  Vite  et  trop  in- 
quiet.'. Ne  vous  défiez  point  de  Dieu:  pourvu 
que  vous    ne    lui    manquiez,    point,  il    M  VOUS 

manquera  pas ,  et  il  vous  donnera  les  se  sours 
nécessaires  pour  aller  à  lui.  Ou  sa  providence 

vous  procurera  des  conseils  au  dehors  .  OU  ion 

esprit  suppléera  an  dedans  ce  qu'il  vousôtera 
extérieurement.  Croyex-en  Dieu  fidèle  dans  ses 
promesses,  et  il  vous  donnera  selon  la  mesure 
de  votre  foi,  Pussies-vous  abandonnée  de  tous 
les  hommes  dans  un  désert  inaccessible,  la 
manne  y  tomberait  du  ciel  pour  vous  leule, 
et  les  eaux  abondantes  couleraient  'les  rochers. 
Ne  craignes  donc  que  de  manquer  à  Dieu,  et 
encore  ne  faut-il  pas  le  craindre  jusqu'à  m 
troubler.  Supportes-vous  vous-même,  comme 
on  supporte  le  prochain .  sans  le  flatter  dans 
se>  imperfections.  Laisse/,  là  touie>  vos  délica- 
tesses d'esprit  et  de  sentiment  j  vous  voudriei 
les  avoir  avec  Dieu  comme  avec  les  hommes.  Il 
se  glisse  'laus  ,-,  s  merveilles  un  raffinement  de 
goût .  et  un  retour  subtil  Bur  Boi-méme.  Soyi  i 
simple  avec  celui  qui  aime  s  se  communiquer 
aux  âmes  simples.  Devenez  grossière  .  non  par 
v  raie  grossièreté,  mais  par  renoncement  s  tout)  s 
les  délicatesses  que  le  goût  de  l'esprit  donne. 
Bienheureux  tes  pauvret  d'esprit  qui  ont  bit 
vœu  de  pauvreté  spirituelle,  et  qui  n'ont  jamais 


1  l  énelon  ,  dani  ctlU  lellri  el  dani plualfart det  «niuni.-., 
parla  di  li  i.v.'m.'  qu'il  >i  mi  oblige  île  farder  daoi  It  fc< 
qucnlatiou  Diemode  ici  parena  ••!  de  ici  imii,  |>,>l"  m  paa 
toi  eutratner  dnii  la  diigrâei  ">i  il  6loil  lomM  laWartnia  * 
l'occaiion  >lu  litre  dci  Vaximet. 


.t  que  le  nrccuaii  i  '»nli- 

nuelle  •  un  ah  i 

i  la  P    viden     !  0  qsu     i 

je    VOUS     Son. ils     ||i 

une  personne  pénitente  I 

du  corps  '  Je  ne  peu  le  point  ••  m  td  m  ne- 

lesve mais  j'en  le  . 


Cl  l  \l\ 


ixxliv. 


K  \  i  (  ■  '••  in.|in<!. 

min     17" 

Si  je  n'ai  point  eu  l'honneur  ,  m  il  MM  .  de 

vons  répondre  plus  tôt,  c'est  que  je  n'ai  paa 
eu  un  moment  <le  libre.  Je  prends  la  liberté  de 
vous  répéter  que  je  m  bum         ••■  que  |  i    ' 
crétion  pour  V'.us.  Quoique  vous  n'ayex  point 
de  ménagemens  politiques  pour  votre  personne, 

Celle  'le   \|.    le    ceinte    de   MontherOO   et  si   p|  . 

en  demandent. 

Vous  ne  \"Us  trompes  pas,  madame,  en 
croyant  qu'il   ne  suffit  point  d'avoir  chanf 
d'objet  pour  l'ardeur  .  et  qu'il  v  a  une  ardeur 
inquiète  qu'il  faut   modérer  .  même   dans  le 
service  de  Dieu,  et  dans  la  correction  de  i 
défauts.  Cette  vue  pourra   beaucoup  servira 

\"iis  calmer,  suis  relâchement,  dans  votre 
travail.    I. 'ardeur    que    vib    mettez    dans    1'  - 

meilleures  choses  les  altère,  et  vous  donne  une 
itation  d'autan!  plus  contraire  i  la  paix  de 
l'esprit  de  Dieu,  que  vus  prenex davanta| 

sur  vous  par  pure  bienséance,  pour  la  ren- 
fermer ave.'  effort  toute  entière  au  dedans,  i 

peu  de  simplicité  vous  ternit  pratiquer  la  \ertu 

plu<  utilement  ^^>-  moins  de  peine. 

J'approuve  tort  .  madame  ,  qu'on  vous  ta--' 

communier  tous  les  quinxe  jours.  Ce  n'est  point 
trop  pour  une  personne  retirée  .  qui  tache  di- 
se renfermer  dans  ses  devoirs ,  et  qu  upe 
a  la  lectui  e  et  à  la  pi  ière.  \  oui  nvi  i  de 
chercher  dans  le  sacrement  de  vie  et  d'amoan* 
la  nourriture,  la  consolation  e;  la  force  pour 

porter  vos  CTOÎI    et  pour  vaincre  vos  unpert. 

lions,  laisse/- vous  donc  conduire ,  sans  vous 
juger  vous-même  .  et  n'écoutes  aucun  scrupule 
pour  vos  communions. 

\  l'égard  des  confessions .  je  ne  - 

en  rien  dire.  Il  n  \  a  que  votre  confesseur  qui 
puisse  vous  parler  juste  là-dcSSUS.  IHeu  ne  | 
mettra    pis   qu'il    mmque    a    votre   DCJOin ,   m 

vous  cherchei  eu  simplù  I         que  1  e»j  ril 
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lemande  de  vous.  Marches  avec   une  de  piété.  Je  la  crois  à  propos ,  puisque  vooi  ne 

foi  pleine  el  entière.  Tâches  de  foire  ce  que  le  voyez  rien  qui  doive  l'empêcher,  el  ce  sers  dans 

ss  ur  vous  dira.  Si  vous              c .  faites-  le  lieu  que  vous  choisirez.  Je  n'ai  eu  jusqu'ici  de 

le  moi  savoir  ;  je  vous  répondrai  le  mieux  que  je  ménagemenaque  pour  vous  el  pour  votre  maison. 

pourrai  sur  les  doutes  que  ^  ius  me  proposerex.  Quand  ou  .1  le  peste ,  ou  craint  de  la  donner 

.!-■  ne  saurais  vous  dire  des  choses  asseï  pré-  aux  gêna  qu'on  aime  .  moins  il>  la  craignent  , 

assex  proportionnées  sur  vos  lectures  et  plus  on  la  craint  pour  eux.  Une  demi-heure  de 

sur  votre  oraii  >n.  Je  ne  connois  |  .1-  assex  votre  conversation  simple  fera  plus  que  cenl  lettres  . 

'.  votre  attrait,  votre  besoin:  une  demi-  et  nous  mettra  à   portée  de  rendre  toutes  les 

heure  de  conversation  me  mettrait  au  l'ait;  lettres  utiles,  en  les  rendant   proportionnées 

•  |ti"i  je  pourrais  vous  écrire,  et  même  aux  vrais  besoins.  En  attendant  .  je  me  réjouis 

i        entendre  sur  un  billet  d'une  demi-page,  de  ce  que  le  conseil  de  pratiquer  la  médiocrité 

\          là-dessus  ce  qui  convient,  sans  vous  vous  entre  dans  le  cœur.  Vous  ne  deviendrez, 

engager  à  rien  taire  de  trop  par  rapport  aux  simple  que  par  là.  Toutes  les  extrémités,  même 

nctures  présentes.  en  bien  ,  ont  leur  affectation  raffinée.  La  mé- 

A   l'égard  de  vos  habits ,  il  me  semble  que  diocrité,  qui  ne  se  fait  point  remarquer,  ne 

vous  levés  1                         Met  à  la  pente  de  laisse  aucun  ragoût  à  l'amour-propre.  Il  n'y  a 

M.  le  comte  de  Montb     m  .  c'esl  à  lui  à  décider  (lm>  l'amour  de  Dieu  qui  ne  souffre  point  ces 

sur  les  bien-  ni    5.  S'il    «nche  à  l'épargne  là-  bornes  étroites. 

des-  -.  voua  '  trancher  autant  qu'il  le 

croira  à  propos,  poui    payer  ses  dettes.  S'il 

veut  que  vous  souteniez  un  certain  extérieur ,  PfTYYï              /TTXTVM 
faites  par  pure  complaisance  ce  que  vous  croirez 

qu'il  veut,  et  rien  au-delà  par  votre  Avis  surp0raison,  les  lectures,  la  confession ,  et  quelques 

-     il   ou  jugement.  S  il   ne  veut  rien  à  autres  articles. 
cet  égard,  et  qu'il  vous  laisse  absolument  à 

is-méme,  je  crois  que  le  parti  de  la  médio-  Jeudi,  «avril (i 700). 
crité  est  le  meilleur  pour  mourir  à  vous-même. 

i  extrémités  sont  de  votre  goût.  Une  entière  J'Al  ressenti  ,  madame,  dans  la  conversation 

magnificence  peut  se  aie  contenter  votre  délica-  d'aujourd'hui,  une  joie  que  je  ne  puis  vous 

t  votre  hauteur  raffinée.  Une  simplicité  exprimer,  et  que  vous  auriez  peine  à   croire, 

austère  ot  un  autre  raffinement  d'amour-pro-  *'   mc  Paroît  que  Dieu  agit  véritablement  en 

pre  :  alors  on  ne  renonce  à  la  grandeur  ,  que  vous  >  et  qu'il  veut  posséder  tout  votre  cœur, 

par  une  manière  éclatante  d'y  renoncer.    Le  Pour  l'oraison  ,   faites -la   non-seulement 

milieu  est  insupportable  à  l'orgueil  :  on  paroit  dans  les  temps  réglés  ,  mais  encore  au-delà  ,  et 

manquer  de   goût,  et  se  croire    paré  avec  un  da»s  les  intervalles  de  vos  occupations,  autant 

extérieur  bourgeois.  J'ai  ouï  dire  qu'on  vous  a  (Jue  vous  en  aurez  la  facilité  et  l'attrait  ;  mais 

vue  autrefois  vêtue  comme  les  sœurs  de  corn-  prenez  garde  à  ménager  vos  forces  de  corps  et 

mnnaoté.  C'est  trop  en  apparence  ,  et  c'est  trop  d'esprit  ,  et  arrêtez-vous  dès  que  vous  éprou- 

peu   dans  le  fond.  Un  extérieur  modéré  vous  vercz  quelque  lassitude.  Votre  manière  de  faire 

itéra  bien  davantage  au  fond  de  votre  cœur,  oraison  est  très-bonne.  Commencez   toujours 

Mais  votre  règle  absolue  est  de  parler  à  cœur  par  les  plus  solides  sujets  qui  vous  ont  touchée 

ouvert  à   M.  de   Montberon  ,  et  de  suivre  sans  dans  vos  lectures.  Suivez  la  pente  de  votre  cœur, 

riter  ce  que  vous  verrez  qui  lui  plaira  le  plus,  pour  vous  nourrir  d'une  présence  amoureuse 

de  Dieu  ,  des  personnes  de  la  sainte  Trinité  ,  et 

de  l'humanité  de  Jésus-Christ.  Attachez-vous 

intimement  à  cette  adorable  société;  demeurez- 
if. LXX.                (CCXLV.)  y  aYec  Unc  confiance  sans  bornes  ,  et  dites-leur 

tout  ce  que  la  simplicité  de  l'amour  vous  inspi— 

Il  croit  à  propos  d'avoir  une  conversation  avec  la  comtesse,  A     .    ,eup  ayoip       rfé  dc  l>al)0n(]ance  (]u 

sur  Sis  dispositions  intérieures.  ,l               ,       .   . , r.                              r  •       • 

cœur,  ccoutez-les  intérieurement  ,  en  taisant 

LunJi,  i5ma.5;i700).  taire  votre  esprit  délicat  el  inquiet.  Pour  les 

distractions  ,  elles  tomberont  comme  d'elles- 

Nocs  aurons,  madame,  quand  il  vous  plaira,  mêmes,  pourvu  que  vous  ne  les  suiviez  jamais 

une  conversation  particulière  sur  vos  exercices  volontairement,  que  vous  demeuriez  toujours 
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par  votre  choix  occupée  i  aimer,  que  vus  ne 

'  poinl  distraite  |  u  II  •  raiolc  di     d   I 
liom  .  'i  que  .  »ani  vus  en  mettre  bc  iui  oup  i  a 

peine,  voui  reveniez   tranquille ni   ••  votre 

exet  cice  .  di  -  que  yous  avez  aperç  u  que  votre 
ira  iginalion  vous  en  détourne.  I  ■>  fiai  ilité 
laquelle  vou  oraison  marque  que  Dieu 

miiis  .Hun'  beaucoup  .  car  sans  um  bien 

forte  ,  votre  naturel  scrupuleux  vous  donnerai! 
de  grandes  inquiétudes  pendant  que  vous  vou- 
driez penser  i  Dieu. 

Pour  vos  li  i  turcs .  je  ne  crains  point  de  i 
sentir  que  vous  liaiei  la  plupart  des  livres  de, 
M  rjture  sainte,  puisque  vous  en  avea  l'attrait, 
i|!jr  \diis  1rs  avez  déjà  lu>  avec  consolation  . 
que  vous  ue  voulez  poinl  les  lire  par  curiosité, 
el  que  vous  ayez  toute  la  docilité  nécessaire  pour 
vous  édifier  des  choses  que  vous  ne  pourrez 
poinl  approfondir.  La  permission  que  je  vus 
donne  à  •  cl  i  gard  vous  doit  mettre  en  paix  ,  el 
je  vous  supplie  de  ne  consulte)  plus  là-dessus 
pour  unir,  tous  vos  scrupules.  Les  livresque  je 
vous  conseille  principalement  si >n t  ceux  du 
Nouveau  Testament  ;  mais  évitez  les  questions 
profondes  de  VEpitre  aux  Romains  jusqu  an 
douzième  chapitre.  Si  vous  les  lises  .  n'entres 
point  dans  les  raisonnemens  des  savans.  Vous 
pouvez  lire  aussi  les  livres  historiques  de  I'  \u- 
cien  Testament  .  avec  les  Psaumes  ;  certains 
livres  qu'où  nomme  Sapientiaux  ,  tels  que  les 
Proverbes .  la  Sagesse  el  Y  Ecclésiastique  .  et 
certains  endroits  1rs  plus  touchans  des  pro- 
phètes; mais  n'abandonnez  ni  ['Imitation  de 
Jésus-Christ  .  ni  les  ouvrages  de  saint  François 
•  II'  Salles»  Ses  Lettres  el  ses  éTn/re/ienssonl  rem- 
plis de  grâce  et  d'expérience.  Quand  la  lecture 
vous  met  en  recueillement  et  en  oraison,  laisses  le 
livre  ■  nous  le  reprendrez  assez  quand  L'oraison 
cessera.  Liseï  peu  chaque  fois  :  Lises  lentement 
el  sans  avidité  ;  lises  avec  amour. 

Ne  songez  plus  à  vos  confessions  générai 
qui  ue  vous  onl  que  trop embarrrassée  .  etqui 
ne  feroient  plus  que  vous  troubler.  Ceseroil  un 

retour  inquiet  et  hors  de  tout  propos,  qui  serait 

contraire  à  la  paix  où  Dieu  vous  appelle  .  el 
qui  réveilleroil  vosscrupules.  Tout  ce  qui  excite 
vos  réflexions  .rdeotes  et  délicates  vous  eal  un 
piège  dangereux.  Suivez  avec  confiance  le  goùl 
d'amour  que  Dieu  vous  donne  pour  ses  perfei  - 
lions  infinies.  limez-le  comme  nous  voudriez 
être  aimée  :  ce  n'est  pas  lui  donner  trop  ;  cette 
mesure  n'est  point  excessive.  Aimez-le  suivant 
les  idées  qu'il  vous  donnedu  plus  grand  amour. 
Les,  deux  hommes  que  vous  voyez  sont  bons. 

L'un  vous  aide  moins  ;  mais  aussi  il  rouit  moins 


I 
plo    km  ouraltlo  .    m 
•  i'i  laiiirs  ,  h. .-.  ,  .il  ; 
cl  VOI 

vous  arrivoit  le  le 

prévenir  .  en  ne  rel  »ui  Liant  p  i  las 

I    ;  i   i    .  !■  iiiun-   ,    ;  I 

lecture  de  I  I  écriture  simir. 

N        jez  poinl  martyre 
d'une  certaine  perfection  de  |x>li 
licalesse  dévore   l'espi  it  .    et  toujours 

une  amc  d'elle-même.    \. 
tant  de  circonspection.  sm 
de  Dieu  ,  \'>ms  le  sen  ■  10 
hommes,    t  vous  Leur  plairez  davaaUuj 

Pour  M11'  votre  petile  Lille  .  n  i_-i--<-/  poioi 
avec  elle  suivant  v"^  goûts  naturels.  ^«-  lui 
parlez  qu'en  présence  de  I  >i«u  ,  suivant  la  lu- 
mière du  moment  OÙ  il  faudra  lui  |  r  .  Si 
vous  n  êtes  iid.de  .  vous  ne  la  gâterez  jam 
■  •t  personne  ne  lui  sei  i  aussi  utile  que 
Laissez-la  ou  auprès  de  vous  ou  ailleurs,  comme 
M.  le  comte  de  nlonlberon,  M  LU 

sa  mère  le  souhaiteront  .  mais  évitez,  si  %"ii>  le 
pouvez  .  un  c  tuvent.  Le  meilleur  la  . 
l'ennuiera  ,  la  révoltera,  la  rendra  Lauz 
passionnée  pour  Le  monde. 

Je  sui>  .  madame .  uni  a  \"Us  en  notre  5 
gnenr,  el  zélé  pour  to*il  ce  qui  voua  louche, 
au-del.'i  de  tout  ce  que  j'aurois  cru  .  quoique  je 
vous  honorasse  infiniment. 


•  i  I.WII. 


I  i  \l  Ml. 


«ni     IT' 

N>  joyi  i  en  peine  de  rien  .  madame.  Je  n'ai 
voulu  «pu    vi  us  parler  franchement  sur  la  : 
servo  que  \.ms  \nib  reprochiez  d'avoir  eue  d 
noire  i  on  versât  ion;  pour  moi .  je  ne  manqua 

point  de  \ou>  parler  et  de  \.ui>  écrit 

occasions,  avec  tout  le  sèle  dont  j<-  suis  i  ipal 
Ménagea  ••  b  dans  l'exercii  e  de  l'oraii 

que  cette  occupation  inlcrieurccpu 
et  iiime  insensiblement,  qu'il  tant  s  \  douuei 
bornes,  et  éviter  uue  certaine  avidité  spirilui 
l  pie  intérieure  am  trtil  l'es 
souvent  un<   espè  <•  de  langucui .  \  »tre  foible 
santé  a  besoin  il  cire  épargnée .  et  votre  viva 
s  craiudre,  même  dans  le  bien.  Dieu 
•  combien  il  m'unit  a  \'>u>  dans  son  amour. 


,-,-:,, 
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I  I  l  Wlll.        (CCXLVIII.) 
1      '.eut  il  faui  suint  Iw  diffèrent  attraits  de  II 

d.ins  l'oraison. 

^  MOM,  :>o  ITTll     1700). 

On  m  peut  être  plus  éloigné  que  je  le  suis , 
madame,  de  toute  inégalité  de  sentiment  à  votre 
l.Si  vouai  h  voyei  des  marques  extéi  ieures, 
ma  volonté  n'y  a  aucune  pari.  J'ai  souvent  des 
distractions  et  des  négligences;  mais  je  ne  change 
point  .  surtout  pour  nous,  madame,  et  je  suis 
louché  de  plus  en  plus  du  désir  «le  votre  sancti- 
fication. Je  vois  avec  joie  que  Dieu  vous  donne 
certaines  lumières  ,  qui  ne  viennent  point  ni 
de  l'esprit  ni  de  la  délicatesse  qui  vous  est  natu- 
relle .  niais  de  l'expérience  et  d'un  tonds  de 
.  C'est  ainsi  qu'on  commence  à  penser  , 
quand  Dieu  ouvre  le  cœur,  et  qu'il  veut  mettre 
dans  la  \ie  intérieure.  L'homme  qui  vous  a 
parle  est  lion,  sage,  pieux  ,  et  solide  dans  ses 
maximes;  mais  il  n'a  pas  l'expérience  des  choses 
sur  lesquelles  vous  le  consultez,  et  faute  de 
cette  expérience  ,  il  vous  retarderait,  en  vous 
gênant,  au  lieu  de  vous  aider.  Ne  quittez  point 
vos  sujets  d'oraison  ,  ni  les  livres  d'où  vous  les 
tirez  ;  niais  quand  vous  éprouvez  un  attrait  au 
silence  devant  Dieu,  et  que  vos  lectures  ou  sujets 
font  ce  que  vous  appelez  un  bruit  qui  nous  dis- 
trait ,  laissez  tomber  le  livre  de  vos  mains  , 
laissez  disparaître  votre  sujet  ,  et  ne  craignez 
point  d'écouter  Dieu  au  fond  de  vous-même  , 
en  faisant  taire  tout  le  reste.  Les  sujets  pris 
d'abord  avec  fidélité  vous  mèneront  à  ce  silence 
si  profond  ,  et  ce  silence  vous  nourrira  des 
vérités  plus  substantiellement  que  les  raisonne- 
mens  les  plus  lumineux.  Mais  ne  cessez  point 
de  prendre  toujours  des  sujets  solides ,  et  de 
choisir  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  vous 
occuper  et  à  vous  toucher  le  cœur. 

Quand  vous  apercevez  que  vous  êtes  en  dis- 
traction ou  en  sécheresse  ,  et  en  danger  d'oisi- 
veté .  remettez-vous  doucement  et  sans  inquié- 
tude en  présence  de  Dieu  ,  et  reprenez  votre 
sujet.  S'il  vous  tient  en  recueillement,  conti- 
nu'/ à  vous  en  nourrir  ;  si  ,  au  contraire,  vous 
éprouvez  qu'il  vous  gène  ,  qu'il  vous  distraie  et 
qu'il  vous  desséche  dans  ce  temps-là,  cl  que 
vous  ayez  de  l'attrait  pour  le  silence  amoureux 
en  présence  de  Dieu,  ne  craignez  point  de  suivre 
librement  cet  attrait  de  ijràce.  Cette  liberté  ne 
peut  être  suspecte  d'illusion  .  quand  on  se  pro- 


pre toujours  «i<s  sujets  solides .  qu'on  ne  m 
permet  aucune  oisiveté  volontaire,  qu'un  s'oc- 
cupe dans  les  temps  de  Bilence  intérieur  <\'u\\k-' 
vue  amoureuse  «le  Dieu  ;  qu'on  revient  à  la 
méditation  des  sujets,  dès  qu'on  aperçoit  la  dis- 
tractionet  la  cessation  de  ce  silence  amoureux  ; 

qu'enfin  on  Sfl  tient    d'ailleurs  dans  toutes   les 

règles  communes ,  pour  juger  de  l'arbre  parle 
fruit  des  vertus. 

Je  ne    sais  si  vous  avez  bien  lu  les  livres  de 
saint  François  de  Sales  ;  mais  il  me  semble  que 

vous  pourriez  lire  fort  utilement  Bes  Entretiens, 
quelques-unes  de  ses  apitres  ,  et  divers  mor- 
ceaux de  sou  grand  Traite  de  l'amour  de  /Jim. 
Ln  parcourant,  vous  verrez  assez  ce  qui  vous 
convient.  L'esprit  de  ce  bon  saint  est  ce  qu'il 
faut  pour  vous  éclairer  ,  sans  nourrir  en  vous  le 
goût  de  l'esprit  ,  qui  est  plus  dangereux  pour 
vous  que  pour  une  autre.  Je  souhaite  de  tout 
mon  cœur,  madame,  que  votresanté soit  bonne, 
et  que  vous  croissiez  en  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  selon  ses  desseins  sur  vous.  Rien  ne  peut 
vous  être  dévoué  en  lui  au  point  que  je  le  suis 
pour  toute  ma  vie. 


CCLXXIV. 


(CCXLIX.) 


De  l'abandon  à  la  Providence  à  l'occasion  de  la  perte  de  nos 
amis.  Suivre  sans  crainte  l'attrait  qu'on  éprouve  dans 
l'oraison  pour  le  simple  recueillement. 

Dimanche,  13  juin  (1700). 

Je  prends  véritablement  part ,  madame,  à  la 
douleur  que  vous  cause  l'extrémité  de  la  ma- 
ladie de  M11' L'incertitude  où   vous  êtes 

depuis  deux  jours  ,  en  attendant  de  ses  nou- 
velles, est  encore  une  rude  croix.  Rien  ne  fait 
tant  de  peine  à  la  nature  ,  que  cette  suspension 
entre  unefoible  espérance  et  une  forte  crainte  : 
mais  nous  devons  vivre  en  foi  pour  la  mesure 
de  nos  peines,  comme  pour  tout  le  reste.  Notre 
sensibilité  fait  que  nous  sommes  souvent  tentés 
de  croire  que  nos  épreuves  surpassent  nos 
forces  :  mais  nous  ne  connoissons  ni  les  forces 
de  notre  cœur,  ni  les  épreuves  de  Dieu.  C'est 
celui  qui  connoît  tout  ensemble  ,  et  notre  cœur 
qu'il  a  fait  de  ses  propres  mains  avec  tous  les 
replis  que  nous  ignorons,  et  l'étendue  des  peines 
qu'il  nous  donne,  auquel  est  réservé  de  propor- 
tionner ces  deux  choses.  Laissons-le  donc  faire, 
elcontcnlons-nousde  souffrir,  sans  nous  écouter. 
Ce  que  nous  croyons  impossible  ,  ne  l'est  qu'à 
notre  délicatesse  et  à  notre  lâcheté.  Ce  que  nous 
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croyons  accablant  .  n'ao  ible  que  l'orgueil  el 
l'amour— propre,  qui  ne  peuvent  être  trop 
blés.  Mail  l  homme  nouveau  trouve  .  dai 
juite  Si  cablemenl  du  x  ï  «  *  ï  l  homme,  <\>  nouvelles 
forces  '•!  des  i  onsolations  toutes  ceinte* .  <  UTrez 
à  hicii  votre  .unie,  madame  ;  voudriez-vous  la 
lui  refuser!  voudriez— vous  la  mettre  entre 
vous  el  lui,  comme  un  mur  de  séparation  '.'  Que 


it  .  le  d 
ment  que  le  •  ullr--  .1 

I  i  1 1  plu  i  plus 

î.i.  il.-  .  Ii  plus  douce,  l«  plus  bon*  e  ■ 
el  II  plus  exempte  de  rais  mnemcnl  .  ne  laisse 
pas  '!••  miner  sourdement  l< 
i-i  de  i  ,iii».t  uni-  .•-;>."•<  <•  ■!••  langueur  iimensihle. 

<  >ll   Ile   ^'.11    .l|"  • 


lacrifieriez-voui ,  qu'une  vie  roui!.-  el  misé-     plein  d  et  que  la  peine 

rable  d'une  personne  qui  ne  pou  voit  que  souffrir    paroll  point  peine.  Voil  i  ce  que  j 
ici-bas ,  et  voir  son  salut  en  dangi    fVous  la    pas  l'illusion  ,  dans  une  conduit 
reverrez  bientôt,  non  sous  ce  soleil  qui  n'é-     et  aussi  régulière  que  la  vétt 
claire  que  la  vanité  el  l'afQiction  d'esprit,  m  ds 
dans  cette  lumière  pure  de  la  vérité  éternelle  . 
qui  rend  bienheureux  tous  ceux  qui  la  voient. 
Plus  votre  amie  étoit  droite  et  solide  ,  plus  elle 
Ml  digne  de  ne  vivre  pas  plus  long-temps  dans 
un  monde  si  corrompu.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  peu 
d'amis  uni  ères,  el  qu'il  est  rude  de  les  perdre  : 
i ni i-  on  ne  les  perd  point  .  et  c'est  nous  qui 
courons  i  isque  de  nous  perdre  ,  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  suivi  ceux  que  nous  regrettons. 
Pour  votre  oraison,  ne  craignes  rien,  ma- 


\\\ 


(CCI 


En  quoi  consiste  l'orsisoa  de  silence;  excellence  et  elets 
de  ■  -on. 

J.-u  li  ,   «7  ju>.      Il 


Vot  iv  ni  il  une  .  de  croire  que 

dont  les  nu  recueillement  et  de  paix, 

dame.  Il  n'y  s  point  d'illusion  s  suivre  l'attrait  «Ion  t  vous  m'avei  p  trié  .  on            '  y<"«" 

de  hii'u  piiiii' (lomciircr  en  sa  présence  occu]  à  la  grâce  qu'on  reçoit.  Ce  qo 

de  son  admiration  et  île  smi  anmur,  pourvu  ajoutex  a  encore  ti tt  sens  très- véritable.  * 

que  cette  occupation  ne  nous  donne  jamais  la  dites  que  nous  ai             ntùrqm      I     travsm 

folle  persuasion  que  nous  sommes  bien  avano  ,  quand  Dieu  i                       ""  /'"- 

pourvu  qu'elle  ne  nous  empêche  pas  de  sentir  Mente.  Ce  n'est  pas  qu'on 

nos  fragilités ,  nos  imperfections,  el  le  besoin  reràls          .  eidecorrrapondreàcequeDien 

de  nous  corriger  ;  pourvu  qu'elle  ne  nous  fasse  imprime  intérieurement  ;  c  ir  vous  recon 

négliger  aucun  de  nos  devoirs  .  el  pourl'inté-  vous-même  qu'ai    •                      te  livrée  la 

rieur  el  pour  l'extérieur;  pourvu  que  nons  de-  grât  .  l  'amour  esl  sans  doute  le  plus  partait 

meurions  sincères ,  homblM;,  simples  et  dociles  exercice  de  la  volonté.  Se  fit                     I^r 

dans  la  main  de  nos  supérieurs.  Ne  hésitex  donc  un  choix  libre ,  c'mI  ans  doute  j 

point  :  recevex  le  don  «le  Dieu  ;  ouvrez-lui  la  manière  la  plus  réelle  et  la  plus  parfaite.  Il 

votre  cœur  :  nourrissez- vous-en.  L'hésitation  n'\  s  donc  i><  »ï  n  t  d'oisiveté  ni  de  e.  — iti'ii  d 

gêneroil  votre  cœur,  troubleroil  l'opération  de  tes  dans  cet  momeiis  de  recuetllen 

la  grâce  .  el  \nih  jetterait  dans  une  conduite  où  vous  <iite-  que  notre  tr<> 

pleine  de  contrariétés,  où  vous  défieriez  sans  sont  des  n         -    n />    .                            ■**■ 


cesse  d'une  main  m  que  vous  amie/  tait  de 
l'autre.  Tandis  que  vous  ne  ferez  que  pensera 
l'irn  ,  l'aimer,  vous  occuper  de  m  présence  .  el 
vous  attacher  a  sa  volonté  .  sans  rien  présumer 
«le  vous  .  -  ms  négliger  aucune  m>  vous 

relâcher  dans  la  vote  des  préceptes  el  dncon- 
seils  .  Bans  vous  e\  arter  de  l'ob  e  el  de  la 

voie  commune,  vous  ne  serex  point  en  péril  de 


même,  c'est-è-dire,  prévenirrame  par  des  im- 
pressions plus  puissantes .  el  la  tenir  en  sile 
P  un-  écouter  sm  intime-  communications  : 

-  elle  n'est  point  sans  <  Elle 

amie,'  elle  se  livre  >'>  la  an  dur 

qu'elle  t'ait  le-  a   les  le-  plu-  siuq  le-  <-t  I.  -  plus 

paisibles  .  mais  les  plus  réels .  d'amour  et  .! 
pour  l'Époux  qu'elle  intérieuremesit  j 


vous  tromper.  Suives  donc  l'attrait;  dites  à  l'E-  c'Mt-a-dire  qu'elle  acqu  qui  est 

poux  :  Attirct-moi  après  vous,  je  suivrai  f  odeur  du  à  l'Époux .  et  à  tout  ce  qu'il  demande  pa 

de  vos  parfums l ,  Ne  donnez  de  homes  à  votre  grâce;  c'Mt-à-dire  que  l'ame  s'enfonce  de  plus 

recueillement  .  qu'autant  que  le  besoin  de  me-  en  plus  dan-  l'amour  de  l'Époux  .  dans  la  n 

nager  votre  santé  .  et  de  remplir  le>  devoirs  de  à  tous  Im  désirs  lem  et  dans  t  • 

vertus  que  l'esprit  de|         peut  inspirée  talon 

i  ((1 ,,  ,  |t  les  divei  -  bes  tins.  I  qu  »iqii 
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lesse  de  votre  goût.  Tool  ••',  qu'il  bit  paroil 
rigueur,  ci  n'etl  que  miséricorde.  Bientôt  tout 
ceci  sera  (loi  .  el  doua  verrons,  à  la  lumière  '1'' 
la  vérité,  combien  Dieu  uous  aime ,  quand  il 

nous  il )!•  quelque  i  i"iv.  Mon  lèle  et  mou 

respect  pour  vous,  madame,  sont  très-grands 
et  très-sincères. 


CCLXXVII. 


(CCLU.) 


il  qu'une  disposition  de  l'ame  ■  <•(  il> 
aéraux,  qu'ils  paroissent  confus  :  mail 
il>  ne  laissent  pas  de  contenir  dans  cette  géné- 
ralité !>■  germe  de  chaque  vertu  particulière 
pour  !  -  is.  Ne  ci  aJgm  i  donc  pas .  m;i- 

dame  .  de  suivre  l'attrait  intérieur  </</'!>■  ces  >n<>- 

men»  ut  et  de  paix.  Ces  iiitiincus 

ne  remplissent  pas  toute  la  vie.  Vous  en  trou- 
ven  i  autres  où  vous  pourrez  revenir  aux 

_     -     iminui 

Je  >ui>  imn i  de  vous  entendre  dire  avec  admi- 
ration .  que  la  conduite  (/■•  Dieu  est  aimable,  et 
proportionnée  à  moi  !  •  t.  Oui,  madame,  il 
se  t'ait  tout  à  tous  pour  se  proportionner  à  cha- 
cun de  nous.  Il  nous  enseigne ,  par  l'expérience 
-  ommunications,  qu'il  est  ."1111110  une 
mère  qui  p^rte  son  entant  entre  SCS  bras.  Nous  Je  suis  fort  irrégulier,  madame;  mais  vous 

ne  saurions  trop  nous  familiariser  avec  lui.  avez  besoin  de  mes  irrégularités  et  de  mes  sé- 
(  tte  confiance,  comme  vous  le  dites  très-bien,  cberesses.  En  attendant  que  nos  amis  devien- 
oppartient  toute  à  Contour,  et  ne  peut  venir  que  nent  parfaits  ,  il  faut  tourner  à  profit  pour  nous 
de  lui.  Cette  familiarité  ne  diminue  ni  le  res-  leurs  imperfections.  En  nous  mortifiant  et  en 
pect ,  ni  l'admiration ,  ni  la  crainte  filiale.  Au  nous  détachant,  elles  nous  seront  plus  utiles  que 
contraire,  on  ne  craint  jamais  tant  de  contrister  leurs  perfections.  Pardonnez-moi  donc  toutes 
l'Epoux  .  que  quand  on  est  dans  celle  union  de      mes  fautes ,  et  comptez  (je  vous  parle  en  toute 


Abaadoa  simple  ri  enfantin  à  la  conduite  de  la  Providcucc; 

ardeur  cl  vivacité  île  l'amour  naissant. 

\»  Cileau,  if.  juillet  «700. 


cœur  avec  lui. 

Il  est  vrai  que  plus  cette  union  est  douce, 
plus  lame  craint  d'en  être  sevrée.  Quand  on 
tient  aux  créatures,  on  ne  sent  point  les  priva- 
tions de  Dieu  ;  mais  quand  on  se  détache  des 


simplicité  chrétienne)  que  personne  au  monde 
ne  peut  être  à  vous  avec  plus  d'union  de  cœur, 
de  zèle  et  d'attachement  à  toute  épreuve,  que 
moi. 

Vous  êtes  emniaillottéc;  mais  on  démaillotte 


créatures  ,  et  qu'on  commence  à  goûter  les  dons  les  enfans  à  mesure  qu'ils  croissent.  Il  y  a  néan- 
inlérieurs,  les  moindres  privations  sont  très-  moins  une  manière  de  croître  que  je  ne  vous 
rudes,  et  elles  t'ont  tomber  dans  une  solitude  souhaite  point.  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  sovrz 
intérieure  qui  accable.  .Mais  quand  Dieu  se  coin-  grande  comme  on  l'est  dans  le  monde  !  Jésus- 
mimique,  il  faut  se  nourrir;  et  quand  il  retire  Christ  ne  vouloit  point  que  ses  apôtres,  qui 
ommunications  sensibles,  la  croix  est  un  étoient  encore  grands,  empêchassent  les  petits 
autre  aliment  moins  doux,  mais  très-pur:  il  enfaus  de  venir  à  lui.  C'est  à  eux  qu'appartient 
tint  être  prêt  à  ces  deux  états.  Laissez  votre  amie  le  royaume  du  ciel ,  et  malheur  aux  grands  qui 
entre  les  mains  du  parfait  ami ,  qui  est  le  seul  ne  se  rapetissent  pas  pour  leur  ressembler  ! 
lien  des  vraies  et  pures  amitiés  .  il  fera  sa  vo-  J'aime  cent  fois  mieux  vos  lances  et  votre  honte 


lonté ,  qui  sera  la  vôtre.  J'espère,   madame 
que  j'aurai  l'honneur  de  vous  voira 


CCLXXVI.  (CCLI.) 

Consolation  sur  la  mort  d'une  des  amies  de  la  comtesse. 

A  Cambrai,  23  juin    1700  . 

J'ai  voulu,  madame,  vous  laisser  tout  le 
temps  d'apprendre  par  d'autres  la  perle  de  votre 
amie.  Dieu  l'a  retirée  des  pièges  de  ce  monde , 
après  l'y  avoir  préparée  par  une  assez  longue 
maladie  ,  et  il  a  voulu  vous  détacher  d'une  per- 
sonne fort  estimable ,  qui  contentoit  la  délica- 


enfantine  ,  que  cette  grandeur  roide  et  hautaine 
des  sévères  Pharisiens. 

Quand  Dieu  accoutume  une  aine  à  lui ,  elle 
se  passe  sans  peine  de  tout  ce  qu'il  ne  lui  laisse 
pointau  dehors.  L'amour  est  un  grand  casuiste 
pour  décider  les  doutes.  Il  a  une  délicatesse  et 
une  pénétration  de  jalousie,  qui  va  au-delà  de 
tous  les  raisonnemens  des  hommes.  Il  faut  être 
dépendant  de  l'ordre  extérieur,  et  docile  aux 
hommes  qui  ont  l'autorité;  mais  quand  le  de- 
hors manque,  il  faut  être  détaché,  vivre  de  foi, 
et  suivre  l'amour. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  aimez  sainte 
Magdcleine.  Elle  me  charme  :  en  elle,  tout  est 
vie  de  grâce  et  d'amour  simple,  mais  trans- 
porté. Je  la  joins  à  la  troupe  de  la  sainte  Vierge  , 


SPIRIT1  El  I  ES. 

di  tint  Joseph  et  de  saint  Jean  Baptiste.  J'aime  eti  langue 

bienaui  ili  disciple  bicn-aimé .  qui  eat  le  doi  nouvelle.! 
tcnr  il<'  l'amour.  nicni  p 

Ce  que  voui  sentez  e  t  un   gi  ande  nouve  iule  ri 

pour  voua  une  vie  toute  nouvelle  et  in-  trouxi 

connue.  <  'i se  connotl  plu   ;  on  croil        i  r  In 

s.n\  ouverts.  Recevez  el  ne  ten<  i  à  rien;  |  ent,  on  il  prêt  à 

aimes,  touffn  i .  aimez  encon  .  Peu  d'attention 

aux  dons ,  sinon  pour  louer  l'Epoux  qui  donne  \  cité  en  |  On  ne  tient  ni  ni 

nde simplicité,  docilité,  fidélité dans  l'usage  aux  pci        .  i  i 

en  chaque  n lent.  L'a ur  rend  libre  ensim-  ble  esprit 


plifiant  sans  dérégler. 

Dormez  autant  que  vous  pourrez;  votre  corps 
en  a  besoin,  el  vous  ae  devez  point  y  manquer 
par  avarice  d'oraison.  L'esprit  d'oraison  fait 


prier  ni  son  !  mgage  ni  ses  liimi<  ri  s.  On  n< 
roil  rien  ôtei   i  qu  i  ouque  ne  veut  i 
propre. 

Quand   voua  éprouvez    un  attrait 


quitter  l'oraisen  même .  pour  -<•  conformer  aui  amoureuse .  q 

ordres  de  la  Pro>  idence.  Pendant  que  vous  dor-  où  vous  faites  une 

mirez ,  votre  cœur  veillera.  Dans  le  temps  d  rupule  cette  |         itant  qu'elle  pourra  dun 

insomnies,  ne  rejetez  point  la  présence  le  Dieu;  elle  sera  une  t:.  s-bonne            •  Si  vous 

mais  ne  l'excitez  |  as  au  préjudice  «lu  sommeil.  qu'elle  tombe  .  et  qui 


Ce  que  vous  éprouvez  n'est  qu'un  commence- 
ment. Ce  i]ui  est  le  plus  vif  et  le  plus  bi  nsible, 
n'esl  m  le  plus  pur  ni  le  plus  intime.  Cette  vi- 
vacité d'amour  naissant  jette  'Lin-  l'ame  les 


ou  distraite ,  prenez  aloi  s  la  n  gle  d'oi  ûson 
vous  relever  doucement. 

L'avarii  e  du  lemj  ne  vraie  im 

lionj  c'est  un  empressement  naturel,  et  une 


principes  de  vie  qui  sont  nécessaires  pour  les  recherche  des  goûts  spirituels  .  maii  D 

suites.  Sucez  donc  le  lait  le  plus  doux  de  l'amour,  sert  de  cette  imperfection  ,  pour  tenir  les  i   m- 

à  la  mamelle  des  divines  miséricordes.  Aimez,  men  ans  dans  un  plus  grand  nYgoùt , 

comme  Dieu  vous  donne  l'amour  dans  le  temps  une  séparation  plus  fréquente  de  lout  ce  qu 

présent.  Quand  il  voudra  vous  faire  languir  dans  extérieur.  Le  temps  de  1  <•iii.ni 

les  privations,  vous  l'aimerez  d'une  autre  l'homme  se   nourrit  a  la  mamelle  pn 


el  ce  sera  une  autre  nouveauté  bien  étranj 

\  ire  chute  ne  vous  a  poinl  effrayée  :  est-ce 
que  voos  n'êtes  plus  timide?  Je  voudrais  bien 
savoir  comment  vous  avez  été  en  cette  occai 
n.-  vous  troublez  point  par  Irop  de  retours  sur 
vos  fautes.  C  est  votre  pente  qui  est  à  craindre. 
Je,  lirai  assez  votre  écriture.  Dieu  soit  lout  en 
vous  :  rien  que  lui. 


CCLXXVW. 


l  l  l  III. • 


Sur  les  douoeun  que  Dieu  rail  «  «-11111111.  ■ 

Qdelile*  1  laivre  l'tUnil  de  1 1 

1.  u. h  .  r.  Mil    I7( 

Votbj  dernière  lettre ,  ma. I. une,  m'a  lait  un 
Bensible  plaisir.  Je  vois  que  Dieu  vous  éclaire  el 
vous  nourrit.  Prenez  ce  qu'il  vousdonne;  de- 
meurez à  la  mamelle,  Vous  avez  vu  des  saints 
quel'amour  a  instruits  s  m-  si  ience  :  il  n'j  avoil 
là  aucune  œuvre  de  m. nu  d'homme.  Faut-il 
s'étonner  que  l'amour  apprenne  à  aim< 
qui  aiment  siu  :èremenl .  et  que  l'esprit  de 


toutes  les  heures,   il  telle  même  quelque! 
étant  presque  endormi  :  il  n'\  .1  |  oint  >\< 

glés  :  l'enfant  est  avide .  mais  il  se  nourrit, 
et  croil  sensiblement.  L'uuiquc  •  r- 

ver,  est  de  ne  manquer  jamais  a  aucun 
extéricar  pour  contenter  cel  attra 

Je  ne  suis  p  tint  \  roir  les  li\ 

ne  les  lisez  que  quand  vous  n'avi  /.  1  ien  de  meil- 
leur à  faire.  Peut-être  ne  serez-> 
de  les  relire  en  certains  moment,  ou  du  moÙH 

1  revoir  d<  -  morceaux.  ■ 
qui  sont  si      jii  lux,  ne  sont  pas  précisément 

prouve  ;  mais  >  '<  -1  quelque  1  li 
la  même  soui  nti 

autres  que  les  dis»  oui  uz  qui 

ont  voulu  les  dépeindre.  I    therine 

d'amour.  Le  I  m— 

renl  esl   grossier   par  nature  .  et    ; 

i  i  montri  Û 

en  lui.  .if  l'ai  vu .  et  il  ]  a  u 
où  l'auteui .  s  ms  me  nouuni  b  . 

raconte  en  deux  mots  une  excellente  oonven 
li.m  que  j'eus  aveu  lui  sur  la  mort,  pendant 
qu'il  étoil  foi  i  malade  <•!  forl  | 


I  l  [TRES  SPIRITUELLES. 


•  l  l  \\l\. 


CCUV.) 


Combattre  les  scrupules,  en  allant  à  Dieu  SVM  BOe  COafltncs 

et  une  simplicité 

A  Qtabrti ,  j  itptembre    1700  . 

Ji  >>ii>  ravi .  madame  .  non-seulement  de  ce 

que  Dieu  l'ail  dans  votre  co'iir  ,  mais  encore  dll 

commencement  de  simplicité  qu'il  vous  donne  , 
pour  me  le  confier.  Je  voudrais  que  voua  fussiez 
aussi  simple  pour  \<>s  confessions  .  que  vous 
l'êtes  dans  votre  oraison.  Mais  Dieu  fait  son 
œuvre  peu  à  peu  :  cette  lenteur  avec  laquelle 
il  opère,  sert  à  tiens  humilier  .  à  exercer  notre 
patience  à  l'égard  de  nous-mêmes,  à  nous  ren- 
dre plus  dépendans  de  lui.  Il  fout  donc  attendre 
que  voire  simplicité  croisse  .  et  qu'elle  s'étende 
insensiblemenl  jusque  sur  la  manière  dont  vous 
vous  confesses  .  et  où  je  vois  que  vous  écoutez 
trop  vos  réflexions  scrupuleuses.  Il  n'y  a  aucun 
inconvénient  que  vous  alliez  à  la  communion  , 
sans  vous  confesser,  les  jours  de  communion, 
où  vous  n'avez  aucune  faute  marquée  à  vous 
reprocher  depuis  la  dernière  confession.  C'est 
ce  qui  peut  vous  arriver  dans  les  courts  inter- 
alliés d'une  confession  à  l'autre.  Dieu  veut 
qu'on  soit  libre  avec  lui ,  quand  on  ne  cherche 
que  lui  seul.  L'amour  est  familier;  il  ne  réserve 
rien  ;  il  ne  ménage  rien  ;  il  se  montre  dans  tous 
ses  premiers  mouvemens  au  bien-aimé.  Quand 
on  a  encore  des  ménagemens  à  son  égard  ,  il  y 
a  dans  le  cœur  quelque  autre  amour  qui  par- 
tage ,  qui  retient,  qui  fait  hésiter.  On  ne  re- 
tourne tant  sur  soi  avec  inquiétude  ,  qu'à  cause 
qu'on  veut  garder  quelque  autre  affection  ,  et 
qu'on  home  l'union  avec  le  bien-aimé.  Vous 
qui  connoissez  tant  les  délicatesses  de  l'amitié, 
ne  sentiriez-vous  pas  les  réserves  d'une  per- 
sonne pour  qui  vous  n'en  auriez  aucune  ,  et 
qui  mesureroit  toujours  sa  confiance  ,  pour  ne 
la  laisser  jamais  aller  au-delà  de  certaines  bor- 
nes? Vous  ne  manqueriez  pas  de  lui  dire  :  Je 
ne  suis  point  avec  vous  comme  vous  êtes  avec 
moi  ;  je  ne  mesure  rien  ;  je  sens  que  vous  me- 
surez tout.  Vous  ne  m'aimez  point  comme  je 
vous  aime,  et  comme  vous  devriez  m'aimer.  Si 
vous,  créature  indigne  d'être  aimée  ,  voudriez 
une  amitié  simple  et  sans  réserve  ,  combien 
l'Epoux  sacré  est-il  en  droit  d'être  plus  jaloux  ! 
Soyez  donc  fidèle  à  croître  en  simplicité.  Je  ne 
vous  demande  point  des  choses  qui  vous  trou- 
blent ,  ou  qui  vous  gênent  ;  je  suis  content , 


pourvu  que  vous  ne  résistiez  point  à  l'attrait  de 

simplicité,  et  (pie  VOUS  lassiez  tomber  tous  les 

retours  inquiets  qui  j  soûl  contraires  dès  que 

vous  les  apercevez. 

Suive/  librement  la  pente  de  votre  nrur  pour 

vos  lectures;  et  a  l'égard  de  l'oraison,  que 
l'épouse  ne  voit  point  éveillée  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'éveille  d'elle-même.  N'y  ménages  que  votre 

Santé,  qui  peut  souffrir  dans  cet  exercice,  quoi- 
que le  Lr<>ù.t  intérieur  vous  empêche  de  le  re- 
marquer. \niiiM'7.  un  peu  voire  imagination  et 
VOS  sens,  quand  vous  éprouverez  que  vous  aurez 
besoin  de  quelque  petite  occupation  extérieure 
qui  les  soulage.  Ces  amusemens  innocens  ne 
troubleront  point  alors  la  présence  amoureuse 
de  Dieu. 

Vous  pouvez  compter,  madame,  sur  les  deux 
choses  dont  nous  avons  parlé.  Je  ne  vous  man- 
querai jamais  ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  en  rien.  Je  suis 
sec  et  irrégulier:  mais  Dieu  est  bon  dans  ceux 
qui  ont  besoin  de  bonté  pour  faire  son  œuvre  , 
et  dont  il  se  sert.  Confiez-vous  donc  à  Dieu,  et 
ne  regardez  que  lui  seul.  C'est  le  bon  ami,  dont 
le  cœur  sera  toujours  infiniment  meilleur  que 
le  vôtre.  Défiez-vous  de  vous-même,  et  non  de 
lui.  11  est  jaloux;  mais  sa  jalousie  est  un  grand 
amour,  et  nous  devons  être  jaloux  pour  lui 
contre  nous ,  comme  il  l'est  lui-même.  Fiez- 
vous  à  l'amour  :  il  ôte  tout,  mais  il  donne  tout. 
Il  ne  laisse  rien  dans  le  cœur  que  lui ,  et  il  ne 
peut  y  rien  souffrir  ;  mais  il  suffit  seul  pour 
rassasier,  et  il  est  lui  seul  toutes  choses.  Pen- 
dant qu'on  le  goûte  ,  on  est  enivré  d'un  torrent 
de  volupté  ,  qui  n'est  pourtant  qu'une  goutte 
des  biens  célestes.  L'amour  goûté  et  senti  ravit, 
transporte  ,  absorbe  ,  rend  tous  les  dépouille— 
mens  indifférer;  mais  l'amour  insensible,  qui 
se  cache  pour  dénuer  l'ame  au  dedans,  la  mar- 
tyrise plus  que  mille  dépouillemens  extérieurs. 
Laissez-vous  maintenant  enivrer  dans  les  cel- 
liers de  l'Epoux. 


CCLXXX.  (CCLV.) 

Avec  quelle  simplicité  les  amis  doivent  agir  entre  eux. 
A  Cambrai,  2  novembre  1700. 

J'attends,  madame,  sans  impatience  ,  mais 
de  bon  cœur,  samedi  ou  lundi.  Vous  avez  bien 
raison  de  compter  sur  moi.  Dieu  ne  laisse  au- 
cune cérémonie  entre  les  siens,  quand  ils  sont 
siens  sans  réserve.  Il  met  à  la  place  des  délica- 
tesses de  l'amour-propre  ,  celles  de  la  charité  , 


M  i  m;i  -   SPIRITI  Ml' 


qui  t  infinie*  .     :: i  \  a  inb     ni 

ir. m !■    i  la  - 1 1 1 1 1 •  1 1 •  ilé.  Je i éjoui    dei  boni 

lentîmeni  de  M  ' el  j'espère  qu'ell 

tiendra  dam  le  I »i«-i i  .  puisque  Dieu  i  soin  de 

redoubler  les  coups.  Poui  M"  de  N pre- 

in/  tout  pour  roui .  l'il  vous  plaît,  madame  , 

et  in-  me  renvoyés  rien.  J«*  lli re  assez  *in- 

cèremenl  pour  être  bien  aise  qu'elle  pense  ce 
qu'il  faut  inr  roui .  el  je  me  réjouit  encore  da- 
vantage de  '■'•  que  l'attenl lu  m le  ne  voua 

touche  guère. 


CCLXXXI.  I  '  l  \l.t 

Source  dci  scrupules;  moyens  d'j  remédier 

DimiiM  h  .  t  Dorembrt, 

le  lettre  etl  écrilt  d'hiei  toir,  lisdi  I  novembre    i 

On  m-  peut .  madame  .  être  plui  touché  que 
je  le  suis  de  ce  qui  voua  regarde.  II  m'a  paru, 
ilans  notre  conversation  .  que  vos  scrupules 
voua  mil  mi  peu  retardée  el  dessé*  bée.  \\-  \>>u* 
feroienl  des  torta  irréparables,  si  vous  les  écou- 
tiej  c'esl  une  vraie  infidélité.  Vous  aves  la 
lumière  pour  les  laisser  tomber,  et  si  vous] 
manquez  .  vous  contristeres  en  voui  te  Saint- 
Esprit.  Où  est  tttprit  dé  Dû  u,  là  tti  la  liberté*  : 
où  est  la  gêne,  le  trouble  «•!  la  servitude  .  1 1  est 
l'esprit  propre  .  et  un  amour  excessif  de  soi.  u 
que  le  parlait  amour  esl  éloigné  de  i  es  inquié- 
tudes! < In  n'aime  guère  le  bien-aimé,  quand 
mi  csi  m  occupé  de  ses  propres  délicatesses.  \  os 
peines  oe  sont  venues  que  d'infidélité.  Si  vont 
n'eussiea  point  résisté  à  Dieu,  pour  voui  écou- 
ter, voua  n'auries  pas  tant  souffert  :  rien  no 
coûte  tant  que  ces  recherches  d'un  soulagement 
imaginaire.  Comme  un  bydropique  en  buvant 


ni  de  loul 
tionner. 

P    Q     :.,    i 

cure  et  languissante  ;  uns  ennui ,  vi  r, 

,    u-  ■•  .1  t- ii  ,is.,ir  j.n  im  ail  — 

cunc  t  ne  d'avenir  en  1 1  ni  >ii  i  un  préa 

insipide  el  souvent  épineui .  avec  m  y  i 

quoi  qui  me  p"i  t.-,  qui  m  adoui  i1 

qui  me  i  on  tente 

ini'iii  journalier .  cela  a  i  .n  mu  f ment 

par  légèreté  d'(   prit  et  par  indolent  e.  J>    \ 

loul  ce  <|u<-  j<-  porte  .  raau  le  mon  le 

i  omme  une  mauvai mé  !"• .  qui  )*- 

rottre  dana  quelques  heures.  Je  rn.-  mépi 
encore  plus  que  le  monde  :  p-  mêla  lool  au  pis 
aller .  et  c'esl  dana  le  fond  da  m  pas  aller  pour 
toutes  les  cIiiim-s  .li(i-l>.i~.  (|ue  je  trouve 

paix.  Il  me  semble  encore  que  Dieu iraite 

trop  doucement,  el  j'ai  bonté  'I  être  tant  i  par- 
gné  :  m  i;-  ces  pensées  ne  me  viennent  pas  -..u- 
venl .  el  la  manière  la  plua  rréquente  dt 
voir  mes  i  roix,  est  de  lea  laisser  venir  el  passer, 
sans  m'en  occupei  volontairement,  l  me 

un  domestique  indifférent .  qu'on  voit  entrer  ■  t 
tir  de  sa  i  bambre  .  sana  loi  rien  din  ,  i  <  \ 
reste,  je  ne  veui  vouloir  •  1 1 j o  Dieu  seul  pour 
moi .  el  pour  vous  aussi .  m  il  une. 
qui  suffira  à  celui  i  qui  le  vrai  amour  m  nflll 


'  I  l  \\\ll.  I  i  i  \[[. 

Tort  qee  font 


i 


J'ai  toujours  pour  vous  .  mad  in 
-  paroles       I  imme  l'eau  éteint  le  sen  .  le 
augmente  sa  soif ,  un  scrupuleux,  en  écoutant     scrupule  éteint   l  n 

.',,.-       .,.!■!.,   ,1.   I...  I...  .,.......,,    I   .,  ..I        1 '...'.!.        I       °       ...  ,  ,,,<  I  .,,  ..." 1 


sea  scrupules .  les  augmente,  et  le  mérite  bien 
Le  seul  remède  est  de  se  l'aire  taire  .  el  de  se 
tourner  d'abord  vers  Dieu.  C'esl  l'oraison  .  el 
non  paa  la  confession  quiguéril  alora  le  cœur. 
Travaille/,  donc  a  réparer  le  temps  perdu  ;  car 
franchement ,  je  vous  trouve  un  peu  déchue  el 
affaiblie  :  mais  cet  affaiblissement  se  tournera 
à  profit;  car  l'expérience  de  la  privation,  de 
l'épreuve  el  de  votre  foiblesse,  portera  sa  lu- 
mière avec  elle  .    et   \oiis  einpé.  liera  ,1e  tenir 

trop  à  ce  que  l'étal  de  paix  el  d'abondance  a 

il»1  doux  ai  ,|(-  lumineux.  Courage  'loue  :  s 

simple  ;  voua  ne  l'êtes  |u>  asSI  '.  el  c'est  08  qui 
1  U  lor.  m.  17. 


point  vous-même  sur  vos  scrupules,  et  vous 

M    paix.    Il    \   a  deux   choses   qui  doivent 
VOUS  «Mer  toute  crainte.    L'une  e>t  I  CXperii 

de  votre  vivacité  .  de  votre  subtilité  .  -i. 
loura  ingénieux  poui  vous  troubler  vous-même 

SUr   <le>    riens.    VOUS    l'avez  Souvent    reconnu; 

tons  \,lfc  directeurs  et  confesseurs  l'osH 

unanimenl  dé»  laré.  «   étoil  une  tentation  n 
nue  pour  telle  avant  que  » Usa 

il  \  doit  lieu  ajoute;'.   |\>u 

son  .  vous  n'en  devea  pas  m 

scrupules    comme    îles    tentation* 
qu'on  voua  i  de  loul  lent  mm  de  n  « 

ter  plu-.  I    «rais  'u  ne  t'ait  pas  que 
autrefois  très-innocent  .  devienne  mauvais 


Il  [TRES  -l'Ililll  II  l  1  S. 


\.    I      :    ,-,>n   De  fait    pal  que  ¥08  an- 
cien- directeurs  an-ut  mal  réglé  ce  qu'il»  on1 
ndammet  de  loute  orais  >u  .  ci  mr 
quoi  il-  sont  uniformes. 

I  tuée  chose  qui  doit  vous  rassurer,  esl 

le  préjudice  qui  vous  rient  de  ces  scrupules. 


sans  s'arrêter  à  ce  qu'on  reçoit .  à  renoncer  à 
loute  imagination,  su  propre  sens  e(  à  la  propre 
volonté. 

\  oici  uni'  lettre  qui  étoil  déjà  l'aile  madame, 
ci  à  laquelle  je  n'ajouterai  rien,  sinon  que  je 
me  servirai  d'une  voie  particulière  qui  se  pré- 


1  -  1.'-  fois  que  VOUS  VOUlei .  outre  l' obéis-      sente,  pour  l'aire  la  réponse  qu'un  attend  ,  sau- 


craindre  lincoincnient  que  unis  craignez. 

CCLXXXIII.  (CCLVIU.) 

Le  véritable  amour  de  Dieu  luimilie,  et  dissipe  les  scrupules. 
Dimanche,  26 décembre  (700. 

Vous  ne  vous  trompez  point ,  madame ,  en 
disant  que  l'élévation  que  l'amour  donne  n'enfle 
point  le  cœur.  C'est  une  marque  qui  rassure 
contre  la  crainte  do  l'illusion.  L'amour,  selon 
l'expérience  intime  ,  est  bien  plus  Dieu  que 
nous  :  c'est  Dieu  qui  s'aime  lui-même  dans 
notre  cœur.  On  trouve  que  c'est  quelque  chose 
leurs,  dans  la  vie  simple  et  régulière  que  vous  qui  tait  toute  notre  vie  ,  et  qui  est  néanmoins 
menez  depuis  que  vous  faites  oraison  encore  supérieur  à  nous.  Nous  n'en  pouvons  rien 
plu-  qu'auparavant  .  vous  ne  pouvez  repasser  prendre  pour  nous  en  glorifier.  Plus  on  aime 
dans  \otre  esprit  que  des  vétilles  pour  plusieurs  Dieu  ,  plus  on  sent  que  c'est  Dieu  qui  est  tout 
années.  Ne  seriez -VOUS  pas  bien  coupable  de-  ensemble  l'amour  et  le  bieu-aimé.  0  qu'on  est 
vaut  Dieu,  m  \ous  vous  détourniez  de  sa  société     éloigné  de  se  savoir  bon  ère  d'aimer ,  quand  on 


•  et  contre  votre  attrait  intérieur ,  rentrer 

examens  tant  de  toi-  condamnés  par 

leurs ,  vous  >  ous  distrayei .  vous  vous 

troublez .  voua  Non-  desséches,  vous  \ons  éloi- 

gnesde  l'oraison,  et  par  conséquent  de  Dieu  ; 

nous  rentrez  en  \ous-inèine.  VOUS  retombez 
dans  Notie  naturel  ;  VOUS  réveillez  VOS  vivacités, 

vos  délicatesses  et  vos  autres  défauts  :  vous 
n Yt.  |ue  plu-  occupée  que  devons,   lui 

vérité,  tout  cela  est-il  de  Dieu  '.'  est  ce  en  sui- 
\ant  l'attrait  de  sa  grâce,  qu'on  s'éloigne  tant 
de  lui'.'  A  mon  retour,  je  VOUS  trouvai  si  déchue, 
et  m  prête  a  \.>us  dissiper  entièrement,  que  je 
ne  vous  COUnoissois  presque  plu-.  Lst-ce  là 
l'ouvrage  de  Dieu  !  3  reconnoissei-vous  sa 
main.'  L'amour  détourne-t-il  d'aimer?  D'ail— 


familière  dans  l'oraison  ,   par  la  recherche  in- 
quiète de  toutes  ces  vétilles  que  vous  grossissez 
dans  Notre  imagination?  Je  le.->  mets  toutes  au 
el  je  les  suppose  de  vrais  péchés  :  du  moins 


aime  véritablement!  L'amour  est  emprunté; 
on  sent  qu'il  fait  tout,  et  que  rien  ne  se  feroit, 
s'il  ne  nous  étoit  donné  pour  tout  faire.  Hélas! 
qu'aimerois-je  ,   si  ce  n'est  moi-même  ,  si  je 


elles  ne  peuvent  être  que  des  péchés  véniels,  n'aimois  que  de  mou  propre  fond?  Dieu  ,  qui 

dont  il  faut  s'humilier  et  travailler  fortement  sait  tout  assaisonner,  ne  donne  jamais  le  plus 

à  se  corriger,  mais  que  la  ferveur  de  l'amour  sublime    amour    sans   son    contre-poids.    On 

dans  l'oraison  efface  promptement.  Mais  vous  éprouNe  tout  ensemble  au  dedans  de  soi  deux 

devriez  tourner  votre  délicatesse  scrupuleuse  principes  infiniment  opposés  :  on  sent  une  foi- 

principalement  contre    vos  scrupules  mêmes,  blesse  et  une  imperfection  étonnante  dans  tout 

Est-il  permi- .  -ou-  prétexte  de  rechercher  les  ce  qui  est  propre;  mais  on  sent  par  emprunt 

plus  1  .  res  butes,   de  se  troubler,  de  faire  un  transport  d'amour,  qui  est  si  disproportionné 


tarir  I  _  de  l'oraison,  et  de  se.  faire  tant  de 
grands  maux  .  pour  en  subtiliser  de  petits  ?  Ce 
n'est  pas  pour  le  temps  présent  que  je  vous  dis 
toutes  ces  choses  :  vous  n'en  avez  pas  besoin 
maintenant;  mais  le  besoin  en  peut  revenir.  Le 
scrupule  est  une  illusion  en  mal,  comme  la 
fausse  oraison  est  une  illusion  en  bien.  Pour 
l'oraison  qui  met  en  paix,  qui  nourrit  le  cour, 
qui  détache  .  qui  humilie  .  qui  ne  cesse  que 
quand  on  tombe  dan-  le  scrupule  ,  et  qu'on  ne 


atout  le  reste,  qu'on  ne  peut  se  l'attribuer. 
Un  enfant  qu'on  enlève  bien  haut ,  bien  loin 
de  s'en  croire  plus  grand,  a  peur  de  tomber,  si 
on  ne  le  tient  à  deux  mains  dans  cette  élévation. 
C'est  l'amour  qui  rend  véritablement  humble  ; 
car  il  avilit  infiniment  tout  ce  qui  n'est  point 
le  bien -aimé.  Il  en  occupe  tellement  ,  qu'il 
l'ait  qu'on  s'oublie.  Enfin  il  fait  sentir  quelque 
chose  de  si  différent  de  la  nature,  qu'il  convainc 
de  sa  corruption  et  de  son  impuissance.  Il  re- 


peut quitter  qu  '  11  - '.  i oign aul  de  l'amour  ,  elle  proche  intimement,  avec  une  vivacité  perçante, 

ne  peut  être  que  bonne.  Il  ne  peut  y  avoir  au-  jusqu'aux  moindres  recherches  de  la  nature, 
cune  illusion  à  croire  sans  voir,  à  aimer  sans         Tenez  ferme,   madame,  pour  vos  commu- 

s'attacher  à  ce  qu'on  sent,  à  recevoir  simplement  nions.  Les  consciences  scrupuleuses  ont  besoin 


I  I   l  llil.>  HMIUIl  EI.LKf 


d'être  poi  'H  del  i  de  leurs  boi  ni     i  irnme 

li's  chevaux  rétift  el  ombi  i(  eux.  Plm  vou 
litem  dans  vos  scrupules ,  plus  vous  les  non r- 
iin/  menti  II  faut  le*  gourmander  pour 

nérir.  Plui  irom  li  vaim  rei .  plus  vous 
lerei  en  paix.  En  pa  inl  au-delà  .  roui  trou- 
verez, non-aculement  une  pais  rentable,  mais 
eueore  une  paix  lumineuse,  qui  vous  apportera 
un  profond  dii  «rnement  sur  le  piège  d< 
■crupuleSj  el  qui  sera  ^ 1 1 i v i . ■  de  fruits  solides. 

\  oilà  l.i  marque  qu'uni iduite  est  de  Dieu. 

Rien  n'eal  ai  contraire  a  h  limplîcité  que  le 
•crapule.  Il  cache  i''  ne  Mia  quoi  de  double  et 
de  faux.  Ou  croit  n'être  en  peine  que  parla  dé- 
licatesse 'I  ainoui  pour  Dieu  ;  maia  dana  le  fond 
on  est  inquiet  pour  soi,  H  on  eal  j  iloui  pour  m 
propre  perfection  .  par  un  attachement  naturel 
a  soi.  On  te  trompe  pour  ae  tourmenter,  el 
pour  ae  distraire  de  Dieu  aoua  prétexte  de  | 
caution. 


i clxxxh  . 


(CCL1X.) 


Comment  l'amour  de  Dieu  apprend  i  lonffrir;  di 
entre  le  courage  qui  vient  de  l'homme,  el  la  résignation 
que  Dieu  intp 

i,i  .h  ,  a  i.iiim.  r  itoi  . 

Ji  suia  touché,  madame,  de  ce  que  votre 
malade  soutTre  ;  mais  je  me  réjouis  de  ce  qu'elle 
souffre  ai  bien.  Souvenez-vous  de  i  e  que  dit  le 
Chrétien  intérieur  '  :  a  Ceux  qui  ne  veuîeril 
*  point  souffrir  n'aimenl  point,  car  l'amour 
»  vent  toujours  souffrir  pour  le  bien -aimé,  o 
Vous  ne  roua  trompes  point,  en  distinguant  ta 
t'onnr  volonté  du  courage.  Le  courage  eal  une 
certaine  force  <■!  une  certaine  grandeur  de  sen- 
timent, avec  laquelle  on  surmonte  tout.  Pour 
les  âmes  que  Dieu  veul  tenir  petites  .  el  à  qui  il 
ne  veul  laisser  que  le  sentiment  de  leur  propre 
foiblease,  elles  font  tout  ce  qu'il  faut,  sans  trou- 
veren  elles  dequoî  le  Caire  .  el  sans  se  pro- 
mettre d'en  venir  à  bout.  Toul  les  surmonte 
selon  leur  sentiment .  et  elles  surmontent  ton! 
par  un   je   ne  aaifl   quoi ,  qui  est  en  elles   sans 

qu'elles  le  sachent,  qui  s  \  trouve  toul  s  propos 
•m  besoin,  comme  d'emprunt,  el  qu'elles  ne 
s'avisent  pas  même  de  regarder  comme  leur 
étant  propre.  Elles  ne  pensent  point  à  bien 
souffrir;  mais  insensiblement  chaque  croix  se 


1  i  ,-i  du\  ,  i|  ••   i  poui    .m    ir  1 
morl  «-»i  odtur  île  saioU-ltS  «  Cmii,  le  I 

cinquante-aepl  ans. 


trouve  juaqu  m 

limj  le  el  a  roc  • 
que  Dieu  vouloit.  Il  n 
de  fort .  rien  d 

en<  oi  ■•  moins  sus  yeus  de  1 1 
lui  ditiei  qu'i  uuVi  t.  ••Il»'  ne  I»*  ri  ; 

prendrait  pas,  Elle  m  rn- 

menl  tout  Ile 

ton  co  u r .  «-i  die  ne   l< 
vouloit  le  ■  liercher .  elle  en  \  li- 

cite, el  sortirai  I  de  ion  atl 
appel*  iw 

qui  est  beaucoup  plus  que  ce  qu'on  ippelli   . 
dinaire  couragt .  La  I    nm   eau  i  d  ; 

pluselle  est  pure,  moins  elle  a  de  goùl.  Klle 
n'est  d'aucune  couleur  ;  sa  pureté  la  rend  trans- 
parente, et  tait  qne,  n'étantj  iroa  Ile 
I  iroîl  de  toutes  les  i  ouleura  des 
où  vous  la  uiettc/.  La  bonne  volonté,  qui  n'i 
plus  qu'amour  de  celle  de  Dieu  .  n'a  plus  ni 
é<  lit  n;  i  mleur  par  elle-même  :  eii.  g. 
leineiit  en  chaque  oci  asion  ce  qu'il  but  qu'elle 
i ,  pour  ne  vouloir  que  .  e  que  Dieu  veut. 
Heureux  ceux  qui  "lit  déjà  quelque  commen- 
cement et  quelque  semence  d'un  si  grand  bien  ! 
si  .i  von  ouvrir, 
i  façonner  peu  à  peu  l'homi 

Ire  prochain  .  qui  voua  eal  -i  i  her.  N 
rien  .  ne  prévenex  rien  .  ne  \.  u-  empresses  sur 
rien  :  mais  suives  pas  a  pas  (oui  ce  qm  1 1 

c menée.  Il  \  a  un  le  sign  il  qu'il 

donne  :  il  faut  j  être  attentif,  el  aus*i  éloigné 
de  la  n  '.  de  la  retenu.'  politique,  que 

de  l'empressement. 

Je  souhaite  que  votre  malade  m  •  in- 

né point  d'avoir  l'honneur   ! 
samedi.  Aurex-vous  la  bonté  île  dire  un  mot 
pour  moi  aux  deux  ,  es  chex  qui  tn 

êtes v 


. i l \\\\ 


Cl  I  V 


l  donner  les  pratiqi. 

\  .  ii. h  rtli  lu  <       ,  sa 

Pi  isqi  i  \>mis  êtes  foible . 
vous,  et  ne  sortes  point.  I  e  bon  -  tint  que  nous 
aimons  tant  sers  avec   vous  au 
feu.  N  ou-  vi\,  /  ,  ombien   il  - 
toutes  les  faiblesses  des  i  is.  L'a- 

mour aime  partout.  1  -  ne 

diminue  poinl  la  force  du  c 
jamais  si  puissant .  que  quand  il  se  repose  dans 


M  [TRES  SPilUTI  ELLES. 


le  Min  du  bien-aimé.  Vous  avez  apparemment 
trop  pris  sur  \"u->  dam  voire  voyage  :  c'est  un 
reste  de  oonrage  naturel  et  de  délicatetee  de 
sentiment  qui  vous  a  menée  au-delà  de  \os 
ton  orelles.  Lea  hommes  pourront  tous 

t  n  tenir  compte;  mais  l>i>'u  veut  les  choses 
moins  belles  et  pli^  simples,  si  vous  sentes  que 
votre  langueur  ne  vous  permette  pas  d'aller 
demain  à  la  messe  .  renoncez-)  bonnement. 
S  nveni  i— vous  que  .  si  saint  François  de  Salles 

il  au  monde,  et  qu'il  lui  votre  directeur ,  il 
vous  défendroit  l\  aller  en  ce  cas.  Il  ne  vous  le 
défend  pas  moins  da  paradis.  En  quittant  la 

ennité  de  bs  fête,  vous  suivrez  son  esprit. 
You>  l<-  trouvères  dans  la  foiblesse  et  la  sim- 
plicité .  l'ii'ii  plus  nue  dans  une  régularité  for- 

.  Aimons  comme  lui .  et  nous  aurons  bien 
.-.•I.  i  ré  -i  fêle.  Si  vous  croyez  pouvoir  aller  à 
l'église  .  u'\  demeurez  que  Le  temps  d'une 
messe  ;  mais  défiez-vous  de  vous-même,  et  con- 
damnez-vous  à  n  >  aller  pas,  si  peu  que  la 
chose  vous  paroisse  douteuse,  selon  la  première 
pente  de  votre  i  œur  sans  réflexion. 

Bonsoir,  madame;  je  n'ai  pas  eu  un  moment 
pour  vous  répondre  plus  tôt.  Je  vous  irai  voir 
dès  demain,  si  je  le  puis. 


hésitez  pas  à  le  foire.  Tour  la  langueur  inté- 
rieure, vous  !!<■  la  guérirez  point  avec  le  P,  s., 
ai  par  vos  recherches.  La  paix  en  la  souffrant 
est  le  vrai  remède. 


CCLXXXVI. 


Même  sujet. 


(CCLXI.) 


Samedi  malin,  29  janvier  1701. 

Je  vous  conjure  encore  une  fois,  madame  , 
de  ne  songer  point  encore  aujourd'hui  à  enten- 
dre la  messe  ,  si  votre  foiblesse  et  votre  lan- 
gueur ne  vous  le  permettent  pas.  Vous  man- 
queriez à  Dieu  et  au  saint  par  ce  défaut  de 
simplicité,  vertu  que  le  saint  a  tant  aimée  et 
recommandée.  Mais  si  votre  santé  se  trouvoit 
assez  fortifiée  pour  entendre  une  messe  ,  venez 
simplement  à  onze  heures  et  demie  entendre  la 
mienne  dans  la  chapelle  de  céans.  Nous  nous 
unirons  ensemble  au  bon  saint.  Il  m'a  donné  le 
jour  de  sa  fêle  les  prémices  de  mes  plus  grandes 
croix.  Ce  fut  ce  même  jour ,  il  y  a  précisément 
quatre  ans.  que  mon  livre  '  fut  publié.  Je  dois 
faire  de  bon  cour  l'anniversaire  de  ce  jour  cru- 
cifiant pour  moi. 

Je  reviens  à  votre  santé.  Si  elle  demande  que 
vous  ne  parliez  point  du  coin  de  votre  feu  ,  ne 

1  L'Explication  des  Maximes  des  saints. 


CCLXXXVII.  (CCLXII.) 

Se  confesser  MOI  inquiétude  et  sans  scrupule. 

Mardi,  8  février  «701. 

Jr.  vous  rendrai ,  madame  ,  en  main  propre  , 
la  lettre  de  M.  le  comte  de  Montberon.  Vous 
pouvez  compter  que  j'accepte  de  plein  cœur 
ce  que  Dieu  m'envoie  ;  soyons  fidèles  à  le 
suivre. 

Je  crois  que  vous  pouvez  vous  confesser  un 
de  ces  jours-ci  ;  mais  à  condition  que  vous  bor- 
nerez votre  confession  à  dire  les  fautes  qui  se 
font  remarquer  sans  peine,  et  qu'après  les  avoir 
dites  simplement,  selon  la  lumière  que  vous  en 
aurez  alors,  vous  n'y  penserez  plus  après  votre 
confession  ,  et  que  vous  en  laisserez  tomber  la 
pensée  avec  la  même  fidélité  qu'il  faut  avoir 
contre  une  pensée  de  tentation.  Je  prie  Dieu, 
madame,  qu'il  vous  fasse  telle  qu'il  veut  que 
vous  soyez. 


CCLXXXVIII.         (CCLXIII.) 

Se  supporter  soi-même  ,  comme  on  supporte  le  prochain; 
travailler  paisiblement  à  la  correction  de  ses  défauts. 

Samedi,  19  février  1701. 

Les  personnes  qui  ne  s'aiment  que  par  cha- 
rité .  comme  le  prochain  ,  se  supportent  cha- 
ritablement,, sans  se  flatter,  comme  on  supporte 
le  prochain  dans  ses  imperfections.  On  connoit 
ce  qui  a  besoin  d'être  corrigé  en  soi  comme  en 
autrui  :  on  y  travaille  de  bonne  foi  et  sans  mol- 
lesse; mais  on  fait  pour  soi  comme  on  feroit 
pour  une  personne  que  l'on  conduiroit  à  Dieu. 
On  fait  le  travail  avec  patience;  on  ne  se  de- 
mande, non  plus  qu'au  prochain,  que  ce  qu'on 
est  capable  de  porter  dans  les  circonstances  pré- 
sentes ;  on  ne  se  décourage  point  à  force  de 
vouloir  être  parfait  en  un  seul  jour.  On  con- 
damne sans  adoucissement  ses  plus  légères  im- 
perfections; on  les  voit  dans  toute  leur  diffor- 
mité ;  on  en  porte  toute  l'humiliation  et  toute 
l'amertume.  On  ne  néglige  rien  pour  se  cor- 
riger ;  mais  on  ne  se  chagrine  point  dans  ce 
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travail.  I  In  n'écoute  point  les  tlépil   de  l'orgueil 
1 1  de  r.'iiii'iur-|ii <i|ii e/qui  mêlent  leui 
exi  e    i\'-   avei   le     entimen    roi  i    el  paisibli 
que  la  gr&i  e  nom  inspire  pour  1 1  lion  de 

dos  défauts.  Cet  dépits  ni  cuisansne  lervenl 
qu'à  décourager  une  ame,  qu'à  l'occuper  de 
toutes  les  délicatesses  «  1  «  *  l'amour-proprc  ,  qu'  " 

l.i  rebuter  de  servir  Dieu,  qu  i  1 1  lasser  il. m-  m 

voie .  qu'à  lui  faire  chercher  des  ragoûts  el  des 

ml  igemens  contraires  à  sa  grâce,  qu'à  la  de 

lin-,  qu'à  l.i  distraire,  qu'à  l'épuiser,  qu'à  lui 
préparer  une  espèce  de  dégoût  .  el  de  do  espoir 
•le  pouvoir  achever   a  route.  Rien  n'arrête  tant 

lésâmes,  q :es  dépits  intérieurs ,  quand  ou 

i'j  laisse  aller  volontairement  ;  mais  quand  on 
ne  (ail  que  les  souffrir  sans  y  adhérer,  el  sans 
se  les  procurer  par  des  réflexions  d'amour-pro- 
pre, ces  pei nés  se  tournent  en  pure  croix,  el  par 
conséquent  en  sources  de  grAre.  Klles  se  trou- 
vent an  rang  de  toutes  les  autres  épreuves  par 
lesquelles  Dieu  nous  purifie  el  nous  perfec- 
tionne. Il  faut  donc  laisser  passer  cette  -  inf- 

france .  i  m ■  on  laisse  passer  un  accès  de 

lièvre  on  une  migra i  ins  faire  aucune  >  b 

qui  puisse  exciter  ou  entretenir  le  mal. 

Cependant  il  Tant  de mer  dans  son  occu- 
pation intérieure,  et  dans  se-  devoirs  extérieurs, 
autant  qu'on  en  conserve  la  liberté.  L'oraison 
en  est  moins  douce  el  moins  aperçue  ;  l'amour 
en  esl  moins  vif  el  moins  sensible  ;  la  présence 
de  Dieu  en  esl  moins  distincte  et  moins 
lante  ;  les  devoirs  extérieurs  même  en  sont 
remplis  avec  moins  de  facilité  ei  de  goût  :  mais 
li  fidélité  en  esl  encore  plus  grande,  lorsqu'elle 
se  soutient  dans  ces  circonstances  pénibles,  et 
i  est  tout  ce  que  Dieu  demande.  I  n  bâtiment  à 
rames  \a  de  plus  grande  force  de  rameurs,  en 
ne  faisant  qu'un  quart  de  lieue  contre  vent  el 
marée  .  que  quand  il  fail  une  lieue  à  la  faveur 

de  la  marée  el  d'un  bon  vent.  Il  faut  traiter  les 

dépits  de  l'amour-propre  comme  o  rtaines  gêna 

traitent  leurs  vapeurs.  Il-  ne  les  écoutent  point, 
et  t'ont  connue  s'ils  ne  les  sentoienl  pas. 

Je  vous  conjure  bien  sérieusement,  madame, 

de    ne    supprimer    point     les    lettres   que    vous 

m'écrivez;  il  est  l>on  que  je  vous  voie  au  na- 
turel dans  ces  premiers  mouvemens.  I  es  sup- 
primer, c'est  une  mauvaise  honte  de  l'amour- 

propre.  Les  tours  et  retours  sont  contraires  à 
la  simplicité.  Faut-il  s'étonner  nue  nous  soyons 
foibles,  inégaux  el  épineux  '.' 
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li  s'en  faut  bien  .  m  i  lame  .  que  y   ne 
i  ebuté.  Je  vous  plains .  el  y  u< 
vous  gronder.  Je  n  ai  d  autres  peines  que  celle 
de  ne  pouvoir  _-u.  m  ,,.  y  rou- 

drois  que  vous  fussiez  fid<  re  ce  qu  d  om 

semble  que  Dieu  demande  de  v..u-.  Les  ilioses 
que  vous  voua  reproi  bex  .«-t  dont  vous  dit.--  que 
vousavei  horreur, ne  sont  que  des  faita  -ans  i 
lignite ,  el  -ans  aucune  véritabli 

pour     le     prochain  .  que   volis    dites    ru    ro||V. 

talion.  En  vérité ,  est-ce  là  de  qa  ubter! 

Ces  bagatelles  excitent  upules;  vos  scru- 

pules   évités    troublent    voti  |  -       .    v.nis 

éloignent  de  Dieu  .  vnn-  :  ut .  \ou 

penl .  réveillent  vos   goûts  naturels .  el   î 
mettent  en  tentation  contre  î        g  ^ 

•oliien  le  remède  esl  pire  que  le  mal.  I  •• 
mal  n'est  qu'imaginaire  ;  le  remède  est  un  n,.,i 
réel . 

.leur  m'étonne  point  que  votre  imagination 
trop  \i\,-.  el  une  habitude  de  vais  laisser  I 
aller  à   vos  réflexions  .  qui  d  a  poinl  et 

réprimée,  VOUa  lassent  de  li  peine;  mais  ,1  >,•- 

roit  temps  de   vaincre  ces  obstacles  ,  qui  t 
arrêtent  dana  la  voie  de  Dieu.  Au  moins 

devez  vous  délier  de  voire  imagination,  sentir 
le  mal  qu'elle  \oiis  fail  .  rivouuoilre  COmb 
elle  vous  occupe  de  bagatelles ,  et  vous  dérobe 
la  vue  des  plus  grandes  choses .  enfin  être  do- 
cile, et  demeurer  ferme  dans  la  pratique  des 
conseils  qu'on  vous  donne,  l  oin  de  v..us  aban- 
donner, je  vous  persécuterai  s.nis  relâche.  Je 
ne    me  décourage    point   pour  tous  u- 

pules  ;  ne  vous  découi  int  de  les  vaincre. 

st  de  tout  mon  cœur  que  je  voosconjurc 

iimunier  demain  .  -ans  vous  confesser.  N  otn 
manquer.-/  .'i  Dieu  ,  si  VOUS  ne  laites  j  i-  ,  ,  que 
je  vous  déniai)  n  nom  .  et  pair  l'amOUC 

de  lui. 


1 1  m  lon.   roux  vin. 
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ccxc. 


(CCLXV. 


•  hf  du  Daapkùa  j  mort  <u-  M  de  boitilles.  S'ouvrir  ivec 
simplicité  au  directeur. 

i  .   Il  iiui>  1701. 

MoNBBicKitn  K-  Dauphin  tomba  dimanche 
m  apoplexie,  et  on  lui  lira  d'abord  cinq  palettes 
<!<•  >.iiiu' .-  nous  n'eu  savons  pas  davantage  ;  mai-- 
cette  DonTelle  se  répandra  bieatôl  avec  toutes 

-  - 1  irconstances.  En  attendant ,  je  vous  sup- 
plie,  madame,  de  D'en  point  parler. 

M  n  hou  ami  M.  de  Croisilles  '  est  mort  en 
Mai  chrétien.  J'en  mus  bien  touché;  mais  Dieu 
prend  ce  qui  esl  à  lui  .  et  non  pas  à  nous. 

i-  n'êtes  point  simple  avec  moi,  et  vous 
Bupposezque  j<'  ne  veux  point  entrer  simple- 
ment dans  le-  desseins  île  I»icu  sur  vous.  Vos 
besoins  aonl  des  droits  que  vous  avez  de  me 
demander  du  secours.  Puisque  Dieu  le  veut ,  je 
le  veui  aussi  :  mais  je  vous  demande  deux 
choses  .  l'une  est  de  ne  rien  cacher,  et  l'autre, 
de  (aire  ce  que  ]'•  nous  dirai  pour  vaincre  vos 
scrupules.  Que  si  vous  y  manquez,  au  moins 
faut-il  m'en  avertir  de  bonne  foi.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu'il  vous  élargisse  le  cœur,  qu'il  vous 
désoccupe  de  vos  vains  scrupules  sur  des  baga- 
telles, et  qu'il  vous  empêche  de  lui  manquer 
véritablement  en  résistant  à  son  attrait.  Hien  ne 
guérit  tant  du  scrupule,  que  de  le  forcer  sans 
hésitation.  Dieu  vous  aidera  ;  rien  ne  lui  est 
impossible.  Croyez  .  et  vous  recevrez  suivant  la 
mesure  de  votre  foi. 


.cite  preuve  de  votre  sincère  docilité  à  son  mi- 
nisire. VOUS  DOUVei  croire  que  je   n'ai  en\ie  de 

charger  ni  votre  conscience  ni  la  mienne  ;  mais 
votre  conscience  a  besoin  d'être  un  peu  élargie. 
L'amour ,  quand  il  se  perfectionne,  chasse  la 

Craintfl  '  .  et  quand  il  ne  le  fut  pas,  c'est  qu'on 

le  gène  et  qn'on  t'arrête  dans  sa  pente.  Voulez- 
vous  par  crainte  étouffer  l'amour,  et  par  une 

délicatesse  déplacée  pour  Dieu  ,  résister  à  Dieu 
même?  J'aurai  l'honneur  île  vous  voir  dès  que 
vous  croire/,  en  a\oir  besoin. 

(Mémo  jour.) 

Communiez  demain  ,  je  vous  supplie  ,  et 
priez  pour  quelque  chose  que  je  recommande  à 
Dieu.  J'ai  les  Lettres  de  madame  de  Chantai  : 
les  voulez-vous  lire  ?  Pardon  du  mécompte 
pour  ma  réponse  à  Oisy.  Dieu  soit  avec  vous  , 
et  toutes  choses  lui  seul  en  vous. 


CCXCII. 


(CCLXVII.) 


CCXCI. 


(CCLXVl.) 


Môme  sujet. 

Lundi  (*  avril  1701). 

Ne  hésitez  point,  madame,  à  communier 
aujourd'hui.  0  la  grande  et  l'aimable  fête  *  ! 
C'est  l'anéantissement  du  Verbe  fait  chair  : 
anéantissons-nous  avec  lui.  Cet  anéantissement 
est  le  prodige  de  l'amour.  0  que  la  vie  du  Fils 
de  Dieu  étoit  cachée  en  cet  état  !  0  que  ce 
mystère  est  intérieur  ! 

Ce  qui  n'est  point  du  tout  volontaire ,  et  que 
nous  avons  sujet  de  croire  de  bonne  foi  étranger 
à  notre  volonté,  n'est  ni  péché  ni  imperfection. 
Ne  craignez  point  ce  que  vous  ne  voulez  pas. 


Elargir  son  cœur  par  la  confiance. 

Samedi  ,  i  avril  1701. 

Jf.  vous  envoie,  madame,  ma  réponse  pour 
madame  d'Oisy.  Il  me  parott  qu'elle  hasarde 
trop ,  en  écrivant  avec  confiance  par  la  voie 
d'un  petit  garçon.  Je  lui  fais  néanmoins  ré- 
ponse ,  de  peur  de  la  peiner  en  la  laissant  trop 
en  suspens. 

Pour  vous,  madame,  je  vous  conjure  de 
communier  demain  sans  vous  confesser,  et  de 
forcer  tous  vos  scrupules  ,  pour  donner  à  Dieu 

1  Frerc  du  maréchal  de  Câlinai. 


CCXCIÏI. 


(CCLXVIII.) 


Résignation  dans  les  pertes  et  les  revers. 

Mardi,  26  avril  1701. 

Tout  eslpot  au  lait  en  ce  monde  ;  chacun  de 
nous  est  la  pauvre  Perret  te  3.  Qu'y  faire  ,  ma- 
dame? Se  consoler,  perdre  en  paix  ce  que  la 
Providence  nous  ôle  ,  et  ne  tenir  qu'à  celui  qui 


1  J  Joan.  iv.  18.  —  *  La  fêle  de  l' Annonciation  ,  qui 
relie  année  loinlmil  dans  la  semaine  sainte,  avoit  été  trans- 
férée à  ce  jour.  —  s  Allusion  a  la  fable  de  La  Fontaine,  la 
Laitière  et  le  Pot  au  lait,  liv.  vu,  fable  x. 


I  l.l  l'HKS  -l'Ililll  KI.I.KS 


e>l  jaloiiv  île  U>Ut.    Kll  perdant  I-  >U  t  il.'  la  -m||,-  , 

•  •M  ne  perd  jamais  i  km  .  la  jil<»u«>ir ,  <j  ti  î  e»t  m 
t  y  i-.i n n i< | •  i < •  et  ii  déplai  éc  dan   la  homm 
en  h  place  en  Dieu.  Là  elle  est  juste  .  m 
taire,  miséricordieuse.  En  ni'  doim  lainanl  rien, 
elle  noui  donne  tout. 

Ne  communi  Ltet-vou*  pai  dimanche  '  Je 
que  vous  devi  iei  prendre  des  règlei  Qiet 
le  bon  père,  surtout  pour  le  temps  de  mon 
absence.  Voua  le  mènerez  au  bol  mieux  que 
personnel 

si  M.  le  oomte de  Montberon  poutoit  arriver 
dimanche,  ou  même  lundi,  nous  pourrions 
encore  diner  ensemble .  et  cela  seroll  fort  joli  : 
sinon  .  il  sera  bien  joli  d'en  être  privé  ;  car  tout 
est  joli  dans  la  volonté  qui  décide. 

Dieu  vous  bénisse.  J'aurai  l'honneur  de  i 
voir  et  de  vous  écrire  avant  mai  départ. 


CCXCIV.  (GGLX1X.) 

Eviter  1rs  raisounniiens  et  les  retours  siiMil»  sur  soi-même. 

Vendredi .  6  oui  1701. 

Il  faut  que  j'1  partr  de  bonne  heure,  ma- 
dame ,  pour  aller  dire  la  messe  à  Saulsoir  .  "ù 
je  vais  faire  la  visite  en  passant  •.  mais  je  vous 
donne  1 i  bénédiction  de  Dieu  notre  père  .  <'t  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ.  La  paix  toit 
mus.  Elle  y  sera  ,  si  vous  êtes  simple  ;  et  vous 
mériterez  de  la  perdre,  m  peu  que  vous  sortiez 
de  cet  attrait  de  simplicité.  Vous  en  avez  l'expé- 
rience, et  cette  expérience  si  sensible  vient 
(rime  bonté  qui  veut  vous  convaincre .  et  vous 

faire    honte  de    VOS  lie-dation»   dans   la  foi,  l.e 

raisonnement  subtil  pour  vous  tourmenter  vous- 
même,  est  pour  vous  comme  le  fruit  défendu. 
Dès  que  \ous  apercevrez  que  vous  vous  serez 
écoutée  vous— même  .  laissez  tomber  vos  rai 

neiiieus  ,  et    re\ene/.  à   votre   vrai  rentre  ,  hors 

duquel  vous  ne  trouverez  aucun  repos,  l.e  bon 

père,  .pie  VOUS   a\./.  \  il  depuis  peu  .  VOUS 
utile  pour  VOUS  l'aire  pa»»er  outre,  quand   vos 
su l « t i  1 1 1 <  ->  vous  arrêteront. 

.le  vous  envoie  une  lettre  p'ur  Mme  d'OÎSV  ; 

mais  je  crains  que  vous  vous  incommoderez  à 
l'aller  voir.  Rien  n'est  plus  opposé  a  votre  g 
que  de  prendre  trop  sur  votre  santé 't  car  c'est 

aUX  dépens  de  votre  corps  déjà  foihle,  nourrir 
votre  esprit  naturel  et  votre  amour-propre,  qui 
se  [dail  à  ces  sortes  de  délicatesses  et  de  poli- 
tesses pour  le  prochain.  Tâchex  de  faire  entendre 
au  P le  mal  qu'on  VOUS  fait  en  vous  i 


tant,  «in  fut  qiM 

ilura      H--  supprin 

qu'en  I  it. 

\.  in     .'  jure,  a 

\  .nt  i  Toui  • 

au    plus    lot  le    tein; 

S. Mil'    !'     ::  .' 

n'avoir  pi-  vu   Mu..'    la 

.lr  pi  ii-  Dieu  ipi  il 

c'eât  la  seule  chose  dont 

m  i  !  mu' .  et  il  fait  tout  ce  qui  '--t  dans  le 

de  mon  ■  sur  p  ir  rapp  1 1  i  vous. 


O.V.Y.  i  w. 

aire  de  sa  visite  épiscopale. 

v   '>  .7  mu  IT' 

Je  dois .  madame,  vous  rendre  cotsmle 

ne-  projet,,  .le  n,-  compte  point  de  m' 

Mous  ,  et  je  rais  droit    a   S.unt-heii     .   I    | 

siou  ne  peut  commencera  Bines  .  que  le  jour 

de  la  l'ente,  ôte  .  i  t  qui  me  donne  une  semaine 
pour  la  visite  des  environs  de  Saint-Desi 
pour  aller  à  Enghien  voir  Mme  la  dueheste 
d   \:    •:  !      _    Si  M.  le  M.  de  M.    v.  ut   venir  au 
deu\   abbés   I 

laines  heures .  et  je  me  délasserai  le 

m.',  visites  de  la  journée ,  en  trouvant  une  m 

b  ame  tatn\  agn ie  .  avec  laquelle  nous 

promènerons  dans  de-  !  Me».   Ne 

m'oublies  pas .  s'il  vous  plaît .  dan»  le  lieu  ou 

von»  voulez  aller,   .le  rais  fort  touché  de  bien 

boseS  .  et  entr'autres  de  la  dernière  lettre. 

Portez-vons  bien  ,  madame,  v 

derrière  v.uis..»i  VOUS  Voulez  aller   en   avant. 
.le    ne    \  lien  de    mou    zèle    et    de  m  ai 

respect. 


i  I   V  AI. 


LXXI.) 


Or.lre  arçir  le  cœur  par  la  confiance. 

A  liniv h  ,  «S  nui,  j.'ur  .1.-  U  IV.  i 

.1  U  reÇU  .  madame  .  deux    paquets  de  VOUS  . 

et  rien  de  vous-même  :  pas  un  mot  qui  ta 
prenne  comment  ^mis  vous   port 

bien  I      :  mai»  tout  0  .  pourvu  ., 


1    U'I-i». ■  ■!.•    Il -ii.  Ii. lu.»    .lu    diwiM    Je   Umbiii,    . 
al. 


•    :  LETTRES  SP1RITI  il  LES. 

vous  poruei  bien  t  et  que  voua  soyez  en  paix. 

ta  l'honneur  de  vous  écrire  de  N  alenciennes,         

pour  vout  dire  que  je  serais  a  Saint-Denis  toute  ,,,,..,..„          /rr,  ......  k 

la  semaine  qui  vienl  'le  unir.  En  effet .  i  v  ai 

ut  ce  temps-là,  pensant  souvent  à  M.  le  ..  ,    .        ,                          , .    .  ,, .     , 

..'             I  Eviter  I                            ;    vivre   de    toi   et   il  abandon 

•l    .le  M . .  que  j  eusse  ete  ra>  i  de  posséder  dans  >,  u,,,,, 
solitude  .  où  les  promenades  —  «  »  t  »  t  très- 

éables  pendaul  les  beaux  jours.  Mai-- je  ne  aùmarti,  le  j«in  1701. 
me  ûattois  d  aucune  espérance  .  sachant  com- 
bien il  doit  être  assujéti  à  sa  résidence  .  par  le  J'avois  compté  ,  madame,  que  je  \ous  trou- 
i  un  certain  homme  qu'il  doit  vouloir  verois  ici,  et  cette  espérance  me  faisoit  un  grand 
.  et  qui  oe  se  contente  pas  facilement,  plaisir  :  mais  Dieu  vous  a  envoyée  à. . . .  La 
re  qu'il  se  trouvera  quelque  autre  temps  bonne  place  est  celle  où  il  met  :  toute  autre  est 
plu>  favorable  que  la  Providence  nous  fournira  d'autant  plus  mauvaise,  qu'elle  flatterait  notre 
pour  n>m>  v..ir  en  liberté.  Me  voici  lixé  pour  goût  ,  et  serait  de  notre  propre  choix.  Êtes- 
une  dixaine  de  jours.  Je  compte  qu'après  la  vous  libre  à —  pour  être  seule  ?  D'ailleurs  n'y 
fête  du  saint  Sacrement,  je  pourrai  aller  vers  êtes-vous  point  embarrassée  par  vos  confessions? 
Maubeuge.  De  là  .  j''  me  rapprocherai  insensi-  Je  suis  fort  aise  que  l'homme  que  vous  avez  vu 
Uemenl  de  Cambrai  .  où  je  souhaite  de  tout  soil  propre  à  vous  soulager   le  cœur  et  à  vous 
mon  eu  ur  «le  vous  trouver  avec  un  cœur  plus  aider.  Je  l'aime  et  je  l'estime  beaucoup.  Je  suis 
lare,  que  celui  que  vous  rétrécissez  si  souvent,  persuadé  qu'il    pourra  souvent  vous  faire  du 
Si  quelque  pi  ine  vous  arrête  .  ue  hésitez  pas  a  hien  :  mais  je  ne  veux  point  cesser  de  vous  don- 

parler  au  P.  K en  cas  que  le  P.  S ne  ner  mes  soins.  C'est  une  union  que  Dieu  a  faite, 

vous  décide  pas  assez  nettement.  Surtout  que  et  qui  ,  étant  de  son  ordre  ,  doit  durer.  Je  ne 
le  soleil  ne  se  couche  pas  sur  vos  hésitations  ;  vois  rien  qui  puisse  m'éloigner  de  ce  pays  ,  et 
plus  «Iles  durent,  plus  elles  deviennent  dif-  ce  qu'on  vous  a  écrit  ne  peut  avoir  aucun  fail- 
li,-il.              tir.  dément.  Ne  songez  donc  point  à  des  choses  éloi- 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  Mme  d'Oisy,  gnées.  Cette  inquiétude  sur  l'avenir  est  contraire 

qui  a  besoin  d'être  donnée  sûrement  en  main  à  votre  grâce.  Quand  Dieu  vous  donne  un  se- 

propre  :  mais  n'y  allez  pas,  je  vous  conjure  :  il  cours,  ne  regardez  que  lui  seul  dans  le  se- 

suffil  d'y  envoyer  une  personne  sûre.  N'allez  cours  qui  vous  est  donné  ,  et  prenez-le  chaque 

I  as  faire  des  merveilles  d'amitié  ,  qui  prennent  jour,  comme  les  Israélites  prenoient  la  manne, 

trop  sur  votre  santé:  ces  merveilles  sont  des  sans  en  faire  jamais  de  provision  d'un  jour  à 

tï  d'amour-propre.  l'autre. 

,11  ....  a  besoin  et   mérite  d'être  sou-  La  vie  de  pure  foi  a  deux  choses  :  la  pre- 

lenue  ,                        d'amitié  et  d'édification  ,  mière  est  qu'elle  fait  voir  Dieu  sous  toutes  les 

qui  la  consolent  et  qui  l'encouragent.  Répon-  enveloppes  imparfaites  où  il  se  cache;  la  seconde 

-lui  bonnement.  Mffif  la  C.  de  S.  {Souastre)  est  de  tenir  une  arne  sans  cesse  en  suspens.  On 
n'a-t-elle  point  passé  à  Cambrai ,  et  n'y  est-  est  toujours  comme  en  l'air,  sans  pouvoir  tou- 
.  Ile  point  <  ncore?  Si  elle  y  est ,  je  vous  conjure  cher  du  pied  à  terre  :  la  consolation  d'un  mo- 
de lui  dire  mille  choses,  qui  ne  sont  point  des  ment  ne  répond  jamais  de  la  consolation  du 
a  mplimens.  Je  n'espère  pas  de  la  trouver  chez  moment  qui  suivra.  11  faut  laisser  faire  Dieu 
vous  à  mon  retour;  mais  j'ai  hien  envie  d'avoir  dans  tout  ce  qui  dépend  de  lui ,  et  ne  songer 
l'honneur  de  l'aller  voir  chez  elle.  Je  souhaite  qu'àêtre  fidèle  dans  tout  ce  qui  dépend  de  nous, 
fort  que  M.  le  comte  de  Montberon  fasse  cet  été  Celte  dépendance  de  moment  à  l'autre  ,  cette 
ambrai ,  et  que  Tournai  nous  obscurité  ,  et  cette  paix  de  l'ame  dans  l'incer- 
|e  prête.  titude  de  ce  qui  lui  doit  arriver  chaque  jour,  est 

Je   -ois   toujours,   madame,   l'homme    du  un  vrai  martyre  intérieur  et  sans  bruit  :  c'est 

monde  qui  vous  est  le  plus  dévoué.  Je  souhaite  être  brûlé  à  petit  feu.  Cette  mort  est  si  lente  et 

que  l'espril  de  simplicité  ,  de  vérité  ,  de  paix  et  si  interne  ,  qu'elle  est  souvent  presque  aussi 

d'amour,  descende  et  repose  sur  vous  ;  que  son  cachée  à  l'ame  qui  la  souffre,  qu'aux  personnes 

feu  consume  en  vous  tout  ce  qui  n'est  pas  de  qui  ignorent  son  état.  Quand  Dieu   vous  ôtera 

lui,  et  qu'il  soit  l'arne  de  votre  arne.  ce  qu'il  vous  donne  ,  il  saura  bien  le  rem- 
placer, ou  par  d'autres  inslrumens  ,  ou  par  lui- 
même.  Des  pierres  mêmes  deviennent  dans  sa 


m  miKs  -fini  1 1 1 1 1 


maindesenfaa    I  \l.i-.ili.ini  ' .  I  n  corbeau  portail         I  i   m<»rt  il 

ton-  les  jours  la  moitié  d'un  pua  i     uni  Paul  il  .  >i  i  •  '     ; 

ermite,  dans  un  dé  erl  inconnu  aux  bommei.  8i  veuille  qo  il  i 

dotent  hésité  dansla  foi,  et  s'il  eût  voulu  ■    u  ••••>  qu  <<i\    lui  .îiirib* 

rarernn  jour  d'un  antre  demi-pain  pour  le  jour  trouve  I»-  n 


suivant,  le  corbeau  ne  seroil  peut-être  poinl  i 
venu.  Mangez  donc  eu  paix  le  demi-pain  de 
chaque  jour,  que  le  corbeau  roui  apport» 
chaque  four  suffit  ton  mai.  Le  fout  di  demain 
(l'irn  $om  de  lui-mime  •'.  Celui  qui  nourrit  au- 
jourd'hui eal  le  même  qui  nourrira  demain. 
On  reverra  la  manne  tomber  do  *  ï  «  - 1  dani  le 
désert .  plutôt  que  de  laisser  la  i  ni  ins  de  Dieu 


rien   qui  <l 
i  tnté.  Pour  la  i  rainle  . 
trop  loin  :  prenei  simplement 
viennent  .  au  hasard  d  i 

tulir    Il   \     est    DU  .1 
1 

passer  mitre  .  ii-  -  •  | ■  i  "ii  "-ul  iiilfi 
jalousie  de  1  Epoux 

d  Va»  les  réflexions  '  "litr.  m  *  a  la  mui| 


sans  nourriture.  Mais,  encore  une  fois,  ce  qu'on  dans  le  tr  >uWe,  non  routait  prévenir  tontes  le* 

rousa  mandé  n'est  rien  :  les  choses  sont  h  nne  jalousies  de  l'Époux  :  il  j  auroil  même  un 

distance  infinie  de  ce  que  vooi  craigm  i.  lonté  propre  .  et  un  «If  >l« 

Je  serai  ravi  de  revoir  M.  le  comte  de soi-même,  s  aimer  mk  nx     d 

Ne  poorrois-je  point  vous  le  mènera i  I']  '•ll'"^  l,,,ur  êtredéhvn  dei 


r ?  Je  pourrai  cet  été  aller  taire  quelque 
petit  séjour  au  Cftteau  ,  et  profiter  de  votrevoi- 
sinage.  La  continuation  des  incommod  les  de 
M'"r  la  comtesse  de  Sonastre  m'afflige  :  je  l'ho- 
nore du  fond  «In  cœur. 

Mon  Dieu  ,  que  M1""  d'Ois)  me  fait  de  pitié! 
elle  aurait  besoin  du  corbeau  de  saint  Paul. 
Elle  u'avoil  de  lousnlatiun  que  de  vous.  J'irai 
lavoir;  mais  je  ne  puis    le   faire    qu'une 

Ne  pourries-vooi  point  l'inviter  i  vous  aller 

voira Pour  des  lettres,  je  n'en  crois  pal  de- 
voir conlier  à  M'1''  de pour  les  donner  à  une 

femme  inconnue. 


attirent.  Ce  serait  vouloir  dét  ider  .  et  n 
bénéfice  de  peur  des  charges.  Je  <  «dus  que  je 
vous  enverrai  dim  inebe  un  5.... 

venir  cooi  hei       Carol  que 

VOUI   voudriez  que  j'allasse  le  mardi 

il  à  quoi  je  mis  tout  prêt. 

S  Dvenet-voiu  toujonn  de  ce  que 
Met  dim  t  moins    sensibles ,  moins 

conm  phst  or  me  1 1  jalon-,. 

Dieu  :  il    faut  la    laisser  détruire   tool 
d'elle  ;  elle  ne  divise  que  pOOT  mieux  rem 


.  I  KC1X. 


XXIV.) 


CCXCVÎII.         I  CLXX1U.) 

Htncvoir les  doasds  Dieu  ivee  reconm  I  humilité; 

mort  de  Monsieur,  frère  8(  1        •  \l\ . 

A  Cambrai,  16  {nia  ITW. 

Je  suis  ravi,  madame  .  de  VOUI  MVOiren  paix 

et  en  abondance  ,  mais  ne  dites  poinl  doits  votre 
abondance  intérieure  ;  Je  ne  serai  jamais  ébran- 
lée 5.  Quand  on  est  orgueilleux  pour  des  biens 
empruntés  .  le  prêteur  preud  plaisir  à  confondre 
l'emprunteur  ingrat.  Pro  itea  de  l'abondance  . 
sans  vous  l'approprier.         • 

Je  suis  ici  depuis  huit  heures  du  matin  jus- 
qu'à sept  heures  du  soir  au  concours.  Dès  que 
j'en  serai  sorti  .  j'irai  voir  cette  pauvre  recluse, 
qui  méfait  grand  pitié  :  elle  acte  i. ,  gardée  i 

\  ne. 
1  Luc.  m,  s.  —  •  v..        \     »•..  —  '  Pi.  km.  t. 


I.j  docilité  ,  seule  resso 
La  lettre  de  M™*  d'Otsj  est  fort  ion 

mad  une.  Il  «toit  trop  tard  .  quand  je   la  rCÇOS  . 

pour  l'avertir  que  je   pie.  bois 
prêcherai  encore  dimanche  prochain  .  et  je  I  '■  d 
avertirai  de  bonne  heure.  Il  me  tarde  beau 
d'aller  à .  mais  j'ai  plusieurs  chevaux 

teUX  .    qui    me    font  retarder.   Mon   un. 

regarde  plus  M     lai  «ntesse —  q  ma- 

dame. Je  Buis  presque  ;  lepuis  votre 

part  d'ici.   \  DUS    M    Voulûtes  jani.t 

mettre  ce  quej'avois  raison  de  vous 
Il  est  vrai  qu'il  Défaut  pesprotnetl  vou- 

loir tenir  .  in  u-  il  faut  vouloir  tenir  tout  1 1 
est  bien  demandé.  I  ■  »  seul» 


1  \'inii|  | 

I  Mil    Mil  .    M    foi.-    in  x 

-       .1   l  lou.l  ,  le  9  juin    ; 

un  US. 


l  I  I  fRES  SPIRITUELLES. 


source  conta  K*  scrupule.  Vous  êtes  scrupu- 
leuse -in-  des  bagatelles .  et  vous  ne  l'êtes  point 
sur  une  >i  grande  indocilité  :  elle  est  très-con- 
Iraire  au  véritable  esprit  d'oraisoa.  Pardonnei 
proche.  D'ailleurs,  j'entre  dans  vos  peines, 
et  je  Nous  plains;  mais  il  faut  être  fidèle  et 
terme  dans  ki  voie  droite. 


CCC.  (CCLXXV.) 

•tion  dut  la  pratique  dos  luattrités. 

A  Cambrai,   Il  juillet  1701. 

J'ai  tort  au  cœur  cette  parole  :  La  personne 

que  vous  m)/;'  z  tf|  malade  l.  Vous  m'êtes,  eu 
vérité  très-chère  en  notre  Seigneur.  Jugez  par 
là ,  madame  .  combien  il  me  larde  de  vous 
savoir  guérie.  Je  nains  que  vous  ne  vous  soyez 
épuis  i>  y    prendre  garde.    On  prétend 

même  que  von»  avez  lait  diverses  austérités.  Si 
vous  les  avez  laites  sans  consulter  ,  votre  propre 
volonté  s'y  trouve.  C'est  cette  propre  volonté 
qu'il  etoit  bien  plus  important  de  mortifier  , 
qu'un  corps  déjà  si  aiïoibli.  Ménagez  vos  forces, 
!<•  \ous  en  conjure.  Je  ne  perdrai  pas  un  mo- 
ment pour  vous  aller  voir.  Je  suis  ravi  de  pen- 
ser que  Mme  la  C.  de  S.  est  unie  de  cœur  avec 
vous  dans  votre  solitude.  Ne  me  faites  aucune 
réponse  ,  et  ne  songez  qu'à  rétablir  votre  santé. 


ceci. 


(CCLXXVI.) 


Obéissance  simple  et  aveugle ,  seul  remède  contre 
les  scrupules. 

A  Cambrai,  "0  juillet  1701. 

Je  ne  fais  ,  madame  ,  aucun  remercîment  ni 
à  vous,  ni  à  Mme  la  comtesse  de il  y  en  au- 
rait trop  à  faire  ,  et  je  ne  suis  pas  bien  préparé 
à  cette  fonction.  Venons  à  vous,  dont  je  suis 
fort  en  peine.  Vous  vous  consumez  en  plusieurs 
manières  ,  qui  sont  toutes  contraires  à  Dieu  , 
étant  contraires  à  l'obéissance.  Vous  vous  ôtez 
les  consolations  que  Dieu  ne  vous  ôte  point.  Il 
est  aussi  dangereux  de  s'ôter  ce  qu'il  n  ote  pas , 
que  de  se  donner  ce  qu'il  ne  donne  point.  D'ail- 
leurs le  scrupule  vous  dévore  ,  et  c'est  ce  scru- 
pule qui  ne  vous  laisse  ni  joie  ,  ni  repos ,  ni 
soulagement  ,  ni  respiration.  En  même  temps 

1  Joan.  xi.  *. 


il  vous  rejette  dans  des  confessions  perpétuelles 
de  vétilles .  qui  doivent  casser  la  tête  è  foui  et 
à  votre  confesseur.  Il  n'\  aurai)  que  l'obéissance 
qui  pourrait  remédier  à  un  mal  si  pressant, 
mais  elle  vous  manque,  et  j'avoue  que  j'en  suis 

scandalisé.  Si  \ous  étiez  simple  ,  vous  obéiriez 

sans  raisonner  et  sans  Fvous  écouter.  Les  vrais 

enl'ans  se  taisent  ,  et  l'ont  ce  qu'on  leur  dit. 
L'amour  véritable  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
hésiter  dans  l'obéissance.  C'est  un  grand  mal- 
heur de  souffrir  par  infidélité.  Ce  qui  mine  votre 
saule  minera  tout  votre  intérieur  ,  et  vous  ré- 
duira à  une  certaine  vivacité  d'imagination  sur 
l'amour,  sans  aucune  docilité.  Pour  moi,  je 
souffre  de  voir  ce  que  vous  souffrez  contre  l'or- 
dre de  Dieu.  Je  n'ai  garde  d'entrer  dans  votre 
conduite  ,  ni  même  de  demeurer  uni  à  vous, 
si  vous  ne  me  promettez  les  choses  suivantes  : 

1°  Vous  ferez  tout  ce  qu'on  vous  dira  pour 
augmenter  votre  sommeil  et  votre  nourriture, 
afin  de  rentrer  à  cet  égard  dans  le  premier  état. 

2°  Vous  suivrez  la  règle  du  P.  R.  pour  vos 
confessions. 

2°  Vous  chercherez  simplement  les  conso- 
lations et  les  soulagcmens  d'esprit  qui  vous 
conviennent. 

Je  demande  là-dessus  une  réponse  prompte  , 
franche  et  décisive.  Dieu  sait  la  peine  que  vous 
me  faites. 


CCCII.  (CCLXXVII.) 

Même  sujet. 

A  Cambrai ,  i  août  MOi. 

Si  mes  paroles  sont  dures,  madame,  n'ou- 
bliez pas,  s'il  vous  plaît ,  mes  expériences.  Les 
termes  modérés  ne  sont  pas  assez  forts  pour  ré- 
primer vos  scrupules.  Vous  savez  bien  que  mon 
cœur  est  très-éloigné  de  vous  traiter  durement. 
Ma  peine  très-sensible  sur  votre  état  montre  as- 
sez qu'il  n'y  a  en  moi  rien  de  dur  que  l'expres- 
sion. Voulez-vous  que  je  vous  laisse  dépérir 
pour  l'intérieur  et  pour  l'extérieur  par  vos  scru- 
pules ?  Puis-je  étrauni  à  vous  en  notre  Seigneur, 
contre  l'attrait  de  la  grâce  de  noire  Seigneur 
même?  Je  puis  bien  continuer  à  vous  honorer, 
respecter  et  plaindre;  mais  pour  cette  union 
intérieure  de  grâce,  c'est  vous  qui  la  rompez 
par  votre  indocilité  obstinée  dans  vos  scrupules. 
Si  j'étois  plusieurs  jours  de  suite  avec  vous ,  je 
vous  contraindrais  à  me  dire  certaines  vérités 
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sur  le  prOobaÎB  .  que  vou    r<  _-  -  *  i  ■  l  •  /  i  omme  .II- 

médisances .  el  qui  n    I  rien. 

Je  m  m'effraie  poiol  de  votre  activité  invo- 
lontaire ,  mais  Mulement  de  votre  indocilité  el 
de  voire  réserve  volontaire,  <|in  rend  inutiles 
•  «  mi  ->  1rs  lecoon  de  la  direction  ,  el  qui  vont  ro» 
1 1 1  <  »  m  jj:  4  •  dam  vos  maux.  Vous  désobéisse*,  el 
ensuite  ^mh  œ  parles  plus,  parce  que  vois 
craignes  qu'on  ne  vous  ramène  de  votre  égare- 
ment ,  si  que  vous  ne  voulez  pas  être  redressée, 
l.a  docilité  seroil  le  remède  de  Ions  vas  maux. 
L'indocilité  rend  Ions  les  remèdes  inutiles;  par 
là  ou  est  toujours  à  recommencer.  Vouaaves 
comme  uu  bandeau  qui  vous  oonvre  las  vans  . 
el  vous  ae  voyes  pas  combien  vons  devries  être 
scrupuleuse  sur  vos  vains  scrupules,  pendanl 
que  vous  vous  endurcisses  sur  les  désobéis- 
sances las  plus  contraires  s  l'esprit  de  Dieu. 
C'est  quelque  chose  .  que  vous  reconnoissies  el 
confeasies  de  bonne  foi  votre  lorl  sur  la  dimi- 
notion  du  sommeil  «'t  des  alimeas  ;  mais  vans  > 
retomberas  bientôt,  m  vous  continues  à  écoutai 
\os  scrupules  qui  vous  rongent,  el  s  Etire  des 
confessions  qui  vous  épuisent.  Je  reviens  donc 
ans  règles  du  P.  K.,  el  je  demandé  absolument 
pour  condition  essentielle,  que  vous  les  obeer- 

\erez  ,  "t  que  VOUS  tournerez.  VOS  BCTUpules  OC 
ce  coté-là. 
Je  compte  que  j'irai  mercredi  au  Câteau,  et 

de  là  à  Nous  parlerons  du  lieu  on  vous 

devei  demeurer,  el  je  vous  déclare  par  avance . 
quoiqu'il  ne  nulle  pas  prévoir  de  si  loin .  qu'Oisi 
ne  me  parait  point  un  lieu  qui  vons  convienne. 

Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  taire  surmonter 

ce  qui  vous  éloigne  de  lui.  l'es  le  moment  que 
vous  reviendras  sur  vos  peu,  vous  sentiras  le 

besoin  de  la  rommunioil  ,  et  vous  en  saNS  alla- 
inée.  Dès  que  la  maladie  CCSSe  .  le  l'es. .m  de  la 
nourriture  se  l'ait  sentir. 


ccent.     (cCLXxvm.) 

Même  siij.t 

A»  OHMS,  TtÉiridl  -V    '■«il     ITOI 

Ciai  avec  le  pins  sensible  regret,  madame, 
que  je  vous  ai  affligée;  mais  j'ai  été  le  premier 
affligé  par  votre  indocilité .  et  par  votre  véritable 
résistance  à  Dieu.  Je  lui  manquerais,  si  je  vous 
laissois  sans  scrupule  sur  ces  résistances,  pen- 
dant que  vous  êtes  scrupuleuse  sur  des  riens  qui 
vous  tuent. 

Je  compte  d'aller  aujourd'hui  s et  j "\ 


arriverai  en  effet  -tu  -    '  t<r  d<-  vol  ri*  <tin«*r,  après 

avoir    ii  lievi'    qiielqu 

roules  me   ••  air  voir  demain  .  j  • 
ravi.  Il  me  larde  iiiiimment  de  \ 

linidrl    .1  p|u« 

•  •  .le  vous   rai  i  oininod 
vous   vou  nci    i  fon  e  de  vouloii 

propos  von-  en    rappriH  li.-i 

^iiiipul'ii  «   .  Pardonnes-m  dureté*  que 

vous  .or/  rendues  inévitabl 


l  l\ 
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Calmer  l'imagination  ;  ne  p.n  n 

pataMes. 

k»  i  fcttaa,  :  i  ai  11 

Je  vous  envoie,  madame,  une  lettre  | 

M""  d'<  >isy.  Je  vous  conjure  d'\  ajouter  un  h 

conMnantaire  de  votre  hçon  :  elle  i  beenia  dé 
Ce  SeOOUrS,  et  le  mérite  t'ort.  Plot  je  li  vues, 
plus  je  l'estime,  el  espère  que  Dieu  la  prendi  » 

toute  à  lui.  Ce  qui  se  i  dans  les  repas  ne 

sera  point  sur  son  compte  .  el  la  cotn     _       ne 

saura  que  trop  que  rien  ne  roule  >m  ris 

ainsi  ce  qu'elle  sacrifiera  à  M ou  plutôt 

Dieu  même ,  en  cet! suâon .  n'est  p  ■  grand 

eboi 

Je  vous  ,  OQJUre  .  madame  .  de  demeurer  dans 

votre  ht  satanl  que  vous  \  desneuries  sutref 

et    d'y    attendre    le    BOmmeil   quand    il    vous    a 

échappé.  Il  revient .  quand  on  l'attend  en  pais  ; 

mais  quand  on  suit  son  Imagination .  on  1 1 1 

_ue  de  plus  en  plus,  .le  n'aurai  bonne  opinion 
de  votre  état  intérieur,  que  quand  vous 
lierez  assez  votre  .une  en   patience,    pour  bien 
dormir,  .le  ne  vous  demande  que  .aime  et  doci- 
lité. Nous  me  dire/  que  le  calme  de  I  m 
lion  ne  dépend  pas  de  nous.  Pardonnez-m 
il   en   dépend  beaucoup.  'Juanl    on   retran.be 
toutes  les  inquiétudes  auxquelles  I»  volont 
quelque   part,   on  diminue  beaucoup  celles-là 
mêmes  qui  sont  involontaires.  M    ns  m  s  igfte 
volontairement,  plus  on  -,-  met  en  étal  <!-• 
s'agiter  d'aucune  t  .i > ■  ■  •  1 1 .  et  de  tempérer  une 
imagination  trop  émue.  1  tae  petite  pierre  qa 
lait   tomber  dans  l'eau  .    Ii    trouble  quelque 
leaeae,  et  on  ne  pourroil  d'abord  anam 
I  agitation .  m  I  agiter,  ell  me 

peu  à  peu  d'elle-même.  Dieu  aura  soin  ,! 
imagination,  dès  que  v.ais  n'en  entretien! 
plus  le  trouble  |vir  vos  rétlexinns  seropulru* 
.1  .un  >is  voulu  p   UVOÎr   parler  1m;     i    M"*  la 
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C d  j<%  dm  MDtoii  1-'  «  mur  fort  ouvert  pour 

elle;  mais  l'occasion  ne  lut  pu  favorable,  il 
falloit  m  r.  Dites-lui,  je  vous  prie,  que 

je  suis  véritablement  occupé  d'elle  devant  notre 
S  .MtMir.  et  que  je  lui  souhaite  une  simplicité 
au-dessus  do  lente  sagesse  bumaine  et  de  tout 
courage  naturel,  si  \,.ib  voulu  être  enfant  de- 
vant Dieu,  et  bien  petite,  vous  ne  devu  avoir 
fil  part  ige  que  docilité  et  obéi—  m.  •. 


CCI  \. 


I  l  LXXX.) 


arcr  ses  peines  avec  simplicité  ;  érouter  Dieu  dans  cen\ 
qui  le  représentent. 

\  i  naîtrai,  u  loti  i  to i . 

Ji  voudrais  bien,  madame,  n'avoir  qu'à 
vous  consoler:  mais  soutirez  que  je  commence 
par  VOUS  gronder  un  peu  ;  vous  en  avez  besoin. 
\  •  peinu,  qui  devroient  m'engager  à  vous 

■  |  srgner,  sont  ce  qui  me  presse  de  vous  en  faire 
reproche.  Faut-il  que  vous  soyez  si  long-temps 
à  passer,  comme  vous  le  dites ,  par  le  fer  et  par 

le  feu  .  sans  en  dire  un  mot?  Est-ce  être  sim- 
ple !  est-ce  être  fidèle  à  l'attrait  de  Dieu?  est-ce 
être  sincère?  Si  vous  cachez  votre  cœur,  on  ne 
peut  en  guérir  la  plaie  :  une  plaie  cachée  ne  fait 
que  s'envenimer.  Je  voyois  bien  en  gros  que 
voussouifriez:  mais  vous  faisiez  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  me  le  laisser  ignorer.  Au  nom  de 
Dieu ,  ne  soyez  point  si  forte  pour  vous  passer 
de  conseil  et  de  consolation  ,  et  soyez-le  un  peu 
plus  contre  vos  scrupules. 

J'avoue  néanmoins  que  votre  dernière  lettre 
me  fait  un  sensible  plaisir,  et  qu'elle  achève  de 
nous  raccommoder.  Non-seulement  vous  me 
dites  que  vous  avez  souffert  de  longues  peines  , 
mais  encore  vous  ajoutez  un  trait  de  vraie  ingé- 
nuité, contraire  à  votre  naturel  :  c'est  de  me 
demander  sans  façon  quelque  lettre  qui  vous 
console.  0  je  prie  le  Père  des  miséricordes ,  et 
le  Dieu  de  toute  consolation ,  de  répandre  abon- 
damment la  sienne  dans  votre  cœur!  Que  la 
paix  de  Jésus-Christ  soit  avec  vous.  Amen. 

Si  je  savois  en  détail  vos  peines ,  je  tûcherois 
de  vous  dire  en  détail  des  choses  proportionnées 
à  vos  besoins  :  mais  nous  sommes  encore  trop 
heureux  de  savoir  en  gros  que  vous  avez  le  cœur 
malade.  Si  c'est  de  scrupule  ,  j'avoue  que  c'est 
un  martyre;  mais  l'obéissance  seule  peut  finir 
toutes  vos  douleurs.  Écoutez-vous  vous-même . 
vous  vous  rongerez  le  cœur,  et  dépérirez  tous 
les  jours:  écoulez  la  voix  de  Dieu  dans  ceux 


qui  nous  li'  représentent .  la  paix  renaîtra.  Mais 
quand  on  l'écoute  contre  l'attrait  intérieur,  et 
contre  l'autorité  extérieure,  on  sent  la  vérité  de 
cette  parole  :  Qui  est-ce  qui  a  résisté  "  Dieu  .  et 

t/iu  a  eu  lu  i  m.r  '  f  VOUA  avez  voulu  \oiis  don- 
ner ce  qne  Dieu  ne  voua  donnoil  pas.  et  vous 
ôter  par  courage  ce  qu'il  ne  vous  fttoit  point 
et  qui  vousétoit  nécessaire.  Vousétiuun  petit 
enfant  à  la  mamelle,  qui.  par  fantaisie ,  quitte 

le  lait  .  et  veut  manger  du  pain  dur  sans  avoir 
i\c>  dents.    Revenez  à  la  mamelle  des  divines 

consolations.  Voyez  et  goûtez  combien  le  Sei- 
gneur est  doux  * .  Nous  h  sentirez,  pourvu  que 
vous  vous  jetiez  entre  ses  bras  sans  raisonner, 
et  (pie  vous  obéissiez  à  son  serviteur.  Essayez- 
le  ;  croyez-moi  du  moins  pour  l'essai.  Priez 
bonnement  et  ingénument  Dieu  de  vous  soula- 
ger et  de  vous  élargir  le  cœur  :  cette  prière 
simple  et  familière  ne  peut  que  lui  être  agréable. 
Je  ne  manquerai  pas  de  dire  tout  ce  qu'il  faut 
à  Mmc  d'Oisy.  L'avenir  n'est  pas  à  nous;  lais- 
sons-le à  Dieu.  Soyons-lui  fidèles  dans  le  pré- 
sent qui  nous  est  donné. 


CCCVI.  (CCLXXXI.) 

Réprimer  l'activité  de  l'imagination  ;  se  tenir  dans  le  calme 
pour  écouter  Dieu. 

A  Cambrai  ,  21  août  1701. 

Je  ne  voudrois ,  madame ,  vous  donner  que 
de  la  consolation  ,  et  je  ne  puis  éviter  de  vous 
contredire.  Votre  vivacité  vous  fait  imputer  aux 
hommes  comme  à  Dieu  ,  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
pensé.  Sur  quel  fondement  pensez-vous  que  je 
veuille  me  décharger  de  votre  conduite,  et  vous 
renvoyer  au  père...?  Je  n'ai,  en  vérité,  jamais 
eu  celte  pensée.  Je  crois  bien  qu'il  peut  vous 
être  fort  utile  pour  vous  soutenir  en  mon  ab- 
sence contre  vos  scrupules,  et  contre  vos  impa- 
tiences de  vous  confesser  :  mais  je  ne  vais  pas 
plus  loin;  et  si  vous  vouliez  me  quitter  pour 
vous  mettre  absolument  dans  ses  mains,  je 
crois  que  je  vous  dirois  avec  simplicité  :  Ne  le 
faites  pas.  Quoique  j'estime  fort  sa  grâce  et  son 
expérience ,  il  me  semble  qu'il  ne  vous  convient 
pas  tout-a-fait,  et  que  vous  manqueriez  à  Dieu 
en  quittant  l'attrait  qu'il  vous  a  donné  pour  me 
croire.  Demeurez  donc  en  paix  ;  n'écoutez  point 
votre  imagination  trop  vive  et  trop  féconde  en 
vues.  Cette  activité  prodigieuse  consume  votre 

1  Job.  ix.  *.  —  i  Ps.  XXX'll.  9. 
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rps ,  et  de  i  •  !>'•  voire  inléi  ieur.  \  ou 
dévorei  inutilement,  il  n  j  i  que  votre  inquié- 
tude qui  lutpende  la  paix  et  l'onction  intérieure. 
Comment  voulez-vous  que  Dieu  parle  de  cette 
\<>i\  douce  et  intime  qui  fail  fondre  I  ame . 
quand  \nih  faites  laut  de  bruit  par  tant  de 
Qeziom  rapides  ?  Taisez-vous ,  et  Dieu  repar- 
lera. N'ayez  qu'on  senl  scrupule .  qui  est  d'être 
scrupuleuse  en  désobéissant.  Loin  de  vouloir 
quitter  l'autorité,  je  voudrais  la  prendre;  et 

•t  von   qui  me  la  refusez .  en  ne  voulant  p 
me  croire  sur  vos  confessions. 

.1  il  .ht  i  M.  le  comte  de  Montberon  ,  que 
j'apero  ombien  vos  scrupules  DUtsoient  ft 

votre  santé,  afin  qu'il  sentit  combii  n  \ < n i -^  avez 
besoin  du  séjour  de  Cambrai.  Il  m'a  paru  croire 
que  la  lecture  de  sainte  Thérèse  et  des  autres 
li\n  i  spirituels  avoil  réveillé  vos  scrupuli  i  | 
des  idées  de  perfection.  Je  n'ai  pas  insisté,  de 
peur  qu'il  ne  me  crût  prévenu.  Vous  voyez  ce 
que  fait  votre  activité,  sur  laquelle  vous  n'êtes 
point  docile. 

\  nus  demandez  de  la  consolation  :  sache/,  que 
\<>us  êtes  sur  le  bord  «le  la  fontaine  .  sans  vou- 
loir vous  dés  iltérer.  La  paix  et  la  consolation  ne 
se  trouvent  qne  dans  la  simple  obéissance. 
*<>\r/.  fidèle  à  obéir  contre  vos  scrupules,  et  les 
neuves  d'eau  vive  couleronl ,  selon  la  promet 
Vous  recevres  selon  la  mesure  de  votre  foi: 
beaucoup,  si  vous  croyez  beaucoup;  rien,  si 
vous  ne  croyez  rien,  et  m  vous  continuel  \ 
écouter  vos  vaines  réflexions,  qui  se  multiplient 
h  l'infini. 

.M""  la  comtesse  de m'a  prorois  de  gou- 
verner votre  santé.  Je  la  conjure  de  me  tenir 
parole,  et  de  prendre,  malgré  vous,  à  cet 
égard  .  une  véritable  autorité.  \  ous  déshonorez 
le  pur  amour.  Vous  faites  croire  qu'il  est  sans 
cesse  occupé  de  toutes  uns  vétilles .  au  lieu  qu'il 

\a    toujours  droit  à  Dieu  en  pleine  simplicité. 

Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  soutenir  contre 

vous-même  .  et  de  VOUS  rendre  la  véritabll   pai\. 


le  sa  .  dès 

iju  il  t'agit  d'amilic 
\        n'avez  qu    I   »p  '!<•  s  i 

pour  vi  n  illes  pa 

une  lou  inge  que  je  vous  donne    non  .  •  eat  m 
\  rai  M  1 1 1 1  •  -   Dieu  ne  veu 
délicatesse .  ni  pour  lui  ni  poui 
i e  (fin  dit  faire  tant  de  dépense  «n 
luperflui  tint   d'in 

qui  i  lusc  i  ml  de  -■  '  iq.iil.    inrh 

vers  I  »ieu  et   vers  les  nommes.  Je 

Ilit'll  qu'il   \ous  |  aw  sentir  la    \éi 

parole  de  David  .  J'ai  couru  '/<< 
eomtnandemetu ,  qu  mon 


.  i 


CCCVH. 


I  l  l  XXXII.) 


Réprimer  l'activité  trop  astorelle  dani 

\   I     g  '      <  .    IS  Mtt  ITi'I 

If.  l'abbé  de....  a  égaré  la  lettre  de  recoin- 
mandation  que  vous  aviei  eu  la  bonté  de  lui 
donner  pour  monsieur  votre  frère.  Son  pro 
presse  ,  et  je  vous  supplie,  madame.de  vouloir 
m'en  envoyer  promptement  une  antre  pour  ce 


■  •  CVIII.  I  KXJUU.) 

Etre  ferme  contre  soi-même  dans  la  prjttque  de  l'obéissance, 
v  i  imbnl ,  1  i  "   i 

I  k  vous  lui  a  dit,  m  idame .  la  faute  en* 
ii>a...  ,  oubliant  de  dire  que  M.  le  comte  de 
Montberon  partoil  pour  Tournai.  Je  suis  le  pu  - 
mier  homme  du  monde  pour  supposer  que  j'n 
dit  ce  que  je  ne  dis  point  .  et  pour  vouloir  qu." 
l'on  compreniM  sans  que  je  parle.  \ 
vu  une  troupe  asseï  joyeuse.  Comment  ne  le 
serait-elle  pas  ?On  marche  sur  sa  t'"i  ,  mais  il 
faul  être  bi  îo  Mge  p  >ur  ne  réveiller  aucune  in- 
quiétude. 

Je  reviendrai  ici,  I  "mine  VOUS  le  B  ivez,  ■  >; 

la  procession  de  Valencienni  ur  traiter 

la  (a  pi  talion  avec  M.  le  ointe  de  M...  In  atten- 
dant que  j'aie  l'honneur  de  vous  revoii 
tenue  contre  vous-même.  L'ange  de  Satan 
transforme  en  ange  de  lumière.  Il  se  présente 

I  \    ii-  BOUS  la  belle  apparence  d'un  amour  d 

lical  et  d'une  conscience  tendre;  m  lis  vo  ts  •  <>n- 
noisseï  les  troubles  et  les  dangers  "ii  il  votas 
jette  par  des  scrupules  violens.  Tout  dépend  de 

la  li délite  a  repousser  simplement  les  pn  mi< 
impressions.    I1  s  qu'elles    sont   reçues,   \<«u> 
n'êtes  plus  maitre  >US.  Je  prie  UOt      v 

ii  de  von-  garder. 


1    /'<.   CXV1II.   N.  —  *  THrion  »  f*it  en  latin  .  {MOT  lt>  DM 

de  H.  in  !•  ;iii- ,  une  ilr»<  i  n'icii  .1  ••  •  .II.-  ■ 

Ni  BI   l'tl    .  '  ,   p.  38>. 


I.KTTRKS  SlMHnTKU.ES. 


I  I  i  l\.  I  I  IAWIV.) 

I  •  scmpulf  ferme  a  Du  ti  t.i  porta  tS  ii"tro  MM, 

A   VjKih  i.iiiii-v  ,   'J  teptcmbrc  1701. 

Je  n'ai  qu'un  moment .  madame  .  pour  VOUS 

remercier.  Je  pan  d'ici  quand  la  bonne  corn- 
pagnii  y  doit  arriver.  J'avoue  aéaamoÎBi  que  je 
m  suis  pai  nVehéd'eu  partir  :  car  Je  trouve  ici 
trop  de  gens  I  voir,  et  trop  de  choses  inutiles  à 
dira.  Pendant  non  voyage,  je  déroberai  dee 
momens  pour  vous  demander  de  vos  nouvelles 
et  de  celles  de  votre  .unie.  Ce  que  vous  me 
mandes;  de  votre  état  me  donne  une  joie  sensible. 
Vous  voyei  que  liieu  a  la  patience  de  revenir, 
toutes  les  fois  que  le  scrupule  ne  lui  terme  point 
votre  cœur.  Il  n'y  a  rien  à  vous  dire,  sinon  que 
vous  demeuriez  comme  vous  êtes.  J'aime  de 
tout  mon  cœur  la  femme  forte  ,  et  vous  n'avez 
rien  à  souhaiter  de  moi  là-dessus.  Dieu  l'aime  : 
pourquoi  ne  l'aimerois-je  pas  ?  Si  elle  avance  , 
comme  elle  le  doit ,  elle  deviendra  moins  forte 
d'une  certaine  façon  ,  et  plus  petite.  Dieu  soit 
toutes  choses  en  vous,  madame,  et  nous,  une 
seule  en  lui. 


CCCX. 


(CCLXXXV.) 


Demeurer  avec  simplicité  dans  l'état  où  Dieu  nous  met. 
A  Cambrai,  27  septembre  170t. 

Voila  ,  madame  ,  une  lettre  de  votre  amie. 
Quelque  petit  nuage  avoit  obscurci  les  derniers 
jours;  mais  M...  a  tout  raccommodé.  11  faut 
souvent  recommencer  avec  certaines  tètes.  Je 
prends  part,  madame,  à  votre  joie  sur  l'arrivée 
de  M.  le  M.  de  .M.  11  me  paroit  capital  qu'il 
s'explique  à  fond  en  honnête  homme  l.  Il  ne 
lui  est  point  permis  de  laisser  aller  les  choses 
plus  loin  ,  sans  les  vouloir  mener  de  bonne  foi 
et  de  tout  sou  cœur  jusqu'au  bout.  Il  doit  cette 
franchiseà  monsieurson  père,  qui  estsi  passionné 
pour  ses  intérêts,  et  à  une  famille  qui  montre 
tant  d'inclination  pour  le  préférer  à  d'autres. 
Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  là-dessus.  Dieu 
veuille  que  tout  se  tourne  heureusement  ! 

Je  me  console  des  incertitudes   et  des  lon- 


1  Ceci  a  rapport  a  un  mariage  dont  il  s'apissoit  pour  le 
marquis  de  Mmitbcron.  Voyez,  ii-apres,  la  lettre  lccxv. 


gueurs  qui  me  tiennent  ici  .  dam  l'wpéranee 
que  \ous  \  revieudrei  peut-être  avant  mon  de- 
part.  Demeurei comme  Dieu  vous  met,  et  sou- 
venez-vous que  vous  serez  en  paix,  toutes  les 
fois  que  vous  m  sortirez  point  de  votre  place 
par  inquiétude.  On  quitte  Dieu  pour  chercher 
m  sûreté  en  soi-même. 

Je  ne  saurais  révérer  ni  chérir  en  notre  Sei- 
gneur, plus  que  je  le  fais,  la  femme  forte.  Il  me 

semble  qu'elle  va  toujours  uniment  connue  une. 
bonne  pendule.  La  tidélité  simple  au  moment 
présent  est  le  trésor  du  cœur.  C'est  la  manne  du 
désert,  qui  a  tous  les  goûts  selon  les  divers 
besoins  .  et  qui  rassasie  sans  cesse.  On  a  tout  ce 
qu'on  veut,  car  on  ne  veut  que  ce  qu'on  a.  Le 
moment  présent  est  une  espèce  d'éternité  ,  qui 
prépare  à  la  véritable  ,  et  qui  en  est  un  avant- 
tfoût. 


CCCXL         (CCLXXXVI.) 

Recevoir  les  grâces  et  les  consolations  sans  s'y  attacher. 
Samedi  au  soir,  8  octobre  \70i. 

Je  suis  ravi,  madame  ,  de  vos  prospérités  in- 
térieures. Elles  vous  sont  données  pour  vous 
apprendre  tout  ce  que  vous  perdez,  quand  vous 
vous  livrez  à  vos  réflexions  scrupuleuses  ,  et 
combien  Dieu  veut  vous  attirer  à  une  sainte  li- 
berté. Les  grâces  doivent  être  reçues  avec  fidé- 
lité pour  exécuter  ce  qu'elles  inspirent,  ou  pour 
le  leur  laisser  opérer  sans  résistance.  Mais  il  y  a 
une  manière  de  les  recevoir,  et  de  n'y  point 
tenir;  c'est  de  n'être  point  attaché  à  la  consola- 
tion qu'elles  donnent  ,  et  d'être  tout  prêt  à  en 
porter  la  privation  ,  quand  il  plaira  à  Dieu  de 
lesôter. 

J'aime  mieux  que  vous  veniez  demain  com- 
munier de  ma  main  ,  à  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  après  le  grand' messe.  Bonsoir,  madame. 
Dieu  sait  ce  que  je  vous  suisà  jamais  en  lui. 


CCCXII        (CCLXXXVII.) 

Ne  point  exiger  d'une  ame  plus  qu'elle  ne  peut  encore 
porter. 

A  Tournai  ,  16  octobre  1701 . 

Vous  me  pressez  ,  madame  ,  de  retourner 
voir  les  personnes  dont  je  dois  prendre  soin  ;  et 
vous,    qui  m'attendez,  vous  ne  songez  qu'à 


Il  l  Mil  -  SPIRÎTI  I  i  I  l  -  |  H 

vous  enfuir,  dèt  que  je  serai  revenu.  Je  a'ti  beat \>  de  ;  nii«  fini*»*.  J«- 

i  i-  le  temps  aujourd'hui  d\  crire  à  M 

mais  j'espère  que  roa  lettrei  ne  lui  manqueront  communauté!  de  la  ville 

I  du  courage  et  de  l'amitié  :  ces  deux  rendre,    tinsij'arrivi         r  imbrai  avant  U  lin 

choset  la  portent  au-delà  .1  .Kilo  de  la  semaine.  Mais  je  ne  tous  i  trou  pas: 

croit  pouvoir  plus  qu'elle  in-  peut.  Ce  que  vous  ■  est  rlequui  p-sui*  bu 

lui  dites  la  touche  ;  maie  son  fond  n'est  pas  en-  plus   i 

b  capable  de  tous  lessacrifl  es  que  vous  lui  absence  rnémi  lie  plui  sensible  I 

demandes.  Jésus-Christ,  «pu  connoissoil  mieux  <{ u i  \«mis  afflige  .  qo  I  ■■■  qui  m  priva  eYuM 

disciples  «j n'' U  ne   se  connoissoienl  eux-  grande  consolation.  Je  vous  offre  aoasl  ea  qui 

mêmes,  leur  disoil  '  .  1  oui  nepouves  à  présent  dépend  de  moi  ;  i  est  le  plus  grand  pl.n-ir  que 

Il  leur  disoit  ■  :  I  voue  me  puis*  et  ai  voua Haa ajaapsa  . 

tous  scandalisé»  de  moi  cette  nuit.  s. mit  Pierre  vous  en  userez  simplement. 

itenoit  que  pour  lui  U  n'en  aeroit  rien*  Quand        J'aime  beaucoup  <-u  notre  v--  pneur   \ 

mena  .  disoit-il  .  tous  les  autres  seraient  scan-  bonne  el  chère  Qlle:  cultives-la   posai  loi.  Ja 

dalisés,  pour  nn>i .  je  nr  /<■  serai'  pas.  Quand  plains  votre  pauvre  amie  .  el  je  -  lubaite  qu'alla 

même  il  faudrait  mourii  avec  vous  f  je  ni  lier  voir  .1 le  ne   n«> 

renoncerai  jamais,  Jésus-Christ  insiste,  et  lui  rien  pour  ■  l  ■  %  1 1  <  ■  1 1  .  mai»  p-  ne  pu>  piv-- 

lit  qu'il  le  reniera  trois  fois ,  avant  que  le  que   rien  lout  seul.  Dieu  supplée,  at 

[chante  ;  et  <'n  effet,  L'interrogation  d'une  manqua  de  quelque  chose»  que  quand  on  man- 
servante  lui  tait  renier  son  maître  avec  serment,  que  de  Coi.  Ma  santé  l'est  soutenue  comme  le 
\  ilà  l'homme;  voila  ce  qu'il  donne,  dès  qu'il  beau  tempe.  Je  crains  pou*  la  vôtre  lai  poli- 
donne  du  sien,  el  qu'il  promet  quelque  tores  leaseaat  les  eocaplaisa  M  ?  en  li- 
desoi.  barté  pour  ladedaus  et  pour  le  (I 

Laisses  Mm'  d'Ois]  lire,  goûter  .  prier  ,  se 
nourrir.  Il  tant  donner  patiemment  aux  unes  . 

avant  que  de  leur  demander.  Il  nul  qu'elles  .  ...  ■   iw\i\ 

aient,  te  nourries  insériaureenent  de  l'oraisoo  .  '  a**IA.J 

el  avoir  mis  en  elles  un  certain  Irait  d'amour, 
avant  que  de  pouvoir  espérer  qu'elles  fassent 
certains  travaux  extérieure.  Que  tait  la  huit  à  kl  israni,  9  bsmhb*i  «toi. 

>"ii  petit  enfant  .'  elle  l'allaite  el  !«•  porte,  si  elle 

voulait  d'abord  le  faire  marcher,  il  tomheroit.         J'ai  tait  •  madame  .  une  faute  ridicule  .  eu 

Quand  le  lait  l'a  fortifié    vout  voyei  que  de  lui-  oubliant  il»-  taire  ce  que  j'avoii  pronsii  »  M 

même  il  cherche  a  former  ses  premiers  pas.  Il  C.  D.  Il  1  leeut  As  voua 

faut  donc  attendre  el  porter  l'enfant  .  pendant  écrire,  .luge/  -1  cette  omission  p.  ut  \«>nir  il'ail- 

(ju'il  est  encore  à  la  mamelle.  Quand  Dieu  «  "in-  leurs  que  d'un  pur  défaut  de  naéuMÎre.  R  1    aan- 

mencera  à  se  taire  sentir  asseï  pour  demander  modes-moi ,  s'il  voua  plait  .avec  lapesseesi 

un  dernier  adieu  an  monde  .  ce  ma  le  momenl  qui  j'ai  manqué.  N  ousn  aurex  |  1-  _<  m  I 

où  il  faudra  aider  laine  pour  cette  douloureuse  1  ir  elle  me  paie  de  mes  Hautes  par  .1.-.  j 

décision.  Mille  sincères  compliment  •  la  femme  Si  «  es  lapin»  ».>nt  bons  .  je  courrai  risque  >i  1 

forte*  Je  vous  -ni:-  dévoué  sans  réserve.  souvent  de  mauvaise  mémoire.  J  aurais  1  * 

demander  des  nouvelles  de  M.  leeoentcdeMont- 


liesSSS  à  la  comtesse  ,  pour  un  oubli. 


beron  .  et  des  affaires  d  Auvergne.  Je  > 

.  .  .  aotSJ   voua  Jire  combien    les   can>es   US    \otru 

1  LrULlll.    lU.L.wwiin     Ihtnnrn m'sffliijiint . nt rnmhisjnToaa dsTaa ixaw 

.  ,  ...  ...  librement   de  tout  OC  «lui  e-t  à  mm.  Maie  je  n  ai 

»    inettre  en  limite  pour  le  dedans  el  n.nir  le  deh  ' 

que  le  temps  ,|(-  l.rmer  cette  lett 

ATouruai,  iliin.iin  li,    lOOCtata    I7>'l 

Je  n'ai  eu.  madame,  aucun  moment  émoi  . 
et  je  suis  encore  aujourd'hui  surchargé  -b1  tra- 
vail. Pardonnesmon  silence  ;je  l'ai  gardé  avec 

1  J<HVI.   \\\.    IJ.  —    -    Vw    .    \   V,    Il  ri  v,j. 


•#•  1 1  rnuss  spirituel!  es 

^ Je  ne  sais,  madame,  si  l'on  prend  gardée 

Paris  que  sept  mille  livres  de  rentes  en  belles 

rv,  \\                  rr\r  i  lent»  d'Auvergne,  portables,  bon  an,  mal  an, 

s  Paris,  raient  \Au>  dedenx  cent  trente  mille 

IICS  des  habits  et  des  compagne.  Sur  un  lV,m'  *  \  '''   lu'lu''  de,n  '  .,'"t  cinquante  mille.  Si 

mariage  projeté  rx>ur  un  fils  de  la  coint.  •  I  ''''  qu'on  J  joignit  de  pierreries  et  il''  iikmiIiI 

ivec  l'es]  érance  ti  le  '!<•  l'entière  socces- 

v     ambrai,  io  ium.nl-     IVM.  j     Q ,  Ceh   ii.>    \  audroi  l-il   pas  mieux   «ni.-  Mlle 

de  —  avec  cent  mille  écus  sujets  à  des  re— 

Ji  ne  crois  point,  madame,  qne  voos  dévies  cherches!   Les  terres  d'Auvergne  s'estiment 

fasMgèser  pour  aller  chej  thés  tes  compagnies;  commnnémenl  au  denier  quarante ,  et  ne  se 

mais  Bralesnenl  qu'il  ne  roos  convienl  point  ,1c  vendent  gnèremoins.  Vous  n'avei  pestant  bé- 
lier quand  les  gens  nous  cherchent.  Pour  soin  de  retenu  que  d'autres,  pendant  la  vie  de 

vos  habits  je  ne  vous  demande  aucune  attention  M.  le  comte  de  Montberon  ,  qui  a  de  gros  ap- 

forcee.  Lontentez-vous  de  suivre  la  médiocrité  pointemens  de  charges.  Ce  scroit  un  engage- 

et  la  léeneéanee,  quand  le*  avis  d'antrni  on  vos  ment   pour  garder  souvent  votre  belle  — tille 

propres  vues  vus  l'ont  peu  auprès  de  vous.  La  mère  est  hors  d'apparence 

Il  me  tarde  bien  de  savoir  l'état  présent  de  d'avoir  des  ent'ans.  Il  est  naturel  que  celte  fa- 

swtra  mariage.  Je  le  souhaite  autant  que  je  puis  mille  s'affectionne  à  la  vôtre.  Si  le  père  et  la 

souhaiter  ce  que  je  ne  sais  point  s'il  est  de  la  mère  vivent  ensemble  encore  un  peu  de  temps, 

volonté  de  Dieu.   Mais  je  vous  avoue  que  je  il  verront  des  enfans  qui  les  attacheront.  Le 

m  allectionne  pour  notre  beau-père.  S'il  compte  péril  diminuera  tous   les  jours  ,  et  l'espérance 

qu'au  défaut  des  deux  cent  mille  francs  de  ...,  augmentera.  Sans  ce  péril ,  ces  gens-là  trou- 

il  trouvera  vos  biens  et  ceux  de  M.  le  C.  de  veroient  les  plus  grands  partis. 
Montberon  pour  la  sûreté  du  douaire,  etc.,  je 

souhaite  fort  qu'on  prenne  des  mesures  justes  , 

afin  qu'il  ne  court  pas  risque  de  se  mécompter. 

Pour  M....  il  ne  peut  être  que  très-bien  reçu.  CCC\\  I.                (CCXCL) 

Si  l'affaire  réussit,  il  sera  triomphant,  et  vous  .         ,         -.       .   .... 

c^,-^,  „^.«k:^„                 j'u                j.       i      %>    .  =ur  quelques  affaires  de  famille. 
savez  combien  on  est  d  humeur  d  applaudir  a 

ceux  qui  triomphent.  Si.  au  contraire,  tout  va  a  Cambrai,  ai  novembre  jtoi. 

mal,  je  me  croirai  en  obligation  de  le  consoler. 

<Juoi  qu  il  arrive,  il  mérite  de  grandes  louanges.  Je  ne  puis  m'empêcher,  madame,  de  vous 

L  affaire  e>t  excellente,  possible,  bien  conduite,  envoyer  les  deux  lettres  que  j'ai  reçues  ,  l'une 

Le  cœur  de  M....  attendrit  le  mien.  Le  mal-  de  M.  le  comte  de  Montberon,  et  l'autre  de  Mme 

heur  ajoute  au  mérite  un  nouveau  lustre.  d'Oisy.  Vous  verrez,  dans  l'une  et  dans  l'autre, 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  aujourd'hui  de  moi  ;  une  candeur  et  une  bonté  touchante.  Je  suis 

je  ne  sais  qu'en  dire  ni  qu'en  penser.   Il  me  ravi  que  le  mariage  ne  soit  point  rompu  par  un 

me  semble  que  j'aime   Dieu  jusqu'à  la  folie  ,  mécompte  de  la  part  de  madame  votre  sœur.  Le 

quand  je  ne  recherche  point  cet  amour.  Si  je  procédé  de  monsieur  votre  lils   vaut  cent  fois 

le  cherche,  je  ne  le  trouve  plus.  Ce  qui  me  mieux  que  toutes  les  fortunes  les  plus  éclatantes. 

paroit  vrai  en  le  pensant  d'une  première  vue,  Je  ne  comprends  rien  à  celui  de  M.  de  Colom- 

devient  un  mensonge  dans  ma  bouche,  quand  bines.  Sa  femme  et  lui  sont-ils  de  concert  pour 

je  le  veux  dire.  Je   ne  vois  rien  qui  soulage  vouloir  chacun  se   remarier,  en   cas  de  mort 

mon  cœur  ;  et  si  vous  me  demandiez  ce  qu'il  de  l'autre? 

souffre  ,  je  ne  saurais  vous  l'expliquer.  Je  ne  Mandez-moi  votre  pensée  sur  ce  voyage  île 

désire  rien:  il  n'y  a   rien  que  j'espère  ni  que  madame  d'Oisy  à  Paris.  Je  ne  le  goûte  point; 

j'envisage  avec  complaisance.  Mon  état  ne  me  il  n'est  pas  nécessaire  pour  remercier  :  elle  n'a 

pèse  point  :  je  suis  surmonté  des  moindres  baga-  que  trop  son  excuse.  L'affaire  même  est  trop 

telles.  D'un  autre  côté,  les  moindres  bagatelles  incertaine  et  trop  partagée,  pour  mériter  tant 

m'amusent,  mais  le  cœur  demeure  sec  et  lan-  de  pas.    S'il  lui    en   revient   quelque  bonne 

guissant.   Dans  le  moment  que  j'écris  ceci ,  il  somme,  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  savoir  de  long- 

me  paroit  que  je  mens.  Tout  se  brouille.  Dans  temps.  Les   frais  du  voyage  seroient  réels  et 

ces  changemens  perpétuels ,  je  ne  sais  quoi  ne  grands  ;   les  profits    petits  et  incertains.  Elle 

change  point,  ce  me  semble.  doit  épargner  les  frais  de  son  voyage  à  ses  cré- 


I.l.l  fKES  -1*1 1  ;  1 1  (  il  i  i 


•  il 


ancien.  Ce  voyage  pourroil  rév<  iller  la  mau- 
rail  rappoi  t-.  <-t  lea  ombragea  de  M.  d  Oisy.  Je 
craindroii  même  que  ce  voyage  ne  facilitai  la 
prétention  d'entrer  cliei  Madame.  Toul  cela  ne 
me  plaît  point.  M.iis  il  me  semble  qu'on  peut 
lui  conseiller  d'attendre  de  voir  clair  dani  le 
revenant  bon,  et  en  attendant  de  ne  parier  plus 
d'aller  remercier.  Je  laisserois  le  reate  a  la  Pro- 
vidence, et  j'attendroia  que  la  grâce  la  disposai 
peu  à  peu  à  laisser  tomber  cette  pensée.  \yz 
soia  de  notre  excellente  pendule  :  c'est  à  voua 
à  la  monter*  Le  cœur  esi  droit  et  réglé  .  mais 
sec.  Il  faut  lui  donner  un  peu  d'onction  au  de- 
dans. 


propre  volonté,  \"u-  ■ 

qu'il  'I-  mande,  et  vous|»-iui  refuses  lotH   . 

de  beaus  prétest    .  Ji  lernan  )■•  ■■  ti.-u 

ment  et  absolument  que  \ 

comme  voua  aories  s.. m  de  m  •  i ,  ,  oanseaaa 

Ire.  "n  -lit  qn'd  rie  bien,  et  j'en  ai 

une  aensible  joie.  Je  prie  pour  elle  .  i 
fort  sa  aancUQcatioa ,  aussi  bien  me  h  vôtre. 


AVIII. 


xcm. 


Avis  à  la  comtesse,  pour  elle  et  pour  sa  fill-\  AvinUfet 
de  l'oraison. 


CCCXVII. 


(CCXCII.) 


Sur  quelques  affaires  de  famill»*;  s'abstenir  des  réflexions 
superflu 

A  Cambrai,   I  .">  déceabrt  1 701 . 

Jl  vous  envoie,  madame,  la  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  :  vous  \  verres  de  très-bons 
aentimens,  et  un  triste  état  *  mais  Dieu  aail 
mettre  tout  à  profit.  Mn"  d'Oisy  eût  été  ravie 
d'aller  l'aire  la  cérémonie  pour  M"'c  la  mai 
chale  de  Boufflers,  par  rapport  à  voua  et  a  Mn,e 
la  comtesse  de  Souastre  ;  mais  voua  savei  com- 
bien elle  est  en  tutèle.  Il  j  s  des  momena  où  n 
patience  paraît  à  boni  :  mais  gon  naturel  cou- 
rageux et  un  sentiment  de  religion  la  sou- 
tiennent. 0a  va  encore  bien  loin,  dit  le  pro- 
verbe, depuis  qu'un  est  las. 

Pour  moi .  je  suis  fort  content  des  nouvelles 
que  M me  donne  de  votre  santé.  Il  assure 

que  votre  mal  est  fini,  et  que  vous  êtes  en  t; 
bon  chemin.  Dieu  I'1  veuille  '.  mais  je  me  défie 
un  peu  de  vous;  ce  n'esl  pis  sans  fondement. 
Vous  avez,  par  scrupule  et  par  délicatesse . 
réserves,  des  duplicités,  des  indocilités,  comme 
d'autres  en  ont  par  intérêt,  si  vous  deveniez  in- 
génue el  simple  sur  voa  besoins,  je  croirais  que 
\ous  auriez  plus  sacrifié  à  Dieu  ,  que  si  voua 
aviez  souffert  cenl  martyres.  Tournes  votre 
scrupule  contre  le  retardement  d'un  sacrifi 
qui  forait  tant  de  plaisir  au  cœur  de  Dieu..  Le 
vrai  ainour  bésite-t-il  quand  il  s'agit  de  plaira 
au  bien-aimél  Voua  ne  lui  voulez  donner  que 
de>  privations  de  soulagemens  dont  vous  aves 
un  vrai  besoin,  et  qu'il  ne  veul  point  recevoir] 
mais  pour  le  sacrifice  de  \os  réflexions  super- 
flues, de  voa  raisonnemena  sultiils,  de  vos  dé- 
licatesses d'amour-propre,  de  voa  pratiques  de 


-  i  • 

Je  me  réjouis,  madame,  de  rheawcau  a 
chôment  de  Mme  la  comtesse  de  Souastre,  et  j 
remercie  Dieu  de  tout  mon  cœur  ;  mats  je  ne 

e  point  d'être  en  peine  de  votre  santé.  \ 
avouez  qu'il  vous  reste   une  petite  tievre  :  elle 

ne  peut  être  que  dangeureose  dans  n  ei.it 
d'épuisement  et  de  langueur.  Voua  ne  à 

rien    des  e.uiv  de  Sp.i  .    que    \1 .    |;    DJfdofl  1 
i    îiseilloit.  Je  vous  conjure  de   Buivre  ses  con- 
seils, et  de  ne  rien  négliger  pour  le  rétablisse— 
un  :it  de  votre  santé.  Pour  MKr  la  cotnteaaede 

Souutre,  je  lui  souhaite,  après  sa  eoueh. 

de  aanté  et  de  calme  pour  pouvoir  i  i  itumer 
un  peu  à  suspendre  les  occupations  extéi 

et  i  M  B'oCCUper   que   .le  Mien   dans  ,|.>  ton 

réglés.  Bile  sentira  cosnba  d  1  oraison  nourrit  le 
cœur,  détache  du  monde,  et  prépare  à  foire  asj 
pais  toutes  lea  choses  extérieures,  qui  sont  dans 
l'ordre  de  la  Providence.  Vouais  persuadera 
mieui  que  personne,  en  lui  racontant  rosexi 

rien 

Je  souhaite   fort    pour  M™"   d'OUl   .    qu'elle 

puisse  allerau  plus  tôt  vous  voir  :  c'est  lui  sou- 
haiter  consolation  et  profit.  De  plus.j'es 
qu'elle  prendroit  soin  dévoua  bien  gouverner 

pendant  que   M""  voire    lille  ne  peut    le   foire. 

.l'espère  que  nous  verrons  avant  la  Rte  M. 
le  comte  de  Montberon.  Je  prie  l'amour  qui 
it incarné,  d'opérer  s.,u  myatere  eu  vous 
dans  cette  fêle  d'anéantissement  ,  d'enfance  «  t 
de  \ie  toute  cachée. 


I     I     I      \l\. 


LETTRES  SI 


(CCXC1V.) 


Utilité  dos  p:.  i  dai  ttt  kan  ■ 

Je  suis  sensible  à  votre  peine  .  el  je  cône— 

prendi  iju<-  les  privations  v,,iii  toit  amères, 
quand  on  eel  accoutume*  à  sentir  les  dont  de 
Dieu  :  mii>  tes  privations onl  je  n<'  sais  quoi 
qui  met  Dieu  plut  avant  dans  le  cœur,  lors- 
qu'il temMe  l'éloigner.  I  ta  voil  bien  plus  facile- 
ment ce  qui  est  surla  peau,  que  ce  qui  est  dans 
bairs.  Les  superficies  sont  plus  appareilles 
et  iiiciiis  réelles.  Dieu  ne  \a  pas  se  cacher  loin 
pour  nous  alarmer.  Il  n'est  jamais  si  bien  ca- 
ché .  que  quand  il  se  cache  au  tond  de  notre 
mur.  Ce  que  je  crains  des  privations,  n'est 
pas  la  sécheresse  el  l'amertume  qu'elles  vous 
causent  ;  car  il  faut  souffrir  pour  aller  tout  de 
bon  à  Dieu  :  niais  je  crains  ce  qui  cause  les 
privations,  je  veux  dire  les  petites  infidélités  par 
lesquelles  vous  les  attirez  .  pour  vous  soulager 
dans  vos  scrupules.  Si  vous  ne  suiviez  pas  vos 
réflexions  scrupuleuses,  votre  simplicité  vous 
tiendroit  en  paix  ,  votre  paix  conserveroit  votre 
oraison,  et  votre  oraison  seroit  votre  vie.  Tour- 
nez votre  scrupule  contre  vos  recherches  scru- 
puleuses ,  qui  sont  des  infidélités  contre  votre 
ci  ace. 

Pour  l'état  de  sécheresse  el  de  privation  sen- 
sible, il  faut  s'y  accoutumer.  On  est  trop  à  son 
aise  ,  et  on  sert  Dieu  à  trop  bon  marché  quand 
il  se  l'ait  sentir.  Une  mère  caresse  moins  les 
grands  enfans  que  les  petits. 


'ÎKIM  ELLES. 

de  \"u->  trouver  indocile.  Vous  feriez,  encore 
plus  de  mal  à  votre  ame  qu'à  votre  corps,  et 
vous  résisteriez  encore  plus  à  Dieu  qu'à  MF. 
Bourdon. 

Vous  prenei  !<•  change  en  cherchant  a  con- 
tre— temps  les  mortifications  corporelles  :  ce 
n'est  point  ce  que  Dieu  demande  de  vous,  c'est 
votre  imagination  trop  viv,  el  non  pas  voire 
corps  qu'il  faut  affaiblir.  La  moindre  docilité 
contre  VOS  scrupules  VOUA  feroit  plus  mourir  à 
VOUS-méme,  que  tous  les  austérités*  Tasser  par- 
dessus \os  \aiiis  scrupules,  ce  seroit  l'holocauste 
de  votre  cœur.  Encore  une  fois,  si  vous  croyez 
que  Dieu  nous  ait  unis  en  Un,  je  vous  demande, 
par  son  amour,  d'avoir  soin  de  vous ,  et  de 
croire  le  médecin. 

On  travaille  à  votre  petit  tableau  de  Moïse 
exposé  :  il  sera  très-joli,  et  le  peintre  réussit 
très-bien.  Je  vois  avec  attendrissement  et  com- 
plaisance, dans  cet  ouvrage,  l'amour  jaloux  qui 
pousse  aux  plus  affreuses  extrémités  ceux  qu'il 
veut  sanctifier  ,  et  qui  sacrifie  en  apparence 
celui  dont  il  veut  faire  de  si  grandes  choses. 
C'est  ainsi  qu'il  traite  ses  favoris  :  voilà  le  fon- 
dement de  ses  ouvrages. 

J'écrirai  au  plus  tôt  à  notre  bonne  et  digne 
pendule. 

Je  ferai  volontiers  tout  ce  que  voudra  votre 
amie  ;  mais  il  faudra  prendre  un  temps  où  vous 
serez  en  tiers  :  autrement  nous  serions  fort  em- 
barrassés. Je  l'estime  et  l'aime  en  notre  Sei- 
gneur de  plus  en  plus.  Mon  Dieu,  qu'il  me 
tarde  de  vous  voir!  Quand  sera-ce? 


CCCXXI. 


(CCXCVI.) 


ccc.w. 


(CCXCV.) 


S'appliquer  à  la  mortification  intérieure  bien  plus  qu'à 
l'extérieure. 

A  Cambrai  ,  5  janvier  1702. 

Je  reviens  ,  madame,  d'un  voyage  de  huit 
jours  ,  et  je  trouve  ici  de  vos  nouvelles ,  moins 
mauvaises  que  celles  des  temps  passés  :  mais  il 
s'en  faut  beaucoup  que  je  ne  sois  rassuré  sur 
votre  santé.  M.  Bourdon  va  vous  voir,  et  je  vous 
conjure  ,  au  nom  de  notre  Seigneur,  de  faire, 
pour  vous  remettre  ,  tout  ce  qu'il  réglera.  Si 
vous  avez  quelque  confiance  en  moi,  vous  ne 
hésiterez  pas  à  lui  obéir.  C'est  une  des  plus 
sensibles  peines  que  je  puisse  avoir,  que  celle 


11  redemande  à  la  comtesse  le  traité  de  l'Existence  de 
Dieu ,  et  lui  recommande  le  soin  de  sa  santé. 

A  Cambrai,  6  janvier  1702. 

Je  vous  supplie  ,  madame  ,  d'avoir  la  bonté 
de  me  renvoyer  l'écrit  que  je  vous  ai  donné  pour 
monsieur  votre  fils  ,  où  j'ai  ramassé  diverses 
preuves  de  la  Divinité,  tirées  de  l'art  qui  éclate 
dans  toute  la  nature.  J'aurois  besoin  de  le  re- 
voir. Vous  n'en  avez  aucun  besoin  présente- 
ment. M.  le  comte  de  Monlberon  pourra  me 
l'apporter  à  son  retour. 

Au  nom  de  Dieu  ,  ayez  soin  de  vous.  Je  ne 
vous  demande  point  des  soins  extraordinaires  , 
je  souhaite  seulement  que  vous  ayez  la  pleine 
volonté  de  faire  pour  vous  ce  que  vous  feriez 
pour  une  autre,  et  de  vous  laisser  sans  réserve 


LKTTHKS  SIMHITI  II  l.hv 

à  U  décision  du  im-dechi  ;  après  quoi  vow  loi-      % •  -i t  «ju'à  <  I        •;  !  in1  ■.  ,  m  fi\r%  partie 

vie/  ce  dessein   sans    \  n    i    .    suivant  que       MM    m'ai  I  :ii[.r*-iil^  h:. -ri 

vous  an  aurez  la  lumière  en  chaque  occasion.  taiasembei  ..'. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  délivre  d'un  certain 
lèle,  qui  n'est  pas  moins  contraire  à  soin 
*■'•  "Ira  fbibfc  eanté.  COCXXIB  0  KCVU  | 

Déflancesdelacomteui-Mj.'  IbMdoa 

un  "lu  ji.i  de  \*  k--: 

\  '  inknl,  17  )»utirr  »70t 


CCCXXIf.  (GGXCVI!.) 

l'iKporliiinner  les  pralupu-s  de  picte  .nu  fur. M  <1n  a 


Ni  1 1'  oojore  .  madame  . 

A  QunfenJ .  «h  j.mi.  i  !:■  ,|u,.  N, ,(,-,.  lettre  m'ait  fait  d'autre  peine  qn 

île  prendro  put  .i  m  qui  vous  .itilit"-.  Vos 

.h  comprends  bien,  madame,  qu'il  ne  faut  tiances  sur  mon  zèle  |>our  voosvousonli 

songer  qu'à  vous  consoler  et  qu'à  vous  guérir  j  beancoop  de  travail  d'esprit,  et  voue  pou 

mais  quel  moyen  de  le  (aire,   si   vus  vom  jnger  parla  de  v«»s  d.-lii  iti         i              .  j.- 

abandonnes  toujours  a  vos  ferveurs  et  i  vos.  n'ai  jamais  en  qu'une  véritable  peut. 

sernpules,  aux  dépens  de  votre  (bible  santé  1  tout  ce  qui  poorroil  vous  être  bon,  et  Je  i 

Combien  de  fois  m'avex—voui  promis  des  mer-  été  retenu  que  par  deségards  pour  votre  ni 

veilles!  C'eat  toujours  à  recommencer,  <■(  en  lion.  Puisque  votre  mal  ne  \"ii-  permet  pas 

recommençant  von-  \uns  pousses  à  bout.  J'ai  d'aller  eu           se  .  il  but  demeurer  tranquille 

le  déplaisir  de  vous  voir  mer  votre  corps ,  et     è jusqu'à  ce  que  voui  il  de 

faire  languir  votre  orne  ,   contre  le  véritable  marcher.  Alors  ne  vous  feues  en  rien  pour  la 

attrait  de  votre  grâce.    Puisque  nous  êtes  per-  dépense  :  VOUS  n'en  ferez  ici  aucune  de  sensible 

suadée  que  Dieu  vent  que  vous  me  croyiez ,  au-dessus  de  celle  que  votre  domestique  > 

pourquoi  ne  me  croyez— vous  pas  !  Pourquoi  ne  déjà.  Vous  pourrai  vous  servir  de  la  raison  de 

faites-vous  point  de  scrupule  de  passer  au-delà  votre  santé .  qui  n'est  que  trop  bonne .  p  air  m 

des  règles  que  je  vous  ai  données,  pendant  que  sortir  point.  Vous  aurez  méaeedes  cnevatu 

vous  en  faites  à  tout  moment  sur  des  riens  qui  no  carrosse  de  céans  à  vos  ordres.  Déplue,  vous 

vous    troublent'.'   Que   peut-on   faire  de   solide,  pouvez    Compter    mu      tell.-    SOnUM    qui     VSJM 

quand  le  fondement  de  la  docilité  manque!  plaira,  sans  que  personne  au  snobe  rien.  Il  n'y 

Vous  me  faites  en  tend  ie  que  vous  avez  Bouflert,  aura  a  ne  une  exception.  Vous  me  paierai  i  \ 

parce  que  je  n'ai  pas  continué  à  vous  confesser,  très-grande  commodité.  \  ous  ne  répondes  rien 

el  que  vousavei  remarqué  en  moi  une  repu-  à  tout  cala,  et  vous  devriez  bien  répondra  sim- 

gnance  pour  vous  donner  ce  secours.  Souffrez  plement.  Vous  devriez  faire  un  vrai  scrupule 

que  je  vous  représente  que,  quand  on  croit  d'être  si  réservée,  puisque  vous  êtes  convaincue 

qu'une  liaison  est  de  Dieu,  comme  voua  suppo-  que  Dieu  vent  de  l'ouverture  el  une  enti 

ses  la  nôtre,  il  faut  sYvlairrir  simplement,  et  ne     suupli.  ité.  I  tan ni  euriez-vous  la  paix  j   n- 

vonloir  jamais  deviner.  Toute  mou  hésitation  dant que  vous  résistez  à  Dieu 

ne  regardoil  que  M.  le  comte  de  Montberon,  M.  Bourdon  m'a  soulagé  le  c(pur,  en  me 

par  rapport  à  la  cour  el  au  public.  Si  \(>us  disant  que  les  remèdes  qu'il  vous  a  conseillt 

m'enssiez  ouvert  votre  cœur  sur  votre  désir,  je  prendre  .  en  attendant  les  eaux  .  peuvent  a 

vous  aurais  répondu  que  de  ma  part  je  n'avois  car  beaucoup  votre  puérisnn,  et  qu'elle  sera 

aucune  mesure  à  garder  pour   VOS  confessions,  achevée  par  les  eaux  prises  au  mois  de  juin, 

el  que  toute  ma  pente  étoit  de  VOUS  donner  les  Votre  amie  est  bonne,  et  s 'aller  mil  dam 

secours  ne.  es. .lires.  C'eût  été  à  vous  à  prendre  bons  désirs.  v           i  sont  grandes  ;  mais  il  les 

vos  mesures  du  roté  de  M.  k  comte  de  Mont-  lui  faut  aussi  grandes  qu'elle  les  ,\.  il  n'y  s  que 

beron.  Quand  on  veul  pénétrer,  au  heu  de  do-  Dieu  qui  sache  heu  preudre  lu  mesure  à  cha- 

mander  ingénument,  on  devient  ingénieux  à  se  cun  de  nous.  Vous  en  prendriez  trop  en  un 

peiner  soi-même ,  et  la  délicatesse  se  tourne  en  sens,  et  trop  peu  en  no  autre;  trop  sur  \ 

gêne  d'esprit.  Nous  m'avei  aaseï  déclare  qu'  \r-  santé  et  sur  votre  courage  naturel ,  m  i 

ras   n'est  point    le    lieu  où    votre   C020T   est  au 

large,  et  que  votre  paix  intérieure  m-  te  trot*-  '  i .,  m.  a.  ..il  h 


..il 


I  II  rRES  SPIMTl  ELLES. 


I  .'u  -ur  votre  délicatesse  :  ton  mesure* 

sont  fausses.  Il  n'y  a  iju'à  laisser  Eure  Dieu. 
I  profondément  couper  dans  le  vif,  que  de 
ne  retenir  rien  de  ce  qu'il  ôte,  sans  vouloir 
retrancher  m  qu'il  no  retranche  pas.  Ce  qu'on 
v  ,ij  mit  n'est  pas  nn  retranchement  véritable  : 
c'est,  au  contraire,  nne  recherche  déguisée  :  car 
pour  se  donner  nne  vie  fine  et  cachée,  qu'on 
pratique  une  mort  extérieure  et  consolante. 

Je  ni-  norois  voua  rien  dire  de  moi,  rai-  très- 
souvent  je  n'en  >ai<  pas  de  grandes  nouvelles. 
Quand  j'en  cherche,  j'en  trouve  do  fort  tristes. 
Je  mu-  fort  occupé  de  détails  d'affaires  ,  et  do 
lettres  à  écrire.  Los  heures  et  les  jours  coulent 
en  pa  \  se  be  .  avec  un  certain  soulagement  do 
me  sentir  bien  loin  du  inonde.  Dieu  vous  liasse 
wnple  ot  petite  ' 


CCCXXIV 


(CCXCIX.i 


Cuivre   avec  simplicité  les   ouvertures  que  donne 
la  Providence. 

A  Cambrai,  4  février  1702. 

Je  vous  envoie,  madame,  une  lettre  de  votre 
amie.  En  vérité ,  elle  est  en  bon  chemin ,  et 
son  cœur  est  trop  droit  pour  n'être  pas  agréable 
à  Dieu.  J'espère  que  nous  la  verrons  telle  que 
res  bons  commenceinens  la  promettent.  J'irai 
lavoir  un  de  ces  jours.  Sa  santé  n'est  pas  bonne. 
Comment  va  la  vôtre?  Ne  pourriez-vous  pas 
m'en  mander  simplement  l'état,  ou  prier  Mme 
la  comtesse  de  Souastre  de  le  faire?  J'attends 

le  retour  de  M pour  en   savoir  la  vérité. 

Dieu  soit  avec  vous?  Je  voudrois  bien  vous 
voir ,  et  je  voudrois  que  vous  voulussiez  sim- 
plement tout  ce  que  vous  pourrez  vouloir  là- 
deasns.  Quand  il  ne  tiendra  point  à  vous  que 
cela  n'arrive  ,  je  m'accommoderai  de  tout  dans 
l'ordre  de  Dieu.  Ce  que  Dieu  empêche  est  bien 
empêché  ;  mais  ce  que  nous  empêchons,  faute 
d'être  assez  simples,  est  un  dérangement  de  sa 
providence,  qui  ne  peut  causer  que  du  trouble 
et  de  l'imperfection.  Encore  une  fois.  Dieu  soit 
avec  vous .  et  rien  en  vous  que  son  seul  esprit. 

J'ai  été  fâché  de  ne  pas  voir  dans  la  promo- 
tion *  M.  le  C.  de M.  le  M.  de y  mé- 

riteroit  une  place  :  mais  il  y  a  de  ses  aines  qu'on 
veut  bien  traiter,  et  qu'on  a  laissés  comme  lui. 


'  l.e  R"i  venoil  do  faire  une  promotion  de  dÛ-Kpt  lieu- 
leaaa*-féa£nu ,  cinquante  mare<hauv  de  camp ,  etc.  V<ryex, 
le  Journal  de  Daiiyeait  ,  29  janvier  1702. 


CCCXXV.  (CCC.) 

Suivre  aver  limpUcib  Krapule  les  a%  i-  du  médecin. 

A  Cambrai  ,   I*   février  1702. 

Je  crains ,  madame  ,  autant  que  je  le  dois  ,  de 
vous  fatiguer  en  l'état  où  vous  êtes  •.  mais  je  ne 
puis  m'empécher  de  vous  représenter  l'obliga- 
tion de  conscience  où  vous  êtes,  de  renoncer  à 
la  consolation  d'aller  à  l'église  les  jours  ouvriers. 
i  In  assure  que  vous  y  allez  doux  fois  chaque 
jour,  et  M.  Bourdon  no  hésite  pas  à  croire  que 
vous  ne  pouvez  point  ces  jours-là  descendre  de 
votre  appartement .  ni  même  sortir  de  votre  lit. 
Je  ne  puis  douter  ni  de  l'habileté  très-grande, 
ni  de  la  piété  sincère  et  exacte  de  M.  Bourdon. 
Il  ne  raisonne  point  sur  votre  rapport  :  ainsi 
vous  ne  devez  pas  craindre  de  vous  être  flattée 
en  lui  rapportant  l'état  de  votre  santé.  Il  ne  dé- 
cide que  sur  ce  qu'il  a  vu  ,  et  sur  les  faits  dont 
personne  ne  peut  douter.  De  plus  ,  quand  même 
vous  vous  tromperiez  en  exagérant  vos  maux, 
et  que  M.  Bourdon,  trompé  par  vous,  vous 
troinperoit  à  sou  tour  ,  et  vous  dispenseroit 
d'aller  à  l'église  les  jours  ouvriers  sans  néces- 
sité ,  vous  devriez  suivre  sans  scrupule  sa  déci- 
sion. Il  ne  s'agit  que  d'une  chose  qui  n'est  pas 
de  précepte  dans  l'Eglise,  et  vous  ne  commet- 
triez pas  le  plus  léger  péché  véniel  en  obéissant. 
D'ailleurs,  je  suis  votre  pasteur,  etjevouscon- 
nois  beaucoup  plus  que  la  plupart  des  pasteurs 
et  dos  directeurs  ne  connoissent  les  âmes  qu'ils 
conduisent.  Je  prends  entièrement  la  chose  sur 
moi  devant  Dieu.  Quand  même  vous  croiriez 
voir  clairement  que  vous  vous  êtes  flattée,  et 
que  vous  êtes  cause  que  M.  Bourdon  vous  tlatle 
dans  sa  décision ,  vous  devriez  vous  défier  de 
votre  fond  scrupuleux.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
obéira  votre  médecin  très-habile  ,  à  votre  époux 
très-pieux  ,  à  votre  pasteur  qui  vous  connoît  à 
fond ,  et  qui  ne  veut  point  engager  téméraire- 
ment sa  conscience?  Autrement ,  à  force  de  vou- 
loir assurer  votre  conscience ,  vous  l'exposerez 
par  présomption  au  plus  grand  péril  ;  car  vous 
préférerez  votre  propre  sens  à  l'ordre  de  Dieu  , 
et  à  l'autorité  légitime  de  tous  les  supérieurs 
que  la  Providence  vous  a  donnés  pour  votre 
conduite.  Que  répondriez-vous  à  Dieu ,  s'il  vous 
disoit  :  Vos  supérieurs  ont  décidé  ;  vous  leur 
avez  représenté  toutes  vos  raisons  ;  il  les  ont 
pesées;  ils  ne  les  ont  pas  crues  suffisantes  pour 
vous  laisser  aller  à  l'église?  Vous  avez  persisté 


I  II  Mil  -  -l-IIUIi  KLI.KS 


ir  ;  vou    .i\.  /  préfet  é  a  pu 

l'ohéit  m.  d  t»l  i  1 1  doi  ililé  .  vou  1 1 1  •  -  ■  - 

même  par  indo»  ililé.  \  oui  nui  iei  été  dé  - 

charf  ée  a  i  jugement  .  quand  même  vous 

.unir/  manqué  a  garder  le  précepte  .  ne  le  Lu  - 
uni  qu'après  avoir  représenté  toutes  vos  rai- 
sons .  ,.|  par  |  urc  ol voa  supérieui 

qui  H--  lei  onl  p  u  jugi  ea  l>  innés  '. 


CCCXXVI. 


l  l  Cl.) 


I    ilnlei  >•(  di  !"  prêtai 

n.l. 
\  bi  .1 .  i  s  u.  n     i  TOI 

M""  d'Oisy,  lit  comprendre  hier  confusé- 

niriii  ci  a  l,i  hâte  ,  quand  j'alloii  prêcher,  ce 
que  je  n'avoir  pai  encore  compris.  En  vérité  . 
madame .  j'en  ai  le  cœur  pénétré.  •!<'  ne  rai- 
sonne point  pour  savoir  si  votre  peine  est  bien 
fondée  ;  je  comment  e  p  ir  me  donner  un  tort 
iniini .  et  je  ne  songe  qu'à  compatir  du  fond  ilf 
mon  cœur  à  la  peine  du  vôtre.  Mail  Dieu  m'est 
lémoin  que  je  n'ai  jamaii  cru  vous  manquer  en 
rien.  Je  De  le  dis  ni  par  politesse  .  ni  par  envie 
de  voua  consoler.  Il  sait  que  Heu  ne  pourrait 
me  faire  dire  ce  que  je  ne  croirais  pas  exacte- 
ment vrai.  M< lia  laissons  tout  le  passé,  <i  ne 
regardons  que  le  présent.  Supposons,  que  je 
voua  aie  manqué  :  est-ce  une  bonne  raison  pour 
faire  à  Dieu  ce  que  je  voua  ai  fail .  el  pour  lui 
manquer  comme  je  voua  ai  manqué!  Voulez- 
\  "lis  que  Dieu  soit  aussi  mécontent  de  vous , 
que  voua  l'êtes  de  moi!  Vous  croyex  que  Dieu 
veut  que  je  voua  aide  à  le  servir  el  a  faire  sa 
volonté  .  je  suia  prêt  à  le  Caire;  je  in'v  bffre  de 
toute  l'étendue  de  mon  cœur.  Dieu  voit  que  je 
ne  saurais  aimer  en  lui  une  sœur  plus  cordiale- 
ment .  e1  que  je  donnerais  ma  vie  pour  vous;  il 
voit  combien  voa  peines  m'affligent  .  el  à  quel 
poinl  je  souhaite  de  les  guérir. 

Prenez-moi  tel  que  je  suis,  sec,  rebutant, 
irrégulier,  négligent .  manquant  d'attention  el 
île  délicatesse.  Je  veux  me  corriger  pour  vous, 
el  l'envie  de  bien  faire  à  voire  égard  me  redres- 
sera. M  ùa  enfin  .  regarde!  en  moi .  non  mes  dé- 
fauta naturela .  mais  le  dessein  de  Dieu  .  donl  je 
ne  suis  que  le  vil  el  indigne  instrument.  Mes 
défauts  serviront  plus  que  nus  bonnes  qualités 
à  vous  rendre  telle  que  Dieu  vous  veut.  Je  suia 
tout  propre  à  vous  faire  mourir  à  vous-même 

1  Nown'avoni  poinl  IrooH  la  ralU  d«  ctUt  tattrv. 

n  m  loh.   tom  mu. 


■ 

I  n  île    nu 

gen  ■ 

manqtn 
Dieu  seul .  il  faul  me 

pure   l'ui  .    .  .i    |..i|i, 

votre  .mu. m  -propre,   i 
veul  que  je  voui  aide  .  <-i  j.-  veux 
Ne  vi  l'un  \ 

Chinois,  li  Dieu  voua  le  donnoil  | 

Je  n  -u  lui  un 
donnerai  ave<  pi  iisir  l<-  temp-  i 

voua  offrant  ce  .  je  ne 

offrir.  Ne  me  comptez  pour  rien  ;  ma 
ce  que  Dieu  demande .  et  ne  lui  "p, 
délicatesses.  C'esl  aux  siennes  que  d  u 
vôtres  doivent  céder.  Ce  que  p-  voua  dem 
pour  la  p.iiv  il.'  votre  cœur,  el  pour  l 
plissement  des  volontés  de  Dieu  sur  vous, 
que  vous  reveniez  ici  dès  !<•  moment  que 
santé  voua  le  permetti  a.  Je  souffi  e  I"-  in 
(l'une  très-opiniftlre  douleur  de  denta  depuis 

le  trois  semaines  :  maia  rien  ne  m'en 
chera  de  voua  aller  voir,  si  vous  me  la 
pérer  que  ma  i  isite  voua  sera  utile  •  I 
lante.  Au  nom  de  Dieu .  madame  .  ne  lui  i 
lez  paa  pour  voua  priver  d'un  -  tuquel  il 

veut  voua  assujétir. 


I  I  I  WVIf. 


CCCII.J 


.  quel  ijii<* 
par  mi  il  taa  esasassaifas. 

H  l  s  I  ■ 

Qooiqui    votre  réponse,   madame,  ne  dm 
donne  paa  lont  ce  que  je  souhaite .  elle  ne  l 
pasde  me  Paire  sentir  une  véritable  joie.  Vous 

ce  que  I  lieu  demande  de  vous  :  voudi 
voua  le  lui  refuser?  Voua  voyei  que  ,  ■■  qui 
>i-te  en  von-  .i  I  lit  e .  n'est  qu'une 

délicatesse  d'amour-propre  ;>)>.•- 

ser  bus  miséricordes  de  Dieu  les  raffinement 
de  l'orgueil  et  les  recherches  lea  plus  subtiles 
de  vous-même  '  \  oui ,  madame .  qui  faites  lanl 

rupule  d'une  |  involontaire 

conséquenl  Irès-innocenle  ;  voua  qui  voua 
fesses  -i  -i  uvent  pour  le-  elioses  qui  ne  méritent 
aucune  confession  .  ne  vous  ferex-voua  aucun 
scrupule .  et  ne  i  n-  point  d'.\- 

voir  résisté  au  Saint-Esprit  pendant  une  année, 
par  une  délicatesse  d'amour-propre,  i]ni  rejette 

M 


I  l  [TRES  SIMIIITI  ELLES. 

la  dons  de  Dieu .  i  tnoinj  qu'Us  ne  viennent  de  grâce,  qui  étoieal  comme  étouffés  pu  11 

■m  ..m. il  propre  à  vous  flatter?  peine  d'esprit.  C'est  l'enfant  qui  revient  s 

Eh!  qu'importe  quand   vous  recevriez,  les  mère,  et  qui  II  reconnott.  Béni  suit  celui  qui 

«  loi  in  de  grâce  comme  les  pauvres  mendiana  re-  rend  la  paix  à  ses  enfant  !  Ma  joie  présenta  vous 

çoivent  >lu  pain?  Ces  dons  n'en  Beroienl  que  répond  de  ma  bonne  intention  passée.  Je  m 

plus  purs  et  plus  précieux.  Votre  cœur  n'en     rappelle  point  le  passé  pour  justifier,  mais 

Beroit  que  plus  digne  de  Dieu .  s'il  attirait  par  seulement  pour  vous  épargner  nue   peine  à 

i  humilité  et  par  son  anéantissement  Ici  te*-  vaincre,  je  veuz  dira  celle  de  croire  que  j'ai 

ique  Dieu  lui  prépare.  Est-ce  ainsi  que  bien  voulu  vous  abandonner  dans  votre  besoin. 

>  ii-  vous  .1. -approprie/,  de  vous-même?  est-ce  Donnes-moi  tons  les  antres  torts  que  vous  croi- 

ainsi  que  vous  regardes  l'instrument  <!<•  Dieu  en  res  me  devoir  donner  ;  mais ,  an  nom  de  Dieu , 

pure  toi'.'  est-ce  ainsi  que  nous  mourei  à  toute  ne  me  donnes  jamais  celui  d'avoir  voulu  vous 

\ ie  au  dedans  de  vous- même  1  A  quoi  nous  mm-  refuser  le  secours  que  vous  me  demandiez.  Mon 

vent  les  lectures  BUT  l'amour  le  plus  pur.  et  vos  intention  n'a  jamais  été  que  de  faire  pour  vous 

oraisons  fréquentes?  comment  pouvez-vous  lire  tout  ce  que  votre  besoin  et  mon  attachement 

ce  qui  condamne  le  fond  de  votre  cœur?  .Non-  pouvoient  demander.  N'y  pensons  plus,  et  re- 

M'iileinent  l'intérêt  propre ,  mais  l'intérêt  d'un  prenons  avec  simplicité,  en  parfaite  union  de 

orgueil  raffiné  vous  domine  jusqu'à  vous  faire  cœur,  tout  ce  que  la  tentation  a  interrompu, 

rejeter  le  don  de  Dieu,  parce  qu'il  ne  vous  vient  Vous  marchiez  si  bien,  dit  l'apôtre  aux  Calâtes1  : 

pas  d'une  manière  à  contenter  votre  délicatesse,  vous  muiez  arraché  vos  yeux  pour  me  les  donner. 

Comment  pouvei-vous  l'aire  oraison?  Qu'est-  Qui  est-ce  gui  vous  a  enchantés,  afin  que  vous 

que  Dieu  dit  dans  le  silence  amoureux  de  n'obéissiez  plus  à  la  vérité  ? 

lame.'  il  ne  demande  que  mort ,   et  vous  ne  Ne  vous  étonnez  point  que  vos  peines  se  ré- 

vooles  que  vie  propre.  Lui  pourriez-vous  dire  veillent  et  vous  ébranlent.  C'est  une  croix  qu'il 

dans  l'oraison  :  Je  ne  veux  de  votre  grâce,  qu'à  faut  porter  patiemment  comme  les  autres.  Elle 

condition  que  vous  la  ferez  passer  par  quelqu'un  diminuera  chaque  jour,  si  vous  ne  la  grossissez 

à  qui  je  n'arrache  rien,  et  qui  contente  la  vaine  point ,  en  vous  l'exagérant  à  vous-même  ,  et  si 

délicatesse  de  mon  cœur?  Lui  oseriez-vous  dire  :  vous  rentrez  avec  foi  dans  vos  lectures  et  dans 

Je  suis  jalouse?  Ne  vous  répondroit-il  pas  :  Et  votre  oraison.  C'est  là  que  vous  trouverez  tout 

moi,  je  suis  jaloux  :  mais  la  jalousie  n'appartient  ce  qui  vous  manque.  11  faut  remettre  peu  à  peu 

qu'à  moi  seul,  el  c'est  à  la  mienne  qu'il  faut  votre  cœur  flétri  et  resserré,  comme  on  remet 

sacrifier  la  vôtre?  0  mon  Dieu!  ramenez  ce  cœur  ;  peu  à  peu  un  malade,  en  l'accoutumant  par  un 

montrez-lui  l'horrible  danger  de  cette  tentation,  régime  presque  insensible  aux  alimens  solides , 

Rendez-la  jalouse  pour  vous,  et  non  pour  elle;  dont  sa  langueur  l'avoit  privé, 

ôte/.-lui  ces  indignes  délicatesses  pour  elle,  et  Notre  pendule  est  excellente  ;  elle  m'édifia  et 

donnez-lui  toutes  celles  de  votre  pur  amour.  me  contenta  infiniment,  quand  je  la  vis  dans 

Mes  dents  ne  me  tourmentent  plus.  J'irai  votre  cabinet.  Je  ne  saurois  la  blâmer  de  m'a- 

bientAt  vous  voir,  et  je  compte  qu'ensuite  vous  voir  tout  dit  sur  les  lettres.  Je  n'en  dirai  jamais 

viendrez  ici.  Je  loue  Dieu  de  ce  que  le  mal  est  rien  à  votre  amie  ,  et  ce  que  je  sais  est  comme 

découvert  :  la  découverte  est  la  guérison.  Ne  si  je  ne  lesavois  pas.  Je  n'en  ferai  aucun  usage 

\uiis  troubles  point .  mai -soyez  simple  et  petite,  que  pour  me  corriger,  et  pour  agir  avec  plus 

Abandonnez-vous  à  Dieu  avec  confiance.  d'attention  ,  si  je  le  puis,  et  si  vous  le  voulez. 

Il  me  tarde  de  vous  voir  ici.  J'espère  que  j'en 

— ■ aurai  la  joie  ,  si  vous  avez  bien  soin  de  votre 

santé  pour  pouvoir  revenir  d'abord  après  Paque. 

CCCXXVlII.             (CCCIII.)  En  attendant,  prenez  quelquefois  le  bon  saint 

que  vous  avez  tant  aimé.  Je  ne  saurois  croire 

Il  la  félicite  sur  la  simplicité  avec  laquelle  elle  a  découvert  ■  ;,  ^  ,)0rs  dc  w|w  cœur>    „    VQUS        ,epa 

ses  peines  inléneur.-s,  «-t  I  i-xliorli-j  ir|n.-iidre  avec  calme  .                       .               e-                   •         ,  ,.        i 

ordinaire..  rnieux  <lue  m01  >  et  en  faisant  sa  Pa,x  »  ]1  fera  la 

mienne.  Il   n'est  pas  sec  et  irrégulier  comme 

A  Cambrai,  30  mar»  »702.  moi  :  vous  ne  sauriez  tenir  contre  lui.  Il  vous 

renouvellera  en  notre  Seigneur,  en  vous  faisant 

Votre  lettre,  madame  ,  me  donne  une  des  sentir  l'onction  de  l'esprit  de  Dieu. 

plus  sensibles  consolations  dont  je  sois  capable. 

J'y  vois  renaître  dans  votre  cœur  les  principes  i  calât,  iv.  \ô;  v.  7. 


Il  [TRES  SPIHITI  ELLES  ei: 

'lu  U  setuaine  de   M  | 

v 

Dieu  .  que  de  von  I  m  i 

dépaii    S  il  ne  faltoit  que  le  dinerer  un 

-...  i.  ...r..i(Jt  .1.  i.  ,,...»..  iattrieera  ,i,  llaaa  est*  joue  attendre,  je  n  j   manque. 

,,. apérieorc  j  espère  i|iic  voua  viendra  dent  ce  temps  que 

M.  Kniinloii  |>im|         -    root  ne  venez  poUil 

a  <>i»y,  o  atni  n  dus  00  tempt-U ,  il  croil  qu'il  faudra  r< 

d'un  m- >i ^  votre  retour.  C  etl  rar  quoi  j 

ii   oe  laaroit,  madame,  attes  louer  M     li  jure  M™  1 1 .  ■  .m  t,tr.-.|.- 

comtesse  de  Souaslre  qui  m'a  apporté  vos  dent  metares  juste  ■ 

lettres.  La  seconde  avoil  besoin  de  la  première  dame,  qu'à  demi    sur   ce   chapitre.  J 

pour  me  consoler.  On  ne  peut  voua  plaindre  plut  qu'elle  examinera  vos  Ebreet,  |  lu 

que  je  le  fais,  ni  être  moins  en  peine  de  votre  état,  parti  à  prendre.  J'avoue  que  je  crtiat  un  peu 

Les  deux  personnes  que  j'aperçois  en  vouant  II  long  séjour  que  vous  feriei  ici  toute  seule, 

m'étonnent  point.  Chacune  parle  sa  langue  naiu-  si  vous  ve i  lard;  mais  d'un  autre  coté,  je 

relie  .  il  faut  que  l'une  cède  i  l'autre,  c'etl  de  serois  rav  i  de  vous  voir  dans  votre  place  natu- 

quoi  je  ne  saurais  douter.  Les  sentimensel  les  dit-  relie  et  de  vocation ,  et  de  vous  entretenir  avant 

court  de  la  personne  révoltée  ne  sont  paade  votre  mon  départ.  Si  vont  oe  voulet  point  m'< 

véritable  fond.  L'autre  personne  est  la  véritable)  làrdeatui,  du  moins  faitet-moî  mander  ton 

uni  veul  ce  qu'elle  pente  <■(  ce  qu'elle  dit.  \  oui  chotet  par  M  c  la  c leste  de  Souattre. 

le  voulei  luis  même  que  vous  ne  orales  plus  le         Je  sait  que  fout  n'irea  point  du  tout  à  \'è$ 

vouloir,  et  vout  ne  voulez  ni  ne  croyez  jamais  pendant  cet  fétet.  Je  m'en  réjoub,    i      est  une 

ce  qui  patte  par  l'imagination  et  par  le  senti-  précaution  néfe>sauv  [mur  la  viedevotn 

ment  de  cette  autre  personne,  qui  assure  tout  et  Dieu  permet  ce  besoin  pour  en  tarer  It  mort 

ce  qu'elle  sent  et  imagine.  Iln'ya  quel'expé-  de  l'esprit.  J'irai  è  l'église  pour  voua,  et  au 

rience  des  peines  intérieures  qui  donne  la  clef  cetaerai  point  de  vous  j  porter  devant  Dieu, 

de  ce  mystère.  Encore  une  fois,  je  suis  trèt-ten-  pour  lui  demander  la  paix  dn  cetur,  <  1  •  »  1 1 1  tout 

sibleà  votre  peine,  mais  Dullement  en  doute  de  tuez  un  si  grand  besoin.  // 1 

ee  i|n«'  Dieu  veut  et  fait  en  voua.  Je  voua  ré-  çMbtr  courre  Caiguilion  '.  Tontes  lues 

ponds  'le  votre  cœur,  et  je  suis  sûr  de  si  fidélité  ne  viennent  que  de  résistance  el  '!>■  travail  I 

uniforme  dans  toutes  cet  variétet  apparentea.  prit  contre  It  simplicité  de  l'attrait  divin.  ( 

Je  vaia  savoir  de  M.  Bourdon  le  tempt  pré  ia  •  -'-  ■•  quia  rét         l>    i,  et  au»  e  eu  /n  /»r 

où  voua  pourrez  noui  revenir  voir.  Dieu  sait  Ce  trouble  etl  un  trait  de  la  miséricorde,  qui 

quelle  sera  ma  joie.  Je  retarderai  mon  départ  le  veul  subjuguer  votre  cœur.  Cédez,  el  lai 

plus  que  je  pourrai ,  pour  avoir  l'honneur  de  sera  sur  vous.  Je  la  demande;  demandez-la  de 

voua  entretenir  à  Cambrai  avant  mon  départ,  votre  côté.  Que  notre  bonne  et  chère  /tendu* 

Demandez  à  notre  bon  mini .  qu'il  vont  ob-  joigne  à  noua  dana  cette  demande,  i     i .  te— 

tienne  la  paix  el  l'élargissement  de  votre  (truc,  semblés  eu  foi  au  nom  du  Seigneur  ',  lui  feront 

Unissez-voua .  je  vous  conjure,  s  met  inten-  violence,  el  il  ne  pourra  pat  nous  refuser.  J'en 

lions  pour  l'œuvre  de  Dieu  en  voua.  Notre  viaile  ai  la  foi  :  ayez-la  autti  :  mais  ditet-le  de  p! 

se  patte  gatment;  m. us  elle  eût  été  bien  plut  cœur  au  maître,  el  puis  ne  voua  écoules  plue. 

jolie ,  si  chacun  n'eût  pat  senti  que  vous  ]  man-  Je  donneroia  ma  vie  pour  vous  voir  dans  cette 

quiez.  Notre  bonne  pendule  etl  toute  d'or  :  ren-  bienheureuse  paix  .  où  Dieu  règne  seul,  «men, 

dez-lui  tout  lea  secoura  qu'elle  voua  donne.  amen. 

Je  ne  aiuroia  guère  partir  d'à  i  avant  I 

de  ce  taoù  ;  mais  je  serai  alon  tort  prêtée  de  l«* 

faire. 
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M.  Bourdon  .  que  j'ai  entretenu  depuis  v"u 
reloue  d'Arras,  pense  que  voua  pourriez,  mar 


-Vu».—»   Va//*,  whi.  m. 
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!  :  union  des  im« 

:.    t.illt    DSI    II  !    MM  s  de    I 

\  .     .  ■  i    i  ,  it  ..Mil  170*. 

Je  suis  véritablement  affligé  .  madame  .  «lu 
intre- tempe  du   passage  de  M'""  la 
maréchale  de  Boufflere  :  mais  je  ne  puis  m'em- 
',,■:•  d'entrer  dans  la  pensée  de  M.  le  comle 
Monlberon  el  deM.  Bourdon.  Si  voua  arri- 
i  ici  dans  le  temps  de  ce  passage,  vousauriez, 
nuire  la  fatigue  de  votre  voyage,  les  peines,  les 
inquiétudes  et  les  assujéliss*  mens  que  votre  na- 
turel rendroit  inévitable.  En  voilà  plus  qu'il 
n'en  faudroil  pour  vous  faire  retomber  dans  un 
mal  qui  pourrait  être  incurable.  D'ailleurs,  ce 
temps  étant  une  fois  passé,  M.  Bourdon  n'ose- 
roit  vous  faire  partir.  Je  lui  ai  ilii   tête  à  tête 
i  ut  ce  que  je  pouvois  lui   dire   discrètement  , 
pour  l'engager  à  vous  faire  partir  .  dès  que  M""' 
la  mare  baie  sera  passée.  Il  ne  croit  pas  qu'il 
lui  Boil  permis  de  vous  mettre  dans  un  aussi  évi- 
dent  péril.  Voilà  .Ion.-  la  Providence  qui  décide 
absolument .  et  nous  n'avons  plus  qu'à  l'adorer 
en  paix.  Ce  qu'il  >  a  de  bon  .  c'est  que  ma 
urse  ne  peut  être  longue,  parce  que  je  suis 
engagé  a  revenir  pour  le  concours  à  la  Pente- 
cote  .m  plus  tard.  En  attendant  .  malgré  mes 
embarra»de  visites  .  je  vous  écrirai  souvent: 
du  moins  je  le  ferai  toutes  les  fois  que  j'aurai 
des  occasions  sûres  par  Cambrai.  A  mon  retour, 
e  que  nous  aurons  ici  M'"'  la  duchesse  de 
Il  irt ,  qui  viendra  aux  eaux.  Je  serai  ravi 

que  \mi>  i  ui^sif/.  faire  connoissance  :  vous  en 
•  /  bien  contente  et  bien  édifiée.  En  attendant, 
je  vous  recommandée  Dieu  et  à  notre  bonne 
pendule. 

V  vous  défiez  jamais  de  l'ami  lidèle  qui  ne 
nous  manque  point  .  quoique  nous  lui  man- 
quions -i  souvent. Je snppose  toutes  lesinfidélités 
imaginables  en  voui  .  et  je  mets  tout  au  pis- 
aller  :  bé  bien  '.  que  s'ensuit-il  de  là?  Si  vous 
ares  manqué  à  Dieu  ,  en  \on-  éloignant  d'ici  , 
il  n'va  qu'à  ne  plus  lui  résister, et  qu'à  rentrer 
dan-'  votre  place.  1  > i < ■  » î  n'est  pas  comme  les 
hommes,  dont  la  vaine  délicatesse  se  tourne  en 
dépit  et  en  indignation  sau-  retour.  Quand  vous 
auriez  manqué  à  Dieu  cent  el  cent  fois,  revenez 
g  ncèremenl  ,  cessez  de  lui  résister,  aussitôt  il 
nous  tend  le-  bras.  C'est  lui-même  qri  vous  a 
prévenue  de  miséricorde  .  et  qui  a  mis  dans 


votre  cœur  !••  désir  de  retourner  vers  lui.  Com- 
ment ne  recevroit-il  pas  avec  bonté  un  sentiment 
de  votre  cœur  que  sa  bonté  même  n  a  formé? 

Que  craignez-vous,  ô  amc  de  peu  de  foi  ? 
Vous  serez  seule  .  il  est  vrai  .  cinq  ou  siz  se- 
maines: mais  est-ce  être  seule  que  d'être  avec 
Dieu  ?  Quand  il  nous  unit  à  quelque  créature  . 
el  nous assujétit  à  cette  union  ,  il  faut  y  être 
attaché  non  par  espérance  en  la  créature,  mais 
par  pure  fidélité  à  Dieu  ,  qui  veut  se  servir  de 
cet  instrument.  Mais  tout  consiste  à  ne  résister 
point  à  cet  ordre  de  Dieu  .  el  à  le  suivre  avec. 
petitesse.  Désire/,  la  chose,  cessez d' 3  résister 
intérieurement;  tout  est  fait.  Dieu  n'a  pas 
besoin  de  la  présence  sensible  ,  pour  tirer  les 
fruits  des  unions  qu'il  opère  :  la  seule  volonté 
suffit.  On  demeure  uni  ,  la  nier  entre  deux  :  on 
est  intimement  en  société  dans  le  sein  de  celui 
qui  ne  COnnoil  aucune  distance  des  lieux,  et  qui 
anéantit  toutes  les  distances  par  son  immensité. 
On  se  communique,  on  s'entend,  on  se  console, 
on  se  nourrit,  sans  se  voir  et  sans  s'entendre. 
Dieu  prend  plaisir  1  suppléer  tout.  F.st-on  en- 
semble sans  correspondre  de  cœur  ,  et  sans  ac- 
quiescer à  l'union  que  Dieu  veut?  on  s'agite  , 
on  se  dessèche  ,  on  s'épuise  ,  on  dépérit  ,  et  la 
paix  fuit  d'un  cœur  qui  résiste  à  Dieu.  Est-on 
à  mille  lieues  les  uns  les  autres ,  sans  espérance 
de  se  voir  ni  de  s'écrire?  la  seule  correspon- 
dance de  volonté  détruit  toutes  les  distantes  :  il 
n'y  a  point  cV  entre-deux  entre  des  volontés  dont 
Dieu  est  le  centre  commun.  On  s'v  retrouve,  et 

■ 

c'est  une  présence  si  intime  ,  que  celle  qui  est 
sensible  n'est  rien  en  comparaison.  Ce  com- 
merce est  tout  autre  que  celui  de  la  parole.  Les 
âmes  mêmes  qui  sont  dans  cette  union  ,  sont 
souvent  ensemble  sans  pouvoir  se  résoudre  à  se 
parler.  Elles  sont  trop  unies  pour  parler ,  et 
trop  occupées  de  leur  vie  commune  pour  se 
donner  des  marques  d'attention.  Elle  sont  en- 
semble une  même  chose  en  Dieu  ,  comme  sans 
distinction  :  Dieu  est  alors  comme  une  même 
ame  dans  deux  corps  différents. 

Demeurez  donc  ,  madame  ,  en  paix  dans  le 
lieu  où  Dieu  vous  retient;  mais  que  votre  cœur 
soit  tout  entier  où  il  vous  appelle.  La  paix  ne 
dépend  que  delà  non-résistance  de  la  volonté. 
Reprenez  doucement  vos  anciennes  lectures; 
remettez-vous  en  commerce  avec  votre  bon  el 
ancien  ami  saint  François  de  Sales.  Faites  comme 
une  personne  convalescente.  Il  la  faut  nourrir 
d'alimens délicats,  et  lui  en  donner  peu  et  sou- 
vent :  c'est  une  espèce  d'enfance.  La  lecture 
ramènera  peu  à  peu  l'oraison  ;  l'oraison  élar- 
gira le  cœur,  et  rappellera  la  familiarité  avec 


1 1  i TRI  -  -l'imi!  1 1 1  > 

I  I  ipoux.  Lait*  '•/■  faire  Dit  u     uni    ez-vou    .  je  net  t  i  le   15  <lu 

M'iiM'n  conjure .  à  0061  intention*.  Pour  moi ,  vol  nulli-in 

je  vous  porterai  devant  Dieu  partout  où  j'irai ,  pourvu  , 

el  vont  me  lerex  partoul  ; >i  •  sente  en  foi.  Je  ne  U 

saurais  douter  sur  votre  retour  et  sur  I  -  vous  veut. 

seins  de  Dieu  ;  mais  ne  rési  lei  pas.  Continuel        J  il  vu  auj 

a  vous  ouvrir  bonnementet  simplement  à  votre  paration,  M.  le  du 

chère  fille.  Je  lui  donne  puissance  pour  nous  .i  .i--  u-mhu.-  i.ii. 

<  insoler  et  soutenir,  en  attendant  mon  retour,  sîble  amertume  ,  on  voyant  

1      t  l'Esprit  consolateur  qui  fait  par  lui-môme  plaisir  qui  ne  porte  av<     lui  sacruix.lt 

tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Rien  de  tout  ce  qu'il  ne  dans   votre  pi  il  me 

fait  pas  dire .  n'est  parole  de  vie:  ce  qu'il  fait  larde  de  vous  reli  \ 

dire,  par  quelque  bouche  qui  ât,  se  bit  jure  de  rendre  a  notre  p 

sentir,  el  opère  jusqu'au  fond  de  l'âme:  c'est  donne,  tyex  soin  de  son  avancement.  Dieu 

l.i  vois  toute-puissante  du  Créateur.  Un  mot  avec  vous  et  avec  elle.  Amen ,  ameo. 
dit  tout  «•!  fait  tout  :  les  pin-  -  ilides discours  ne 
disent  el  ne  font  rien.  Oqu'il  me  tarde  de  vous 

revoir!  mais  sans  impatience.  Dieu   soit  avec  .     ...  rvm 

nicii ,  amen. 

Sur  l'entrevo  le  du<  il 

cccxxxn.        (cccvn.)  A,J""" 

Ji  n'ai  vu   M.  le  Du<   d<  H  qu'en 

Ne  iidiiii  entretenir  volonUiremenl  les  peines  intérieures 

Entrevue  de  Fénelon  et  du  doc  de  Bourgogne.  I'"1'1"  •  *  ""  \"'u{  M"^'1  ''  1"""      ' 

rot!  un  adoui  issement  a  en  est  pas  un  . 

kCambni,  ss  mil  nos.  (tut  prendre  chaque  choses  'in  ni--  «lie  vient 

se  laisser  sans  i  ■  I  '    v  idem  ■-.  Je  ne 

Ji    vous  envoie,  madame,  deux  lettres  de  vous  remercie  point ,  madame ,  de  tout  ce  que 

votre  amie.  Elle  é toi I  ici  avant-hier,  toujours  vous  penses,  là-dessus  ;  in-delà  de  tout 

en  grande  impatience  de  votre  retour.  Je  ne  compliment  i  is.  Je  i  j'*  n'ai 

l'attendrois  pas  moins  impatiemment  qu'elle,  un  moment  pom    répondre  i  M     lai    ..!••>-•• 

si  je  ne  devois  partir  après-demain.  J'aimerois  il    -    ,    ire.  J'espère  de  la  retrouver 

pourtant  beaucoup  mieux,  pendant  monabaence,  vous  a  mon  retour, et  d'aller  ensuite  la  voir  i 

\ < »u>  savoir  à  Cambrai  qu'à  Arras.  Donnez-moi  Vendegies  pendant  I 
de  vos  nouvelles  .  comme  j'espère  vous  donner 
des  miennes.  Le  temps  de  mes  \  isites  est  -i  peu 
;i  moi,  que  je  ne  saurais  vous  répondra  de  faire, 
dans  cette  agitation  continuelle  .  tout  ce  que  ,j<' 
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voudrais  pour  votre  consolation;  mais  au  moins  je  ..                                             . 

1  mit  I  entrevue  <\u  il  a                                                >  * 

ne  perdrai  aucun  moment  de  libre,  et  lors  même  jinv  „,,.,„„,,„,,„„,,                                 .iin.i 

que  je  ne  pourrai  vousécrirc,  je  vous  porterai  j,Mn. 
devant  Dieu  au  fond  de  mon  cœur. 

Votre  dernière  lettre  m'a  rempli  de  joie.  J'en  vx       ..■•.<>■  m 

avois  besoin  .  et   vous  m'avez  bicu  soulage  le  ... 

cœur,  en  m'apprenanl  ce  que  Dieu   rétablit  La  révérence  que  j  ai  faite  i  M.  le  D 

dans  le  vôtre.  Quand  vous  souffrirai  la  peine  Bourgogne  n'est  pas,  madame, 

intérieure,  comme  on  souffre  la  fièvre  ou  la  crovei  :  ils'enfaul  bienqu. 

colique  .  sans  la  causer  ni  l'entretenir  volontai-  «table            «emcnl  de  mes  ad 

rement ,  votre  peine  sera  modérée,  et  se  tour-  nuit  demeurer  en  paix.  D 

neraà  profil.  Le  bon  saint,  auquel  j«   vous  ai  'I'"'   Dieu  vous  y  met.    Nous  x    ■ 

renvoyée,  aura  soindevous  jusqu'à  monte  Dieu  vous  ménage.  D  tquei 
tour.  .'<'  le  prie  il«'  garder  votre  cœur,  el  de  ne 

II-                  1                I                       r  .    ,,'..■  .      ma     n  Am  .  '   \     .        ■ 

le  laisser  plus  échapper.  J  espère  que  notre  ,„„„.  ,,,,■',,,,..' ■ 

bonne  pendule ,  qui  est  toute  d'or ,  vous  rame-  i             -i. 


I 
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attrait,  h  tronlilc  >uit  la  résistance  .  dis  que  l.i 

-i-lunv  h-.,',  |.i  paix   r,-\i,'iil.    IVul-OD  voir 

lieu  de  plus  sensible  .'  C'est  la  colonne  de  nuée 

li"  jour,   et   de  feu   l.t    nuit,   qui  ronduisoit   les 

Israélites.  Garda  donc  votre  paix,  et  que  voire 
paix  g  trde  votre  cour. 

^>    urr^sez-xous    de    bonne-   lectures  .  pour 

rappeler  l'oraison.  Surtout  soyea  simple  et  ou- 
verte. Déûez-vous  de  votre  délicatesse,  qui  est 
I  ur  \"u>  le  ploa  dangereux  écueil.  Il  ne  tant 
psua  coamoltre  qn'nne  seule  délicatesse,  qui  est 
celle  <!»•  Dieu  :  il  est  juste  qu'il  toit  délicat  et 
jaloux.  Notre  partage  doit  être  la  simplicité 
toute  pure,  H  la  fidélité  à  la  grâce.  Je  \ous 

ommaude  M"*  d'Oisy  ;  elle  a  grand  besoin 
de  votre  secours.  Son  attachement,  bb  confiance 
et  sa  situation  méritent  tous  vos  soins,  quand 
voua  serea  a  portée  de  les  lui  donner.  Je  suis 
plein  de  zèle  et  de  vénération  pour  notre  bonne 
Que  la  paix  de  Dieu  .  qui  surpasse  tout 

'huent  humain,  ourdie  votre  cœur  et  votre 
it  en  Jésus  CArui  '. 
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Il  annonce  à  la  <  ■  ju "il  a  promis  au  comte,  son  époux, 

de  la  confesser. 

A  Tournai,  1  i    mai  1702. 

M.  le  comte  de  Monlberon  m'a  demandé, 
madame,  de  votre  part,  que  je  m'engageasse  à 
vous  confesser ,  quand  vous  en  auriez  besoin. 
J'ai  répondu  un  oui  tout  simple  ,  et  sans  façon, 
de  très-bonne  grâce.  Voyez  combien  je  suis 
bonnêle  bomme.  Vous  voilà  en  liberté  à  cet 
i.  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous  ne 
il'  unies  à  votre  cœur  toute  la  paix  dont  il  a 
besoin.  11  me  tarde  de  vous  savoir  à  Cambrai  , 
>  «une  le  poisson  dans  l'eau.  Je  souhaite  fort 
que  la  chère  pendule  vous  y  tienne  un  peu 
compagnie.  0  que  je  lui  sais  bon  gré  de  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  vous  !  Dieu  le  lui  rende  avec 
usure. 

On  dit  que  Mme  d'Oisy  a  été  à  Arras.  Elle 
sera  bien  dans  ses  affaires,  quand  elle  vous  aura 
1  ombrai.  Je  suisfàcbéde  ce  que  M.  son  frère 
s'en  retourne  si  proinptement.  Je  n'ai  fait  jus- 
qu'ici que  des  débauches  dans  la  ville  de  Tour- 
nai. Je  vais  demain  visiter  les  villages.  M.  le 
comte  de  Montberon  vous  dira  tous  nos  excès 
scandaleux. 


■  dut  ta  privation  dei  douceura  sensibles,  que  l'sa 
icqoterl  ta  ferto  solide. 

\  \  non .  1 1  m. m  (702. 

M.  le  comte  de  Montberon  vient  .  madame  , 
de  m 'envoyer  de  Tournai  un  courrier  dans  ce 
village,  pour  me  porter  votre  paquet.  Voyez 
jusqu'où  va  la  vivacité  de  ses  soins.  Vous  en 
devez  prendre  la  principale  partie  sur  voire 
compte  ;  mais  j'ose  en  prendre  un  peu  sur  le 
mien. 

Je  suis  ravi  de  voir  l'égalité  et  la  fidélité  de 
notre  bonne  pendule  dans  la  sécheresse  qu'elle 
éprouve.  On  ne  sait  encore  rien,  quand  on  n'a 
point  passé  par  les  privations  des  ferveurs  sen- 
sibles. Un  jour  de  persévérance  dans  la  peine  est 
plus  agréable  à  Dieu  ,  et  avance  davantage  une 
ame ,  que  plusieurs  années  dans  l'enivrement 
des  prospérités  spirituelles  ,  où  l'on  dit  comme 
saint  Pierre  :  Nous  sommes  bien  ici  l.  Votre 
amie  a  besoin  de  vous  ,  et  vous  voyez  le  bien 
que  vous  lui  faites.  Je  vous  la  recommanderois 
de  tout  mon  cœur ,  si  ce  n'étoit  vous  faire  in- 
jure ,  que  de  vous  recommander  une  personne 
qui  vous  est  si  chère.  J'en  espère  beaucoup ,  et 
il  me  tarde  bien  de  voir  ce  que  vous  avez  fait 
dans  son  cœur.  Mais  vous ,  qui  faites  du  bien 
aux  autres,  ne  vous  faites  plus  de  mal  à  vous- 
même.  Ne  vous  écoutez  plus;  n'écoutez  que 
celui  dont  la  voix  vivifie  l'aine  en  l'anéan- 
tissant. Surtout  déliez-vous  de  votre  délicatesse, 
comme  de  la  plus  dangeureuse  tentation.  Dieu 
soit  en  vous ,  et  vous  possède  ,  jusqu'à  ne  vous 
plus  permetttre  de  vous  posséder. 


CCC  XXXVII.  (CCCXI1.) 

S'ouvrir  avec  une  entière  liberté.  Avis  à  la  comtesse  pour 
ses  confessions. 

A  Sainl-Gliislain  ,  10  mai  1702. 

Il  n'y  a,  madame ,  trop  de  vivacité  que  dans 
la  crainte  d'en  avoir  eu  trop.  Ne  craignez  ja- 
mais, je  vous  conjure  ,  de  n'être  pas  assez  me- 
surée avec  moi.  Quand  je  verrai  du  trop  en 
quelque  genre,  je  n'attendrai  pas  que  vous  me 


1  Philij,.  iv.  7. 
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If  demandiez  ;  je    nous  préviendrai  in-s-lil. re- 
nient. Pour  nos  •  "ni  le  moins  m  il 
que  \  ou-  ponrrei  jusqu'à  mon  retour.  Je  n'oai 
voui  donner  aucune  règle  pré<  ise  h  de 
parce  que  lout<  règle  peut  se  tourner  chei  voua 
ru  gène  el  eu  scrupule.  Toul  dépend  du 
ri'v»«'iir.  Le  iiioins  \mii~  i onfeaaer eat cerlaine- 
iiiiiii  le  meilleur.  < »  que  je  révère  el   i  n 
notre  Seigneur  notre  boone  pnéuie  t  Je  n'ai 

pat  un  icul  menl  pour  écrirai  Ois*,  :   mi. un 

je   i  onjure   M       la   c (esse  de  Souastre   *t' n 

mander  que  je  sum  ravi  des  larmes  qu'on  a  ver- 
léea  ,  el  de  la  joie  que  cause  la  guériaoo  '.  Il 
ne  l'a  ut  pas  l'en  applaudir .  mais  renvoyer  tout 
.'t  Dieu. 

Qu  il  un'  larde  d'avoir  l'honneur  de  «oui 
voir  1  mais  bâtez-vous  d'être  bien  guérie. 

M.  le  comte  de  Montberon  est  le  meilleur 
homme  que  je  connoiBse .  el  je  ne  puis  songi  r  ï 
lui  sans  avoir  le  coeur  attendri. 


\\\l\ 


'AIN 


I    I'  <u  lui  <Umme 

\  bien  seule  .  m. ri  mu 

trop  nombreuse  compagnie.  \  ■■in-  ^diiude  eat 

plus  'l .  m  ii-  i  bacon  doit  nleaH  de 

garder  son  partage.  Il  me  tarde  irnet 

i  lu/  vont    mais  je  n'eu  ai  pas  le  temps  aujour- 
d'hui. N>'  louches  point  do  pied  I  terre  .  «-i  de- 
meures en  paix  evei 
foules  aui  pieds.  \  oua  seras  encore  pla 
aira,  quand  vous  serez  contenir  >  irl»esoin 

d'eox.   Je  prie  Iheu   qu'il  ><<i\  lui  seul    1 
choses  eu  \iius. 


(.(•(Awvin.        (CCCXIH.) 

Sur  1.1  staté  de  n  wniti  va  le  progrès  spirituel  d'uae 

-  unies. 

\  Imj,  il',  m. m  i  \ 

.h  ne  nn  point  surpris .  m  tdame  .  de  tool  le 
bien  que  voua  tronves  de  ploa  en  pins  dans  le 
unir  de  votre  amie.  Son  rond  naturel  est  bon  . 
et  Dieu  le  nul  croître  chaque  jour.  Oque  les 
.nues  tontes  neuves,  et  qni  n'ont  point  encore 
pris  île  travers  -m-  la  piété,  sont  agréables 
Dieu,  et  susceptibles  de  progrès!  N'avex-vous 
pas  grondé  cette  amie  d'avoir  tait  s  pied  un  pè- 
lerinage s '.'  C'étoit  vouloir  guérir  une  ma- 
ladie par  une  autre  aussi  dangereuse.  Mon  Dieu, 

que  je  VOOdroifl  que  VOUS  luxiez  en  et.it  de  I  "in- 

mettre  de  pareilles  tantes'  Quand  reviendra  le 

temps  OÙ  VOUS  allie/  ru  plein  hiver  à  pied  i 

llàle/-\ous.    s'il   VOUS  plaît,    de    VOUS    remettre 

dans  le  même  état.  Pour  i.  je  jugerai  de 

votre  esprit  par  votre  corps,  et  je  ne  croirai 
Dieu  content,  que  quand  M.  Bourdon  le  sert. 
Je  ne  prêcherai  point  s  la  Pentecôte,  à  moins 
que  l'arrivée  de  M.  le  comte  de  Montberon  ne 
m'inspire  quelque  sermon  d'enthousiasme.  Sa- 
medi, veille  de  la  fête,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  voir ,  et  il  n'y  a  que  votre  santé  qui  poisse 
rendre  ma  joie  imparfaite. 


•  Voyea  la  lettre  un  de  la  CorrtepoHdtm     et  fmmiUt, 

i.  \u  ,  p,  1 27 . 
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humilité,  mais  SUS  Uv 
25  juin  ITOS. 

El  Vérité,  m. ni. une.  j,   n  VOOS  expri- 

mer tonte  ma  douleur  sur  votre  «  t.it.  I  •  - 

que  tous  vous  reproches  ne  sont  ries  .  i  •  n  •  st 
pas  I  esprit  de  Dieu  .  mais  le  votre .  qui  les  rap- 
pelle Dieu  ne  lionne  point  de  nr»  in- 
quiets. Lors  même  qu'il  nous  montre  nos  fautes, 
il  iimis  les  représente  avec  douceur  :  il  DOUS 
condamne  et  nous  console  tout  ensemble.  Il 
humilie  s.ms  troubler  .  et  il  nous  tourne  pour 
lui  contre  nous ,  de  manière  que  nous  avons  la 
confusion  de  notre  misère  avet  la  paix  la  plus 
intime.  I ■  >-  igneur  n'est  nVa- 
tion  ' . 

Je  suppose  que  l<-  poùl  de  la  conversation 
vous  i  un  peu  entraînée  .  que  vous  ave/  donné 
trop  de  liberté  *  votre  esprit .  que  i  amour- 
propre  a  voulu  prévaloir  :  en  un  mot .  je  sup- 

p  >sr  tout  i  e  que  l.i  \  iv.nitr  el    la  délicates 

m  i  apules  peut  nous  exagérei .   Il     bien  ' 

qu'en  l'aul-il  «on,  lui,   '  \  Oules-VOSH  reuon 
toute  société?  Voulea-votis  fermer  \olre  | 

-  meilleures  amies .  qui  oui  le  vous, 

et  à  ceux  mêmes  de  qui  vous  nvaincue 

que  vous  a\e/  l»e&oin  pour  .iller  à  Dieu?   \ 
lez-vous  rejeter  les  cOBSWèalions  n 
lesquelles  vous  ne  ponvi  nnahlemeal  espé- 

»//;  |      sis.  11. 


i  ni  m  S  SPIWTUE1  LES, 

rer  ir  votre  corps  abattu  el  languissant  !  remède .  qui  etl  de  les  laisser  passer  tans  y  son- 
\  aies— vous  achever  de  vous  épuiser  dans  une  gerj  et  n.hin  Défaites  aucun  scrupule  de  tuer 
vie  solitaire,  qui  mine  votre  tempérament,  votre  corps,  de  dessécher  votre  intérieur,  de 
et  ne  vous  laisse  aucune  ressource?  On  «lit  que  résister  à  votri  e .  d'être  indocile  -  et  de 
t  Bernard  prêchant  avec  un  grand  succès,  vous  ronger  de  scrupules  qu'on  ne  pourroil 
il  se  sentit  Qatté  de  vaine  complaisance,  et  fut  souffrira  un  enfant  de  sept  ans.  Au  nom  de 
sur  If  point  de  descendre  de  chaire.  Mais  l'es-  Dieu,  croyez-moi,  el  essayez  de  passer  par-des- 
prit  de  Dieu  lui  lit  connottre  que  c'était  une  sus  vos  peines  touchant  les  conversations  et 
subtile  tentation  de  scrupule,  qui  l'alarmoit  antres  choses  semblables.  Si  vous  pouvez  par- 
trop  sur  la  tentation  de  vanité,  et  il  se  répondit  venir  à  n'y  avoir  volontaire Ql  aucun  égard, 

soi-même  en  continuant  son  sermon  :  a  Ce  vous  sentirez,  la  liberté  des  enfans  de  Dieu  ;  et 

»  n'est  point  la  vanité  qui  m'a  Fait  monter  ici,  loin  de  perdre  votre  oraison ,   vous  la  verrez 

»  elle  a  beau  me  Batter  .  elle  ne  m'en  fera  pas  plus  forte  et  plus  intime.  Il  suffît  de  s'arrêter . 

x  descendre.  »  quand  l'esprit  de  grftce  lait  voit  paisiblement 

Supposé  même  que  vous  commettiez  de  véri-  que  ce  qu'on  diroil  u'est  pas  an  goût  de  Dieu  , 

ritables  infidélités  dans  •   -    ccasions,  \ons  ne  et  de  se  condamner  en  paix ,  quand  (ma  l'ait 

I'  mvez  >  renoncer.  Il  ne  B'agil  point  de  péchés  la  faute  de  ne  s'arrêter  pas;  après  quoi  il  faut 

m  rtels  ni  considérables .  il  ne  B'agil  que  de  ces  aller  bonnement  Bon  chemin.  Tout  ce  que  vous 

fautes  vénielles  que  l'amour-propre  renouvelle  y  mettez  de  plus  est  de  trop,  et  c'est  ce  qui 

uvent,  et  qu'on  n'évite  jamais  entièrement  forme  un  nuage  entre  Dieu  et  vous, 
en  cette  \ie.  I    -        isions  que  vous  voudriez 

quitter  sont  nécessaires  et  de  providence;  elles  " 

entrent  dans  votre  vocation.  En  les  retranchant,  p.    ...  .  /rr     .. 

vous  vous  rendriez  responsable  de  la  chute  d'au-  '  '    * 

trni,    et  de  voire  propre   dommage  spirituel  J        n  est  bon  de  sentir  notre  impuissance  ,  pour  ne  compter 
vous  \oii>  fermeriez  le  cœur  ,  nous  vous  le  des-  „ue  sur  Dieu. 

beriez. 

De  plus .  ne  croyez  pas  qu'au  sortir  de  telles  A  Cambrci,  jeudi  29  juin  1708. 

conversations,  Dieu  se  retire  de  vous,  pour 

vous  punir  ,  et  qu'il  vous  prive  des  grâces  de  Le  courage  me  manque  pour  vous  aller  voir, 
l'oraison.  .Non.  c'est  votre  scrupule  seul  qui,  Donnez-le-moi  ce  courage  ,  madame  ;  je  meurs 
•  n  vous  agitant  et  en  vous  occupant  de  vos  pré-  d'envie  de  le  tenir  de  vous.  En  attendant,  je 
tendues  fautes,  vous  trouble,  vous  fait  agir  prie  celui  qui  peut  seul  tenir  votre  cœur ,  peu- 
contre  l'attrait  de  simplicité  et  de  paix,  vous  daut  qu'il  échappe  à  tout  ce  qui  devroit  le  mo- 
<!' robe  la  présence  de  Dieu  ,  et  fait  tarir  la  dérer  et  le  mettre  en  paix.  Ce  qui  me  console 
source  des  grâces  sensibles  dans  votre  intérieur,  dans  la  tristesse  où  vous  me  réduisez,  c'est  qu'il 
N  'coûtez  point  vos  vains  scrupules  ;  tàcbez  de  est  bon  de  sentir  toute  notre  impuissance  de 
von>  calmer;  accoutumez-vous  à  compter  pour  bien  faire,  et  de  ne  voir  plus  de  ressource  bu- 
ricii  ce  qui  ne  mérite  point  de  vous  distraire  de  niaine ,  pour  ne  compter  plus  que  sur  la  seule 
Dieu.  N'admettez  d'autre  regret  de  telles  fautes,  grâce  de  Dieu.  Vous  faites  bien  tout  ce  qu'il 
que  celui  que  la  paisible  présence  de  Dieu  vous  faut ,  pour  me  mettre  dans  cet  état  de  pure  foi. 
inspirera.  Vous  verrez  que  cette  privation  des  .t'espère  contre  toute  espérance,  et  je  vous  pour- 
douceurs  de  l'oraison  vous  vient,  non  de  Dieu,  suivrai  partout ,  pour  ne  vous  laisser  jamais 
qui  veuille  vous  punir  de  vos  conversations,  écarter  de  la  voie  de  Dieu.  Lui  seul  sait,  et  je 
maisau  contraire  de  vos  retours  sur  vous-même,  le  prie  de  vous  faire  savoir  avec  quel  zèle  je  vous 
par  lesquels  vous  vous  dessécbez  ,  et  résistez  à  suis  dévoué  en  lui. 
l'esprit  de  grâce. 

Je  dois  vous  dire  devant  Dieu ,  que  je  ne 
connois  point  d'état  plus  dangereux  ,  ni  plus 
opposé  à  la  perfection  ,  que  l'extrémité  où  vous 
voudriez  vous  jeter  pour  être  parfaite.  La  véri- 
table conduite  des  âmes  de  grâce  est  simple  , 
paisible  ,  commune  à  l'extérieur  ,  éloignée  des 
extrémités.  Vous  êtes  scrupuleuse  sans  mesure 
pour  des  vétilles  qui  n'ont  besoin  que  d'un  seul 
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\  ii  .11  loal  avec  piii .  nmpl 

«  juin,  i  i 

.ii  viens,  madame,  d'écrire  à  votre  amie ,  el 
de  lui  mander  qu'elle  aéra  ravie  de  vous  voir 
demain.  Ce  que  vous  cherchei  n'eal  point  dana 
If  portefeuille  que  vous  m'avei  rendu  .  je  l'ai 
visité  Irès-exaclenient.  Ne  faite*  rien  pour  !<■ 
dinar  de  demain,  qui  voua  gêne,  m  qui  dérange 
M.  Bourdon  pourlea  beaoina  de  votre  santé. 

Comme  il  faul  dire  i  d'autrea  de  - ntraindre, 

il  i,i nt  voua  dire  -  un  i  esse  de  ne  voua  contrain- 
dre pas,  Tout  ae  tournera  pour  voua  en  nour- 
riture, dèa  que  votre  mur  ae  ae  rermera  point. 
\iius  n'avei  pas  besoin  de  grands  diacoora ;  il 
ne  \"iiv  i .mi  que  la  paix  et  la  simplicité  avec  la 
conflant  e.  •  '  que  Dieu  est  loin  de  h. un, il .  et 
que  Danval  est  proche  de  vous-même!  Si  la 
l»ai\  est  dana  l'oi  cupafîon  de  soi,  voua  séries  en 
j>;ii\  .1  l>  Mi\al  ;  maia  si  la  paix  est  en  Dieu,  c  i  al 
.1  Cambrai  que  voua  la  trouverez.  N'en  parlons 
l»liis  de  ce  vilain  Danval  :  l'air  j  est  malsain . 
la  terre  ingrate ,  les  eaux  bourbeuses ,  les  fruits 
amers.  I  n  déseï  I  plein  d<  nous-mêmes  n'est 
plus  désert.  Tout  lieu  où  Dieu  habite,  et  noua 
invite  à  être  avec  lui,  est  la  terre  promise  d'où 
uliiit  le  lait  et  le  miel. 


I  I  «AI. III. 
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Il  annonce  i  U  comtesse  l'arrivée  prochaine  de  ladu< 
de  Mortemart. 

laUM  iToa.) 

.h  serai  ra\ i ,  madame,  pour  votre  satisfac- 
tion el  pour  celle  de  votre  .unie .  que  \<>u>  allie/. 
la  voir.  Je  >uis  même  très-aise  de  \<>ir  que  rien 
ne  voua  gêne.  Mai-  je  n'ose  entreprendre  de 
parler  sur  i"iii  ce  qui  touche  votre  santé . 
à  M.  Bourdon  à  décider,  el  à  en  rendre  compte 
à  M.  le  comte  de  Montberon.  Pour  tout  I»- 
reste,  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  paroisse  à  sou- 
hait. 

M""'  la  duchesse  de  Montemarl  me  mande 
que  son  humeur  est  très-sauvage,  mais  que  tout 
ce  qu'on  lui  dit  de  vous  ne  lui  (ail  point  de  peur. 
Elle  arrivera  ici  après-demain.  Je  ne  vous  dis 
point  combien  j<'  sens  tous  vos  soins  pour  M 


de  <  Ii.-m  \  .  ,. 

"il  | •  * •  •  in.ul    i\f  m. 

de  v 
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• 

La  personne  -  va  rage  '  ne 
\.ni-.  madami  tant  qu'il  » 

du  repos,  du  beau  lempa  et  de  la  ' 
j^n if.  Faite*  dorer  .  le  plua  que 
le  plaisir  d'uni  amie  qui  <-*t  r.mr  ■!>■ 
séder  chei  elle.   Ensuite  .  quan  1  i   u>  revien- 
drei  ici .  je  serai  très-aise  que  \"n>  appi  i 
les  gens  sauvages.  l'm  t./-\..u>  l.i.-n  ;  m 
vos  jambes,  el  encore  pins  votre  esprit.  "■  •  ni 
voua  beaucoup  de  Dieu  .  «-t  peu  de  \<>u- 
voua  retrouve  a  loi.  J  m  i 

la  voie  il'1  i 
élargi  mon  coeu 

Le  paiu  d't  >isj  est  '1  t  le 

ur  de  la  une  qui  l'a  envoyé.  Je  n 

un  moment  pour  lui  écrire;  mais  elle  me  ■! 
pensera  bien  d'un  remerciment.  .'■•  suis  ! 
hardi  quand  y  compte  sur  \"Hv.  .1  ju.- 

vous  voudrai  bien  rendre  compte  de  mes  *<-nii- 
mena  pour  M.  et  pour  Mm  la  C.  d'(  i 
voudroia  bien  que  vos  bona  offi 
-.ni  jusqu'auprès  de  M"*  la  marquise  de  H 

l»OI| 


I  l  I  \i.\. 

jet. 
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\  .i.  \  i  jaill<  i  i 

.'i  mus  ravi .  madame  .  r  !<••«  !• 

jours  que  vous  avr/  :  y 

eSl   tll.MIIKV    lit'    \.M|s    \     pos.M-ilcr   l'Ilii'li'.    .Ii-   l'.M 

\  ivemenl  pressée  pour  l'ei  \ 

Demeurer  chei  soi  p<>ur  les  él  nt, 

Il  la  politesse  ordinaire  :  1 1    - 
amie  seule  el  mail  t  un  trait  <\  amitié 

intime;  c'est  être  au-delà  de  toute  < 
c'est  li  marque  «I  une  confiance  mutuelle.   I 


'  i  <  dacftmM        M  \ 

—  »  /'.<.  extm.  s*. 


•'•'•i  i  ETTRES  sciiUTi  l'i  l  B8. 

parlant  ain>i.  j'ai  cru  être  assure'-  do  suivre  voire 

UN    Au  iicm  di'  Dieu  .  M  lÙBMi  I'-tiim t  au-       ■ 

cun  nuage  qui  trouble  votre  paix.  Les  rroenio 

retéi  de  l'amour» propre  excitent,  boaocoip  CCCXLVII,         (CCCXXU.) 

moini  que  s<  s  délicatesses .  la  jalousie  de  Dieu. 

....                                           •                   ,  .  M.  un-  sujet. 

Uubliez-vous  ;  ne  vous  écoulez  point;  laisse] 

tomber  lea  réflexions  .  et  vous  sera  en  paix  :  A  Botsm,  n  wptembr.  ivet. 

•t  ce  que  je  demande  wiivenl  pour  vous  à 

Dieu.  Si  peu  qu'il  vous  convienne  que  j'aille  Ji  suis  toujours  en  peine  de  vous,  madame, 

vous  voir  à  Oisy ,  j'irai  d'abord  :  sinon  j'atten-  et  je  voudrais  vous  pouvoir  garder  a  voe,  tant 

•Irai  votre  retour  pour  avoir  l'honneur  de  vous  je  me  défie  de  vos  scrapoles.  J'espère  néan- 

voir.  .ii'  -ui>  toujours  surchargé  <!••  menues  oc-  moins  que  vous  aurez  à  l'avenir  des  vues  qui 

cupaUons,  qui  sont  assez  épineuses  ;  mais  au-  n'étoieat  pas  auparavant  assez  distinctes  dans 

cane  ne  me  retiendra,  dès  que  vous  me  donne-  voire  esprit,  et  que  vous  serez  plus  ferme  dans 

ii  /  sans  façon  le  moindre  signal.  la  simplicité  que  Dieu  demande  de  vous.  Je  ne 

puis  arriver  à  Cambrai  que  mercredi  prochain. 

Si  vous  pouvez  vers  ce  temps-là  dérober  M""'  la 

rrrvt  \i            tcrrxw  \  tom*csse  de  Souastre  à  sa  compagnie  de  Ven- 

*'  degies  pour  un  jour  ou  deux,  j'en  serai  ravi. 

I                      ,1  rsaèifl  entre  1rs  scrupules.  L'arrivée  de  M.   le  comte  de  Montberon  ,  qui 

dort  arriver  a  Cambrai  vers  le  même  temps  , 

Au  Qmemuf,  16  Kptanfcn  170-2.  pourra  être  une  forte  raison  pour  faire  agréer 

à  ses  amies  qu'elle  fasse  une  petite  absence. 

Ji  >uis  en  peine  de  vous,  madame,   et  les  Je  vous  laisse  la  paix  ,  dit  Jésus-Christ  '  :  je 

expériences   passées  me  rendent  ombrageux,  vous  donne  ma  paix.  Je  ne  vous  la  donne  pas 

Quelqu'un  m'a  dit  que  vous  vouliez  aller  avec  comme  le  monde  donne  la  sienne. 
M0"  la  comtesse  de  Souastre  à  Valenciennes. 

Votre  santé  permet-elle  ce  voyage  ?  M.  Dour- 

don  l'approuve-t-il?  Toute  absence  de  Cambrai  rrrvr  vm         irrrxww  \ 

m'est  suspecte.  J'y  retournerai  mercredi  pro-  l,l,l.al\iu.        (iaa.aaui.) 

i -bain  .  et  je  vous  supplie  de  faire  en  sorte  que  „   . •        ,.             .   ,    ,.                             , 

J               ...  '  '                                      .^  Pratiquer  1  exercice  de  la  direction  avec  un  grand  esprit 

je  vous  y  trouve.  Si  vous  avez  quelque  peine  ,  dc  foi  ct  de  mort  à  soi-même. 
tâchez  de  la  vaincre,  et  dc  communier.  L'obéis- 

-  mre  est  le  seul  remède  à  ces  sortes  dc  maux.  Vendredi ,  u  octobre  1702. 
Les  peines  ne  sont  qu'à  demi  peines,  tandis 

qu'on  ne  les  écoute  point  volontairement.  Elles  Dieu  m'a  donné  bien  des  croix,  madame; 

ne  deviennent  si  dominantes,  que  quand  on  mais  je  n'en  ai  jamais  porté  aucune  avec  plus 

les  fortifie  contre  soi-même,  en  leur  prêtant  de  douleur  que  celle  de  ce  soir.  J'espère  que 

l'oreille.  Il  ne  faut  donc  pas  s'excuser  sur  leur  Dieu  fera  tout  seul  ce  qu'il  n'a  point  fait  par 

violence,  puisque  c'est  de  votre  volonté  qu'elles  ma  parole.  Je  le  prie  de  vous  faire  sentir  com- 

reçoivent  ce  qui  vous  entraîne.  Votre  prétexte  bien  vos  réflexions  vous  trompent,  et  combien 

pour  desobéir  est  de  dire  qu'on  ne  sait  pas  votre  je  suis  éloigné  dc  ce  que  vous  croyez  voir  en 

état,  et  qu'on  n'a  pas  écouté  toutes  vos  raisons,  moi.  Supposez  même  que  je  fusse  tel  que  vous 

M  lis  quelle  est  la  personne  indocile  dans  ses  le  croyez,  vous  ne  devriez  pas  hésiter  un  mo- 

vain-  Bcrnpnles  ,  qui  n'en  dise  pas  autant  pour  ment  à  suivre  le  choix  dc  Dieu  ,  ct  à  recevoir 

s'autoriser  dans  sa  désobéissance?  Tournez  votre  ses  dons  par  le  canal  qu'il  auroit  choisi.  Le 

npule  contre  votre  indocilité  :  vous  avezl'ex-  canal  n'en  seroit  que  plus  pur  à  votre  égard  , 

périence  que  vos  raisons,   dès  que  vous  les  ct  que  plus  sur  pour  vous  porter  la  grâce  sans 

dites,  ne  sont  plus  des  raisons.  Il  ne  faut  donc  mélange.   Votre  délicatesse  ne   seroit  qu'une 

plus  les  écouter,  mais  obéir  simplement,  et  ne  tentation  d'amour-propre  qu'il  faudroit  rejeter, 

compter  pour   rien    une   imagination   vive  et  et  vous  devriez  reconnoître  ,  à  celte  marque, 

inépuisable  .  à  laquelle  vous  vous  êtes  livrée  si  combien  vous  êtes  encore  trop  sensible  aux 

longtemps.  Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  don-  choses  auxquelles  il  faut  mourir, 
ner  sa  paix  ,  et  je  vous  suis  dévoué  en  lui  sans 

rve.  i  jom.  xiv.  27. 


Il  ITRKS  H'IIUH  ELLES. 


La  direction  n'e  <  point  un  commerce  où  il 
doive  entrer  rien  d'humain  .  quelque  inné*  enl 

••i  régulier  qu'il  loil  .  c'eal  un nduile  de 

pnre  l"i ,  lonte  de  gi  u  e,  de  fidélité,  et  de  morl 
.1  soi-même.  Qu'importe  que  la  méde<  in< 

i  dans  un  vaae  d'or  ou  dani  un  vase 
ile  .  poun u  qn'il  aoil  présenté  de  la  im.hu 
de  I  » i » •  1 1 ,  el  qu'il  i  onlienne  lei  dona.  Si  j 
sam  goûl  el  avei  répugnance  par  pure  fidélité, 
Dieu  en  sera,  plus  purement  el  plui  efficace- 
menten  moi  pour  vous.  Que  voulei-vous,  sinon 
Dieu  seul  '  Ne  vous  lufût-il  pas.  Voulez-vous 
lui  faire  la  loi  pour  rejeter  ses  dona ,  à  moins 
qu'il  oe  les  lasse  passer  par  une  persoune  qui 
suive  ion  goût  .  et  qni  contente  votre  amour- 
propre!  Peut-on  voir  une  tentation  plus  mar- 
quée que  celle-là  ?  Reeonnoisseï  une  miséri- 
corde infinie  en  Dieu,  qni  veut,  par  cet  endroit, 
vous  convaincre  d'un  fonds  d'amour— propre 
très-vif  el  très-raffiné.  N'est-ce  pas  an  grand 
bonheur  que  vous  nous  ayez  découvert  votre 
peine?  V  ons  ne  pourries  jamais  bien  juger  toute 
seule  de  votre  cœur  là-dessus. 

le  conclus,  madame,  que  .  supposé  même 
que  je  bois  disposé  comme  vous  l'avez  cm,  vous 
n'en  devei  être  que  plus  fidèle  el  plus  constante 
à  vous  assujétir  à  l'instrumenl  que  Dieu  emploie 
ponr  vous  exercer,  el  pour  vous  faire  mourir  à 
vous-même.  Eh!  peut-il  \  avoir  rien  de  pins 
propre  s  opérer  la  mort  .  que  la  docilité  pour 
ii m  homme  qui  ne  donne  aucun  aliment  à  l.i  \  ie 
de  l'amour-propre!  Reeonnoisseï  donc  en  vi m- 
plicité  devanl  Dieu  l'excès  de  la  tentation,  puis- 
que  ce  qui  vons  soulève  el  vous  déconcerte  . 
n'est  qu'une  peine  de  la  nature  .  qui  ne  trouve 
point  de  quoi  se  nourrir,  el  qni  vondroil  un 
appui  Batteur. 


CCCXUX.        (CCGXXIV.) 

Déi  ouvrit  ses  tentations  et  mi  peines  intérieures  promptemenl 
et  svec  simplicité. 

I  un. Ii  au  -mi  ,  17  M  lobft   I" 

\  01  a  m'avez  causé .  madame  .  une  peine  que 
je  ne  saurois  vous  exprimer  :  elle  a  été  suivie 
d'une  joie  qui  n'a  pas  été  moindre.  Kn  nom  de 
Dieu,  ne  la  (rouille/  pas.  Dè3 que  nous  verres 
naître  la  tentation  sur  quelque  eliosc  que  vous 
croiret  voir,  ne  vous  laisse/,  point  aller  à  jn. 

tnais  hàtes-VOOS  de  \ou»  e.  l.unir  a\ee  moi.  I.i 

simplicité  et  la  fidélité  avec  laquelle  vous  m'ou- 
vriras votre  ccenr ,  portera  sa  grâce  avec  elle, 


■  .i  votre  contr< 
serai  j  m  ji-  v  «  .u  -  avota  t 

ipilil- 
que  rie  le»   il  uii  il  p  ir  le  ni 
Mais  M'    voi 

lil.iu  l' ili'lier  de  w>u  propve  saisi, 

n  detai  lier  .i\<-.  une  humble  dot  il 

|i-    e||.i»e«,    lit*  nu-    lej    pi  US    ■  •'!  t.iillCS   icloil   II    - 

plus  forte  raison  doit-on  éviter  Ij 
somption  .   I  indoi  ilile  •  t  l'utUi  tiemeul    i 
srii- ,  quand  il  s'agît  de  «  onjectu  k 

quelles  on   vent  devin  ttre  l<-  | 

Vous  avez  même  l'ex|  de  -t i ^ «r-  dm 

comptes  dans  cet  art  de  deviner.  I  rupule 
«luit  se  tourner  contre  rtes  île  jugement 

téméi  .m  ■      I  t  (mit . 

attend  tout,  te  point  te  sas/1 .   \i 

contraire,  l'amour-propre est  délicat,  jaloux, 
soupeonneux,  empi  \iuer.  et  inp'-nicui 

pour  se  tourmenter  soi-même,  ''que  la  simpli- 
cité \"u>  donnerait  de  p  ûx,  et  que  l  •  i 
ferait  taire  de  progrès  sans  interruption'   \\  n 
Dieu  .  agissons  simplement  la  i  onfiaro  e 

réciproque  que  donne  respril  de  Dieu  s  ceux 
qni  n'écoutent  que  lui  .  et  qni  veulent  bien 
s'oublier.  Si  je  vous  manqua  erofl  tant 

pi-  ponr  moi.  Dieu  ne  vons  manquerait  . 
des  pierres  mêmes  il  en  forme  des  enfant  » 

Mu.iliani. 


CCCL.  CXXV. 

M  jet 

l>im»n.  In- ,  SI 

Votai  billet  d'hier  au  soir ,  madame,  étoit 
ei  ellent  :  c'eal  Dieu  .  et  non  pas  vous .  «pu 
l'écrivit.  Je  voudrais  vons  le  laire  relire  toutes 
les  semaines.  Dieu  vons  le  produira  pour  vons 
condamner,  si  vons  ne  suivez  pas  ce  qu  il  cosj- 
tient.  Dites-moi  tout  .  mais  d'abord,  et  tout  ira 
bien.  Les  plaies  qu'on  n'ouvre  pas  d'abord  ; 
des  incisions,  ne   ionique  s'envenimer  .  il 

fait  des   s.!,  .  ,|  .ipitstiitues. 

J'irai  dire  la  messe,    et   recevoir  des  lille>  à 
l'reiny  '  .  mais  je  ne  roiison*  point  que  vou 

veniei  .  à  moins  que  \o;in  n'en  ayei  une  per- 
mission de  M.  B  lurdoo  .  qni  ne  ni  ar- 

bée.  Je  veux  lui  donner,  a  quelque  beui 
un  rendez-vous  chez  vons,  madamcj  pour  •  •  >i» - 

i  J  Chr.  \m.  S  «t  T.  •»•»  •  Al  iirUc 

mimi  tufvtUi  .  »  CubI  i 


Il  [TRES  spllUTI  ELLES. 


venir  de  ertainei  sur  Lee  moyens  de  vous 

guérir  ;  mais  comme  on  dit  que  MM.  il<-  M 
lotlî  el  «lu  Rencher  arrivent  ici  ce  malin  .  je  m* 
I * u i -  compter  que  mr  quelque  heure  vers  le 

.  Oiu  lu  /„u.r  ({,•  /)/<•»  ,  tjui  Swp<USt  (mit 
-  -  li u mai  11  .  </((/•(/(■  votre  rirur  et  VOtrt  intel- 
ligence ru  Jésus-Christ  ' . 


CCCLII. 


(CCCXXVH.) 


Contre  les  scrupules  cl  II  recherche  des  goùlis  sensibles 
dans  le  service  de  Dieu. 

Mardi ,  lu  norembre  I70J. 


I  CCLI. 


(CCCXXVI.) 


-  ni(  - .  pOQT  suivre  la  \ 
de  l'obéissance. 

Samedi,  4  novembre  1703. 

.ii  ne  puis  vous  |  arler  inutilement,  madame  : 
mais  je  parlerai  à  Dieu  Beul,  afin  qu'il  vous 
persuade.  11  n'y  a  que  lui  qui  puisse  se  taire 

uter  par  vous.  Pour  moi,  je  ne  me  rebuterai 
jamais  ;  et  je  croirais  manquer  à  Dieu,  si  je 
vous  laissois  taire  ce  que  vous  projetez.  Quand 
vous  partirez  de  Cambrai,  Dieu  sera  témoin 
que  vous  le  ferez  malgré  moi,  et  contre  le  fond 
de  votre  cœur,  qui  vous  porterait  à  une  entière 
docilité,  si  nous  taisiez  taire  votre  propre  esprit, 
pour  n'écouter  que  ce  fond ,  où  Dieu  règne,  des 
que  tout  est  eu  silence,  en  simplicité  et  en  paix. 
Encore  une  l'ois,  je  m'oppose,  et  je  m'opposerai 
-  .us  relâche,  pour  Dieu,  à  votre  départ.  Si  vous 
voulez  bien  vous  fiera  Dieu  ,  et  à  celui  dont 
vous  avez  tant  cru  qu'il  daigne  se  servir  pour 
vous  conduire  à  lui ,  je  vous  réponds  que  vous 
n'aurez  aucun  embarras,  et  que  les  choses  que 
vous  craignez  ne  seront  rien  dans  la  pratique. 
Dieu,  quand  on  s'abandonne  à  lui,  tempère 
toutes  choses  :  mais  par  déliante  ,  et  par  at- 
tachement à  nos  propres  vues ,  nous  nous  fai- 
sons des  monstres  :  et  pour  des  maux  qui  n'ar- 
rivent jamais  ,  nous  nous  en  faisons  de  réels, 
qui  deviennent  irrémédiables.  Je  vous  conjure, 
par  les  entrailles  de  notre  Seigneur,  et  par  son 
amour  pour  vous  ,  de  ne  me  fermer  pas  votre 

ur  ,  et  de  ne   vous  livrer  pas  à  vous-même. 

'   Philip,  iv.  7. 


\  01  S  avez,  mail, nue.  deux  chose8  qui  s'enlre- 

soutiennent,  et  qui  vous  font  des  maux  infinis. 

Lu st  le  scrupule  enraciné  dans  votre  cœur 

depuis  votre  enfance .  el  poussé  jusqu'aux  der- 
uiers  excès  pendant  tant  d'années  :  l'autre  est 
votre  attachement  à  vouloir  toujours  goûter  et 
sentir  le  bien.  Le  scrupule  vous  ôtc  souvent  le 
goûl  et  le  sentiment  de  l'amour,  par  le  trouble 
où  il  vous  jette.  D'un  autre  côté,  la  cessation 
du  ur<)ùt  et  du  sentiment  réveille  et  redouble 
tous  vos  scrupules  ;  car  vous  croyez  ne  rien  faire, 
avoir  perdu  Dieu,  et  être  dans  l'illusion,  dès 
que  vous  cessez  de  goûter  et  de  sentir  la  ferveur 
de  l'amour.  Ces  deux  choses  devraient  au  moins 
servir  à  vous  convaincre  de  la  grandeur  de  votre 
amour-propre. 

Vous  avez  passé  votre  vie  à  croire  que  vous 
étiez  toujours  toute  aux  autres  ,  et  jamais  à 
vous-même.  Rien  ne  flatte  tantl'amour-propre, 
que  ce  témoignage  qu'on  se  rend  intérieure- 
ment à  soi-même,  de  n'être  jamais  dominé  par 
l'amour  -  propre  ,  el  d'être  toujours  occupé 
d'une  certaine  générosité  pour  le  prochain.  Mais 
toute  cette  délicatesse  ,  qui  paraît  pour  les 
autres,  est  dans  le  fond  pour  vous-même.  Vous 
vous  aimez  jusqu'à  vouloir  sans  cesse  vous 
savoir  bon  gré  de  ne  vous  aimer  pas  ;  toute 
votre  délicatesse  ne  va  qu'à  craindre  de  ne  pou- 
voir pas  être  assez  contente  de  vous-même  : 
voilà  le  fond  de  vos  scrupules.  Vous  en  pouvez 
découvrir  le  fond  par  votre  tranquillité  sur  les 
fautes  d'autrui.  Si  vous  ne  regardiez  que  Dieu 
seul  et  sa  gloire  ,  vous  auriez  autant  de  délica- 
tesse et  de  vivacité  sur  les  fautes  d'autrui  que 
sur  les  vôtres.  Mais  c'est  le  moi  qui  vous  rend 
si  vive  et  si  délicate.  Vous  voulez  que  Dieu , 
aussi  bien  que  les  hommes,  soit  content  de 
vous,  et  que  vous  soyez  toujours  contente  de 
vous-même  dans  tout  ce  que  vous  faites  par 
rapport  à  Dieu. 

D'ailleurs,  vous  n'êtes  point  accoutumée  à 
vous  contenter  d'une  bonne  volonté  toute  sèche 
et  toute  nue.  Comme  vous  cherchez  un  ragoût 
d'amour-propre,  vous  voulez  un  sentiment  vif, 
un  plaisir  qui  vous  réponde  de  votre  amour , 


LETTRE?  SPIR1TI  ELLES 

•  1 1 1. -  .  [*  .  e  de  i  haï  me  «•!  de  Iran  poi  I. 

trop  bc lui'i  ir  pai  ii       nation  .  «i    i 

supposer  que  voire  espril  et   votre  volonté  ne         Surtout  ne  m< 

font  point  le    choses,  quand  votre  imagination  qui  paroi I 

ne  voui  lei  rend  pai  sensibles.  Unsi  loul  m  n ■-  lai  n  ne  i 

duit  chez  voui     un  certain   uisi     imenl      en»-  pli  :   même   de  li 

bluble  ù  celui  des  passions*  ou  à  celui  donne  de*  duplicités  M 

que  causent  les  spectacles.   V  force  de  délira-  ronnoissez  pas  vous-  môme.  I >•  -  > j •  i 

,  un  tombe  dans  l'extrémité  opposée  ,  qui  sentez  hors  de  votre  limpliril 

i   i  la  grossièreté  de  l'imagination.  Rien  n'est  si  avertisaei-moi.  L'enfant,  dés  qu'il 

oppoaé .  non-seulemenl  à  la  vie  de  pure  i"i .  jette  sans  m   >nn  n  •  1«-  sa  un 

maii  encore  à  Il  vraie  rai    n.  i!  en  n'est  --i  dan-  ne  nouvel  me  parler  .  an  moins  dil< 

gereux  pour  l'illusion,  que  l'imagination  à  la-  vous  ne  le  pouva  pas  .  afin  , 

quelle  on  s'attache  pour  éviter  l'illusion  même,  gré  vous  les  glaces .  et  que  j 

Ce  n'est  que  par  l'imagination  qu'on  s'égare,  muet. 

Les  certitudes  qu'on  cherche  par  imagination  .         \  oui  n'avex  jamais  rien  but  de  ri  bien  .  que 

par  goût  et  par  sentiment ,  sont  les  plus  dan-  ce  que  vous   fîtes  l'antre   joui 

gereuse;  sources  du  fanatisme.  bien  de  \»ih  en  repentir  :  il  ne  tant  ni  - 

11  faut  prendre  le  goût  sensible,  quand  Dieu  repentir,  ni  s'en  savoir   b  Le  prix  de 

le  donne,  comme  un  enfant  prend  la  mamelle  ces  sortes  d'actions  consiste  dans  lenr  simplii  il 

quand  la  mère  la  lui  présente  :  mais  il  faut  se  il  faut  qu'elles  échappent  sans  anenn  retour; 

laisser  sevrer  quand  il  plan"  à  Dien.  La  mère  "ii  les  gâte  en  les  regardant.  Le  mi  moyen 

n'abandonne  et  ne  rejette  point  >"ii  enfanl  .  de  faire  souvent  <!>•>  .  l » . , - . - ~  i  ] 

quand  elle  lui  ôte  le  lait  pour  le  i rrird'un  blables,  c'est  de  ne  se  souvenir  point  d  i 

aliment  moins  doux  et  plus  solide.  Vous  savez  (ait  celle-là. 

que  tous  les  saints   les  plus  expérimentés  ont         De  plus,  j<*  <i"i>  vous  dire  en  |  de 

compté  pour  rien   l'amour  sensible ,  et  même  notre  Seigneur ,  qui  voit  les  derniers  replis  des 

les  extases  .  en  comparaison  d'un  amour  nu  et  conscient  es,  ce  que  vous  n'avex  jama  -  »<  nln 

souffrant  dans  l'obscurité  de  la  pure  foi.  Autre-  croire  jusqu'ici .  mais  que  je  ne  referai 

ment  il  ne  se  feroil  jamais  ni  épreuve  ni  purifi-  dévoua  <liiv  :  c'est  que  je  n'ai  jamais  senti,  ju»- 

cation  dans  les  âmes  ;  le  dépouillement  et  la  qu'an  moment  présent,  ni  répugnan  e,  ni  : 

mort  ne  se  feraient  qu'en  paroles  .  ■•!  on  n'ai-  u ■•  ù t ,  ni  froideur,  ni  peine  pour  tout  ce  qoi  ■ 

meroil  Dieu  qu'autant  qu'on  sentirait  toujours  rapporta  vous.  Sij'ensentois,  je  vousle  din 

un  goûl  délicieux  et  une   espèce  d'ivresse  en  et  je  n'en  ferais  pas  moins  tout  ce  qu'il  faudrait 

l'aimant.  Est-ce  donc  là  à  quoi  aboutit  celte  pour  vous  aider  dans  la  voie  de  Dieu.  J'esj 

délicatesse  >•!  ce  désintéressement  d'amour  donl  rerois  même  qu'en  vous  l'avouant .  j'apaiseï 

on  veut  se  natter?  votre  trouble  intérieur  :  i  ar  <  ''tt.-  Iran,  lu-.-  de- 

Voilà  ,   madame,  le  fond  vain  et  corrompu  vroit  vous  toucher.  On  n'est  pas  maître  d\ 

que  Dieu  veut  vous  montrer  dans  votre  cœur.  H  goûts  et  de  ses  sentimens.  Si  on  ne  l'est  p 

faut  le  voir  avec  cette  paix  et  cette  simplicité  l'égard  de  Dieu,  faut-il  s'étonner  qu'on  ne  le 

qui  font  l'humilité  véritable.  Etre  inconsolable  aoit  pas  a  l'égard   des  hommes?  Vous 

de  se  voir  imparfait,  c'est  un  dépit  d'orgueil  et  qu'on  n'en  aime  et  qu'on  n'en  sert  pas  moins 

d'amour-propre:  mais  \«>ir  en  paix  toute  son  Dieu,  quoiqu'on  soit  souvent  pi  ait 

imperfection,  sans  la  flatter  ni  tolérer  ;  vouloir  dans  son  amour,  et  qu'on  y  éprouve  des  répu- 

la  corriger,  mais  ne  s'en  dépiter  point  contre  gnances  horribles.  Dieu  veut  bien  être  aio» 

soi-même,  c'est  vouloir  le  bien  pour  le  bien  servi  de  celle  fa<  »n  ;  il  y  pmi  I  ».  •»  plu»  .nan.leN 

même,  et  pour  Dien  qui  le  demande,  -ans  le  complaisances  :  pourquoi  n'en  feriez-vous  pas 

vouloir  pour  s'en  faire  uue  parure  et  pour  con-  autant?  Encore  une  fois,  madame,  j'-  vais 

(enter  ses  propres  yeux.  Pavouerois,  ri  Dieu  pennettoil  que  je  fusse  dans 

Pour  venir  à  la  pratique,  tournes  vos  sera-  celle  peine  à  votre  égard  ;  mais  j'en  suis  inl 

pules  contre  celle  vaine  recherche  de  votre  cou-  ment  éloigné,  «•(  je  ne  l'ai  jamah  nue 

lentement  dans  les  vertus.   Ne  vous  écoutes  seule  (bis. 

point  vous-même  ;  demeurez  dans  votre  centre,         Mais  tout  ce  que  je  \'>u»  «ïi-  m-  peut   \ 

où  est  votn   paix.  Prencï  également  le  goût  et  persuader  ;  vous  voul  i-  . 

le  dégoût.  Quand  le.  goûl  vous  est  ôté ,  aimes  plus  que  mes  propres  sentimens  sur  i  ne. 


-     ,s 
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< .  •  >  1 1 1 1 11  <  - 1 1 1  poarriei-TOQi  dm  croire  avec  uuel- 
que  docilité  sur  d'autres  choses .  puisque  voua 
refusez  'le  me  croire  sur  ce  qui  m  passe  an  moi  ! 
Il  n  point  de  certains  motifs  >ul>iil> .  qui 

peuvent  se  déguiser  dans  le  cœur  :  il  l 'agil  de 
bt  et  de  dégoût  sensible,  journalier,  conti- 
nuel. Vous  voulez  deviner  sur  autrui  avec 
infaillibilité .  et  supposer  que  je  seos  à  toute 
heure  ce  que  j«'    n'aperçois   jamais .   ou  bien 

\ .  >u>  VOUlet  ri.. ire  nue  je  ne  l'ai  s  que  vous  men- 
tir. Au  reste,  je  voua  déclare  devant  Dieu  que 
je  ne  voua  ai  jamais  crue  fausse,  et  que  je  n'ai 
jamais  eu  aucune  pensée  qui  approche  decelle- 
l.i  :  mais  j'ai  pensé  et  je  peu-.'  encore  que  votre 
délicatesse  pour  prendre  tout  sur  vous,  et  pour 
cacher  vos  peines  à  celui  qui  devrait  le»  savoir, 
vous  t'ait  faire  des  réserves  que  d'autres  foni  par 
fausseté.  Si  c'est  là  dire  que  vous  êtes  fausse , 
i  avoue  que  je  ne  >ais  pas  la  valeur  des  termes. 
Pour  moi,  je  crois  avoir  «.lit  que  vous  n'êtes  pas 
fausse,  en  pariant  ainsi.  Oserai-je  aller  plus 
loin?  Suppose  même  (ce  qui  a  toujours  été 
infiniment  contraire  à  ma  pensée  )  que  j'eusse 
.lit  nue  vous  étiez  fausse  en  certaines  démons- 
trations par  délicatesse  et  par  politesse,  devriez- 
\mh  être  si  sensible  à  cette  opinion  injuste  que 
j'aurais  Je  vous  ? 

Plusieurs  saintes  âmes  se  sont  laissé  condam- 
ner injustement  par  leurs  directeurs  prévenus  ; 
elles  leur  oui  laissé  croire  qu'elles  éloieul  hy- 
pocrites, et  elles  sont  demeurées  humbles  et 
dociles  sous  leur  conduite.  Pourquoi  faut— il 
(pie  vous  soyez  si  vive  sur  une  prévention  in- 
tiniment  moindre  .  et  que  je  ne  cesse  de  vous 
désavouer  devant  Dieu?  En  vérité,  madame, 
Dieu  permet ,  en  cette  occasion  ,  que  tout  le 
venin  de  votre  amour-propre  se  montre  au  de- 
hors, afin  qu'il  sorte  de  votre  fond,  et  que  votre 
cœur  en  soit  vidé.  Vous  ne  l'auriez  jamais  pu 
bien  connoitre  autrement.  Pour  moi,  loin  d'être 
fatigué  de  vous ,  et  du  soin  de  vous  conduire  à 
Dieu,  je  ne  le  suis  que  de  vos  discrétions.  Je  ne 
crainsque  de  n'avoir  pas  cette  prétendue  fatigue. 
Mais  vous  ne  m'échapperez  point  ;  je  vous  pour- 
suivrai sans  relâche ,  et  j'espère  que  Dieu  , 
après  que  l'orage  sera  diminué  ,  vous  fera  voir 
combien  je  suis  attaché  à  vous  pour  sa  gloire. 
Du  moins  acquiescez  en  général  à  ce  que  vous 
ne  voyez  pas  encore  pendant  le  trouble  de  votre 
coeur.  Unissez-vous  à  moi  devant  Dieu,  pour  le 
laisser  opérer  en  vous  ce  que  la  nature  révoltée 
craint.  Défiez-vous  non-seulement  de  votre 
imagination,  mais  encore  de  votre  esprit,  et  des 
vues  qui  vous  paraissent  les  plus  claires.  Pour 
moi,  je  vais  prier  sans  relâche  pour  vous;  mais 


je  le  CaU  aVOC  une  amertume  et    une    souiïraiice 

intérieure ,  qui  est  pi^  que  la  devra.  •!«•  voua 
conjure,  au  nom  àt    Dieu  et  «le  Jésus-Christ 

notre  vie,  de  ne  sortir  point  de  l'obéissance.  Je 

\oiis  attends,  et    rien  ne  peut  me  consoler  que 
votre  retour. 


CCCLIH.       (CCCXXVIH.) 

La  volonté  de  Dieu  rend  agréables  les  occupations  Isa  plus 
pénibles.  S'abstenir  ds  rel -  subtils  soi  BOt-mème. 

s.ini.'.ii ,  i  décembre  170-2. 

Je  voudrais  bien  vous  aller  voir,  madame  : 
mais  je  n'en  ai  pas  le  temps.  Il  faut  que  je  cou- 
l'ère  avec  le  Chapitre  pour  un  procès,  que  j'ex- 
pédie, que  j'écrive  des  lettres,  que  j'examine  un 
compte,  (i  que  la  vie  serait  laide  dans  un  détail 
si  épineux,  m  la  volonté  de  Dieu  n'embellissoit 
toutes  les  occupations  qu'il  nous  donne  !  C'est 
être  libre,  que  de  consentir  a  ne  l'être  pas  pour 
porter  un  joug  si  aimable.  Il  vaut  mieux  essuyer 
des  chicanes  dans  l'ordre  de  Dieu  ,  que  d'être 
dans  la  plus  sublime  contemplation  de  Dieu  même 
sans  son  ordre.  On  retrouve  Dieu ,  en  parais- 
sant le  perdre  pour  lui  obéir.  Pour  vous,  ma- 
dame, vous  êtes  dans  la  liberté  entière  que  don- 
nent le  silence  et  la  solitude  :  jouissez-en  en 
pleine  paix.  Mais  malheur  à  quiconque  est  avec 
soi-même!  il  n'est  plus  seul.  Il  n'y  a  plus  de 
vrai  silence  dès  qu'on  s'écoute.  Après  s'être 
écouté,  on  se  répond,  et  dans  ce  dialogue  d'un 
subtil  amour-propre,  on  fait  taire  Dieu.  La  paix 
est  pour  vous  dans  une  simplicité  très-délicate. 
.Mandez-moi  de  vos  nouvelles,  si  vous  le  pou- 
vez. Deux  mots  me  mettront  en  repos  pour  vous, 
lime  tarde  de  vous  aller  voir  au  désert  de  la 
Thébaïde. 


CCCLIV.  (CCCXXIX.) 

Voir  ses  imperfections  avec  humilité,  mais  sans  trouble. 
A  Cambrai,  18  décembre  1702. 

Les  moindres  commencemens  de  peine  me 
font  peur  pour  vous,  madame.  Ce  n'est  pas  la 
peine  (pie  je  crains,  mais  l'infidélité  qui  la  fait 
écouter.  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  vous  y  laissez 
pas  aller,  et  demeurez  dans  cette  heureuse  sim- 
plicité dont  la  paix  est  le  centuple  promis  dès 
cette  vie.  Surtout  n'interrompez  point  vos  corn- 


l  l.l  Mil         PIRITI  II  l  I 

munions,  Mandez-moi ,     il  vou   |>lait ,  mm-  •  u |..- .     i<    ,  , euper.  Il  veut 

ment  voire  cœur  est  aujourd'hui ,  el  h  vous  qu  /  toute  |>li*im*  <!«•  lu 

avea  i  01 mié  "•  matin.  I  andi  qu'on  w  peut  terroiup<-/  unlu-m  meut  ••»  r- 

supporter  avec  paix  les  imperfections  où  l'on  toul  ce  que  \  i,  n  »n  |  i   voulu  • 

est  tombé,  c'eal  un  reste  d'amour-propre  sou-  ma  <»  quelle*  inlidéliii 

levé  el  dépité  de  ne  te  trouver  poinl  parfait,  vous  ne  (ailes  aucuu  scrupule  !   \  ai*  roule/  • 

Au  contraire  ,  l'amour  de  Dieu  donne  une  hu-  i beron,  el  vous  avalez  l>-  •  hameau. 

miliation  profonde  ,  mais  paisible  et  sans  trou-         Dieu  ne  p.  ni  m-n  i  .m.-  .u  s  •u-  .  j.h.  .ju.- 

hlr,  parce  qu'elle  esl  exempte  de  i"ii^  les  dépila  voua  préférer  votre  imag  uni 

de  l'orgueil.  L'amour-propre  gùle  tout,  quand  la  conviction  intimr  •  1«-  \«»tn  ■  n ..  .  \   n 

il  veut  raccommoder  le  pu    é.  Il  voudroil  taire  me  dites  toujours  :  Que  feraî-je  !  <  •  qu 

de  belles  choses  .  el  prendre  sur  lui  plus  qu'il  ne  faites  point,  »-t  ne  voulei  pai  1  tii  |  de 

M  pourrait   porter.   Il  cherche  a   Qatter  les  laisser  tomber  la   tentation   des    sa  premi 

hommes,  pour  s»*  llallrr  soi-même  par  un  lub-  pointe  ;   c'esl  de  dire  toul  :  <  esl  '!«•  n>-  <!•  mit-r 

lil  contre-coup  ;  el  il  le  veul  (aire  contre  l'attrail  jamais  volontairernenl .  m  d qu  on  voua  dit, 

de  Dieu,  parce  < j 1 1 ' i I  craint  moins  de  résister  ni  du  secours  de  Dieu  j r  l'en   uti  I  de 

secrètemeol  à  Dieu  soua  de  beaux  prétextes  .  vouloir  (aire  quand  \<>n-  n  svex  poinl  de  . 

que  de  choquer  les  hommes  en  manquant  de  i  insolent,  et  quand  vous  êtes  obe  noie 

délicatesse  m  de  régularité,  si  vous  voulex  faire  quand  vous  rie-  dam  la  lumière  H  la  i  oosnla- 

crever  toute  la  grandeur  de  l'àmour-propre  par  tion.  Croyez,  el  il  vous  sera  donuc  selon  votre 

une  véritable  petitesse,  lâchez,  quand  voua  foi.  Ecoutez  Dieu,  et  vous  n'écoulerez  plu* 

verres  M""  d'Oisj  ,  de  lui  montrer  à  nu  la  mi-  imaginations.  Que  ne  doanerois-je  poinl  p 

sère  ilo  votre  cœur,  et  de  lui  dire  ce  que  vous  voua  voir  enfin  respirer  dans  la  liberté  I  •-  m  t. m- 

ne  pouvez  plus  faire,  en  ajoutant  toul  ce  que  de  Dieu  ! 

vous  pouvez  lui  offrir  sans  sortir  de  vos  borni  Je  suis  ravi  d'apprendre,  depuis  ma  lettre 

J'irai  demain  vous  demander  ce  que  Dieu  util  écrite,  par  M.  l'abbé  de  l<angeron  ,  que», 

en  \"iis ,  el  ce  que  vous  faites  avec  lui.  Je  le  avez  le  cœur  en  paix, 
prie  souvent  pour  voua. 


CCCLV.  (CCCXXX.) 

Même  niijiI, 

iiivnr  1703. 


o:ci.\  i.        nccxxxi 

Evitas  les  wsssss  trop  >ul>i 

I  nu. h.   ...   i  t  - 


.1.  suis  véritablement  taché,  madame,  -i 

.l'i  bvoii   savoir  de  vos  nouvelles  .  madame,  que  nous  n'aurons  poinl  M.  le  marquis  ■!<•  Mont- 

et  je  souhaite  de  toul  mon  cœur  que  vous  en  beroo;  mais  Dieu  prend  plaisir  à  déranger  loui , 

ayez  de  bonnes  à  me  donner.  Mon  Dieu  .  qu'il  el  ce  dérangement  saut  mieux  que  i"ii*  las 

y  aurait  de  plaisir  à  vous  voir  tranquille,  simple,  plans  de  notre                      t  bien  où  M  attend 

désoccupée  de  vos  retours  el  de  vos  vaines  déli-  chaque  nomme  .  el  il  I  \  mène  .  lors  même  que 

catesses  sur   vous— même  1   Vous  (ailes  votre  cet  homme  semble  lui  échapper.  M.  le  m 

trouble  «•(  votre  Bupplice  :  Dieu  feroil  alors  votre     <)ni>  .i  le  cœur  l»<>u  :  il  ne  bail  | il  la  religion  . 

paix   el  votre  consolation.  Voua  le  quittez  à  il  ne  met  rien  d'invincible  entre  lui  el  elle.  Il 

toute  heure  contre  son  attrait  .  pour  discourir  faut  faire  comme  Dieu  ,  <•(  l'attendri     U    i  ne 

avec  vous-même  sur  voafautes.  Hé  bien  '  sup-  veul  il  inquiétude  ni  pour  noua  ni  pour  notre 

posons  ces  fautes  |  (|u"\  a-l-il  à  faire  ?  Lea  répa-  prochain, 

rer  par  l'amour,  dans  l'oubli  de  tout  amour-  l   iramenl  voua  port              l   est  toujours 

propre.  I.e  trouble  ne  repare  lieu  ,  et  gâte  tout.  votre  faute  quand  votre  saule  \a  mal.  Ou  |>eut 

L'oraison  dominicale  efface  les  péchés  véniels,  «lire  de  la  poix  du  cœur  ce  que  le  Sage  dit  <!«• 

Par  où  le  fait-elle?  C'est  par  l'amour,  qui  dit,  la  sagesse  '  :  '/'mis    <        -             t  avec  i 

Notre  Père  gui  êtes  «><  ciel.  Aimez  ce  Père  :  D'une  certaine  fidélité  simple  et  tranquille  deV 

dites-lui  que  sa  volonté  se  fasse,  el  toutes  ces  peu. lent  le  sommeil,  l'appétit,  les  digestions,  la 
fautes  qui  \ous  irouMeut  seront  consumées  dans 

le  feu  de  l'amour.  Comparez  ce  qui  voua  oc—  '•>,,.  m,  n. 


B60  I  !  ITRES  SPIRITl  ELLES. 

w  l<-<  promenades,  s'il  ne  voosesl 

permis  de  vous  tuer,  lournet  votre  sera-     ■ — ■ ~ 

pulei  notre  vos  serapules  mêmes,  qui  vous  tuenl 

manifestement.  Je  ne  crains  qoe  les  retours  CCCLVHl.      (CCCXXXIII.) 
volontaires el  d'infidélité.  Je  1 1»"  voua  demande 

que  le  retranchement  de  ceux-là  ;  le  reste  ne  "' ll  u"'  etds  la  rnoii  de  l'amour-propre. 
dépend  pas  de  vous.  Dieu  saura  bien  le  modé- 
rer, et  tout  ce  «i  t ■  ï  vient  immédiatement  de  lui  Oui .  je  consens  avec  joie  que  vous  m'appe- 
seul ,  sans  infidélité  de  notre  part,  est  sans  lie»  votre  père  ;  je  le  sois ,  et  le  serai  toujours. 
trouble  .  et  p  trie  sa  consolation.  «  »  que  je  vou-  ll  ">'>  manque  qu'une  pleine  persuasion  et  con- 
droia  vous  voir  pleine  de  Dieu,  et  vide  de  voue-  fiance  de  votre  part  ;  mais  il  faul  attendre  que 
même!  votre  cîeur  soi)  élargi.  C'est  l'amour-propre 

qui  le  resserre.  On  est  bien  à  l'étroit ,  quand 
■ — -  on  Be  renferme  au  dedans  de  soi  :  an  contraire, 

mi  est  bien  au  large,  quand  on  sort  de  cette 

CCCLvII.         l  LCaaaII.)  prison,  pour  entrer  dans  l'immensité  de  Dieu 

et  dans  la  liberté  de  ses  enfans, 

-  imperfections  ne  doit  pas  nous  faire  penhe  ....                        ,        . 

Ii  paii  et  la  confiance.  • (>  suis  ravi  de  vous  voir  dans  les  impuis- 
sances où  Dieu  vous  réduit.  Sans  ces  impuis- 

k  Vurettea,  mercredi  8  mai  1 70S.  sauces  ,    l'amour  -  propre  ne   pouvoit  être   ni 

convaincu  ni  renversé.  Il  avoit  toujours  des  res- 

Jl  ne  saurais,  madame,  être  plus  long-temps  sources  secrètes  et  des  retranchemens  impéné- 

-  ut  de  Cambrai,  sans  vous  demander  de  nos  trahies  dans  votre  courage  et  dans  votre  délica- 

nouvelles.  Je  souhaite  que  vous  ne  puissiez  pas  tesse.  11  se  cachoit  à  vos  propres  yeux  ,  et  se 

m'en  dire,  faute  d'en  savoir.  U  y  a  une  illusion  nourrissoit  du  poison  subtil  d'une  générosité 

très-subtile  dans  vos  peines .  car  vous  vous  pa-  apparente, 'où  vous  vous  sacrifiiez  toujours  pour 

roissez  à  vous-même  toute  occupée  de  ce  qui  est  autrui.  Dieu  a  réduit  votre  amour-propre  à 

dû  à  Dieu  .  et  de  sa  pure  gloire  ;   mais  dans  le  crier  les  hauts  cris,  à  se  démasquer,  à  découvrir 

fond  .  c'esl  de  vous  dont  nous  êtes  en  peine,  l'excès  de  sa  jalousie.  0  que  cette  impuissance 

Vous  voulez  bien  qoe  Dieu  soit  glorifié,  mais  est   douloureuse  et  salutaire   tout  ensemble! 

vous  voulez  qu'il  le  soit  par  votre  perfection,  et  Tant  qu'il  reste  de  l'amour-propre ,  on  est  au 

par  là  vous  rentre',  dans  toutes  les  délicatesses  désespoir  de  le  montrer;   mais  tant  qu'il  y  a 

de  votre  amour-propre.  Ce  n'est  qu'un  détour  encore  un  amour-propre  à  poursuivre  jusque 

raffiné,  pour  rentrer,  sous  un  plus  beau  pré-  <hins  les  derniers  replis  du  cœur,  c'est  un  coup 

texte,  mi  vous-même.  Le  vrai  usage  à  faire  de  de  miséricorde  infinie  que  Dieu  vous  force  à 

toutes  les  imperfections  qui  vous  paraissent  en  le  laisser  voir.  Le  poison  devient  un  remède. 

vous  .  est  de  ne  les  justifier  ni  condamner  (car  L'amour-propre  poussé  à  bout  ne  peut  plus  se 

ce  jugement  ramènerait  tous  vos  scrupules);  cacher  et  se  déguiser.  Il  se  montre  dans  un 

mais  de  les  abandonner  à  Dieu  ,  conformant  transport  de  désespoir  ;  en  se  montrant  ,   il 

votre  cour  au  sien  sur  ces  choses  que  vous  ne  déshonore  toutes  les  délicatesses,  et  dissipe  les 

pouvez  èclaircir  .  et  demeurant  en  paix,  pane  illusions  flatteuses  de  toute  la  vie  :  il  paroit  dans 

que  la  paix  est  d'ordre  de  Dieu,  en  quelque  toute  sa  difformité.  C'est  vous-même  idole  de 

état  qu'on  puisse  être.  11  y  a  en  effet  une  paix  vous-même,  que  Dieu  met  devant  vos  propres 

de  confiance  quêtes  pécheurs  mêmes  doivent  yeux.  Vous  vous  voyez,  et  vous  ne  pouvez  vous 

avoir  dans  la  pénitence  de  leurs  péchJs.  Leur  empêcher  de  vous  voir.  Heureusement  vous  ne 

douleur  est  paisible ,  et  mêlée  de  consolation,  vous  possédez  plus,  et  vous  ne  pouvez  pins 

S  «venez-vous  de  cette  bonne  parole  qui  vous  empêcher  de  vous  laisser  voir  aux  autres.  Celte 

a  touchée  :   Le  Seigneur  n'est  point  dans  le  vue  si  honteuse  d'un  amour-propre  démasqué 

trouble*.  mit  le  supplice  de  l'amour-propre  même.  Ce 

Si   vous  ne  pouvez  pas  me  mander  des  non-  n'est  plus  cet  amour-propre  si  sage,  si  discret, 

voiles  de  votre  intérieur,  mandez-m'en  de  votre  si  poli,  si  maître  de  lui-même,  si  courageux 

santé.  N'en  avez-vous  point  de  M.  le  comte  de  pour  prendre  tout  sur  soi  et   rien  sur  autrui. 

Montberon?  Ce  n'est  plus  cet  amour-propre  qui  vivoit  de 

cet  aliment  subtil  de  croire  qu'il  n'avoit  be- 

i  jjj  /;,y.  X1N.  I4<  soin  de  rien  ,  et  qui,  à  force  d'être  grand  et 
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généreux  .  ne  m  i  revoit  pa  •  même  un  amour- 
propre.  C'est  on  amour—propre  d'enfant  jaloux 

d'une  |  ><  >  1 1 1 1  ■  i* > .  qui  pleure  | r  l  avoii ,  M 

imoor— propre  enfantines!  joinl  un  autre 
amour-propre  bien  ploi  tourmentant.  I 
«■«•lui  qui  pleure  .1  avoir  pleuré,  qui  m  peut  m 
taire,  et  qui  ett  inconsolable  de  ne  pouvoir  plui 
cacher  son  venin.  Il  Ml  voit  indiscret .  grossier, 
importun  .  et  il  est  ton  ené  de  le  voir  dans  cette 
affreuse  situation.  Il  «lit  comme  Job1  :  Ce  qui 
je  craignait  U  phu  est  précisément  a  oui  n'est 
arrivé. 

Bn  effet ,  pour  faire  mourir  l'amour-propre, 
ee  que  n»  m  »  craignons  le  plus  est  précisément 
ce  qui  nous  est  le  plus  nécessaire.  Noua  n'avons 
pas  besoin  .  pour  mourir,  que  Dieu  attaqa 
nous  ce  qui  n'est  ni  vif  ni  sensible.  L'opération 
de  mort  ne  prend  que  sur  la  \i<-  du  cœur  ;  tout 
le  reste  n'est  rien.  Il  vous  falloit  donc  ce  que 
vousaves,  un  amour-propre  convaincu .  sen- 
sible, grossier ,  palpable,  il  ne  vous  reste  qu'à 
vouloir  bien  le  voir  en  paix  •.  voir  en  paix  cette 
misère,  t  est  ne  l'avoir  plus.  Vous  demandes 
des  remèdes  pour  guérir.  Il  ne  s'agit  point  de 
guérison,  m. us  au  contraire  de  mort.  Laissez- 
vous  mourir;  m  cliercbei  par  impatience  aucun 
remède  :  mais  prenex  garde  qu'un  certain  cou- 
rage  pour  se  passer  de  tout  remède,  seroil  un 
remède  déguisé  et  une  ressource  de  vie  mau- 
dite. Il  ne  faut  point  chercher  <l<"  remède  pour 
consoler  l'amour-propre  :  mais  il  ne  Faut  pas 
cacher  le  mal.  Dites  tout  par  simplicité  el  par 
petitesse,  puis  laissez-vous  mourir.  Ce  n'est  pas 
sa  laisser  mourir,  que  de  retenir  quelque  chose 
avec  force.  La  foiblesse  esl  devenue  votre  uni- 
que partage.  Ponte  torée  esl  k  contre— temps  ; 
•Ile  ne  servirait  qu'à  rendre  l'agonie  plus  lon- 
gue ci  plus  violente.  Si  vous  expires  de  foi- 
blesse,  tqus  ''u  expireret  plus  tôt  et  moins 
rudement.  Toute  vie  mourante  n'esl  que  dou- 
leur. Tous  les  cordiaux  deviennent  poison  au 
patient  frappé  à  mort,  el  attaché  sur  la  roue 
pour  i  expirer.  Que  lui  faut-il?  Rien  que  le 
coup  de  grâce;  nul  aliment,  nul  soutien.  Si  ou 
pouvoit  l'affoiblir  pour  avancer  sa  mort,  on 
abrégerait  ses  souffrances  :  mais  on  u'\  peut 
rien,  el  il  u'\  s  que  la  main  qui  l'a  attaché  el 
frappé,  qui  puisse  le  délh  rer  de  ce  reste  de  vie 
cruelle. 

Ne  demandes  donc  ni  remèdes,  ni  alimens,  ni 
mort.  Demander  la  mort,  c'esl  impatience  ;  de- 
mander des  remèdes  ou  des  alimens,  c'est  vouloir 
retarder  l'œuvre  de  mort.  Que  faut-il  donc!  9 

1  Mi  m. 

ii mu'n.  roui  MU. 
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uni. 'lai. 
I  mil  mu. ail  de  ie  <|'i  Ull 

m.  ni  de  vie  teroit  m  ne  mil 

un  inliiim.iil   i|c  ni- «r t 
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donner  le  coup  de  la  m 
je  Inis .  .ai  du  moins  que  je  vou«  , 
dur,  indifférent,  impitoyable,  importuné,  dé- 
goûté, pleinde  mépris.  Dieu  sait  n  nubien  tout 
cela  esl  contraire  i  la  véi  ité,  mais  il  l  que 

t.nii  i  .la   pa  t  c'est  bien  plu 

choses  fausses  et  im  que  p  ir  m  >u  af- 

fection  el  mon  secours  réel  .  que  je  vous  suis 
utile  :  puisqu'il  s'agit .  non  d'être  appo^ 
•  I.'  vivra  ,    mais  de  manquer  de  tout  et  de 
mourir. 


CCI  l-l\.        I  I  I  \\\l\  .) 

Ni  1er  l'un... 

\  H  11 

\   •■■  i  une  a  .   m  i  chère  Bile  .  p  air 

vous  donner  de  mes  nouvelles    j'aurais  bien 
voulu  recevoir  des  vôtres.  J'espère  que  i 

neur  vous  aura  gardée  contre  \"u*-inême 
pour  vos  rver  la  paix.  L  état 

entre  l'ascension  du  Fils  >l«'  Dieu  el  la 
du  Saint-Esprit,  étoil  un  étal  d'oraison  et  de 
retraite,  où  ils  ait. nia. ait  la  Vertu  d'en  /mut. 
La  préparation  que  je  vous  deman  le  p  ur  i 
\<>ir  le  Saint-Esprit  .  esl  de  ne  point  écouter  !<• 
vôtre.  L'inquiétude  esl  le  seul  obstacle  que  je 
crains  :  j.1  ne  me  défie  que  de  vous     l 
tomber  tout  le  doute  et  de  i 

pule  ;  laisses-les  bruire  dans  votre  im  \. 
comme  des  mouches  dans  une  roche  :  si  voos 
les  excitez  .  elles  s'irriteront  .  <•(  voos  feront 
beaucoup  de  mal;  si  vous  les  laisses  sans] 
mettre  la  main  .  voos  n'en  aures  que  le  bour- 
donnement <•(  la  peur,  accoutuma  de- 
meurer en  paix  dans  voti  e  fond  .  :  •  otre 
imagination  agitée. 

\  i.  i  ma  course  bien  svanoée  :  je  n'ai  pins 
de  visites  i  faire  que  pour  peu  de  jours,  et  je 
serai  samedi  prochain  à  midi  à  Caml  i  pen- 
dant i>-  vous  porte  souvent  devant  Dieu  .  i 
qu'il  vous  plie  el  vous  - 
I  kissex-le  faire ,  cl  Icle.  Il  sait     quel 

point  je  vous  suis  d 

II 
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i       •     -   !M|meiiiiii  s  de  l'antonr-propre. 

\  I  unbrtl .  10  j ii i ii  it.i.i 

Ji  vous  envoie,  madauu  .  une  lettre  que 
j'ai  reçue  pour  vous.  Je  ne  nous  l'envoyai  painl 
hier .  pan  t  que  j'espérois  de  vous  l'aller  rendre 
moi-même;  mais  diverses  occupations  m'en 
ôtèrenl  la  liberté.  Me  voilà  embarqué  dans  notre 
c  incours  :  pendant  qu'il  durera,  je  serai  pres- 
que hors  d'état  d'aller  chex  vous;  mais  je  ne 
laisserois  |  .1-  de  le  faire  .  dès  que  je  Baurois  qne 
turiei  le  moindre  besoin  de  moi.  Je  sou- 
haite que  ce  besoin  n'arrive  pas,  et  que  Dieu 
vous  suffise  .  sans  sa  petite  et  inutile  créature. 
1  1  simplicité  de  l'amour  porte  avec  soi  quelque 
chose  <|ui  se  suffit  à  soi-même  .  el  qui  est  un 
commencement  de  béatitude.  Malheur  à  qui 
trouble  cette  simplicité  par  des  réflexions  d'a- 
mour—propre!  Donnez-moi  de  vos  nouvelles, 

as  songera  ce  que  vous  me  manderez  :  ce  sont 
là  les  bonnes  lctti-  -. 


CCCLXI.       (CCCXXXVI.) 

Ne  pas  s'ingérer  Facilement  dans  la  direction  «les  autres; 
supporter  en  paix  la  vue  de  ses  misèn  9. 

Dimanche,  joui-  de  la  saint  Jean,  1703. 

J'ai  plusieurs  carrosses  et  huit  chevaux  qui  ne 
font  rien.  Le  temps  ne  me  permet  pas  d'aller 
me  promener  ;  de  plus ,  je  n'y  vais  jamais  qu'à 
deux  chevaux  :  ainsi  je  puis  vous  en  prêter  six 
avec  un  carrosse,  sans  me  priver  de  rien  pour 
mes  promenades.  Si  vous  n'acceptez  pas  cette 
offre,  ma  chère  fille,  je  bouderai  long-temps. 

Puisque  vous  êtes  emmaillotée  ,  pourquoi 
n'étes-vous  pas  petit  enfant  1  Voulez-vous  n'a- 
voir de  l'enfance  que  le  maillot?  Il  en  faut  avoir 
la  simplicité.  Votre  amie  e>t  bonne  selon  son 

gré  ■  mais  il  faut  aimer  Dieu  plus  qu'elle. 
Il  vous  veut  dans  la  liberté  de  votre  solitude  ; 
il  ne  vous  appelle  point  à  la  conduire  :  il  ne 
souffre  point  que  vous  vous  gâtiez  ,  et  que  vous 
la  gâtiez,  pour  contenter  son  amour-propre,  et 
le  vôtre  par  contre-coup.  Demeurez  donc  en 
paix  dans  votre  petit  désert.  Contentez-vous  de 
la  consoler  et  de  l'édifier  ,  sans  aucune  suite  de 
soins .  quand  elle  vous  va  voir.  Le  surplus  ne 


seroil  qu'un  ragoût  d'amour-propre  pour  vont 

et   pour  elle. 

Pour  moi,  souvenez-vous  que  je  ne  voua  sui- 
donné  que  pour  vous  appauvrir  et  vous  dénuer. 
\  ous  voudriez  vous  trouver  en  Dieu  toute  par- 
faite .  toute  digne  de  lui,  toute  pleine  d'amour, 
ci  sans  aucun  défaut  :  mais  il  faut  dire ,  à  la 
vue  de  l'Epoux,  comme  saint  Jean  :  //  \<<ut 
qu'il  croisse  .  et  Que  je  diminue  '.  Je  ne  vous 
suis  bon  qu'à  vous  faire  décroître ,  qu'à  vous 
rapetisser  .  qu'à  vous  accoutumer  an  vide  ,  au 
néant,  à  porter  les  privations  en  pure  foi.  Quand 
%  du-  \  serez  accoutumée  .  vous  reconnoîtrez 
que  ce  n'est  pas  l'amour  de  Dieu,  mais  celui  de 
nous-mêmes  ,  qui  nous  rend  si  délicats  et  si 
désolés,  des  que  nous  ne  sentons  pas  en  nous 
l'abondance  spirituelle. 

Dieu  \ous  bénisse,  el  vous  apprenne  à  être 
en  paix,  sans  paix  sensible  et  goûtée.  Tout  le 
reslc  est  plus  imagination  que  réalité  d'amour 
et  de  foi. 


CCCLXII.     (CCCXXXV1I.) 

S'accoutumer  h  la  privation  des  goûts  sensibles. 

A  Cambrai,  lundi  30  juillet  1703. 

Il  y  a  long-temps ,  ma  chère  fille  ,  que  rien 
ne  m'a  fait  un  plus  sensible  plaisir  que  votre 
lettre  d'hier.  Elle  vient  d'un  seul  trait,  comme 
vous  le  dites  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  s'épancher 
sans  réflexion.  Il  faut  vous  accoutumer  à  la  pri- 
vation. La  grande  peine  qu'elle  cause  montre  le 
grand  besoin  qu'on  en  a.  Ce  n'est  qu'à  cause 
qu'on  s'approprie  la  lumière  ,  la  douceur  et  la 
jouissance  ,  qu'il  faut  être  dénué  et  désappro- 
prié  de  loules  ces  choses.  Tandis  qu'il  reste  à 
l'amc  un  attachement  à  la  consolation  ,  elle  a 
besoin  d'en  être  privée.   Dieu  goûté  ,  senti  et 
bienfaisant ,  est  Dieu  ;  mais  c'est  Dieu  avec  des 
dons  qui  flattent  l'ame.  Dieu  en  ténèbres ,  en 
privations  et  en  délaissemens  ,   est  tellement 
Dieu  ,  que  c'est  Dieu  tout  seul,  et  nu  pour  ainsi 
dire.  Luc  mère  qui  veut  attirer  son  petit  enfant 
se  présente  à  lui  les  mains  pleines  de  douceurs 
et  de  jouets;  mais  le  père  se  présente  à  son  fils 
déjà  raisonnable ,  sans  lui  donner  aucun  pré- 
sent. Dieu  fait  encore  plus;  car  il  voile  sa  face, 
il  cache  sa  présence  ,  et  ne  se  donne  souvent 
aux  âmes  qu'il  veut  épurer  ,  que  dans  la  pro- 
fonde nuit  de  la  pure  foi.  Vous  pleurez,  comme 

1  Joan.  m.  30. 
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un  petit  enfuit,  le  bonbon  perdu.  Dieu  vom  en 
donne  de  lempi  en  terni   ,  l    lie  \  ii  i   itudc 

I  .1 1 1 1< ■  ptr  intervalle  .  qu  ind  elle  •  om 
meni  e  è  perdre  i  oui  ige .  el  i  u  i  outuroe  n<  an- 
moin   peu  à  peu  a  la  privation. 

I  lieu  ne  veul  oi  vous  de  ourager  ni  voua 
1er.  Mundonni  i  i  tte  vi<  iaaitude  qui 

donne  tant  de  secousses  a  l'a .  el  qui,  en  I 

■  outumanl  I  n'avoir  ni  él  <t  fixe  ni  i  onsisl  tn 
la  rend  -  iuple  el  comme  liquide  pour  prendre 
t<  .ut.-  lea  formel  qu  il   plaît  è  Dieu.  C'eal  une 
e  pèce  de  fonte  du  cœur.  Ces!  a  force  de  chan- 

de  forme  qu'on  n'en  .1  plus  tau  une 
L'eau  pure  et  claire  n'esl  d'aucune  couleur  ni 
d'aucune  Qgure  :  elle  cal  toujours  '!<•  la  couleur 
el  de  la  Qgure  que  lui  donne  le  vase  qui  la  i  on- 
tient.  Soyez  de  même  en  Dieu. 

Pour  lea  réflexions  pénibles  el  bumiliantea  . 
-  fautes,  toil  sur  votre  étal  lempoi  el, 
regardez— lea  comme  des  délicatesses  de  votre 
amour-propre.  La  douleur  iur  toutes  ces  cho 
est   pi  ii-    humiliante  que  I»'-  cho*  a  mém 
Mettez  le  toul  ensemble .   la  chose  qui  affl 
.i\«T  l'affliction  de  la  chose .  el  portez  cette  croix 
s. m-  songer  ni  à  la  secouer  ni  à  l'entretenir. 
Dès  que  vous  la  porterez  avec  cette  indifférée 
pour  elle,  et  celte  simple  fidélité  pour  Dieu, 
voua  .une/,  la  paix  ;  el  la  croix  deviendra  le$ 
dans  cette  paix  toute  sèche  el  toute  simple. 
Mandez-moi   votre  fond:   envoyez- i    t<»ut 

■ 

votre  cœur.  Ne  craignez  de  me  demander  ni 
visite,  ni  lettre,  ni  autre  chose  plua  forte.  Toul 
est  à  \"ii-  sana  réserve  en  notre  Seigneur. 


i. CCI. Mil.    (CI  I  WWIII.) 

Il  so  réjouit  devoir  II  COmteSM  plfll  li  .uiijiiilli'. 

A  Cunbrtl ,  iH'i'  i  .-.ii  s  .i.'in  ITOt, 

M.  le  comte  de  Montberoo  vient  de  me  sou- 
lager le  cœur  en  m'assuranl .  ma  chère  Ûlle  . 
que  vous  êtes  aujourd'hui  plus  tranquille.  Dieu 
en  Boit  béni.  Je  mus  trop  bcc,  Irop  distrait,  trop 
occupé  d'ailleurs,  trop  peu  compatissant  ;  ma  - 
j'ai  bonne  volonté,  el  lea  moindres  rayons  de 
cona  ilation  quej'entrevoia  <'n  voua  me  donnent 
une  joie  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Dieu 
nous  ,i  mus  en  lui.  Supportez-moi  .  el  - 
persuadée  que  vous  ni-  Bauriei  me  fatiguer. 
\<>us  ne  m'échapperez  point,  el  Dieu  ne  le  per- 
mettra pas.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M  la  du- 
chesse ili1  Mortemarl  pleine  dea  choses  lea  plus 
fortes  et  les  plus  cordiales  pour  vous. 


I  I AIV.         I  I  I  \\\l 
liOBB  fl  oo*  f 

Jrull.  IJ  LUI  i«as. 

\  01 1  voyez  bien  .  i  ille  .  <]n< 

vos  peine*  ne  i  i  nnenl  jamais  qu 
nu    île   ilélii  il'  I  i    ■!  un 

i  I-  de  u  rupule  qui  e  ir- 

P  opre  enveloppé,  h'aillem  -  ni 

toujours  le  trouble  avec  elles.  Lcu  -i  leur 

eflel  montrent  clairement  qui  ll«>s  -nui 
ritables  tentations.   L'esprit   de   I 

upej  im  as  de  I  s 

ci  loin  de  non-  troubler,  il  répand  la  paudans 
le  cœur.  Qu']  a— t— il  de  plua  marqué  pour  h 
tentation,  que  do  vous  voir  dans  un  do  m 
I     , .  révol  re  tout  ce  qui  voua  est  don 

de  Dieu  pour  aller  è  lui  !  I  menl  n 

point  naturel  ;  mais  l»    a  permet  que  la  lenla- 
li  mi  Mm-  p  'H-  e  aux  plus  grand 
afin  que  la  tentation  vit  plus  i  >n- 

noitre.  Il  permet   aussi  que  voua  tombiez  dans 

i 
délicatesse  el  discréti  m  .  aux  yeux  d'autmi  . 
P  ur  voua  faire  mourir  à  cette  déli 
cette  discrétion  .  dont   voua  .  Il 

\oii-  (ait  perdre  terre,  afln  qu 
plu-  aucun  appui  sensible,  ni  dan-  votre  prop 

nr  .  ni  dan-  rapprobation  du  prochain.  I 
lin  il  permet  que  vous  cro] iei  voir  1  tin 

tout  antre  qu'il  n'est  à  voln  .  afin  que 

votre  amour— propn   perde  toute  res*  il.it- 

teuae  de  ce  coté— là.    Le  remède  est   violent; 
mai-  il  n'en  falloil  pas  moins  pour  vous 
séder  de  vous-même,  «t  poui  forcer  tons  lea 
retranchemens  de  voti  il.  Vouavoudi 

mourir ,  mais  mourir  sans   douleur  eu   pleine 
santé.  Vous  voudriei  être  éprouvée ,  mais  d 
cerner  l'épreuve  |  et  lui  être  supérieure  en  la 
.1  icernant.  Lea  ju  iltea  disent  .  sur  Ici 

donations     D  tut.  Il  faut 

même  donner  toul  on  non  .  quand  Dieu  vent 
tout,  s,  voua  n'avez  pas  la  force  de  l«"  donner . 
le  prendre. 

\  otre  franchise  sur  M"  "  d  i  lis]  .  I  •  d  ■!  i 
une  bute,  est  ce  que  vonaaves  fait  de  mieux. 
Plût  à  Dieu  que  vous  fissiei  souvent  de  im*ni 
Ma  -    vos   entortillem  is   empochent   de 

montrer  votre  mal.    Comment  voulez- ti 
qu'on  le  guérisse .  quand  on  d  •  peu!  pas  même 


I  l  i  llil'.s  si'llilll  ELLES. 


Croyet-vooa  qu'on  devine  1  Parlei 
.  mme  \.nis  croyei  que  v,.uv  parleriei  à  la 
mort.  Demeurons  uuis,  Dieu  le  veut,  avec  ce 

qui  nous  est  mu  en  lui  et  ponr  lui.  Pardon  de 
in.--  fautes. 


CCCLXV 


(CCCXL.) 


,ir  im  au  milieu  des  croix. 
I.miili  au  toir,  -J:'>  «ptwnbre  1703. 

.h  croyais,  ma  chère  fille,  vous  aller  voir  ce 
soir;  mais  je  n'ai  pu  le  laine  :  on  m'a  tenu 
malgré  moi.  l'en  ai  le  cœur  peiné  :  car  je  vou- 
lois  m'aHer  consoler  avec  voua  mu-  la  pauvre 
mail que  j'aime  fort,  el  qui  est  bien  ma- 
lade. Tout  esl  crois  :  je  n'ai  aucun  eoùt  que. 
d'amertume.  Mais  il  nul  |)orler  en  pais  ce  qui 
PS4  lepluspesanl  :  encore  n'est-ce  point  porter  ni 
traîner  :  c'est  demeurer  accablé  et  enseveli.  Je 
souhaite  que  Dieu  TOUS  épargne  autant  qu'il  le 
tant  pour  \ous  donner  de  quoi  souffrir  :  c'est 
le  pain  quotidien.  Dieu  seul  en  sait  la  juste 
mesure  .  et  il  tant  vivre  de  foi  BUT  les  moyens 
de  mort .  pour  croire  .  sans  le  voir  ,  que  Dieu 
proportionne  avec  une  certaine  miséricorde 
l'épreuve  au  recours  qui  est  en  nous  à  notre 
insu.  Cette  vie  de  loi  est  la  plus  profonde  de 
toutes  les  morts. 

Mon  Dieu  ,  qu'il  me  tarde  de  vous  voir! 
Crovez-le  .  et  sovez  docile  :  crovez-le  sans  le 
le  v.dr  ;  foi  sur  cela  comme  sur  tout  le  reste. 
<»  ipie  vous  m'êtes  chère  en  celui  qui  le  vent  ? 
Cela  croit  tons  les  jours  en  moi  ;  mais  quand 
je  vous  verrai .  je  ne  vous  dirai  peut-être  rien. 


CCCLXVI.  (CCCXLI.) 

.  (S  s'inquiéter  des  jugemens  des  hommes. 
A  Cambrai,  k  octobre  1703. 

Jf  VOUS  plains,  ma  chère  fille,  quoique  ja- 
mais douleur  n'ait  eu  moins  de  fondement  que 
la  vôtre  :  n'importe,  vous  sou  fiiez  heaucoup,  et 
je  souffre  avec  vous.  Mais  souffrez  que  je  vous 
représente  l'illusion  où  vous  êtes.  D'un  côté, 
VOUS  dites  :  Il  faut  virre  flans  la  simplicité  de 
l'amour,  un  mourir  dans  le désespoir  du  travail. 
D'un  autre  côté ,  vous  dites  :  Je  ne  puis  rester 
iri  sans  unr-  humiliation  affreuse  et  continuelle. 
C'est  la  crainte  de  l'humiliation  qui  vous  trou- 


ble, et  qui  \ous  révolte  contre  l'ordre  de  Dieu, 
pendant  que  \ous  ne  parlez  que  de  rirrr  dans 
In  simp/uilrdr  hinumr.  Au  rote,  von»  entrâtes 

dans  la  conversation  avec  moi,  étant  tranquille, 

soumise  à  I  tirait  ù  moi et  très—persuadée 

i/ur  rien  ne  vous empécheroit  d'obéir,  pas  même 
l>t  crainte  de  vous  lasser  voir  avec  toutes,  rus  mi- 
sères. Vous  étiez  doue  bien  dans  ce  moment-là. 
Qu'est-ce  qui  vous  changea  loul  à  coup?  C'est 
votre  imagination  que  vous  Buivei  par  infidé- 
lité. Dès  que  vous  avez  commencé  à  écouter  la 
tentation  et  à  résister  à  Dieu ,  \oiis  êtes  livrée 
à  vous-même,  et  vous  n'êtes  plus  la  môme  per- 
sonne :  la  résistance  à  Dieu  vous  met  dans  une 
espèce  de  possession.  Mais  je  compte  pour  rien 
toutes  vos  saillies  ,  et  je  ne  me  lasserai  jamais 
de  vous  poursuivre  ,  pour  vous  ramener.  De- 
mandez à  Dieu  ,  Dieu  môme,  afin  qu'il  vous 
dompte.  Je  vous  irai  voir  demain  ,  et  nous  par- 
lerons de  tout. 

Saint  François  étoit  bien  éloigné  de  craindre 
l'humiliation  :  il  ne  se  seroit  guère  mis  en  peine 
des  jngemens  de  Mine  d'Oisy.  0  mon  Dieu,  que 
vous  êtes  encore  vaine  dans  vos  délicatesses  , 
puisque  l'idole  d'un  canir  généreux  et  romanes- 
que est  ce  que  vous  ne  pouvez  sacrifier  à  Dieu  , 
et  que  vous  voulez  lui  manquer  ,  plutôt  que  de 
paraître  une  amie  imparfaite  !  Revenez  à  Dieu, 
et  sortez  de  vous.  //  vous  est  dur  de  regimber 
contre  l'aiguillon  '. 


CCCLXVI  I.  (CCCXLI  L) 

Supporter  patiemment  la  vue  de  nos  défauts. 
Lundi  au  soir,  3  novembre  1703. 

Comment  pouvez-vous  vous  imaginer  que  je 
puisse  être  tenté  de  vous  abandonner?  C'est  moi 
qui  ne  veux  pas  que  vous  m'abandonniez.  Au- 
cun de  vos  défauts  ne  mêlasse.  Je  voudrais  que 
vous  les  puissiez  voir  comme  je  les  vois,  et  que 
vous  les  supportassiez  avec  la  môme  paix  dont 
je  les  supporte  :  ils  se  tourneraient  tous  à  profit 
pour  vous.  Quand  Dieu  vous  laisse  un  peu  res- 
pirer, vous  voyez  sa  bonté  ;  mais  dès  qu'il  re- 
commence en  vous  son  ouvrage,  vous  défaites 
ce  qu'il  fait  à  mesure  qu'il  y  travaille.  Vous 
écoutez  votre  imagination  ,  jusqu'à  n'écouter 
plus  ni  Dieu  ,  ni  l'homme  qui  doit  vous  parler 
en  son  nom.  Vous  êtes  alors  indocile,  et  comme 
possédée  d'un  esprit  de  désespoir.  Ce  n'est  point 

1  Jet.  ix.  •">. 


ii  rrriEs  spikiti  kli  i  s. 


I.i  |  >  t  •  î  1 1  ■  •  qui  cause  l'infidélité  ;  maii  c'est   1  in 
fidélité  <  1 1 1 1 1  ause  la  peioe.  i  ne  i  ci  laine  douleur 
paisible  dan   l obs  ui  ité  el   dans   I 
ne  setoil  lii'u  que  de  bon.  Il  laul  bit  n     mlTrir 
pour  mourir  ;   le  •  l<  |  ><  <  1 1 1 H  <  - 1 1 1  <  - 1 1 1  in-  m-  Lui  ;  i 
i  m   douleur  .  mais  le  trouble  du  rond  ne  vi<  ni 
que  de  l'infidélité  avec  laquelle  vous  écoulet  la 
tentation.  C'esl  dès  le  commencement  qu'il  fau- 
droit  lui  fermer  vos  oreilles.  V  otre  imagination, 
qui  vous  lente,  est  ensuite  ce  qui  vous  punit . 
Car  «'II"'  l'ail  votre  supplice.  Ne  la  i  royez  plus . 
mais  crovez-moi.  \  ous  m'.i\ «•/  rendu  tr'ute  de- 

i 

pulshier.  Au  nom  de  Dieu,  consolez-moi.  Il 
me  tarde  «le  vous  .i t l«-r  voir,  el  de  vous  trou- 


I        I  \l\.  ■  M  |\ 


■ 


N     ,  je  ne  lauroii .  m  •  du  re  fille  . 
peine  pour  vnus  des  i  hoses  qui  v.m-  a.-it.-nl  tant  ; 
mais  je  suis  bien  loin  de  les  mépri» 
traire  .  \\  h'u  une  singulière  attention, 
que  Dieu  choisi!  expi  boses  m<1<- 

ini-iit.  pour  noos  éprouver  d'uni 
ver  meilleure  que  vous  n'étiez  hier.  Faut-iljque     tout  ensemble  rigoureuse  et  humiliante.  I  i 
je  \oiis  rende  méchante  '.'  licatesse  de  notre  oi  gueil  i  besoin  de  cet  isai  - 

Ne  vous  rembarquez  point  avec  Ma*  d'Oisy;     sonnementde  nos  croix.  Il  faut  qu.  il 
je  u'n  consens  pas.  Dieu  u<'  le  veul  point .  et  il     imaginaires  .  et  qu'elles  nous  surmontent  :  il 
u'\  a  que  l' amour-propre  qui  le  veuille  en  vous,     (aul  que  nous  soyons  accables  par  n  l  pra 

Je  vais  demain  à  quatre  lieues  d'ici   voir  H.     imagination ,  et  que  nos  propres  chimères  noos 

de Sans  cela  Je  vous  ireâs  voir.  J'enverrai     crucifient.  Loin  de  mépriser  ces  choses .  j  '\  rn- 

vos  deux  lettre-,  si  je  ne  les  brouille  pas  dans  le    connois  le  doigt  de  Dieu.  C'étoil  j 


chaos  de  mes  paperasses. 


ci.ci.win.      (cccxuu.) 

Ne  pointas  sunasatsi  pow  Itsuvai  dais  sou  osnrt's »r 

de  Dieu. 

1"   jour  ilr   l'.ili    170*. 

j  m  beaucoup  de  peine  à  condamner  i  la 
mort  ces  trois  petits  iuuoufiiis.  Blondel  a  envie 
de  les  associer  à  sa  troupe d'oiseauz.  Us  i  hantent 
un  peu,  el  ne  connoissenl  pas  le  péril  ;  ou  mon 
vieuz  chai  s  rappelé  son  ancienne  vigueur  el 
toutes  --es  finesses,  pour  les  attraper. 

0  que  je  vous  souhaite  une  bonne  année  . 

toute  simple  et  toute  unie  !  I.e  -enlinieut  lie  dé- 
pend pas    île    nOUS  :    il  n'x    ■   que   II    Volonté. 

Notre  volonté  même  ne  peut  pas  être  approfon- 
die; on  ne  trouve  pas  son  propre  vouloir, 
comme  on  trouve  son  ganl  dans  sa  main  .  en 
MMie  qu'on  puisse  dire  ;  Le  voiclt  Vous  qui 

aime/.  M.   votre  lil- ,  VOUS    ue  vous  tourmente/. 

point  pour  trouver  dans  voire  cœur  cette  amitié, 
comme  vous  vous  tourmentez  pour  j  troui  r 
['amour  de  Dieu.  <Mi  se  contente  de  vouloir 

aimer  .  et  d'agir  le  mieux  qu'on  peut  ,  suivant 
ce  fonds  d'amour.  Dieu  n'a  point  une  délica- 


qu'il  vous  falloit.  Je  vous  plains  de  tout  mon 
cœur;  mais  je  vois  une  grande  misérii  orde  dans 
eette  grande  mis  re.  (  nsoloos-noos  de  la  dou- 
loureuse Opération,  par  le  hieii  quille  fera. 
Nous  ne  sommes  ici-bai  que  pour  sonfirir, 
mourir,  sacrifier,  perdre  sans  aucune  rés 
Comme  la  moindre  partie  morte,  dan- 1 
vivante-,  fait  souffrir  des  douleurs  -.  de 

même  le  moindre  rc-te  de    via   dam   une  .une 

mourante  mil  un  supplice  aflreuz.  Ne  I  lissons 

donc  rien  de  cette  vie  KCrète  >t  maligne  CU 
DOtte.  Il  faut  BJSJi  Dieu  BOSJS  irradie  (ont  : 
ne  repoussons  pas  -i  main  crucifiante;  ce 
serait  à  recommem  ei     Je  roua  irai  voir  tantôt. 


CCCLXX.  CCCXI 

Abandon  (HictiMS. 

Mardi.  8»  pSMSSI    Il    I 

.ii  souflre,  ma  chère  fille,  da  sou.-  l.u->er 

seule  :  mai-  je  n'ose  sortir  de  céans  .  parce  que 
VOÎci    l'heure  OÙ  il  es!  naturel   que  M.  le   comte 

de  M"iitlierou  arriva  .  et  que  je  ne  aV  ■  pas  la 

faire  attendre.  Il  ne  faut  p.  rdre  aucun  de>  pre- 
miers roomens  pour  le  préparer .  «-t  pour  adou- 
cir sa  surprise.  Pendant  que  je   -rrai  avec  lui  , 


fesse  épineuse,  comme  nous.  Allons  droit  av«     Diens  voos.01«6Wxesilrci»sn^poavrvu 

lui.  el  tout  est  fait.  qu'on  soit  dans   le  -ileu  sccmentl  II 


>e  plail  avec  les  aine-  a"  d  est  le  Dieu  de 

toute  consolation.  Ne  retenez  ni  ne  nourrisse! 


i  lli  !;i  -  RPIRITI  El  i  l  S, 


point  votre  douleur  :  portez-la  en  esprit  d'ahan- 
don.  Dieu  mesure  la  tentation  aux  forces  que 
son  amour  donne  :  il  faul  que  l'amour  se  taise, 
souffre .  el  lasse  tout  lui  seul. 


CCCLXXI.         (CCCXLVI.) 

.-nn'iiu' ,  COStBM  .i\c<   Ifl  prochain. 
Dimanche  ,  lo  Février  1704, 

.h  serai  ravi  que  \'>us  venies  au  sermon,  ma 
chère  tille.  Venez— y,  je  vous  prie  :  Buivez  libre- 
ment ce  qui  \<m-  vient  dans  l'esprit .  pour  nom?, 
soulager.  Vous  ne  sauriez  trop  vous  accoutu- 
mer à  vous  supporter.  Pour  moi,  je  n'ai  aucune 
peine  à  votre  égard,  que  celle  de  vous  voir  souf- 
frir. Il  faut  user  de  patience  avec  vous-même  , 
comme  avec  un  autre  Le  support  n'est  pas 
moins  pour  nous  que  pour  le  prochain.  <>n  se 
supporte  sans  se  Qatter  .  de  même  qu'on  le  l'ail 
pour  autrui.  Bonjour  jusqu'au  sermon. 


CCCLXXII.         CCCXLVII.) 

ntier  sa  volonté  à  celle  d'autrui  ;  élargir  son  cœur. 

Dimanche  au  soir,  10  fewirr  I  704. 

Là  souplesse  de  volonté  pour  céder  à  celle 
d'autrui  vaut  mieux  que  tous  les  sermons, 
par  un  excès  de  précaution  pour  votre 
santé,  ou  par  quelque  délicatesse  de  bienséance. 
que  -M.  le  comte  de  Montberon  vous  aura  ap- 
paremment refusé  cette  complaisance  .  c'est  la 
moindre  chose  du  monde.  11  faut  s'accom- 
moder à  ses  \ues  :  c'est  le  moins  que  vous  puis- 
siez lui  sacrifier,  qu'un  sermon.  C'est  le  meilleur 
homme  que  je  conuoisse.  Le  sermon  ne  vous 
(  onvenoit  point,  et  vous  devez  être  bien  conso- 
lene  l'avoir  pas  entendu.  Quatre  petits  mots, 
qui  échappent  après  un  long  sihnceau  coin  de 
votre  feu,  sont  bien  meilleurs.  Klai  Lri>sez,  élar- 
!.  votre  pauvre  cœur.  Dieu  n'est  point  à 
>- >ri  aise  d, îus  les  cœurs  rétrécis.  Le  vrai  amour 
est  trop  simple  pour  être  scrupuleux.  Là  ou  est 
le  Seigneur,  là  est  la.  liberté  ' . 

1  11  Cor.  in.   17. 


I  I  ri.WIII.      (CCCXLVIH.) 
Retrancher  les  subtilités  inquiètes  sur  aot-mème. 

Hardi  ,  k   mars  170*. 

J'avois  bien  cru,  ma  chère  fille  .  que  j'aurais 
plus  de  joie  qui-  vous.  Dieu  soit  béni.  Voilà  les 
créant  iers  en  sûreté,  ri  M1"  la  comtesse  de  s<>n- 
astre  aura  une  succession.  J'espère  que  ce  sera 
tard.  Il  faut  songer  à  vendre  au  moins  une 
terre.  M.  le  comte  de  Montberon  m'y  a  paru 
disposé  ce  matin.  Le  voilà  en  repos,  et  il  n'a 

plus  rien  à  demander  au  monde. 

Pour  vous,  ma  chère  fille,  je  ne  vous  sou- 
haile  que  le  retranchement  de  vos  réflexions. 
La  vue  de  nous-mêmes  cause  le  trouble  :  c'est 
la  juste  peine  de  l'ainour-propre.  Au  contraire, 
la  simple  vue  de  Dieu  donne  la  paix  :  c'est  la 
récompense  d'un  amour  pur  et  direct;  c'est  un 
petit  commencement  du  paradis.  Sans  plaisir 
sensible,  et  même  avec  des  douleurs,  on  sent  un 
je  ne  sais  quoi  très-profond  et  très-intime  , 
qui  ne  veut  rien  au-delà,  et  qui  fait  un  rassasie- 
ment de  volonté.  On  ne  sort  de  ce  paradis,  que 
par  des  subtilités  inquiètes  sur  soi-même. 


CCCLXXIV.         (CCCXLIX.) 

Même  sujet. 

Jeudi ,  6  mars  1704. 

Vos  peines  ,  ma  chère  lillc  ,  m'affligent  jus- 
qu'au fond  du  cjnir;  mais  elles  ne  font  que 
redoubler  mon  attachement  et  mon  zèle.  0  (pie 
vos  douleurs  seroient  douces  ,  si  vous  ne  faisiez 
que  sentir  simplement,  et  qu'adorer  sans  résis- 
tance ni  réflexion  volontaire  les  coups  de  la 
main  de  Dieu  !  Mais  les  coups  que  votre  propre 
main  vous  porte  sont  les  plus  douloureux.  Unis- 
sez-vous, je  vous  en  conjure,  à  ceux  qui  veulent 
la  paix  pour  vous  ;  unissez-vous  à  eux  avec  pe- 
titesse et  sans  raisonner.  Que  devez,  vous  pen- 
ser des  peines  qui  ne  viennent  que  d'un  amour- 
propre  manifeste?  Que  la  paix  de  Dieu  soit 
avec  vous.  Que  celui  qui  commande  aux  vents 
et  à  la  mer  commande  à  votre  imagination , 
pour  y  mettre  le  silence  et  le  calme. 


Il   I  i  i:'  -      IMKITI  I  I  ' 


•'" 


I  l  I  LXXV.  CCCL. 

M lujel. 

\  >  i  ra 1704. 

\  m  i  m-  devez  jamaii  avoir  nulle  inquiétude, 
ma  chère  Glle,  sur  ma  persévérance  à  prendre 

k le  voua.  Plui  voua  êti    peinée  .  plui  je  me 

•  rois  obligé  i  voua  soutenir  :  vos  peines  ne  font 
qu'augmenter  mon  union  avec  vous.  Je  voui 
quittai  l'autre  jour,  nou  par  impatience,  ni 
par  indifférence  pour  votre  état;  mail  par© 
qu'il  m'a  paru  que  ,  dana  ce  temps-là  .  ma  pré- 
aence  ne  (ail  que  redoubler  vos  n  [lésion 
votre  trouble.  Au  reste,  je  suis  très-éloigné  de 
vouloir  que  voua  ne  me  disiez  pas  vos  peines  : 

mais  je  oe\ trois  pas  que,  sous  prétexte  de 

me  les  dire,  voua  vous  en  entretinssiez  vous- 
même  ,  cequiesl  aourrir  vos  scrupules,  et  aug- 
menter la  tentation  de  trouble.  Je  vous  irai  voir 
demain.  Dieu  sait  àquel  point  je  voussuisdévoué. 


■•  ul.iii.  ut  |.,i*-.'  un  instant  |  ■  r  t . 

|>ll    I  IJUC  l|l|i  |i|li 

OU   lie  II .i.'i'llirlil    |m 

que.  I  aul-il  ijiji 

l.mi  ip     I 
Dieu   devrai I  le  nourrir .  I 
ri  le  remplir  de  paix  '  Si  j  •••  >ii .  j 
m  ui  il  vaut  mieux  enlrei 
peim  i1 

qu'il  voua  a  cupe  tellemenl  de  lui .  q 
puissiez  voua  oublier  \  me. 


I  I  '.I.WMII. 


'  <  «.I  III.. 


('.CCI.  XXVI. 


(CCCLI.) 


N\  pérai  rien  de  soi ,  si  se  désirer  ries  pow 

V  I  ii.ln.il  ,   10   mu   ITii». 

Cornu  je  n'avoia  pas  vu  depuia  long-temps 
M.  le  comte  de  Montberon,  je  n'osai  poinl 
avant-hier  voua  proposer,  devant  lui,  de  me 
parler  en  particulier.  Hier  j'espérai  de  voua 
trouver  libre  ;  mais  il  t'a 1 1 1  attendre  que  je  sois 
débarrassé  de  l'ordination.  En  attendant,  je 
liiuf  Dieu  il«'  la  paix  où  il  voua  met.  0  qu'il  eal 
Imii  ili-  u'espérer  rien  de  soi .  et  de  ne  chen  lier 
rien  pour  soi-même!  Vives,  ma  chère  lille, 
dana  cette  bienheureuse  simplicité  .  e1  voua  au- 
resla  plénitude  de  Dieu  dana  le  vide  de  vous- 
même.  Je  voua  porte  tous  lesjoura  à  l'autel  avec 
une  union  intime. 


CCCLXXVH,  (CCCUI.) 

Contre  les  sensibilités  d'amour-propra. 

Jiii.li.  17  jiiillii  ITM, 

Voua  êtes  bien  ingénieuse  pour  vous  tour- 
menter. Tout  ce  uni  esl  dan  votre  tête  n'a  pas 


Voit  on  hofa  .i\ .  en  >■- 

■ 

Ji   n'évite  le  haa  trd  de  1 1  ma  i  h 

fille  .  que  p  ir  rapport  a  l'afl  tire  présente  de  1 1 
pension. 

Ne  vous  inquiétez  ni  sur  vos  fautes,  ni  sur 

II1S.    \llll-  /  -III- 

nufi  remit .  parce  que  voua  aui 
amie'  '.On  cherche  des  ragoûts  d'amour-propre, 
et  dea  appuia  sensibles,   su  lieu  de  chci 
l'amour.  On  se  trompe  même,  en  cherchant 
moins  a  aimer  .  qu'à  voir  qu'on  aime.  <  m 
dit  saint  François  de  Sales,  plus  de  l'a- 

mour que  du  bien— aim  p  >ur  le  l 

aimé  seul  qu'on  s'occupe  directement  de  lui  ; 
maia  c'est  par  retour  sur  soi ,  qu'on  veut  s'aaa 

u  amour.  I  es  mutes  »  u<  s  en  paix  .  en  i 

d'amour,  >"iit  aussitôt  consul a  par  l'amour 

même;  mais  les  mutes  vues  avec  un  dépit  d'a- 
mour—propre  troublent  la  paix  .  interrompent 
la   présent  ••  de  Dieu  et  l'exercii  e  du  |  i 

s ur.  Le  chagrin  de  la  Faute  esl  d'< 

encore  plus  faute  que  la  faute  même.  Vous 
tournes  tout  votre  scrupule  vers  la  m.  uni  In'  infi- 
délité. Je  juge  de  votre  fidélité  par  votn 
et  par  la  liberté  de  votre  cœur.  Plus  votre 
sera  paisible  <■(  au  lai  ge .  plus  \ 
Dieu.  Ci-  que  vous  rrai^nei   i  |ue  voua 

devriez  le  plus  désirer. 

Je  viens  de  voir  un  homme  qui .  avant  lu  dans 
le  noviciat  des  Bénédictins  la  Tiède  sainl  II 
se  dépita  tellemenl  de  ne  lui  [mini  rossomblor  . 
qu'il  sortil  du  no>  iciat. 

1   /  :..      f||      17. 


1  l  I  rRES  SPIRIT1  11  I  ES. 


I  I  I  I.WIV 


CLTV. 


-    ■pporiet  soi-iiuMno .  connue  It  prochain. 
BuMdi ,  1 1  (m  lobrc  itiu. 

Il  donne  avec  joie  .  à  l'ecclésiastique  dont  il 
; .  le  pouvoir  de  confesser  cette  ni 'Nice  autant 
de  fois  que  lui  l't  M"""  L'abbesse  le  jogeronl  à 
propos.  Je  Buis  consolé  de  voir .  ma  chère  Bile , 
que  vous  reconnotssex  que  Dieu  est  glorifié  par 
votre  humiliation.  Nous  rerions  «lu  poison  de 
i«  >u  t.-  ii"N  vertus .  a  nous  ne  trouvions  en  nous 
rion  dont  l'amour-proprenefùtcontent.  Accou- 
tumes—vous pou  à  pou  à  u'étre  pas  si  délicate 
sur  vous- même.  La  délicatesse  du  pur  amour 
ample,  douce,  paisible:  celle  de  l'amour- 
propreesl  ombrageuse,  inquiète,  et  tout  auprès 
du  désespoir.Supportezvousvous-même,  comme 
le  prochain  :  vous  ne  vous  devez  pas  moins  la 
charité  qu'à  autrui.  Pour  moi ,  loin  d'être  las 
de  vos  peines .  je  ne  les  ressens  que  par  rapport 
à  vous. 


conjure.  Je  demeurerai  fidèlement1  uni  à  vous  : 
no  mo  refuses  pas  cette  union  de  oesur  en  notre 
aeur  Jésus- Christ. 


CCCLXXXI.  (CGCLV1.) 

i puits ,  effet  de  l'amour-propre. 

Hardi,  18  Dorembre  1704. 

<k  ne  pont  être  plus  en  peine  que  je  le  suis 
de  vous  ,  ma  chère  tille.  Consolez-moi ,  si  vous 
le  pouvesj  mandez-moi  quelque  honne  nou- 
velle  de  votre  cœur.  Si  j'étois  libre,  j'irois tout 
à  l'heure  vous  voirj  mais  il  tant  «pn!  j'aille  à 
l'hôpital  Saint-Jean.  Écoutez  Dieu;  ne  vous 
écoulez  point  :  dès  que  vous  vous  écoutez ,  tout 
est  perdu.  C'est  un  amour-propre  désespéré  qui 
cause  toutes  vos  peines.  Il  est  visible,  et  vous 
ne  le  voyez  pas ,  tant  il  vous  préoccupe  ?  Si 
vous  pouviez  le  voir  ,  vous  reconnoîtriez  la  ten- 
tation où  il  vous  jette.  J'attends  de  vos  nou- 
velles. Que  ne  donnerois-je  point  pour  vous 
voir  toujours  dans  la  paix  el  dans  la  fidélité  où 
je  vous  vois,  quand  vous  êtes  simple. 


CCCLXXX.  (CCCLV.) 

Contre  les  sensibilités  de  l'amour-propre. 

Lundi,  17  novembre  4701. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille  ,  une  copie  de 
la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de...,  afin  que  vous 
ayez  la  honte  de  la  faire  tenir  à  M.  le  comte  de 
Muiitheron,  et  qu'après  l'avoir  lue  ,  il  puisse  , 
avant  son  départ,  prévenir  là-dessus  M.  de.... 

Vos  peines  m'affligent  sensiblement.  Non- 
seulement  je  suis  sensihle  à  votre  extrême  souf- 
france ,  mais  encore  je  suis  en  peine  sur  l'infi- 
délité avec  laquelle  vous  vous  livrez  à  la  tenta- 
tion. Dans  ces  moments,  je  vois  en  vous  tous 
les  sentimens  d'un  amour-propre  révolté.  Cela 
seul  devroit  vous  faire  apercevoir  cornhien  vous 
sortez  de  l'ordre  de  Dieu  ,  sous  le  heau  prétexte 
d'v  vouloir  rentrer.  Je  ne  saurois  vous  empêcher 
de  manquer  à  Dieu  ;  mais  j'espère  qu'il  vous 
en  empêchera  malgré  vous.  Pour  moi  ,  je  ne 
veux  point  lui  manquer;  et  je  croirois  le  faire  . 
si  je  ne  vous  poursuivois  pas  doucement ,  niais 
sans  relâche,  pour  vous  ramènera  la  vraie  paix 
par  la  simplicité  à  laquelle  il  vous  attire.  Ne 
faites  rien  sans  mon  consentement,  je  vous  en 


CCCLXXXII.        (CCCLVII.) 

L'obéissance,  seul  remède  au  scrupule. 

Mercredi,  19  novembre  1704. 

Votre  lettre  d'hier  au  soir,  ma  chère  fille  , 
m'afflige  plus  que  tout  le  reste.  Les  premiers 
mouvemens  de  peine  ne  sont  rien  ;  ils  ne 
viennent  pas  du  fond  du  cœur  :  mais  vous  vous 
livrez  à  la  tentation  sans  mesure.  0  si  vous  ou- 
vriez un  moment  les  yeux,  vous  verriez  la  fu- 
reur de  votre  amour-propre!  Il  n'eu  faudroit 
pas  davantage  pour  vous  montrer  que  ce  que 
vous  voulez  regarder  comme  un  retour  à  une 
règle  plus  sûre ,  n'est  qu'une  illusion  grossière 
et  un  égarement  manifeste.  Mais  j'espère  en 
Dieu  malgré  toutes  vos  infidélités;  vous  ne  lui 
échapperez  pas.  Pour  moi ,  je  vous  poursuivrai 
sans  relâche  jusqu'à  ce  que  vous  rentriez  dans 
la  petitesse  ,  dans  la  mort  à  votre  amour-propre , 
et  dans  l'obéissance  aveugle  que  Dieu  demande 
de  vous.  Répondez-moi ,  je  vous  le  demande  au 
nom  de  Dieu  même.  Obéissez,  et  souvenez- 
vous  que  vous  ne  trouverez  jamais  ni  paix  ni 
ressource  que  dans  l'obéissance.  Dès  que  vous 
en  sortez ,  vous  êtes  comme  une  personne  pos- 


Il  [TRES  H-llilli  Kl.l.l 


sé<léc.  !>'•■>  que  vous   \  rentrez ,    I »i--u  est    aVOC 
vous  êtes   boDOc  .  simple  ,  doui  ■ 

petite  ii n unie  un  . ut. ml.  Réponse,  je  VOUl  '  "M- 

jure,  el  oe  résistez  pas  plus  longtemps!  Dieu. 


CCCLXXXIII.      (CCCLVIII.) 

Ne  point  ln>|p  ii-llr,  lui  m  m  Uni 

M.-i 1 1  ■  <ii  ,  i '.'  novembi >•  <7tu. 

.ii  n'ai  aucune  peine  à  croire  i  dm  très-chère 
fille  ,  que  foui  ne  trouvei  pu  en  noi  oe  ojm 
vous  chercbei  selon  Dieu  ;  mais  Dieu  lui-même 
suppléera.  Si  je  connaiasois  ici  no  homme  qui 
vous  convint ,  je  tous  le  donnerais,  el  jedemeu- 
rerois  aussi  intûnement  uni  i  vous  que  je  !<• 
Mii>:  mais  je  ueconnois  personne  qui  vous  ioil 
propre j  el  atout  prendre, je  dois  vous  «lire 
simplement  que  y  suis  ici  le  pin*  en  6tal  «  1  « • 
voue  secourir.  Je  crois  même  que  notre  liaison 
est  de  vocation  et  de  providence.  Vous  le  croirez 
vous-même  toutes  les  fois  que  vous  serei  bon 
de  la  tentation. 

.le  vous  irai  voir  demain  an  matin  .  el  je  ver- 
rai avec  vous  ce  qui  est  à  propos.  Mais  je  veux 
absolument  vous  faire  communier.  Vos  fautes 
\  »  mis  font  mille  fois  plus  de  mal  par  vos  réflexions 
d'amour  «propre ,  que  par  elles-mêmes.  En  quel 
état,  en  quelle  voie  .  sous  quelle  direction  vous 
Qattex-vousde  ne  faire  plus  aucune  faute  ni  contre 
Dieu  ni  contre  les  nommes?  Espérez-vous de 
vous  délivrer  de  votre  amour-propre  .  en  vous 
abandonnant  i  ses  saillies,  el  en  vous  retirant  <lo 
la  morte  vous-même.  Sivousaviexfaitcepas, 
ceseroîl  une  espèce  d'enfer.  Le  mal  esl  que  vous 
vousécoutex,  et  que  vous  n'êtes  point  docile. 
M. ii>  courage;  tout  ceci  n«  sera  rien.  J'espère 
que  demain  Dieu  vous  rendra  la  paix  :  il  saitavec 
quel  télé  j<'  le  désire. 


CCCLXXXIV.         '  CCI  IV' 
Sur  dm  distribution  qoe  le>  magistrats  de  Cambrai  dertmot 

l.iin'  US  ptavrte. 

v  i  inii'i  kl .  IS  •!■  ■>  ambra  i to • . 

.li:  vous  supplie  .  ma  très-chère  fille .  d'avoir 
la  bonté  d'écrire  dès  ce  soir  »  M.  le  comte  de 
Montberon  ,  pour  le  prier  d'écrire  tri  s-promp- 
temenl  aux  magistrats  de  Cambrai,  afin  qu'ils 
ne  Rusent  point,  le  jour  de  >aint  Thomas,  la 


distribution  du  n rv< un  de  I-  »ir  f>»n .l.iti'.ri.  parce 

que  s'ils  fonl  leui  dislribulioa  »ui- 

n.ihi  leur  '  oiilumc  qui   ne 

pauvres  y  Us  n  aurool  plus  de  q 

Charité ,  qui  en  a  uo                 -pressant,  lieux 

mots  que  Si.  I iiiti:  !■    M    ■  ■"■  ■  ■            •    •  f  ira, 

on  leur  fera  dire ,  p-mr  !<•- pn«-r  i«  <liil*-r«--r 

ut .  lufUroQl  pour  avoir  le  loisir  de 
prendre  ensuite  des  mesures  pour  •  ■  tt«  l«onne 
oeuvre. 

l'.'imiiK-iit  von  sut N»  I* 

foible  santé  de  M  ■  M  •  !  .  M    :.  , 

est-elle  en  humeur  <lc  bien  jouerave  ■ 
•  bon! 


ceci  \\\\ . 


IV 


Ne  prendre  neosc  résolntion  importai  b  >aMs 

et  l'agitation  ses  DsiBei  isJéric  ■ 

Lundi ,  i6  jumrr  <70S. 

li  n. --t  question  .  ma  fres-enère  fille  .  ni  de 
moi  ni  d'aucune  autre  personne  :  il  s'agil  de 
Dieu  seul.  9  vus  pooviei .  sans  lui  manquer . 
faire  la  rupture  que  vous  projetés  .  je  vous 
serois  (aire  ,  el  je  serais  ravi  de  voua  voir  dans 
l.i  Qdélité  el  dans  1 1  |  ail  .  par  une  autre  • 
Mais  '  esl  un  désespoir  d'amour—tarofra  bsbm 
veul  rompre  loue  les  liens  de  grés  <■ .  peur  i  ber- 
cher  un  soulagement  chimérique.  Noire  <léses- 
poir  redoublerait,  -i  vu  i  fail  cetlte  dé- 

marche contre  Dieu.  Mais  si  voua  vous  Ih 
lui  sans  condition  el  sans  bornes,  le  simple 
acquiescement  en  espril  d'alKunlou 
vous  remettra  «mi  paix. 
Je  vous  pardonne  d'avoir  contre  moi  les  pen- 

les  plus  outrageantes.  Je  me  eumple,  Dieu 
mert  i .  pour  rien.  Mais  malgré  cel  outra  ire  que 
je  n'ai  jamais  mérité  de  vous,  vos  charîtahlca 
intérêts  me  août  si  chers ,  que  je  donnerais  de 
bon  cœur  DM  \i«'.  pour  vous empcVlicr  ili 
traire  eu  voua  I'omn  re  de  l)iou.  N  .min  ne  pour- 

le  bure  sans  perdre  la  m<- .  el  sans  la  finir 
dans  une  résistance  horrible  i  la  gi  i<  e.  Jamais 
tentation  de  jalousie  .  el  de  fureur  d'un  aanoxjr* 
prapre  ombrageux,   ne  lut  m  manifeste,  i 
pendant  que  vous  êtes  livn  Lte  tentation 

affreuse .  que  vous  voulei  faire  les  p.»^  les  plus 
décisifs.  \u  moins,  laissez  un  |>eu  calmer  cet 
orage;  attendes  d'être  tranquille,  comme  les 

jrens  saires  I  alteiulenl  toujours ,  pour  pieu. lu- 
une  résolution  A  froi.l .  ou  .   |h>ui  n        i 

dire,  ne  vousdétlcxquc  »lc  vous-même. et  nulle- 


M  [TRES  SP1RITI  ELLES. 


ment  *!**  Dieu.  M<  ttei  ton!  an  pis-aller.  Supposes 
une  %  r.»if>  toutes  les  étranges  chimères  que 
votre  iroagioation  von»  représente,  taceptei 
tout  >an-  réserve  ;  n  \  mettes  aucune  borne  pour 
la  durée.  Assujétissez-vous  à  moi  par  pure  fidé- 
Lité  à  Dieu,  >.m-  compter  sur  moi.  Demeures 
dans  cette  disposition  du  fond  .  en  aile»  e .  mus 
\<>u>  écouter,  et  n'écoutant  que  Dieu  seul  :  je 
mh  assuré  que  Is  paix  .  qui  surpasse  tout  sen- 
timent humain,  renaîtra  d'abord  dans  votre 
i  nr,etqueles  écailles  tomberont  de  vos  yeux. 
Paites-ea  l'expérience,  je  vous  conjure.  Dieu 
permet  qu'avec  le  meilleur  esprit  du  monde, 
vous  soyez  dans  l'illusion  grossière  et  Is  plus 
étrange  sur  un  Beul  point.  C'est  une  chimère  qui 
l'ail  le  [dus  réel  de  tous  les  supplices.  Il  ne  Ealloit 
rien  moins  pour  démonter  cet  amour-propre  si 
délicat  et  m  déguisé.  L'opération  est  crucifiante; 
mais  il  Eaut  mourir.  Laissez-vous  mourir,  et 
vous  vivres. 


CCCLXXXVI. 


(CCCLXI.) 


Saisi  Joseph  ,  modèle  de  la  vie  intérieure. 

\  i  ambrai ,  19  mars  1705. 

Je  crois,  ma  très-chère  fille,  que  vous  ferez 
tri  s- l'iend'envoyervotreéquipageà  Mmed'0isy, 
pour  soulager  le  sien  ;  mais  le  lieu  où  vous  êtes 
vous  dispense  de  lui  donner  à  dîner.  Aussi  bien 

ai-je  entendu  dire  que  Mme  de doit  venir  au 

aennon  ce  jour-là.  Vous  ne  pouvez  point  don- 
ner à  diner  à  toute  la  troupe.  Le  prêt  de  l'équi- 
page ne  vous  causera  aucun  embarras;  mais  le 
diner  vous  mèneroit  plus  loin.  Vous  êtes  tou- 
jours dans  un  penchant,  prête  à  glisser  et  à 
faire  trop  bien. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  saint  Joseph  nous  réunit. 
le  l'aime  au  delà  de  toute  expression:  c'est  un 
saint  tout  intérieur.  Il  me  larde  de  vous  voir 
dans  le  silence  de  ce  bon  saint.  Je  le  prie  de 
vous  obtenir  la  délivrance  de  vous-même. 


r.CCLXXXVII.       (CCCLXII.) 

Abandon  à  Dieu  dans  les  peines  intérieures. 

Il   août  1705. 

Je  ressens,  ma  chère  fille,  une  vraie  peine 
de  celle  que  je  vous  fis  hier  au  soir.  Je  vous 
pressai  trop  :  je  vous  conjure  de  me  le  pardon- 


ner ,  et  i!c  ne  perdre  poinl  de  vue  ce  que  Dieu 
demande  de  vous.  Celui  qui  le  demande  le  don- 
nera ;  il  veut  que  vous  le  fassiei .  et  il  !<■  fera 
lui-même  avec  vous.  Ne  regardez  que  lui ,  et  ne 
me  comptez  pour  rien  .  qu'autant  qu'il  lui  platl 
de  se  servir  de  moi  :  mais  confiez-vous  s  lui.  Il 
oefaul  pas  \"ih  étonner  ijue  ce  qui  touche  le 
vif  vous  cause  beaucoup  de  douleur.  Le  vif  en 
vous  est  une  industrie  et  un  courage  propre 
pour  vous  décider  vous-même  sans  vous  livrer 
à  autrui.  Dès  qu'où  attaque  ce  vif,  on  vous 
trouble.  Mais  vous  vous  imaginez  les  choses 
comme  impossibles:  Dieu,  qui  les  veut,  les 
adoucira.  Le  moment  le  plus  douloureux  est 
celui  de  laisser  faire  l'incision.  I  lette  fidélité  por- 
tera la  grâce  avec  elle  pour  tout  le  reste ,  c'esl 
l'infidélité  qui  vous  cause  tant  de  souffrances  : 
c'est  en  vous  livrant  que  vous  VOUS  soulagerez. 
Encore  une  fois,  ne  me  regardez  que  comme  un 
instrument  d'épreuve,  auquel  Dieu  vous  assu- 
jétit.  Vous  verrez  un  jouren  lui  à  quel  point  je 
vous  suis  dévoué. 


CCCLXXXVIH.     (CCCLXIII.) 

Ne  point  trop  raisonner  sur  soi-même. 

ÀMaubcuge,  20  >edtembret705. 

Je  suis  ravi ,  ma  chère  et  bonne  fille,  de  vous 
savoir  en  paix.  Il  me  tarde  de  vous  revoir  eu 
cet  état,  où  je  vous  souhaite  depuis  si  long- 
temps. Demeurez-y;  ne  vous  écoutez  point  : 
tout  dépend  des  commencemens.  0  qu'on  est 
éclairé,  quand  on  est  simple!  et  qu'on  s'obs- 
curcit en  raisonnant!  On  a  une  pénétration  et 
une  subtilité  infinie,  mais  toute  tournée  à  se 
séduire  et  à  se  tourmenter.  Vous  écouterez  tou- 
jours Dieu  ,  dès  que  vous  vous  ferez  taire  vous- 
même.  Dieu  parle  toujours  dans  ce  silence  in- 
timed'uneame  qui  n'est  attentive  qu'à  lui.  Mais 
au  nom  de  Dieu  ,  plus  d'esprit ,  ni  de  délica- 
tesse, ni  de  courage,  ni  de  goût  du  monde.  11 
n  \  a  plus  que  la  simplicité  de  l'Évangile,  l'en- 
fance des  petits ,  la  folie  de  la  croix  ,  et  le  goût 
de  la  foi  toute  pure.  C'est  là  que  vous  trouverez 
la  paix  durable,  et  le  véritable  élargissement  de 
votre  cœur.  Je  salue  M"edeSouastre  et  ma  chère 
filleule.  -Mille  beaux  discours  à  Meny. 


LRTTKKS   H'ilil  ri'KIJ.KS 


I  l  CLXXXIX.        CCCLX1V.) 

que  II  '  "mi.  ne  p 

\  MiiiImhi;.' ,  -i\  irptembrc  17"'.. 

.h    m  vois,  dm   IrètH  bère  fille .  <\ leux 

i  m  on  <|ni  puissent  vous  empt  her  d'aller  h 
Chaulnes.  La  première  est  ce  que  vous  savei  du 
côté  de  la  cour.  H.  le  comte  de  Montberon  n'en 
-.ni  rien  ;  et  si  .  par  la  suite .  le  Roi  venoil  i  lui 
témoigner  quelque  chagrin  sur  votre  vo)  i 
M.  le  comte  de  Monlb)  ron  pourroil  se  plaindre 
de  ce  qu'on  ne  l'auroil  pas  averti.  Il  est  vrai  que 
je  i  rois  seulement  que  la  peine  qu'on  .1  inspirée 
iiu  Roi  ue  regarde  que  le  séjour  d  I  imei 

à  Cambrai ,  et  que  votre  voyagea  Chaulnes 
m-  me  regardant  point,  ferait  peu  <l<-  l>ruit  : 
cependant  je  dois  vous  laisser  examiner  ce  qui 
a  rapport  s  M.  le  comte  de  Montberon. 

Mi  seconde  difficulté  est  par  rapport  à  Mn" 
votre  fille  '•!  a  M.  le  comte  de  Souastrepour 
taras.  Vous  savez  qu'après  l'exemple  de  ce 
voyage,  on  pourra  vous  presser  d'allervoir  M 
votre  fille  ;  et  vous  vona  souvenez  bien  de  ce  qui 
doit  vous  empêcher  de  quitter  jamais  Cambrai 
pour  faire  un  séjour  ailleurs,  si  vous  avei  il»' 
Ikiiiih's  raisons  pour  vous  défendre  après  ce 
voyage  contre  fille  e1  gendre,  je  ne  vois  plus 
rien  qui  doive  vous  arrêter.  Je  souhaite  infini- 
ment votre  consolation  et  l'élargissement  de 
votre  cœur. 

Je  n'ai  pas  un  seul  moment  pour  avoir  l'hon- 
oeurd'éi  rire  à  M.  le  i  omte  de  Montberon  ;  mais 
vous  âme/  bien  la  bonté  de  lui  dire  i<»m  ce 
qu'il  faut .  et  de  me  tan.'  excuser  par  lui.  Je  suis 
de  plus  <'ii  plus  '\\^f  union  <'t  confiance  sans 
réserve  t"ni  à  ma  très-chère  Dlle. 


CCCXC.  I  I  CLXV.) 

nic'iin'  ta  esprit  d'tmoar. 

■-.uni. h  .m  loir,  7  Qoveub      I 

.h  -ni^  véritablement  affligé .  ma  chère  fille  , 
dene  pouvoir  aller  chezvoua  avant  mon  départ.  Il 
faut  que  je  sois  bien  pressé .  puisque  je  déran 
tout,  et  tpu*  je  n'attends  pas  même  que  M 
•le —  ait  passé.  Notre  cher  petit  abbé  voua  aura 
dit  mon  embarras.  Demeures  dans  lea  mains 
do  Dieu,  si  unis  préfères  l'amour  <le  foi  >  votre 


in  ilionrt  i  \.itt>-  m • 

<ii  paix.  <  •  i|iii-  h  «pu  \i 

< [  1 1    i    olllilii-l  nos    1 1 .  1 

i.-ii 


i:cc.\r:i 


I  I  CLVI.j 


i  I  "OS. 

Pocvxs-vous  bien ,  ma  chère  fille ,  me  man- 
der simplement  de  vos  nouvelle  «en- 
tablement soulagé  .  ri  votre  issez 
pan-  m'apprendre  avei    simplicité  en  quel 
1      trouve.  Oque  je  souhaiteque  la  lidélito  i 
n'écouter  point  les  réflexions  del'atnour-pi 
vous  mette  en  paix  !  Mon  on  -  -u ti  e 
trouble  :  c'est  !<•  trouble .  et  non  1 1  souffrai 
qui  nnii  i  l'ame.  La  souffrance  sans  trouble  pro- 
fite toujours:  c'est  la  douleur  paisible  des  âmes 
du  purgatoii      \       le  trouble  «  si  nue  double 
peine  :  c'est  une  peine  que  la  volonté  repousse, 
et  qu'elle  augmente  en  la  repoussant  :  l 'est  nne 
peine  qui  vient  de  résistance    I  Dieu,  et  qui, 
loin  d'être  utile,  est  nuisible.  Consosea>nsoi , 
mi  chère  Qlle,  en  m'apprenant  que  l'abandon 
\oiin  soulage. 


i  i  i  XCII. 


CCCLX>  II.) 


>'*ittiru  intérieures  nu 

Dtnucli      i  i 

Votsb  dernière  lettre  d'hier  au  soir,  ma  cl 
Qlle,  m'a  consolé.  Je  vois  bien  que  voua  soufTi 
une  grande  douleur;  mais  la  douleur,  quand 
elle  est  seule  .  ne  déplaît  jamais  à  Dieu.  Au  cos> 
traire ,  elle  purifie  l'aine,  et  r>i  t  «  «  Me 

Dieu ,  quand  elle  ne  porte  à  aiicunc  inti 
La  douleur  même  n'est  jamais  si  violente  ni  sj 
longue  .  quand  elle  eatsan  ince  a  la  . 

car  dès  que  la  volonté  ne  lui  résiste  point .  «Il»* 
e^t  >.ihn  trouble  .  et  de  plus  elle  ne  dora  pu  . 
par.  e  «pie  Dieu  ne  la  donne  «i»ii*  pour  rompre  la 
propre  volonté.  Unsi .  d<  -«pie  la  volonté  proj 
est  rompue,  Dieu  finit  l'épreuve  «jm  n'ét 
destinée  qu'à  opérer  la  désappropriatioo.  On 
désarme  Dieu  en  lui  codant:  la  non  résistance 

e-t  |e    reine, le  a    t. mi»    DOS    nun\.   I  ivreX   tOUt  A 

Dieu  sans  b  irnei  et  sans  i  indition.  Il  ne  huai 

p  i-   le    ïane    pour  en    avoir  meilleur    U 
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mais  il  est  pourtant  \  rai  que  c'est  M  qui  modère 
et  qui  abrège  les  peines.  Je  voudrais  vous  sou- 
lager :  mail  je  m  la  puis  :  pour  guérir  If  mal , 
il  uo  tant  point  le  Batter.  Dieu  sait  combien  je 

OMBpttil    a    VOS    peines,    loin   de    m'en  impa- 

t  tenter. 

B  osoir,  ma  très-chère  fille. 


I  l  l  \.  III.       (CCCLXVIH.) 

Pratique  de  la  circoncision  spirituelle;  se  livrer  paisiblem  ni 

i  l'opération  iiiHiliaiite  de  Dieu. 

i  Janvier  1706. 

L'oenai  de  LHea  n'est  j  >«  >i  n  t .  me  chère  fille, 
que  vous  tous  rengagiez  en  communauté  avec 

Si1" Pour  moi,  je  ne  lui  dois  dans  cet  ordre, 

et  je  M  \<'u\  lui  donner  que  les  soins  dont  elle 
a  besoin  ponrk  spirituel.  Laisses-la  venir.  si 
elle  vient,  et  recevevla  avec  amitié  nomme 
une  personne  que  vous  n'attendez  nullement  ; 
mail  ne  prévenez  rien.  L'empressement  ne 
viendrait  que  de  générosité  humaine  ,  et  d'un 
raffinement  d'amour-propre.  Le  même  amour- 
propre  qui  serait  empressé,  se  tournerait  bien- 
tôt au  dépit  et  au  désespoir.  La  vraie  charité  est 
simple,  paisible,  et  égale  pour  le  prochain, 
parce  qu'elle  est  humble  et  sans  retour  sur  soi. 
Tout  ce  qui  n'est  point  oet  amour  pur  doit 
être  circoncis. 

C'est  la  circoncision  du  cœur  ,  qui  nous  rend 
les  enfans  et  les  héritiers  de  lafoi  d'Abraham  , 
pour  aller  comme  lui  ,  sans  savoir  où  ,  hors 
de  notre  patrie  terrestre.  0  le  beau  partage 
que  de  quitter  tout ,  et  de  se  livrer  à  la  jalousie 
de  Dieu  ,  qui  est  le  couteau  de  la  circoncision  ! 
Notre  main  ne  t'ait  jamais  en  nous  que  des  re- 
trancbenieiis  superficiels.  Nous  ne  nous  con- 
noissons  pas  nous-mêmes  ,  et  nous  ne  savons 
pas  où  il  faut  frapper.  Les  endroits  où  notre 
main  frappe  ne  sont  jamais  ceux  où  Dieu  veut 
couper.  L'amour-propre  nous  arrête  toujours 
la  main  ,  et  se  fait  épargner  :  il  ne  coupe  ja- 
mais jusqu'au  vif  sur  lui-même.  De  plus,  il  y 
a  toujours  un  choix  propre  ,  et  une  prépara- 
tion de  l'amour-propre  dans  ce  choix  ,  qui 
amortit  le  coup  :  mais  quand  la  main  de  Dieu 
vient ,  elle  donne  des  coups  imprévus;  elle  sait 
choisir  précisément  les  jointures  ,  pour  diviser 
lame  d'avec  elle-même  ;  elle  ne  laisse  rien  d'in- 
time qu'elle  ne  pénètre.  Alors  c'est  l'amour- 
propre  qui  est  le  patient  :  il  faut  le  laisser  crier. 
Le  grand  point  est  de  ne  se  remuer   pas   sous 


la  main  île  Dien  ,  de  peur  de  faire  un  contre- 
temps .  et  de  retarder  ><  >i i  opération  détrui- 
sante. Il  tant  demeurer  immobile  sous  le  cou- 
teau :  c'est  tout  faire  que  d'être  Bdèleè  ne  re- 
pousser aucun   coup.     On    n'agit   jamais    tant 

que  quand  la  volonté  vent  ne  résister  point  à 

Dieu  :    car   toute  notre  action  utile  est  dans  la 

volonté.  Les  aines  sont  merveilleusement  pu- 
rifiées dans  le  purgatoire  ,  parleur  simple  non- 
résistance  à  la  main  de  Dieu  qui  les  lait  souf- 
frir. Que  votre  volonté  veuille  simplement  ne 
résister  point;  c'est  assez  :  Dieu  fera  son  ou- 
vrage de  destruction.  Portez  vos  misères  et  les 
coups  de  Dieu  ;  c'est  tout  ce  qu'il  demande. 


CCGXCIV.         (CCCLXIX.) 

Ne  regarder  que  Dieu  dans  les  créatures. 

Mardi,  ...  février  1706. 

Jamais  je  ne  ressentis,  ma  chère  tille,  une 
plus  grande  joie  que  celle  que  vous  me  donnez. 
Déni  soit  celui  qui  tient  votre  cœur  !  0  que 
vous  serez  en  paix,  si  vous  vous  livrez  à  lui 
sans  condition  et  sans  bornes  !  Ne  cherchez  que 
lui  seul  en  moi ,  et  vous  l'y  trouverez  toujours  : 
mais  si  vous  vous  y  cherchez  vous-même,  l'a- 
mour-propre sera  votre  tourment.  Souffrez  tou- 
tes mes  fautes  ;  contentez-vous  de  ma  bonne  vo- 
lonté ;  regardez  Dieu  qui  vous  éprouve  par  moi 
quand  aous  ne  pouvez  plus  voir  Dieu  qui  vous 
aide  par  moi.  Que  notre  union  soit  toute  de  foi. 
Il  faut  voir  Dieu  dans  mon  indigne  personne  , 
comme  vous  voyez  Jésus- Christ  dans  ce  vil  pain 
que  le  prêtre  tient  à  la  messe.  J'espère  que 
tous  ces  ébranlemens  si  violens  serviront  à  affer- 
mir l'édifice.  Mille  fois  tout  à  vous ,  en  celui 
qui  veut  que  tout  soit  un. 


cccxcv. 


(CCCLXX.) 


Déclarer  avec  simplicité  ses  peines  intérieures. 

Mardi,  20  avril   1706. 

M\m»k/-moi  simplement  ,  ma  chère  fille  ,  si 
vous  n'êtes  point  dans  la  peine.  Vous  ne  sau- 
riez m'aflliger  plus  sensiblement ,  qu'en  ne 
m'ouvrant  pas  votre  cœur.  Vous  savez  combien 
cette  ouverture  coûte  à  l'amour  propre  ,  et  par 
conséquent  combien  l'amour  de  Dieu  en  est 
jaloux.   Celte  fidélité  fait   seule  cent  fois  plus 


I  II  ll;i  <  -l-lliiii  KI.LES 


mou  ri  i'  à  soi  ,  que  toutes  !•  •■  austérité  que  voua 
turia  i-ii \ ii-  de  pratiquer,  ru  préjndii  ede  votre 
fbible  santé.  Deui  mots .  je  vous  prit,  mais  du 
oœur  tout  leul.  Il-  voua  loulageronl  .  li  voua 
le  faitei  wdi  voua  é<  outer. 


CCCX(  M.         (CCGLXXI.) 
i.i'  iroaMs  visai  éa  ca  qu'os  raisonne  trop  m  Ij  teatatktn. 

\.  i>. Ii.  dl  .    •  "  :i»nl    1706. 

J'asveai  .  ma  très-chère  fille,  « 1 1 ■  •  -  l'eapril 
:  ice  vous  aura  on  peu  caluM  <■ .  on  du 
moins  que  votre  trouble  aéra  diminué.  Voua 
De  tomberiez  Jamais  dam  ces  extrémités,  ai 
vous  n'aviez  pas  l'infidélité  d'écouter  intérieu- 
inciit  la  tentation.  \  oua  m'avez  avoué  plusieurs 
lois  que  os  trouble  ne  vient  jamais  qu'après 
avoir  longtemps  écouté  le  tentateur  en  vous- 
même.  Mnsi  la  paix  est  dans  vos  mains  ;  e'est 
voua-méme  qui  vous  Cotez.  Quand  le  trouble 
est  parvenu  jusqu'à  un  certain  degré,  vous  ne 
pouvez  plus  le  tinir  ni  vous  posséder:  il  faut 
que  Dieu  Fasse  nn  coup  d'autorité  sur  votre 
eoror  ,  pour  commander  auz  vents  et  a  la 
tempête.  Tout  ce  que  vous  imaginez  est  comme 
le  songe  le  plus  creux  et  le  plus  bizarre  :  mais 
Dieu  permet  (prune  tête  naturellement  très- 
bonne  ail  cette  espèce  de  songe  ,  pour  la 
punir  de  s'être  écoutée  elle-même,  pour  la 
vaincre  de  l'excès  de  son  amour  propre  par  ce  - 
lui  île  s,i  jalousie  .  et  pour  la  réduire  à  un  en- 
tier renoncement  à  elle-même.  La  tentation 
aura  sou  fruit.  Je  compatis  à  vos  souffrances  : 
je  respecte  l'épreuve  de  Dieu.  Rien  ne  me  lasse; 
je  n'ai  de  peine  qne  de  ne  pouvoir  guérir  la 
vôtre.  Unissez -vous  à  ara  qui  voua  aiment 
et  qui  vous  portent  sans  cesse  dans  le  sein  de 
Jésus-Christ.  Je  vaisà  l'autel  vous  mettre  en- 
tre ses  bras. 


CCCXCVII.       (CCCI  \\ii 

Mi-un'  sujet 

l  and!  ..u  iotr,  '-'s  juii  ITOS. 

.li  ne  suis  point  étonné  «le  cet  orage .  ma 
chère  lille  :  il  passera  bien  vite  ,  s'il  plaît  à 
Dieu,  pourvu  que  vous  ne  l'allongiei  pas.  Tout 
ae tourne  à  profit,  pourvu  qu'on  toit  simple  . 
en  défiauce  contre  soi  et  contre ^on   amour- 


propre  poiii   I   un. ut  .|.  .1.-  ,  qui 

••si  l<-  l'on.l  ivi.i.-nt  de  i  es  t<  h' 
i  oinl.nii  elles  sont 

mbien  la  voie  donl  talions  détour- 

neni .  >>i  Ulu-  \,,u-  >l. 

soi.   Ne  manquez  pas  dr  coiiiiiiiinior  sstaaai 
«•i  tout  disparottra.  Je  vous  en  reposait  m  nom 

lui  qui  i  ommausde  aux  ven  i  irmpé- 

tes.  Que  ai  voua  bésitiei 

i  l'i f 1 1 1 v,  ,|in>  I  i  iii.- — . - .    .1    sou  oinmu- 

nier.  Ne  songez  ni  au  passé  ni  ■  I  avenir  sur 
les  chosea  qui  enveniment  votn  Mêla 

Malte/  point  .  mais  sopportez-voua  von»- m 
Il  s  a  bien  des  choses  qui  \i>u>  [taïussaunl 
lontaires  .   et   qui  ne  le  sont  pas  :  aJ^odVjaaMai 
le  tout  a  Dieu. 


CCCX(  Mil.      I  CCLXXlII.j 

ibieaestbi  .  pari.  iinmtduIrrDrnl 

V    II..111I  »  I7i>6. 

<k  n'eat  jaxnak  nxoinaaenl,  qxtequtaal 
est  'I  m-  h  seule  bonn<  I  ami  fidèle. 

On  m  '«■-»  jamais  moina  ahandooné  .  que  quan.l 
"ii  est  porté  dana  les  liras  .lu  Tout-Puissant. 
Rien  n'est    si  t,,n. -liant  que   les    -  nune- 

diata  le  Dieu.  Ce  qu'il  nous  doone  par  !«•  en- 
h  il  de  ses  créatures  ne  lire  aucune  vertu  de 
\il  et  stérile  canal  :  c'eal  la  source  qui  dojnae 
tout.  Ainsi  .  quand  la  source  roule  immédiate— 
ment  dans  le  cœur .  on  est  bien  éloigné  .1 
voir  besoin  du  canal  j  il  n  I  qu'un  eutre- 

deux.  Dieu  iimit  pari  peuple  p 

l'organe  des  prophètes  .  mais  enfin  .  ôit  ^iint 
Paul  .  il  non*  n  parié  lui  m%é  •      Fils1. 

l'alloit-il  alors  regretter  la  (bible  vou  .les  pro- 
phètes '  1 1  que  la  communication  imme*  I 
pure  el  puisante!   D'ailleurs  elle  est  caftai 
toutes  les  fois  que  la  Providence  retranche  las 
:  m  iu\.  N.-  \..u-  .•.  ou  tel  po  ni  .    Ni     ■  I  i 
n'écouterea  pas   I  amour- propre  qui  raisonne  . 
qui  murmure,  qui  (ait  le  scrupuleux,  et  oui  noua 
occupe  de  nous  sous  prétexte  de  nous  occuper 
il.-    Dieu.    Vous  servi   en    paix  et   au  lai 
VOUS  n'écOUtei  point   la  tentation. 

N    us   nous   portons    t.uis   a>>.'7   bien   :    nou< 

pensons  souvent  ï  vous,  n  nae  tarrie  de  retour- 
ner  à  Cambrai  .  el  je  n'i  li  pas  un 

nient.   Ineu  seul  s,ut  ce  que  je  vous  suis  en  lui. 
1  Mr.  i.  • 


1 1  i  n;i  -  >i'imn  elles. 


rccxcix.     co  i  \\i\.i 

-    '.'nu  en  pais  pour  écouter  Dits. 

\  Banrbra ,  i:t  leptembre  i7oc. 

Tàcox  h  rai  ce  que  le  Seigneur  dû  <m  dedans 
.  car  il  ne  parlera  que  de  paix  sur  ton 
/n'itj)/'-  ' .  Pourquoi  donc  M.  écouterions-nous 
tout  ce  qui  porte  l'inquiétude  et  le  trouble? 
.1  sus-Christ  ressuscité  n'entroil  dans  l'assem- 
blée de  ses  disciples  .  qu'en  commençant  par 
leur  annoncer  la  paix.  fVyex-la  donc  cette  paix, 
afin  qu'elle  conserve  votre  cceur  et  votre  intel- 
ligenceen  Jésus— Christ  ".  Nous  nous  portons 
t  'ii-  assez  bien  .  «'t  nous  buvons  avec  impa- 
tience de  nous  revoir  à  Cambrai.  Jugez  de  la 
joie  que  je  ressentirai  .  -;  je  vous  j  trouve  dans 
cette  paix  qui  est  le  don  de  Dieu.  Mille  com- 
plimens ,  je  vous  supplie,  à. M.  le  comte  de 
Ifontberon,  à  .M"""  la  comtesse  de  Souastre,  à 
M    •  ses  filles  ,  sans  oublier  la  chère  Meny. 


CL). 


(CCCLXXY.) 


Même  sujet. 
A  Bonrbon,  20  septembre  1706. 

J'ai  appris  avec  douleur  par  votre  lettre, 
(  M.)  que  vous  vous  écoulez.  Eli  !  qif  espérez- 
vous  en  écoutant  un  amour-propre  scrupuleux , 
et  subtil  pour  se  tourmenter  ?  Ne  voyez-vous 
pas  que  vous  préparez  vous-même  la  séduc- 
tion, contre  la  lumière  intime  et  l'attrait  que 
Dieu  vous  donne  !  Si  vous  ne  pouvez  pas  vous 
faire  taire,  du  moins  ne  vous  écoutez  plus  vo- 
lontairement. 0  qu'il  me  tarde  de  vous  revoir! 
Quelle  jcie,  si  je  vous  retrouve  telle  que  je  vous 
ai  laissée ,  et  que  Dieu  vous  veut  !  Toutes  les 
Fois  que  vous  ne  fraierez  point  l'œuvre  de  Dieu 
par  une  imagination  que  l'amour- propre  ex- 
cite, vous  serez  dans  une  paix  qui  vous  mon- 
trera d'où  elle  vient.  Je  donnerois  toutes  eboses 
pour  vous  y  voir  affermie ,  par  n'écouter  point 
qui  vous  trouble  si  dangereusement. 

Je  me  porte  bien  ,  et  les  eaux  font  assez  leur 
devoir.  L'abbé  de  Beaomont  a  eu  un  peu  de 
fièvre  :  ce  n'est  rien.  Je  compte  les  jours. 
Point  d'impatience  :  mais  je  ne  perdrai  pas  un 


moment  pOttr   mon  retour,  .le  suis  en  peine  de 

notre  pauvre  M.  Bourdon.  Je  vous  recommande 
■  II'  plus  <'n  plu-  sa  11111111.'  fille  :  c'est  à  vous  et  a 
moi  à  en  prendre  soin  et  à  la  consoler.  Mille 
complimen8  très-sincères  à  M.  le  comte  de  Monl- 
bcfon  .  ;'i  M"  ii  comtesse  de  Souastre  ,  et  à 
toute  la  famille. 


CDÏ, 


Même  sujet. 


(CCCLXXVI.) 


A  Hoiulion,  2s  leptembre  170G. 

.Ik  ne  suis  ni  mort  ni  malade,  (M.)  Mon  im- 
patience pour  mon  retour  est  grande  :  je  n'y 
perdrai  pas  un  quart  d'heure.  En  attendant  , 
je  piie  le  Dieu  de  paix  de  garder  votre  cœur  . 
•  i  de  le  garder  contre  vous-même.  Je  ne  me 
défie  (pie  de  vous  :  le  reste  ne  peut  rien.  0 
qu'on  est  bien  ,  quand  on  ne  résiste  point  à 
Dieu  .  el  qu'on  se  résiste!  Ecoutez  Dieu  ,  et 
faites-vous  taire.  Hors  de  la  paix  ,  point  de  fidé- 
lité véritable.  Dès  (pie  vous  mettez  un  os  bors 
de  sa  place  ,  il  ne  cesse  point  de  vous  causer 
de  la  douleur  .  mais  remettez-le  ,  vous  êtes 
d'abord  en  repos.  La  paix  est  pour  vous  le 
signe  de  la  fidélité.  Qui  est-ce  qui  a  résish'-  à 
Dieu ,  et  qui  a  eu  la  paix  '  ?  Je  vous  donne  ,  au 
nom  de  Jésus-Cbrist  ,  celle  que  le  monde  ne 
peut  ni  donner  ni  ôler.  Mille  complimens  à 
toute  votre  maison.  Il  me  tarde  de  vous  re- 
trouver telle  que  Dieu  vous  veut. 


CDU.  (CCCLXXVII.) 

Même  sujet. 

A  Bourlion,  2  octobre  1706. 

Rien  que  deux  mots  ,  (M.)  pour  vous  dire 
que  je  partirai  dans  très-peu  de  jours,  et  qu'il 
me  tarde  bien  de  vous  retrouver  paisible  dans 
la  main  de  Dieu.  N'en  sortez  sous  aucun  pré- 
texte, et  laissez  faire  celui  qui  fait  bien.  Je  vous 
ramènerai  le  P.  A.  {dcLangeron).  Je  souhaite 
de  tout  mon  cœur  de  trouver  M.  Bourdon  en 
vie  et  moins  malade.  Soutenez  sa  bonne  fille, 
qui  le  mérite.  Mille  et  mille  eboses  pour  M.  le 
comte  de  Montberon  ,  et  pour  tout  ce  qui  vous 
appartient. 


•  Ps.  Lxxxiv.  9.  —  *  Philip,  iv.  7. 


1  ./"'/.  ix.  4. 
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CDIII.       (CCCI  XXVIII.) 

I  '■  mal  'i »eri  avec  limplii  ité  devu-nl  rnoii 

l.lln.li  ,    I  .!   .1.  ,  nu!  I 

Soufran-voea  vous-même,  et  •>•  sera  i 
beaucoup.  L'ulcère  découvert  est  moins  dan- 
eux  :  rien  u'est  plus  terrible  qu'un  venin 
rentré.  J'espère  que  i  elui  qui  vous  .t  (ail  parler 
vous  délivre)  i .  si  vous  le  lai  isez  faire.  '  >  qne 
tous  avez  besoin  d'être  jalouse  '  I  i  jalousie  est 
le  remède  spécifique  contre  un  amour— propre 
qui  se  pare  d'une  merveilleuse  délicatesse  sur 
le  désintéri  ssemenl  et  sur  la  .  1 1<-.  •  ha 

Ik'u r<'ii \  quand  le  poison  se  tourne  en  remède. 
I  i  jalousie  la  j >1  n -<  grossière  <•!  la  plus  nouteus  • 
vous  guérira  de  l'amour-propre  le  plus  raffiné 
et  le  plus  flatteur.  Dites  tout;  cédez;  laisses 
[aire  Dieu;  ne  vous  écoutes  point  vous-même. 
Bonsoir,  ma  chère  fille.  Je  ne  m'éloignerai  de 
\ou».  que  quand  je  manquerai  à  Dieu ,  qui  nous 
nuit  intimement  en  lui. 


CDIV.  CCCI  XXIX. 


1 1 1 1. -il ( i. . 1 1  |»-.iir  M*"  -I-   I  ruait  il  M  ft 

j  imaii  m 
elle.  I.i  li! 

Ii   dou 

\..u-  p.. un.  /  .  iii.*i- i|  '  .ii-  ne  I 

utilement  qu'en  demeurant  en  votre  pli 

en   i-     -  tiit  [i  ii   pu  N    \i>ii»  \   mêle/ 

li  >  1  t-l i<  ;ili' I  .iiii'Hii  -|  : 

ii.    mondaine  .  von  n  a 

M  I;  i«  voiu  I 

m. il  ;  il  ne  vous  en  re\ieiidi  i  «|u 
que  trouble.  Pour  la   m  inièrc  d 

i  avec  M' ■"  d'O    ■    1 1    u  3  pou  1  1  ha- 

ijUf  jmir  >"//»'  'if* 

t  de  lu,  -       us  demeun  /.  d  un  I  > 

simplicité  que  Dieu  demande  de  voui  ne 

ferez  que   1  e  qu'il    vous  fera  faire  de  ; 
d'antre.    Mors   vous  1  1  ha<  un  m- 

moderoa  ne  s'accommoder  pas  de  votre  pi 
Pour  Paria,  v,.u>  u<'  p  >uvei  en  aucune  façon  n 
aller  .  et  encore  moins   \<>u-  elle 

pensée.  Délaissez-vous  à  Dieu,  >uh  voirjam 
au  -  delà  «lu  moment   présent.   C'est  li  dIsm 

tnde  de  tontes  les  morts  .  et  la  plu- 
toote  l'illusion  de  l'amour— propre.    B  na  .ir. 
Ih  \..uv  u'étes  pas  1 

vous-même. 


Eviter  les  rsloara  inqui  la  rai  - 

1 1111.I1 ,  S(  nui  «  ITdT. 

1  k  ne  peut  pas  dire  qu'une  personne  est  roa- 
lade,  quand  <'ll<'  n'a  besoin,  pour  se  bien  porter, 
que  de  n'user  d'aucun  remède.  I  ne  santé  est 
bonne,  quand  on  n'a  besoin,  pour  l'entretenir, 
qui'  de  n'\  rien  faire.  Alors  on  n'a  point  d'antres 
maux  que  ceux  qu'on  se  Eût  a  soi-même,  en 
voulant  se  guérir  de  ceux  qu'on  n'a  pas.  \  oila, 
ma  très-chère  fille,  votre  véritable  état.  Si  vous 
demeuriez  sans  \mb  croire  malade  »'i  sans  vou- 
loir vous  guérir,  v>>us  \mis  portei  iex  bien  ;  m 
vous  voulez  vous  écouter  et  vous  tàter  le  pouls  : 
vous  roua  faites  malade  par  vos  retours  inquiets 
sur  vous-même.  Les  remèdes  spirituels  aux> 
quels  vous  avez  recours  sans  besoin,  et  contre 
votre  grâce ,  ne  font  que  troubler  votre  santé 
et  votre  paix  intérieure.  Pourquoi  n'êtea-voos 
pas  fidèle  à  couper  court  dans  les  •  immence— 
mena  '  Ce  qui  se  grossit .  et  qui  vous  coûte  tant 
dans  les  suites,  ne  seroit  rien,  si  vous  ne  !<•  lais- 
siez, pas  croître  dans  votre  1  qbot. 

Ne  vous  embarrassez  point  «le  l'avenir  pow 
les  dames  ilmit  il  s'agit.  Vous  ave/,  une  bonne 


CDV. 


CCCI  XXX.) 


promplomonl  s  par  un  avru  hun 

11. 

I  un. Ii  ,  onir  »\r-     Il 

J'âm  cent  fois  mieux,  ma  chère  Bile,  une 
saillie  qui  échappe  .  «'i  qui  est  suivie  du  billet 
bumble  et  ingénu  que  vous  m'a  t,  que  I.» 

plus  grande  régularité,  et  la  plus  parfaite  symé- 
trie .!•'  spiritualité.  Rien  n'est  Id   que  de  dire 

tout  .  et  ensuite  de  ne  tenir  a  rien.  Il  me  : 
bien   de    VOUS   aller    voir,    .le 
après-, lui,  e  en  trois  points,  comme  un  yrinnii. 
Compagnie  céans  pour  la  cérémonie,  \ 
diale  chez  vous,  cl  promenade  au  soleil.  S 
bonne  et  petite  :  tout  ira  a  merveille. 


K7G 


Il  i  Mil  -  SPIRITUELLES. 


I  DVL 


(CCCLXXXI.) 


nbtemenl  II  vu  de  nos.  misèn 

J.-ti.li  au  v.,u  ,  14  .nril  ITi'7. 

Je  demeure  devant   DÎ8U  Comme    si  j'allois 

mourir ,  dm  chère  tille,  et  je  m  trouve  dans 
mm  eoNir  menue  en  diapoattinns  que  vous  y 

croMv.  voir.  Au  contraire,  malgré  WOtre  Oppo- 
sition, |f  suis  toujours  tU  |>lus  eu  plus  dans  une 
pente   à   l'union    RlC  avec  vous  en  notre  Sei- 

gnenr,  mm  je  ne  Morois  expliquer,  et  que 

\ous  pouvez  encore  moins  comprendre.  Toutes 
vos  Lafidélités  se  réduisent  à  ne  pouvoir  vous 
résoudre  à  voir  dans  votre  cœur  des  impres- 
sions humiliantes .  et  des  sentiment  qui  font 

honte  à  voire  amour-propre.  En  quelque  terre 
inconnue  que  vous  allassiez  .  avec  cette  délie. i- 
tesse  d'amour-propre,  eliereher  le  repos,  vous 
ne  l'y  trouverez  jamais.  L'Écriture  nous  dit  '  : 
(>««'  est-ce  qui  a  eu  la  pair  m  résistant  à  Dieu  ? 
Vous  porterie/,  partout  cet  amour  délicat  et  in- 
eonsolable  sur  ses  misères  ;    vous  y  ajouteriez 
!«•  dessèchement,  le  vide  et  le  trouble  d'un 
_    e  de  sa  voie  ,  avec  le  reproche  intime 
d'avoir  manqué  à  Dieu  pour  donner   du  sou- 
lagement à  votre  orgueil.   Dieu  vous  poursui- 
vroit  sans  relâche  :  dussiez-vous  fuir  devant  sa 
face,  comme  Jouas,  vous  seriez  plutôt  jetée  dans 
la  mer  ,  et  engloutie  par  un  monstre.  11  vous 
faudroit  revenir  au  point  où  Dieu  vous  veut.  Il 
n'v  a  qu'à  consentir  de  se  voir  dans  toute  sa  lai- 
deur.   La    laideur  des  misères  est  comme  la 
beauté  des  dons  de  Dieu  ;  l'une  et  l'autre  dis- 
paroit  dès  qu'on  la  regarde.  Le  regard  de  com- 
plaisance fait  disparoître  le  bien  ,  et  le  regard 
d'humilité  paisible  fait  disparoître  le  mal.  Souf- 
frez de  vous  voir,  et  tout  sera  guéri. 

Ne  me  cherchez  que  comme  le  simple  ins- 
trument de  Dieu  ,  ne  voyant  que  lui  seul  en 
moi.  Regardez-moi  comme  la  roche  qui  don- 
noit  de  l'eau  dans  le  désert  au  peuple  d'Israël. 
Moins  je  contente  la  nature  ,  plus  je  sers  à  la 
faire  mourir  ,  et  à  faire  suivre  la  pure  grâce.  La 
tentation  est  évidente  ;  mais  vous  avez  les  yeux 
fermés  pour  ne  la  pas  voir,  et  vous  vous  roi- 
dissez  contre  Dieu.  J'ai  voulu  aujourd'hui  lais- 
ser couler  le  torrent.  Si  vous  voulez  demain 
vous  confesser,  je  serai  prêt  à  vous  écouter,  et  à 
aller  chez  vous.  Mais  votre  principal  et  presque 

>  Job.  ix.  4. 


unique  péché  sera  d'avoir  écouté  et  suivi  la 
tentation.  Pour   moi  .  je  ne  vous  laisserai  point 

vont  éloigner  de  moi  ;je  vous  porterai  sans  cesse 

dans  le  fond  de  mou  cœnr.  Je  l'ai  bien  serré  et 
bien  abattu  ;  je  Vûis  bien  que  je  fais  votre  peine, 
mais  vous  faites  aussi  la  mienne  .  car  je  souffre 

de  v>us  voir  souffrir,  et  de  trouver  votre  cœur 
retranché  contre  la  grâce.  <  »  que  ne  donnerois-je 

point  pour  vous  guérir! 


CDVII.       (CCCLXXXII.) 

Même  sujet. 

A  Cambrai,  (vendredi)  22  avril  1707. 

Je  remercie  Dieu,  ma  très-chère  tille,  de  ce 
qu'il  fait  en  vous  :  j'en  ai  le  cœur  infiniment 
Bonlagé.   Ne  songez  point  maintenant  à  vous 
confesser.  J'ai  le  pouvoir  de  différer  :  je  prends 
tout  sur  moi.  Quand  votre  cœur  sera  entièrement 
calmé  ,  nous  verrons  ce  qu'il  faudra  faire.  Ne 
songez  qu'à  laisser  tomber  toutes  vos  réflexions, 
qui  vous   nuisent   tant  pour  le  corps  et  pour 
l'esprit.  Vous  savez  où  habite  la  paix  ;  allez  l'y 
chercher,  pour  n'en  [tins  partir.  Les  sentimens 
qui  vous   font  horreur  sont  naturels  et  ordi- 
naires. Tout  le  monde  les  ressent  en  soi  comme 
vous;  mais  personne  ne  s'en  alarme  et  ne  s'en 
trouble,  comme  vous  le  faites.  Ce  qui  n'est  que 
pente  ,  que   sentiment ,   qu'impression  ,    n'est 
jamais  péché.  Vos  réflexions   mêmes ,  quand 
elles  sont  involontaires  ,  ne  sont  rien.   Il  n'y  a 
que  la  volonté  qui  cause  toute  votre  principale 
peine.  Vous  avez  trop  de  délicatesse,  et  vous 
tombez  dans  une  espèce  de  désespoir,  dès  que 
vous  trouvez  dans  votre   cœur  quelque  senti- 
ment humiliant.  C'est  le  commencement  qui 
cause  toute  votre  peine.  Tous  ces  monstres  ne 
sont  point  réels.  Pour  les  faire  disparoître,  il  n'y 
aqu'ànelesvoir  ni  les  écouter  jamais  volontaire- 
ment ;  il  n'y  a  qu'à  les  laisser  s'évanouir  :  une 
simple  non-résistance  les  dissipera,  et  apaisera 
votre  cœnr.  Non,  en  vérité,  ma  chère  fille,  vous 
n'êtes  point  telle  que  vous  le  croyez,  et  je  ne 
suis  nullement  pour  vous  comme  votre  amour- 
propre    vous  le  persuade.    Vous  n'avez   que 
le  seul  sentiment  involontaire  des  choses  que 
vous  vous  reprochez.  Pour  moi ,  je  suis  rempli 
de  tout  ce  que  Dieu  peut  me  donner  de  zèle  et 
d'alfection  pour  vous  ;  mais  il  permet  que  vous 
n'en  croyiez  rien,  afin  que  votre  amour-propre 
se  détruise. 

J'entre   dans   la  raison   que  vous   m'avez 


I  II  N',1  -   SPIIIITI  MM- 


in  iii.  i.t,  el  «-II*-  m'empéi  het  i  de  vou   aller  voir 
aujourd'hui.  J'espi  i  >■  que  l  de  douleur 

qui  a  percé  votre  ame  .   lei  vira    i   . 
mourir .  el  à  roui  mettre  .  en  i  e  MJnl  terap  . 
au  pied  de  li  i  roii  avec  la  lainte  \  ierge.  I N 
meurons,  je  vous  conjure,  voui  el  moi,  nnii 
elle  auprès  de  J(  ma  mourant. 


.  DVI1I.        CCCI  XXXIII.) 

uhaile  que  II  marquise  uY  \\  quille  \?  logr ni 

qu'elle  occupoit  dans  une  communauté  religii        Ni  point 
troublei  la  paii  inli  rii  ure  pai  dea  ratoura  inquii  I 

x.l-MI.'llll-. 

\.i  i  .1.  .h  ,  M  i  '•>'■ 

.l' M'iiuMi-,  à  n'en  pouvoir  douter,  ma  bonne 
el  très -chère  fille,  que  lea  religieuses  de  Prémj 
iooI  toujoura  agitées  el  dans  le  trouble  sur  l'af- 
faire que  vouh  savez.  Il  n'eal  pas  n    essai re  que 

\l la  marquise  de  Risbourg  j  loge  .  el  il  est 

nécessaire  que  la  paix  de  la  maison  œ  soil  point 
altérée.  Rien  n'est  si  délicat  et  ai  fragile  que  l'u- 
nion dea  cœurs  :  il  faut  sacrifier  tout  le  reste 
pour  ce  point-là.  Je  vous  conjure  donc  de  ne 
travailler  plus  à  cette  affaire,  qui  a  beaucoup 
plus  ému  les  esprits  qu'elle  ne  le  méritoit.  M 
h  marquise  de  Risbourg  a  fait  une  chose  Irès- 
raisonnable  el  Irès-édifiante  en  demandant  ce 
petit  logement  ;  mais  elle  est  trop  pieuse  1 1 
trop  bonne,  pour  vouloir  mettre  en  péril  la 
paix  d'une  communauté.  Comme  je  connois 
parfaitemenl  son  cœur  el  sa  prudence,  je  prends 
toul  hardiment  sur  moi  vers  elle.  Montrez-lui 
je  vous  supplie  .  sans  façon  cette  lettre,  afin 
qu'elle  n  voie  combien  il  est  nécessaire  qu'elle 
renonce  à  ce  logement,  ou  loul  au  moins  qu'elle 

laisse  I ber  insensiblement  la  chose  jusqa  s 

mon  retour,  qui  s'approche  beaucoup. 

Je  souhaite  de  loul  mon  cœur  que  le  vôtre 
soil  en  paix.  Vous  savexce  qui  I']  maintient  :  il 
n'\  a  qu'à  u'\  point  toucher  ;  le  ressort  va  loul 
seul.  N'est-ce  pas  un  étal  bienheureux  .  que 
celui  ou  l'on  n'a  besoin  que  de  ne  rien  faire  sur 
soi  pour  être  comme  il  faut .  el  où  l'on  n'a  au- 
cune peine  que  quand  on  s'en  t.iii  tout  expi 
malgré  Dieu?  Je  le  prie  de  ne  vous  lais- 
ser point  à  vous-même.   Il  me  larde  «le  vous 

revoir  dans  votre  centre.  Je  vous  donne  le  bon- 

jour,  el  je  vous  Buppliede  dire  mille  choses  pour 
moi  à  M""  de  Risbourg.  Je  voua  recommande 
M"-'  Bourdon. 

raMiLONi  rom  fia» 


«  DIX.  i  i  \\\l\. 

Au  CAUta,  . 

J'ai  le 
prendre  1 1  peine  où  vous  êtes  :   n 
conjure  de  ne  point   . 
réflexiont .  La  déli  et  la  vi 

amour-propre  ne  manqu  i^  de  vi 

exagérer  très-dangereusement.   Ne  i  iu- 

cune  résolution    pour  changer    de  demeun 
n      iui  i   |      même  voli 
si  rai  «l.i m ^  fort  peu  de  joni      l    mbrei .  ei  d 
verrons  i  e  qu'il  conviendra  de  faire.  En  atten- 
dant, souffrez  comme  on  -  lufTre  en  purgato 
sans  repousser  la  souffrant  e  p  »ui  _ 

et  sans  l'augmenter  i  a  tipanl  de  ce  qui  ai 
cause.  Ne  projetés  rien,  ne  foi  ma  mémeaw  une 
opinion  ;  mais  demeures  immobile  sous  la  m  un 
île  Dieu  qui  se  i  ma  celle  dea  homn 

1. 1  croix  diminue  beaucoup  .  quan  I  on  I  >  p 
avei    i  elle  simplicité.  Il  %  en   i  souvenl  plus 
delà  moitié  qui  est  de  notre  façon,  el  non  de 
celle  de  Dieu.  Souffrez  ;  mais  ne  voua  jm- 

souffrir. 

s'il  falloit  loul  quitter  pour  v"ii^  aller  revoir, 
je  n'\  manquerais  pas  ;  mais  il  me  n  i  de 

temps  .  el  il  serait  fâcheux  de  manquer  si  !■ 
des  visites  commencées  si  tard.  \.    \.iu>  em- 
barrasse! poinl  de  M     de  Risbourg  :  voua  ■<• 
assez  t'aii  pour  entrer  dans  ^s  vues  :  elle 
lorl  de  n'être  pas  contente.  Si  elle  ne  l'étoil  | 
il  faudrait  demeurer  en   paix.   Je  ne     tu 
i  roire  qu'elle  ne  le  soil  pas.  Bonjour,  ma  un 
chère  lille. 


•  DX,  CCCI  \\W 

V  II    J  l»l  II    I  " 

Las  nouvelles  d'Arras  sont  très-bonnes,  ma 
chère  fille  :  Dieu  en  soil  loué.   Mais  il  faut 

tendre  la  suit,- ,  vous  verres  jeudi  l'étal  de  la 
main  .  el  les   |  lu   gentilhomme,  l 

faire  prendre  un  boa  parti,  rien  ne  sera  plus 
utile  que  votre  |  .  J'n  irais,  -i  j 

\  pouvoir  être  utile.  Je  suis  ra>  i  de  » 
eu  paix.  I  Ile  ne  voua  manquera  jamais  du 


il  ITRES  H'Ilill'l  RIXES. 


ilt'  Dieu;  le  trouble  ne  peut  vous  venir  ij u** 
de  x . »u — iii«"*fitt' .  par  11  ne  tentation  manifeste 
il  imour—propre.   N  i  rien  .  ne  veuille* 

être  rien;  vous  trouverai  Dieu  sans  bornes. 
Amen,  amen. 


CDXI.       (CCCLXXXVI.) 
Même  sujet. 

A  Cambrai ,  mardi  .m  toir  %i  juin  I70T. 

J'ai  été  bien  fâché  tantôt,  ma  très-chère  fille, 
de  vous  trouver  sortie  decbei  vous.  J'avois  une 
véritable  impatience  de  travaillera  vous  calmer 
l  m.  Ce  que  voua  éprouver  n'est  qu'un 
sentiment  involontaire  :  il  ne  vous  troublerait 
pas  tant,  et  vous  le  souffririez  bien  plus  facile- 
ment, si  votre  volonté  j  consentoit.  C'est  seule- 
ment une  sensibilité  d'amour-propre  qui  vous 
tourmente.  Au  lieu  de  la  porter  avec  patience 
et  petitesse,  vous  êtes  au  désespoir  de  trouver 
en  vous  ce  sentiment  humiliant  :  mais  si  vous 
vous  en  laissit  z  humilier,  vous  trouveriez  bien- 
tôt le  repos  do  cœur.  Acquiescez  à  éprouver  ce 
qui  humilie  votre  orgueil,  et  vous  serez  sou- 
.  Ne  songez  point  à  tous  vos  projets  :  Dieu 
ne  les  souffrira  point  .  et  vous  ne  pouvez  peint 
échapper  par  là  à  ses  poursuites  pour  vous  l'aire 
mourir  aux  délicatesses  de  votre  amour-propre. 
Laissez—vous  traîner  dans  la  houe.  Jamais  dé- 
votion ne  fut  plus  impatiente  que  la  vôtre ,  sur 
t.. ii-  les  sentimens  que  l* amour-propre  voudrait 
n'éprouver  pas.  Croyez -vous  qu'on  n'aime 
point  Dieu,  dès  qu'on  sent  une  jalousie  qu'on 
veut  si  peu  avoir,  qu'on  est  au  désespoir  dès 
qu'on  la  ressent?  Ce  que  je  vous  demande  avec 
la  dernière  instance,  au  nom  du  petit  Waître  '  . 
c'est  de  communier  demain  matin.  Sans  le  \  ica- 
riat,  j'irais  dès  le  matin  nous  faire  communier. 
L'après-midi,  j'irai  vous  voir.  La  lettre  de  M'"" 
la  comtesse   de  Souastre  me  fait  plaisir.   .le 

compte  que  nous  irons  ensemhle  à Nous  en 

parlerons  demain. 


1  On  a  déjà   \u  n  il  l.-urs ,  qu'entre  le»  amis  de  Fénelon, 
In. -ii  et  lésas  étaient  souvent  désignés  par  reiprenion simple 
laense  de  petit  Maître. 


CDXII.     (CCCLXXXVII.) 

Contre  la  tentation  qui  portoil  la  comtesse  a  quitte! 
son  directi  ur. 

Il  n. Ii  ,  M  juin  t"l>7. 

Jb  prie  la  Sagesse  éternelle,  qui  s'est  faite 

chair,  mais  chair  d'entant,  et  chair  cachée  sous 
les  apparences  du  pain,  de  VOUS  arracher  votre 

fausse  sagesse ,  qui  vous  trouble  et  qui  vous 
tourmente  .  pour  vous  donner  son  enfance  .  sa 
petitesse  el  sa  paix.  Pourquoi  voulez-vous  vous 

éloigner   de   moi  ?    C'est    pour   soulager   votre 

amour-propre.  Espérez-vous  qu'en  le  soula- 
geant vous  trouverez  Dieu?  Ne  voyez-vous  pas 
que  c'est  vouloir  vous  guérir  en  flattant  le  fond 
de  votre  mal  ?  Pourquoi  croyez-vous  que  vous 
êtes  loin  de  Dieu  auprès  de  moi ,  puisque  vous 
savez  que  je  ne  travaille  qu'à  vous  faire  mourir 
à  vous-même,  et  que  vous  ne  pouvez  vous 
plaindre  que  d'une  trop  douloureuse  mort? 
-Mais  d'où  \ous  vient  celte  douleur  accablante? 
Avouez  la  vérité  :  elle  ne  vient  que  de  vos  ré- 
flexions volontaires.  Vous  vous  en  prenez  à 
Dieu  et  à  moi,  de  tout  ce  que  vous  vous  faites 
souffrir,  malgré  lui  et  malgré  moi  ,  en  vous 
écoutant ,  en  vous  croyant,  et  en  vous  livrant  à 
la  séduction  de  votre  amour-propre.  C'est  s'en 
prendre  au  médecin  du  poison  qu'on  avale 
contre  sa  défense.  Si  vous  étiez  loin  d'ici ,  vous 
seriez  dans  un  trouble  à  mourir.  Dieu  vous 
poursuivrait  partout ,  et  voire  propre  cœur  ne 
vous  laisserait  point  en  repos.  Les  réflexions 
qui  vous  tentent  se  tourneraient  alors  contre 
vous  pour  venger  Dieu.  La  paix  ne  se  trouve 
qu'en  cédant.,  et  en  cédant  sans  retarder  ni 
hésiter.  0  que  vous  vous  faites  de  maux  !  Vous 
en  accusez  la  voie  ,  et  c'est  contre  la  voie  que 
vous  vous  les  faites.  Je  vous  demande  au  nom 
de  notre  Seigneur,  et  avec  la  pleine  autorité 
du  petit  Maître ,  de  venir  communier  à  la 
grand' messe.  Je  suis  sûr  que  Dieu  ,  si  vous 
l'écoulez  sans  vous  écouler,  vous  ramènera  à 
la  paix. 

Les  nouvelles  d'Arras  me  font  un  sensible 
plaisir.  Je  vous  irai  voir  l'après-midi,  au  sortir 
des  vêpres.  Bonjour  ,  ma  chère  fille  :  vous  la 
serez  toujours  malgré  vous. 


il  ITRES  SP1RIT1  El  l  i 

\u  r.  »!■ 
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CDXIU.      (CCLXXXVIII.      s 

venl  .lul.i'ii  il  \ 

S'ouM,.:  „,., r  ,,.,...,->. ,.,,!...,,.  :V    ''    "",,,r    V",r"lm 

m    :  •  -   .    pu      |in>    iv,    i  lu: 

\, >..i i . .1 . .  ji  j.i.ii  i7(  violemment  aus  d<  i         oj- 

niez  .  r  malin  .  il  I  h  1/ 

.I'iiui  .  in.i  chère  fille,  voua  voir  tantôt  au     il  voos  calmera.  D 
sortir  de  vêpres.  Cependant  je  \"i>s  invitée     Qatter  dès  que  voi  l   nnmunk 

venir  communier  à  ma  messe  après  la  grande ,     communiez,  el  i  ■•-•.•/.-'.  u  du  m 

dam  li  chapelle  de  la  sainte  Vierge.  J'aime     vous  écoutes  pas.  Je  r< 

fort  saint  Jean  ,  qui  s'est  sans  ce tublié  pour     sois  plus  uni  à  rou  hère  fille,  qoeiatn  i 

ne  penser  qu'à  Jésus-Christ.  Il  le  montrait  ;  il     et  vos  écarts  ne  mi  lent  i    i ut . 

u'étoit  que  la  voix  destinée  à  l'annoncer  ;  il  lui 

renvoyoit  tous  ses  disciples.  Vussi  éloil-il  par  là,     —  

bien  plus  que  par  ta  vie  solitaire  et  pleine  d'aus- 
térité, le  phu  grand  d'entre  Ut  enfinu  de  fem-  CDXV,  CGC* 
mes.  Bonjour,  ma  chère  fille;  oubliez-vous,  et                                ... 
von-,  serez  Jean  au  désert. 

i  ■«  juùl.-i  m   - 


rnvrt         riciwvix  Ji  comprends,  ma  «lu  rc  lillo  .  par  l<»;  rho^i 

que  \<>n-  me  dites  hierel  avant-hier,  que  votre 

Ne  point  écoaterltfflsgtostion.  '',M"*  ■*  *■■■  h  l*'':1"'-  x"  nom  de  Dieu,  ne 

laisseï  pas  grossir  l'orage.  Vous  avez  l'csné*- 

i  un. h  ■>-  ,  juin  itot.  rieur.'  de  i"iii  ce  que  l.i  tentation  rail  mit  \ 

que  %  «  *  1 1  -  l  ■ .  \  ■  ■  »  i  -~  devei  \"ir 

Ni  soyei  point  en  peine  de  votre  confession,  qu'il  ne  s'agit  jamais  que  de  votre  amonr~pro- 

in.i  chère  011e  :  elle  s  été  faite  cent  fois  mieui  pre  .  qui  est  dépilé  ei  au  désespoir.  Ksi-ce  le 

que  m  vou  aviez  eu  le  loisir  de  vous  envelopper  moyen  de  suivre  Dieu,  que  de  suivre  nn  aatoor- 

dans  vos  réflexions.  Vous]  dites  tout  le  prin-  propre  déj             l  et  amour  ne  s'irrite  qoe  sur 

ci  pal  avec  une  naïveté  que  vous  n'avez  jamais  des  chimères,  que  votre  vivacité  vous  repré- 

eue  si  parfaite  :  vous  j  touchâtes  même  suffi-  sente  comme  réelles.  !»«■  là  viennent  nn  trouble 

samroenl  les  cl s  dont  vous  croyez  n'avoir  et  des  résolutions  manifestement  roiiii 

pnini  parié.  Enfin  vous  acceptâtes  et  promîtes  Dieu.  Dieu  n'est  jamais  que  dans  la  paix;  et 

tout  au  moment  de  l'absolution  :  ainsi  vous  partout  où  la  paix  n'est  point,  Dieu  n'i  eeti 

n'avez  jamais  rien  fait  de  si  bon.  Je  me  charge  quoiqu'on  s'imagine  l\  mettre  sous  de  beaux 

devant  Dieu  de  cette  confession,  la  meilleure  ■  I < "  prétextes.  Je  vous  <li»  tout  ceci  étant  prêt  à  i 

toute  votre  vie.  Bientôt  après ,  vous  vous  re-  tir,  et  ne  pouvant  retarder  mon  départ  pour 

prîtes  en  écoutant  vos  réflexions  :  mais  je  crois  le  Quesnoi.  C'est  que  je  .iiin-  pour  vous  les 

que  l'excès  «lu  trouble  el  de  la  peine  diminue  commencemens  de  peine.  Si  vous  comptes  -ur 

beaucoup  la  faute  que  vous  faites  en  vons  écou-  votre  courage  pour  la  surmonter  .  vous  \  - 

tant  de  la  sorte.  Il  n'est  question  que  de  com-  comberex.  Si  vous  écoul            •  peine,  cette 

munier  par  pure  obéissance,  sans  vous  par—  infidélité  en  attirera  d'antres  avec  nn  trouble 

mettre  déraisonner,  el  de  laisser  tomber  douce»  horrible, 

ment  vos  vaines  imaginations,  pour  retrouver  Que  faut-il  dont  -l'aire    v    n. m»  écouter 

le  silence  el  la  paix.  I  >utairemenl  .    el  nii>  dire  t<>ut  avec   simplicité 

Pour  M1     de  Bisbourg,  j'ai  peine  à  croire  dans  une  entière  défiance  de  vous-même.  Je 

qu'elle  ail  m. il  pris  ce  qu'elle  a  vu.  Quand  vont  voyois hier  etavant-hii                     tain 

même  elle  en  serait  peinée  .  ce  serait  à  moi  à  courage  naturel  <pii  me  (ail  peur.  «>  ma 

raccommoder  tout  .  n'en  ayes  aucune  inquié-  fille  .  que  je  voudrais  pouvoir  vous  aller  \oir 

tude.  Elle  aurait  grand  tort,  si  elle  se  scandali-  avant  mon  départ!   mais  il  <-si  impossible  .  le 

soit  de  vous  voir  quelquefois  triste  el  peinée  :  il  temps  me  manque.  Mon  cœur  est  p. -m.  pai  la 

faut  bien  qu'elle  s'accoutume  à  voir  que  cliacun  crainte  de  votre  peine.  Que  ne  donn 


ii  rriŒS  si'iiuri  1:1 1  es. 


point .  H  que  M  foudroîivje  point  qu'il  m'en 
t.  «iii.it  pour  vous  affermir  dans  la  simplicité  I 
l  oc  peine  non-écoutée  ne  aeroil  plus  qu'à  demi 
peine  :  uni"  peine  d'abord  expliquée  se  dissi- 
perait. Je  vous  conjure  de  vous  tourner  du 
ilateur,  et  de  <  roire  que  vous  n'êtes 
:.it  de  rien  résoudre  pendant  la  tentation, 
dans  un  étal  d'oraison  paisible  qu'on  peut 
prendre  des  résolutions  selon  Dieu.  Tout  le 
reste  ne  peut  être  que  projets  de  tentation  >'t 
meut.  .!<•  ne  manquerai  pas  de  vous  aller 
demain  à  l'heure  qu'il  vous  plaira  .   et 
même  dès  aujourd'hui,  si  je  puis  revenir  d'assex 
!..  une  heure.  Dieu  --ait  combien  je  ressens  tout 
ce  qui  peut  voua  troubler  et  vous  détourner  de 

•  voie. 


(  nwii. 


(CCCXCÏI.) 


i.HWI. 
Même  sujet. 


(CCCXCI.) 


liordi .  9  noAl  itht. 

Jgne  veux  point,  ma  chère  fille,  vous  entraî- 
ner par  art ,  ni  par  aucune  voie  humaine.  Je 
me  contente  <1<'  demeurer  devant  Dieu  uni  à 
m. us  malgré  vous,  et  souffrant  pour  votre  re- 
tour. Je  vous  laisse  a  Dieu  ,  et  je  souhaite  que 
\uus  vous  \  laissiez  aussi.  <>  si  vous  ['écoutiez, 
et  >i  voua  ne  vous  écoutiez  point,  quelle  serait 
votre  paix!   Maie  vous  commencez  par  prêter 
l'oreille  aux  délicatesses  et  aux  dépits  de  l'a- 
mniir-propre.  Cette  infidélité  manifeste  en  attire 
ni  autre-,  qui  sont  moins  faciles  à  découvrir. 
Vous  cherchez  à  vus  étourdir,  et  à  autoriser 
votre  égarement.  Vous  voulez  vous  soustraire  à 
la  souffrance,  comme  si  l'amour-propre  pou- 
voil  échapper  au  feu  vengeur.  Vous  espère/,  du 
repos  loin  de  Dieu  :  vous  fermez  votrecœur,  et 
vous  employé/  toute  votre  industrie  pour  re- 
pousser la  grâce.  Eh  !  qui  est-ce  qui  a  résisté  à 
Dieu  .  et  qui  <>  eu  la  paix*  ?  Rendez-vous  ; 
revenez  .  hâtez-vous  :  chaque  moment  de  délai 
est  une  infidélité  nouvelle. 

J'irai  chez  vous  ,  on  ce  matin  à  l'rem\  ,  ou 
l'après-midi  au  gouvernement,  des  que  vous  me 
voudrez  ouvrir  voire  cœur.  Le  mien  est  bien 
rré  :  c'est  en  vous  que  je  devrais  trouver  un 
vrai  soulagement.  Oma  chère  fille,  laissez- 
vous  dompter  par  l'esprit  de  grâce  1 

«  Job.  ix.  4. 


kmour-propre  déguisé  -"M-  l'apparence  il<'  délicatesse  1 1  de 
èrosité;  souffrit  en  paii  l'opération  crucifiante  de  la 
main  de  Dieu. 

Mercredi ,  to  août  itot. 

s..i  ki  ni  / ,  ma  chère  lill«' ,  que  je  vous  repré- 
sente ce  qu'il  me  semble  que  Dieu  veut  que  je 
\cii-  mette  devant  les  yeux.  Le  fonds  que  vous 
avez  nourri  dans  votre  cœur  depuis  l'enfance, 
en  VOUS  trompant  vous-même,  est  un  amour- 
propre  effréné  ,   et  déguisé  sous  l'apparence 
d'une  délicatesse  et  d'une  générosité  héroïque  ; 
c'est  un  goût  de  roman  ,  dont  personne  ne  vous 
a  montré  l'illusion.  Vous  l'aviez  dans  le  monde. 
et  vous  l'avez  porté  jusque  dans  les  choses  les 
plus  pieuses.  Je  vous  trouve  toujours  un  goût 
pour  l'esprit ,  pour  les  choses  gracieuses ,  et 
pour  la  délicatesse  profane ,  qui  méfait  peur. 
Celle  habitude  vous  a  fait  trouver  des  épines 
dans  tous  les  états.  Avec  un  esprit  très-droit  et 
très-solide  ,   vous  vous  rendez  inférieure  aux 
gens  qui  en  ont  beaucoup  moins  que  vous. 
Vous  êtes  d'un  excellent  conseil  pour  les  autres; 
mais  pour  vous-même  les  moindres  bagatelles 
vous  surmontent.  Tout  vous  ronge  le  cœur  ; 
vous  n'êtes  occupée  que  de  la  crainte  de  faire 
des  fautes,  ou  du  dépit  d'en  avoir  fait.  Vous 
\ous  les  grossissez  par  un  excès  de   vivacité 
d'imagination,  et  c'est  toujours  quelque  rien 
qui  vous  réduit  au  désespoir.  Pendant  que  vous 
vous   voyez  la    plus  imparfaite   personne  du 
monde  ,   vous  avez  l'art  d'imaginer  dans  les 
au  Ires  des  perfections  dont  elles  n'ont  pas  l'om- 
bre. D'un  coté,  vos  délicatesses  et  vos  généro- 
sités ;  de  l'autre  ,  vos  jalousies  et  vos  défiances 
sont  outrées  et  sans  mesure.  Vous  voudriez  tou- 
jours vous  oublier  vous-même,  pour  vous  don- 
ner aux  antres;  mais  cet  oubli  tend  à  vous  faire 
l'idole  de  vous-même  et  de  tous  ceux  pour  qui 
vous  paraissez  vous  oublier.  Voilà  le  fond  d'ido- 
lâtrie raffinée  de  vous-même  que  Dieu  veut 
arracher. 

L'opération  est  violente  ,  mais  nécessaire. 
Allas.-icz-vous  au  bout  du  inonde  pour  soula- 
ger votre  amour-propre  ,  vous  n'en  seriez  que 
plus  malade.  Il  faut ,  ou  le  laisser  mourir  sous 
la  main  de  Dieu  ,  ou  lui  fournir  quelque  ali- 
ment. Si  vous  n'aviez  plus  les  personnes  qui 
vous  occupent ,  vous  en  chercheriez  bientôt 
d'autres  sous  de  beaux  prétextes ,  et  vous  des- 


MM  IIMII   ! 


1 1  h  h  n  /  ju  qu'aui  plui  «  il-    ujeti  .  baie 
meillcui  .   Dieu  vous  bumilieroil   ntéme   , 
quelque  entêtement  méprisable,  où  il  \"u   lai 
-ii  tomber .  I  amour-propre  te  noun  iroil  d 
plue  m  dimeo  .  plutôt  que  de  moui  .1  de 

I  uni. 

Il  n  '  \  .1  dont  qu'un  seul  véritable  remède  .  h 
.  'est  1 1  lui  que  vous  fuyez.  Lei  douleurs  hor- 
rible! que  vous  souffrez  viennent  de  vous,  .t 
nullement  de  Dieu.  \  nm  ne  le  lu 
I  lès  qu'il  commence  lin.  ision  .  ^  <  hi  ^  repousi 
1  m, iin,  el  c'eel  toujours  •>  recommencer.  \  dus 
écoulei  voire  amour-propre  dès  que  Dieu  l'at- 
taque* Toui  toi  attachemens ,  faits  par  goûl 
naturel .  el  pour  Qatter  la  vaine  délieatesse  de 
votre  amour ,  se  tournent  pour  Tout  eo  sup- 
plice.  C'eal  une  espèce  de  nécessité  ><\\  s  « »us 
mettez  Dieu  de  vous  traiter  ainsi.  lllassiez-vous 
.m  bout  du  monde,  vous  trouveriez  les  mêmes 
peines,  el  vous  n'échapperiez  pu  h  la  jalon 
de  Dieu,  qui  veut  confondre  la  vôtre  en  la  dé- 
masquant. Vous  porteries,  partout  la  plaie  en- 
venimée de  voire  coeur.  Vous  fuiriez  en  vain 
comme  Jouas;  la  tempête  vous  engloutirait. 

Je  veuj  bien  prendre  pour  réel  tout  ce  qui 
n'es!  que  «  bimérique  :  bé  bien!  cédei  à  Dieu  . 
«•t  accoutumez-vous  à  vous  voir  telle  que  vous 
êtes.  Accoutumez-vous  a  wm-  voir  vaine,  am- 
bitieuse pour  l'amitié  d'autrui ,  tendant  sans 
cesse  à  devenir  l'idole  d'autrui  pour  l'être  de 
vous-même  .  jalouse  et  déliante  Bans  aucune 
borne.  Vous  ne  trouverez  à  affermir  vos  |  » ï  «  - •  l — 
qu'au  mnd  de  l'abime.  Il  faut  vous  familiariser 
avec  tons  ces  monstres  :  ce  n'eal  que  par  là  que 
vous  vous  désabuserez  de  la  délicatesse  de  votre 
cœur.  Il  <'ii  faut  voir  sortir  toute  cette  infec- 
tion :  il  <'u  faut  sentir  toute  la  puanteur.  Toul 
ce  qui  ne  Tousserait  pas  montré  ne  sortirai! 
point,  et  tout  ce  qui  ne  sortirai!  point  serait  nn 
venin  rentré  el  morte).  Voulez-vous  aceourcir 
l'opération?  ne  l'interrompes  pas.  Laissez  la 
main  crucifiante  agir  en  toute  liberté  ;  ne  vons 
dérobez  poinl  1  ses  incisions  salntain 

N'espérez  pas  «le  trouver  la  paiz  loin  de 
l'oraison  el  de  la  communion.  Il  ne  s'agit  pas 
d'apaiser  votre  amour— propre  en  l'épargnant  . 
el  en  résistant  à  l'esprit  de  grâce  :  m  lis  au  1 00- 
traire  il  B'agil  de  vous  livrer  s.m-  réservi 
l'esprit  de  grâce,  pour  n'épargner  plus  votre 
amour— propre.   Vous  pouvez  vous  étourdir, 

VOUS  enivrer  pour  un   peu  de  temps  ,    et  VOUS 

donner  des  forces  trompeuses .  telles  que  la 

fièvre  ardente   en  donne  aux  malade-  qui  Boni 

en  délire  .  mai*  la  vraie  paiz  n'eal  que  dan»  la 
mort.  On  voit  en  vous,  depuis  quelques  jours, 


un    1 1  •  •  >  I  i  <.  •  - 1 1 1  •  1 1 1   1 

\.. li- 
quide 
li  ii-/.,  p'-ui  I 

ufTrir  poui    I  • 
tranquillité  '  Je  pi 

de  \ain 
Cette  Hitie  lui  ,  qui  n'est    qu 

el  de  ••"u-  faire  m  il  1  que 

\<ais  \"ii«.  faites  de  mal.   Poui  ra 

que  je  vous  pouraun rai 

ne    vous   quitterai    point.    J  espère   beau 

moins  de  ne     pai  îles  el  de  mes  tr.i\.mv  jx>ur 

vous,  q le  m  ure  .  el  1 

union  ,1  Dieu  d  as  le  I  i'pn»caer 

de  lui. 
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Simp 

\  '  I  "  liai 

Jamais  .  ma  1  bère  tille  .  je  n  ai  rien  nul  à 
contraire  à  mon  intention  que  ce  que  je  fti  In.-r . 

s'il  est  vrai  que  votre  petileve  a  m 

fautes  n'ait  trouvé  en  moi  que  du  rebut.  J 
que  je  ne  trouvai  pas  vos  fautes  lellesqui 

les  ein\i •/ .  el  une  je  voulus  vous  délivrer  de 
\os  scrupules  :  mais  j  etois  inlinuoenl  eloiçne 
do  vouloir  rebuter  \otr>'  petite--.-.   Uieii   lie  nu- 

l'ait  tant  de  plaisir,  rien  n'eal  si  agréable  a  Dieu, 

rien  n'eal  Si  important  pour  votre  conduite  \. 
lui.  Celte  petitesse   me  eli.irma,    et   me  parut 
beaucoup  édifier   M      de   i;  P 

qu'elle   VOUS   dit     je  ne  OUI  pas  quelle    fut    - 

intention.  Vous  m'assurâtes  que  von-  ne  n 
soupç  'unie/  poinl  d  être  mauvaise.  I  a  1  lin>«'  on 
soi  ne  méritoil  aucune  attention.   Rien  11 

moins  une   humiliation   que  CC    petit  mot,    ^1 

n'eal  pas  dil  à  mauvaise  intention. 

Pour  le  dmer .  je  n'avois  pas  compté  de  le 
donner  sans  vous,  f.'csi  vous  qui  de\  ;  »ur 

aujourd'hui  .  <  1  je  tous  puai  deui 

\ou»  contraindre  en  rien  1  .  -de--n».  .1  11- 

jure  encore  de  ne  vous  p^ner  point.  S  n  j 

vem  1  pas,  je  ne  sais  point  -1  M""  de  15; 
\  viendra.  Je  la  recevrai  très-bien,  -1  elle  vient . 
naja  je  remettrais  la  |  •  l 

tuée  que  vous  n  j  -  inl  .  si  j'-  n 

gnois  de  vous  bure  de  la  peine  1  sr  un  i  lun. 

nienl.   l'ont  in'e-l  bon,  poOTTU  que  fOtri  Ml  ur 


1 1  tti;i ■<  siMiM'rn-.i  i  rs. 


rentra  dans  l.i  pau  .  el  nvi»-  voua  m  voua  écou-    pour  mourir  à  toi-même  1  Je  vous  ai  dit ,  il  êd 


point  dana  vos  peines  par  amour-propre 
l In  vérité  .  ma  chère  tille .  je  ressens  vos  peines 
au-delà  de  loul  ce  que  nous  pouvei  croire.  Je 
prie  Dieu  qu'il  voua  y  soutienne. 


vrai,  un  défaut  qui  vous  ôte  souveol  l'usage 
de  toutes  vos  excellentes  qualités  naturelle 
qui  met  en  péril  toute  la  grâce  qui  est  «mi  voua. 
Ce  défaut  est  une  ancienne  habitude  de  voua 
tromper  vous-même  par  un  raffinement  d'a- 
mour-propre, i|iu  vous  parott  une  générosité 
-  ma  aucun  retour  sur  voua  :  \oilà  la  source  de 
toutes  vos  tentations.  Eh  !  qui  est-ce  <j u i  voua 
montrera  ce  défaut  t  pour  vous  accoutumera 
\ous  m  défier,  si  ce  n'est  l'homme  qui  voua 
conduit  '.'  Je  tâche  de  voua  mettre  au-dessus  de 
voa  scrupules.  Et!  n'est-ce  pas  ce  qu'on  fait 
Soufron  encore,  je  vous  conjure,  ma  chère  aux  pins  saintes  et  aux  plus  grandes  aines, 
tille,  me>  iiuportunités.  Du  moins  elles  voua  quand  Dieu  permet  qu'elles  soient  troublées 
montreront  combien  je  Buis  éloigné  de  la  bau-  par  de  vains  scrupules?  .le  méprise  le  fond  du 
teur  et  du  dédain  que  TOUS  m'impute/.  Dieu  scrupule,  alin  que  vous  vous  accoutumiez  à  le 
sail  que,  par  sa  grâce,  je  n'aime  et  n'estime  mépriser  avec  moi;  mais  je  sais  combien  lespcr- 
que  la  petitesse  qui  \a  jusqu'à  l'enfance.  Je  sonnes  les  plus  estimables  sont  scrupuleuses,  et 
Berois  bien  infidèle ,  si  j'avois  d'autres  goûts  et  j'estime  Infiniment  la  petitesse  qui  vous  a  tait 
d  autn  -  Bentimens.  Jamais  rien  ne  m'a  l'ail  tant     dire  votre  peine.  .l'espère  que  Dieu  ne  vous  lais- 
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l'amonr-propre. 
A  Qraalmi,  rendredi  matio  10  toùl  itot. 


de  plaisir  que  votre  ouverture  de  l'autre  jour. 
Jeu  fus  si  gai  et  si  content,  que  je  vous  lis  un 
compte  de  scrupules,  vous  croyant  dans  une 
disposition  où  il  n'y  avoit  qu'à  se  réjouir  avec 
nous.  En  vérité,  pouvez-vous  croire  que  j'aie 
voulu  vous  rendre  ridicule  devant  Mmc  de  Ris- 
bourg  ,  moi  qui  n'espère  son  soutien  et  son 
avancement  dans  la  piété  que  par  son  union 
avec  vous?  Si,  contre  toutes  mes  intentions, 
j'ai  dit  une  chose  de  travers,  je  vous  en  demande 
mille  pardons.  Je  condamne  mon  indiscrétion, 
puisqu'elle  vous  a  blessée;  mais  je  ne  puis  con- 
damner mon  intention  ,  car  Dieu  sait  à  quel 
I  tint  elle  a  été  pure  et  droite.  Mais  après  toutes 
les  marques  de  zèle  que  je  tâche  de  vous  don- 
ner, devez-vous  être  blessée  sans  retour,  pour 


sera  pas  à  vous-même.  Ecoutez  non  votre  peine, 
mais  le  fond  de  votre  cœur. 


CDXX.  (CCCXCV.) 

Ecouter  Dieu  malgré  toutes  les  suggestions  de  l'amour-propre. 

Jcinli,  1  septembre  1707. 


Comme  vos  fautes ,  ma  chère  fille  ,  consistent 
dans  une  résistance  à  Dieu,  votre  retour  con- 
siste à  céder  à  la  grâce.  Ne  craignez  point  de 
revenir  trop  légèrement.  Quand  il  s'agit  de  reve- 
nir à  Dieu  ,  on  ne  peut  jamais  revenir  avec  trop 
de  promptitude  et  de  simplicité.  Voir  sa  foi- 
une  indiscrétion  qui  m'afflige  autant  que  vous,  blesse,  la  laisser  voir,  s'y  accoutumer,  déscs- 
et  que  je  cherche  à  réparer.  Vous  est-il  permis,  pérer  à  jamais  de  soi ,  et  se  livrer  à  Dieu  sans 
selon  Dieu  ,  de  rompre  ,  pour  cette  indiscré-  mesure  ,  c'est  la  plus  parfaite  pénitence  de  ses 
tion  ,  une  union  de  grâce  que  Dieu  lui-même  a  fautes,  et  la  plus  opposée  à  l' amour-propre. 
faite,  et  de  vous  priver  du  secours  auquel  il  Comment  voulez-vousque  Dieu  se  communique 
lui  a  plu  de  vous  assujétir?  De  telles  sensibili-  à  vous  pour  vous  faire  connoître  sa  volonté, 
tés  d'amour-propre  doivent-elles  faire  rompre  pendant  que  la  vôtre  lui  résiste  encore?  En 
les  liens  spirituels,  et  abandonner  toute  la  voie     quelque  état  que  vous  soyez,  et  en  quelque 


où  l'on  a  senti  Dieu  ? 

Ne  dites  point  :  Cela  est  fait,  ceia  est  fini, 
c'est  trop  tard,  comme  vous  le  disiez  hier  au 
soir.  Rien  n'est  trop  tard  pour  Dieu  :  il  faut 


lieu  du  monde  que  vous  alliez,  il  faut  céder  à 
Dieu  ,  revenir  au  recueillement,  et  écouter  Dieu 
malgré  l'amour-proprc.  Jusque-làvousne  pou- 
vez point  espérer  la  lumière  de  Dieu  pour  mar- 


que tout  lui  cède.  Il  n'y  a  rien  de  fait  qu'il  ne  cher  dans  la  voie  où  il  vous  appelle.  Croyez- 

défasse;   il  n'y  a  rien  défini  qu'il  ne  reconi-  vous   lui   échapper?  Fussiez-vous  au  bout  du 

mence.  Vous  êtes  à  lui,  et  non  pas  à  vous.  Est-ce  monde,  il  vous  fera  sentir  votre  amour-propre , 

à  vous  à  dire:  Cela  est  fini?  Celte  parole  décisive  que  vous  voudriez  vous  déguiser,  et  dont  il  est 

ne  montre-t-elle  pas  un  cœur  propriétaire  qui  jaloux.   Espérez-vous  la  paix  en   flattant    cet 

se  reprend,  et  qui  ne  veut  plus  se  livrer  à  Dieu  amour-propre  qui  est  la  cause  de  tous  vos  deses- 


f.l  ITIIF.S  KPIÏUTI  l 


poin  .  et  loi  l'amour  de  Dieu  poai 

relAi  lie  dan*  voire  i  œui  'l    t-ce  moi  qui   uia  la     I  amour  di  I  • 

cause  d'un  comb  il  si  douloureux  '  N  < 

voua  qui  le  prolongea .  en  noui  i  il  ■  ml  en 

celui  qu'il  faudi  oil  lait  $er  mourii .  Ce  n'<   i  \<  ta 

moi  |  c'eal  Dieu  qui  vous  presse.   Vu  bout  du 

monde  .  lea  principes  que  voue  avec  daoe  le  eu  ur 

vt.n-,  feraient  sentir  t  •  »  »  1 1  ce  que  voua  sentez. 

L'amour-propre  Ûallé  se  relèverait  c re  pli 

violemment.  L'ai irde  Dieu  voua  reproche-     pour  vous  re|  .  et  épargne 


inouï   propi  r.   M  M 

lOUl     .111       |ll!  -.lll.    I  -    /        Il 

I 

l'illl    Mil»  Il 

1 1  |'ii\.  Si  \ 

Dû  u .   j< 

soii     ni  ulei    quilU  1  .    que 


mil  votre  infidélité  el  votre  fuite  :  voua  en  mour- 
riez de  douleur.  Dieu  vous  pourauH  sana  relâche . 
puîa-je  .  dois-je  l'empêcher  ' 

Pour  moi  .  ai  voua  j  prenei  garde ,  je  n<'  Caia 
que  voua eonaoler,  qu'attendre,  qu'adoucir  lea 
plaies  de  votre  coeur,  l  a  autre,  qui  lea  coav- 
uottroil  moins ,  ne  pourrait  paa  avoir  les  mêmes 
ménagemens.  Voudries-vousque  Dieu  voua  Ri 
mourir  sans  douleur  1  Voudriex-voua  qu'il  voua 
laissât  trouver  quelque  ressource  en  vous-même 
pour  partager  votre  cœur  entre  voua  et  lui  1 
Iprèa  svoir  été  infidèle  en  réaistanl  à  Dieu  pour 
vous  éloigner  de  moi ,  voulei-voua  encore  lui 
être  infidèle  en  ne  cédant  paa  à  ion  attrait  pour 
votre  retour?  Jetez-vous  entre  ses  bras,  aana 
condition,  les  yeux  fermés.  Ne  cherches  plus 
un  moyen  sûr  de  ne  retomber  pas:  il  n']  en  .1 
point.  L'amour-propre  voudrait  une  sûreté  qui 
n'est  point  de  l'étal  présent.  L'unique  sûreté  est 
de  n'eu  chercher  point,  de  s'abandonner  à  DieUj 
et  ilf  ne  se  plus  écouter  soi-même.  Dès  que  voua 
céderes,  la  pais  reviendra.  Voua  voua  en  pre- 
oes  .1  lui  et  à  moi  de  tout  le  mal  que  voua  voua 
faites.  Cédez .  el  votre  pénitence  aéra  faite  :  l 'cal 
celle  qui  voua  coûtera  et  servira  le  plus.  J'irai 
\rni--  voir  quand  vous  voudrez:  ne  tardes  paa . 
m. 1  chère  lille. 


CDXXI.  1  I  CXCVI.) 

1  ■  pgii  ae  m  trouve  que  dans  l'abandon  ibsotv. 
Samedi .  S  m  pli  mbi  ■  I70T 


l>i  n  i>  lr->  huit  heures  du  matin  .  je  me  tien- 
drai prêt .  ma  chère  fille,  pour  voua  recevoir  . 
ri  l  unis  avec  plaieir  chez  voua,  ai  cals  voua 

étoit  plus  commode.  L'unique  source  de  la  pais     peur  qu'il  ne  prenne  trop  aur  l'amour-proi 
est  l'abandon  sans  réserve.  1  /abandon  ne  per-     lux.  m:.      -•  ■  !•  —.in  .  ~      selon  t  »n-u  "* 


propre  :  en  me  ijuilLml  .  vmi 

el  \nih  retombes  dans  une  vie  qui  n'est  plus 

intérieure. Voilà l'uuiqui  uqui  m  enqiécbe 

msentirà  vos  | u  •  .j.- :     i        :  ■■  une  ; 
i  epl  ilion   -  m  1 1  j  .1.  ■  1 1  rIwuIuc  de  tout  ce  i| 

ente  de  chiméi  ique  à  votreespi  rolre 

paix.  Dieu  voua  attend  1 1.  Ce  qui  v 
plus  \  iolentea  douleurs .  ne  \on,  l.  - 
plu*,   quand  voua  l'aurez  pleinement 
aana  aucun  adoucissement.  0  que  ne  puis—je 
vous  épargner  !  Mais  Dieu  veut  tout,  ai  I  .iui"ur- 
propre  est  furieui.   Pais  .  pais     I1 
h  paix. 


«  DXXII.         ('•«  I  V  VII.) 

\  i  i  ■  • 

.h  iptoii  hier  .  ma  c  hère  lille  .  que  « 

étiez  ,i  l'ordinaire  au  _  luvernetnent .  et  je  l'o- 
sai %  aller,  de  peur  de  vous  >  gêna .  Si  je  \"u> 
avois  sue  à  Premy  ,  j'\  serais  allé  pluslibra- 
inent.  L'abbé  de  Beaumont,  ijui  devoit  vous 
aller  voir,  se  trouva  ii imo  le,  Itieo  n 

plus  Sincère  que    la    douleur  que   je  ressens  de 

votre  état.   N  os  projets   m    sont   qu'illui 
Voua  voulea  retrouver  Dieu  en  quittant  I 
mmi.   Hélas!    l'oraison  est    Dieu  même,  ou  du 
moins  l'union  avec  lui.  Vous  voulez  lui  I 
h  loi .  el  ne  voua  plus  donner  i  lui  qu 
.  pour  adoucir  votre  souffrance.   I 
voua  qu'il  asrs  i  ontenl  de  i  e  |  le  votre 

cœur?  Voua  croyes  que  l'amour-propre  voua 
fera  moins  souffrir  quand  vous  lui 
voua  ne  voulez  |  i  ■>  l'amour  de  Dieu,  de 


met  plus  de  s'écouter  volontairement.  N'espérez 
point  la  pais  .  ni  en  écoutant  les  délii  itesses  de 
l'amour-propre  .  ni  en  voulant  fuir  Dieu.  \  nus 
trouveriez  dons  le>  solitudes  les  plus  • 
tous  les  tournions  de  l'amour-propre .  si  voua 


voua  que  Dieu  consente  que  la  jalousie  de 
>  >n  amour cèile  s  la  jalousie  de  l'amoui 
Prétende]    ^ib  que   l'amour* propre   Balai  H 

soulagé  eu   M>it  inouï*  jaloux  et   moi  M  |\ 
nique  dans  -.i  jalousie  '  '  '  que  noii*  \,.u>  U 


1 1  iii ; i  s  smitm  El  1 1  S. 


et  que  tous  manquez-à  Dieu  !  Est-ce  il"ii.- 
li  ce  que  vous  loi  avez  promis  tant  de  foisl  I  !sl  - 

-  ce  *  i  *  i  *  -  I  amour  sincère  demandai  Vou- 
driez-vous  faire  à  une  créature  estimable  ce  que 
\.>w-N  faites  à  Dieu  '  Voudriez— vous  la  quitter 
poursoulager  les  dépita  de  votre  amour-propre) 
v    vous  I  lire  Dieu .  vous  souffririez 

inlinimenl  moins.  C'est  dans  les  commence- 
mens  de  vos  peines  que  vous  pourries  ne  vous 
écouter  pas.  Cette  fidélité,  qui  vousseroil  alors 
,  h  ble,  vous  attirerait  une  grâce  merveilleuse, 
tt  vous  élargirait  le  cœur.  Faute  d'agir  ainsi , 
vous  êtes  toujours  occupée  des  délicatesses  de 
votre  amour— propre.  Dieu,  jaloux  de  vous, 
\"ii-  \w  re  à  vous-même  et  à  votre  propre  jalou- 
sie, pour  vous  montrer ,  malgré  vous ,  com- 
bien votre  cœur,  dont  vous  avezadrairé  le  désin- 

ssement .  est  jaloui  de  sou  intérêt. 
Rentres  dans  les  desseins  de  Dieu  ;  livrez- 
vous  à  lui  sans  condition.  N'espérez  plus  rien 
de  vous-même;  ce  désespoir  fera  votre  paix. 
Tout  ce  qui  Qatte  l'amour-propre  ne  peut  plus 
être  a  ;  c'est  nue  douceur  empoisonnée. 

Il  nez  avec  docilité  et  petitesse  au  recueille- 
ment :  vous  aurez  meilleur  marché  de  Dieu  que 
de  vous.  Ce  n'est  pas  lui ,  c'est  l'amour-propre 
qui  vous  tourmente.  C'est  au  tourment  que 
vous  vous  livrez  en  croyant  le  fuir.  Plus  on 
donne  à  l'amour-propre,  plus  il  exige  :  il  est 
insatiable  et  trompeur.  Entre  ces  deux  jalousies, 
pourquoicraignez-voos  davantage  celle  de  Dieu? 
elle  est  si  juste,  si  sage,  si  miséricordieuse,  si 

irée.  Celle  de  l'amour-propre  est  aveugle, 
tyranniqne,  et  sans  bornes.  Vous  n'aurez  point 
la  paix  en  llattant  l'ennemi  ;  vous  ne  l'aurez 
qu'en  donnant  tout  à  Dieu  seul,  et  en  le  lais- 
sant faire.  0  si  vous  aviez  des  yeux  pour  voir, 
et  un  cœur  pour  sentir  le  don  de  Dieu!  Tout 
cela  vous  étoit  donné  :  mais  vous  n'en  voulez 
plus.  0  ma  chère  lille,  revenez!  Que  ne  suuf- 
frirois-je  point  pour  obtenir  votre  retour! 


CDXXlli.       (CCCXCVII1.) 

Dieu  n'est  que  dans  la  paix. 

A  lliumoiit,  23  septembre  1707. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur ,  ma  très-chère 
lille  ,  que  Dieu  seul  parle  en  vous.  Sa  parole 
est  silencieuse .  au  contraire  ,  la  nôtre  est  tou- 
jours inquiète,  tumultueuse,  et  semblable  au 
bruit  d'une  balle.  Dieu  n'est  que  dans  la  paix. 
Des  que  la  paix  se  perd,  Dieu  se  retire.  Parlez 


à  l'abbé  de  Beauroont  ;  Dieu  lui  donnera  an 
mon  absence  de  quoi  vous  consoler.  Ne  vous 
génei  point,  par  complaisance  humaine,  pour 
M  deRisbourg;  mais  aidez-la  par  pure  grâce. 
Mandez-moi  de  vos  nouvelles ,  de  celles  de  M. 
•m te  de  Montberon  .  et  de  celles  de  M""-  la 
comtesse  de  Souastre.  Soyez  exacte,  je  vous 
conjure .  à  ne  renouer  point  avec  M""  d'(  >isy  on 
commerce  humain,  qui  n'iroil  qu'à  l'amuser  et 
qu'à  vous  faire  agir  contre  votre  grâ<  e.  Vous  nui- 
riez infini menl  et  à  elle  et  à  vous  ;  vous  n'en  ti- 
reriez que  du  trouble ,  et  des  tentations  contre 
votre  état.  Faites  bien  avec  elle  ;  mais  ne  l'atti- 
rez pointa  venir  troubler  an  silence  qu'elle  ne 
peut  pas  garder.  Admettez  Mmc  de  EUabourg  à 
votre  silence,  puisqu'elle  y  entre  sans  le  troubler; 
mais  n'y  mêlez  aucune  façon  humaine.  Pour  M. 
le  comte  île  Montberon  .  après  avoir  représenté 
vos  craintes,  laissez  décider  M.   Bourdon   par 

rapport  au  voyage  de Dieu  sait,  ma  chère 

lille  ,  comment  il  fait  que  je  vous  suis  tout  dé- 
voué en  lui  à  jamais. 


CDXXIV.  (CCCXC1X.) 

Découvrir  avec  simplicité  ses  peines  intérieures.  Sur  les 
amitiés  spirituelles. 

A  Cambrai,  lundi  tO  octobre  t707. 

Je  suis  sensiblement  touché  de  votre  peine  , 
ma  chère  lille.  Dieu  sait  tout  ce  que  je  voudrais 
faire  et  souffrir  pour  vous  en  tirer.  Ne  vous 
écoutez  point  volontairement.  Vous  avez  très- 
bien  fait  de  me  mander  à  cœur  ouvert  ce  que 
vous  soutirez  :  une  telle  ouverture  porte  grâce 
avec  soi.  Si  j'ai  le  goût  de  l'esprit,  il  faut  m'en 
corriger.  Je  sais  bien  que  rien  ne  me  fait  tant 
de  peine,  que  quand  je  vous  vois  estimer  les 
talents  humains ,  et  supposer  que  les  autres 
doivent  les  estimer. 

Pour  M"'c  d'Oisy ,  je  suis  très-éloigné  de  l'a- 
bandonner ni  de  la  négliger  ;  au  contraire,  je 
tâche  de  la  servir  de  tout  mon  cœur  pour  le  spi- 
rituelet  pour  le  temporel.  Mais  que  puiVje  faire? 
Le  peu  qu'elle  avoit  pour  la  piété  paroit  fort 
déchu.  Quoiqu'elle  veuille  faire  son  salut,  et 
vivre  avec  une  certaine  règle  ,  elle  est  fort  dis- 
sipée, et  opposée  au  recueillement.  Elle  doit 
venir  ici  pour  se  confesser  le  jour  de  sainte  Thé- 
rèse, Pour Mme deRisbourg  ,  ne  soyez  point  unie 
à  elle  pour  vous,  mais  pour  elle-même.  Ne 
comptez  ni  sur  un  ragoût  d'amitié,  ni  sur  une 
décharge  de  cœur  pour  la  confiance,  puisque 


I  I  lll;l  -  RPIRITl  II  I  l 


\oi|s  n'y    trOQVl  /  |  ■    ■  ii    /  / 

vous  ï   li   recevoir  avec  amitié,  ifln  qu'elle  voui  l<  qui  lu  Quand 

trouve  en  vous  un  souti*  n  daoi  sn  t < >i l >l< ■ — .  .1  ,11.  (  m  impi/-  .  •- 1 1 « ■  •  h 

qu'elle  puisse  ileuieun  a     lence.  <t  n  esprit 

•  |m>  avec  vous  .  elle  le  dis   -  l'i 

peroil  d'abord  ave<  M"    d'Oiiy.  Que  -1  vou  vos  imaginations  et  vos  sentimetuinvotoir 
éprouviez  qu'elle  ne  conservât  point  le  recueil-  un  cas,  «•( 

Icnii'iii  auprès  de  voua ,  ou  qu'elle  vous  gèu.ït,  1  .1.-  l.n 

je  oe  vous  demanderais  point  de  continuer  uu  tistance  | 

commerce  qui  ne  paroi troi!  plus  ôlre  de  grâce,  propre  hùrcté,  <-\  une  activité  •!  amour  prop 

Je  vous  conjure  de  communiera  l'ordinaire:  qui  est  contre  \><\'  ■  1 

vous  n'en  a vet  jamais  tant  de  besoin  que  quand  I  ureoz  que  Dieu  n<  letnande  posai 

voui  av(  /  le  1  a  urprest  •.  Vous  ne  me  dites  hier  vous  demande  .  au  contraire  .  de  le  lupprim 

aucun  mol  qui  doive  vous  faire  hésiter.  Vous  Faut-il   s'étonner  que   »< 

craignez  Irop  de  pécher  :  cette  crainte  sans  fon-  vous  vous  donni  /  ntorsions  continoellea , 

demeol  trouble  toul  en  vouspai  le  pour  \ous  asMirer  <le  qu    l' 

prie  le  Dieu  de  paix  de  calmer  votre  cœur.  p  1-  que  \'>u-  puiss 

1  •:.  '  1  in  11  1  1  un  1    la  paix  en  la      Estant. 

Faites  ce  que  vous  dil  -bien  .  1 1 

....  .,  souffrirez  moins.  Quand  vou  le  man- 

quer,  abandonnez  simplement  le  tout  a  l» 

n. ni, lèrts  en  «prit  d'obéissance •.tilreœoorirk  Un  amonr  aimple  voni  garantira  bien  pins  dfl 

pût  de  l'esprtt;  s'abandonnera  Dieu  en  esprit  d'atnoar.  W,  M1"'  ,,'t  ,',1"lt  ,'"'|,n>>H"'  "ll   v"">  v 

herchez  vous-même.  <  ". .  - 1  (  «  -  \  ain«-  :  un 

\  1  rafcrti ,  '.1  Mrenbn  ITOT.  péché  imaginaire  vous  jette  dans  un  1  I  et 

affreux  .  où  voni  tentez  Dieu  .  où  vous  n>-  \ 

\  01  s  ne  m'avez  rien  «lit .  ma  très-chère  Bile,  occupes  que  <!<•  vous  tuez . 

qui  doive  \<>n>  faire  la  moindre  peine.  Ce  n'esl  vous  vous  mettez  en  tentation   \ i< >l«'iit. 

point  pour  se  soustraire  i  la  souffrance  qu'on  l'attrait  de  Dieu.  Ce  n'est  dont  pasDteuqun 

explique  son  état  ;  c'est  par  pure  el  simple  Bdé-  fait  souffrir  :  au  contraire .  -  'est  m  ilgré  lui  que 

lité;  c'est  pour  n'écouter  point  l'amour— propre,  vous  N"u-  martyrisez  vous-même,  o  m 

qui  voudrait ,  sous  de  beaux  prétextes .  cacher  fille .  cherche*  la  paix  au  lieu  où  ell<         x 

ses  misères.  II  est  vrai  seulement  que  cette  sim-  la  trouverez  dans  le  sim|  lentement  « 

pi  ici  té ,  qui  esl  selon  Dieu ,  est  souvent  ntile  vos  sentiments  involontaires  de  jalousie,  etdans 

pour  soulager  le  cœur,  quoiqu'on  ne  la  pratique  la  patience  a  supporter  ce  sentiment  honteux, 
pas  en  vue  du  soulagement.  Je  suisen  peinede  M.  le  comte  de  Montbei 

Si  \"i^  ne  conserviez  pas  an  fond  de  votre  il  a  besoin .  ce  me  semble .  de  tonte  votre  atteo- 

cœur  une  vaine  estime  de  l'esprit,  \'»u-  ne  non. 
craindriez  pas  tant  dru  manquer,  el  de  n'en 
montrer  pas  autant  que  les  autres.  Vous  ne 
croiriez  pas  même  que  j'eusse  ce  grand  goûl  de 
l'esprit,  qui  est  si  vilain,  bï  corrompu  .  et  >i 
indigne  de  l'esprit  de  Dieu.  J'ai  toujours  remar- 
qué que  l'eatime  de  l'espril  est  enracinée  dans 
votre  cœur  ,  el  qne  vous  ne  la  laissez  |>"ini  lom-  \ 

lier.  C'esl  néanmoins  ce  une  l'esprit  de  | 

éteint  le  plus,  quand  on  le  laisse  agir  librement.         La  lettre  de  M     la  '  s     i-ire  est 

Vivre  d'oraison  et  d'amour  est  incompatible  avec  parfaitement  bien ,  ma  chère  tille ,  et  je  voua 

ce  p'ùt  dépravé  de  l'amour-propre.  la  renvoie  .  afin  qu'on  j  m. "in-  une  enveloppe. 

Il  ne  B'agil  point  maintenant  de  vous  con-  fif.de l'en  chargera.  Je  voul 

fesser,  mais  de  cédera  Dieu  nvee  petitesse  ,  pour  entretenir;   mais  M     Bourdon  tout 

vous  calmer.  Je  connois  en  vous  les  deux  per-  notre  tempe  d'une  triste  et  inutile  façon,   lu 

snnms  que  vous  n  voyez.  II  faut  souffrir  l'une  vérité,  je  suis  bien  lou<  hé  de  n  »  peines  .  el  je 

avec  patience,  sans  l'écouter  volontairement  ;  désire  de  tout  mon  cœur  tont  ce  qui  petits 

H  faut  que  l'autre  demeure  dans  sa  simplicité,  lager  le  votre.  Il  ni<-  semble  «ju 


1  n\\\  l.  M.) 


I  ETTRES  M'IHITI  l'I.I  ES. 


rie/,   in.'iiis.    m  v..u^   .tir/  iii.mii-  en    ■  "iilention 

perpétuelle  contre  un  danger  imaginaire  de  pé- 
cher, al  m  voua  cberchiei  moins  a  n"u>  con- 
vaincre de  votre  résistance  sensible  par  des 
efforts  empressée.  I  m  paix  toute  unir  an  pré- 
de  Dieu  .  en  souffrant  humblement  un 
sentiment  involontaire,  \.'u>  é|  uiseroil  moins, 
et  Mroil  d'une  beaucoup  plus  grande  Qdélilé, 
parca  qu'elle  seroit  plus  conforme  à  votre  grâce. 
.le  prie  notre  Seigneur  qu'il  nous  ouvra  le  cœur 
s  l'intelligence  el  à  la  pratique  d'un  si  simple 
moyen. 

J'irai  \"ii>  voir  demain.  En  attendant .  je 
voua  conjura  de  communier  à  l'ordinaire.  Je 
vous  envoie  une  lettre  pourM11'  Bourdon.  Voyex 
h  elle  convient.  Bonsoir.  Dieu  sait  combien  je 
vous  >ni>  dévoué. 


CDXXVII. 


(CDU.) 


sée.  Dieu  m'est  témoin  que .  dans  la  conversation 
iontje  vousai  rendu  compte  si  naïvement,  il  m 
tut  dit  .m  !•  u  ii  mot  de  \"u<  m  directement  ni  indi- 
rectement; qu'on  ne  m  \  parut  avoir  aucune 
peines  votre  égard,  mais  au  contraire  plein 
contentement  de  vos  secours;  et  que  je  vous 
racontai  simplement ,  comme  une  pure  précau- 
tion, les  causes  de  ma  retenue,  qui  rouloient 

sur  le  public  el  sur  M'"c  d'l>is\  ,    alinque    M",r 

de  Risbourg  no  put  jamais,  en  aucun  cas  de 
chagrin  et  de  peine ,  soupçonner  que  rien  pûl 
être  sur  votre  compte. Si  cette  précaution  .  prise 
avec  tant  de  bonne  volonté,  et  expliquée  avec 
tant  de  candeur ,  vous  blesse,  encore  une  ibis , 
je  vous  conjure  de  me  la  pardonner.  Au  nom  de 
Dieu,  que  ma  faute  ne  vous  éloigne  point  de  ce 
que  Dieu  demande  de  vous ,  et  de  ce  qni  peut 
mettre  votre  coeur  en  paix.  Lui  seul  sait  à  quel 
point  je  suis  uni  à  vous,  et  sensible  à  toutes  vos 
peines.  Ecoutez-le,  et  ne  vous  écoutez  point. 


Haras  k  cœur  par  l'amour. 
A  Cambrai,  mercredi  30  nerembre  1707. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  tille,  un  billet 
pour  M11'  Bourdon.  Je  crains  qu'après  avoir 
été  d'abord  courageuse,  elle  ne  retombe  dans 
le  découragement  par  réflexion.  Si  mon  billet 
vous  paroit  convenable  ,  ayez  ,  s'il  vous  plaît  , 
la  bonté  de  l'envoyer  ,  afin  qu'elle  puisse  venir 
communier  à  ma  messe  à  Notre-Dame  après  la 
grand'messe.  Laissez  Dieu  élargir  votre  cœur. 
On  n'élargit  rien  sans  ell'ort  :  mais  l'élargisse— 
ni'  nt,  qui  fait  d'abord  du  mal,  soulage  pour 
les  suites.  Vous  résistez  à  la  main  de  Dieu  qui 
vous  presse  pour  élargir  votre  cœur:  vous  le 
tenez  resserré  malgré  lui  par  des  dé'icatesses 
d'amour-propre  et  par  de  vaines  craintes.  0 
que  l'amour  élargit!  Bonjour. 


CDXXIX. 


(CDIV.) 


CDXXVM. 


(CDIIL) 


mit  les  inquiétude^  île  la  comtesse  à  l'occasion  d'une 
conversation  qu'elle  avoit  eue  avec  le  prélat. 

A  Cambrai,  3  décembre  1707. 

J'ai  compris ,  ma  très-cbère  tille  ,  que  je 
vous  blessai  bier  au  soir  jusqu'au  fond  du  cœur, 
et  que  je  vous  laissai  dans  une  extrême  peine. 
Je  vous  en  demande  pardon,  et  je  vous  le  deman- 
deroisencore  avec  plus  d'instance  ,  si  je  pouvois 
comprendre  en  quoi  précisément  je  vous  ai  bles- 


II  n'appartient  point  ii  l'homme  de  changer  sa  voie;  on  ne 
diminue  pas  ses  souffrances  en  résistant  k  Dieu. 

A  Cambrai,  h  décembre  1707. 

Non,  en  vérité,  ma  très-chère  fille,  je  ne 
veux  point  vous  tourmenter;  je  ne  veux  que 
souffrir  en  pensant  à  vos  souffrances.  Eh!  qui 
est-ce  qui  voudrait  plus  que  moi  soulager  votre 
cœur ,  et  le  mettre  en  paix?  J'espère  seulement 
que  Dieu  sera  plus  fort  que  vous,  et  qu'il  vain- 
cra vos  résistances  ;  j'espère  que  sa  jalousie  pré- 
vaudra sur  la  vôtre.  Autant  que  la  vôtre  est  in- 
juste el  ingénieuse  pour  vous  accabler,  autant 
la  sienne  est-elle  pure  ,  juste  ,  aimable ,  et  pro- 
pre à  vous  rendre  la  paix. 

Vous  dites,  ma  chère  fille,  que  vous  allez 
changer  de  voie  :  mais  ne  savez-vous  pas  que 
le  Saint-Esprit  nous  enseigne  que  la  voie  de 
r homme  nest  point  à  lui  '  ?  Il  ne  lui  appartient 
point  de  choisir  sa  voie  sur  ses  prétendues  con- 
venances; il  doit  suivre  celle  que  l'attrait  de 
grâce  lui  marque,  quoi  qu'il  lui  en  coûte.  Mais 
encore  êtes -vous  en  droit  de  ebanger  votre 
voie ,  parce  qu'elle  blesse  la  délicatesse  de  votre 
amour-propre?  Eh!  on  ne  doit  suivre  une  voie 
que  pour  mourir  à  l'amour-propre  même.  La 
voie  qui  avance  le  plus  cette  mort  douloureuse 

1  Jercm.  x.  23. 


M   I  H;'  lllïl  KI.I.KS 


e  i  pré»  i  émenl  celle  «|n«-  nous  de>  rions  pu  i.  - 

ht .  s'il  nous  appartenoit  de  faire  aucun  choix. 

Vous  voulez  éviter  la  loufTrance  ~.  rnaii  on  m 

l'évite  jamai   en  n  istanl  i  Dieu.  \u  •  ootraire , 


menti  lonl  vif-. .  inju  i  <ha- 

I  |  -i  r 
conséquent  jU  u>-  «oui  j 
montre  qu'il 


t  en  lui  résistant ,  tantôt  plut,  tantôt  n ,  la  volonté  n< 

que  vous  souffrez  tant.  Voui  vous  m  | >■ . - 1 1 •  •/.  à  d'une  ïa<  on  p  l  inarqi 

I  amour  de  Dieu  ,  de  tout  ce  que  l 'amour-propre  ;i\</.,  pu-  •  1  •  "- 1  ■  it  ••.m-  <I'.imi«>ui 

vous  fait  aoufTrir.  I  d  malade  doit-il  s'en  pren-  reurd< 

die  .m  remède,  des  douleurs  que  mm  mal  loi  jusqu'à  tous  troubler.  \m 

fait  souffrir?  Il  faut  bien  que  l'opération  du  n  l  que  l'ombre  du  usai,  et <  bM  le 


mède,  l'en  i  souffrance;  mais  la  souffrant  e 

vient  de  la  maladie  que  le  remède  ne  peu!  déra- 
i  mut  -.mi-*  quelque  violence.  D'ailleurs  • 
votre  amour-propre  que  vous  écoutez,  et  qui 
rsi  ingénieux  pour  inventer  de  faux  sujets  de 
peine.  Voulei  vou  .  coi unie  le  prophète  Jonas . 
fuir  ilc\,iiit  l,i  (ace  du  Seigneur  pour  n'exécuter 
pas  km  ordres.  La  baleine  \><\\-  engloutira  plu- 


remède  qui  détient  un  ruai  véritable.  Ce  pev> 
mier  m  il  n  :   qu'une  simple  douli 

comme  celle  «les  dents  ou  de  1 1  elle 

n'aurait  rien  de 

t  il  un-  ,  une  tristesse  .  une  plaie  <l<»ul  I 

travers  du  cœur.  Mai»  ce  qui  I  m 

ble  .  <  est  le  iléscsp  iii  de  I  amour-)  que 

vous  3  ajoutez  p  ir  vos  réflexions.  \ 


tôt  que  de  vous  laisser  échapper  aux  volontés  de     que  deviner,  et  deviner  faux  sur  le>  autres .  que 


Dieu.  J'espère  qu'il  ne  vous  abandonnera  pas  aux 
dépits  et  aux  désespoirs  de  votre  amour-propre. 
Si  je  vous  .ii  bl<  -  ée  ,  ça  été,  Dieu  le  sait . 
contre  mon  intention.  Pardonne!  mon  indis- 
crétion en  faveur  de  ma  lionne  volonté.  Vou- 
driez-vous  être  inexorable,  >i  quelqu'un  vous 
avoit  fait  les  injures  les  plus  atroces  !  Je  >n; 
que  non.  Quoi  !  devez— vous  manquer  à  Dieu  et 
lui  résister,  parce  que  j'ai  fait  une  faute?  Je  ne 
veux  point  la  justifier  ;  j'en  laisse  l'examen  entre 
Dieu  et  vous,  quand  vous  serez  tranquille  de- 


subtiliser  sur  vous  pour  vous  tourmenter  pour 
des  riens  :  ensuit)    vous  vous  faite*,  par 
Dexion  .  un  -••  ond  lourmetil  du  premier  tour- 
ment déjà  |  i 

En  laissant  tout  tomber,  vous  contenteriez 
Dieu  tout  d'un  coup.  C'est  le  plus  gran  I  - , 

|ue  vous  lui  puissiez  faire,  que  celui  de  lui 

abandonner  tout  ce  tourbillon  de  vaines  pesx» 

.  et  de  revenir  tout  court   t  lui  *<  ul.  Rien 

n'expiera  tant  vos  prétendus  péchés  d'aenosar> 

propre,  que  le  simple  délaissement   de   « 


vant  lui,  et  que  tous  aurez  lee  yeux  ouverts  pour     même.  C'est  le  remède  spécifique  klidolàtrii 
reconnoitre  la  tentation  de  Totre  amour-propi  i,  que  '•'  <lélai»ement  >\<  t>ut 

qui  est  évidente.  Pourmoi,  je  ne  veux  qu'avoir     autre  rem  rit  et  envenime  la  plaie  deli 


tort ,  qu'être  confondu  ,  et  que  me  corriger, 
pour  voire  cOnsol  ttion.  •'«"  ne  crains  ni  ma  con- 
fusion ni  ma  peine  :  je  ne  crains  que  votre  infi- 
délité ,  et  votre  résistance  à  des  infinies. 
<  I  ma  chère  fille  .  abandonnez-vous  à  Dieu  I  \ 
souffrances,  loin  d'augmenter,  diminueront. 
Dieu  en  réglera  la  mesure  Bur  celles  des  forces 
qu'il  vous  donnera.  Défiez- vous,  non  de  m 
bonté  .  mais  de  voire  amour-propre. 


CDXXX. 


(CDV. 


n.-  pis  augmenter  les  peines  intérieure!  psi  des  réflexions 
inquiètes  et  multipliées  sur  soi  nu' un'. 

v  i  uni       ,  9  d      ml       IT07 

Vous  voulez ,  ma  chère  fille,  appliquer  le  re- 
mède à  l'endroit  où  le  mal  n'est  point.  Votre 
mal  n'est  point  dans  vos  sentiments;  il  n'est 
(pie  dans  vos  réflexions  volontaires.  Vos  senti- 


ilu  en  ur,  a  force  de  la  retoucher.  C'est  un  dan- 
gereux remède  contre  l'acnour-propre,  queda 

fane  souvent   l'anal. -mie   de  SOU  propre  mur. 

Enfin  vous  D'étés  point  dw  ile  .  et  c'est  de  quoi 
vous  devriez  faire  plus  de  scrupule,  que  d 
senlimens  involontaires .  dont  je   me  cl 
devant  Dieu.  Je  le  prie  de  \(«us  ramener  -sans 
détour  a  la  smi[  \  Dieu  . 

v  mis  refusez  la  i  ommunion  .  q 
bien  que  Dieu  demande  de  vous  ;  au  nom  de 
I  ;  .  elte  résislan 

Je  voudrais  v"iis  aller  voir  :  mais  j  ai  aujour- 
d'hui  l'examen  de  tout  nos  «.éiuiîi  i»>ur 

l'ordination  .  qui  ne  me  laissera  pas  celle  li- 
berté. J'oubliai  hier  au  so  r  >et  examen,  quand 
je  dis  a  M  i  que  je  la  verrois  aujour- 

d'hui chez  v..ii s.  Wcz  la  bouté  de  lui  faii 
(pie  je  ne  le  pourrai  que  demain    au  *>ii .    I  I 
attendant,  donnez-moi  de   \os  nou\ell 
simpl  i  s  »uln»ri  r  -moi  l<  «  ■>  ur  .  ma  I 

chère  tille  .  en  m  apprenant  que  vous  a 

vert  le  votre  »  l'attrait  de  b 


r.s* 


I  1  TTRES  SPIRITUELLES. 


I  UXXXL 


(CDVI.) 


Oofrii  nplicité,  pu  pure  fidélité  h  l'ordre 

Dieu. 

I      nbrti,  i  j.mu.i  \~><*. 

•ii  tous  irai  roir  tantôt,  nia  chère  tille,  et  je 
i  rai  ravi,  li  «oui  voulei  bien  me  dire  tout  lana 
réaenre.  Le  péché  ne  se  trouve  jamais  a  ouvrir 
simplement  bob  cœur  .  par  une  fidélité  de  pure 
ndanoe  a  l'ordre  »K-  Dieu.  Il  n'v  a  qu'à  ne 
rien  retenir  par  i  propre,  et  puis  se  laisser 

juger,  sans  juger  de  rien.  Il  me  tarde  de  vous 
v<>ir  dans  la  simplicité  de  l'amour  de  Dieu. 


CDXXXII.  (CDVII.) 

S    'lélicr  de  ses  propres  réflexions. 

7  janvier  1708. 

•  '  que  j'ai  de  joie  ,  ma  chère  lille  ,  de  vous 
savoir  moins  agitée  !  Fiez-vous  à  Dieu  ,  et  dé- 
ii'  /-vous  de  vos  réflexions.  Tournez  vos  scru- 
pules  à  ne  hésiter  jamais  pour  suivre  l'attrait  de 
la  grâce.  La  souffrance  sera  bien  moindre, 
quand  vous  vous  y  livrerez  sans  rien  mesurer. 
Puisque  vous  me  défendez  de  vous  aller  voir  ce 
soir,  je  n'y  irai  pas,  parce  que  j'aurois  à  crain- 
dre quelque  embarras  :  mais  rien  ne  me  relien- 
droit,  si  vous  aviez  besoin  de  moi.  Dieu  m'a 
donné  à  vous,  el  j'y  suis  sans  réserve  de  tout 
mou  cœur. 


CDXXXIII. 


(CDVIII.) 


Les  tentations  et  les  sentimens  involontaires  ne  doivent 
I»"int  empêcher  la  communion. 

7  janvier  1708. 

La  tentation  et  le  sentiment  involontaire  ne 
doivent  jamais  empêcher  la  communion,  ma 
très-chère  lille.  'Juoi  !  parce  que  vous  avez  le 
00  tir  déchiré  par  des  sentimens  injustes  que 
vous  voudriez  n'avoir  point,  vous  vous  priverez 
de  Jésus-Christ?  Eh!  n'est-ce  pas  dans  le  temps 
de  l'épreuve  qu'on  doit  chercher  son  secours  ? 
n'est-ce  pas  dans  la  douleur  qu'on  doit  recourir 
à  la  vraie   consolai  ion  '.'  Vous  avouez  que  VOUS 


voua  ''■'■  s  écoutée,  et  </">'  voué  y  avez  réfléchi  :  de 
sorte  que  </<■  réflexion*  en  réflexion* .  vous  ave* 
mi*  à  bout  toute  confiance  en  notre  Seigneur. 
\  "U>  voyei  le  fruit  de  vos  réflexions.  \  oulez- 
voui  les  continuer,  pour  vous  précipiter  dans  le 
d  poii'.'  Les  réflexions  \<>us  conduisent  au 
précipice  :  la  fidélité  à  les  laisser  tomber  est 

votre  unique  ressource.  Qu'est-ce  que  M 

pourra  vous  dire'.'  Vous  ôtera-t-il  la  jalousie  du 
cœur ,  comme  on  ôte  nue  épine  du  pied  !  Vous 
rendra-t-il  patiente,  pour  Bouffrir  sans  trouble 
votre  jalousie  1  Vous  apprendra-t-il  à  distinguer 
avec  sûreté  les  sentimens  involontaires  de  ja- 
lousie, d'avec  la  jalousie  volontaire?  Il  lie  peill 
faire  aucune  de  ces  choses,  si  vous  le  voulez, 
nous  lui  parlerons  vous  et  moi,  et  VOUS  ver- 
rez qu'il  sera  dans  la  nécessité  de  vous  dire 
précisément  tout  ce  que  je  vous  dis.  Vous  ne 
vous  guérirez  point  en  vous  confessant ,  car  la 
confession  ne  vous  ôlera  point  la  jalousie  qui 
VOUS  trouble  ;  elle  n'apaisera  ni  vos  douleurs  ni 
vos  scrupules.  Il  ne  vous  en  restera  qu'une 
occupation  inquiète  ds  vous-même. 

Tour  N ,  je  voudrois  que  vous  ne  lui 

lissiez  point  tant  de  caresses  forcées  :  tout  cela 
est  d'un  courage  trop  humain  ,  et  n'est  pas  de 
la  simplicité  que  Dieu  demande  de  vous  en  tout. 
0  si  vous  n'agissiez  avec  elle  que  par  grâce  ,  et 
sans  y  mêler  votre  industrie,  vous  lui  seriez 
utile,  vous  la  redresseriez,  vous  lui  feriez  de 
grands  biens  ,  sans  souffrir  les  maux  que  vous 
souffrez  !  Je  crois  que  votre  souffrance  est  ex- 
trême ;  mais  ce  que  vous  vous  faites  souffrir 
par  réllexion  est  infiniment  plus  rude  que  ce 
que  Dieu  vous  fait  souffrir.  Toute  douleur 
soufferte  simplement  dans  la  paix  de  Dieu  , 
quelque  grande  qu'elle  soit  en  elle-même,  porte 
sa  consolation.  Il  n'y  a  que  le  trouble  de  la 
volonté  qui  résiste  à  Dieu  sous  de  beaux  pré- 
textes, qui  puisse  causer  vos  extrémités  de  dé- 
sespoir. Revenez  peu  à  peu  à  vous  taire  et  à 
écouter  Dieu.  Ce  chemin,  qui  vous  paroît  le 
plus  long,  est  le  plus  court. 

J'ai  pris  ce  matin  de  la  rhubarbe  :  je  ne 
l'aurais  pas  fait ,  si  j'eusse  su  la  peine  où  vous 
êtes;  j'aurois  voulu  demeurer  en  liberté  de 
vous  aller  voir.  Je  tâcherai  d'y  aller  vers  la  fin 
de  la  journée.  L'entretien  d'hier  ne  m'a  point 
incommodé.  Je  prie  Dieu  de  vous  convaincre 
de  la  manière  dont  je  vous  suis  tout  dévoué  en 
lui. 


m  rniKs  spiniTi  m  i  i  - 


I  h\\\l\  .  i  DIX.) 

Ne  | i  prendre  de  résolutioni  due  métal  de  trouble. 


ii  <li*«ttpoir 
contentei  .  ■■ni   tnénte 

Dieu  ne  le  voudrait  pas  '  \  i'    iiv 
lendci  dont  que  vou  on- 

inlter.  Poor  méi  iler  ses  lun 

ment  prêt  à  t . . t > t .  et  m  tenir  i  rien  -| 

-•  i    lui  - 1   rilh-r.   <  »    -I   j.- 
■^  «  »  •  i  —  ouvrir  lei  n  •••  i  x  .  que  ne  ••  ]*% 

ii  ne  savois  plus  que  dire  hier  au  soir ,  ma     de  mon  tefo  et  de) in  bernent  pour  t 

chère  tille.  L'excès  de  votre  peine  était  comme     J'espère  que  Dieu  lira  tout 

un   torrent  qu'il   faul    laisser   écouler.   Nulle     coulez, 
parole  ne  faisoil  impression  sur  vous .  et  \'>n- 

pensiez   voir,  avec  la  dernière  évidence,  les  ' 

choses  1rs  moins  réelles  :  mais  c'est  l'effet  or- 
dinaire des  grandes  peines.  Dieu  permet  que, 
nonobstant  loul  votre  bon  esprit,  et  votn 
licatesse  pour  sentir  jusqu'aux  moindres  égards 
qu'on  a  pour  vous,  vous  n'apercevei  pas  ce  qui 
suite  ;ui\  jeux  ,  et  vous 1  royei  voir  clairement 
ce  qui  n'est  point.  Dieu  tirera  sa  gloire  de  tout 
dans  votre  coeur,  pourvu  que  voussoyei  fidèle 
a  vous  délaisser  dans  ses  mains.  Mais  rien  ne 
seroil  plus  inexcusable  que  de  prendre  des  ré- 
solutions dans  un  étal  «le  trouble  ,  qui  porte 
manifestement  avec  soi  l'impuissance  de  rien 
faire  selon  Dieu. 

Quand  vous  serez  calmée  ,  faites  en  esprit  de     trompez  sur  les  pei  dont  il  mais 

recueillement  ce  que  vous  croirez  le  plus  cou-     vous  vous  tr pez  de  b  >nne 

forme  aux   intentions  de  Dieu  sur   \nnv.  Re-     les  préférences  que  vous  ne 


CDXXXV.  I  l.\ 

Ouvrir  .»..ii  m  nr  .1  • 

1  l"Ot. 

Loas  même  que  l'excès  de  la  peine  vous 
parier,  ma  très-chère  fille,  voua  ne  dites 
d'ofTensanl  ni  dans  le  fond  m  il. m-  1rs  terme... 
On  voit  seulement  une  douleur  profonde 
une  vivacité  de  sentiment.    \in-i  \.hin  nedeva 
avoir   aucun  scrupule  de  t  >  »  •  1 1   ce  >\<\<-    voua 
dites,    il    est   vrai   seulement  que  i 


mettez-vous  peu  à  peu  à  l'oraison  ,  à  la  sim- 
plicité, à  l'oubli  de  vous-même.  Allez  com- 
munier ;  écoulez  Dieu  sans  vous  écouter  :  alors 
faites  toul  ce  que  vous  aurez  an  cœur;  je  ne 
crains  pas  qu'un  tel  esprit  vous  laisse  prendre 
aucun  mauvais  parti.  Mais  vouloir  se  croire 
Boi-méme  ,  quand  on  est  dans  le  dernier  < 


qu'elles  ne  sont  pas  véritabl      I 

n  i\.-/  m.  un  scrupule  'I''  ce  que  vous  .hic-. 
Vous  devriez  en  avoir,  »i  \<'U>  n.-  le  disiez 

caria  simplicité  demande  que  vous  m--  r.--.-r\  if/ 
rien  par  sagesse  d'amour-propre.  D'ailleun  : 
n'\  a  aucun  nomme  a  qui  vous  puissiez  dire 
tantes  ces  choses  plus  librement  que  moi.  Je  le- 


de  la  peine  ,  el  quand  on  s'est  livré  a  une  len-  sais  toutes  par  cœur;  j'entends  tout  à  demi  mot; 

tation  violente  d'amour-propre,  c'est  vouloir  j'ai  la  clef  de  votre  cœur.    Vous  pouvez  remar- 

s' égarer.  Demandez-le  à  [tel  confesseur  droit  et  M111'1'  M'"'  "'  M"''  N""s  "",  dites  ne  m'alk  ne  nul- 

sensé  qu'il  vous  plaira  île  choisir  :  il  \<>iis  'lua  lemcnl  de  voua .  ne  un-  .-au-.'  aucune  imper 

qu'il  uc  vousest  permis  de  penser  à  nnchan-  lience  .  el  ne  but  que  redoubler  ma  ilité 

gemenl  .  qu'après  que  vous  serez  rentrée  dans  pour  vos  peines.  .!<■  voua  proteste  seulement, 

la  tranquilité  et  le  recueillement.  Il  vous  dira  que  les  choses  ne  sont  pas  comme  votre  amosjr» 


que  c est  vouloir  se  tromper  soi-même,  que 
de  ne  se  défier  pas  de  soi  dans  un  étal  de  ja- 
lousie si  injuste  et  m  irritée. 

Vous  me  répondrez  que  je  veux  empêcher 
votre  changement  ,  en  vous  empêchant  île  If 
faire  dans  le  seul  temps  mi  vous  êtes  capable  de 
I  ezéeuter.  Non.  Dieu  le  sait  ;  je  ne  songe  m 
à  le  permettre  ni  à  l'empêcher  :  je  ne  - 
qu'à  l'aire  en  sorte  que  vous  ne  manquiez  pas 
a  Dieu.  Or  il  est  plus  clair  que  le  jour  que 
vous  lui  manqueriez,  si   vous  preniez  conseil 


propre  VOUS  lesrepré-ente.  \in>i  \«uis  in»  sauriez 

jamais  trouver  aucun  homme  sansezcepl 

qui  -"il  plu-  eu  eiai  .  en  toute  manière .  «le  vous 

iter  et  île  vous  soulager  le  cœur.  I  n  autre  . 

quelque  bon  et  discret  qu'il  pui>seètre.  nourrir.» 

\.'»  Scrupules  .  il  ne  \    11-   ;  it  ce  que 

je  vous  passe  '-outre  moi,  Je  sais  la  juste  valeur 
de  ces  choses  ,  >m'i  \olre  imagination  et  votre 
douleur  vous  entraînent  involontairement,    l  i 

autre  ne  SSUroil  eu  juger  roiniue  m  >i  .  el  Iriui- 

blera  t  tut  le  fond  de  votre  intérieur  .  par  une 


d'un  amour-propre  piqué  au  Nil' ,  et  d'un  dépit     exactitude  <•(  une  fermeté  »  contre-temps. 


LETTRES  M'Il'.lll  I  LLES. 


De  plus,  il  u  <  >t  point  question  de  toutes 
rlioM'x  ;  il  no  s'agit  que  de  et-  queDieu  demande 
.!<•  vous,  pour  li"  Cure,  quoi  qu'il  vous  en  coûte. 
(El  il  foui  en  coûteroit  toujours  moins,  si  vous 
alliez  d'abord  tout  droit  i  donner  i<>ut  à  Dieu  . 
tans  vous  écouter  m  marchander.)  Vous  se 
Mariai  nier,  quand  \<>n>  Berex  paisible  et  que 
it.  i<  /  point  la  fureur  de  voire  ja- 
lousie, que  Dieu  vmis  a  unir  à  moi,  fi  que  vous 
dm  trouverai  <»  hù  sans  distinction,  dès  que 
\.>un  ravenei  à  votre  oraison.  Pourquoi  donc 

iles-vous  quitter  celui  que  Dieu  \'»us  donne, 
qui  \«mi>  entend  mieux  qu'aucun  autre .  et  qui 
n'a  aucune  peine  de  ce  que  vous  lui  dites)  Si 
j'étots  dans  les  dispositions  que  \'»u>  vous  ima- 
ginai, je  vus  laisserais  faire  ce  pas.  après  avoir 
MOvé  toutes  les  apparences.  Au  contraire,  je 
vous  conjure  .  ma  chère  tille  .  de  revenir  au 

nullement  .  de  communier  sans  scrupule  , 
et  de  rentrer  avec  petitesse  et  sans  résistance  à 
Dieu  dans  l'union  qu'il  veut. 


CDXXXVH. 


(CDXH.) 


CDXXXVI. 


(CDXL) 


Snnnoater  en  »->pnt  d'abandon  les  peines  intérieures  qui 
éloignent  de  la  communion. 

29  janvier  1708. 

Diei  m'est  témoin  .  ma  chère  tille ,  de  la 
peine  que  je  ressens  en  voyant  la  vôtre  ,  quoi- 
que je  n'en  puisse  point  pénétrer  la  cause.  Je 
prie  notre  Seigneur  de  vous  faire  parler  malgré 
vous.  Cependant  je  vous  conjure  de  lui  sacri- 
fier votre  douleur  avec  abandon,  et  de  commu- 
nier. Si  je  vous  ai  manqué  sans  le  savoir  et  sans 
le  vouloir,  Dieu  n'en  doit  passoulîrir.  N'espérez 
pas  de  vous  soulager  en  vous  éloignant  de  lui 
sous  de  beaux  prétextes,  «pie  l'amour-propre 
cherche  dans  son  désespoir.  0  que  j'aurai  de 
joie  ,  si  je  vous  vois  communier  aujourd'hui  de 
ma  main,  aux  pieds  de  la  Bain  te  Vierge! 

J'espère  que  l'onction  de  saint  François  de 
Sales  découlera  de  son  cu*ur  dans  le  vôtre ,  pour 
l'adoucir  et  pour  le  calmer.  Si  vous  vous  tour- 
nez vers  lui,  il  vous  obtiendra  la  paix.  Je  vous 
demande  .  par  tout  ce  que  vous  avez  jamais 
coûte  dans  ses  écrits,  de  suivre  ses  conseils  con- 
tre les  dépits  de  voire  amour-propre  ,  et  de 
venir  le  jour  de  sa  fête  vous  unir  de  cœur  avec 
moi.  Je  voudrais  être  mort  à  moi-même ,  et 
qu'il  n'y  eût  plus  en  moi  que  ce  bon  saint, 
pour  vous  parler  ,  pour  vous  conduire  ,  et  pour 
vous  aider  à  mourir  sans  réserve. 


Point  de  paix  sa  résistanl  k  l'attrait  aWia. 

A  Cambrai .  :t<>  janvier  1708. 

En  vérité,   ma  chère  Bile  ,  je  ne  saurais 
croire  que  Dieu  permette  que  vous  \'Hh  éloi- 
gniea  de  moi  pour  des  peines  qui  n'ont  point 
d'autre  source  qu'un  amour  propre  jaloux  ,  et 
qui  se  livre  n  son  imagination.  D'un  côté,  c'est 
l'attrait  de  la  grâce  ;  vous  en  convenez  :   Dieu 
VOUS  poursuit  sans  relâche.    D'un  autre  côté  , 
c'esl  la   tentation  grossière  de   l'amour-propre 
désespéré.  Espérez-vous  de  trouver  la  paix  en 
résistant  à  Dieu  pour  flatter  cet  amour-propre 
bizarre  et  lyrannique?  Tout  le  mal  vient  de  lui 
seul.  Trouverez— vous  votre  guérison  en  vous 
abandonnant  au  mal  même  ?  D'autres  ne  pour- 
ront pas  même  vous  entendre.  A'ous  leur  ferez, 
dans  vos  soupçons  jaloux ,  des  peintures  fausses 
de  ce  qui  se  passe  au  dehors  ;  vous  leur  ferez  , 
dans  vos  scrupules  ,  des  relations  fausses  con- 
tre vous-même  de  ce  qui   se  passe  au  dedans. 
Ils  ne  pourront  vous  donner  que  des  conseils 
disproportionnés  et  à  vos  soupçons,   et  à  vos 
scrupules,  et  aux  voies  paroù  Dieu  vous  mène; 
car  ils  ne  les  connoissent  pas.  Si  je  pensois 
comme  vous  vous  l'imaginez,  après  avoir  satis- 
fait aux  règles  du  ministère  et  à  la  bienséance  , 
je  vous  laisserais  enfin  doucement  bien   pren- 
dre ce  parti.  Tout  au  contraire,  j'insiste  sans 
relâche  pour  vous  ramener.  Est-il  possible  que 
vous  ayez  cent  yeux  ouverts  pour  voir  ce  qui 
n'est  ni  vrai  ni  apparent,  et  que  vous  ayez  les 
\eux  fermés  pour  ne  voir  pas  ce  qui  est  mani- 
feste? Dieu  permet  que  votre  bon  esprit  ne  sert 
qu'a  vous  rendre  subtile   pour  vous  tromper. 
Faites  taire  votre  imagination  évitée  par  votre 
amour-propre  ,  et  revenez  à  écouter  Dieu  dans 
le  recueillement.  C'est  là  que  Dieu  vous  attend  . 
c'esl  ce  que  vous  fuyez.  Voilà  la  seule  infidélité 
qui  devrait  vous  causer  du  scrupule.  Revenez  , 
revenez  dans  le  sein  de  Dieu. 


I  il  m  ii;in  i  i  i  i 


i  liWWIII. 


(CDXHI.) 


I  \li«>i t.tiion  .1  l.i  |  rit. 

.h  (.1  /-\m  i  vous-même,  in.i  chère  Bile.  D'un 
côté)  vous  dites.  Tout  est  faux  presque ,  quand 
an  hésite  pour  te  donner  le  loisir  dé  m  consulti 
ci  encore  :  Dieu  n'est  content .  qu'autant  qut 
sin\  iotteiipautn  it.  D'un  antre  côté  j 

vous  dîtes  que  vous  ne  voulei  poinl  mevoir, 
que  vous  n'ayez  soutenu  une  épreuve  en  personne 
raisonnable,  \  ouloir  trouver  en  vous  cette  force 
ci  cet  appui  de  raison  au  milieu  de  l'épreuve) 
est-ce  consentir  à  Is  pauvreté  d'esprit  î  est-ce 
vouloir  contenter  Dieu?  Vons  aves  donc  grande 
raison  de  dire  :  Je  crains  >/'"■  cette  lettre 
ne  soit  point  du  goût  de  Dieu.  En  effet  .  elle 
n'en  est  point.  Rien  n'est  pins  opposé  à  Dieu, 
que  da    ne  vouloir  pas  être  psmvi  rit 

pour  le  contenter,  et  de  vouloir  être  riche 
d'esprit  et  <lc  courage,  de  sorte  qu'on  ait 
soutenu  nur  épreuve  en  personne  raisonnable. 
Ce  vain  projet  de  l'amour— propre  .  qui  m  veut 
revenir  a  Dieu  qu'après  qu'il  aura  trouvé  n 
force  ci  >a  ressource  en  soi .  mérite  d'être  con- 
fondu par  les  chutes  les  plus  honteuses.  Reve- 
nea  donc,  ma  chère  fille,  avec  une  véritable 
pauvreté  d'esprit.  Ne  hésitez  point;  ne  v"iis 
donnes  poinl  le  loisir  de  vous  consulter.  Verni 
tantôt  me  n.  *  »  ï  i-  céans,  on  bien  j'irai  chei  v.ms 
dans  votre  appartement  d'en  haut.  Il  faut  sana 
doute  que  vous  demeuriei  i'  i  :  mais  que  voua 
y  demeuriez  simple,  petite  .  docile ,  sans  ré- 
flexion, >an-  hésitation,  voulant  être  sorn 
pauvre  d'esprit.  C'est  tout  ce  que  Dieu  veul  «le 
nous.  0  qu'il  est  riche,  quand  nous  sommes 
pauvres  ?  ô  qu'il  est  sage  quand  nous  sommes 
suis ,  et  que  nous  voulons  l'être  pour  lui  !  Soyez 
girouette.  Malheur  aux  sapes  qui  se  possèdent 
avec  égalité  !  Venez  .  ou  j'irai  vous  poursuivre. 


nt  ru   n 
i\«  '  '  humilité.    \  ■  ii- 

soulll  II 

i  ien  que  d  avoii  le    •  ntimenl 

plu-    lli|ii    I.  -  .   pOUI  \  n  '|n  "H   li 

lonté.  Ne  vous  troubles  dom  p  int.  •  •  qui  vous 

.1     lili       ■  ■       lie    deVInit    i ■:. 

|"  ni'-,  i  ,ir  il  -  ■    t  |  i--.  .1  un 

IIICIIIC    |il  M 

permet  que  \ntre  iiiau'inatinii  • 
objets .  puni'  miiis  i.iiii-  iou(Trir .  el  pour 
humilier.  Entrez  dons  se*  desM-m-  rrurilian*  : 
/-\"ii-  allai  lui  i  1 1  •  rota  que  Dieu  vnsjs 
présente  :  m, il-  n';  en  ajoutez  aui  une  Je  votre 
invention.  C'est  dam  les  commençantes*]  de  la 
tentation  qu'il  tant  en  les  afwjrèi 

une  fidélité,   toute  simple.    Mon    Dieu,  que  je 
crains  pour  n  «  »  i  i  ->  cette  nuit  .  et  ns  de 

votre  coeur  I  Vi  n a  quelque  tort  vers  voua 

de  ne  \mis  a\nir  pas  avertie  .    ■  ••iit.-nti  /.- 

de  le  lui   pardonner  devant  Dieu  .  e(  * 

v.'ii-  remettre  dans  la  paix  du  cœur.  0  que  je 

VOUdrois  que    vous   i  igf    de  viiiir 

demain  à  ma  messe  '  je  la    :  qui 

vous  leroH  la  plus  ■  immode.  Je  prie  le  I 
de  paix  .  d'amour  et  de  bonté ,  de  •  aimer  votre 
cœur.  Amen  .  amen. 


CDXI 
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(CDXIV.) 


SniiiViii  les  peines  intérieures  »ve<  patience  el  humilité. 

V   l'.iinl'i.n  ,    in   I.  M  i. -i    Ci'S 

(ht  ne  peut  être  plus  en  peine  que  je  le  suis, 

ma  chère  fille,  de  l'état  où  je  vous  ai  lai 

\  «'s  douleurs  sont  involontaires  ,  et  elles  Se  leur 


\.  Il 

li  me  tarde,  ma  chère  fille  .   de  vous  aller 
vnir.  En  attend. tut .  je  vous  conjure  d'écouter 
Dieu  dans  un  vrai  silence  intérieur.  La  tant 
lion,  quelque  humiliante  qu'elle  paimsa»,  se 

tourne  à  profil  .  quand  on  la  sonflr ;  riz  . 

sans  \  consentir  :  c'est  l'humiliation  même  qui 

en  est  le  vrai    pro6t.  Ce  qui  t'.nl    horreur  I  I 

mou r- propre  est  précisément  «le  quoi  nous 
av. «us  besoin.  Vous  fîtes  Irès-bien  hier  de  me 
dire  votre  peine.  Il  u  v  ■  au.  un  sentiment  in- 
juste dont  je  SOIS  en  peine  .  quand  ot\  le  o\  - 
cuivre  ave.  simplicité,  et  qu'on  un  sdh 
volontairement.  Au  nom  de  D  mmunà 

Sa  riflei  v.itie  peine  à  celui  qui  ne  la  père 

qu'afin   que   v.uis    lui    en    fassiez    le    sa 

Cherches  en  Jésus-Christ  la  ne 

trouverez  jamais  en  vous-même,  i  • 

quelle  sincérité  et  de  quel  oceur  il  rw  nul  étrr 

à  jamais  lotit  ■  VOCH. 


i  il  u;i>  M'iuiTi  i  i  i  i>. 


CDXLÏ.  I  l'Wl.) 

as  ioquièl  i-même. 

\  i  iml  rtl(  il  Kti  1er  !"• 

En  sortant  de  chea  vous,  ma  chère  Bile,  je 
m  voua  ai  point  quittée.  Je  suis  demeuré  de- 
vant  Dieu  avec  nous:  j'espère  qu'il  calmera 
votre  coeur,  .le  iif  veux  vous  ôler  ni  le  Benti- 
nu'ut  vif  et  douloureux,  ni  même  les  réflexions 
involontaires  qui  voua  tourmentent.  Je  vou- 
drais seulement  que  voua  n  y  ajoutassiez  pas 
des  réflexions  délibérées.  Voua  voua  écoutez 
à  plusieurs  reprises  :  j'ai  remarqué  qu'après  un 
pen  de  relâche  voua  reprenei  vos  réflexions. 
Voilà  la  vraie  source  de  vos  plua  grandes  peines. 
D'ailleura  \<>n>  dites  que  vous  ne  sauriez  vous 
empêcher  d'écouter  vos  raisone  .  parce  qu'elles 
vous  paraissent  claires  :  mais  prenez  garde  que 
tontes  les  personnea  soupçonneuses  et  indociles 
eu  disent  autant.  Il  tant  s.'  faire  taire  ,  non  par 
effort,  mai-  par  simple  et  paisible  volonté  de 
laisser  faire  Dieu  .  et  par  pur  abandon  à  sa 
.  I  ii  rien  vous  dure  des  heures  et  des 
jours,  parce  que  VOUS  attisez  le  l'en,  comme 
voua  irrite/,  la  lluxion  de  votre  nez  à  force  de 
le  loucher.  Parla  un  rien  s'envenime  dans  votre 
cœur.  Je  vous  demande  pardon,  si  je  vous  ai 
manqué  ;  maisj'étois  à  nue  distance  infinie  de 
le  vouloir.  Rien  au  monde  ne  VOUS  est  uni  au 
,  point  que  je  le  -ni-  pour  porter  avec  vous  tontes 
\os  croix  ;  mais  ne  vous  en  faites  point  au-delà 
de  celle- «pie  la  main  de  Dieu  vous  fait  elle- 
même.  Vous  sentez  ce  qu"il  veut  :  ne  voyez  et 
n'écoutez  que  cela  ;  tout  le  reste  est  tentation. 
Obéissez  sans  consulter  ni  votre  raison  ni  vos 
forces.  Dieu  fera  tout  ,  si  vous  le  laissez  faire  : 
je  ne  cesse  point  de  le  prier  de  \ons  soutenir. 


temps .  voua  -eiv/  libre  d'aller  où  vous  croire/ 

que  Dieu  nous  appellera  .    s'il  e-|  \  rai   qu'il  ne 

voua  veuille  pins  à  Cambrai.  Maia  -i  voua  aviez 

de    certain-   engage n- .     \"iiv    amie/     de    la 

peine  à  reculer.  Retarder  un  départ  n'est  rien  : 
le  retardement  laisse  une  pleine  liberté  de  par- 
tir dès  qu'on  le  voudra  ,  mais  le  dépari  est  un 
engagement  qui  tire  à  conséquence.  Pour  moi, 
je  neveux, ce  me  semble,  que  la  volonté  de 

Dieu  sur  vous  ,  quoiqu'il  me  donne  une  union 
avec  VOU8  .  et  une  vivacité  pour  tout  ce  qui  \otis 
louche,  que  vous  ne   croyez  point,  .le    ne   VOU8 

demande  que  peu  de  jours.  C'est  Dieu,   plutôt 

<pie  moi.  qui  vous  les  demande.  K-pére/-vous 
lapais  eu  prenant  un  parti  de  désespoir,  dans 
un  trouhle  visible,  où  ,  loin  d'écouler  Dieu  en 
silence,  vous  n'écoutez  que  votre  passion? 
C'est  une  fureur  d'amour-propre  qui  vous  trans- 
porte. Ne  porterez-vous  pas  au  bout  du  monde 
cet  amour- propre  forcené?  Prétendez- von- 
l'apaiser  en  lui  obéissant  ?  Croyez-vous  que 
l'absence  de  certains  objets  ôtera  à  cet  amour- 
propre  ,  si  ingénieux  pour  vous  tourmenter , 
de-  prétextes  pour  vous  troubler  encore?  Votre 
imagation  vive  ne  vous  rendra-t-elle  présent 
ce  que  vous  aurez  quitté  ?  L'éloignement  gros- 
sira le  fantôme  ,  et  vous  privera  du  remède  que 
que  le  détail  vu  de  près  fournit,  quand  on 
écoule  Dieu.  D'absence  ajoutera  le  remords  et 
le  désespoir  à  toutes  \os  peines.  Pourquoi  ne 
consenlirois-je  pas  à  votre  départ  ,  si  jecroyois 
que  Dieu  le  voulût,  ou  si  j'étois  tel  que  vous 
voulez  le  croire?  Je  vais  nie  mettre  devant 
Dieu,  pour  lui  demander  avec  humiliation  et 
amertume  qu'il  vous  retienne  ,  et  qu'il  fasse  ce 
que  je  ne  sais  pas  faire.  C'est  son  ouvrage  :  je 
ne  suis  qu'un  vil  et  indigne  instrument.  Je 
crains  même  que  mes  infidélités  ne  vous  nuisent. 
Mais  vous  verrez  un  jour  à  la  pure  lumière  de 
Dieu  combien  je  cherche  à  mettre  voire  cœur 
en  paix,  el  à  le  faire  entrer  dans  celui  de  Dieu, 
à  qui  vous  résistez.  J'irai  vous  voir  demain  de 
bonne  heure.  Laissez  faire  l'esprit  consolateur. 


CDXI.I1. 


(CDXVII.) 


Ne  point  prendre  de  résolutions  pendant  If  trouble.  La  paix 
n.'  s'obtient  qn'en  combattant  l'amour-propre. 

\  i..niiin  ni ,  IC  man  K08. 

Jf.  vous  conjure  ,  au  nom  de  notre  Seigneur, 
el  par  toutes  les  g  qu'il  \ous  a  faite-  .  de  ne 

prendre  aucun  parti  dans  votre  trouble,  et  d'at- 
tendre pendant  quelques  jours  la  réponse  à  la 
consultation  que  j'ai  faite  pour  vous.  Après  ce 


CDXL1II. 


(CDXVI1I.) 


Ne  puinl  s'écouter  soi-même;  écouter  Dieu  en  silence. 
A  Cambrai ,  15  avril  1708. 

J'appuknds  ,  ma  chère  fille,  (pie  votre  cœur 
est  dans  la  peine  :  j'en  soulfre  une  véritable  ,  de 
vous  savoir  en  cet  état.  C'est  le  bon  Leschclle 
qui  a  fait  ce  qui  cause  votre  agitation.  Il  m'en 


M  ITIIKS  -l'Il'.IM  I  I  I  i 


•  ■  •  j 


•lit  un  mot.  Je  lui  répondit  que  tiei 

que  l'esprit  de  grâce  dumand  LI  de  voui  i  elle  ou* 
verture  .  il  ne  faudrait  pat  lui  n  ïislei .  Sou« 
comptâmes  que  je  ^u>  verrou,  h  que  \ 
m'expliqueriez  vous-même  votre  disposition, 
avant  qo'il  lui  question  de  rien.  J'apprii  hier 
tout-à-coup  que  vous  aviez  tout  'lit.  Comme  j<- 
suis  persuadé  qui'  vous  l'avei  lait  avec  -i mpli— 
cité,  pour  céder  a  l'esprit  de  Dieu,  vous  ne 
sauriez  jamais  vous  trouver  mal  d'une  si  bonne 
action  :  il  n'v  auroil  que  les  réflexions  de  l'a- 
monr-propre qui  pourroienl  la  gâter.  Demeu- 
res dans  la  situation  d'oubli  de  vous-même .  où 
\iuis  ('liez  quand  \ «hi-.  avez  parlé,  et  vous  vons 
rttrouverex  dans  la  paiz  <>u  vous  étiei  en  par- 
lant. 

.if  ne  compris  point  hier  qu'il  lut  pressé  de 
vont  aller  voir;  je  crus  que  vons  éliei  tran- 
quille ,  puisque  vous  ai  iei  -i  bien  parlé .  et  avec 
tant  de  dégagement  de  vous-même.  De  plu-, 

j 'a  vois  n  n  lies,  un  très-pressant  de  voir  M'"" 

faute  'I'1  quoi  elle  n'auroit  pas  pu  faire  aujour- 
d'hui ses  pâques.  Il  fallut  me  presser  de  revenir 
iri ,  où  j'étois  surchargé  d'affaires.  Je  ne  man- 
querai pas ,),'  vons  aller  voir  aujourd'hui  après 
M'pivs.  |',n  attendant ,  je  \ ..u-  conjure  d'écouter 
le  lion  Leschelle  .  qui  vous  dira  avec  cèle  d'ex- 
cellentes vérités  pourapaiser  votre  cœur.  Laissez- 
vous  à  Dieu.  Le  grand  malheur  est  '1''  vous  re- 
prendre :  on  perd  l<'  fruit  do  délaissement  qu'on 
a  fait.  Ne  \mh  écoutes  point  •.  écoutes  l'un  en 
silence. 


«  DXLIV 


I  DXIX.  i 


Contre  lis  troubles  et  i-'*  délicatesse!  de  l'amour-propre. 
A  Ctmbrti ,  !»'•  jvmI  ITSS, 

PiisyiF.  vous  vouliv  faire  «les  réflexions  .  ma 
chère  Bile,  au  moins  souffres  que  j«-  vous  en 
propose  quelques— unes. 

Vous  regrettes  d'avoir  t'ait  ce  que  vouscroyet 
que  l'esprit  de  grâce  vous  a  fait  Paire. 

Vous  vous  rtt-s  percée  de  clous  pour  vous  atta- 
cher à  la  ci-Dix  -,  puis  vous  faites  des  efforts  pour 
vous  (Mi  détacher  :  mais  vos  efforts  n'aboutissent 

qu'à  déchirer   VOS    plaies,   et    vous    VOUS    laites 

plus  de  mal  que   le  erueiliement   ne  VOUS  en  a 
fait. 

si  vous  etie/  demeurée  <lans  la  petitesse  avec 
M""' cette  petitesse  vous  auroil  donné  _'  ice 

et  autorité  pour  elle. 

Vons  ne  pouvez,  dites-vous,  n'écouter  pas 

ki'mion.  roux  MU. 


voir.-   jaloiisir  .    m  i 

l  ansoui  de  Dieu  .  et  résister  à  la  gr'< 
invite  <  revenir  bumbletni 
Vou  mour-| 

iluis  ,  elle  tentation  ,|. 

lez  pi  «n  Ire  un  pai  li. 

\  ous  voulei  quitter  tout  pour  ald 

votre  n ur-propi  n  ipper  lia  m  ùa  i 

cillante  de  Dieu,  comme  saint  Paul  et     mit 
Antoine   •  •  r  1 1    quitté  tout  pour  aller  «ru  r, 
l'amour-  propre  au  désert   et  \    m.iiirir  sans 
rel  iche. 

\  ous  croyei  apaiser  l'amonr-propre  j  iloui  . 
-n  \..us  dérobant  •  D  eu  .  1 1  en  irritant  %u ja- 
lousie. 

\  ous  voulez  faire  1 1  I  >i  s  Dieu  >ur  |. 
de  mort  «  i  *  »  i  »  t  il  vous  pi  lira  de  m  inrir  .  et  ft  e  >n- 
dition  que  l'amonr-propre  évite  l'humiliation. 

Vous  ne  voyez  pas  que  vons  porte  I  >ut 

votre  iiu  igination  .  qui  vus  rendra  présent  tout 
ce  que  vous  au:.-/  tu  i .  qui  vous  le  grossira . 
qui  y  ajouter,!  le  remords  d'avoir  manqué   » 

I  lieu. 

Il  ne  s'agit  ni  de m  de Il  ne  i 

que  de  votre  cœur  empoisonné  d'un  amour-pro- 
pre  de  démon  .  ''t  de  Dieu  qui  vous  poursuivra 
jusqu'au  b  mt  do  monde .  pour  vous  (tire  sentir 
l'infection  de  votre  coeur,  «■!  pour  (aire  da  \ 
n  i  n  même  le  contre-poison. 

Si  j'étois  las  de  prendre  soin  de  vous .  qu'est 
qui  m'empécheroit  de  vons  laisser  partir  pour 
me  débarr assi tr !  N'ai-je  pis  rempli  toutes  les 
bienséances  1  n'ai-je  pas  épuisé  t >i\-  \<<  movens 

île  VOUS  retenir'  ne  p0UIT0is-ic  DÊÊ   me   rendre 
le  témoignage  d'avoir  fait  presque  [  nnpossiMo 

pour  vus  contenter  1 

N'oiis  êtes  »i Tiipuleuse  sur  îles  riens  .  et  vous 

ne  faites  aucun  scrupule  sur  une  foule  .le  juj 
mens  téméraires  el  chimériques .  sur  une  m 
rililé    obstinée,    sur    ,les    ,|, 
d'amoor-propre. 

Vous  supposez  sans  scrupule  en  autrui  des 
sentimens  cl  des  motifs  opposes  i   li  . 
pour   pouvoir   croire    toutes  l,  s    chimères   de 
voire  jalousie. 

Il  faut  changer  de  cœur  et  avoir  un  vrai  mé- 
pris de  celui  que  vous  ivea  en  si  b  m .  en  quel- 
que endroit  «lu  monde  que  vous  puissiez  fuir. 
Ce  n'est  point  guérir  un  abcès  que  de  remporter 

ilaiis  ses  entrailles,  loin  du  médecin  qui  veut  le 

percer. 

Mes  paroles  sont  dures     nuis  elles  sont  n.-- 

.  essaires.  Dieu  voit .  ma  chère  tille .  le  /.le  .i 
lequel  i'"  vous  suis  dévoué  a  jasa  ' 


Il   ITKKS  H'IKUl  ELLES. 


•  DXLV.  (CDXX.) 

v  -  ks  pi    m  pu         .  iUlioo  volontaire. 

lulllel  i"    - 

Si  je  n'eusse  1 1  .lini  de  vous  alarmer .  ma  chère 
fille,  je  Rerois  allé  tâcher  de  voue  consoler.  La 
nature  du  mal  ne  permel  pas  d'être  sans  crainte  : 
mais  vous  craignez  trop.  Notre  malade  aperce- 
vra l'excès  de  votre  peine,  et  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  la  troubler.  Cette  surprise  pour- 
rait même  lui  taire  un  grand  mal.  Je  vous  con- 
jure  .  poor  l'amour  d'elfe  .  el  an  nom  de  Dieu  . 
d('  ne  vous  alarmer  pas  au-delà  de  toute  règle. 
Je  mi'is  vivement  touché  de  votre  juste  peine; 
mais  portez-la  avec  confiance  en  Dieu,  et  en 
lui  demandant  avec  simplicité  la  force  qui  vois 
manque.  N'ajoutez  rien  .  par  \o>  agitations  vo- 
lootain  s,  i  ce  que  Dieu  vous  l'ail  souffrir.  C'est 
le  détachement  du  cœur  qui  fait  que  Dieu  se 
contente  de  la  bonne  volonté  ,  et  nous  dispense 
du  sacrifice.  Il  ne  rendit  fsaac  à  Abraham  qu'a- 
près que  le  père  eut  levé  le  bras  pour  immoler 
son  fils.  .le  ne  vous  demande  point  que  vous  le- 
viez le  bras;  il  suffit  que  vous  demeuriez  souf- 
frante et  immobile  sous  la  main  de  Dieu  .  en  re- 
courant à  sa  bonté.  Que  ne  donnerais— je  point  , 
et  que  ne  voudrois-je  point  souffrir,  ma  obère 
tille  .  pour  votre  soulagement ,  et  pour  la  gué- 
rison  de  notre  malade. 


CDXLVI. 


(CDXXI.) 


Snr  la  maladie  d'une  fille  de  la  comtesse.  Tristes  nouvelles 
de  l'armée. 

A  Cambrai,  (3  juillet  1708. 

J'f.moif.  ,  ma  cbère  fille  ,  savoir  comment  se 
porte  votre  malade.  J'en  suis  en  peine,  et  j'ai 
prié  Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  sa  conserva- 
tion, l'ne  si  bonne  et  si  sage  mère  e>t  infiniment 
—aire  à  sa  famille.  Mandez-moi  en  deux 
mots  en  quel  état  elle  est.  Si  je  ponvois  lui  être 
utile  .  ou  vous  soulager  ,  je  parlirois  d'abord 
pour  Vendegies;  mais  je  soubaite  fort  que  sa 
lionne  santé  vous  permette  de  revenir  sans  retar- 
dement. 

Les  nouvelles  qui  viennent  de  l'armée  par 
Tournai  sont  fort  tristes;  mais  elles  sont  encore 
très-confuses ,  et  nous  attendons  à  tout  moment 


d'apprendre  la  vérité  du  fait.  On  prétend  qu'il 
\  eut  un  combat  désavantageux  pour  nous  près 
d(  tudenarde  '  avant-hier  au  soir.  Pendant  que 
nous  m  pouvons  point  avoir  la  paix  au  dehors, 
tâchons  du  moins  de  la  conserver  au  fond  du 

cœur,   Que  In  jhii.1    tir  Dieu,  (pui  surpasse  Iniit 

sentiment  bu  main  garde  votre  cceur  et  votre  w- 
jti  it  en  Jésus- 1  hritt  ' 


CDXI.YII. 


tr.DW'ir.) 


S'abslenii  desréflexions  inquiètes  etmullipliéessui  soi-même 
Nouvelles  de  l'année. 

A  Cambrai ,  H  juillet  1708. 

Je  suis  ravi  .  nia  chère  fille  ,  d'apprendre  que 
notre  malade  se  porte  mieux  que  vous  n'aviez 

cru  ;  mais  ces  langueurs  ,  ces  douleurs  de  tête 
el  de  reins,  celte  foiblesse  d'estomac  avec  le 
dévoiement,  font  beaucoup  craindre qu 'elle  n'ac- 
couche  dans  les  neuf  jours ,  et  il  ne  me  paroit 
pas  possible  que  \ous  l'abandonniez  avant  ce 
temps-là.  Vous  lui  devez  non-seulement  le  se- 
cours, mais  encore  la  consolation  qu'elle  espère 
de  votre  présence. 

Je  ne  saurois  craindre  que  votre  petit  séjour 
de  Vendegies  nuise  à  votre  grâce,  et  trouble 
votre  cœur  ,  quand  je  songe  que  ce  petit  séjour 
est  d'une  providence  Irès-marquce.  Ce  n'est 
point  sur  des  réllexions  d'amour-propro  ,  ni  par 
votre  propre  raison  ,  que  vous  êtes  allée  en  ce 
lieu;  c'est  pour  y  remplir  un  devoir  essentiel 
de  bonne  mère  ,  en  faveur  d'une  très-bonne  el 
très-digne  fille.  C'est  par  pure  et  simple  obéis- 
sance que  vous  l'avez  fait.  Je  conclus  donc  que 
vousdevez  y  demeurer  tranquillement,  jusqu'au 
bout  des  neuf  jours  qu'on  dit  être  périlleux. 
Cependant  je  ne  manquerai  pas  d'envoyer  fré- 
quemment savoir  de  vos  nouvelles,  et  vous  don- 
ner des  miennes.  De  plus ,  j'irai  à  Vendegies  au 
premier  signal,  si  je  puis  y  être  utile,  et  si 
vous  mêle  mandez  simplement.  J'y  irois  même  , 
sans  attendre  que  vous  le  soubaitassiez ,  si  je 
necraiiniois  d'v  embarrasser  dans  l'état  embar- 
rassant  où  l'on  y  est  déjà.  Votre  lettre  ,  ma  cbère 
fille,  m'a  rempli  de  consolation,  en  me  mon- 
trant combien  vous  voulez  être  simple  avec  moi. 
Commencez  par  l'être  avec  Dieu,  en  vous  re- 
pliant moins  sur  vous-même  par  rapport  à  vos 
fautes.  La  simplicité  pratiquée  avec  Dieu  vous 

1  Philip,  iv.  7.  —  2  Ce  combat  s'étoil  donne"  le  tt  juillet. 
Voya  les  lettres  ici  el  sein  do  la  i"  section  ,  t.  vu,  p.  27* 

el  275. 


I  II  ll:i  •    -Pllilli  II  l  I  - 


apprendra  I  la  pratiquer  ave<  I  homme  qui  m 
doil  jaroaii  être  i >■  -i 1 1    vous    que  m  pur* 
simple  i  epi  i  i  nlalion.  Plu 
I »l 1 1 -  rou   mm-  trouverai  uni  s  voua.  Un']  l que 
le  défaut  de  simplii  ilé  qui  puisse  vous  m  fa 
douli  i  . 

Les  nouvelfc  i  de  l'armée  ■•  trouvenl  infini- 
ment moîm  mauvaises  que  le  bruil  public.  I  ne 
partie  de  notre  infanterie  avoil  attaqué  les  enne- 
mi- mil  e  des  i  iled  haie  .  où  notre  cava- 
lerie ne  pouvoil  agir  et  où  notre  artillerie  ne 
nom  lervoil  de  i  ien.  Il  j  n  eu  là  an  oombal  | 
ticulier  aaaei  disputé  par  la  grande  vigu  ur  di 
nôtre-  .  mais  où  il  j  a  eu  néanmoins  peu  d-  - 
lues  de  part  et  d'autre ,  en  sorte  qo'oa  n'en 
marque  aueun  d'un  nom  connu*  Gomme  H  a 
r.illn  se  retirer .  les  nôli  i  -  ont  on  peu  sonfTei  i 
en  m  retirant.  Les  ennemis  peuvent  avoir 
quelques  prisonniers;  mais  les  vanleries  de 
leurs  gazettes  sont  ridicules,  i  n  honnête  homme 
revenant  de  Tournai  m'assura  hier  qu'il  j  avoil 
vu  un  de  se  amis,  quiavoitété,  depuis  l'ac- 
tion, ici  uni  ii  de  la  bonne  santé  de  M 


•  hm.viii. 


I  i-WIII.) 


I  i  jsl  lusie  de  Dieu  n  i m  moins  coouv  soi  haïtes .  que 

.  ..un.   Ii  g  d  ipita  de  l'amour-propre  blesaé. 

\     |      Hhl.l.Ll    .      If.     jlllll.'l     I 

J'sitvou  savoir .  ma  chère  fille ,  comment  se 
porte  la  votre.  J'en  suis  toujours  en  peine,  et 
ja  crains  un  accouchement  prématuré.  L'abbé 

de  I ci ont  grande  envie  devons  aller 

voir.  Je  ne  l'ai  pas  moins  qu'eux;  mais  il  tant 
prendre  uo  temps  libre.  J'enverrai  demain  n 

chevaux  à  M"" M.  leC a  écrit  à  mon 

neveu  l'abbé  une  lettre  Bage .  qui  vous  fera  plai- 
sir et  a  tous  les  habitans  de  \  endegies. 

Il  m'a  paru  .  par  vos  lettrée,  une  votre  cœur 
est  un  peu  élargi.  <  >  que  je  vous  désire  cette  lai  - 
[  sur!  L'amour  la  donne  :  la  crainte  l'Ole.) 
n'avez  pas  les  craintes  de  l'amour-propre  sut 
lea  peines;  mais  vous  les  avez  au  dornier  ex 
sur  les  fautes.  C'est  faire  injure  au  bien-aimé, 
que  de  le  croire  sans  condescendance  sur  les 
petites  fautes  qui  échappent  sans  mauvaise  vo- 
lonté. Sa  jalousie  ne  se  tourne  point  tic  1 1 
là  ;  l'Ile  se  tourne  bien  plus  vers  les  raftinemens 
d'un  amour-propre  compote  .  qui  m  nuit'  daau 
la  Bymétrie  de  ses  vertus.  L'amour dépris  de  soi- 
même  n'est  pas  si  délicat  sur  soi  ;  il  est  bien 
plus  occupé  du  bien  -aimé  ;  il  »>t  simple,  cou- 


dant .  et  i il  qn  lue 

|HI\  ! 

!•-.!«•     CI).  I|l|.    |l|l 

-lllt      lie        Mille     III    ||    l    |.     .       I     I, 

tout  ce  i|ui  \  •  •  1 1  -  en  •  ir  mm; .et  I  • 
hère  tille  .  a  quel  point 


•  |i\l.l\. 


I  |.\\, 


Il  approuvf 

li  crofa,  ma  chère  fille ,  qoe  voua  avet  bien 

t'ait  de  donner  i  M    *  I  i  ■  >uul 
consolation  qu'elle  désire.  Dieu  voua  béai   i 
voir  eu  cette  complaises  e  pour  une  tille  qsa 
en  est  si  digne ,  et  qui  eu  a  un  si  pressant  h 
J'irai  l'après-midi  chez  M    — etjefi  on 

vos  intentions  ■  ce  qui  dépendra  de  moi.  Il  me 
semble  qu'elle  ne  'l"it  avoir  aucune  peine  -I  un 
dérangement  de  son  ■•  i   \  >'\\  I  pu 

ne  venoil  que  do  parti  que  nous  ivions  pris  en- 
semble, vousel  moi,  pour  votre  prompt  retour 
N    penses  >  i •"•n  .  bisses  fain  1  •    u  . 
et  contentex-vous  de  ce  qu  d  I  :ij'>ur . 

chère  fille.  km  -  usa  réserve  en  n 

neur. 


•   M   . 


•  l>\\\ 


No  po  ;*..,'.'  unmir-piopre. 

v  i  i 

Je  fus  véritablement  fâché  hier ,  ma  .  Ii    c 
fille .   i                         os  a\  ii  ,  sans  que 
j'eusse  pu  vous  voir.  Mandex-moi  de  vos  nou- 
veHea.  \  ous  feriei  encore  mieux  de  m'en 
donner  vous-même.  G  irdex-vous  bien  I  écou- 
ter   vos  délii  alesscs    _  n  mies 
\<>lrc  cour.  Je  vous  croirai  une  sainte  de  pai 
l  - .  quand  vous  dormires  bien  la  nuit .  et  qne 
voue  serez  sans  façon  le  jour.  Je  >  -       fi- 
ler du  -"Mi  que  M*"  de ■  pour  vous .  afin 

que  VOUS  puissies  lui  ai  1er  dan-  -es  besoin-  -p  - 
rituels.  Si  vi  os  éliei  moins  enveloppée  en 
vous-même,  vous  feriei  dos  merveilles  pour 
l  i  inu  ai  B  mjour.  Je  n'ai  i  as  le  temps 
crire  s  M  Bourdon.  I)ccidex-I.i ,  cl  faites-la 
communier,  en  attendant  que  je  la  |  «ir. 


I  El  llil  -  SPIRITI  I  II  I  S. 


I  Dl  l 
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I  d'une  aine  qui  t  faire  mourir  à  elle-même,      Renoncer  avec  simplicité  mi  exercices  df  piété  quand  la 

et  qui  résiste  s  l'opération  de  Dieu.  santé  l'exi 


\  otm  lettre,  ma  chère  t  î  1 1  «  * .  me  dooneune 
vraie  consolation.  J'y  vois  Dieu  qui  ne  se  lasse 
it  de  vous  poursun  re  avec  amour,  Ion  même 
t  j  »  i  «»  vous  faites  tant  d'efforts  pour  le  fuir.  <  >  que 
vous  vous  donnes  de  peine  pour  lui  échapper  ' 
h  ri  vous  vous  en  donniez  autanl  pour  le  laisser 
faire!  Pourquoi  craignez-vous  tant  la  mort, 
puisque  vous  vous  donnes  tant  de  torture  toutes 
h-  fois  que  vous  voulex  retenir  an  reste  «le  vie 
mourante  et  douloureuse?  Laissez-vous  ache- 
ver. Vous  Deveniez  quedes  ragoûts d' amour- 
propre.  Il  ne  voua  faut  que  de  la  simplicité  ,  et 
que  de  l'oubli  devons—même.  Vous  voudriez 
que  j''  vous  donnasse  des  remèdes  pour  vivre 
encore,  quand  il  ne  mut  plus  que  mourir.  Allez 
.m  bout  du  monde;  voua  y  trouverez  votre 
cœur  délicat,  épineux,  industrieux  pour  se  ron- 
ger soi-même;  nous  \  trouverez  Dieu  jaloux, 
et  inexorable  pour  demander  l'entière  mort. 
Vous  portes  en  vous  ces  deux  jalousies  qui  dé- 
chireront vos  entrailles.  Mourez  :  le  moindre 
reste  de  vie  n'est  que  douleur;  il  n'y  a  que  la 
mort  qui  «Me  le  sentiment.  Délaissez-vous  au 
coup  de  la  main  de  Dieu. 


Dimanche ,  7  o<  tobi  o  1 708. 

Si  vous  voulez  être  bonne  el  simple  :  comme 
je  voua  en  conjure,  ma  chère  Bile,  vous  gar- 
derez tout  aujourd'hui  le  grand  jeûne  de  messe . 
d'office,  et  de  toute  entrée  dans  l'église.  Votre 
santé  le  demande  .  et  par  conséquent  Dieu  le 
demande  aussi.  Il  faut  le  servir  à  sa  mode  ,  et 
noua  la  votre.  Tins  vous  avez  de  peine  à  quitter 
cette  pratique  excellente  en  soi,  mais  déplacée 
dans  les  circonstances,  plus  il  faut  v  mourir. 
Je  \"ii>  le  demande  très  instamment.  Dieu  vous 
en  tiendra  compte  comme  d'un  vrai  sacrifice. 


CDLIV. 


(CDXXIX.) 


CDLIL 


(CDXXVII.) 


-    nblier  soi-même  pour  émuler  Dieu. 

Mardi ,  Il  septembre  t7o». 

.1k  vous  prie ,  ma  chère  fille,  de  faire  com- 
munier M1'""  Bourdon  .  jusqu'à  ce  que  je  puisse 
la  voir  en  allant  chez  vous.  Elle  n'aura  jamais 
de  paix  .  ni  de  règle,  ni  de  fidélité  soutenue, 
pendant  qu'elle  se  laissera  aller  à  la  vivacité  de 
son  imagination  ,  et  qu'elle  suivra  ses  goûts  et 
ses  répugnances.  Montrez-loi  le  chemin  le  plus 
droit  par  votre  exemple.  Apprenez-lui  com- 
ment il  faut  ne  se  point  écouter,  et  écouter  Dieu, 
l'.e  n'est  pas  assez  :  à  mesure  qu'on  l'écoute  ,  il 
faut  le  suivre  sans  regarder  jamais  derrière  soi. 
Celui  qui  .  met  tant  la  main  à  la  charrue  .  re- 
garde encore  derrière  lui,  n'ai  pas  propre  au 
royaume  a1'-  Dieu  ' . 

i  Lue.  ix.  C2. 


Repousser  la  tentation  avec  paix. 

A  Cambrai ,  dimanche  21  octobre  1708. 

Je  suis  charmé  ,  ma  chère  fille  ,  de  la  sim- 
plicité avec  laquelle  vous  m'ouvrez  votre  cœur 
sur  votre  peine.  Dieu  bénira  cette  conduite  ,  et 
elle  est  de  pure  grâce.  Les  sentimens  les  plus 
violens  de  votre  jalousie  sont  involontaires.  La 
peine  excessive  que  vous  en  avez  ne  le  montre 
que  trop.  Si  cette  jalousie  étoit  moins  opposée 
au  fond  de  votre  volonté  ,  elle  vous  seroit  in- 
finiment moins  douloureuse.  Vous  n'avez  même 
que  trop  d'activité  et  d'ardeur  pour  la  repous- 
ser. Votre  opposition  à  la  jalousie  ,  que  vous 
poussez  jusqu'à  l'excès  ,  accable  votre  esprit  et 
votre  corps.  En  même  temps ,  votre  ardeur 
pour  repousser  sans  cesse  la  tentation  par  des 
actes  marqués,  vous  dessèche  l'intérieur,  et 
trouble  l'opération  de  la  grâce  ,  qui  vous  attire 
à  la  paix  et  au  simple  recueillement.  O  si  je 
pou  vois  vous  persuader  de  ne  faire  que  souffrir 
ce  que  vous  sentez,  sans  y  consentir,  je  réta- 
blirois  tout  d'un  coup  votre  santé  et  votre  inté- 
rieur !  Je  suppose  que  vous  suivez  un  peu  trop 
certaines  réflexions  de  dépit  ;  encore  même  n'est- 
ce  qu'un  entraînement  d'imagination.  Mais 
pour  le  sentiment  de  jalousie  ,  vous  ne  faites 
que  le  souffrir  avec  horreur  :  ainsi  il  n'y  a  au- 
cun péché. 

Communiez  donc  ,   je   vous  en  conjure  au 


Il  ITRKS  -i-iwii  ne 


non  de  eeloi  qui  sera  vota  pais ,  quand  voua 
I  suret  reçu  par  pure  i"i  el  pai  ub  iveu- 

^'lc  Dieu  mil  le  mal  réel  que  voui  vous  rerici 
en  vous  ôlanl  le  pain  quotidien ,  pour  un  mal 
imaginaire  auquel  totre  volonté  n'a  aucune 
part  .  '-i  qu'elle  repousse  avec  trop  dedélica- 
lasse  et  d'activité.  Bonsoir.  J'espère  que  l<  pain 
de  \i''  vous  attirera  demain  .  pour  guérir  toute* 
1rs  plaiea  de  votre  cœur.  Il  faul  être  sans 
mortel  ,  mail  non  sans  imperfection  .  pour   li 


l  M  VI.  I  DXXXI 


I  \m  ua  le»  ca  un  .  m  i  i  liêrc  Mil 

furent  plu-  i.iimtN  •  i i ■  il-  I ni 

recevoir.  Il  esl  le  pain  qui  fail  croître  les  petits,     permet  que  voui  ne  le  voyei  '  que  » 

qui  fortifie  les  foibles,  el  qui  guérit  les  malad<  i     i  royei  voii  le  cootraire.  Toutes  \ ns  bil 

Je  vous  ordonne  absolument .  an  nom  de  notre     et  toutes  vos  peu  ins  fondern* 

Seigneur,  de  communier  demain.  Ce  sacrifice     neront  à  bien  .  pourvu  que  vou*  n'y   ajout 
de  vos  peines  et  de  tous  les  retours  de   votre     au»  un  consentement  libre.  (juan<l  mèui 
amour-propre  vaudra  mieux  que  tous  lésa  les     séries  rongée  pai  la  plus  cruelle  jalousie  ,  - 

inquiets  et  turbulens,  par  lesquels  vous  trou—     ne  séries  que  dans  la  pei la  smos  depuq 

blez  sans  cesse  votre  recueillement.  Ne  soyes     toire  ,  qui,  comme  \.ni«.  ».ive/. .  -  .iiili.nt  iim- 


pins  comme  i personne  qui  se  feroil  sans 

cesse  éveiller  en  sursaut.  Tous  vos  actes  .  aux- 
quels voua  aves  tant  de  confiance  .  sont .  de 
votre  propre  aveu,  comme  convulaifs.  Paix, 


extrême  douleur  dans  une  profonde  paix.  I  ne 
douleur  qui  n'ôte  point  la  paii  de  la  volonti 
qu'on  accepte  avec  amour,  peut  être  grande. 
mais  elle  poi  le  avet  soi  une  1res— <I< 


CDLV. 

Même  njet. 


(CDXXX.) 
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paix,  oubli  de  vous,  abandon  à  Dieu  :  il  sait     lion.  On  souffre  beaucoup ,  mais  on  est  conl 
le  sèle  qu'il  me  donne  pour  vous.  de  souflTrir ,  el  on  ne  voudrait  pas  diminua 

souffrance.  Si  n< m>  puu\ii>n>  mtei -rnp-r  \< 
de  purgatoire  sur  leur  étal  .  elles  nous  répon- 
draient :  Nous  sooffrona  une  douleur  terrible  ; 
mais  rien  n'ôte  i  la  douleur  sa  i  ruante  .  qu'on 
plein  acquiescement  :  nous  ne  voudrions  | 
avancer  d'un  moment  notre  béatitudi  l  le 
feu  de  l'amour  jaloux  el  vengeur  qui  les  brûle 
il  le  feu  de  la  jalousie  el  de  l'amour-propra 
\  otbi  lettre .  ma  chère  fille  ,  m'a  donné  mie     qni  vous  brûle  .  <'t  que  Dieu  tourne  contre  1  ni— 
grande  joie.  En  attendant  que  vouspuiasiei     même  pour  sacrifier  tout  an  purasnoor.    I 
tout  dire,   écrives— moi  loul   avec   simplicité,     quiescei  avec  abandon.  Ne  vous  écoutes  pie 
Mon  Dieu,  quelle  paix  n'auriex-vous  point  an     \"n>  ne  faites  qu'allonger  votre  purg 
milieu  de  \os  sentiments  les  plus  pénibles ,  si     et  vous  le  changeriez  en  en  fer,  si  \.>u- 1 
\oii>  vouliez  l>ien  les  souffrir  ,  et  vous  délaisser     s  l'espril  de  Dieu.  '  '  ma  chère  fille .  quand  Per- 
sans aucun  retour  volontaire  de  délicatesse  pour     rez-vous  combien  je  vous  suis  uni?  Je  n 
vous-même!  L'amour-propre  désespéré  crie  les     vous  aller  voir,  de  pour  d'exciter  votre  peine 
hauts  cris  :  je  ne  m'en  étonne  pas.  Tanl  mieux     par  votre  raisonnnement  ;  roaisj'j  irai  dèsque 
qu'il  ail  sujel    de  bien  crier  :  allez  toujours     je  vous  saurai  prôte  t  me  bien  recevoir.  '  ont- 
votre  chemin  sans  écouter  ses  cris.  Cette  fidélité     munies  :  votre  plus  grande  faute  est  d'inl 
toute  simple  feroil  tomber  les  trois  quarts  de     rompre  vos  communions. 

vus   peines.    Le   trouble  u'\    leroil   plttS,  el   le 

trouble  est  ce  qui  les  rend  insupportables.  De- 
meurez dans  le  sein  de  Dieu  ,  et  il  voua  soula-  ,  ,  ,  ,.  ,  .  .  .  .. 

.,  i  l'I  \  II.  i  l»\\\ll 

géra,  bonjour  ;  ou  m  interrompt. 


mu  quelsjaM  sfsirss  d'iats"       I 


■ 


v  St. 

.h    ne   piiN  point    parler  hier    il  afl 

,  bère  till<'  .  mais  j'en  .ti  parlé  sujourd'hui.  N' 


I  I  [TRI  S  SPIRIT1  El  I  l  S. 


il«'  Bernières  tvoil  reçu  la  lettre  de  M"    la  com- 
h'SM'  île  s,iii,i>ii't\  il  .lit  que  h'-  trésoriers  de  m 

oui  manqué  de  fonds  ;  qu'il  s  manqué 
plusieurs  millions  pour  le  paiement  de  l'année 
donl  il  > \ i _- î i  ;  que  celte  année-là  étant  finie  . 
>-i">  qu'il  ait  resté  aucun  argent  aux  trésoriers  . 
«•i  leurs  comptes  étant  rendus,  il  n'est  plus 
question  pour  eux  de  payer  votre  somme  t  et 
qu'elle  ne  peut  plus  être  payée  qu'à  Paris.  C'est 
sur  quoi  il  importe  d'avertir  promptcmenl  .M"" 

..'  esc  ■!<•  Souastre  .  aûn  qu'elle  prenne 
sur  les  lieux  des  mesures  justes. 

La  paix  que  Dieu  vous  t'ait  trouver  dans 
l'oubli  il'-  vous-même  ,  \ous  montre  ce  que 
vous  pouves  trouver  en  ne  vous  écoutant  point. 
Nulle  mort  à  soi— même  ne  coûte  rien  dans 
1  oubli  île  mu,  parce  que  i  et  oubli  est  lui-même 
la  vraie  mort.  Laisses  tout  tomber.  La  fidélité 
du  premier  moment  de  tentation  est  le  point 

t'.  On  ne  vit  que  de  mort  ,  et  il  n'y  a  que 
les  \ie>  Beerètes  qui  t'ont  mourir  à  toute  heure. 


CDLV1I1  (CDXXXÏH.) 

Se  livrer  sans  réserve  auxo   érations  de  la  grâce. 

s  u  ma  1709. 

Notre  lettre  ,  ma  chère  tille  ,  me  touche 
jusqu'au  tond  du  coi-ur.  C'est  la  grâce  ,  et  non 
vous  ,  qui  l'a  écrite.  Ne  \ous  Battez  pas  de  la 
suivre.  Alin  que  vous  accomplissiez  la  vérité  de 
cette  lettre,  il  faut  que  vous  soyez  le  roseau 
agité  de  tout  vent ,  et  que  la  nature  délicate 
s'accoutume  à  n'avoir  plus  aucune  ressource  , 
et  qu'elle  se  tienne  pour  subjuguée.  Ne  pensez 
ni  au  passé  que  vous  trouble  ,  ni  à  l'avenir  que 
vous  voudriez  assurer  pour  la  consolation  de 
votre  amour-propre  ;  mais  soyez  fidèle  au  mo- 
ment présent  par  petitesse.  Plus  on  fuit  lacroix, 
plus  on  l'attire.  Jonas,  qui  fuit  la  main  de  Dieu, 
est  englouti.  Désarmez  Dieu  à  force  de  vous  li- 
vrer à  lui. 


CDLIX.  (CDXXXIV.) 

Même  sujet. 
A  Cambrai,  mercredi  13  février  t709. 

Je  viens,  ma  chère  fille,  d'apprendre  par 
M.  l'abbe  de  Langeron  l'extrême  peine  où  vous 
êtes  ,  et  je  me  hâte  ,  en  attendant  que  je  puisse 


vous  aller  voir  demain,  de  vous  conjurer  de 
vous  abandonner  à  Dieu  ,  sans  vous  écouter  vo- 
lontairement vous-même,  .le  ne  veux  point  loi 
me  justifier  ,  quoique  je  le  puisse  l'aire  aisé- 
ment ,  dès  que  vous  voudrez  voua  calmer  h  w- 
voir  !e  détail.  Mais  <<■  n'esl  nullement  de  moi 

qu'il    S'agit  :    C*es1   de   Dieu  ,   auquel  il  ne  faut 

pas  résister .  quand  vous  êtes  mécontente  des 
nommes.  Plus  le  trouble  est  grand  .  pin»  vous 
devea  communier  j  car  il  n'i  ai)  ne  Jésus-Christ 
Beulqui  puisse  commander  aux  \euts  ci  a  la 
mer  pour  apaiser  la  tempête.  Votre  trouble 
n'est  point  un  péché  ;  maiB  c'est  une  violente 
tentation  .  qui  vous  met  hors  d'état  d'agir  avec 
une  entière  liberté.  Recoure/,  a  \ec  confiance  à 
celui  qui  est  notre  unique  paix  .  et  ne  prenez 
aucune  résolution  loin  de  Jésus-Christ,  dans  la 
violence  d'un  état  ou  l'ami  ur-propre  est  déses- 
péré. Je  demande  à  Dieu  qu'il  ne  vous  laisse 
point  à  vous-même  ,  et  qu'il  vous  tienne  mal- 
gré vous.  Bonsoir  ,  ma  chère  tille.  Dieu  vous 
fera  connoilre  combien  je  suis  loin  de  tout  ce 
qui  vous  passe  par  l'esprit.  Je  ne  m'y  regarde 
que  pour  lui  et  pour  vous ,  afin  que  vos  préven- 
tions ne  vous  empêchent  pas  de  lui  être  fidèle. 
M.  l'abbé  de  Langeron  m'a  expliqué  toutes 
choses ,  et  je  crois  vous  devoir  dire  devant  Dieu, 
comme  si  j'allois  mourir,  que  vous  devez  com- 
munier demain.  Si  vous  y  manquez,  vous 
manquerez  à  Dieu ,  et  vous  vous  livrerez  à  la 
tentation.  0  ma  chère  et  très-chère  fille,  je 
vous  conjure  de  communier!  La  paix  viendra 
avec  Jésus-Christ. 


CDLX. 
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Ne  point  supprimer  ses  communions  ordinaires,  pour  les 
troubles  d'imagination. 

A  Cambrai,  16  février  1709. 

Je  vous  irai  voir,  ma  chère  fille,  dès  que 
vous  le  voudrez  ,  et  je  ne  m'en  abstiens  dans 
ce  moment,  qu'à  cause  que  vous  me  paroissez 
aimer  mieux  une  lettre  qu'une  visite  ,  et  crain- 
dre d'exciter  trop  la  vivacité  de  vos  senlimens 
dans  une  conversation.  Dieu  sait  combien  je 
souffre  de  vous  savoir  souffrante ,  et  avec  quelles 
dispositions  je  lui  demande  qu'il  vous  console. 
Rien  ne  me  lasse ,  rien  ne  me  désunit  d'avec 
vous.  Je  porte  vos  croix,  comme  m'étant  aussi 
propres  et  aussi  personnelles  que  les  miennes 
sans  distinction.  Ce  que  je  souhaite  fort,  est 
que  vous  ne  tardiez  point  à  communier.  L'eu- 
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i  bài  ii  ii.'  est  à  11  lettre  voire  pain  de  i  haqm 
jour.  Le  joui  que  voua  ne  la  i  ci  cvci  poinl  n 
pu  un  jour  pour  vou      I  liri»!  ne  reluil 

point  ce  jour— là  dans  voire  cœur  ;  voo  en 

défaillant  c  el  tant  voire  vie.  'I         m  Iroul 
n'ont  été  que  dans  l'imagination.   Le  rond  de 
votre  volonté  n  »  point  élé  rebelle  .  rnah  volrc 
esprit  n'étoH  pi^  libre:  ainsi  je  crois  que  vo 
pouvex  communier.  Que  m  voui  ne  pouvei  |  i 
surmonter  votre  crainte  de  communier  mal, 
j'irai ,  au   moindre   mot  de   votre  pari .   voua 
écouter  el  voua  répondre.  Je  ne  voua  i  ont 
tarai  rien  ,  pour  éviter  tout  ce  qui  pourrait  vom 
exciter.  Quand   vous  aurez  communié,  nous 
parlerons  <le  Paris  «•!  de  i < > < •  t  ce  que  voua  vou- 
drèz.  Dieu  Bail  combien  je  veux  contribuer  .1 
votre  paix .  loin  de  la  vouloir  altérer.  Il  ne  la 
faut  chercher  qu'en  Mm  ■  elle   n>'   manque 
jamais  de  ce  i  Ôté-Ià  .  <-t  manque  partoul  ailleurs. 


r.m.xi. 
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n.  poinl  rtsislei  •  l'esprit  di  wWanl  l<  I  nu 

il«-  l'amonr-propra. 

V  Cunl'i  n  ,  IS  tévi  iei  170 

si  vous  voulex  la  pab  .  ma  chère  tille .  aban- 
donnez-vous à  Dieu .  afin  qu'il  vous  donne  1 1 
force  de  me  compter  pour  rien.  Ne  vous  occupes 
que  de  lui.  Si  vous  m'y  trouves,  à  la  bonne 
heure;  mais  ne  m'y  cherchei  point.  Je  ne  doia 
pas  être  cause  que  vous  manquiez  à  1  »i«*u .  9i 
peu  (jiio  vona  retourniez  s  lui  pour  vous  lais» 
subjuguer  par  la  grâce,  vous  verres  ce  qui  est 
clair  comme  le  jour,  savoir  que  vous  suives  no 
dépit  d'amonr— propre.  N'espérez  pas  d'avoir 
jamais  la  paix  en  le  suivant.  Ce  n'est  pointa 
force  de  se  faire  malade  qu'on  se  guérit  :  l'a- 
mour propre .  qui  voua  ronge  le  creur  .  voua  le 
rongera  partout.  Eh!  comment  ne  voussui- 
vroit-il  pas  dans  les  lieux  où  vous  ne  voules 
aller  qu'à  cause  qu'il  vous  j  conduit?  Il  fau- 
droil  un  terrible  abandon  de  Dieu,  afin  que 
\ < n is  pussiez  trouver  nue  fausse  paix  dans  cette 
fuite  d'amour-propre.  Vous  voulei  fuir  comme 
Jonas;  vous  voulex  vous  soustraire  à  la  gr 
de  mort  à  vous-même ,  pour  voua  reprendre 
après  vous  être  donnée  :  mais  saint  Paul  'lit  que 
l'viifunt  de  soustraction  ne  piait  point  <i  - 
orne  '.  Espêrea-vOus  d'échapper  à  Dieu,  et  dé 

sauver  «le  SUS  main-   votre  amour-propre  ?  Ne 


voy<  |mu  qu'il 

propre  :  nme  du  plu 

|x>ui  \  ■  •  1 1    iluni 

de  I' 

VOU 

venez  m  joug  -lu  St'igneui     nlKUidonn 

Itet-voua  dans  1 1  le» 

\iu  eut  mi-  .  ensuite  I 
voui   inspirera.    Pai lez  .    ne 
oubliez  il  iiiiip  /  tous   • 

j'y  | 

porte  ''n   pleine  p  \\\  et  sain  nui  un   -!•  |  il  J 
mour- propre  .  raaia  ne  ta  inquez  pu    1   Dieu  , 
supposé  même  que  j'-  \  m  inqué.  Toui  n 

ma  faut»'  j  pi-nlit  .  .-m  la  -a.nli ml   >\<  ur 

au  bien-aimé.  Eh  '  que  lui  »aeriticrez-> 
voua  ne  lui  -  u  riûez  pas  m<  un-  une  il>  li    • 
de  jalousie?  Surtout  ne  faitea   poinl  alteti 
1 1  en  0  la  porte  de  votre  turur  .  ne  lui  : 
poinl  par  une  mamaNe  lu »n i«- .  I  ■•  ilrx>[^iir  <\>- 
li  jalousie  vous   1  1  loignée  .  '•(  la  honte  d'un 
jueil  piqué  pourrait  vous  empêcher  '!<■  reve- 
nir. Eh!  qu'avez-vous  à  ménager  a>  n- 
et  intimes  amis?  Ne  voient-ils  pas  l'inconstance 
..u  l'excès  de  I  épreuve  vus  m.t  !  1  ne  peine  si 
violente  fait  que  vous  n'êtes  pas  libre  dans  cer- 
tains  momens  ;  mais  dès  que  la  liberté  revient , 
il  tant  être  fidèle  a  revenir,  et  porter  l'humi- 
liation du  retour  avec  celle  'lu  départ.  0  <\w 
vous  serez  précieuse  au  1  yeuz  '!<■  Dieu,  quand 

VOUa  VOudre/  être  le  jouet  «le  m'»  iniiih 
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1;  noacei  en  esprit  il' 

jui'lo  .  m  IttBBi  'U    muU ■'.. 
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.1   M-rni  \i>>  .  ma  chère  fille  .  que  VOUS  a\e7  fait 

un  faux  pas,  et  que  voua  a\r/  m  pie  I  un  mal 
isidérable.  le  vous  conjure ,  au  nom  de  Dieu, 
de  ne  sortir  pas  «h-  votre  lit .  même  pour  l  » 
messe  .  sans  une  In  -  expresse  permissii  n  de  M. 
le  (ointe  de  Montheron  et  du  chirurgien  .  mai- 
n'arrachez  point  leur  consentement .  et  la 
les  décider  librement  selon  leur  1 
\  ilà  ce  que  |e  me  hâte  de  von-  .Im" .  en  itiext* 
dant  que  ]■•  puisse  vou-  aller  voir  :  j'en  ai  nue 
très— grande  împatien 


1  //'  br,  \.  .18. 


t  et  togtnailé. 


I  ETTRES  SPIR1T1  il  I  ES. 

chirargien  \  enfonce  la  lancette  i  e'est  vouloir 
m-  Lin,  estropier.  Celui,  «lit  saint  Paul,  ouiêt 

......  toustrait,  ne  plaira  point  à  mon  ame1, 

CDLX1II.       ^t.DWW  III.)  Vn  |ieu  i|r  hiiiNn.  Dieu    quoj  qu..,  vnus  (>n 

coûte,  troua  lui  résistez  sans  cesse,  et  \<>us  ne 
raitesque  trous  reprendre.  Vous  suivez  avec  une 

à  Cunbni ,  muM  ismai  itos  étrange  indocilité  toutes  vos  imaginations.  Vous 

ne  pourriez  les  dire  à  aucune  personne  sage  , 

0  que  vous  «Mes  une  bonne  fille!  Dieu  en  soit  qui  ne  vous  répondit,  qu'il  n'j  a  au  monde  que 

béni!  Lui  seul  sait  la  juie  que  vous  me  donnes,  vous  seule  qui  puissiez)  faire  attention.  Dieu 

I    mmnniez  :  je  me  charge  devant  Dieu  de  i< >n t  permet  que  ces  bizarres  imaginations  vous  oc- 

ce  qui  vous  arrête.  Toutes  ces  impressions  nor-  cupent;  c'est  pour  vous  humilier  qu'il  le  fait. 

ribles  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  moin-  Vous  avez  besoin  d'être  bien  rabaissée  du  côté 

dre  résistance.  Supportez  tout  en  paiz  .  et  dites  de  l'esprit,  pour  lequel  vous  avez  un  si  indigne 

tout  .  ce    ne  »  ra   rien.   Paiz  et  ingénuité.  Je  goût.  \  mis  avez  besoin  de  sentir  toute  votre 

consens  au  voyage,  et  je  suis  ravi  du  plaisir  jalousie)  pour  voir  combien  votre  cœur  est  loin 

que  vous  ferez  à  M"""  votre  tille,  que  j'aime  et  de  cette  générosité  désintéressée  qui  étoit  l'idole 

honore  de    tout  mon    cœur.    Pour    le  voyage  de  votre  cœur.  11  faut  vous  démonter  :  voilà 

.le faites-le,  ou   ne  le   faites  pas  en  toute  l'ouvrage  de  Dieu  en  vous.  C'est  pour  l'éviter, 

liberté,  suivant  ce  que  nous  aurez  au  fond  du  et  pour  prendre  le  change  ,  que  vous  voulez  me 

cœur.  Ni  complaisance  ni  politesse ,  mais  sim-  quitter.  Pour  moi ,  je  ne  vous  quitterai  jamais, 

plicité.   Je  crois  que   vous   vous   épargneriez  et  j'espère  que  Dieu  vous  fera  obéir  malgré  vous. 

des  peines  infinies  ,  si  vous  ne  vous  contraigniez  Je  serois  guéri,  si  j'avois  la  consolation  de  vous 

point.  Allez,  au  nom  de  Dieu  ;  donnez  à  Mme  voir  fidèle, 
votre  fille  jusqu  à  lundi  :  ce  jour-là,  je  vous 
enverrai  chercher. 


CDLXV.  (CDXL.) 


CDLXTV.             (CDXXX1X.)  S'accoutumer  à  voir  ses  défauts  avec  paix. 

Ne  point  changer  de  confesseur  par  scrupule.  A  Cambrai'  7  Juin  m9- 

a  Cambrai,  mardi  28  mai  170».  J'aivu,  ma  très-chère  fille,  la  lettre  que  vous 

avez  reçue  :  elle  est  excellente;  et  vous  lui  res- 
Qt  \nd  vous  voudrez  me  quitter ,  ma  chère  scmblerez,  si  vous  êtes  fidèle  à  la  suivre.  Déses- 
fille  ,  pour  chercher  d'autres  conseils  plus  pro-  pérez  toujours  de  vos  propres  efforts  qui  vous 
près  à  vous  faire  mourir  à  vous-même ,  je  ne  épuisent  sans  vous  soutenir  ,  et  n'espérez  qu'en 
pourrai  pas  m'empêcher  de  cédera  Dieu  pour  la  grâce,  à  l'opération  simple,  unie  et  paisible 
lequel  seul  nous  sommes  unis.  Mais  vous  ne  de  laquelle  il  faut  s'accommoder.  Ne  résistez 
voulez  changer  que  pour  soulager  votre  amour-  point  à  Dieu  ,  et  vous  aurez  la  paix  dans  vos 
propre,  que  pour  vous  livrer  à  vos  vains  scru-  souffrances  mêmes.  Dites-nous  tout ,  non  pour 
pules  ,  et  que  pour  tomber  dans  une  véritable  vous  livrer  à  la  tentation  par  des  raisonnemens 
infidélité  en  résistant  à  l'attrait  de  Dieu.  N'é-  sans  fin  ,  mais  par  pure  simplicité  en  écoutant 
coûtez  que  le  fond  de  votre  cœur,  et  l'esprit  de  ce  qu'on  vous  dit.  Votre  grand  mal  n'est  point 
mort  à  vous-même,  vous  reconnoîlrez  d'abord  dans  le  sentiment  involontaire  de  jalousie,  qui 
que  la  pensée  de  ce  changement  est  une  mani-  ne  feroit  que  vous  humilier  très-utilement;  il 
fesle  tentation  et  un  dépit  violent.  Vous  verrez  est  dans  la  révolte  de  votre  cœur ,  qui  ne  peut 
que  ce  n'est  que  par  délicatesse  et  jalousie  ,  que  souffrir  un  mal  si  honteux  ,  et  qui ,  sous  pré- 
vous  voulez  changer.  Tout  directeur  éclairé  que  texte  de  délicatesse  de  conscience  ,  veut  secouer 
vous  iriez  trouver,  et  à  qui  vous  diriez  nette-  le  joug  de  l'humiliation.  Vous  n'aurez  ni  fidé- 
ment  le  vrai  fond  de  votre  cœur,  devrait  vous  lilé  ni  repos,  que  quand  vous  consentirez  plei- 
renvover  à  celui  que  vous  ne  voulez  quitter  que  nement  à  éprouver  toute  votre  vie  tous  les 
pour  vous  soustraire  à  l'opération  de  mort  qu'il  sentimens  indignes  et  honteux  qui  vous  occu- 
doit  opérer  en  vous.  Vous  êtes  comme  une  per- 
sonne qui  relire  son  bras  dans  le  moment  où  le  i  Hebr.  x.  38. 


Il  rTHKS  M'IltlM  KI.LKS 


peut.  \  •  >    raîni  eflbi  1 1  ne  feroni  qu'in  iter  le 

mal  ,i  l' mil  m  .  m.ii>  M  mil     |  m  un  iihtm-iIL-iix 

remède  à  votre  orgueil ,  dès  que  vous  voudrei 
vous  li'  laisser  appliquer  patiemment  par  1 1 
m. un  de  Dieu< 

AcCOUtumeS-VOUS  dODC  à  VOUS   %  «  »i r  injuste  , 

jalouse  .  <  1 1  \  ieuse  .  inég  île  .  ombrageu  .  el 
laisse/  votre  amour-propre  crever  de  dépit,  l 
paix  eal  là  ;  vu-  ne  la  trouverez  jamais  ail— 
leurs.  Quel  fruit  avei-vous  eu  jusqu'ici  s  dé 
béirl  II  faut  que  Dieu  fasse  a  chaque  fois  uu 
miracle  «!•■  grâce  pour  vous  dompter.  \  ous  dm  i 
tout .  et  votre  .1 '-propre  te  d<  guise  en  dé- 
votion bien  empesée  pour  défaire  l'ouvrage  de 
Dieu,  qui  est  une  opération  détruisante.  Lais- 
sez-vous détruire ,  el  Dieu  fera  tout  «m  vous. 
Bonjour  ;  je  ne  pourrai  pas  vous  aller  voir 
aujourd'hui  .  à  cause  d'une  assemblée  pour  la 
pauvres.  Je  vous  prie  de  dire  s  M  '  Bourdon  . 
qu'elle  doit  communier  sans  l'écouter  .  et  que 
je  lui  parlerai  la  première  Cois  que  j'irai  ches 

VOI)s. 


CDLXVI.  (GDXU. 

lubtisi  toi-DéoM  pou  scooter  Diea. 

\  <  ambrai  ,  jouJi  8  août  I  ' 

Jf.  meurs  d'envie  de  vous  aller  voir,  ma 
chère  Bile  ;  mais  je  crains  de  le  faire .  parée  que 
je  vois  que  mes  visites  réveillent  V"s  peines,  «i 
troublent  votre  paix.  Mandes— moi  simplement 
ce  qui  vous  convient.  J'irai  demain  vous  voir. 
si  je  n'ai  point  de  vos  nouvelles.  Cependant  je 
vous  conjure  de  ne  vous  point  écouter.  L'a- 
mour-propre parle  s  une  oreille  .  el  l'amour  de 
Dion  à  l'autre.  L'amour-propre  est  impétueux, 
inquiet,  hardi  et  entraînant.  L'amour  de  Dieu 
es)  simple,  paisible ,  de  peu  de  paroles  ;  il  parle 
d'une  voix  douce  et  délicate.  Dès  qu'on  prête 
l'oreille  à  l'amour-propre  qui  crie,  on  ne  peut 
plus  discerner  la  voi\  tranquille  et  modeste  du 
s. nui  amour.  Chacun  ne  parle  que  de  son  objet. 
L'amour— propre  oe  parle  que  du  moi .  qui  . 
selon  lui .  n'est  jamais  asseï  bien  traité  :  il  n'esl 
question  ipie  d'amitié  .  d'égards  .  d'estime  ;  il 
est  .m  désespoir  de  tout  ce  qui  ne  le  Datte  pat, 
Au  contraire,  l'amour  de  Dieu  veut  que  le  moi 

soit  oublié,  qu'on  le  compte  pour  rien;  que 
Dieu  seul  soit  tout  ;  que  le  mot,  qui  est  le  dieu 
des  personnes  profanes  .   SOÎ1  foulé  SUX    pied-  . 

que  l'idole  soit  brisée;  et  que  Dieu  devienne  le 

RtOI  des   aines  épOUSeS,    eu  sorte  que    IMeu  soj| 


ce  qui  |i 

1  mm. 
I    I  I    1  m-  mi  r- 1 

plaintil  1er  d  in»  l< 

ntre  amour,  qui  m  p  irie  qa  autant  q 

1        iiiMiltr.  Ni-  In-  •  /  |  r.-  par  niiq  i 

i  •   peines  sui  p<-r-  inm-  qm  p<u\-  ■ 
.  \  dem  un  ,  si  voo    l 


«.hl.Wii. 


«  h\l  H 


Il  ll'j   .1   i|r   \    . 

l'O». 

l'uni  / .  in  1  chère  fille  :  que  1 1 
vous.  Tout  ce  que  votre  cœur  fera  s 
sera  bien  t  ûl  :  /-/  ok  e$i  N        ur , 

A/  est  la  liberii  '  .    il  n'j  un 

l'amour— propre.   Le  m  md  le  1  roit   qu'elle 

dans  l'ainour  île  [lieu  ;  il  s.-   Inunp»    . 

ment.  Le  joug  de  Dieu  met  en  liberté;  et  le 
moi .  qui  promet  la  liberté  .  ilonue  >l 
de  for.  Allez  donc  .  et  partes  1  1  ett<  nue 

en  esprit  de  pu  e.  Vous  nous  en  dires  des 

nouvelles.  Dieu  nul  que  j'irai  en  lui  as. 

B  msoir. 


CDLXVI».  I  DX1  III.) 

Bah  l'attrait  1 

\   I  iiul'in  .    1  .  1  "rtf. 

\ni>,i\c/  très-bien  fait,  ma  chère  fille 
donner  encore  quelque  s  ivoire  Famille; 

rien  n'eat  mieux  employé.  Tout  ce  qn 
ferex  d'un  cœur  libre  et  tranquille  pour  ces 
chères  personnes,  Mendia  de  Dieu.  Je  n<-  crains 

que  <  e  qui  Mroil  Lut  par  peine  et  par   tentation 

d'aroour-propre.  Quoique  je  sois  ravi  d 
savoir  en  -i  bon  lieu  el  en  p.n\,  je  m 
d'avoir  quelque  impatience  de  votre  retour  ; 
mais  cette  impatience  ne  mempécho  ; 

irer  que  nous  suiviez  libresnent  jusqu 

bout  votre  fond  intime,  pource  l  t  pOUff 

toute  autre  eli  ne  m'opp.i>erai  jamais  en 

e  qui  n'eat  1  1-  vous-même .  et  (pu 
\  est  comme  un  esprit  étranger.   Vchevei  d 
votre  séjour  à et  revenez  voir  ensuite  d«a 

'  //  «  .••■.  m, 


i.ei  iiii  -  M'iiiiri  ELLES. 


gen>  que  Dieu  a  unis à  vous  par  les  lient  que  sa 
m. iin  forme  et  serre.  Personne  ne  voua  est 
dévoué  en  nuire  Seigneur  au  polut  où  j*-  If  suis 
pour  toujours. 


CDLXIX. 

Même  Mij>'i. 


(CDXLH  .) 


\  i  imbrai ,  It  octobre  1709. 

Voua  sera  bien  .  ma  chère  tille,  à  

pendant  que  votre  cœur  vous  v  tiendra  en  paix 
et  en  union,  .le  suis  ravi  de  tout  ce  qui  pent 
contenter  votre  famille,  et  lui  montrer  votre 
tendresse,  sans  blesser  votre  grâce.  Je  ne  crains 
que  les  conseils  de  l'amour-propre.  Pourvu 
que  \"ii>  suiviez  avec  simplicité  votre  fond  ,  et 
que  L'amour  de  Dieu  vous  mène,  vous  irez  loin. 
Que  la  joie  du  Saint-Esprit,  qui  est  une  joie 
•  le  mort  à  tout  et  de  recueillement  en  Dieu  , 
nourrisse  votre  cœur.  Je  serai  ravi  quand  vous 
reviendrez,  et  Dieu  sait  combien  je  suis  uni  à 
vous  de  loin  comme  de  près.  Mais  il  ne  faut 
rien  précipiter.  On  est  charmé  de  voir  l'enfant 
qui  commence  à  marcher  un  peu  loin  de  sa 
mère,  pourvu  qu'il  ne  tombe  pas  :  il  reviendra 
ensuite  avec  empressement  sur  ses  genoux. 
/.  libre  de  la  liberté  que  Jésus-Christ  vous 
a  donnée.  C'est  en  lui,  ma  chère  tille,  que  je 
vous  suis  dévoué  sans  réserve. 


.1  votre  famille .  et  do  repos  que  vous  j  trou- 
ve/. ,  quoique  d'ailleurs  je  sente  que  mon  coali- 
sera véritablement  réjoui  quand  non-  vous  re- 
verrons. Mais  je  dis  sur  VOUS  ces  paroles  que 
vous  connoissez  :  Gardez-vous  bien  tFintetTûnt- 
pre  son  bommeM  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  veuille  s'é- 
veiller1. La  paix  est  le  signe  de  la  volonté  «le 

Dieu,  el  de  l,i  fidélité  à  la  gTàCC  Suivez  votre 
cour  ;  il  ne  VOUS  éloignera  point  de  nous,  mais 
il  vous  donnera  une  vraie  liberté.  Vous  volerez 
hors  de  la  cage ,  mais  avec  un  Blet  au  pied. 
Soyet  simple  ,  en  oubli  de  vous,  en  familiarité 
avec  le  bon  ami  .  et  sans  attention  volontaire  à 
tout  ce  qui  vient  à  la  traverse. 

MIU0  est  retournée  à :  presque 

toute  la  famille  est  venue  à   l'assaut.  J'ai  cru 

devoir  mettre  M dans  cette  négociation, 

afin  qu'il  vît  que  je  ne  conseillois  rien  de  dur 
ni  d'outré.  La  fille,  craignant  que  sa  mère  ne  la 
frustrât  de  son  partage,  a  voulu  entin  rentrer 
dans  sa  famille,  et  je  l'ai  laissé  faire.  Elle  s'est 
réservé  la  liberté  de  vous  aller  voir  deux  fois  la 
semaine. 

Nous  avons  toujours  nombreuse  compagnie  : 
elle  va  encore  grossir  beaucoup  à  la  séparation 
de  l'armée.  Tout  va  passer,  et  à  peine  pourrons- 
nous  respirer  pendant  quelques  jours.  Bonsoir, 
ma  chère  fille.  Dieu  sait  combien  il  me  fait  être 
tout  à  vous  sans  réserve. 


CDLXXI. 


(CDXLVI.) 


CDI.W. 


(CDXLV.) 


Même  sujet.  Œuvre  de  charité  recommandée  a  la  comtesse. 
N  nivelles  de  famille. 

A  Cambrai,  27  octobre  1709. 

Je  vous  supplie  ,  ma  chère  Mlle ,  de  vouloir 
bien  vous  charger  de  deux  mille  livres  pour  les 
pauvres  de  quelques  paroisses  de  notre  voisi- 
nage ,  quaud  vous  reviendrez  nous  voir.  Je 
vous  envoie  une  quittance,  pour  retirer  cette 

somme  des  mains  de  M Je  n'ai  garde  de 

prétendre  que  vous  entriez  dans  cette  petite 
affaire  ;  maisj'éspère  que  Mme  la  C.  de  Souastrc 
ne  vous  refusera  pas  un  homme  sensé,  qui  fasse 
sûrement  cette  commission  pour  une  œuvre  de 
charité.  Notre  petit  abbé  de  Souastre  étudie  fort 
bien  ;  on  en  c>t  très-content. 

Que  vous  dirai-je,  ma  chère  fille,  sur  votre 
absence  ?  Je  suis  ravi  du  plaisir  que  vous  faites 


Ecouter  Dieu  en  silence;  bonheur  de  l'ame  qui  laisse  parler 
Dieu  en  liberté. 

A  Cambrai,  2  juin  1710. 

Quoique  vous  ne  m'écriviez  point ,  ma  chère 
fille,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  écrire  ,  et 
de  vous  presser  de  me  donner  de  vos  nouvelles. 
Etes-vous  en  paix  dans  votre  solitude  *  ?  N'y 
êtes  vous  point  avec  vous-même?  On  n'est 
jamais  moins  seul,  que  quand  on  est  avec  soi. 
Au  moins  on  se  sépare  des  autres  à  certaines 
heures,  el  on  trouve  des  entre-deux  pour  se 
retrancher  ;  mais  dès  qu'on  est  livré  à  soi ,  il 
n'y  a  plus  de  milieu  ni  d'heure  de  réserve:  L'a- 
mour-propre parle  nuit  et  jour  :  plus  il  est 
solitaire,  plus  il  est  vif  et  importun.  Je  prie 
Dieu  de  prendre  sa  place ,  et  de  faire  lui  seul 
toute  la  société  de  votre  cœur. 


1  Cuiil.  e.i.  5.  —  -  La  comtesse  éloil  alors ,  pour  quelques 
jours,  dans  l'abbaye  de  Fervaques,   i>rcs  de  Saint-Quentin*. 


i  i  i  ii;i  -   -nuit  i  i  i  ' 


Heureuse  l'amequi  e  lait  pour  n'é(  ■  ■  1 1 1  *  - 1  que 
loi  '  1 1  qu'il  'fii  de  véi  m-  ,  onsol  inte  .  quand  il 
parle  en  liberté  '  Comme  on  dil  tout  à  Dieu,  un 
loi  dire  une  o  i  laine  mite  de  parolet ,  il  dit  tout 
■m  -i  de  ion  1 1  li  m-  suite  de  dix  oui  i.  Le 
coeur  de  l  bomme  oe  parle  jamai  li  parfaite- 
ment ,  que  quand  il  m  montre  et  te  litre  —i 1 1 1 — 
plemenl  à  Dieu.  C'est  loul  dire  lani  parole 
distincte,  < 1 1 1> •  de  l'exposer  au  regard  divin,  et 
que  de  s'abandonner  a  toute  rolonté  du  bien- 
aime,  l».'  rnémeDieu  'lit  tout  sans  parole,  quand 
il  montre  sa  vérité  et  ^< >h  amour.  Aimez,  et 
voneavet  tout  dit.  Laisses  roui  i  l'amour  in- 
fini .  et  vous  avet  tout  écouté  et  tout  c |»r  i-. 

Bonsoir,  ma  chère  fille;  donnes— moi  des 
nouvelles  de  votre  ermitage  .  \"u>  me  ferez  no 
vrai  plaisir.  Nous  sommes  un  peu  déb  irra 
mai*,  selon  les  apparences,  pour  peu  de  temps. 
Le  siège  de  Douai  Iralne.  tprès  la  fin,  ii"ii- 
verrons  ce  que  Dieu  voudra  faire.  Les  bommes 
croient  faire  tout,  et  ils  ne  font  rien  ;  il-  ne  sont 
que  comme  des  échecs  qu'on  remue.  Quelle 
nouvelle  avex^-vous  de  madame  votre  sœur  '  Je 
pansa  souvent  à  elle,  <•!  j  espère  toujours  quel- 
que temps  où  elle  pourra  vous  venir  voir.  Je 
\i>iis  suis  dévoué  I  jamais  et  sans  mesure. 


Di(  h.  •  '' 

i         nple  |  cm  banl  ■!  un 
pour  le  i"  n  •  h  Di<  h  .  ' 
quoiqu  on  se  trouai 
urci.  •"  mon  1 1 


•■n.-. 


l'.M.WII. 


(CDXLVH.) 


Remerclmens  pour  un  petit  présent.  Bonheur  de  l'use  djni 
trouve  Dii  u  dans  1.1  tolitude. 

\   i  Ullbl  il  .   '•'  juin    I  710. 

\  oi  -  m'avez  envoyé  .   ma  chère  tille .  uni' 

■ 

petite  merveille  que  je  no  mérite  point.  Bile 
esl  de  trop  bon  u  •  •  ù  t  pour  moi.  Tout  \  est  <  1  î  _:  m < - 
d'un  homme  d'un  discernement  exquis.  Quoi- 
que je  trouve  la  porcelaine  bien  fine,  i't  l'ou- 
vrage d'argent  1res— joli,  en  sorte  que  le  loul  est 
fort  gracieux,  je  ne  m'en  ii«'  pourtant  pas  i  mai 
propres  yeux,  .if  ne  nu'  vante  de  eonnoitre  le 
prix  que  de  la  bonté  de  cœur,  qui  est  la  source  de 
ce  présent  :  c'est  oa  que  y  ressens  comme  je  le 
dois.  Au  reste  .  on  nu1  fait  entendre  que  ce  pré- 
sent vient  de  plus  loin  :  faut-il  le  savoir  î  est-Il 
permis  d'en  écrire  1  Je  ne  voudrais  point  fati- 
guer par  une  lettre  à  laquelle  on  voudrait  n 
pondre  :  mandes-moi  ce  qu'il  faut. 

Quelle  nouvelle  avei-vous?  Ne  se  conaole-t-on 
pas  un  peu  !  \i>it-t>u  toujours  l''  I'.  s.  •'  i-'.t  vous, 
ma  chère  tille .  je  -ni-  ravi  'l-'  voua  savoir  en 
paix,  l.a  solitude  est  \<>tiv  centre  ;  mais  la  soli- 
tude n'est  lien,   si  elle  n'est  pas    li  •  ciété  née 


•  DLXXHI  DXLVIII 

\  ■  i 

J'ai  un  vrai  déplaisir,  ma  chère  fille,  de  \ 
lir  si  près  el  >i  séparée  de  nous.  Il  ni' 
que  nous  puissions  nous  réunir.  Je  vois  deux 
i  usons  de  l'espérer  :  l'uni-  <•>!  qu'un  n    . 
sure  que  les  ennemis  ne  pourront  |>oinl  av»i<  - 
Cambrai,  à  moins  qu'il  n'arrive  des  malbeu 
après  lesquels  il-  n'auraient  pas  besoin  de  faire 

:  l'autre  esl  un  bruit  général  d 
répandu  dans  toute  l'armée,  et  venu  de  Hol- 
lande. Il  i  besoin  de  confirmation  ;  mais  il  n'< 
pas  à  mépriser.  Nous  pourrons  bientôt  savoir 
deschoses  plus  pn        .  Si  les  nnuwdlo  -<>ni 

unes,  il  ne  faudra  pas  perdre  an  moment 
pour  votre  retour  .  je  le  désii  rin- 

i  ère  impatient  e. 

Je  n'ai  point  en  Ht  l  M  votre  soeur  i  nr  la 
porcelaine,  à  cause  'lu  malheur  qui  lui  est  an 
dans  les  cruelles  main  de  M.  l'abbé  deLaa- 
on.  J'espérais  que  cette  funeste  aventure  n<" 
serait  pas  sue;  mais  la  renommée  parle  trop. 
Puisqu'il  n']  .i  pin-  de  ,  je 

m'en  s .ii-  écrire  des  remen  Imens  <-t  des  lamen- 
tations. Le  présent  étoit  d'un  excellent  goût,  et 
la  bonté  avec  laquelle  il  étoit  fait  m'a  vivement 
touché.   Ma    reconnaissance   n'est  |  jile 

comme  la  lasse.  Si  la  paix  Nient .  j'<  |ue 

la  personne  qui  -  ût  si  bien  donner  .  nous  don- 
nera ce  que  nous  désirons  le  plus,  qui  •  -t  sa 
présence  I  Cambrai.   Alors  je  loi  donneroisun 
appartement  neuf,  qne  n  ai*  meublerions  ex| 
pour  la  recevoir.    En  attendant,  je  souha 
qu'elle  trouve  une  soli  le  lation  dans  la 

véritable  -  >urce  <>ù  elle  a  comnv 
cher  :  elle  n'en  trouvera  jamai-  ailleu 
enfants  touflrenl  et  crient  quand  «-n  les 
mais  dès  qu'ils  ont  cl  ilimens,  ils 

sent  et  se  fortifient.  Je  pense  à  vous,  m 
fille,  avec  plaisir  'levant  Dieu.  Je  ne  lui  <!■ 

pour  VOUS  que  le  .aime  intérieur  fondé  SUC  I 

Mi  de  toutes  les  réflexions  de  I  amour-| 

1     QteS  le>  fois  que   \mi>  .'U-  tentée  il<-  t'aue  du 


roi 


il  (TRES  SPIRITUELLES, 


moi  \.<tiv  objet,  mettes  Dieu  en  la  plia 
votre  cœur  sera  en  paix.  J<'  vous  -ui^  dévoué  à 
toute  épreuve  <•(  sans  mesure,  en  celui  qui  doit 
être  »  jamais  toutes  choeea  en  tmis. 


CDLXXV. 

Nourellet  politiques. 


(CDL.) 


CDLXXIV 


(CDXLIX.) 


OMù  u  inoiltMi)  itec  simplicité.  Les  pénitences contrains 
«  l'oWissanrr  ~-  •  1 1 1  l'effet  d'un  amour-propre  secret. 

\  '  uni  u  ',  .  s  juillet  1710. 

J'ai  été  véritablement  affligé,  ma  chère  fille, 
d'apprendre  que  voua  ne  voulez  pas  vus  bien 
nourrir.  Vous  enavei  uu  extrême  besoin  .  et 
\"iis  feriei  un  grand  scrupule  à  une  autre  per- 
sonne qui  se  feroit  le  mal  que  vous  vous  faites. 
\  ous  pouvei  juger  des  privations  que  vous  pra- 
tiques, par  le  jugement  que  les  médecins  du 
corps  et  de  l'aine  en  font.  Vous  savez  bien  en 
votre  conscience,  que  les  uns  et  les  autres  désap- 
prouvent cette  conduite.  Pourquoi  faites-vous 
ce  que  vous  savez  qui  est  contraire  au  sentiment 
des  personnes  que  vous  devez  croire?  Espérez- 
vous  de  pratiquer  la  vertu  et  de  plaire  à  Dieu 
par  la  désobéissance?  Il  n'y  a  dans  vos  austérités 
que  volonté  propre,  et  que  recherche  d'un  ap- 
pui en  vous-même.  L'attachement  que  vous  y 
a\ez ,  la  résistance  que  vous  faites  en  ce  point 
aux  personnes  que  vous  croyez  chargées  de 
vous  .  entin  votre  soin  très-contraire  à  la  sim- 
plicité .  de  cacher  ces  pénitences  ,  devraient 
suffire  pour  vous  convaincre  du  fonds  d'amour- 
propre  qui  y  est  déguisé.  Soyez  docile,  et  man- 
gez bien.  Soyez  lidèle  contre  les  délicatesses  de 
l'amour-propre,  et  dormez  bien.  Soyez  petite, 
et  rivez  dans  la  paix  du  petit  enfant  .lésus. 

Il  me  tarde  beaucoup  de  voir  notre  destinée 
pour  songer  a  vous  re\oir  ici.  Les  ennemis  ne 
peuvent  plus  guère  tardera  faire  quelque  mou- 
vement. Leurs  démarches  régleront  les  nôtres. 
Des  que  nous  verrons  l'armée  ennemie  hors  de 
portée  de  nous  assiéger ,  je  ne  perdrai  pas  un 
seul  moment  pour  vous  conjurer  de  reprendre 
le  chemin  de  Cambrai.  Cependant  je  me  réjouis 
de  ce  que  la  maison  où  vous  êtes  est  paisible  et 
régulière.  Bonsoir,  ma  chère  fille.  Donnez-moi 
de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  Mme  votre  su-ur. 
Je  suis  à  vous  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur 
dans  celui  de  Dieu  et  à  jamais. 


\  '  uni. in .   >\  Juillet  1716. 

Qi  Hua  \  tous  ne Cassiez  point  de  réponse  . 

ma  chère  tille,  je  ne  cesse  point  de  vous  écrire. 
Ce  que  j'ai  à  vins  dire  aujourd'hui  me  fait 
grand  plaisir  :  je  ne  sais  s'il  vous  en  fera  autant 

qu'à  niiii.  Les  ennemis  sont  attachés  à  Détbunc, 
et  paroissent  vouloir  percer  vers  la  France  par 
l'Artois,  du  côté  de  Hesdin  et  de  Montreuil. 
D'ailleurs  notre  armée  est  dans  un  camp  bien 
retranché,  qui  couvre  Cambrai  et  Arras  :  ainsi 
je  ne  vois  nulle  apparence  de  siège  pour  nous. 
Il  faudrait  des  coups  qu'on  ne  peut  prévoir  pour 
changer  notre  état  dans  le  reste  de  celte  cam- 
pagne. On  ne  saurait  vous  répondre  absolument 
de  ces  coups;  mais  les  apparences,  auxquelles 
on  se  borne  communément  en  cette  vie  ,  sont 
que  nous  verrons  beaucoup  de  misères,  sans 
être  assiégés.  J'en  conclus  que  vous  pouvez 
maintenant  revenir  dans  votre  ermitage.  Je  vous 
y  invite  avec  plaisir,  et  je  vous  offre  mes 
chevaux  pour  vous  aller  chercher.  Donnez  vos 
ordres.  Nous  avons  tous  céans  une  vraie  impa- 
tience de  vous  revoir  ;  mais  personne ,  ma  chère 
fille,  ne  vous  est  dévoué  au  point  où  je  le  suis 
pour  le  reste  de  mes  jours. 


CDLXXVI.  (CDLI.) 

Contre  les  vaines  délicatesses  de  l'amour-proprc. 
A  Cambrai,  M  ser/lenibre  1710. 

Je  ne  doulc  nullement,  ma  chère  tille,  que 
vous  ne  deviez  communier.  Vous  manqueriez 
à  Dieu  ,  si  vous  manquiez  à  la  communion.  Une 
défiance  de  premier  mouvement  n'est  point  un 
jugement  délibéré  contre  la  tidélité  d'une  per- 
sonne. Vous  avez  pour  vous-même  une  délica- 
tesse d'amour-propre  contre  ce  que  l'apparence 
du  péché  a  de  laid  et  de  défigurant.  Communiez. 
Je  me  réjouis  de  ce  que  votre  santé  se  rétablit 
un  peu  ,  malgré  vos  soins  pour  la  détruire. 


il  I  i  l;i      -l'Iltlii  EU.» 


Tu". 


i  Dl  WMI. 


I  hl.ll.  i 


fille,  auc  voua  fî 

u|.|i||||-||l  .(. 

prie»  poai  lai.  M  ■  ~>ufTrv. 


i'1- 

\  i  iniii  il .  (  ■•  ••  pl<  ml       I T 1 

h  n'y  a,  ma  chère  fille  .  qu'une  icule  chose 
qui  me  fasse  hésher  sur  votre  voyage  de  Ven 
dej  ies  :  c'est  la  i  rainte  de  quelque  dépit  d  i 
moor-propre.  [tes que  l'amitié  voua  j  mènera 
■ans  tentation  contre  votre  grâce,  je  lerai  ravi 
de  vous  \  voir  aller  pour  quelques  jours.  Partez 
donc  simplement ,  au  nom  de  Dieu ,  pourvu  que 
voui  trouviez  votre  cœur  en  pais  :  mais  je  ne 
i  onsena  pas  que  vous  \  alliei  dans  cette  chaise  . 

et  je  VOUS  conjure  «le  prendre  mon  earrosse.  i'.v 

n'est  pas  une  offre  (aile  par  compliment  ; 
un  vrai  désir  du  cœur   Je  vous  donne  le  bon- 
soir .  «'i  je  voudrais  que  l  henre  me  permit  de 
vous  aller  voir  présentement. 


CDLXXVIIÏ.  (CDLIII.) 

Sur  in  maladie  de  l'abbe*  de  Laaferaa. 

j.-h.Ii  ,  »'.  novembre  1710. 

Ji  viens  de  dire  a  notre  malade  que  voua  of- 
1 1<-/.  d'être  comme  une  troisième  religii  use  au- 
près de  loi  :  il  «'ii  i  souri  et  vous  remercie  de 
tout  son  cœur.  Pour  moi .  je  ressens  vivement . 
ma  chère  fille ,  loul  ce  que  vous  me  mandes. 
Continuel  à  dire  à  Dieu  que  nous  en  avons  be- 
soin. Il  faut  bien  lui  parler  avec  cette  frani  bise . 
et  lui  déclarer  les  besoins  où  non-  sommes  pour 
sou  servii  e.  S  le  malade  i  la  tète  plus  libre  dans 
quelques  jours .  je  vous  inviterai  à  le  venir  voir 
toute  seule.  Cependant  je  vous  supplie  de  me 
mander  si  vous  aves.  eu  occasion  de  travailler 
pour  le  prochain  .  comme  vous  me  I  a^  iea  pro- 
mis. Je  BUÎS  en  peine  poui  les  une-  eu  tentation 
(le  résistera  Dieu,  et  île  manquer  à  leur  _■ 

Remplisses  tous  les  vides  de  la  vôtre .  en  ne  vous 
écoutant  point ,  et  en  ne  voua  tourmentant  pas 

\ous-inèine. 

M.  rue  juin . 

Ne  parles  point  comme  chargée  de  parler  :  un 
cœur  déjà  Messe  pourrait  en  avoir  de  la  peine.  Il 
faut  l'ouvrir  par  la  pure  confiance,  et  lachei  d  • 
l'élargir  par  la  consolation.  J'espère,  ma  chère 


'.M  |\ 


I  M  \\l\ 


■ 

•  Ir.-.li  ,    I  I   ■>..>.  ml        ! 

Jl  -m- .  m. i  chère  Bile,  vcrilaldement en  in- 
quiétude sur  \"-  peines.  Je  voua  envoie  notre... 
qui  vous  pu i  .i  -inipli.  ilé  .  en 

attendant  que  je  puisse  vous  allai 

1     que  je borne  l  vous  dentancto,  eat  une 

vous  ne  prenies  point  pour  des  jugemena  i 
rétéa  et  volontaires  toutes  les  chimi  rea  qui  pa»- 
-  m  .Lui-  votre  imagination  comme  dans  celle 
de  tout  le  genre  humain.  Plus  on  est  ombrageui 
contre  ces  chimères,  plu-  elles  excitent  nne 
imagination  vive  et  eflfarow  bée.  La  a  ùnte  on 
m. il  le  redouble.  Pour  la  violence  de  *•■<  senti- 

nient-  douloureux  .   il  la  tant   porter  OOtnOM  1 1 

fièvre.  Cette  violence  se  calme  bientôt  quand 
on  ne  l'entretienl  pas  en  récontant  par  des  i 
Qexiona  d'amonr-propre.  i  d  feu  qu'on  n'atl 
pas  est  bientôt  éteint. 

bible .  mais  soyei  petite.  9        iaa- 
pnissante  pour  le  bien,   mais  soyei  simple. 
Supportez-vous,  supportez  les  aui 
qu'Us  V"U-  supportent  à  leur  tour.  Ne  vona 
•  -upe/  pour  le  fond  ni  dantrni  ni  de  nous,  i 
fend  doit  être  loul  de  Dieu  :  la  vue  volontaire 
•le  soi  et  d'antrni  ne  doit  venir  que  i  otnoae  par 
occasion,  suivanl  que  Dieu  noua  n  applique 

pour   remplir  des  devoirs. 

Ne  me  regardei  que  comme  un  -impie  m-- 

t  ru  ment  de  providence.  Il  faut  que  je  \,.ii>  -,ik. 

pour  votre  conduite  vers  Dieu  .  romme  an 
cher  pour  nu    voyage.    Il   faut   mourir  a  moi  . 

atiu  que  je  vont  sois  on  moyen  de  m  rt  p 
tout  le  reste.  Ne  soyea  point  ta  îhôe  de  trouver 
en  moi  tanl  de  sujets  1  j  mourir,  v  oua  ne  f> 
jamais  rien  de  bon  par  moi  qu'en  esprit  de 
pure.  Quand  même  je  -.roi-  le  plus  in  i 

le  plus  méchanl  îles  liomuies  .  je  ii. 

pas  .le  t'aue  1  œuvre  de  Dieu  en  von-,  pourvn 

que  voua  vous  prètii .  \ 

votre  re-i-tan.  e  continuelle  sons  îles  prêt 
imaginaires,  vous  défaites  i  tonte  heure  d'une 
main  ce  que  voua  faites  de  l'autre.  I         m.l 
mal  vient  île  ce  que  \.'ii^  suivex,  non-seulement 
votre  eepril .  mais  encore  votre  imagination  «Uns 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


tout  ot  qu'elle  vous  préat  aie  de  plus  faux  el  de 
m. 'in-  vraisemblable,  par  préférence  à  loul  ce 
qu'on  ^"I|s  dil  de  pin-  constant  el  de  plui  né*- 
i  .  Celle  indocilité  brouille  loul.  Non- 
seulemenl  voua  ne  cédei  poinl  dans  les  t < ■  1 1 1 1  >- 
de  trouble,  mais  encore  vous  n'aoquieaoei  ja- 
uni- pleinement  par  démission  d'esprit,  pour 
laisser  lombervotre  actii  ité.  <  '  mon  Dieu!  quand 
ex-vous  pauvre  d' esprit .  el  i  onsentanl  à  cette 
bienheureuse  pauvreté  I  Vous  passez  votre  vie 
dans  des  songes  douloureux.  (|  ma  chère  fille, 
soyez  petite  el  docile. 


CDLXXXL 


(CDLVI.  | 


CDLXXX. 


(CDLV.) 


w     .1  U  comtesse  sui  quelques  ;iiï;iiii<  de  rtmille.. 

ii'.  septembre  iti  i . 

M.  le  comte  de  Souastre  vous  parie  humai- 
nement avec  un  bon  esprit  el  un  arrangement 
raisonnable  pour,  sa  famille.  Mais  vous  -ave/ 
bien  .  ma  chère  fille,  qu'il  ne  peut  pasconnottre 
ce  que  la  grâce  demande  de  vous  pour  la  paix 
de  votre  cœur.  Si  vous  demeures  ici ,  comme  je 
que  nous  devez  le  l'aire  ,  vous  pouvez  offrir 
à  Mmr  votee  fille  de  la  loger  el  de  la  garder  chez 
vous  jusqu'au  printemps.  Jusque-là  il  n'y  aura 
I  i-  de  danger.  Alors  vous  verrez  ce  que  la  Pro- 
\idence  fera.  Votre  dépense  à  l'ivmy  est  si  pe- 
tit.', que  M.  de  Souastre  ne  doit  pas  la  crain- 
dre. En  la  faisant  avec  Mrac  votre  fille,  vous 
diminuerez  la  sienne  .  il  vous  restera  même  de 
quoi  la  secourir.  Bien  sait  combien  je  la  révère, 
el  avec  quelle  sincérité  tous  ses  intérêts  me  sont 
chers,  le  vous  offre  mes  chevaux,  non  pour 
vous  mener  à  Dan  val ,  mais  pour  mener  ici 
Mme  de  Souastre.  Mes  embarras  continuels 
m'empêchent  de  vous  aller  voir,  comme  je  le 
voudrois;  mais  cet  orage  va  bientôt  passer,  et 
nous  nous  retrouverons  en  liberté ,  au  moins 
pour  -i\  ou  sept  mois.  Ne  craignez  rien  :  il  ne 
tombera  pas  "»  seul  cheveu  de  votre  tète  sans  la 
volonté  de  votre  Père  qui  est  dans  le  ciel  ' ,  et  qui 
esl  plus  puissant  que  tous  les  hommes  de  la 
terre.  Bonjour  ,ma  chère  fille  :  tout  à  vous  sans 
rve  en  notre  Seigneur. 


dam  l'oraison  et  in  communion  malgré  li 
cheresseï    combattre  l'activité  naturelle  qui  dessèche  le 

oi'iir. 

\  i  ambrai .  Jeudi  -  tiul    .'i  m»      1749. 

Ki  mi  Mi  /-vus  .  ma  chère  fille,  quoi  qu'il 
VOUS  en  [misse  couler  ,  à  l'oraison  el  à  la  com- 

iiiunioii.  Nous  avez  desséché  votre  cœur  par 
votre  vivacité  à  vouloir  une  affaire,  sans  savoir 

si  Dieu  la  VOUloit  :  c'est  la  source  de  tout  votre 
mal.  You-  avez  passé  des  temps  infinis  dans  l'in- 
fidélité à  former  des  projets  qui  étoient  des  toiles 
d'araignée  :  un  souffle  de  vent  les  dissipe.  Vous 

\ous  êtes  retirée  insensiblement  de  Dieu  ,  et 
Dieu  s'est  retiré  de  vous.  Il  faut  retourner  à  lui , 
et  lui  abandonner  tout  sans  aucune  réserve  : 
nous  n'aurez  de  paix  que  dans  cet  abandon. 
Laissez  tous  nos  desseins,  Dieu  en  fera  ce  qu'il 
voudra.  Quand  même  ils  réussiraient  par  des 
voies  humaines,  Dieu  ne  les  béniroit  pas.  Mais 
si  vous  lui  en  faites  l'entier  sacrifice,  il  tour- 
nera tout  selon  ses  conseils  de  miséricorde  ,  soit 
qu'il  fasse  ce  que  vous  avez  désiré ,  ou  qu'il  ne 
le  fasse  jamais.  L'essentiel  est  de  recommencer 
l'oraison  ,  quelque  sécheresse  ,  distraction  et 
ennui  que  vous  y  éprouviez  d'abord.  Vous  mé- 
ritez bien  les  rebuts  de  Dieu  ,  après  l'avoir  si 
longtemps  rebuté  pour  les  créatures  :  cette  pa- 
tience le  rapprochera  de  vous. 

En  même  temps  reprenez  la  communion, 
pour  soutenir  voire  foiblesse  :  les  foibles  ont 
besoin  d'être  nourris  du  pain  au-dessus  de  toute 
substance.  Ne  raisonnez  point  ,  et  n'écoutez 
point  votre  imagination;  mais  communiez  tout 
au  plus  tôt.  Pour  votre  ami,  ne  l'éloignez  point  ; 
mais  ne  le  voyez  que  sobrement.  Vous  lui  fe- 
riez beaucoup  de  mal,  et  vous  vous  en  feriez  un 
infini  à  vous-même  ,  si  vous  n'observiez  pas 
cette  sobriété.  Dites-lui  doucement  la  vérité  se- 
lon le  besoin.  Ne  lui  parlez  que  par  grâce  et 
par  mort  à  vous-même.  Du  reste ,  ne  vous  arrê- 
tez pointa  votre  imagination  sur  une  privation 
entière  et  absolue.  Nous  en  parlerons  quand 
j'aurai  l'honneur  de  vous  voir. 


1   Liir.   XII.  7  ;   XXI.   4?. 


m  ITM>     i-iltiii  i  I  I  i;s. 


m  ii 

wiil  dan  !••  \i-nii  I  •     ii 


<  Dl  \\\l\. 

■ 


l  M  l\ 


•  n<-  pou- 

II. 

AMTTVII  i   i   v  n  l'"v  •  '1"'  lirniffiil  •!•■  , 

i  .hl  \  \  \  Il .  l'  l»l  \  Il .  I         ,        '  , 

'  "!■  -  .  m  i  n  •  I ■  •  ii i ■•- r 1 1  I  •  .  lUuiwnt .  rna 

,  .  '  1m  i ■•  iill>'.  Kii-ii  i 

—  ■  < r  un  v«i\  ii/i'  i|ih-  i. ii  <-.■  -••  |n..| ii  . I • 

il  mi  je  le  mim  pour  loule  m  i  ne. 

V   '  jnihi  ji  ,     l|    n 

Ji  ne  tauroii .  ma  chère  lille  ,  deviner  voire 
i  nui-  ;  mail  si  vous  êtes  en  j  •••  î  \ .  el  ii  votre  paix 
demande  Paris,  vom  pouvei  s  aller  Eure  un 
voyage  «'n  esprit  de  retour:  je  ne  craindroia 
qu'un  voyage  de  peine  ••!  de  tentation.  Pour  le 
\ •  » v . i lt > ■  l'ail  par  amitié  pour  M""  votre  sœur, 
Bani  dépit .  taïui  trouble  ,  -  ins  au<  une  réaisl  un 
a  li  gr  >•  e .  el  en  vue  d'un  proi  bain  retour  ,  je 
ne  puis  que  l'approuver.  Là  okee4  [esprit  de 
Dieu,  I"  ni  lu  liberté*  :  là  où  est  la  gène  '■!  le 
trouble,  là  est  l'esprit  propre.  Vous  savez  que 
vous  ares  toujours  cru  que  Dieu  vous  voulojl 
ici  m  union  avet  nous.  Ne  manquez  point  à  ce- 
lui que  vous  devez  préférer  à  vous-même.  En 
allant  à  Paris,  il  faut  bien  prendre  garde  au 
choix  d'un  confesseur .  qui  ne  vous  trouble  ui 
ne  vous  gène.  Vous  connoissez  de  vrais  amis 
qui  vous  conseilleront  là  dessus.  Jamais  je  ne 
\niis  fus  uni  et  dévoué  en  notre  Seigneur  autant 
que  je  le  Miis. 

Mille  choses  a  M.  h  à  M  la  i  omtesse  il»- 
Souastre.  Je  suis  ravi  de  ce  que  !<•  malade  eal 
mieux. 


ii  mu- m  peine  de  votre  santé,  ma  chère  fille, 
el  je  souhaite  qu'elle  soit  aussi  i  i  w  U 

mienne.    I  l<  hei  de  trouver  en  voua  la  | 
c'est  le  vrai  don  du  Saint-Esprit.  Jèsus-Ckràl 
dit  souvent  à  ses  disi  ipl<  -      / 
vous  ;  el  la  plupai  I  ones  qui  veulent 

servir  Dieu  repoussent  celte  paix  sous  de  b 
prétextes.  Il-  font  consister  leur  vertu  dans  l'in- 
quiétude ft  dans  le  trouble.  Étrange  > I lu ~ 
mi  l'on  tombe  en  voulantéviter  l'illusion  m 
Demeurez  avec  votre  famille  autant  qoe  votre 
cœur  mis  en  |> ii\  devant  IhVu  vous  \  |mu 
Rien  ne  vous  est  dévoué  au  point  où  je  le  sois 
poor  le  reste  de  ma  i  ie. 


r.HI.WW 

M.  iip   -  ,  ■  •. 


I  hl  A 


f.MAWIII. 


(CDLVIII.) 


Suivit  l'attrait  tyee  simplicité,  quand  il  est  paisible. 
A  Cambrai ,  11  jm»  »:i .'. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire ,  ma  chère  iill<' . 
que  de  suivre  votre  cœnr  quand  il  esl  en  paix. 
Demeurez  donc  à  Vrraa  a\»v  ma  filleule,  puisque 
nous  v  trouvez  un  vrai  repos .  el  attendes  le  re- 
tour de  MB*  votre  fille.  ruorsvous  Buivrez  en- 
core votre  goûl  pour  aller  à  Paris  ou  pour  re- 
venir ici.  Ce  que  votre  cœur  décidera  pai 
propre  fond  devant  Dieu  .  sera  bon  :  mais  il  ne 
faut  y  mêler  ni  peine,  ni  réflexion  d'amour- 
propre*  Je  ne  veux  [ue  le  cœur  simple,  pai- 
sible ,  el  abandonné  î  Dieu.  V  oui  av<  i  grande 
raison  d'aimer  M""  votre  sœur,e1  de  désirer  de 
la  revoir.  J'aurai  une  véritable  joie  «le  le  vôtre 
el  de  la  sienne,  si  vous  aile/  la  voir  I  Paria  : 


A  Cambrai  .  B  juin  |T( 

Je  suis  ravi,  ma  chère  fille,  de  voir  par  v,>- 
lettre-,  quelque  apparence  de  tranquillité.  Pen- 
dant que  voua  serez  dans  cette  disposition,  voos 
pouvei  suivre  librement  votre  cœur,  pour  >^n- 
lenter  votre  famille  ;  mai-  il  tant  revenu  t  Cam- 
brai,  '  iiime  à  l'air  natal.  Mon  neveu  me  i 
rofl  respirer  l'air  de  votre  oampagiM  un 

im.I  plaisir  ;  mais  il  faul  des  b  >rnes  1  tout .  et 
il  a  besoin  de  revenir  ii  i  pour  -  liions 

ordinaires.  Je  l'exhorte  à  n  .  mi  -  obéir  .  si  v.>u- 
voulez  absolumenl  le  retenir  encore  quelqi 
jours.  Il  eonvieiiilroit  .  ce  me  semble,  «pi  il  re- 
vint ici  avant  la  fêle  du  saint  Sacrement  .  pour 
faire  son  devoir  dan-  notre  église.  Portex-xous 
bien  :  yae  ta  paix  nV  Dieu 
sens  humain  .  g*         I        fur  et 
tnJ  -  -  Christ*.  Je  ne  puis  von-,  exprima 
quel  point  je  von-  -ni-  dévoué  en  lui. 


1  //  (  or,  m.  17. 


iv.  T. 
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CDLXXXVI.  (CDLXI.) 

re  Librement  im  bienséances  de  humilie. 
v  i  uiiIm  ii ,  Il  iiiiii  1711. 

\  s  in»/  trèa— bien  fait ,  ma  très  chère  fille, 
de  il»1  refuser  point  à  M""  la  comtesse  de  Sou- 
astre one  cons  ilation  qu'elle  mérite  infiniment. 
Vous  ail./  n  rarement  la  voir  .  qu'il  faut  bien 
au  moins  que  quand  nous  \  allei .  elle  vous  re- 
tienne un  peu.  Mou  neveu  est  tort  touché  de 
toutes  1rs  marques  de  bouté  dont  il  a  été  com- 
blé par  tout  ce  qui  vous  appartient.  Je  Berai  ravi 
que  vous  Boyex  avec  une  si  aimable  compagnie  . 
pondant  que  vous  j  serez  par  l'attrait  de  la 
grâce  .  et  le  penchant  de  Notre  cœur.  Je  \ous 
enverrai  mon  carrosse  .  au  moindre  signal .  pour 
revenir.  Mon  neveu  l'abbé  doit  par  reconnois- 
sance  être  votre  gazeticr.  Dieu  sait .  ma  très- 
chère  fille  .  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué. 


CDLXXXVII.  (CDLXII.) 

Bonheur  de  l'une  attentive  à  écouter  Dieu. 

A  Cambrai,  mardi  27  juin  1713. 

J'ai  lu  avec  plaisir  .  ma  très-chère  (ille  ,  une 
lettre  que  vous  avez  écrite  à  mon  neveu  :  elle 
montre  votre  bon  cœur.  Dieu  vous  le  rende.  Je 
suis  en  peine  de  votre  santé  :  vous  ne  dormez 
point .  et  j'en  sais  bien  la  cause.  On  fait  tant  de 
bruit  autour  de  vous  dès  le  grand  matin,  que 
vous  ne  pouxez  dormir.  Vous  ne  prendrez  ja- 
mais sur  vous  d'en  avertir.  Mme  votre  fille  ,  qui 
est  très  infirme,  n'en  auroit  pas  moins  besoin 
que  vous.  Faites  donc  pour  elle  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  faire  pour  nous.  Mme  de  Souastre 
v.'  lue  pour  sa  famille  :  c'est  accabler  sa  famille, 
que  de  ne  ménager  pas  la  santé  d'une  telle 
mère.  Les  compagnies  qui  vont  nous  voir  vous 
gêneront  encore,  et  dérangeront  vos  foibles  san- 
tés. Je  serai  ravi  du  temps  que  vous  donnerez 
à  Mme  votre  fille  .  selon  votre  cœur  ,  et  en  sui- 
vant en  paix  l'esprit  de  grâce;  mais  je  sentirai 
une  véritable  joie ,  quand  Dieu  vons  ramènera 
iti. 

0  qu'on  est  beureux  quand  on  n'écoute  que 
Dieu  ,  et  qu'on  n'écoute  point  les  réflexions  de 
l'amour-propre  !  D'un  coté  ,  sont  la  simplicité, 
la  paix,  l'abandon  ,  et  le  commencement  du  pa- 


radia  sur  terre.  De  l'autre  .  sont  la  (aune  sa- 
gesse .  les  incertitudes,  les  délicatesses .  les  dé- 
pits .  le  trouble  ,  cl  la  résistance  à  Dieu  qui  di- 
vise le  cœur.  Heureux  qui  n'a  plus  d'autre  déli- 
catesse m  d'autre  jalousie  .  que  celle  que  la 
grâce  nous  inspire  pour  Dieu  contre  nous- 
mêmes!  Bonsoir,  ma  très  chère  fille  :  rien  ne 
nous  est  plu-  dévoué  que  je  le  serai  le  reste  de 
ma  vie. 


CDLXXXVIII.        (CDLXIII.) 

La  paix  est  la  marque  des  opérations  de  Dieu. 
A  Cambrai,  29  juin  171  3. 

Je  n'ai  qu'un  moment ,  ma  chère  fille  ,  pour 
vous  dire  ce  que  je  suis  persuadé  que  Dieu  vous 
dit  bien  plus  fortement.  Rien  n'est  bon  bois  de 
la  paix.  La  paix  est  la  marque  du  doigt  de  Dieu. 
Tout  ce  qui  n'est  point  paix  n'est  qu'illusion  et 
trouble  d'amour-propre.  Suivez  le  fond  de  votre 
cœur,  sans  vous  écouter.  C'est  ce  fond  qui  est 
sûr  et  simple  :  le  reste  n'est  que  vaine  réflexion 
et  entortillement  de  l'esprit.  Ne  vous  gènez 
point:  allez  comme  un  enfant;  vous  n'aurez 
encore  que  trop  de  symétrie.  Je  suis  en  peine 
de  Mme  la  comtesse  de  Souastre,  que  je  respecte 
du  fond  du  cœur.  Dieu  soit  avec  vous.  J'y  suis 
avec  lui,  ce  me  semble,  tout  auprès  de  vous. 


CDLXXXIX.  (CDKXIV). 

Sans  la  paix  on  résiste  à  Dieu. 

Jeudi  malin,  2  novembre  1713. 

J'ai  un  vrai  déplaisir,  ma  cbère  fille ,  de 
partir  pour  Chaulnes,  sans  avoir  pris  congé  de 
vous  ;  mais  vous  savez  les  raisons  qui  m'en  em- 
pècbent.  Je  reviendrai  toutau  plus  tôt.  En  atten- 
dant, je  vous  désire  la  paix  du  cœur,  sans  la- 
quelle on  résiste  à  l'esprit  de  Dieu,  et  on  ne 
s'occupe  que  de  soi,  sous  le  beau  prétexte  de  la 
régularité  des  vertus.  Dieu  sait  à  quel  point  je 
vous  suis  dévoué  à  jamais. 


i  il  ici  -  H'innr  n  i  : 


-.,, 


i  DXI  .  iLXV. 

Kir.ls  contrau  DBOQNpropri  <t  M  ('SX* 

Commn  | vex-vous  douter,  dm  chère  fille, 

du  tèle  avec  lequel  je  suis  inviolableraenl  ail 
chéàtoul  ce  «  |  *  t  î  vous  regarde  F  Je  croiroii  man- 
quer a  Dieu,  li je  vous  menquois.  .!<•  vous  pi ■•- 
leste  que  je  n'ai  rien  a  idi  reprocher  là-  lessus  ; 
ni"ii  union  arec  vous  ne  fut  i  un  i  grande 
qu'elle  l'est,  .!«■  prie  souvent  le  vrai  consol  ileur 
devons  consoler.  On  n'est  en  paix  que  quand 
on  est  liirn  I •  tï n  de  -  i  ;  c'esl  l'an  iur-proi 
qui  trouble,  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  calme. 
L'amour-propre  est  nn  amour  jaloux .  délicat , 
ombrageux .  plein  d'épines  ,douloureui .  dépité. 
H  veut  tout  ^.im>  mesure,  et  sent  (pi)*  tout  lui 
échappe,  parce  qu'il  n'ignore  pas  sa  foiblei 
Au  contraire  ,  l'amour  de  Dieu  est  simple  .  pai- 
sible  .  p;m\  re  et  content  de  sa  paui  reté .  aimant 
l'oubli ,  abandonné  à  tout .  endurci  I  la  fatigue 
des  croix,  el  ne  s' écoutant  jamais  dans  ses  pei- 
nes. Heureux  qui  trouve  tout  dans  ce  trésor  du 
dépouillement!  Jésus-Christ,  «lit  l'apôtre1 , 
noua  a  enrichis  de  sa  pauvreté,  el  nous  nous 
appauvrissons  par  nos  propres  richesses.  N'ai 
rien  ,  el  vous  àurea  tout.  Ne  craignei  point  <!<• 
perdit'  les  appuis  ,'i  les  consolations  j  vous  trou- 
verez un  pain  infini  dans  la  perte. 

Vous  éies  en  société  de  croix  avec  M :  il 

faut  le  soutenir  dans  ses  infirmités.  Dieu  vous 
rendra,  selon  le  besoin,  tout  ce  que  vous  Ini 
nurei  donné.  C'est  à  vous  à  être  -i  ress  >ut 
mus  qui  avfX  reçu  une  nourriture  plus  forte 
pour  la  piété,  et  quiavexété  moins  accoutumée 
a  la  dissipation  batteuse  du  monde.  Ne  pi  ••ne/. 

pourtant  pas  trop  sur  \ous.  Donnei  -VttJS   smi- 

plemenl  el  avec  petitesse  pour  foible.  Demandes 
au  besoin  qu'on  vous  soulage  et  qu'on  vous 
épargne. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  que  le  torrent 

du  monde  entraîne  un  peu  N Il  e>t  facile, 

vif,  et  dans  l'occasion  ;  nuis  il  est  bon.  Il  s, 'lit 

la  vivacité  de  ses  goûts .  et  j'espère  qu'il  s'en 
défiera  :  se  délier  de  soi  el  se  confier  'i  Dieu  seul, 

c'est  tout.  (! a  le  cœur  excellent  j  mais  n 

ne  commencera  à  se  tourner  solidement  vers  le 
bien  ,  que  quand  le  recueillement  fera  tomber 
peu  à  peu  ses  saillies  et  ses  amusement.  Il  tant 

prier   beaucoup    pour  lui.  et    lui    parler  peu. 

l'attendre  .  el  le  gagner  en  lui  ouvrant  le  cœur. 

1  11  Cor.  mm.  v». 

kknhov  roui   vin. 


r;DX<  i 


i 


m  pi  ■ .  petite  .  el  I 
comme  il  <^i  .ht  des  e| 
i  !-•  fi iui.  Il  n  j 
troubler  vol  i  1 1 

troubleront  jnm  h.    \  ut  <l'a- 

in  wr-pi  opre  peovenl  inlc 
de  Dieu.  Ne  \"Us  en  prêt 
vous  même  du  mal  que  i 
d  uis.  \  .us  n  un  entre  m  il  lui 

du  faux  rem  ■  le.  ib  tile  fort 

cœur  soit  l  ms  la  paix  du  pur 
une  paix  s  ms  b  irnes  el  inall 
p is  dans  la  p iii  qui'dépen  I 

US. 

que  je  v  m 

est    mi  |*i  il>li  de  vous-me'nje.  '  In   veut 

voir  Dieo  en  s  ij  ,  ,-t   ||    fuit    M  I  . 

D     i    II  fau  1  Dieu 

lieu  qu'on  tend  touj  »urs .  -ans  \ 

a  n'aimer  Dieu  que  p  .nr  soi.  I 

n'ont   j  ini.i  s   d'autres    s.uir         ,        l'ara  ur- 

propre  :  au  contraire ,  l'amour  de  l>.ue>ila 

s.'ir  ce  de  toute  pa  x.  Quand  on  n 

Dieu  ,  on  ne  s']  voit  plus  que  1  ns  la  foule  .  et 

que  d.-s  yeux  de  1 i  charité .  qui  ne  trouble  p  isul 

le  cour. 

Il  n'y  a  jamais  que  ramoor-propre  qui  i 
quiète  et  qui  se  trouble.  L'amour  de  Dieu  I 
t  >ni  ce  qu'il  faut  d'une  m 

hésiter  ;  mais  il  n'es!  ni  em 
ni  inquiet .  ni  trouUi  ,  I  sspr  t  de  D 
toujours  dans  une 

don.-  tout  ce  qui  iroil  plus  loin,  et  qui  \ 
donnera  t  quelque  i--  tafi  m.  /         fait  nm 

c/itisse  lu  r,  il  pu  1» 

ei  que  l'esprit  estimé  prenne  i  iblir  le 

corps.   Retirex-vous  en   celui  qui  tranqoill 

tout .  el  qui  es|  la  paix  in  'm--.  I  |  mi»  en 

lui  jusqu'à  vous  \   perdra  et  \  ne  vous  plus 
tr.iir  er. 

'   est  dans  l'oubli  du  ssoi  qu'habile  la  ; 
l'ai  tout  où  le  mm  rentre,  H  met  le  cœur 
convulsion  .  et  d  n'\  s  poinl  de  l> 
contre  ce  uibtil.  Heureux qu   w  \>\ 

l»ieu    -  HUM    )'■' 

qu'il  se  li\ re  I 


m  w    ii 


.» 


I" 


Il  ITIIKS  -MUNI  KM.ES. 


Je  prie  Dieu  «pi  il  parle  lui-même  .i   votre  du   Saint-Esprit.    Toute  pratique  de  vertu  et 

..ni!  .  et  que  voua  suivies  fidèlement  ce  i|u  il  tonte  recherche  de  sûreté  ,  qui  ne  s'accorde  doinl 

vous  dira.  Ecouter  et  suivre  sa  parole  intérieure  avec  celte  pais  humble  et  recueillie ,  ne  vient 

(h-  a            est  loul  .  mais  pour  écouter .  il  faul  point  de  notre  Seigneur. 
vi-  lajre  .  al  poui  inivre  ,  il  faut  céder. 

Je  vous  louhaite  la  paiz  .lu  cœur  et  la  joie  >  /  ./,„,».  n.  ih. 


LETTRES 


A    LA    MARQUISE    I>E   RISBOUP.G. 


~,  <  — 


CDXCII. 


CDLXV(L) 


I.  explique  *  h  marquise  *a  conduit*  par  iappoi t  à  quelques 
personnes  qui  désiroienl  l'avoû  pour  directeur. 

I  Ombrai,  mardi  ï  diVembrr  1 7 1 o. 

Vous  ivea  Gui  les  merveilles,  maehère  Bile, 
eu  m'ouvrent  \otre  cœur  sut  vos  peines.  Dieu 
\nu>  bénira  quand  vous  agirez  ainsi  avec  sim- 
plicité. Il  permet  que  voussov.-z  peinée  ,  sans 
voir  les  choses  c  imme  elles  sont;  mais  si  vous 
ne  les  voyez  pas,  il  les  \<>it.  et  il  sait  tout  ce 
que  je  tais  pour  vus  servir  solidement.  Je 
Rerois  bien  soulagé  .  si  je  cessois  de  prendre 
soin  de  ce  qui  «loi i  vous  intéresser.  Vous  ne 
faites  justice  ni  à  moi  ni  à  d'autres,  quand  vous 
croyez  qu'on  m'a  éloigné  de  travailler  pour  la 
plus  jeune  personne.  Ce  soupçon  n'a  aucun 
rondement.  J'ai  toujours  été  prêt  ;i  le  faire  de 
Ires-boa  cœur;  mais  je  n'ai  cru  devoir  faire 
aucune  avance,  comme  je  n'eu  tais  jamais  au- 
Ciine  vers  qui  que  ce  soit  en  tel  cas.  J'ai  cru 
qu'il  talloit  voir  >i  elle  venoil  s  m<>i  par  un 
choix  .te  confiance  .  ou  par  une.  complaisance 
politique.  Du  reste,  mon  zèle  étoit  sans  aucune 
réserve.  Pourrons,  ma  chère  fille ,  vous  devez 
regarder  votre  peine  de  la  charité  que  j'exerce 
pour  votre  véritable  intérêt,  comme  une  tenta- 
tion. Il  suffit  que  votre  volonté  n'v  consente 
pas.  et  que  vous  portiez  eetle  répugnance  avec 
humilité  cl  abandon  à  Dieu.  Communiez  .  et 
faites-vous  violence  pour  ne  parler  point  contre 
les  personnes  qui  vous  choquent.  Dieu  sait  avec 
quel  zèle  je  vous  suis  tout  dévoué  eu  lui. 


CDXCIII.         (CDLXVIII.) 

Sui  une  inquiétude  qui  éloignoit  la  marquise  de  la  communion. 

A  Cambrai,  9  décembre  1 7 1 o. 

Vous  deve/.  supposer  .  ma  chère  fille  ,  que 
vous  avez  dit  dans  le  temps  ce  que  vous  ne 
vous  souvenez  point  d'avoir  voulu  taire.  Il  n'y 
a  qu'à  demeurer  en  paix  et  qu  à  communier. 
Il  est  vrai  que  vous  devez  être  dans  la  disposi- 
tion de  vaincre  votre  orgueil  ,  eu  disant  par 
simplicité  et  humilité  une  chose  humiliante  : 
mais  il  suffit  d'être  bien  déterminée  à  la  dire  , 
quand  j'irai  chez  vous,  quoiqu'il  vous  en  coûte. 
Moyennant  cette  détermination  ,  vous  n'avez 
qu'à  communier.  Pour  l'exécution  ,  Dieu  vous 
aidera.  Il  ne  faut  point  s'écouter,  et  dire  d'abord 
tout ,  sans  se  donner  aucun  loisir  d'y  faire  des 
réflexions  d'amour-propre. 


CDXCIV.  (CDLXIX.) 

Contre  les  délicatesses  excessives  de  l'amitié. 

Dimanche ,  ih  avril  1712. 

C'est  vous-même  que  \ous  cherchez,  ma 
chère  fille,  en  cherchant  l'amitié  des  créatures; 
mais  vous  n'y  trouverez  point  ce  que  vous  y 
cherchez.  Vos  délicatesses  d'amitié  ne  sont  que 
des    raftinemens    d'amour-propre   :   mais   le6 


1 1  in        pimn  il  i 


créaturei  ool  on  arnour-pro|  |ue 

voua  ,  chictiD  x  ■  ■  1 1 1  tout  pour  loi.  D'aillc 
m>\\>  ni-  trouverai  jamai ■  ni   paix  m  coi 
tion  dam  un  imour-propre  affamé  •  !  amitié  ,  il 
n  .  uni  poor  voua  que  douleun  al  qu'épim 
Ne  le  méritez-voui  paa,  puisque  l'infini  même 
ne  voui  iiiffil  point,  et  que  v.uis  m  trouvai 
|n»ini  Dieu  asseï  lîmable,  »  moins  que  voui  n'j 
joigniez  les  amusement  lea  plui  frivole»!  Reve- 
nez .m  racueillemenl  ;  m  lis  ne  lardai  pan,  Cha 
qua  moment  oy  vous  retardes  etl  une  grande 
infidélité.  Il  faul  que  l'oraiaou  •>< >ii  voira  péni- 
tence .  «'n  attendant  qu'elle  redevienne  votre 
nourriture.  Boni  >ir.  Je  luise  vow  -  un  mesure, 

mais  cil   DÎOU  Seul  a  j alliais. 


«   L\ 


:m 


■  |.l  Wll   | 


CDXCV. 


(CDLXX.) 


Il  lui  reproche  une  infidélité  il  Dku. 

Lun.h,  4  juillet  I7tt. 

Vois  m'avez  manqué   'le  parole  .  ma  chère 

fille  ,  cl  re   qui  est  cent   fois  pis  ,  VOM  en   ave/ 

manqué  à  Dieu  même.  On  ne  paul  lira  plus  en 
peina  que  je  le  -mis  de  votre  état.  Je  nareit- 
ilrai  rli.;.  \,,us  dès  que  voua  la  voudrez;  mail 
je  \ous  deviens  inutile  malgré  moi  ,  par  votre 
itsistnnceà  Dieu  .  par  le  resserrement  de  votre 
coeur i e|  par  une  dissipation  volontaire,  qui 
vous  expose  aux  plus  grands  périls.  Consoli 
moi ,  et  rendez-vous  la  paix  a  vous-même,  on 
cédant  à  Dieu  -ans  aucun  délai.  Que  ne  *0U- 
d rois -je  point    l'aire  pour  votre    véritable  bien  ' 


CDXCVI. 


(CDLWI 


Il  la  prie  Je  luspendre  ses  démarches  tur  une  affaire 
im  portante. 

à  ("ambrii ,  diintnrhl  II  WpteMbrt  (713. 

Jr  suis  ravi  des  dispositions    OÙ    Iheti    vous 
met  ,    ma  chère  tille,     Demeurez-y    en    paix  , 

avec    pctiie>se.  s.uis   écouter    votre   amour* 

propre.  Mais  ne   faites  aucune   démarche  avant 

ipic  j'aie  eu  l'honneur  de  vous  voir.   Il  faudra 

que  je  concerte  .    s'il    VOUS  niait,  toutes   chose* 

avec    vous  ,    et  qu'ensuite   je    parle   .le   l'antre 

côté,  pour  empêcher  ,  par  rapport  à  l'avenir  . 
les  inconvéniens  que  voui  craignez.  En  atten- 
dant ,  communiez  .  puisque  vous  êtes  prête  à 
tout.  Ne  hésitez  point. 


V  1 


t  nullement  \< 
ma  chère  fille.    I 
recueillement  :   ne  1 1 
m  dani  votre  corur.  P  tinl  de  dépit  .   \ 
raisonnement .  p  tinl  de  pr 
.  lé  .  petites 

I        .  Bonj  air.  Il  c>t  iem| 
essentiel  .  qui  est  la  h  .rràce 

pour  mourir  a 


I  DXCVIII.  i  DLXXIII.) 

ExhorUlion  à  reprendre  la  première  ferteur 
Jr.  ne  puis ,  in  i  ch(  PC  Bile 

plus  convenable  <| 

ravier,  c'est-à-dire  •<  l'évéque  de  l'éj  /  - 

phèu  .  qui  élo  t .  sel. m  les  appai  i  I 

thée  '  :  ./  oî  contre  vous,  o< 

votre pn  ><•  n  cha 

'  ''m  :  fa  I  •  .    •  '  nrz 

rus  prtmièrti  otut        s  -     Jf 

rulra,i  à  '       .  •  tj'ôterai  >  de 

.   i    .'-I  ainsi    que    l'espi  il  de   DlCU  aime 
les  honnir  >  -  m-  les  Hitler.  Il  aime  .  et   il   i. 

u.wc  :  d  ne  menace  même  que  par  amour,  il 

m  -litre  la  peine  ,   afin  que  l'homme  qc  le  COCH 

traigne  pas  de  la  lui  faire  souffrir.  \  m* 

bien  les  personnel  le-  plui  parfaites  déchoient 
ilement  et  peu  à  peu  .  sani  j  preu  Ire  - 

Y,. ih  rimothée  que  sa  ut  Paul  appelle  f  homme 

<fr  [heu  *  ;     voilà  fange   d  une    des  plus 

de  tout  l'Orient .  dan 
où   la   religion   étoil 

tombe  .  il  oublie  son  ancien  amour  .  ra 
cueillement  .  s  m  oraison  .  i;  il  se 

relâche  .  il  se  dissipe.  Il  n'apperç  lit  ; 

trament  el  1 1  chute.  Il  dil  en  lui 
Que  fais-je  de  mal     Mi  •   nduite  n'cst-elte 
honnête  el  régul  ■  -re  aui  jani  du  m  mi  I.     n 
i  pas  besoin  de  quelque  c  mis  >|«tj  n- 

|ue  le  n'avoir  jamais  rien  qui  tee» 

■     —  M  II, 
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LETTRES  SPIRITUELLES. 


tienne  et  qui  ranime  le  coeur  1  C'est  ainsi  qu'on 
t -t  ingénieux  .i  ->•  ironi|HT  et  à  déguiser  son 
relâchement.  Hâtes>voua  .  dit  le  Saint-Esprit, 
A  ouvrir  I"'»  \fti\  ,  ti  de  n « »i i"  d'ok  vous  é^^  i  tk 
chu.  0  que  vous  êtes  au-dessous  de  votre  an- 
cienne l'i'  S  uveni  i-voua  de  la  ferveur  de 
\.i-  oraisons  .  de  votre  — -»litti»l«*  paisible  ,  de 
votre  jalousie  pour  le  recueillement  .  et  de  la 
fidélité  avec  laquelle  vous  vouliet  fuir  tout  ce 
qui  pouvoil  l'altérer,  si  \ »>n~  ne  voua  en  souve- 
n.  /  plus  .  les  autres  ne  l'onl  pas  oublié,  et  ils 
ne  manquent  pas  de  dire  :  Qu'est  devenue 
cette  ferveur?  On  mi-  voit  plus  qu'amusement 
an  <li  hors,  et  qu'ennui  au  dedans  dès  que  les 
amusements  sont  finis.  Ce  n'est  plus  la  même 
personne  :  croit-elle être  encore  dévote? 

i  est  ainsi  qu'on  tombe  .  par  degrés  insensi- 
bles .  et  n  h-  de  beaux  prétextes,  d'un  étal  de 
sincère  mort  à  soi  .  jusque  dans  un  relâchement 
où  l'on  \<'i;  renaître  toutes  les  \ics  les  plus 
grossien  -  de  l'amour-propre.  \n  moins  faut- 
il  se  souvenir  de  l'état  (Toù  fon  est  déchu.  Il 
faut  regretter  ce  prenttet  amour  qui  nonrrissoit 
le  cœur.  Il  l'ani  reprendre  ces  premières  oeu- 
vre* qu'on  a  abandonnées  si  lâchement  pour 
îles  œuvres  de  vanité.  Il  faut  regarder  de  loin  la 
solitude  <>ù  l'on  était  en  paix  avec  le  véritable 
consolateur.  Il  faut  dire  comme  l'enfant  pro- 
digue '  :  Je  sais  ce  gue  y  ferai  :je  retournerai 
chez  mon  père  ,je  lui  dirai:  Opère,  j'ai  pé- 
ché contre  If  ciel  et  contre  vous  ;  je  nf  suis  />!><.<< 
digne  d'être  notnmé  votre  enfant.  S"il  vous  l'ait 
sentir  d'abord  quelque  froideur  et  quelque  sé- 
cheresse, recevez  lniinlileiueul  cette  pénitence, 
dont  vous  avez  un  besoin  infini.  Si  voos  man- 
quiez à  rentrer promptement  dans  son  sein  pa- 
ternel .  X"i'i  ce  qu'il  ferait  :  ■!>'  viendrai , 
dit-il  ,  o  vous,  et  j'ôterai  votre  chandelier  de 
m  place.  Il  vous  ôleroit  le  Dambeau  dont  vous 
ne  laites  aucun  usage  .  et  il  vous  laisseroit  dans 
les  ténèbres  :  il  transporterait  ses  grâces  si  pré- 
cieuses ,  et  si  longtemps  foulées  aux  pieds  .  à 
quelque  autre  ame  plus  simple  ,  plus  docile  et 
plus  fidèle.  Il  tant  reprendre  vos  lectures  .  votre 
oraison  .  votre  silence,  votre  première  simpli- 
cité et  petitesse.  Pour  la  communion  .  il  tant 
l'augmenter  chaque  semaine  d'un  jour  ,  jusqu'à 
ceqne  vous  l'ayez  rétablie  au  premier  état. 

i  Ime.  w  18  ri  19. 


CDXCIX, 


(CDLXXIV.) 


Même  siijeli  Nouvelle!  du  marquis  de  Fénetna. 
v  i  mural ,  1 1  leplerobn  itii. 

Jk  suis  tort  aise,  ma  chère  tille,  de  ce  que 
vous  avei  vu  \l""!  la  princesse  d'Espinoi  '  ;  je 
l'ai  vue  aussi  un  moment.  Mette/,  à  prolit  votre 
solitude  pour  rentrer  dans  le  recueillement. 
Vous  ne  pouvez,  lior.,  de  ce  rentre,  ni  vous 
soutenir  dans  une  vraie  piété,  ni  modérer  la 
sensibilité  de  votre  cour,  ni  adoucir  vos  croix, 
ni  jouir  d'aucune  paix.  Nous  commencerez  par 
une  violence  pénible,  pour  vous  ramener  à 
cette  vie  intérieure  et  à  cette  dépendance  de 
l'esprit  de  grâce  ,  qui  est  jaloux  de  toutes  les 
vies  secrètes  de  l'amour-propre,  et  qui  les  éteint 
peu  à  peu  :  mais  cette  gêne  se  ebangera  enfin 
en  liberté.  Elle  mérite  bien  d'être  achetée  par 
une  sujétion  constante.  Ce  travail  est  moins  pé- 
nible ,  que  celui  de  se  livrer  aux  vaines  délica- 
tesses d'un  amour-propre  toujours  dépité. 

Mon  neveu  est  très— éloigné  de  se  relâcher 
sur  les  sentimens  qu'il  vous  doit  :  il  m'écrit  en 
homme  qui  en  est  vivement  occupé.  Je  ne  sais 
point  encore  quand  est-ce  qu'il  viendra.  Il  a 
encore  une  espèce  d'écorchure  à  la  cicatrice, 
dont  on  veut  voir  la  lin. 

Pour  moi,  je  compte  d'aller  vous  rendre  mes 
devoirs,  et  de  dîner  à  Valincour  tout  au  plus 
tôt;  mais  je  ne  puis  vous  en  mander  le  jour, 
qu'après  que  je  me  serai  débarrassé  de  deux 
affaires  qui  rne  sont  très-importantes  et  très- 
épineuses.  Rien  ne  peut  surpasser  mon  zèle  et 
mon  respect. 


I). 


(CDLXXV.) 


Renoncer  à  son  propre  esprit. 

Dimanche,  20  mai  1714. 

Vois  ne  devez  pas  manquer,  ma  chère  fille, 
de  communier  aujourd'hui  :  la  grande  fête  * 
le  demande.  Je  prie  noire  Seigneur  de  vous 
donner  son  esprit ,  et  de  vous  ôter  le  vôtre.  La 
sagesse  de  l'amour  de  Oieu  est  bien  opposée  à 

1  Thérèse  ilo  Lorraine.  veuire  de  Louis  «le  Melim,  pi  nue 
d'Espinoi.  Le  marqaii  de  Rfebrorg  HoH  <le  la  même  famille. 
—  i  C'rioll  le  jour  «le  la  Pentecôte, 


Il  mu-:*  -1*1111  !  I  KI.I.ES. 


II.. 


i-ssc  ,!■■  |  .t 1 1 1' •< 1 1  - 1 •  i •  <| >i . ■ .  I.  uni'  ii  i    lilte à  teiiMl'I'-iii'-iii  nu  i| 

se  uV|io<.sr,li-i'  de  soi  ,    pour    I  i  Id.ii  ••    l< •urneill  pat   I  i  •  u  allai 

en  toul    l'autre  ne  veut  qu  1er  m  tout,  ellr»  riii|»viinii  l.i  n 

pour  mettre   Dieu   me  i      n    point.  Soyei  qui  Dieu  demande  U 

•impie  el  petite  :  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ripe-  vient  qin  u    lu  nu  m  u\   ■ 

lisse  dans  ses  mains.  Il  sait  c bienjevoui    uii  naire  qui  p- m  i 


dévoué  en  lui. 


Dl.  I  DLXXVI. 

il  oMipatil  i  tes  peio«  intérieur!  i. 


.i  i'Hi ---m. m. 

mène  plus  loin  nutrepa 

«  in  \"ii 
distim  lemenl  •<  un  deini-j  »ui  . 

•-ii  plein  i  i   "U  u 
le  plu*. 
Je  conjure  i  elle   l>  min*  p«-i  ««un 
tomber  simpleuienl  lou  nu  .  sen 

jeter  positivement  .  et  uant  i  n'; 

aucune  attention  \ 
■ont  de  Dieu  .  il-  opéreront   ma    •  qu 

dm  :    ni  ii-  j<     '  i"  'i-  qu'il»  '  •  ■  — -•  -i« » n l  |mmi   i  |-mi  . 
i  mesure  que  la  si  m  plu  iti  et  !■•  dénuement 


Jp.  prends  pari  s  toutes  vos  souffrances  .  ma 
très-chère  fille;  mais  j'-  suit  consolé  de  roir 
votre  bonne  résolution.  Il  l'ut  dit  à  saint  Paul  : 
//  potii  e$t  dur  de  regimber  contre  [aiguillon  '. 
si  vous  ne  réaisliei  jamais  à  Dieu,  rousn'auriei 
que  paix  dans  les  douleurs  mêmes.  Unie  tarde  Iront.  Voilà  le  premi«  •■  p.  nui .  qui  <a  -I 
de  vous  aller  M>ir  :  do  antre  moi— même  j  va  onséquence  extrême,  si  j<-  ne  m.  li 
pour  moi.  I  .  -,    wd  point  est  que  je  crois  qu'elle  doit 

pai  simplicité  suivre  sans  -  ru  pu  le  les  p<  •:. 
■ du  fond  de  son  i  "in  .  Si  elle  suit  toujours  s 

méthode  el  exai  litude  toutes  V  «  règles  que 
IMI.  I  DLXXVII.       rem  d'ailleurs  très-pieus  lui  donneront, 

se  généra  beaui  oup.  •  i  jjénei  i  en  elle  1  '«prit  de 
tarons peovrevtUsgc                     l'Arru, qui parousoii      Dieu.   Là  u*              ,iif.  là  est  ta  'lit 

Mrs  atas  aa  étal  eilraoféunbe.  uûnl  Paul  '.  \  Dieu  ue  plaise  q Ite  lil- 

d'à m'  soit  l'ombre  du  moindre  I 

ii  croîs  que  la  bonne  personne  dont  il  s'agit     C'est  celte  liberté  qui  élai .  ur  .  et  qui 

doit  faire  deui  choses.  La  première  eal  de  ne     raccoutumera  à  être  rainilièremeul  i  c    Diea. 
-  arrêter  jamais  à  aucune  de  ses  lumières  extra-     Il  ne  suffit  pas  de  nourrir  un  enfant  ;  i  un 
ordinaires,  si  ces  lumières  sont  véritablement     taii  I  faut  !<•  démaill  1er.  Klli    l  -it  su 


de  Dieu,  il  suffit,  pour  ne  leur  point  résister  el 
pour  «  *  1 1  recevoir  tout  !<■  fruit,  de  demeurer 
dans  un  acquiescement  général  el  sans  aucune 
borne  à  toute  volonté  de  Dieu,  dans  les  ténèbres 


simplement  en  esprit  d'enfam  e   I  allrail    in 
rieur  pour  les  leiops  d'oraison,  |  >ur  les  objets 
dont  elle  s  >  occupe,  pour  pai  lei .  p 
pour  agir  .  pour  sotiurir.  '  ette  ■!< q • 


•le  la  plus  simple  loi.  si .  au  contraire  .  ces  lu-  l'esprit  de  mort,  qui  ''-t  celui  '!<•  la  véritable 

mières  ne  viennent  pas  de  Dieu  .  cette  simpli-  fera  tout  son  état.  Je  ne  parle  point 

rite  paisible  dans  l'obscurité  de  la  foi  sel  le  qui  ne  viennent  que  par  contre-coup  el  par 

remède  assuré  contre  toute  illusion.  On  ne  se  flexion  ;  c'est  en  écoutant  l'ainonr-propi 

trompe  point  quand  on  ne  veut  rien  voir,  el  arrangemens,  que  de   telles  pentes            en- 

qu'oo  ne    s'arrête  à  rien  <!«•  <li«iin.t  pour  le  Dent.  Ce  sont  des  pentes 

croire,  excepté  les  vérités  de  I  Évangile.  Il  ar-  fond  :  on  se  les  donne  .  on  les  pi             lle> 

rire  même  souvent  qne  les  lumières  sont  mé-  sont  raisonnées  :  on  no  l<«  trouve  point  t> 

langées  :  auprès  de  l'une,  qui  est  vraie  et  qui  formées  en  noua  comme                     -  Nonnes 

vient  de  Dieu  .  il  s'en  présente  dm  antre  qui  >'>nt  celle*  qui  selrouvenl  dans  le  fond  le  plus 

vient  «le  notre  imagination,  on  de  notre  amour-  intime  en  paix  'levant  l>ieu  .  quand  "n  >«•  prête 

propre,  ou  du  tentateur  qui  se  transforme  en  »  lui,  et  qu'on  suspend  toul  le  resta  pour  le 

ange  de  lumière.   Les  vraies  lumières  mémo  laisser  o|H*ror. 

sont  à  craindre;  car  on  s']  attache  avec  une  Voilà  ce  que  je  souhaitesoss  que  oattenor- 

complaisance  subtile  el  secrète  :  eliea  footiav-  sonne  sui\it  «au-  retour,  cl  par  simpl 


«    tel.  ix.  S, 


•  //  (■••    m.  r 


ti  ;  !  El  rRES  SPIMTUE1  I  i  S, 

l  !  sse,  comme  la  plume  m"  laine  emporter  sans  quant  qu'autanl  que  la  remarque  en  *  ient,  sans 

•  ttion  au  plus  I           •util-'  de  vent.  Il  ne  la  chercher  ni  entretenir. 

t'.iui  point  craindre  «l<-  roivre  cette  impression  II  font  recevoir  tout  le  monde  avec  petitesse, 

m  intime  et  si  délicate  ;  car  elle  in1  mène  qu'à  surtoul  les  prêtres  en  autorité  ;  mais  il  ne  faut 

la  mort|  qu'à  l'obscurité  de  la  foi,  qu'au  dénué-  pas  se  laisser  brouiller  '•!  dérouter  par  toutes 

ment  total,  et  qu'à  un  rien  de  soi ,  qui  es(  le  sortes  de  bonnes  unis  sans  expérience  snffi- 

tout  de  Dieu  seul .  sans  manquer  à  aucun  véri-  santé.  Dieu  donnera  tont  ••»•  qu'il  faut  sans 

table  devoir.  lumière  distincte  ,  si  on  si-  contente  des  lénè- 

Pour  les  souffrances .  il  n'\  a  qu'à  les  rece-  lues  de  la  foi,  et  si  un  ne  veut  point  des  sûretés 

sans  attention  ,  et  qu'à  les  outrepasser  à  sa  mode  pour  l'appuyer  sensiblement.  Je  me 

Comme  les    lumières  ,    ne  comptant  point  avec  recommande  aux    prières  de  cette  bonne  per- 

Dieu  pour  ce  que  l'on  souffre  .  et  ne  le  remar-  sonne,  et  je  ne  l'oublierai  pas  dans  les  miennes. 


FIN      DU      HUITIÈME      VOLUME. 
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e:r  *9 

Wlll    Prétendu  déshonneur  qui  en  n  '  au  cardi- 

nal. ' 

M\  ndamnation  fait,    par  le  cardinal  pei: 

déplaire  au  Pape1 
\\     ]  Bal    peut-il    fair.'    .elle  COUdaOBMtMMI   MRS 

marquer  eu  détail  k  -itacMaa  dMarnc»  de  i 

sari  ;^ 

\\l    (     iMcnt-il  .pie  le  Cardiaal  attende  la  Pulle  de 
contre  le  livre  du  P   'J  •» 

XXII.  DêcuHattuu  aetti  x  que  le  •  ;*  ou 
cardinal  sur  l'arti.'.e  du  jau>eni« 

XXIII.  Ssaji  ■  '  r  deelart- 

\\1\    Eat-il  i  •  déjà  suiaaaaa- 

m.  nt  ddcawê  oaatri  la  jansenùwe* 

XXV.  Sur  le  chou  des  pertAunes  chargées  par  : 

d'e\aniiner  l'Or,  tu  cardinal.  N 

XXVI.  nifftciiltés  du  cardinal  sur  ce         \  ib. 
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XXVII.  fou  opposition  poui  !.^(i  p.. m  l'arche- 

vécue  ii<-  Cambrai,  IM 

\\\  lll.  SuiU  du  Bêaai  M,j,  t  il». 

\\l\    Pi         i    iv<     quelque  fondement  soupçonner  le 

cardinal  Je  Favorise  t  le  jang  ih. 

\\\.  Sur  le  désir  exprimé  par  II  Roi,   .-| i : »•  le  cardinal 

lève  la  défense  de  lift  lea  Mandement  des  évèques  de 

1 1  Rochelle .  de  Luçon  el  J>'  r.np.  104 

\\\l  Contradiction  prétendue  sui   cet  article  entre  i.i 

conduite  «lu  R  •  ■  ■  oelle  «lu  Dauphin,  ib. 

\\\ll.  >ui   ii   nouvel  examen  du  Maii'Kiinnt  dos  deus 

Évoques,  demandé  p;ir  le  cardioaL  LOB 

\\\lll.  >.ir  le  nouveau  Mémoire  qu'il  déaire  présenter 

au  Roi.  106 

W\l\      I  ...IK-ilIMnlI.  m? 

CCCl.WI.  [i<  FénekM  au  cardinal  Cusani.  —  Il  le  Hlicite 
de  sa  promotioo  au  cardinalat,  et  excite  son  zèle  contra 

le  janseiiMiie.  ib. 

1 1 1  i.wn  Des  évèques  de  Luçon  el  do  La  Rochelle  au 
pape  Clément  XI—  Ils  supplient  Sa  >ainteté  d'obliger 
le  cardinal  de  Nouilles  à  leur  taire  satisfaction.       !  08 

CCCI.WIII.  De  FéncJoi  au  P.  Paubcnton.  —  Il  l«  prie  de 
rendre  compte  au  Pape  de  ce  qui  regarde  une  lettre 
qu'il  avoit  écrite  au  cardinal  de  Notaires  en 4 696.     100 

CCCLXX1Y.  A  la  maréchale  de  Noailles.  —  Il  répond  aux 
nouvelles  instances  qui  cette  dame  lui  avoit  faite  s  pour 
le  rapprocher  du  cardinal  de  Noailles.  110 

CCCLXW.  Au  P.  Le  Tellier.  —  Nécessité  d'autoriser  les 
amis  de  la  saine  doctrine  à  la  défendre  par  leurs 
écrits.  ib. 

CCCLXXV1.  Des  évèques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle  a  .M. 

de  Bissy.  évèque  de  Meaux.  —  Ils  souhaitent  que  le 
Roi  oblige  l'evèque  d'Agen  à  donner  les  preuves  des 
faits  avancés  dans  sa  lettre.  113 

CCCLXXVII.  De  M.  de  Flissy,  évèque  de  Meaux,  à  If.  de 
Champflour,  évèque  de  La  Rochelle.  —  Le  Roi  auto- 
rise les  deux  évèques  à  publier  une  réponse  à  la  lettre 
de  l'evèque  d'Agen.  114 

CCCI. XXVIII.  De  Fénelon  au  chevalier  Destouches.  —  Nou- 
velles du  temps;  témoignages  d'amitié.  ib. 

CCCLXXIX.  Du  pape  Clément  XI  aux  évèques  de  Luçon  et 
de  La  Rochelle.  —  Le  saint  Père  promet  d'examiner 
attentivement  ce  qui  concerne  le  différend  des  deux 
évèques  avec  le  cardinal  de  Noailles.  115 

CCCLXXX.  De  Fcnelon  au  chevalier  Destouches.  —  Recom- 
mandation en  faveur  des  Jésuites,  à  l'occasion  du  siège 
de  Douai.  ib. 

CCCLXXX1.  Au  même.  Sur  une  blessure  que  le  chevalier 
avoit  reçue  au  siège  de  Douai.  ib. 

CCCLXXXII.  Au  même. —  Sur  la  mort  du  comte  de  Villars, 
témoignages  d'amitié.  1 16 

CCCLXXX1II.  Au  même.  — Témoignages  d'amitié.  ib. 

CCCLXXXIV.  Au  même.  Nouvelles  du  temps;  témoignages 
d'amitié.  ib. 

CCCLXXXV.  De  Fénelon  à  madame  Roujault.  —  Le  prélat 
lui  demande  un  service  pour  madame  de  Cherry,  sa 
nièce.  117 

CCCI. XXXVI.  Au  chevalier  Deslonches.  —  Nouvelles  du 
temps;  témoignages  d'amitié.  ib. 

CCCLXXXVH.  Au  même.  —  Témoignages  d  amitié.        ib. 

CCCLXXXVHI.  Du   cardinal  Cusani  à  Fénelou.  —  Il  lui 


promet  de  l'emp  ombtttrc  le  Jsnso- 

ni.Miie.  1)8 

1 1  I  i  \wi\   I'  i  i  P.  Le  Tellier.  -  BdistN  qm 

le  Roi  l'autorise  i  publiei  m  Renouai  m  P.  Quonel; 

U  touhailo  qui  BaMaji  lo  cardinal  et  Noailles 

xpliquer  nettement  lui  le  jansénisme  ih. 

CCCXC.  \u  P,  Quirini.  —  Il  rail  a  ce  religieux  w<  offl 
les  plu  -  obligeant*  |ft 

1  I  CXC1.  Au  p.  Marlineau,  -  Il  lui  fait  connottn  quotqui  - 
f.iii>  intéressans  pour  l'histoire  du  duc  de  Bourgogne. 
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1  1 1  \i  il  \u  chevalier  Destoucbet.  —  Exbortattoa  a  la 
sobriété;  témoignages  d'amitié.  124 

CCCXCU1.  Au  mémo.  —  Témoignages  d'amitié;  exhorta- 
lion  à  la  sobriété.  ih. 

CCCXi  iv  An  P.  Quirini.  —  Excuses  et  témoignages  d'à- 
miiié.  125 

CCCXCV.  Au  chevalier  Dtslouebes.  —  La  prélat  souhaite 
au  chevalier  les  vertus  de  sa  mère.  ib. 

CCCXCVI.  Au  même.  —  Affaires  du  temps;  témoignages 
d'amitié.  ib. 

1  I  I  MAIL  Du  I*.  Quirini  à  Fénelon.  —  Son  estime  et  son 
admiration  pour  l'an  hevèque  de  Cambrai.  Ses  travaux 
littéraires  dans  le  cours  de  ses  voyages.  126 

(  i  CXCVI1I.  De  Fénelon  au  chevalier  Destouches.  —  Sou- 
haits de  bonne  année;  témoignages  d'amitié.  127 

CCCXCIX.  Au  inènie.  —  Lettre  de  consolation.  128 

CD  Du  P.  Daubenton  à  Fénelon.  —  Travail  des  examina- 
teurs sur  le  livre  du  P.  Qucsncl;  espérances  d'une  Bulle 
contre  l'evèque  de  Saint-Pons;  affaire  des  évèques  do 
Luçon  et  de  La  Rochelle.  ib. 

CDI.  De  Fénelon  au  chevalier  Destouches.  Affaires  du  temps; 
témoignages  d'amitié.  129 

CDU.  Du  marquis  de  l.a  Viillière  à  M.  de  Champtlour, 
évèque  de  La  Rochelle.  —  Le  Roi  désire  que  ce  prélat 
et  l'evèque  de  Luçon  gardent  le  silence,  jusqu'à  la  con- 
stitution qui  doit  venir  de  Rome.  ib. 

CDIII.  Du  P.  Lallemant  à  Fénelon.  —  Sur  le  livre  du  doc- 
teur Gaillaude  ,  et  sur  l'affaire  du  li\rc  du  P.  Jouvenci 
au  Parlement.  130 

CDIV.  Du  même  au  même.  —  Sur  le  livre  des  Réflexions 
morales  du  P.  Lallemant;  nombreuses  approbations 
de  ce  livre;  affaire  du  P.  Jouvenci.  131 

CDV.  De  Fénelon  à  l'électeur  de  Cologne.  —  Sur  la  con- 
duite politique  à  tenir  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. 132 

CDVL  Du  P.  Lallemant  à  Fénelon.  —  Sur  des  tracasseries 
qu'on  susciloit  à  ce  père  au  sujet  de  ses  Réflexions 
morales.  133 

CDYII.  Des  évèques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle  à  M.  de 
Bissy,  évèque  de  Meaux.  —  Ils  prient  ce  prélat  d'é- 
clairer le  Roi,  qu'on  a  surpris  sur  leur  conduite,  ib. 

CDVI1I.  De  Fénelon  au  chevalier  Destouches.  —  Témoignage* 
d'amitié;  avis  au  chevalier  sur  sa  légèreté  et  son  in- 
constance naturelle.  134 

CDIX.  Du  P.  Lallemant  à  Fénelon.  —  Nombreuses  appro- 
bations des  Réflexions  morales  du  P.  Lallemant  ; 
affaire  du  P.  Jouvenci;  maladie  du  cardinal  de  Jan- 
son.  ib. 

CDX.  Du  même  au  même.  —  Affaire  du  P.  Jouvenci;  in- 
trigue du  cardinal  de  Noailles  déjouée  par  le  Roi.   135 
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I I  101  quelques  lifain  s  do  lemaa  1 1>. 

CDXVII.  Au  cbi  valier  |i.  itom  hei  —  I 

avis  sur  la  jobriétl  1  I  ' 

CDXViii.  Du  P.  Le  TelUer  1  1  •   elon.  —  Il  sa 

boni  volonté  pooi  le  nouvel  èvèqne  dTprea,  et  de- 
mande quelques  détails  sur  l'ancien.  Ib. 

CDXI\  Di  1  évêques  de  Loçon  il  de  La  RocbeUi  au  p 
ClémeBl  XI.  —  Lettri  d<   en  inci   présentée  10  ninl 
Père  pu  l'abbé  Chain  141 

CD\\.  D.-  1  énelon  a  M  Sur  la  oomiaalioo  de  1 

de  Naletieu  .1  l'évècbé  de  Ltvaur.  1  - 1 

CDXX1  Du  P.  Daubent)  a  1  1  éoesoBu  —sur  la constitution 
qui  m  prépare  contre  le  l'  QaeameL  Eloge  du  loavel 
ivèqoe  d'Ypree.  affaire  du  l'.  iooveaci 

r.DXXll.  Du  P.  Le  TeUier  au  même.  —  Il  lui  apprend  la 
nomination  de  l'ancien  èvèqne  d'Ypree  a  l'évècbé  de 

Vi\i. 

CDXXlil.  Du  P.  Lailemanl  au  même.  —  Erreon  du  i> 
trou  Dictionnaire  historique.  Progrès  de  l'irréligion 
•oPraaea.Déairde  voit  paroltre  la  Bo  lie  contre  Qui 
Reoommandationa  pour  l'abbé  da  Monclus.  ib. 

CDXXlv  De  1  èneloh  au  chevalier  D 

du  temps;  lémoignagei  d'amitié.  1 1 1 

CDXXV.  Du  P.  Lailemanl  à  Fènolon.— U  ramercie  le  prêtai 
de  k'ipprobatiuo  qu'il  a  donnée  1  n  -  nV    • 
talcs  sur  le  Soutenu   Tettamtnt,  Lis  évèqut 
Lnçon  >i  de  La  Rochelle  envoient  an  igenl  1  Rom*. 
Nouvel  écrit  sur  la  Théologie  de  BaberL  ib. 

CDXXVl.  Mémoire    historique   d.'    tout    if  qui   s'. 

entre  M.  I  cardinal  de  Noaillee,  archavèqoede  P 
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ne  pour  Féoeloo ,  il  lm  demande  quelques  eipti- 
•us  sur  U  Théologie  de  Habert.  161 

i  dwxii   Du  iv  I  sUemant  .m  Berne  —il  engage  le  prélat 

à  composer  un  ècril  pour  être  mil  nui  le*  yeui  du 

.  m  sujet  de  la  Mie  qu'on  attend  de  Home.  169 

rp\x\iii.  DoFéneloa  .tu  chevaUei  Destouches.—  Téœoi- 
|Mgi ■>  i'aaaitié.  176 

rp\\\i\  \  l'électeur  .1.-  Cologne.  —  Il  donne!  ce  prince 
a\is  sur  un  écrit  infecté  de  jansénisme.  ib. 

CDXIXV.  \u  chevalier  Destouchee.  — Su  la  perte  que  le 
chevalier  venoH  de  r.*ir«-  de  n  mère;  jm^  nr  n  nou- 
velle situation  IT.t 

I    \\\M.  \u  iv  Daubenton.— Sur  le  refus  des  bulles  fait 

a  l'abbé  de  Saint-Aiguan  .  BODBmé  à  l'évèché  de  Beau- 

1  "7  '. 

i  l'WWH.  Du  P.  Le  Tellier  à Fénelon.  —  Précantiona que 
k  prélat  peut  prendre  pour  désabuser  le  public  au  sujet 
dc>  ouvrages  qu'on  lui  attribue  mal  k  propOB.  1"6 

COXXXVUI.  De  Féneloa  au  P.  Dtubeàton.  —  Différence 
entre  la  prémotion  phytique  d»s  Thomiatei  et  la  délec- 
tation invincible  des  Jansénist.  i.fi ité  de  rendre 

la  constitution  nette  et  précise  contre  les  évasions  du 
parti.  177 

Mémoire  sur  la  différence  qui  existe  entre  le  jansénisme  et 
le  thomisme  178 

CDXXXIX.  De  Fénelon  a  M.  Voyant,  secrétaire  d'état.  — 
Il  déclare  qu'il  a  été  absolument  étranger  aux  démarches 
qu'on  a  faites  pour  lui  obtenir  la  permission  d'nllcr  voir 
k  Paris  sa  nièce  dangereusement  malade.  181 

CDXL.  Au  chevalier  Destom  lies.  —  Témoignage*  d'amitié; 
avis  sur  la  sobriété.  il). 

CDXLI.  Au  même.  — Petite  discussion  grammaticale  ;  témoi- 
gnages d'amil  182 

CDXLII. Du  P. Daubenton  à  Fénelon.  —Il  annonce  au  prélat 
que  le  Pape  se  rend  à  ses  observations  sur  le  relus  de 
bulles  fait  k  l'abbé  de  Saint-Aignan.  et  que  la  Bulle 
contre  Quesucl  est  enfin  signée.  ib. 

CDXLI1I.  Du  même  au  même.  —  Précautions  extraordi- 
naires avec  lesquelles  a  été  examiné  le  livre  du  P. 
Quesnel;  autres  écrits  à  faire  condamner;  difficultés 
contre  le  système  des  Thomistes.  183 

CDXLIV.  Du  P.  Lallemaut  au  même.  — Sur  un  jeune  ecclé- 
siastique qu'il  envoie  au  prélat.  Mort  de  l'évêque  d'Y- 
pres.  184 

CDXLV.De  Fénelon  au  chevalier  Destouches.  —  Nouvelles 
du  temps:  témoignages  d'amitié.  185 

CDXLYL  A  M"".  —  Il  souhaite  obtenir  du  Roi  une  pension 
pour  une  jeune  Anglaise  protestante  qui  songeoit  à  faire 
abjuration.  il). 

Mémoire  sur  la  forme  et  les  solennité:-  avec  lesquelles  il 
convient  de  recevoir  ia  Bulle.  186 

CDXLYIL  Du  P.  Lallemant  à  Fénelon.  — Il  envoie  au  prélat 
une  copie  de  la  bulle  Vnigenitut,  et  lui  marque  que 
le  cardinal  de  Noailles  vient  de  révoquer  l'approbation 
qu'il  avoit  donnée  autrefois  au  livre  du  P.  Quesnel.  190 

CDXLV1II.  Du  P.  Le  Tellier  au  même.  —  Il  fait  espérer  au 
prélat  la  pension  qu'il  a  demandée  pour  une  jeune 
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CDXLIX.  De  Fénelon  au  chevalier  Destouches.  —  Témoi- 
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Ce  qu'onp-n^i  .1  Rome  du  projet  d'accommodement 
proposé  par  le  cardinal  d'Estrées.  ib- 
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procéder  contre  les  prélats  réfiactaivcs.  253 

IAXI.  A  M.  •"-  —Nécessité  d'exiger  du  cardinal  de  Noailles 
une  adhésion  pure  et  simple  a  la  constitution.        253 

DXX1I.  V  M.  *•*.  —  Il  insiste  pour  qu'on  oblige  les  évèques 
réfractaires  à  l'acceptation  pure  et  simple  jie  la  consti- 
tution. 236 

LtXXUl  De  La  Motte  à  Fénelon.—  Eloge  de  Y  Instruction 
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